Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


j'  r     •'"-■•■:F'  ;„• 


KFg.35^a07; 


LE 


CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


LAUSANNE.  —  IMPRIMERIE  GEORGES  BRIDEL 


LE 


CHRÉTIEN  ÉYANGÉLIQUE 


REVUE  RELIGIEUSE  DE  LA  SUISSE  ROMANDE 


Que  ftiiÎTant  la  vérité  dans  la  charité  nous 
croiMiont  ft  tow  égard»  en  Galoi  qui  eat  le 
chef,  savoir  Christ.  Eph.  IV,  15. 

Bel  état  de  l'Eirlise  quand  elle  n'est  plus  sou' 
tenue  que  de  Dieu.  Pascal. 


DIX-SEPTIÈME  ANNÉE 


1874 


LAUSANNE 

BUREAU    DU  CHRÉTIEN    ÊVANQËL.1QUE: 
ohM  ««orcM  Bridai  Mitaar,  pUo*  d*  U  I«ii**. 

i  1874 


i^v 


(ji) 


HARVARD 


LI3RARY 


J 


^^(^in^^T^ 


Le  Comité  de  rédaction  dirige  la  marche  générale  do  journal.  Chaque  colla- 
borateur demeure  d'ailleurs  responsable  de  ses  propres  articles,  sans  être 
solidaire  des  vues  exprimées  par  d'autres  collaborateurs. 


.«■ 


r    • 


*  • 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


ÉTUDES  BIBLIQUES 


Coup  d*œil  général  sur  Tépltre 
aux  Colossiens. 

SEOdHD  DISGOUBS  PRÉUlOlfAIIŒ  ' 

Quoiqfae  ce  discours  soit  encore  prélimi- 
naire, nous  aborderons  la  lettre,  mais  dans 
son  ensemble  et  non  dans  un  passage  en  par- 
ticulier; nous  ferons  connaître  le  sujet  de  Fé- 
pître,  ses  divisions  principales ,  Tordre,  le 
slyle,  et  nous  y  joindrons  aussi  des  instruc- 
tions pratiques.  Ce  sera  ainsi  un  coup  d'oeil 
général. 

L'écrit  que  nous  allons  étudier  est  une  let- 
tre. C'est  la  forme  ordinaire  des  écrits  aposto- 
liques qui  nous  sont  restés  de  saint  Paul.  Tous 
ceux  que  nous  avons  de  lui  sont  des  lettres; 
maiscelle-cî  a  un  caractère  plus  épistolaire 
qoela  plupart  des  autres  lettres  de  l'apôtre. 
Q  en  est  qui  n'oAt  de  la  lettre  que  le  cadre  et 
dont  on  pourrait  dire  que  ce  sont  des  traités 
soQs  forme  de  lettres.  On  ne  peut  pas  dire  cela 
tle  Tépître  aux  Colossiens  ;  quoique  traitant 
<le  grands  et  difficiles  sujets,  elle  a  réellement 
le  caractère  de  la  lettre  ;  c'est  une  lettre,  s'fl 
en  fût  jamais. 

Or  qa'est-ce  qu'une  lettre  ?  c'est  une  espèce 
particnlière  d'écrit.  Ce  n'est  pas  qu'entre  une 
lettre  et  nn  autre  écrit  il  y  ait  toujours  une 

'  €«  diseoun  inédit  de  Vinet  a  été  rédigé  d'a- 

P^  lei  notes  de  TauCeur  et  les  cahiers  de  quel- 

<pitt  éludiants.  Voir  Chrétien  évangélique,  année 
W8,  pag.  5. 


grande  diff^ence.  Dans  nn  9ens,  un  livre 
même  est  une  lettre  adressée  au  public.  Mais 
il  est  admis,  en  général,  qu'une  lettre  n'est 
pas  un  écrit  qui  s'adresse  à  tout  le  monde, 
ou  qui,  ne  s'adressant  formellement  à  per- 
sonne, s'adresse  de  fait  à  ceux  qui  voudrcmt 
la  lire,  mais  un  écrit  directement  adressé  à 
une  certaine  personne  ou  à  de  certaines  per- 
sonnes, et  à  l'ordinaire  n'affectant  pas  la 
même  régolarité,  la  même  suite,  la  même  sé- 
vérité de  formes  qu'un  ouvrage  didactique  ^ 

La  lettre  est  une  conversation  écrite;  ce 
n'est  donc  pas  un  tr&ité,  ce  n'est  pas  une  dis- 
sertation. L'auteur  se  place  dans  le  point  de 
vue  où  il  serait,  faisant  une  visite  à  un  ami 
pour  lui  parler  de  leurs  intérêts.  La  lettre,  non 
pas  toujours  mais  souvent,  n'a  pas  de  sujet  en 
commençant  et  le  trouve  en  chemin.  La  lettre 
peut  conmiencer  par  où  finirait  et  finir  par 
où  commencerait  un  ouvrage  plus  régulier. 
Dans  une  lettre,  on  écrit  pour  écrire,  pour 
communiquer,  pour  ne  pas  rester  étranger 
l'un  à  l'autre,  mais  naturellement  on  remplit 
sa  lettre  de  ce  dont  on  a  le  cœur  plein.  C'est 
le  point  de  vue  de  saint  Paul  dans  plusieurs 
de  ses  écrits  et  c'est  ce  qu'il  fait  ici  :  il  ne  se 
propose  autre  chose  que  d'écrire  une  lettre.  U 
avaîtsans  doute  un  but  en  écrivant,  plusieurs 
même,  car  on  ne  peut  pas  dire  que,  avant 

*  «  Des  lettres  ne  plaisent  guère  au  public  que 
lorsqu'elles  n'ont  point  été  écrites  pour  le  public. 
Travailler  une  lettre  comme  une  produetion  litté- 
raire, c'est  lui  enlever  d'avance  tout  ce  qui  fait 
le  caractère  et  le  charme  de  ce  genre  d'écrire, 
l'abandon,  la  grâce  et  la  familiarité.  »  (VinÉt, 
ChresUmafhie  françaùe^  tom.  I.) 
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d'écrire  aux  Ck)lossiens,  il  ne  sût  pas  de  quoi 
il  leur  parlerait;  mais  du  moins,  il  est  clair 
qu'il  ne  s'est  point  astreint  à  un  ordre  régu- 
lier, ni  à  ne  point  mêler  ensemble  les  idées 
qui  auraient  du  rapport  entre  elles,  ni  à  ne 
point  revenir  sur  ses  pas  quand  il  y  verrait 
quelque  avantage.  Il  n'a  pas  de  plan  propre- 
ment dit.  Il  laisse  sortir  les  premières  de  sa 
bouche,  ou  plutôt  couler  les  premières  de  sa 
plume,  les  pensées  qu'il  trouve  les  premières 
dans  son  cœur  ;  et  ces  pensées  auxquelles  il 
donne  ici  la  première  place,  ce  sont  des  pen- 
sées d'affection  et  de  sympathie.  Oui,  dans 
son  cœur  est  l'amour,  qu'il  trouve  le  premier, 
qui  le  presse,  et  ce  sont  des  sentiments  d'a- 
mour auxquels  il  donne  en  premier  lieu  essor 
dans  sa  lettre.  Mais  comme  l'amour  des  âmes, 
celui  de  Jésus-Christ  et  celui  de  la  vérité  sont 
unis  dans  son  âme  par  de  si  intimes  rapports 
qu'ils  n'y  forment  pour  ainsi  dire  qu'un  seul  et 
même  amour,  chacun  de  ces  sentiments  en 
éveille  un  autre  avec  toutes  les  pensées  qui 
s'y  rapportent,  de  même  qu'en  soulevant  un 
seul  anneau  d'une  chaîne;  on  soulève  toute  la 
chaîne.  C'est  en  vertu  de  ce  principe  que  saint 
Paul,  sans  se  l'être  prescrit,  sans  avoir  rien 
réglé  d'avance,  passe  de  la  félicitatiou  ou,  pour 
mieux  dire,  des  actions  de  grâces  à  l'espé- 
rance, de  l'espérance  à  l'exhortation,  de  l'ex- 
hortation à  l'enseignement,  qui  est  encore 
exhoitation  ou  qui  tout  de  suite  y  ramène,  et 
de  là  aux  témoignages  d'affection,  aux  vœux, 
à  l'encouragement,  à  la  louange  ou  au  blâme, 
selon  qu'il  y  a  lieu.  Ainsi  la  ligne  se  replie 
plusieurs  fois  sur  elle-même  et  revient  à  son 
point  de  départ  ;  mais  au  total  elle  avance  dans 
la  même  direction  et,  vue  de  haut,  c'est  bien 
une  ligne.  Ainsi  tout  se  tient  et  s'enchaîne, 
tout  s'entraîne  et  suit  une  constante  direction, 
n  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  manière 
d'écrire,  cette  espèce  d'incorporation  mutuelle 
qui  fait  rentrer  les  uns  dans  les  autres  les  dif- 
férents sujets  que  traite  l'apôtre,  cet  entrelace- 
ment redoublé  de  toutes  les  idées  et  de  tous 
les  sentiments  peut  rendre  un  écrit  plus  diffi- 
cile à  qui  veut,  comme  on  dit,  l'analyser  et  le 


réduire  en  système.  Mais  cet  ordre  ou  cet  ap- 
parent désordre  de  l'épître  aux  Colossiens 
représente  bien  la  vie  où  tout  est  mêlé,  com- 
plexe et  entrelacé;  faite  comme  la  vie,  cette 
épitre  est  faite  comme  la  rehgion  où  rien  n'est 
isolé,  ni  indépendant,  où  tout  se  touche,  s'en- 
chaine  et  dépend  de  ce  qui  précède,  où  chaque 
idée  thre  de  toutes  les  autres  sa  sève  et  sa 
force,  a  besoin  des  autres  et  a  les  autres  pour 
secours,  où  tout  s''aide  et  se  \1vifle  * . 

Ce  caractère  de  l'épitre  aux  Colossiens  a  ses 
avantages,  il  ajoute  plutôt  qu'il  n'ôte  à  l'intérêt 
de  cet  écrit.  S'il  y  avait  cet  ordre  sévère  que 
des  esprits  froids  veulent  mettre  partout,  il  y 
aurait  affaiblissement  et  dommage:  il  n'y  au- 
rait pas  autant  de  vie,  et  certains  sujets  qui 
demandaient  d'être  rapprochés  pour  avoh*  de 
la  vie  et  de  la  chaleur,  seraient  froidement 
séparés;  et  d'ailleurs,  il  s'en  faut  bien  qu'il  y 
ait,  dans  cet  écrit,  du  désordre  d'aucune  sorte. 
Qui  pourrait  le  dire,  en  y  bien  regardant? 

Il  est  vrai  que,  outre  que  l'écrivain  revient 
de  temps  en  temps  sur  ses  pas,  les  divisions  ne 
sont  pas  assez  fortement  marquées  pour  être 
aussi  saillantes  qu'on  pourrait  le  désirer,  et  • 
l'attention  du  lecteur  n'est  pas  avertie.  L'^- 
teur  passe  d'une  idée  à  l'autre  sans  s'en  aper- 
cevoir lui-même,  ou  du  moins  sans  paraître 
avoir  prévu  le  chemin  qu*il  suivrait;  il  passe 
d'un  sujet  à  l'autre,  souvent  au  moyen  d'un 
simple  mot  et  comme  occasionnellement,  et 
quelquefois  la  pensée  qui  suit  semble  au  pre- 
mier coup  d'œil  suspendue  à  ce  mot  qui  pré- 
cède, et  la  liaison  se  trouve  en  apparence  ne 
tenir  qu'à  ce  seul  mot  ;  mais  en  regardant  de 
plus  près  et  au  fond,  on  verra  que  le  lien  par 
le  mot  n'est  qu'apparent,  que  le  lien  est  bien 
plus  fort,  bien  plus  ferme  et  bien  plus  intime, 
que  les  côtés  par  où  les  pensées  s'unissent  et  se 
continuent,  les  sujets  se  touchent  et  se  pour- 
suivent, sont  bien  plus  larges  qu'il  ne  semble, 

*  Et  rien  ne  représente  mieux  la  vérité.  La  vé- 
rité, c'est  une  vie,  et  toute  vie  est  une  combinai- 
son. Aucun  des  éléments  dont  elle  se  compose 
n'existe  ni  ne  se  montre  séparément  ;  séparé,  isolé, 
ce  n'est  plus  rien,  ou  du  moins,  ce  n'est  qu'une 
idée. 
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et  que  le  lien  est  réellement  par  la  pensée:* 
€*e5t  la  pensée  qui  se  lie  à  la  pensée. 

Voyons  maintenant  conunent  Tépitre  même 
est  construite;  quel  en  est  le  plan. 

Dans  lapremière  par^2(e,saint  Paul  adresse 
ara  Golossiens  des  félicitations,  ou  plutôt  il 
adresse  à  Dieu  des  actions  de  grâces  au  sujet 
des  biens  spirituels  qu'il  a  accordés  aux  Golos- 
sienSjSelon  le  témoignage  donné  parEp^^hras. 
Ces  félicitations,  actions  de  grâces,  assurances 
d'affection,  vœux,  sont  renfermés  chapitre  I, 
îers.  1  à  14. 

La  seconde  partie,  qui  forme  le  corps 
même  de  Touvrage,  est  consacrée  à  rensei- 
gnement; elle  va  de  1, 15  à  IV,  6. 

Cet  enseignement  se  divise  en  deux  parties 
successives:  Tune  théorique,  l'autre  pratique. 

La  première  est  théorise;  elle  s'étend 
del,  15  à  n,  23;  saint  Paul  y  enseigne  à  ses 
aoditenrs  les  vérités  et  les  devoirs  du  chris- 
tianisme :  il  parle  de  Dieu,  de  Jésus-Christ, 
des  desseins  de  Dieu  à  l'égard  du  genre 
humain  et  des  merveilles  de  la  grâce.  Ce 
n'est  pas  encore  une  exhortation,  ce  sont  les 
vérités  qu'il  faut  croire  et  qu'il  faut  aimer, 
car  l'amour  est  une  condition  essentielle  de 
la  foi.  Puis,  après  avoir  exposé  ces  vérités, 
l'apôtre  passe  à  d'autres  vérités,  c'est-à-dire, 
aax  devoirs  qui  en  découlent  pour  les  chré- 
tiens. 

Cet  enseignement  renferme  hien  des  idées, 
qoi^  cependant,  reviennent  toutes  à  une  seule  : 
la  plénitude  de  JésuS'Christ,[^B,\ni  Paul  l'en- 
visage sous  deux  points  de  vue  :  d'abord  la  plé- 
nitode  de  Jésus-Christ  en  lui-même,  c'est-à- 
diie  que  Jésus-Christ  a  toute  la  dignité,  toute 
la  puissance,  toute  la  gloire,  en  un  mot,  toute 
la  perfection  qu'il  est  possible  d'avoir;  c'est 
la  divinité.  Paul  envisage  ensuite  la  plénitude 
de  JésQs-Christ  pour  nous,  ou  par  rapport  à 
nous,  c'est-à-dire  sa  parfaite  suffisance  pour 
nos  besoins,  pour  l'esprit  et  pour  le  cœur;  il 
^  fl  porte  en  lui  tout  ce  qu'il  nous  faut,  tout 
ee  qui  nous  est  nécessaire  pour  ce  monde  et 
pour  celui  qui  est  à  venir.  Tout  ce  que 
l'homme  peut  demander  à  Dieu,  il  le  trouve 


en. Jésus-Christ.  Ces  deux  parties  de  la  pléni- 
tude de  Jésus-Christ  ne  sont  pas  successives 
mais  mêlées.  Saint  Paul  les  entrelace  dans  son 
exposition,  parce  qu'elles  se  tiennent  et  qu'on 
ne  peut  les  séparer.  Si  Jésus-Christ  est  tout, 
il  a  tout;  s'il  est  Dieu,  il  a  pour  nous  tout  ce 
que  nous  pouvons  désirer. 

n  y  a  aussi  dans  cet  enseignement  une  par- 
tie positive  et  une  partie  négative,  c'est-à-dire 
d'affirmation  et  de  négation.  Non-seulement 
saint  Paul  expose  la  vérité,  mais  aussi  il  si- 
gnale et  combat  l'erreur.  Il  serait  à  souhaiter 
que  l'enseignement  positif  suffit:  l'exposition 
de  la  vérité  devrait  être  si  forte  que  l'erreur 
n'osât  se  montrer.  Mais  on  ne  peut  se  borner 
à  cette  première  tâche,  dans  l'état  actuel  de 
l'homme,  qui  ne  reconnaît  pas  le  mensonge 
dès  qu'il  connaît  la  vérité,  et  qui  ainsi  n'est 
pas  inaccessible  à  l'erreur.  Il  faut  donc  un  en- 
seignement négatif.  Les  Colossiens  avaient  be- 
soin d'être  prémunis  contre  des  erreurs  qui 
circulaient  alors  dans  leur  église.  Ces  erreurs 
provenaient  de  deux  sources  différentes:  les 
unes  étaient  des  erreurs  philosophiques ,  ve* 
nant  des  sages  païens;  les  autres  étaient  des 
erreurs  juives,  venant  de  docteurs  du  ju- 
daïsme; mais  les  unes  et  les  autres  avaient 
une  même  tendance,  allaient  au  même  but, 
savoir  à  diminuer  Jésus-Christ.  Ce  terme  com- 
mun auquel  elles  aboutissaient  toutes  est  frap- 
pant, et  saint  Paul  insiste  là-dessus  avec  rai. 
son,  parce  que  tout  ce  qui  diminue  Jésus-Christ 
diminue  par  là  même  l'Evangile  et  a  pour  effet 
de  le  détruire.  Car  si  Jésus-Christ  n'est  pas  en- 
tièrement Dieu  et  Sauveur,  l'Evangile  est  non- 
seulement  diminué,  mais  il  est  anéanti,  et  il 
en  résulte  des  conséquences  morales  impré- 
vues et  incalculables.  C'est  un  poison  qui,  in- 
troduit dans  la  racine  de  l'arbre,  monte  et 
pénètre  conmie  la  sève.  La  morale  en  est  at- 
taquée et  les  applications,  même  les  plus  par- 
ticulières, en  souffrent.  Tout,  dans  la  dogmati- 
que et  dans  la  morale,  tient  à  conserver  à 
Jésus-Christ  la  plénitude  que  saint  Paul  lui 
attribue. 

L'apôtre  passe  ensuite  de  m,  1  à  IV,  6  à  l'en- 
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seigiMiment  pratique,  aax  exhortations,  aax 
conseOs.  Cet  enseignement  est  d'abord  gé- 
néral, puis  particulier. 

Il  est  premièrement  ^énéraZ^  III,  1  à  7  ;  Paul 
fait  à  ses  disciples  tme  reconmiandation  qui 
tient  de  près  à  ce  qui  précède,  à  son  ensei- 
gnement sur  la  plénitude  de  lésus-drrist;  il 
s'agit  d'élever  nos  cœurs  en  hatrt,  vers  ce 
Jésus  en  qui  habite  toute  plénitude,  de  mourir 
à  nous-mêmes,  au  vicO  homme,  et  d'échanger 
notre  vie  contre  une  autre,  de  prendre  la  vie 
de  Christ  et  d'en  vivre.  Ce  que  saint  Paul  re- 
commande ici,  c'est  une  transformation,  c'est 
une  mort,  la  mort  du  vieil  homme,  et  la  nais- 
sance de  l'homme  nouveau. 

Puis  cet  enseignement  pratique  devient 
partiéviUer  ou  spécial  :  de  Œ,  8  à  IV,  6. 

Dans  une  troisième  partie,  de  IV,  7  à  18, 
viennent  des  salutations. 

0  y  a  bien  une  quatrième  partie  de  la 
lettre  qui,  n'étant  pas  distincte,  ne  suit  ni  ne 
précède  les  autres,  mais  s'y  mêle  çà  et  là: 
c'est  la  mention  que  fait  l'apôtre  de  sa  propre 
personne  et  de  ses  circonstances  particulières, 
savoir: 

Témoignages  d'affection,  1, 1  à  9  et  n,  5. 

Mention  de  ses  souffrances  volontaires,  I, 
24,  n,  1. 

Demande  que  fait  Pai:dpour  qu'on  prie  pour 
lui,  ÏV,  3, 4. 

Bnfhi  passage  où  Paul  renvoie  les  Colos* 
siens  à  Tychique  pour  apprendre  de  lui  ce 
qui  le  concerne,  lui  Paul,  IV,  7. 

Telle  est  la  division  de  cette  épitre.  Ajou- 
tons à  cette  analyse  quelques  instructions 
pratiquer. 

Et  d'abord,  cette  première  vue  nous  avertit 
que  cette  lettre  nous  introduira  dans  le  do- 
maine des  plus  hautes  questions,  ou  plutôt 
des  plus  hautes  ^rtftudes  de  la  foi  chrétienne. 
Mais  nous  savons  en  même  temps  que  ce  ne 
sont  pas  des  spéculations  oiseuses  et  vaines; 
que  l'auteur  ne  les  laissera  pas  dormir,  et 
qu'il  y  aura  toujours,  pour  lui,  peu  de  distance 
de  la  plus  sublime  théologie  à  la  morale  la 
plus  particulière,  fit  tel  est  le  rapport  intime 


de  ces  choses  qu'on  passe  aisément  et  natu- 
rellement de  l'une  à  l'autre,  des  plus  hautes 
contemplations  de  la  foi  aux  recommanda- 
tions de  détail  de  la  morale.  Cette  contempla- 
tion n'est  donc  pas  affaire  de  curiosité,  mais 
elle  devient  de  suite  une  nourritm*e  pour  le 
coeur  et  une  force  pour  la  vie. 

Seconde  observation  :  cette  épître  nous  ren- 
dra attentifs  à  certaines  erreurs  qui,  malgré 
la  différence  des  noms  et  des  apparences,  ne 
sont  pas  plus  de  l'époque  de  saint  Paul  qae 
de  la  nôtre.  Dans  tous  les  temps  on  a  voulu 
diminuer  Jésus-Christ;  c'est  là  le  grand  men- 
songe, la  plus  importante  erreur,  qui  sons 
d'autres  noms  existe  aussi  de  nos  jours. 

En  troisième  lieu,  nous  apprendrons  ici  les 
principes  de  religion  et  de  morale  de  saiùt 
Paul;  nous  les  verrons  en  action,  mis  en  pra- 
tique dans  la  conduite  des  Colossiens  qu'il 
loue,  et  surtout  dans  celle  de  l'apôtre  lui- 
même. 

Enfin,  nous  verrons  quels  étaient,  dans  une 
église  apostolique,  les  rapports  mutuels  des 
membres  de  cette  église,  et  leurs  rapports  avec 
leurs  conducteurs  spirituels,  conune  aussi  en 
général  ce  qu'était,  dans  tout  le  monde,  la  vie 
des  chrétiens  entre  eux. 

Nous  finirons  en  disant  :  que  de  choses  df^s 
une  simple  lettre,  datis  une  lettre  même  assez 
courte!  C'est  une  des  merveilles  de  la  vérité. 
On  pourra  écrire  encore  longtemps  sur  la  vé- 
rité, qu'on  aura  toujours  quelque  chose  de 
nouveau  à  dire.  Elle  peut  occuper  beaucoup 
d'espace,  et  le  monde  entier,  selon  l'expres- 
sion de  saint  Jean,  ne  contiendrait  pas  les  li- 
vres qu'(Hi  écrirait  d'elle.  (Jean  XX,  25.)  C'est 
un  fond  inépuisable;  [mais  en  même  temps 
elle  peut  tenir  dans  peu  de  place,  parce  qu'elle 
est  féconde  et  lumineuse,  parce  que  là  tout  se 
tient  et  s'appelle,  parce  que  la  même  vérité  se 
nraltiplie  en  nous  prenant  par  plusieurs  côtés 
à  la  fols,  n  en  est  conmie  de  ces  petites  capsu- 
les de  fleurs  qui  renferment  et  répandent  une 
multitotde  de  semences.  Il  y  a  donc  dans  la  re- 
ligion, pour  qui  veut  Tapprofondir,  la  matière 
d'une  étude  sans  fin,  et  en  même  temps,  pour 
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ceftii  qoi  manque  de  loisir,  la  possibilité  d'ac- 
qoérir  en  très  peu  de  temps  beaucoup  de 
etmn&îssances. 

Sur  combien  d'idées  importantes  la  simple 
lerture  de  cette  lettre  a  successivement  porté 
notre  attention  1  Que  sera-ce  lorsque  nous  au- 
n»s pales  approfondir!  Pour  aujourd'hui  la 
léctore  de  Tépître  tous  a  tenu  lieu  du  sermon 
que  yods  attendiez  de  nous,  et  saint  Paul  aura 
élé  votre  prédicateur.  Puisse  le  Saint-Esprit 
3voîr  prêché  par  lui  et  arec  lui!  Amen. 


REVUE  RÉTROSPECTIVE 


La  ciifrétientè  en  1873. 

L'âonée  qnî  Tient  de  finir  a  été,  plus  que 
bien  d'autres,  fertile  en  événements;  mais 
{ttrmi  les  faits  qui  ont  tour  à  tour  occupé  l'at- 
t«ti«i,  excité  l'intérêt,  ou  même  soulevé  les 
passions  des  peuples,  il  n'en  est  probablement 
aacun  dont  on  puisse  prédire  qu'il  fera  époque 
dans  l'histoire. 

Ce  n'est  pas  que  les  questions  agitées  man- 
qtfent  de  gravité.  Au  contraire,  la  situation 
poBtiqae  et  religieuse  de  la  société  n'a  ja- 
mais été  plus  critique  ;  jamais  peut-être  il  ne 
3*est  posé  des  problèmes  plus  redoutables. 
Mais  si  Tannée  1873  a  vu  bien  des  luttes,  et 
<itts  ces  luttes  bien  des  péripéties,  elle  n'a 
pas  en  la  bonne  fortune  d'enregistrer  une 
seole  des  solutions  désirées.  Toutes  les  causes 
soDt  encore  pendantes,  tous  les  partis  sous  les 
armes.  Dans  le  grand  travail  de  décomposi- 
ïkm  et  de  renouvellement  qui  s'opère  en  Eu- 
rope, tous  les  éléments  d'agitation  se  sont 
trouvés  réunis;  rien  n^a  été  mené  à  bonne  fin. 
On  dirait  même  que  Te  dénouement  s'éloigne, 
tant  sont  nombreuses  et  graves  les  complica- 
tions qui  surgissent  de  toutes  parts. 

On  parie  souvent  avec  orgueil  des  grandes 
conquêtes  de  l'esprit  humain.  S'il  faut  en  ju- 
fScr  par  les  événements  récents,  ces  conquêtes 


se  réduisent  à  peu  de  chose.  Dans  le  domaine 
de  l'industrie,  comme  dans  celui  de  l'ob- 
servation scientifique  des  phénomènes  natu- 
rels, oui  certes,  l'humanité  a  obtenu  des  résul- 
tats positifs;  mais  ces  résultats  sont  d'ordre 
inférieur,  et  ils  sont  les  seuls.  Dans  la  région 
supérieuf'e  des  idées,  on  dirait  l'humanité 
prédestinée  à  revenir  sans  cesse  à  son  point 
de  départ,  à  tâtonner  toujours,  à  tourner  dans 
un  cercle  infranchissable. 

Qu'il  s'agisse  de  sciences  naturelles,  de 
philosophie,  de  législation,  d'économie  sociale 
ou  politique,  de  religion,  peu  importe,  les  so- 
lutions que  hier  on  croyait  acquises  sont 
aujourd'hui  remises  en  question,  des  principes 
morts  depuis  des  siècles  ressuscitent  pour 
entrer  en  lutte  avec  ceux  qu'on  estimait  être 
une  précieuse  acquisition  des  temps  modernes. 
Et  dans  cette  lutte  toujours  renouvelée  de  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  la  thèse  et  l'anfi- 
thèse,  la  synthèse  n'intervient  jamais. 

En  politique,  par  exemple,  rien  n'est  plus 
évident.  Les  principes  les  mieux  démontrés  y 
rencontrent  d'éternelles  contradictions  dans 
les  personnes  et  dans  les  choses,  les  systèmes 
les  mieux  établis  s'y  montrent  tous  entachés 
de  quelque  vice  originel  qui  fait  que  les 
esprits  ne  cessent  de  fluctuer. 

Dans  les  rapports  de  la  politique  et  de  la 
religion,  c'est  la  même  chose.  On  croyait  en- 
core au  !•'  janvier  1873  que  l'indépendance 
relative  de  l'état  et  de  l'éghse  était  un  principe 
acquis,  généralement  reconnu;  les  événements 
de  l'année  ont  montré  qu'il  n'en  était  rien.  Ce 
n'est  pas  seulement  que  ces  deux  pouvoirs, 
également  ambitieux,  aient  lutté  pour  la  su- 
prématie, qui  n'appartient  ni  à  l'un  ni  à  l'ati- 
tre;  on  a  vu  des  publicistes  éminents  soutenir 
au  point  de  vue  théorique  la  compétence  de 
l'un  pour  régler  les  affaires  de  l'autre;  et  cela, 
à  l'aide  d'arguments  renouvelés  du  siècle  de 
Calvin  ou  de  l'époque  de  Clovis. 

Il  semble  bien  que  du  sein  de  cette  efferves- 
cence  chaotique  se  dégage  lentement  une  ci- 
vilisation supérieure  à  celles  qui  ont  précédé: 
les  derniers  vestiges  de  l'esclavage  disparais- 
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sent,  réraancipation  de  la  femme  et  celle  des 
nations  s'opèrent  insensiblement,  des  princi- 
pes himianitaires,  tels  que  ceux  de  l'arbitrage 
international  et  de  la  participation  des  ou- 
vriers aux  bénéfices  de  leur  travail,  se  popu- 
larisent, la  philanthropie,  alliée  ou  étrangère 
à  la  religion,  prend  des  proportions  inconnues 
aux  siècles  passés.  Mais  on  dirait  que  sur 
d'autres  points  l'humanité  recule.  Le  princlp 
des  nationalités,  qui  florissait  aux  âges  bar- 
bares, mais  qui  semblait  avoir  fait  place  pour 
toujours  à  celui  de  la  fraternité  univei^elle, 
reparaît  aussi  vivace  que  jamais;  il  a  déjà  sus- 
cité des  guerres  de  races,  il  en  prépare  d'au- 
tres; et  malgré  le  développement  des  sciences 
juridiques,  la  force  continue  à  primer  le  droit 
sur  tous  les  points  du  globe. 

En  résumé,  si  dans  le  domaine  des  choses 
matérielles  les  progrès  sont  évidents,  il  n'en 
est  pas  de  môme  dans  celui  de  l'ordre  moral. 
Ici  l'humanité  semble  condamnée  à  s'épuiser 
en  vains  efforts  pour  se  perfectionner.  Elle 
se  débat  dans  les  ténèbres  et  dans  l'impuis- 
sance. Si  parfois,  sous  l'influence  d'un  rayon 
d'en  haut,  elle  paraît  reconnaître  sa  route, 
c'est  pour  retomber  bientôt  dans  ses  incerti- 
tudes. 

A  cet  égard,  l'humanité  n'est  pas  mieux 
partagée  que  l'individu:  conmie  lui,  elle  est 
atteinte  d'un  mal  incurable  qui  a  vicié  son 
sang  et  altéré  ses  facultés.  Le  monde  est  en- 
core ce  qu'il  était  au  temps  de  Jésus-Christ, 
l'ennemi  de  Dieu.  Séparé  de  la  source  unique 
de  la  vérité,  il  court  après  des  chimères  et  va 
de  déception  en  déception.  C'est  bien  ce 
qu'avaient  prédit  les  apôtres  du  Seigneur;  ni 
saint  Pierre,  ni  saint  Paul,  n'ont  fait  espérer 
que  le  christianisme  régénérerait  le  monde. 
Au  contraire,  ils  se  sont  appliqués  à  démon- 
trer que  le  mal  irait  en  se  renforçant  sur  la 
terre.  Il  est  facile  de  constater  que  la  société 
moderne  est  en  train  de  leur  donner  raison. 

L'année  1873,  avons-nous  dit,  ne  laissera 
probablement  paâ  dans  l'histoire  une  trace 
bien  profonde.  C'est  tout  au  plus,  en  effet,  si 
dans  un  siècle  les  annuaires  historiques  la 


signaleront  à  l'attention  des  collégiens.  On  y 
lira  peut-être:  Î873,  mort  de  Napoléon  111^ 
empereur  des  Français;  abdication  dA- 
mÀdée  i"%  roi  d  Espagne;  concile  schisma- 
tique  de  Constance. 

La  chute  de  la  république  conservatrice  et 
de  son  président  M.  Thiers,  l'avènement  du 
gouvernement  dit  «  de  l'ordre  moral  »  sous 
la  présidence  du  maréchal  Mac-Mahon,  les 
tentatives  de  restauration  bourbonienne  en 
France  et  en  Espace,  la  bruyante  apparition 
en  Europe  du  schah  de  Perse  et  la  tournée 
plus  modeste  faite  par  l'ambassade  japonaise, 
l'exposition  universelle  de  Vienne  et  l'exter- 
mination des  Indiens  Modocs,  les  luttes  de  la 
hiérarchie  romaine  contre  la  petite  Suisse  et 
de  la  puissante  Allemagne  contre  la  hiérar- 
chie romaine,  l'expédition  de  la  Russie  à 
Khiva  et  celle  des  Anglais  dans  le  pays  des 
Ashantis,  la  guerre  d'indépendance  soutenue 
par  l'île  de  Cuba  contre  l'Espagne,  tous  ces 
événements,  dont  le  retentissement  a  été 
grand  parmi  nous,  seront  dès  longtemps  ou- 
bliés, n  n'y  aura  que  les  savants  et  les  bache- 
liers qui  s'en  occuperont  encore. 

Toutefois,  comme  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  nous  désintéresser  des  affaires  de  notre 
époque,  parcourons  rapidement  les  pays  civi- 
lisés et  voyons  ce  que  l'année  1873  leur  a  ap- 
porté d'heur  ou  de  malheur. 

En  Amériqtte, 

L'année  avait  mal  commencé. 

Les  socialistes  internationaux  avaient  cm 
devoir  signaler  leur  existence  par  des  incen- 
dies gigantesques.  Ds  espéraient  rajeunir  le 
monde  en  le  faisant  renaître  de  ses  cendres, 
sous  une  forme  nouvelle,  plus  conforme  à  leurs 
vœux.  Fort  heureusement,  leur  attente  a  été 
déçue:  les  villes  détruites  par  le  feu  se  sont 
relevées,  sur  la  base  d'une  coopération  fra- 
ternelle toute  volontaire  et  du  respect  des 
droits  acquis.  En  môme  temps,  des  mesures 
de  police  prises  avec  beaucoup  d'énergie  ar- 
rêtaient l'essor  des  pétroleurs. 

D'autre  part,  l'Internationale  noire  avait, 
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d'iqxrès  des  plans  longuement  concertés,  peu- 
plé de  ses  créatures  les  conseils  municipaux 
et  détourné  au  profit  de  la  Vierge  et  du  Sacré- 
Cœur  une  partie  notable  des  fonds  publics. 
Beaucoup  d'électeurs,  dégoûtés  des  désordres 
de  Tadministration,  s'étaient  désintéressés  de 
la  chose  publique,  laissant  le  champ  libre  aux 
iDilliers  d'Irlandais  enrégimentés  par  le  parti 
ultramontain. 

Réveillé  par  de  grands  désastres  financiers, 
le  peuple  américain  s'est  décidé  à  accomplir 
de  nouveau  ses  devoirs  patriotiques.  La  trame 
ourdie  par  les  jésuites  a  été  brisée;  les  con- 
sdis  municipaux,  presque  entièrement  renou- 
velés, sont  en  train  de  rétablir  l'ordre  dans  les 
aflainesde  la  nation. 

Le  gouvernement  n'a  pas  montré  moins 
de  vigueur  dans  la  répression  de  la  ré- 
volte des  Indiens.  On  se  souvient  qu'il  avait 
emoyé  des  commissaires  pour  négocier  une 
paix  définitive.  Ces  commissaires  étaient 
chargés  d'ofifrir  aux  Peaux-Rouges  des  ter- 
ritoires fertiles  et  d'y  faciliter  leur  établisse- 
ment. 

Dfê  centaines  de  tribus,  répondant  aux 
SLvances  de  l'état,  dirent  adieu  pour  toujours 
à  la  vie  nomade.  Une  seule,  celle  des  Modocs, 
se  refusa  à  entrer  dans  cette  voie  ;  elle  attira 
les  agents  fédéraux  dans  une  embuscade  et 
les  massacra.  Le  châtiment  ne  s'est  pas  fait 
attendre.  Traqués  dans  leurs  retraites  par 
quelques  régiments  de  miliciens,  les  rebelles 
ont  été  exterminés  jusqu'au  dernier.  Ainsi 
s'est  consommée  l'œuvre  de  pacification,  hé- 
I^î  dans  des  flots  de  sang. 

Les  Etats-Unis  n'auraient  guère  pu  agir  au- 
trement qu'ils  ne  l'ont  fait;  pourtant  la  con- 
science n'est  pas  parfaitement  à  l'aise  devant 
on  spectacle  pareil.  Ce  n'était  point,  en  effet, 
pour  le  plaisir  de  scalper  des  ennemis  que  les 
Modocs  s'étaient  décidés  à  ce  coup  de  traître. 
Cn  grand  nombre  de  leurs  guerriers  avaient 
été  jadis  assassinés,  avec  femmes  et  enfants, 
dans  des  parties  de  chasse  organisées  par  les 
colons;  le  sang  des  victimes  criait  vengeance, 
^gouvernement  eût  peut-être  usé  de  moins 


de  rigueur,  s'il  avait  pris  cette  circonstance  en 
considération. 

L'évangile  a  remporté  dernièrement  des 
succès  signalés  dans  le  pays  des  Montezumas. 
Si  l'on  considère  la  faiblesse  des  moyens  em- 
ployés, on  ne  pourra  s'empêcher  de  reconnaî- 
tre dans  la  révolution  religieuse  qui  s'y  est 
accomplie  l'un  des  épisodes  les  plus  remar- 
quables de  l'histoire  de  l'église  chrétienne. 

Pendant  trois  siècles,  le  Mexique  avait  subi 
le  joug  de  l'Espagne  catholique  et  des  prêtres 
romams.  Sous  leur  influence,  il  était  devenu 
le  séjour  de  la  superstition  et  de  la  débauche, 
un  vrai  foyer  de  crimes.  Il  n'y  avait  pas  au 
monde  de  nation  plus  dépravée  que  la  nation 
mexicaine  ;  il  faut  lire  les  relations  des  voya- 
geurs pour  se  faire  une  idée  de  la  dégrada- 
tion dans  laquelle  elle  était  tombée.  Inutile 
d'ajouter  que  la  lecture  de  la  Bible  y  était  in- 
terdite, et  que  le  prosélytisme  religieux  y  eût 
été  puni  de  mort. 

Du  jour  où  le  Mexique  eut  secoué  le  joug 
de  l'Espagne,  la  porte  s'ouvrit  pour  l'évangile. 
La  république  avait  proclamé  la  liberté  de 
conscience;  une  femme  américaine  dont  le 
nom  mérite  de  passer  à  la  postérité,  miss 
Rankin,  alla  s'établir  au  Mexique,  fonda  un 
séminaire  sur  le  modèle  de  celui  d'Holyoke, 
et  faisant  des  jeunes  filles  qu'elle  instruisait 
autant  de  missionnaires,  elles  les  envoya 
porter  en  tous  lieux  la  connaissance  du  salut 
gratuit.  Nous  ne  raconterons  pas  les  péripé- 
ties \Taiment  dramatiques  de  cette  belle 
œuvre,  les  dangers  que  le  fanatisme  des 
prêtres  et  les  agitations  politiques  firent  courir 
à  miss  Rankin,  les  obstacles  toujours  renais- 
sants qu'elle  eut  à  surmonter. 

En  1868,  elle  fonda  une  petite  église  et  or- 
ganisa un  service  de  colportage.  L'année  sui- 
vante, une  société  missionnaire  des  Etats-Unis 
envoya  à  Mexico  un  homme  d'expérience, 
puissant  en  œuvres  et  en  paroles,  le  D''  Riley. 
Une  trentaine  de  prosélytes  attendaient  son 
arrivée  avec  impatience.  Il  les  ressembla  au- 
tour de  lui,  mit  à  profit  leurs  forces  et  leurs 
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talents,  et  commença  ane  croisade  contre  les 
erreurs  romaines. 

Le  succès  du  D'  Riley  est  peut-être  sans 
précédent  dans  l'histoire  des  missions  mo- 
dernes. Par  ses  soins  et  ceux  de  ses  compa- 
gnons d'œuvre,  enflammés  par  son  zèle,  pas- 
sionnés comme  lui  pour  le  salut  des  âmes, 
une  soixantaine  de  congrégations  ont  été  fon- 
dées, trenté-cînq  pasteurs  indigènes  consacrés 
au  saint  ministère.  Les  protestants  possèdent 
aujourd'hui  à  Mexico  môme  deux  cathédrales 
et  deut  grands  couvents  transformés  en  cha- 
pelles, où  des  milliers  de  personnes  assistent 
chaque  dimanche  au  culte  évangélique.  Les 
communiants  y  sont  au  nombre  de  plusieurs 
centaines. 

far  malheur,  le  gouvernement,  qui  a  pro- 
clamé la  séparation  de  l'église  et  de  l'état, 
n'est  pas  assez  fort  pour  protéger  partout  effi- 
cacement la  liberté  des  cultes.  Dans  la  pro- 
vince, où  les  prêtres  ont  conservé  plus  d'em- 
pire, la  persécution  disperse  parfois  les  petits 
troupeaux.  Tout  récemment,  dans  la  ville  de 
Capuhac,  un  pasteur  fut  attaqué  par  une 
bande  de  catholiques  au  moment  où  il  bapti- 
sait un  enfant.  Un  coup  d'assommoir  retendit 
sur  le  carreau,  et  il  allait  être  transpercé  d'une 
épée,  lorsqu'un  de  ses  amis,  en  s'interposant, 
reçut  à  sa  place  le  coup  mortel.  Excités  par  la 
vue  du  sang,  les  assaillants  se  ruèrent  sur  la 
petite  assemblée.  Plusieurs  personnes  furent 
grièvement  blessées;  le  reste  s'enfuit  dans  les 
champs. 

Ces  scènes  de  violence  se  reproduisent  assez 
fréquemment;  mais  on  ne  réussit  de  la  sorte 
qu'à  stimuler  le  zèle  des  nouveaux  convertis 
et  à  réveiller  l'attention  des  indifférents. 

La  loi  votée  par  les  cortès  espagnoles  pour 
l'abolition  de  l'esclavage  à  Porto-Rico  a  reçu 
son  exécution.  L'émancipation  s'est  accom- 
plie sans  secousse,  sans  désordre,  avec  une 
focilité  tout  à  fait  inattendue.  Les  affranchis 
ont  consacré  trois  jours  à  la  célébration  de 
leur  indépendance;  puis  ils  ont  repris  leurs 
travaux  avec  entrain  au  service  de  leurs  an- 
ciens maîtres.  Ceux-ci  ont  maintenant  à  leur 


payer  un  salaire,  mais  ils  ne  se  plaignent  pas 
de  ce  changement  de  circonstances,  le  travail 
se  faisant  beaneoup  mieux  qu'auparavant. 
Pas  un  seul  nègre  n'a  sollicité  des  secours  du 
gouvernement.  Ceux  à  qui  leur  grand  âge  ou 
des  infirmités  interdisent  le  travail,  reçoivent 
de  leurs  compagnons  une  assistance  pleine 
d'empressement.  Certains  maîtres,  qui  n'a- 
vaient pour  toute  propriété  que  leurs  esclaves, 
sur  les  gains  de  qui  ils  prélevaient  tribut, 
s'étant  trouvés  tout  d'un  coup  privés  de  It^ur 
unique  ressource,  leurs  anciens  esclaves  ont 
décidé  de  leur  payer  une  pension. 

Ainsi  l'événement  a  montré  une  fois  de  plus 
combien  sont  vaines  les  alarmes  des  gens  qui 
voient  dans  l'émancipation  une  mesure  propre 
à  ruiner  les  maîtres  et  à  démoraliser  les  escla- 
ves, n  n'est,  au  contraire,  rien  de  tel  que  la 
liberté  pour  rendre  le  travail  productif  et  pour 
élever  le  niveau  moral  des  populations  ou- 
vrières. 

En  Russie. 

On  n'a  pas  oublié  qu'il  y  a  quelques  années 
le  gouvernement  du  tzar  résolut  de  hâter  la 
russification  des  provinces  baltiques  en  con- 
traignant les  luthériens  à  entrer  dans  l'église 
grecque.  Plusieurs  temples  furent  fermés  d'of- 
fice et  les  fidèles  menés  au  culte  grec  par  les 
gendarmes,  absolument  conune  s'il  se  fût  agi 
de  les  mettre  en  prison.  Les  récalcitrants 
étaient  persécutés  de  mille  manières,  on  leur 
rendait  la  vie  intolérable,  plusieurs  durent 
s'exiler.  On  se  rappelle  encore  que  l'alliance 
évangélique,  indignée  de  ces  procédés  bru- 
taux, avait  envoyé  une  députation  au  tzar 
pour  le  prier  humblement  d'y  mettre  un  terme. 
Reçue  avec  bienveillance  par  le  prince  Gor- 
tchakoff,  cette  députation  n'avait  obtenu  de 
lui  que  de  vagues  assurances  de  bon  vouloir, 
et  s'était  retirée  peu  satisfaite. 

n  paraît  que  le  ministre  tout-puissant  de 
l'emperenr  a  fait  dès  lors  de  sages  réflexions. 
Après  quelques  mois  de  silence,  il  donna  i'oi^ 
dre  de  suspendre  la  russification  de  la  Llvo- 
nie.  n  alla  même  jusqu'à  faire  publier  que  les 
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ex-luthériens  désireux  de  rentrer  dans  leur 
^lise  maternelle  ne  seraient  pas  molestés. 

Les  résultats  de  cette  politique  libérale  ne 
se  sont  pas  fait  attendre  longtemps.  C'est  par 
milliers  que  les  luthériens  ont  profité  de  la 
permission  ;  et  la  liberté  dont  ils  jouissent  à 
cette  heure-  pour  Texercice  de  leur  culte  ne 
laisse  rien  à  désirer. 

Quel  encouragement  pour  Talliance  évan- 
gélique  à  poursuivre  la  revendication  de  la 
liberté  religieuse,  partout  où  cette  liberté,  la 
plus  légitime  et  la  plus  nécessaire  de  toutes, 
est  opprimée  par  les  gouvernements  !  Et  quel 
bel  exemple  de  sagesse  donné  aux  gouverne- 
ments par  ce  chef  d*état  qui  ne  craint  pas  de 
se  déjuger  à  la  face  de  l'univers  t 

Le  triomphe  remporté  par  l'alliance  a  eu 
d^autres  résultats  non  moins  précieux.  Les 
journaux  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou 
s^étaient  hâtés  de  raconter  l'affaire  à  leurs 
abonnés.  Aussi  longtemps  que  durèrent  les 
réflexions  du  prince  Gortchakoff,  leur  lan- 
gage fut  tout  en  faveur  de  l'oppression  des 
provinces  baltiques.  Mais  un  changement  de 
dispositions  ne  se  fiit  pas  plus  tôt  manifesté 
dans  les  régions  du  pouvoir,  que  les  jouruc^- 
llstes,  attentifs  à  l'état  du  ciel,  virèrent  de 
bord.  Us  plaident  aujourd'hui  la  cause  de 
la  liberté  religieuse  avec  autant  d'éloquence 
que  naguère  celle  de  la  tyrannie.  Le  gouver- 
nement les  laisse  Caire,  et  leur  esprit  de  cour- 
tisanerie  profite  à  la  nation,  qui  s'éclaire  et 
apprend  à  goûter  les  idées  d'indépendance. 

n  est  à  désirer  que  ce  mouvement,  en  se 
{Hupageant,  finisse  par  influer  sur  les  con- 
seils du  tzar;  car  les  lois  qui  interdisent  aux 
Rosses  de  quitter  TégUse  grecque  existent  en- 
core, et  les  autorités  ne  se  font  pas  faute  de 
ks  appliquer.  C'est  là  un  grand  obstacle  à  l'é- 
vangélisation  d'un  peuple  qui  aurait  grand 
besoin  d'être  évangélisé.  L'église  moscovite 
est  si  jalouse  de  son  autorité  qu'elle  surveille 
la  presse  avec  la  plus  grande  attention.  Elle 
a  établi  un  comité  de  censure  dont  les  agents, 
échelonnés  sur  la  firontière,  arrêtent  au  pas- 
s<ige  livres  et  journaux  suspects.  Le  Chrétien 


évangélique  n'est  pas  mieux  traité  que  les 
autres;  il  est  bien  rare  qu'un  numéro  en  par- 
vienne à  Saint-Pétersbourg. 

On  attendait  mieux  de  cette  hiérarchie 
grecque  qui  fit  preuve,  il  y  a  quelques  années, 
d'une  certaine  largeur  chrétienne  en  décidant 
de  fonder  des  missiotias  en  pays  païens.  Elle 
avait  également  compris  la  nécessité  de  ré- 
formes intérieures  et  mis  avec  assez  de  réso- 
lution la  main  à  l'œuvre.  Pourquoi  n'a-t-elle 
pas  persévéré  dans  cette  ligne  de  conduite? 
Nous  ne  savons;  ce  qu'il  y  a  de  sûr, c'est 
que  l'intolérance  règne  encore  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'empire. 

Une  société  américaine  avait  envoyé  des 
missionnaires  dans  le  sud,  près  des  frontières 
de  la  Turquie  d'Asie.  Les  travaux  de  ces 
hommes  dévoués  avaient  été  bénis  au  delà 
de  toute  prévision,  des  assemblées  nom- 
breuses s'étaient  constituées  en  églises,  mais 
une  persécution  dirigée  contre  elles  par  les 
autorités  vint  arrêter  leur  développement.  U 
y  a  longtemps  déjà  que  les  missionnaires  ont 
dû  quitter  le  pays.  Dernièrement  ceux  que 
l'Amérique  a  envoyés  à  Erzeroum  firent  une 
tentative  pour  pénétrer  en  Russie.  Us  avaient 
à  cœur  d'aller  exborter  à  la  persévérance  les 
chrétiens  opprimés.  Mais  le  consul  russe  d'Er- 
zeroum  se  refusa  à  viser  leurs  passeports; 
force  leur  fut  de  renoncer  à  leur  entreprise. 

La  Russie  se  considère  comme  bien  plus 
avancée  que  sa  voisine  la  Sidblime  Porte;  que 
n'est-elle  aussi  tolérante  en  matière  de  reli- 
gion! 

L'expédition  de  Khiva  s'est  terminée  à  l'a- 
vantage de  la  Russie  et  probablement  aussi 
de  la  civilisation ,  en  mettant  fin  au  com- 
merce d'esclaves  qui  avait  lieu  dans  l'Asie 
centrale  sans  que  les  gouvernements  intéres- 
sés pussent  ou  voulussent  le  faire  cesser. 

La  principauté  de  Khiva  s'étend  entre  la 
mer  Caspienne  et  le  lac  Aral,  au  nord  de  la 
Perse  et  de  l'A^hanistan.  Les  tribus  à  demi 
barbares  qui  habitent  ces  vastes  contrées  re- 
connaissent la  suzeraineté  du  sultan  de  Khiva, 
mais  ce  prince   n'exerce  guère  sur   elles 
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qu'une  autorité  nominale.  Passionnés  pour  la 
chasse  et  pour  la  guerre,  qui  n'est  pour  eux 
qu'une  sorte  de  chasse  plus  émouvante  que 
l'autre,  les  Turcomans  aimaient  à  faire  cul- 
tiver par  des  esclaves  les  territoires  fertiles 
qu'ils  possèdent  sur  les  rives  de  l'Amou-Da- 
ria; et  c'était  dans  les  provinces  moscovites 
qu'ils  allaient  chercher  ces  travailleurs  sobres 
et  patients  qui  leur  convenaient.  De  là  des 
chasses  sanglantes  et  des  scènes  de  violence, 
sur  lesquelles  le  sultan  se  complaisait  à  fer- 
mer les  yeux.  La  Russie  ne  pouvait  tolérer 
cet  état  de  choses.  Il  était  urgent  de  rétablir 
la  sécurité  des  routes,  de  détruire  les  obstacles 
contre  lesquels  le  commerce  avait  à  lutter, 
enfin  d'arrêter  l'odieux  trafic  de  chair  hu- 
maine qui  dépeuplait  les  provinces  asiatiques 
de  l'empire.  L'expédition  a  complètement 
réussi.  Une  garnison  russe  occupe  la  ville  de 
Khiva  pour  protéger  le  sultan  et  prêter  main- 
forte  à  son  autorité;  les  territoires  fertiles  de 
l'Amou  ont  été  annexés  à  l'empire.  Tout  cela 
s'est  accompli  malgré  les  protestations  de 
l'Angleterre,  (fui  voyait  dans  cette  annexion 
un  danger  pour  ses  possessions  indiennes. 

Le  danger  existe  peut-être;  mais  qu'y  faire? 
L'annexion  était  une  nécessité,  et  l'Angleterre 
est  placée  mieux  que  personne  pour  le  com- 
prendre, elle  qui  s'est  vue  forcée  de  conquérir 
l'Inde  entière  pour  assurer  la  sécurité  de  ses 
états.  On  dirait  que  les  peuples  civilisés  sont 
poussés  par  une  sorte  de  fatalité  à  intervenir 
dans  les  affaires  des  peuples  barbares,  pour 
mettre  ceux-ci  à  la  raison  et  les  élever  malgré 
eux  à  la  hauteur  de  la  civilisation.  Le  vice-roi 
d'Egypte  n'a-t-il  pas  été  contraint  par  la  force 
des  choses  à  conquérir  l'Afrique  orientale 
jusqu'au  Zambèse  pour  détruire  le  commerce 
des  noirs?  C'est  une  manière  de  haute  police 
que  la  civilisation  exerce  sur  la  barbarie,  et 
par  laquelle  elle  étend  peu  à  peu  son  empire 
sur  le  monde  entier. 

Ainsi  se  justifie  la  conquête,  à  un  point  de 
vue  humanitaire,  quand  elle  a  pour  objet  la 
répression  de  la  piraterie,  et  pour  résultat 
l'affranchissement  des  opprimés. 


En.  Turquie. 

Sous  l'influence  des  idées  européennes, 
l'empire  ottoman  continue  sa  marche  lente  et 
paisible  dans  les  voies  de  la  civilisation.  La 
liberté  religieuse,  proclamée  par  le  sultan  il  y 
a  quelques  années,  passe  peu  à  peu  des  ré- 
gions nuageuses  de  la  théorie  dans  le  do- 
maine de  la  pratique. 

Jadis  n  était  interdit  sous  peine  de  mort 
aux  musulmans  d'embrasser  le  christianisme. 
Les  juife  et  les  chrétiens  étaient  eux-mêmes 
animés  d'un  esprit  d'intolérance  qui  les  pous- 
sait à  persécuter  leurs  corehgionnaires  dis- 
posés à  changer  de  religion.  L'anathème  d'un 
pope  exposait,  aussi  bien  que  la  malédiction 
d'un  maulvi,  à  la  perte  des  droits  ci\1ques, 
même  de  la  vie. 

Aujourd'hui,  le  droit  de  changer  de  rchgîon, 
proclamé  par  un  iradé  impérial,  est  généra- 
lement reconnu  par  les  populations,  au  moins 
dans  les  grandes  villes.  En  province,  où  l'au- 
torité du  pouvoir  central  est  plus  faible,  où 
l'ignorance  entretient  le  fanatisme,  il  arrive 
encore  qu'un  musulman  soupçonné  d'apos- 
tasie soit  chassé  de  son  village,  ou  secrète- 
ment décapité  avec  la  connivence  de  la  muni- 
cipalité locale.  Mais  ces  cas  deviennent  rares; 
on  peut  aflOrmer  qu'en  Turquie  la  liberté  re- 
ligieuse est  mieux  comprise  qu'en  France. 

Rien  n'a  plus  contribué  à  ce  résultat  que 
l'extension  donnée  à  l'instruction  primaire. 
De  grandes  réformes  ont  été  accomplies  dans 
ce  domaine.  Autrefois  l'enseignement  était 
basé  sur  le  Coran,  qui  servait  à  la  fois  d*eii- 
cyclopédie  scientifique,  de  cours  de  littérature 
et  de  manuel  pédagogique.  Quand  un  Tore 
avait  appris  à  lire  ou  plutôt  à  nasiller  les 
strophes  sacrées,  à  écrire  et  à  chiffrer,  son 
éducation  était  terminée.  Aujourd'hui  les 
livres  d'école  se  sont  faits  séculiers;  la  géo- 
graphie et  l'histoire  générale  sont  enseignées 
aux  enfants;  on  leur  apprend  à  parler  les  lan- 
gues des  incirconcis.  Un  vif  désir  d'instruction 
s'est  emparé  du  peuple;  grand  avantage  pour 
l'évangélisation ,  qui  se  poursuit  sur  diffé- 
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Tests  points  de  Tempire  avec  un  succès  crois- 
sant. 

Pour  répondre  à  un  besoin  d'enseignement 
sopérieur  qui  se  faisait  sentir  depuis  quelques 
années,  des  missionnaires  américains  ont 
établi  un  collège  sur  le  Bosphore.  Les  étu- 
diants y  affluent  de  tous  les  points  de  Tem- 
pire,  quoique  le  prix  de  la  pension  (1000  fr.) 
soit  comparativement  élevé.  C*esl  un  spectacle 
sais^sant  que  de  les  voir,  musulmans,  armé- 
niens, bulgares,  grecs,  juifs,  chrétiens,  vivant 
et  travaillant  côte  à  côte,  dans  une  harmonie 
rarement  troublée  par  les  rivalités  de  race  et 
de  npl^on. 

Les  chemins  de  fer,  en  se  développant,  con- 
tribuent à  la  diffusion  des  lumières  et  à  Taf- 
firanehissement  Intellectuel.  Leur  influence 
n'a  peut-être  été  nulle  part  aussi  grande, 
parce  qoe  nulle  part  les  masses  populaires 
n'étaient  tombées  dans  une  léthargie  aussi 
profonde.  La  Turquie  se  réveille,  elle  s'agite; 
A  se  forme  un  parti  de  la  jeune  Turquie,  qui  a 
l'esprit  ouvert  à  tous  les  progrès.  Le  gouver- 
nement lui-même,  si  longtemps  immobile 
sous  le  joug  des  traditions,  secoue  sa  torpeur 
âéeolaire  et  se  préoccupe  des  réformes  à  ac- 
romplir.  Il  vient  de  prendre,  sous  la  pression 
de  nécessités  financières,  une  décision  d'une 
importance  incalculable.  Il  ne  s'agit  de  rien  de 
moins  que  de  la  sécularisation  des  biens  de 
main-morte,  qui  sont  considérables  et  dont  les 
revenus  servent  à  entretenir  dans  la  paresse 
des  milliers  de  religieux. 

SI  eette  mesure,  qui  n'est  encore  que  sur  le 
pa^er,  venait  à  être  exécutée,  ce  serait  le 
^gna)  d'une  rupture  définitive  avec  le  passé. 
Sans  parler  des  ressources  qu'elle  mettrait 
entre  les  mams  de  Fétat  pour  l'achèvement 
des  routes  et  des  voies  ferrées,  pour  le  déve- 
lf^>ement  de  l'instruction  publique,  etc.,  elle 
porterait  un  coup  terrible  à  l'islamisme,  privé 
soudain  d*nne  grande  partie  de  son  pres- 
tige; 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  proclamation  seule  de 
^  iradé  impérial  est  déjà  un  grand  événe- 
nmt;  l'élan  est  donné,  l'émancipation  des 


esprits  s'accélère,  et  de  tout  cela  le  christia- 
nisme fait  son  profit. 

L'état  religieux  de  la  Bulgarie  mérite  d'at- 
tirer l'attention.  On  se  rappelle  qu'il  y  a  un 
an  la  population  de  cette  grande  province  se- 
coua le  joug  du  patriarche  grec  de  Conslanti- 
nople,  et  obtint  du  sultan  la  permission  de  re- 
constituer l'antique  église  bulgare,  dont  la  fon- 
dation remonte  au  huitième  ou  neuvième 
siècle.  Un  exarque  fut  élu  par  le  peuple  et  re- 
connu par  l'état.  Dès  lors  le  mouvement  a 
suivi  son  cours.  Des  évoques  ont  été  envoyés 
dans  les  ^^lles,  les  antiques  liturgies  remises 
en  honneur;  l'organisation  est  maintenant 
complète. 

Par  malheur,  ce  mouvement  était  plus  pa- 
triotique que  religieux,  l'amour  des  traditions 
historiques  faisait  battre  les  cœurs,  plus  que 
l'amour  de  Dieu.  La  Bulgarie,  qui  avait  soif 
d'émancipation  ecclésiastique,  n'a  pas  trouvé 
dans  la  réalisation  de  ses  vœux  l'affranchis- 
sement spirituel.  Sous  les  formes  vénérables 
du  culte  national  restauré,  il  n'y  a  pas  beau- 
coup de  fond.  Les  prêtres,  l'exarque  lui-même, 
tous  anciens  moines  sortis  de  monastères 
grecs  où  l'ignorantisme  a  fait  leur  éducation, 
sont  dépoun'us  des  qualités  nécessaires  à  l'ac- 
complissement d'une  réforme  sérieuse.  Ils 
n'ont  réformé  ni  les  doctrines  erronées  de 
l'église,  ni  les  mœurs  assez  libres  des  parois- 
siens. Aussi  les  espérances  que  ce  grand  mou- 
vement national  avait  fait  naître,  se  sont-elles 
évanouies  promptement. 

n  y  a  toutefois  dans  l'église  un  parti  réfor- 
miste sérieux,  composé  surtout  de  jeunes 
gens,  instruits  dans  les  écoles  missionnaires. 
La  Bible  est  à  leurs  yeux  le  seul  recueil  au- 
torisé des  lois  religieuses  et  ecclésiastiques. 
Ils  avaient,  il  y  a  quelques  mois,  commencé 
une  croisade  en  faveur  de  la  réforme,  au 
moyen  des  journaux.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'ins- 
truit, de  libéral,  dans  la  nation  bulgare,  les 
appuyait  plus  ou  moins  ouvertement.  L'exar- 
que s'alarma;  il  fit  représenter  à  Constanti" 
nople  que  ces  novateurs  religieux  n'étaient 
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au  fond  que  des  révolutionnaires  politiques, 
impatients  du  joug  ottoman.  Les  journaux  du 
parti  furent  supprimés,  leurs  rédacteurs  mis 
en  prison,  les  principaux  agitateurs  envoyés 
en  exil.  Cette  exécution  sommaire  a  rédijit  au 
silence  le  parti  réformiste  ;  mais  il  n*est  pas 
dans  la  nature  des  choses  que  ce  silence  dure 
toujours.  Les  idées  nouvelles,  anciennes  plu- 
tôt, font  leur  chemin;  tôt  ou  tard,  la  question 
des  réformes  surgira  de  nouveau. 

Des  missionnaires  américains  sont  à  Tœuvre 
en  Bulgarie  depuis  1857.  Dans  ce  court  es- 
pace de  temps,  ils  ont  traduit,  puis  révisé  la 
Bible  entière,  et  publié  dix-huit  éditions  du 
Nouveau  Testament.  Une  imprimerie  est  at- 
tachée à  la  mission.  Les  60  000  exemplaires 
de  la  sainte  Ecriture  qui  en  sont  sortis  doivent 
exercer  quelque  influence  au  sein  de  la  po- 
pulation, d'ailleurs  abondamment  pourvue, 
par  les  soins  des  missionnaires,  de  commen- 
taires, de  traités  religieux,  d'ouvrages  de 
piété.  Enfin  un  séminaire  théologique  fonc- 
tionne depuis  quelques  années;  il  s'y  trouve 
à  cette  heure  onze  étudiants  réguliers. 

On  le  voit,  cette  mission,  jeune  encore,  n'en 
est  plus  à  ses  débuts.  Il  n'est  guère  probable 
qu'elle  réussisse  à  fonder  une  église  assez 
puissante  pour  supplanter  l'établissement  na- 
tional; mais  son  rôle  en  Bulgarie  sera  vrai- 
semblablement celui  des  églises  évangéliques 
libres  de  tous  pays,  le  rôle  du  levain  qui  fait 
lever  la  pâte. 

En  Autriche. 

L'événement  qui  a  le  plus  occupé  les  es- 
prits, c'est  l'exposition  de  Vienne. 

Assurément  ce  n'était  pas  un  événement 
de  l'ordre  religieux  que  cette  grande  confé- 
rence internationale  des  produits  de  l'art  et  de 
l'industrie.  D  n'en  est  pas  moins  certain  que 
les  faits  de  ce  genre  contribuent  à  développer 
l'esprit  de  fraternité  et  de  coopération,  à  élar- 
gir le  cercle  des  affections  aussi  bien  que  des 
idées,  à  faire  tomber  les  préjugés  de  race, 
résultats  précieux  dont  le  christianisme  bé- 
néficie indirectement. 


En  outre  bien  des  chrétiens,  venus  à  l'ex- 
position pour  des  motifs  purement  terrestres, 
se  sont  fait  un  devoir  de  distribuer  des  évan' 
giles  et  des  brochures  religieuses,  de  tenir 
des  réunions,  d'évangéliser.  n  y  avait  à  ce 
moment  dans  la  capitale  de  T  Autriche,  comme 
jadis  à  Jérusalem  au  jour  de  la  Pentecôte,  des 
gens  de  tous  pays  venus  pour  trafiquer,  et 
dont  plusieurs  s'en  sont  retournés  plus  sages, 
plus  instruits,  plus  disposés  à  chercher  le 
royaume  de  Dieu.  Une  réunion  d'alliance  évan- 
gélique  improvisée  a  permis  aux  membres 
d'églises  très  diverses  de  manifester  leur  unité 
spirituelle  dans  ce  grand  centre  de  la  catho- 
licité romaine.  Qui  dira  que  Dieu  n'ait  pas 
fait  concourir  l'exposition  de  Vienne  à  l'avan- 
cement de  son  règne? 

Le  mouvement  vieux-catholique  semble 
s'être  ralenti  en  Autriche.  Ce  n'est  paa  que  le 
gouvernement  y  ait  fait  opposition.  S'il  a  re- 
fusé de  reconnaître  Mgr.  Reinkens  et  de  lais- 
ser cet  évéque  allemand,  prussien  de  nais- 
sance, étendre  sa  juridiction  sur  l'Autriche, 
ce  n'était  pas  nécessairement  par  aversion 
pour  le  principe  réformiste;  il  se  peut  qu'il 
ne  lui  convînt  pas  de  voir  une  partie  de  ses 
sujets  s'aflUier  indirectement  à  l'empire  d'Al- 
lemagne. Du  reste,  il  a  fait  préparer  par  son 
cabinet  un  projet  de  loi  pour  l'aholitioQ  du 
concordat  conclu  avec  le  pape  en  1855.  Si  le 
Reichsrath  adopte  ce  projet,  la  hiérarcliie 
catholique  perdra  plusieurs  de  ses  privilèges 
les  plus  importants,  entre  autres  son  droit  de 
censure  sur  la  presse.  Ce  sera  un  grand  gain 
pour  les  vieux-catholiques.  Jusqu'à  présent 
l'état  ne  leur  a  pas  acrx)rdé  l'appui  qu'ils  en 
attendaient;  peut-être  est-ce  au  décourage- 
ment qu'il  faut  attribuer  le  silence  qu'ils  gar- 
dent depuis  quelque  temps. 

En  Bohême,  la  situation  est  différente.  La 
réforme  sphituelle,  telle  que  l'entendent  les 
Hyacinthe  et  les  Reinkens,  n'y  a  pas  rencontré 
beaucoup  de  sympathie;  il  y  a  si  peu  de  piété 
dans  le  catholicisme  de  ce  pays!  Mais  les 
hommes  politiques  ont  embrassé  avec  ardeur 
la  cause  de  la  réforme  ecclésiastique,  parce 
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qu'ils  y  voient  une  arme  de  guerre  pour  lut- 
ter contre  le  pouvoir  central.  Us  exploitent 
avec  habileté  les  vieilles  traditions  d'indépen- 
dance et  d'autonomie,  prodiguant  dans  leurs 
discours  les  grands  noms  de  Jean  Huss  et  de 
Jérôme  de  Prague,  bien  que  personne  ne  se 
soocie  moins  qu'eux  des  doctrines  de  ces  ré- 
fonnateurs. 

Ce  mouvement  n*est  donc  pas  fait  pour  ins- 
|ûrer  beaucoup  de  confiance.  Le  christianisme 
peut  attendre  davantage  du  travail  de  réno- 
y^im  que  poursuivent  quelques  sociétés  an- 
glaises par  Tintermédlaire  des  pasteurs  pro- 
testaocs  de  la  Bohême. 

Ceux-ci  ne  sont  pas  tous  en  faveur  de  ce 
mouvement  de  réveil.  Les  ims  le  craignent, 
parce  qu'ils  sont  morts  dans  leur  orthodoxie 
et  que  la  vie  chrétienne  leur  fait  peur;  d'au- 
tres, imbus  d'un  faux  libéralisme,  déclament 
contre  l'esprit  autoritaire  et  les  doctrines  su- 
rannées des  évangéliques. 

C'est  parnii  les  jeunes  pasteurs  que  se  re- 
erote  la  phalange  des  revivalistes.  Leur  édu- 
catioa  théolQgique  s'est  faite  à  l'étranger,  en 
Allemagne  ou  en  Ecosse,  dans  des  écoles 
évangéliques.  Ils  prêchent  le  pur  évangile,  et 
leur  influence  grandit  de  jour  en  jour.  C'est 
entre  leurs  mains  que  reposent  les  destinées 
spintuelles  d'une  nation  généreuse,  qui  sut 
jadis  endurer  la  persécution  pour  ses  convic- 
tions religieuses,  et  que  le  papisme  a  vaine- 
ment cherché  à  étouffer  dans  ses  bras  de  fer. 

En  AUemacfne. 

La  justice  souveraine  qui  préside  aux  des- 
tinées des  nations,  et  qui  veut  que  de  grands 
succès  remportés  dans  un  esprit  de  violence 
aient  des  conséquences  fâcheuses  pour  leurs 
anleurs,  est  à  l'œuvre  dans  l'empire  germa- 
nique. Naguère  il  n'y  avait  pas  de  peuple  plus  * 
prudent,  plus  équilibré,  que  le  peuple  alle- 
niand  pris  dans  son  ensemble.  L'économie  et 
la  sobriété  étaient  chez  lui  des  vertus  natio- 
nales; il  ne  connaissait  guère  cette  fièvre  de 
spéculations,  d'agiotage,  qui  sévit  ailleurs. 

Quel  changement  depuis  que  l'Allemagne 
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s'est  enrichie  des  dépouilles  de  la  France! 
Nous  dirions  trop  peu  en  affirmant  que  le 
luxe,  un  luxe  sans  goût  malgré  ses  prétentions» 
a  fait  des  progrès,  que  l'amour  du  plaisir  s'est 
répandu,  que  la  démoralisation  qui  caractéri- 
sait la  seule  ville  de  Berlin  s'est  étendue  au 
reste  de  l'empire.  L'or  a  allumé  la  soif  de  l'or 
et  développé  d'une  manière  alarmante  les 
mauvais  instincts  de  la  nation.  Les  spécula- 
tions immorales,  les  entreprises  hasardées,  les 
banqueroutes  frauduleuses,  sont  à  l'ordre  du 
jour.  En  étudiant  l'Allemagne  de  1873,  on  se 
rappelle  involontairement  les  compagnons  de 
Pizarre,  partis  pauvres  et  sobres  pour  la  con- 
quête du  Pérou,  et  que  l'or  des  Incas  grisa 
bientôt  au  point  d'en  faire  des  fous  furieux. 
L'Allemagne  n'en  est  pas  encore  là,  Dieu  mer- 
ci; mais  ri\Tesse  du  succès  l'a  jetée  sur  la 
pente  qui  conduit  aux  abîmes. 

Dans  sa  lutte  contre  l'église  romaine,  le 
gouvernement  est  resté  fidèle  aux  principes  de 
sa  nouvelle  politique.  Les  lois  votées  par  les 
chambres  au  commencement  de  l'année,  dans 
le  but  de  saper  les  fondements  de  la  hiérarchie, 
ont  été  mises  en  batterie  immédiatement,  et 
n'ont  cessé  dès  lors  de  donner  avec  ensemble. 

Les  résultats  sont  déjà  visibles;  on  s'accorde 
généralement  à  les  trouver  moins  satisfaisants 
qu'on  ne  l'avait  présumé. 

D'abord,  les  grands  dignitaires  de  l'église 
romaine  ne  tiennent  aucun  compte  des  inter- 
dictions légales,  ni  des  amendes  qu'on  leur 
inflige,  ni  même  de  la  prison.  Ds  persistent  à 
exercer  comme  par  le  passé  leurs  prérogatives 
spirituelles,  savoir  à  faire  instruire  selon  les 
vœux  de  l'église  les  candidats  à  la  prêtrise, 
à  nommer  ou  à  destituer  leurs  subordonnés 
ecclésiastiques,  à  prêcher  les  doctrines  pro- 
hibées, à  souffler  dans  le  cœur  de  leurs  ouailles 
un  esprit  d'insubordination. 

Le  calme  héroïque  avec  lequel  ils  bravent 
la  tempête,  les  grandit  dans  l'estime  publique 
et  enthousiasme  leurs  adhérents.  Bien  loin 
que  la  lutte  soit  près  de  finir,  il  semble  qu'elle 
ne  fasse  que  de  commencer.  Si  l'état  y  obtient 
des  avantages  matériels,  il  y  perd  en  consi- 


—  18  — 


dération.  «  A  quoi  donc  sert  Thistoire,  dit. 
M.  Laboulaye  ^  si  elle  n'enseigne  pas  à  chaque 
page  que  toute  persécution,  quelle  qu'elle  soit, 
féroce  ou  mesquine,  n'a  jamais  grandi  que  les 
victimes?  Avec  la  liberté,  on  émousse  des 
prétentions  plus  ou  moins  vaines;  avec  la 
force,  on  en  arrive  à  ranger  l'opinion  du  côté 
de  ses  adversaires,  même  quand  ils  ont  tort» 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  l'état  allemand. 
D'autre  part,  il  s'est  aliéné,  au  moins  en  partie, 
les  membres  clairvoyants  des  églises  protes- 
tantes, lésées,  elles  aussi,  par  la  brutalité  aveu- 
gle des  lois  nouvelles.  Des  murmures  s'élèvent 
de  divers  côtés.  Ailleurs,  ce  qui  est  pire,  on 
courbe  la  tête,  et  la  conscience  se  fausse  en 
cherchant  à  concilier  par  des  sophismes  les 
devoirs  envers  le  chef  visible  de  l'église  et 
ceux  envers  Jésus-Christ. 

Le  but  avoué  du  gouvernement,  c'est  de 
germaniser  l'Allemagne  dans  tous  les  do- 
maines, de  gré  ou  de  force.  Pour  ce  qui  con- 
cerne l'église,  on  réussira  peut-être  à  en  faire 
une  église  d'un  germanisme  non  mitigé  ;  seule- 
ment, à  le  bien  prendre,  ce  ne  sera  plus  une 
église  chrétienne. 

Beaucoup  de  personnes,  jalouses  de  conser- 
ver leur  indépendance  et  de  ne  soumettre  leur 
conscience  qu'à  Jésus-Christ,  dégoûtées  du 
sans-façon  avec  lequel  on  les  traite,  se  réfu- 
gient dans  les  assemblées  plymouthistes  qui 
se  développent  rapidement,  surtout  en  Prusse. 
Il  y  a,  çà  et  là,  des  villages  dont  la  population 
presque  entière  s'est  faite  piétiste  pour  n'avoir 
plus  rien  à  démêler  avec  les  représentants  de 
l'égUse  régie  par  l'état. 

Mieux  vaut,  en  effet,  le  plymouthisme,  avec 
ses  vues  étroites  et  ses  inconséquences,  mais 
aussi  avec  sa  noble  impatience  d'un  joug 
étranger,  que  le  despotisme  de  l'état  en  ma-  < 
tière  ecclésiastique  et  les  luttes  stériles  des 
factions  religieuses. 

En  Angleterre. 
C'est  décidément  un  principe  bien  fécond 

*  Uégliu  et  Fêtât  en  Amérique.  —  Revue  des 
deux  Mondes,  15  octobre  t878. 


et  un  bien  admirable  régulateur  que  la  liberté 
La  situation  de  la  Grande-Bretagne  inspirait 
naguère  des  alarmes  sérieuses.  La  fermenta- 
tion des  classes  ouvrières  travaillées  par  le 
socialisme,  le  progrès  croissant  des  idées  dé- 
mocratiques et  l'affaiblissement  du  prestige  de 
la  royauté,  l'agitation  produite  par  les  crimes 
des  fénians,  la  rivalité  croissante  des  partis  au 
sein  de  l'église,  le  paupérisme,  aggravé  par  les 
crises  commerciales  et  industrielles,  menaçant 
de  dévorer  la  société,  une  multitude  de  ques- 
tions graves,  difficiles  à  résoudre,  sui^gissant 
à  la  fois,  tout  faisait  présager  que  l'Angleterre 
avait  vu  la  fin  de  ses  beaux  jours  et  qu'elle 
allait  entrer  dans  une  période  d'ouragans. 

Peu  à  peu  cependant,  grâce  à  ce  régime  de 
liberté  qui  se  concilie  avec  le  respect  des  ins- 
titutions et  des  personnes,  qui  permet  aux 
théories  les  plus  extravagantes  de  se  produire 
et  de  se  faire  discuter,  qui  ne  s'effraye  ni  des 
grands  rassemblements  populaires,  ni  des 
discussions  orageuses,  l'atmosphère  s'est 
éclaircie,  le  sol  ébranlé  s'est  rafTermi. 

On  se  rappelle  l'agitation  du  commence- 
ment de  l'année  au  sujet  des  études  supé- 
rieures. C'était  de  réforme  universitaire  qu'il 
s'agissait.  Protestants  et  catholiques  tiraillaient 
le  gouvernement  en  sens  contraire,  les  uns 
demandant  ce  dont  les  autres  ne  voulaient  à 
aucun  prix.  En  Irlande,  où  les  têtes  s'échauf- 
fent aisément,  ou  alla  jusqu'à  se  battre,  le 
sang  coula.  Le  parti  auquel  s'arrêta  le  gou- 
vernement ftit  de  créer  une  université  neutre, 
avec  un  programme  de  cours  calculé  de  façon 
à  laisser  de  côté  les  points  controversés. 

Cette  université  était  laïque  au  premier 
chef,  les  protestants  triomphaient. 
Qu'ont  fait  les  catholiques? 
Au  lieu  de  comploter  dans  l'ombre  pour 
miner  les  bases  du  pouvoir,  ce  qu'on  n'eût  pas 
manqué  de  faire  en  France,  ils  ont  tout  simple- 
ment profité  de  leur  liberté  pour  fonder  une 
université  de  leur  choix.  Des  sommes  impor- 
tantes ont  été  rassemblées,  on  a  rédigé  des 
statuts,  jeté  les  bases  d'un  programme;  et  le 
pape  a  d'avance  donné  sa  bénédiction  à  l'u- 
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mreRité  libre  qui  réunira  tons  les  étudiants 
catholiques  dlriande  et  d'Angleterre  autour 
de  professeurs  très  chrétiens. 

Dans  le  domaine  de  la  politique,  même 
spectacle  instructif.  Les  classes  ouvrières  mé- 
contentes voulaient  s'organiser  en  corpora- 
tions ponr  lutter  contre  les  patrons,  en  même 
temps  que  pour  exercer  une  influence  sur  les 
destinées  politiques  du  pays.  On  les  a  laissé 
feire;  cela  seul  devait  les  calmer.  Elles  ont 
eipérimenté  les  théories  qu'on  leur  avait  prô- 
nées, reconnu  la  Êiusseté  de  plusieurs  d'entre 
eD»,  retenu  ce  que  le  bon  sens  leur  dési- 
gnait comme  utile.  Une   participation  aux 
I)énéfices  de  leur  travail  leur  a  été  accor- 
dée en  bien  des  lieux.  Leur  désir  d'avoir 
qoelque  influence  dans  les  affaires  publi- 
qoes  a  été  entendu;  le  ministère  a  reçu  leurs 
dépmations  avec  bienveillance,  fait  droit  à 
plusieurs   de    leurs   réclamations ,   promis 
de  présenter  des  projets  de  loi  favorables  à 
lears  vœux.  En  un  mot,  le  respect  mutuel, 
qni  est  le  signe  d'une  vraie  liberté,  a  déjà  per- 
mis le  dénoûment  pacifique  de  bien  des  ques- 
'  lions  délicates  ;  et  les  résultats  obtenus  sont 
pour  les  esprits  un  gage  d'avenir,  qui  les 
maintient  dans  la  patience  et  la  modération. 

U  s'est  formé  à  Londres  une  société  d'apo- 
logétique chrétienne,  ayant  pour  objet  de  com- 
battre l'incrédulité  par  des  conférences  et  des 
discassions  publiques.  On  veut  faire  compren- 
dre aux  classes  ouvrières,  traversées  par  un 
courant  d'athéisme,  que  les  systèmes  rationa- 
listes ne  reposent  pas  sur  des  données  vrai- 
ment scientifiques,  tandis  que  le  christianisme 
pem  soutenir  victorieusement  toutes  les  at- 
taques de  la  science  et  de  la  philosophie.  Cet 
essai  a  si  bien  réussi,  qu'cm  s'occupe  dans  ce 
moment  à  en  généraliser  l'emploi.  Non-seule- 
ment les  conférences  ont  attiré  de  grands  au- 
ditoires, mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  inattendu, 
les  dis<;ussions  publiques  ont  tourné  d'une 
inanière  frappante  à  l'avantage  des  apologètes 
chrétiens. 

Le  christianisme  libéral  a  en  Angleterre  des 


adeptes  qui  s'en  vont  prêcher  de  ville  en  ville 
leurs  théories  subversives.  La  société  d'apolo- 
gétique a  pris  des  mesures  pour  que  les  sujets 
traités  par  ces  énergumènes  soient  repris  de- 
vant les  mêmes  auditoires  par  des  défenseurs 
compétents  du  vrai  christianisme.  Elle  est  ré- 
solue à  suivre  ainsi  pas  à  pas  la  marche  de 
l'ennemi,  pour  arracher  l'ivraie  à  mesure  et 
la  remplacer  par  du  bon  grain. 

Entre  autres  témoignages  de  réussite,  on 
cite  le  cas  d'un  conférencier  rationaliste  qui, 
se  trouvant  acculé  dans  une  impasse  par  l'ar- 
gumentation de  l'apologète  évangélique,  s'est 
rendu  à  discrétion.  D'adversaire,  on  en  a  fait 
un  allié;  et  il  a  reconunencé  sa  carrière, 
comme  jadis  Saul  de  Tarse,  en  champion  dé- 
voué de  l'évangile. 

Sauf  erreur,  la  société  d'apologétique  n'a 
pas  son  analogue  sur  fe  continent.  Quant  aux 
autres  sociétés  religieuses  de  l'Angleterre, 
elles  sont  trop  nombreuses  pour  qu'il  nous 
soit  possible  de  les  passer  en  revue.  Nous  en 
avons  compté  cinquante-cinq,  savoir: 

12  sociétés  de  missions  étrangères. 

20  sociétés  de  mission  intérieure. 

10  sociétés  pour  l'éducation  chrétienne  de 
l'enfance. 

11  sociétés  travaillant  parmi  les  juife  ou 
parmi  les  catholiques  du  continent. 

Enfin  la  société  des  traités  religieux,  et  la 
société  biblique,  britannique  et  étrangère,  la 
plus  puissante  de  toutes. 

De  juin  1872  à  juin  1873,  la  somme  totale 
des  recettes  faites  par  ces  diverses  sociétés 
s'est  élevée,  sauf  erreur  de  notre  part,  au 
chiffre  de  41  millions  500,000  francs. 

En  outre,  fait  probablement  unique  dans 
les  annales  de  l'histoire  ecclésiastique  mo- 
derne, un  simple  particulier  a  donné,  —  non 
pas  légué,  ce  qui  serait  moins  étonnant,  — 
mais  donné,  de  son  vivant,  à  l'église  nationale 
d'Ecosse  la  somme  de  12,500,000  francs,  à  la 
seule  condition  que  cette  somme  serait  em- 
ployée tout  entière  à  l'avancement  du  règne 
de  Dieu. 

On  ne  peut  nier  que  les  églises  de  la  Grande- 
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Bretagne  ne  fassent  de  louables  efforts 'pour 
servir  leur  maître  ;  et  si  Ton  réfléchit  à  la 
somme  de  travail  chrétien  que  représente  leur 
dépense  annuelle  si  considérable,  on  se  de- 
mandera comment  il  se  fait  que  TAngleterre 
entière  ne  soit  pas  depuis  longtemps  convertie 
au  christianisme.  Tel  n*est  pourtant  pas  le  cas. 
Au  contraire,  Timpiété  et  Timmoralité,  qui 
marchent  toujours  de  compagnie,  y  font  des 
progrès  alarmants.  Un  écrivain  anglais  se 
permettait  récemment  cette  lugubre  prophé- 
tie :  «  L'Angleterre  sera  bientôt  un  pays  dans 
lequel  il  sera  désagréable  de  vivre  et  pour 
lequel  il  sera  déshonorant  de  mourir.  » 

Ce  n*est  là  sans  doute  qu'une  hyperbole; 
mais  il  paraît  avéré  que  la  masse  du  peuple 
s*éloigne  du  christianisme,  et  que  la  dissipa- 
tion, le  goût  des  plaisirs  grossiers,  le  déver- 
gondage intellectuel  et  moral  augmentent 
d'année  en  année. 

Que  faut-il  faire  ?  Peut-être  cette  chanté  qui 
s'exerce  par  Tintermédiaire  des  comités  et  de 
leurs  agents  a-t-elle  quelque  chose  de  trop 
impersonnel,  de  trop  médiat?  Il  est  certain 
que  bien  des  personnes  se  laissent  aller  à  la 
tentation  de  faire  le  bien  par  procuration. 
Cependant,  pour  la  concentration  et  l'emploi 
judicieux  de  ressources  si  étendues,  une  cer- 
taine mesure  de  centralisation  peut  paraître 
indispensable.  H  y  a  là  un  problème  qui  n'est 
pas  encore  résolu,  qui  ne  le  sera  peut-être 
jamais. 

En  France. 

La  grande  nation  fait  trop  de  bruit  dans 
le  monde  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  rappor- 
ter avec  détails  les  hauts  faits  par  lesquels 
elle  s'est,  l'an  dernier,  signalée  à  l'attention. 

La  campagne  royaliste  a  misérablement 
échoué  devant  la  droiture  du  Prétendant  On 
avait  voulu  draner  le  change  à  la  France  sur 
les  intentions  de  ce  prince;  il  ne  l'a  pas  per- 
mis et  s'est  fermé  lui-même  le  chemin  du 
trône  par  une  déclaration  de  principes  d'une 
franchise  parfaite. 

Sous  le  gouvernement  loyal  du  maréchal 


Mac-Mahon,  la  France  se  repose  de  ses  lon- 
gues agitations.  Si  seulement  on  se  mettait  à 
Versailles  à  étudier  des  questions  pratiques, 
trop  longtemps  négligées! 

L'effervescence  des  ultramontains  s'est  aussi 
calmée;  on  dirait  que  l'anéantissement  de 
leurs  espérances  leur  a  coupé  le  souffle.  C'est 
à  la  nation  de  respirer.  Plus  de  ces  pèlerinages 
bruyants  par  lesquels  on  cherchait  à  fanatiser 
le  peuple  ;  plus  de  ces  miracles  annoncés  à  son 
de  trompe  pour  montrer  la  supériorité  du 
culte  du  sacré-cœur  sur  toutes  les  religions 
connues.  Les  rapports  entre  catholiques  et 
protestants  sont  moins  tendus.  On  n'entend 
plus  parler  aussi  souvent  de  chapelles  fermées 
par  les  gendarmes,  d'évangélistcs  traduits  de- 
vant le  juge  d'instruction,  d'amendes  imposées 
à  des  distributeurs  d'évangiles. 

Seuls,  les  évoques  font  encore  du  bruit 
Leurs  mandements  de  Noël  sont  remplis 
d'injures  et  de  malédictions,  à  l'adresse  des 
gouvernements  assez  lâches  pour  persécuter 
l'église  et  des  catholiques  assez  dénaturés 
pour  lever  la  main  contre  leur  sainte  mère. 

Il  faut  avouer  qu'ils  ont  bien  quelque  sujet 
de  se  plaindre.  Mais  à  qui  la  faute,  si  la  société 
moderne  est  obligée  de  lutter  contre  une  puis- 
sance qui  cherche  à  lui  ravir  ses  conquêtes 
les  plus  chères  et  les  plus  légitimes? 

D'ailleurs,  quand  on  ne  sait  employer  que 
des  injures  pour  arguments,  on  ne  réussit  ni 
à  ramener  les  égarés,  ni  à  se  concilier  les 
honnêtes  gens. 

Aussi  le  gros  de  la  nation  demeure-t-il  in- 
sensible aux  excitations  épiscopales. 

En  sonmie,  l'année  a  fini  mieux  qu'on  n'a- 
vait osé  l'espérer,  l'avenir  apparaît  moins 
sombre  qu'il  y  a  un  an.  Sans  doute,  roya- 
listes et  républicains  avancés  n'attendent  que 
roccasi(m  de  rentrer  en  campagne;  mais  la 
France,  fatiguée  de  luttes  stériles,  paraît  pea 
disposée  à  la  leur  fournir.  Réfugiée  sous  l'abri 
temporaire,  mais  suffisamment  solide,  de  la 
république  conservatrice,  elle  opposé  à  toutes 
les  ambitions  une  force  d'inertie  qui  est  sa 
meilleure  sauvegarde. 
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La  réforme  militaire  commence  d'aillem^  à 
porter  ses  Araits.  La  nécessité  de  passer  quel- 
que temps  sous  les  drapeaux  calme  les  ar- 
deurs belliqueuses  de  la  jeunesse.  Quand  tous 
les  citoyens,  riches  et  pauwes,  nobles  et  yi- 
lalns,  auront  goûté  de  la  rude  vie  des  camps, 
la  France  ne  se  laissera  plus  entraîner  aussi 
focilement  dans  des  aventures;  elle  ne  criera 
plus:  Aux  armes t  à  la  moindre  occasion. 

Au  point  de  vue  religieux,  Tannée  a  été 
plutôt  mauvaise  que  bonne,  par  la  faute  des 
églises  nationales.  On  dirait  que  ces  institu- 
tioiis  bâtardes  ont  pris  à  tâche  de  montrer 
combien  le  principe  sur  lequel  elles  reposent 
est  pernicieux  pour  la  société. 

Que  se  trouvait-il  au  fond  de  ces  agitations 
politiques  qui  ont  faQli  précipiter  la  France 
dans  un  abîme?  Des  menées  cléricales,  l'am- 
bition insatiable  et  sans  scrupules  d'une  église 
qui  voulait  Cuire  un  gouvernement  à  sa  fantai- 
sie, pour  le  mener  à  son  gré  et  s'en  servir 
comme  d'un  instrument  de  domination.  Elle 
n'a  pas  atteint  son  but  principal,  mais  elle  a 
réussi  à  dominer  le  gouvernement  actuel  au 
point  de  le  rendre  intolérant  et  persécuteur. 
Grâce  à  son  appui,  elle  a  pu,  à  la  fois,  étouffer 
dans  son  berceau  la  réforme  catholique,  et 
entraver  par  des  mesures  vexatoires  le  travail 
des  protestants. 

L'église  réformée  n'a  pas  donné  un  spec- 
tacle moins  triste.  Elle  s'est  laissé  mener  à 
l'attache,  et  pendant  des  mois  entiers  on  l'a 
vue  assise  aux  pieds  de  son  maître,  dans 
l'humble  attente  d'une  faveur  qu'on  ne  se 
hâtait  point  de  lui  accorder. 

Encore  si  elle  eût,  par  tant  de  soumission 
et  de  patience,  obtenu  ce  qu'elle  désirait,  la 
reconnaissance  firanche  et  sans  réserve  de  ses 
décrets  et  de  ses  droits.  Mais  noni  l'état  sem- 
ble prendre  plaishr  à  Thumilier.  Un  jour,  il  lui 
promet  de  ratifier  les  décrets  de  son  synode, 
pourvu  qu'elle  veuille  bien  le  demander  poli- 
ment; le  lendemain^  il  la  renvoie  à  des  co- 
mices, qui  vont  tout  remettre  en  question. 

Pendant  ce  temps,  l'ennemi  sème  l'ivraie  à 
pleines  mains  dans  le  champ  labouré  si  péni- 


blement par  le  synode,  la  démoralisation  se 
met  dans  les  rangs  des  fidèles,  les  infidèles 
gagnent  du  terrain.  Encore  une  année  comme 
c«lle-là,  où  en  sera  l'église  réformée?  Le  col- 
lier gouvernemental  et  les  coups  de  pointe  des 
libéraux  l'auront  vraisemblablement  mise  en 
tel  état,  que  ce  sera  pitié  de  la  voir. 

En  Espagne. 

Depuis  l'abdication  d' Amédée  I**",  ce  roi  cons- 
titutionnel à  intentions  excellentes,  mais  qui 
avait  eu  le  tort  d'accepter  une  couronne  of- 
ferte par  un  parti,  l'Espagne  n'a  cessé  d'être 
en  proie  à  une  double  guerre  civile.  Le  gou- 
vernement républicain  de  Madrid,  tiraillé  par 
des  ambitions  mal  satisfaites,  ébranlé  dans 
son  crédit  par  une  menace  incessante  de  ban- 
queroute, a,  pour  comble  d'infortune,  deux 
guerres  sur  les  bras  :  une  au  nord  avec  l'ar- 
mée du  Prétendant,  l'autre  au  midi  avec  les 
intransigeants  ou  cantonalistes,  qui  profitent 
lâchement  des  embarras  de  l'état  pour  cher- 
cher à  faire  prévaloir  par  la  force  leurs  vues 
politiques.  Assiégés  dans  la  ville  de  Gartha- 
gène,  ils  se  défendent  avec  une  énergie  digne 
d'une  meilleure  cause,  tandis  que  dans  la 
Navarre  et  la  Biscaye,  les  carlistes  maintien- 
nent leur  terrain  contre  une  armée  républi- 
caine composée  d'éléments  disparates,  tra- 
vaillée par  un  esprit  d'indiscipline,  affaiblie 
par  les  privations.  H  n'y  a  pas  de  raison  pour 
que  la  guerre  finisse  de  sitôt;  et  le  gouverne- 
ment loyal  qui  siège  dans  la  capitale  use  son 
prestige  dans  cette  lutte  interminable. 

Ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  que  la  nation 
s'habitue  à  cette  vie  d'aventures  et  d'émotions 
qui  convient  à  son  tempérament  romanesque. 
Sa  gaîté  naturelle  reparaît  à  la  moindre  occa- 
sion, les  fêtes  se  succèdent  avec  les  saisons, 
comme  par  le  passé;  on  s'aperçoit  que  l'é- 
preuve, si  longue  et  si  dure,  que  la  Providence 
inflige  à  l'Espagne,  n'a  pas  encore  produit 
cette  humfiiation,  ce  retour  sur  soi-même,  qui 
seraient  le  salut. 

Les  petites  communautés  évangéliques^  se- 
mées çà  et  là  dans  la  péninsule  par  la  main 
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de  Dieu,  ont  continué  à  s^affermir  malgré  les 
agitations  politiques.  Elles  souffrent  cepen- 
dant, et  les  rapports  de  leurs  conducteurs 
spirituels  accusent  du  ralentissement  dans  le 
prosélytisme.  Ces  églises,  si  faibles  encore,  si 
inexpérimentées.  Tiennent  de  faire  une  perte 
sensible  dans  la  personne  du  pasteur  Garrasco, 
enlevé  à  son  activité  par  une  mort  soudaine, 
au  moment  où  il  semblait  que  TËspagne 
eût  le  plus  besoin  de  ses  talents  et  de  sa 
ferveur. 

En  Portugal. 

La  nation  portugaise  a  été  jusqu'à  présent 
assez  avisée  pour  résister  aux  entraînements 
de  sa  voisine.  Sous  le  gouvernement  un  peu 
despotique,  mais  sage,  de  son  roi,  elle  jouit 
des  bienfaits  de  la  paix.  Toutefois  elle  est  en- 
core privée  de  la  liberté  religieuse,  ce  premier 
de  tous  les  biens.  Il  est  interdit  aux  Portugais 
de  se  faire  protestants,  et  ce  n'est  que  depuis 
1S69  que  les  Espagnols  protestants  domiciliés 
à  Lisbonne  peuvent  se  réunir  ouvertement 
pour  célébrer  leur  culte.  H  vaut  la  peine  de 
faire  Thistorique  de  cette  petite  égUse  évan^ 
géltque  espagnole  de  Lisbonne,  destinée  selon 
toute  probabilité  à  devenir  un  foyer  de  lu- 
mière pour  le  Portugal. 

En  1867,  un  prêtre  espagnol  converti,  reve- 
nant d'Amérique  où  il  avait  été  inscrit  sur  les 
registres  de  Téglise  épiscopale  de  New  York, 
s'établit  à  Lisbonne  pour  y  remplir  officieuse- 
ment les  fonctions  dq  pasteur  des  protestants 
disséminés.  Il  n'était  l'envoyé  d'aucune  église, 
n'obéissait  à  d'autre  mandat  que  celui  de  sa 
charité,  n  rassembla  les  protestants  espagnols 
et  loua  une  salle  où,  pendant  un  an,  il  put 
prêcher  librement  l'évangile.  Les  membres  de 
sa  congrégation,  artisans  pour  la  plupart,  l'hé- 
bergeaient tour  à  tour.  Tout  cela,  dans  le  plus 
grand  secret. 

En  1868,  l'éveil  ayant  été  donné  à  la  popu- 
lation bigote  de  Lisbonne  par  quelques  con- 
versions, entre  autres  par  celle  d'un  prêtre, 
la  persécution  commença,  n  fallut  abandonner 
la  salle  de  culte.  Les  réunions  se  tenaient  tan- 


1 


tôt  ici,  tantôt  là,  dans  une  chambre  à  coucher, 
dans  une  cuisme,  dans  une  grange. 

L'année  suivante,  la  liberté  de  conscience 
ayant  été  proclamée  en  Espagne,  Herreros  de 
Mora  obtint  que  sa  petite  église  fût  reconnue 
par  l'état  II  était  convenu  que  le  service  se 
ferait  en  espagnol,  et  qu'aucun  Portugais 
n'aurait  le  droit  d'y  assister. 

L'église  compte  aujourd'hui  une  centaine 
de  communiants.  Elle  a  ses  écoles  de  la  se- 
maine et  du  dimanche,  un  conseil  d'anciens, 
un  pasteur  en  titre.  Malgré  la  défense  des  au- 
torités, bien  des  Portugais  assistent  au  culte; 
plusieurs  ont  passé  au  protestantisme,  mais  11 
a  fallu  pour  cela  qu'ils  se  fissent  naturaliser 
Espagnols. 

Patience!  Le  jour  de  l'affiranchissemont 
viendra  pour  le  Portugal,  comme  il  est  venu 
pour  d'autres  contrées  que  le  joug  de  Rome  a 
fini  par  lasser.  Quand  Dieu  aura  ouvert  la 
poite,  personne  ne  pourra  la  fermer. 

En  Italie. 

L'année  1873  a  vu  l'achèvement  de  l'œuvre 
de  libération  commencée  en  1848  par  la  loi 
qui  supprimait  les  corporations  religieuses. 
Rome  elle-même,  la  ville  des  papes,  a  été  dé- 
barrassée de  ces  excroissances  monastiques, 
de  ces  couvents,  de  ces  maisons  généralices, 
de  cette  horde  de  mendiants  religieux  qui  l'en- 
combraient. Le  gouvernement  italien  ne  pour- 
rait désormais  retourner  en  arrière  sans  dé- 
mentir un  passé  qui  fera  sa  gloire  aux  yeux 
des  génération  futures.  On  lui  saura  toij^ours 
gré  d'avoir  établi  dans  la  péninsule  le  r^ne 
de  l'ordre  social,  tout  en  sauvegardant  les 
droits  de  l'église. 

Rien  n'a  plus  contribué  à  cet  heureux  résul- 
tat que  les  colères  et  l'opûiiâtreté  du  ps^[>e. 
En  usant  de  ménagements,  il  eût  pu  enrayer 
la  marche  des  choses,  gagner  le  roi  qui  est 
un  catholique  sincère,  et  le  détourner  de  ses 
projets.  En  l'exconununiant  avec  la  cour,  les 
ministres  et  le  parlement,  il  a  rendu  à  l'Italie 
un  service  signalé;  ill'a  afifranchie.  Le  non 
possumus  du  saint-siége  rendant  un  accord 
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impossible,  il  fallait  marcher  en  avant.  Tout 
d'ailleurs  y  conviait  le  monarque  italien: 
l'opinion  publique  dans  ses  états,  ses  intérêts 
dynastiques,  la  conniyence  ou  Tindifférence 
des  états  voisins. 

n  y  aurait  encore  un  pas  à  làire  dans  cette 
Toie  glorieuse.  L*état  a  conquis  une  certaine 
mesure  de  liberté;  mais  il  reste  attaché  à 
l'église  catholique  par  des  liens  qui  entravent 
soQ  activité  et  pourraient  un  jour  lui  susciter 
des  embarras  sérieux.  En  outre,  si  le  catholi- 
cisme est  encore  la  religion  de  la  majorité,  il 
y  a  pourtant  en  Italie  une  centaine  de  congre- 
gatioos  protestantes  auxquelles  se  rattachent 
des  milliers  d'excellents  citoyens.  H  est  vrai 
que  eeux-ci  peuvent  librement  professer  leur 
fin,  se  réunir  pour  célébrer  leur  culte,  édifier 
des  temples.  Il  est  vrai  encore  que  Tétat  les 
protège  dans  leurs  personnes  et  dans  leurs 
bieDs,  et  qu'ils  n'ont  plus  à  craindre  de  persé- 
cotions.  Mais  ils  ont  encore  à  payer  des  im- 
pôts sur  lesquels  l'état  prélève  la  part  des 
mes,  et  l'on  aimerait  à  voir  lltalie  donner 
JQsqa'au  bout  à  l'Europe  l'exemple  de  la  lo- 
gique et  de  l'équité. 

Dans  le  domaine  de  l'instruction  publique, 
les  progrès  réalisés  sont  immenses.  Naguère 
Fédocation  de  la  jeunesse  était  aux  mains  des 
prêtres.  C'est  dire  que  l'ignorantisme  floris- 
sait  chez  maîtres  et  élèves.  Aigourd'hui  on 
troove  dans  toutes  les  grandes  villes  d'excel- 
lentes écoles  primaires,  établies  et  inspectées 
par  des  agents  de  l'état.  A  Rome,  dix  mille 
enfants  reçoivent  dans  les  écoles  municipales 
iioe  instruction  solide.  Les  maîtres  sont  des 
bommes  instruits  et  intelligents,  qui  ont  passé 
^  examens  rigoureux.  L'instruction  reli- 
giense  est  laissée  aux  familles,  qui  la  font  don- 
ner par  des  catéchistes  de  leur  choix. 

n  faudra  une  ou  deux  générations  pour  que 
la  réforme  scolaire  produise  tous  ses  firuits, 
mais  son  influence  ne  tardera  pas  beaucoup  à 
se  Caire  sentir  dans  la  vie  sociale  de  la  nation. 
On  aura  un  peuple  mstruit,  dépouillé  de  su- 
P^tittons,  qualifié  pour  remplir  ses  devoirs 

politiques  et  habitué  à  voir  dans  la  religi(m 


autre  chose  qu'un  instrument  de  despotisme. 
Aux  églises  évangéliques  la  tâche  de  lui 
enseigner  que  s'il  faut  rendre  à  César  ce  qui 
est  à  César,  il  convient  également  de  rendre  à 
Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu.  Cette  tâche, 
nous  croyons  qu'elles  l'ont  comprise,  et  que 
môme  ce  qui  fait  leur  caractère  distinctif,  c'est 
un  besoin  de  prosélytisme  qu'on  ne  trouve  pas 
ailleurs  au  même  degré. 

En  Suisse. 

La  résistance  des  états  aux  prétentions  de 
la  hiérarchie  catholique,  la  rupture  de  la  Con- 
fédération avec  la  cour  de  Rome,  enfin  la  for- 
mation d'une  église  catholique  indépendante 
du  Vatican,  tels  sont  les  faits  capitaux  de  l'his- 
toire suisse  en  1873. 

Parmi  les  événements  d'une  importance 
secondaire,  mentionnons,  pour  n'y  pas  revenir, 
la  scission  qui  s'est  opérée  dans  l'église  natio- 
nale de  Neuchàtel  et  la  formation  d'une  église 
indépendante  de  l'état. 

La  proclamation  du  dogme  de  l'infaillibilité 
avait  donné  à  la  curie  romaine  des  préten- 
tions incompatibles  avec  l'ordre  de  choses 
établi  par  les  traités.  Fort  de  son  droit 
nouveau,  le  pape  prit  envers  la  Suisse  l'atti- 
tude d'un  despote  qui  met  sa  volonté  au-des- 
sus des  lois,  n  se  permit  de  modifier  l'organi- 
sation des  diocèses  sans  s'être  au  préalable 
concerté  avec  les  états  intéressés,  et  de  dicter 
à  ses  évêques  des  mesures  qu'on  ne  pouvait 
exécuter  sans  porter  atteinte  à  la  souveraineté 
nationale. 

Les  états  diocésains  de  Bâle  et  le  canton  de 
Genève,  plus  directement  lésés,  protestèrent; 
leurs  protestations  ne  furent  pas  écoutées. 
Alors  ils  résolurent  de  résister.  L'évêque  de 
Bâle  et  l'évoque  d'Hébron,  auxiliaire  de  Ge- 
nève, durent  l'un  et  l'autre  quitter  leur  siège 
épiscopal.  D  fallut  même  en  venir  à  exiler  ce 
dernier,  auquel  le  pape  avait  conféré  un  nou- 
veau titre  pour  lui  permettre  de  continuer  la 
lutte.  Les  curés  persistant  à  recevoir  et  à 
exécuter  les  ordres  de  leurs  supérieurs  hiô« 
rarchiques,  on  les  destitua. 
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Mais  les  difficultés  ne  faisaient  que  com- 
mencer. Il  fallait  en  effet  songer  au  remplace- 
ment des  pasteurs  révoqués.  Impossible  d'y 
pourvoir  par  les  moyens  ordinaires;  c'eût  été 
rendre  à  la  hiérarchie  une  autorité  dont  elle 
aurait  fait  usage  pour  nommer  aux  postes  va- 
cants des  partisans  de  Tinfaillibilité  papale, 
c'est-à-dire  des  adversaires  déclarés  des  lois 
de  l'état. 

A  Genève,  on  se  tira  d'affaire  en  promul- 
guant une  loi  qui  remettait  aux  paroisses  le 
soin  d'élire  leurs  curés.  Il  est  vrai  qu'on  savait 
à  l'avance  dans  quel  sens  se  feraient  les  nomi- 
nations. Comme  on  s'y  attendait,  les  ultra- 
montains  furent  battus.  Leurs  adversaires, 
les  catholiques  libéraux,  choisirent  pour  curés 
des  hommes  que  Rome  avait  exconmiuniés, 
et  le  gouvernement  s'empressa  de  valider 
l'élection. 

Les  choses  se  passèrent  d'une  manière  ana- 
logue dans  le  canton  de  Soleure. 

A  Berne,  le  gouvernement  se  trouvait  dans 
une  situation  plus  embarrassante.  Les  popu- 
lations restant  fidèles  au  régime  ultramontain, 
il  ne  pouvait  être  question  de  leur  remettre 
l'élection  des  curés;  tout  eût  été  à  recommen- 
cer. L'état  prit  le  parti  de  rompre  avec  les  tra- 
ditions ecclésiastiques;  il  fit  lui-même  les  no- 
minations, et  n'ayant  pas  sous  la  main  un 
nombre  assez  considérable  de  candidats,  il 
profita  de  la  circonstance  pour  diminuer  le 
nombre  des  paroisses. 

On  dit  que  les  nouveaux  curés  sont  des 
honunes  instruits  et  pieux.  On  dit  encore  que 
les  populations  du  Jura  n'ont  pas  manifesté 
trop  haut  leur  mécontentement  et  qu'elles 
s'accoutument  à  l'ordre  nouveau,  n  n'en 
demeure  pas  moins  que  le  gouvernement 
bernois  a  violé  la  liberté  de  conscience  et  le 
droit  canonique.  Puisqu'il  ne  voulait  ni  des 
créatures  de  l'évêque,  ni  des  candidats  sur 
lesquels  les  paroisses,  laissées  à  elles-mêmes, 
auraîem  porté  leurs  suffrages,  il  n'avait  qu'une 
chose  à  foire  pour  sauvegarder  sa  dignité  : 
proclamer  la  séparation  de  l'église  et  de  l'état. 
C'est  un  grand  malheur  qu'il  ne  l'ait  pas  fait. 


La  rupture  de  la  Confédération  avec  le 
saint-siége  a  été  occasionnée  par  une  ency- 
clique, dans  laquelle  le  pape  réprouve  les 
agissehients  du  Conseil  fédéral  et  enjoint  aux 
fidèles  de  ne  pas  obéir  aux  lois  ecclésiastiques 
promulguées  par  les  états.  D  reproche  aux  gou- 
vernements de  Berne  et  de  Genève  d'avoir 
transformé  la  constitution  de  l'église  catholique 
au  mépris  du  droit,  en  subordonnant  le  clergé 
à  l'autorité  civile,  en  fixant  le  nombre  et  leà 
liniîtes  des  paroisses,  en  décrétant  l'élection 
des  curés  avec  sa  forme  et  ses  conditions,  les 
cas  et  le  mode  de  leur  révocation,  en  confiant 
aux  laïques  l'administration  temporelle  du 
culte,  etc.  Enfin,  il  déclare  ignominieuse  et 
déshonorante  la  conduite  des  autorités  helvé- 
tiques dans  cette  affaire. 

Le  Conseil  fédéral  a  répondu  en  donnant 
congé  au  nonce  apostolique,  qui  représentait 
iè  saint-siége  auprès  de  la  Confédération. 

n  ne  pouvait  guère  agir  autrement,  ayant  à 
faire  respecter  ses  décisions  et  à  sauvegarder 
sa  dignité.  Mais  qui  ne  voit  que  le  pape  a  rai- 
son de  se  plaindre?  Les  lois  ecclésiastiques 
faites  par  les  cantons  sont  peut-être  excel- 
lentes en  elles-mêmes,  salutahres  pour  l'église. 
Là  n'est  pas  la  question. 

L'état  avait-fi  le  droit  de  modifier  à  son  gré 
la  constitution  actuelle  de  l'église?  Nullement. 

D'autre  part,  personne  ne  niera  qu'il  n'eût 
son  mot  à  dire,  puisque  c'est  lui  qui  salarie  le 
clergé.  En  cherchant  à  se  passer  de  lui  pour 
le  règlement  des  affaires  ecclésiastiques,  la 
curie  romaine  a  violé  les  conventions. 

Ainsi  les  deux  partis  ont  raison  de  s'accu- 
ser réciproquement  d'ingérence  intempestive 
dans  les  affaires  d'autrui.  C'est  un  imbroglio 
dont  on  aura  quelque  peine  à  sortir,  auquel, 
à  vrai  dire,  il  n'y  a  qu'une  issue,  la  séparation. 

Chose  étrange,  que  dans  tous  les  pays  l'état 
et  l'église  tiennent  si  fort  à  une  union  perni- 
cieuse pour  les  intérêts  de  l'un  comme  pour 
ceux  de  l'autre.  Pendant  le  cours  de  l'année 
dernière,  l'Angleterre,  la  France,  l'Allemagne, 
la  Suisse,  la  Turquie  ont  éprouve  les  effets  fâ- 
cheux de  cette  union  contre  nature;  aucune 
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de  ces  puissances  n*a  eu  le  courage  de  briser 
le  câble,  qui  eochaîne  rtm  à  Tautre  et  menace 
de  détruire  Tun  par  l'autre  le  navire  déjà  si 
endommagé  de  l'état  et  celui  de  l'église  qui 
De  l'est  pas  moins. 

Et  cependant,  les  vents  soufflent  avec  une 
finie  croissante,  la  mer  devient  plus  hou- 
leuse, le  danger  augmente  d'instant  en  Ins- 
tant. 

AUG.   GLÂBDON. 


THÉOLOGIE  PRATIQUE 


Le  catéchisme. 

Si  de  plus  grandes  questions  ne  préoccu- 
paient les  esprits,  celle  du  catéchisme  serait 
on  éYénement  dans  les  églises  nationales  de 
la  Suisse  romande.  A  Neuchâtel,  il  est  vrai, 
elle  semblait  se  résoudre  paisiblement,  grâce 
à  l'imité  de  foi  qui  régnait  dans  le  clergé  ; 
laais  à  Genève,  elle  est  devenue  l'occasion 
d'une  révolution  ecclésiastique,  bien  que  dans 
les  limites  constitutionnelles,  et  au  canton  de 
Vâod,  void  quelques  années  qu'elle  provoque 
des  débats  vifs  et  passionnés,  qu'elle  occupe 
le  synode  dans  ses  sessions  ordinaires  et  ex- 
traordinaires, et  qu'elle  paraît  aboutir  à  une 
crise  théologique  dont  il  est  difficile  de  pré- 
voir les  conséquences. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  tant  de  bruit  au- 
toar  d'un  si  mince  objet.  Il  ne  faut  pas  dédai- 
gner le  catéchisme; ce  n'est  qu'un  petit  livre, 
ntais il  intéresse  la  foi;  son  âlètion  passe  ina- 
perçue, mais  elle  peut  être  immense.  Tandis 
qoe  les  gros  livres  des  savants  n'atteignent 
qa'on  public  restreint  et  s'arrêtent  aux  cou- 
cha les  plus  élevées  de  la  société,  le  catéchis- 
me est  un  vulgarisateur  qui  asphre  à  pénétrer 
dans  toutes  les  classes,  c'est  le  livre  de  tous, 
ftinnanl  une  réponse  aux  questions  les  plus 
taites  et  les  plus  graves  qui  se  posent  devant 
^  pensée  humaine,  il  est  la  théologie  des 


petits  et  des  ignorants,  et  leur  tient  lieu  de  phi- 
losophie. D  tend  à  former  la  conscience  reli- 
gieuse du  peuple  et  à  constituer  cette  somme 
des  croyances  communes  dont  tous  subissent 
l'action  et  avec  lesquelles  chacun  doit  comp- 
ter, qui  s'appelle  la  religion  nationale;  il  en  est 
l'expression  authentique.  Pour  l'église,  le  ca- 
téchisme ne  tarde  pas  à  devenir  sa  vraie  con- 
fession de  foi,  non  pas  celle  qui  demeure  ou- 
bliée dans  les  archives  et  dans  les  bibliothè- 
ques, mais  celle  qui  est  dans  les  mains  de  tous, 
que  chacun  connaît,  que  les  mères  font  ap- 
prendre à  leurs  enfants,  que  les  pasteurs  ont 
charge  d'inculquer  aux  jeunes  générations. 
Un  catéchisme  nouveau,  c'est  peut-être  l'avé- 
nement  d'un  esprit  nouveau  et  le  commence- 
ment d'tme  ère  nouvelle.  On  comprend  qu'une 
église  hésite  quand  elle  est  appelée  à  se  pro- 
noncer entre  deux  catéchismes  représentant 
des  tjTpes  différents  de  doctrine  ;  c'est  un  mo- 
ment important  et  décisif  pour  elle  ;  il  s'agit 
ou  de  persévérer  dans  les  anciennes  ornières, 
aux  risques  de  se  laisser  distancer  par  le  siè- 
cle et  de  perdre  la  légitime  influence  qu'elle 
doit  exercer  sur  les  esprits,  ou  d'entrer  dans 
des  voies  nouvelles,  qu'elle  ne  connaît  pas 
bien  et  qu'on  lui'signale  comme  périlleuses. 
Une  étude  attentive  de  ce  sujet  serait  d'au- 
tant moins  hors  de  propos  que,  môme  en 
théorie,  la  question  du  catéchisme  est  loin 
d'être  vidée  et  que,  dans  l'exécution,  la  diffi- 
culté d^aboutir  montre  assez  les  difficultés  de 
l'entreprise. 

I 

Le  catéchisme  est  fils  de  la  réformation;  il 
fut  un  de  ses  grands  moyens  d'action.  D  est  né 
de  l'amour  des  multitudes  et  du  besoin  de  les 
éclairer,  aussi  bien  que  du  zèle  pour  la  vérité. 
On  sentait  d'ailleurs  que  pour  donner  à  l'église 
sa  waie  base,  il  fallait  l'établir  sur  la  foi  de 
peuples  et  que  cette  foi  fût  fondée  elle-même 
sur  la  Bible.  Les  précurseurs  de  la  réforme 
avaient  frayé  la  voie;  mais  c'est  au  XVI«  siè- 
cle que  revient  la  gloire  d'avoir  réellement 
créé  et  introduit  dans  la  pratique  générale  ce 
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poissant  moyen  de  populariser  la  connais- 
sance religieuse.  Il  n'est  pas  un  réformateur 
de  quelque  importance  qui  n*ait  donné  son 
catéchisme;  trois  surtout  vécurent  et  se  répan- 
dirent, celui  de  Luther,  celui  de  Calvin  et  ce- 
lui de  Heidelberg.  Ce  dernier,  que  nos  pères 
apprenaient  sous  le  titre  de  Catéchisme  de 
Berne,  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours;  le 
catéchisme  de  Luther  est  si  bien  de  tous  les 
temps  par  sa  substance  évangélique  et  sa  vi- 
vante simplicité,  qu'il  sera  religieusement 
conservé  aussi  longtemps  qu'il  y  aura  une 
église  évangélique  en  Allemagne;  celui  de 
Cal\1n  n'a  été  écarté,  puis  oublié,  que  par  un 
effet  de  la  ruine  des  églises  réformées  en 
France  et  de  l'affaiblissement  de  la  doctrine 
à  Genève.  Ces  livres  sont  de  leur  temps  sans 
doute,  mais,  dans  leur  genre,  ils  sont  des  chefs- 
d'œuvre  qu'on  n'a  pas  dépassés  et  qu'on  ne 
dépassera  pas.  Ds  appartiennent  à  un  âge 
d'inspiration  et  de  création;  on  y  sent  une  vi- 
gueur de  conviction,  une  puissance  morale, 
un  souffle  de  \ie  qui  restaurent  et  qui  forti- 
fient; ils  se  distinguent  par  une  simplicité  de 
conception  et  de  plan,  par  une  netteté  de  doc- 
trine et,  dans  le  style,  par  une  franchise,  une 
clarté,  un  nerf,  une  vivacité  et  parfois  une  naï- 
veté d'expression,  qui  font  pâlir  à  côté  d'eux 
les  écrits  modernes  du  même  genre  :  la  parole 
y  est  vraiment  un  témoignage,  et  un  témoi- 
gnage de  la  foi. 

Mais  ce  qu'il  importe  de  relever  dans  les 
catéchismes  du  XVI«  siècle,  c'est  leur  popula- 
rité, la  vraie  popularité  qui  n'exclut  ni  l'élé- 
vation de  la  pensée,  ni  la  dignité  du  langage. 
Notre  siècle  est  positif  et  vulgarisateur,  nous 
vivons  en  pleine  démocratie,  et,  chose  étran- 
ge, nous  savons  peu  en  religion  descendre 
des  hauteurs  de  l'abstraction  théologique  ou 
de  la  spiritualité  chrétienne  pour  mettre  les 
choses  divines  simplement,  largement,  virile- 
ment à  la  portée  du  peuple,  pour  entrer  dans 
sa  pensée  et  parler  son  langage.  Les  théolo- 
giens de  la  réforme  étaient  des  savants  et  des 
penseurs  non  moins  solides  que  ceux  d'aiyour- 
d'hui,  mais  hommes  de  foi  et  d'action,  formés 


à  l'école  des  anciens  et  à  celle  de  la  Bible,  ils 
avaient  à  un  haut  degré  l'amour  du  peuple 
et  b  sens  populaire.  Môme  dans  leur  rudesse 
on  retrouve  en  eux  quelque  chose  de  cette 
compassion  que  Jésus  éprouvait  à  la  vue  des 
multitudes  errantes  et  dispersées  comme  des 
brebis  sans  pasteur.  Ce  fut  à  la  suite  de  la 
visite  des  églises  de  Saxe,  en  1527,  que  Lu- 
ther, ayant  vu  de  ses  yeux  l'ignorance  reli- 
gieuse et  la  misère  morale  des  populations,  se 
décida  à  publier  sans  tarder  son  petit  catéchis- 
me dans  la  forme  si  élémentaire,  mais  si  belle^ 
qu'il  lui  a  donnée,  renonçant  à  un  catéchisme 
c  plus  fin,  >  comme  il  dit,  qu'il  se  proposait  de 
composer.  Calvin  lui-môme,  avec  toute  la  sé- 
vérité et  la  distinction  de  son  génie,  pensait  et 
parlait  pour  le  grand  nombre;  il  écrivait 
pour  être  compris  par  les  femmes  et  les  ar- 
tisans; ses  Commentaires,  son  Institution 
sont  laïques,  et,  si  son  catéchisme  n'a  rien 
d'enfantin ,  il  n'en  est  pas  moins  congu  et 
rédigé  dans  la  langue  qui  est  celle  de 
tous. 

Ces  hommes  comprirent  donc,  conmie 
d'instinct,  que  pour  instruire  le  peuple,  il  faut 
se  mettre  à  son  niveau  et  se  placer  sur  sou 
terrain;  que  pour  édifier  solidement  la  foi 
nouvelle,  il  fallait  l'asseoir  sur  un  fondement 
qui  existât  déjà  dans  la  religion  populaire.  Ce 
fondement,  Us  le  trouvèrent  dans  le  credo,  le 
pater,  et  le  décalogue,  ainsi  que  dans  les  ins- 
titutions du  baptême  et  de  la  cène,  que  la  pra- 
tique de  l'EIglise  avait  rendus  familiers  à  tous  : 
il  suffisait  de  les  expliquer  et  de  leur  donner 
leur  sens  évangélique.  C'est  de  ces  documents 
écrits  dans  les  mémoires  et  vivants  dans  les 
cœurs. pieux  coyme  dans  les  usages  du  culte 
et  de  la  dévotion,  qu'ils  firent  les  bases  de 
leur  enseignement  religieux,  et  ces  bases  sont 
demeurées  ce  qu'on  a  appelé  à  bon  droit  les 
parties  fondamentales  du  catéchisme.  Si  au- 
jourd'hui on  les  abandonne  généralement, 
l'expérience  y  a  cependant  ramené  plus  d'un 
pasteur,  et  la  théorie  elle-même  tend  à  y 
revenir.  Ces  bases  remplissent  en  effet  1^ 
conditions  exigées  pour  un  enseignement  sys« 
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témitiqoe  de  la  religion,  à  la  fois  populaire^ 
solide,  complet  et  pratique. 

Qa'oB  Doos  permette  de  nous  y  arrêter  un 
moment.  Nous  ne  prétendons  pas  ressusciter 
ks  morts,  ni  plaider  une  cause  qui  semble 
perdoe  parmi  nous,  perdue  plutôt  que  jugée. 
Ibis  n*y  a-t-il  pas  quelque  intérêt,  quelque 
justice,  quelque  profit  peut-être,  à  considérer 
b  clioses  vieilles  qui  s*en  vont,  quand  ces 
choses  mi  occupé  une  grande  place  dans 
notre  vie  et  qu'elles  y  ont  rendu  de  longs  et 
otiles  services?  N'est-il  pas  juste  au  moins 
de  leur  adresser  un  adieu  reconnaissant  et 
respectoeux  avant  qu'elles  aient  entièrement 
diâ|aro?  Et  qui  sait  si,  malgré  les  progrès 
dont  nous  pouvons  nous  glorifier,  nous  n'au- 
nous  pas  quelque  chose  encore  à  apprendre 
à  to  école? 

Ce  sont  des  formulaires,  il  est  vrai,  mais  il 
bxA  des  formulaires  pour  résumer,  pour  or- 
domier,  pour  fixer  dans  Tesprit  de  l'enfant  et 
da peuple,  une  doctrine  aussi  riche,  aussi 
éteodoe  que  celle  du  christianisme.  L'ensei- 
gnement catéchétique  a  besoin  de  textes 
courts  et  précis,  stéréotypés  en  quelque  sorte 
et  bciles  à  retenir,  auxquels  il  puisse  ratta- 
cher ses  développements  et  les  y  déposer 
comme  dans  des  cadres  que  l'enfant  emporte 
arec  loi.  Le  petit  nombre  d'articles  parfaite- 
ment distincts  et  nettement  séparés  les  uns 
<l6s  autres  dont  ces  formulaires  se  composent 
tonnent  une  suite  pourtant  et  se  groupent  en 
^es  régulières,  qui  sont,  si  j'ose  dire,  comme 
2otaat  de  rangées  de  clous  plantés  à  la  paroi, 
oàTcmpeut  suspendre  toutes  les  richesses  de 
I%aDgile.  L'ordre  dans  lequel  ils  se  suc- 
cèdent n'est  pas  seulement  logique  et  naturel 
pour  qui  sait  le  comprendre,  .il  est  surtout 
psyebolûgique  et  en  rapport  avec  la  vie.  Ces 
^les  concrets  et  substantiels,  faisant  appel 
^  la  pensée  et  provoquant  les  questions  mal- 
gré leur  simplicité,  ont  cela  de  précieux  qu'ils 
ne  s'adressent  pas  à  l'entendement  seul,  el 
A  sont  d'une  application  pratique,  sinon 

tOQjoars  immédiate,  du  moins  facile.  Ils  ne 

Teolem  pas  définir  des  idées  ou  formuler  des 


dogmes:  expressions  de  ce  qui  est  ou  doit  être 
dans  le  cœur,  ils  veulent  apprendre  à  croire, 
à  obéir,  à  prier,  à  user  des  moyens  de  grâces; 
ce  sont  des  actes  de  foi,  des  commandements, 
des  vœux  et  des  demandes,  des  actes  de  reli' 
gion.  Dans  le  symbole,  c'est  le  croyant  qui 
parle,  exprimant  sa  foi  au  Père,  au  Fils  et  au 
Saint-Esprit  et  proclamant  les  grands  faits 
qui  constituent  la  rédemption  et  sont  le  fonde- 
ment de  notre  espérance.  Dans  le  décalogite, 
c'est  le  Dieu  saint  et  sauveur  qui  se  fait 
entendre,  donnant  sa  loi  au  peuple  qu'U  a 
racheté,  fondant  le  droit,  constituant  le  devoir, 
éclairant,  réveillant  les  consciences,  rétablis- 
sant dans  l'âme  humaine  ces  bases  étemelles 
de  l'ordre  religieux,  moral  et  social,  qu'on  ne 
saurait  ébranler  impunément  et  qu'il  en  coûte 
de  ne  pas  poser  dans  la  conscience  des  peu- 
ples. Dans  la  prière  du  Seigneur,  c'est  l'en- 
fant de  Dieu  qui  fait  monter  au  Père  les  désh*s 
et  les  requêtes  que  l'esprit  d'adoption  a  mis  en 
son  cœur;  ce  sont  les  saintes  aspirations  de 
l'âme  régénérée,  qui  soupire  après  la  perfec- 
tion, après  l'entier  accomplissement  de  la  vo- 
Icmté  du  Père  dans  l'imivers,  après  l'entière 
délivrance  des  misères  d'ici-bas.  Dans  les 
sacrements  eniUi,  c'est  le  Sauveur  et  l'âme 
fidèle  qui  se  rencontrent  et  s'unissent,  le 
Sauveur  avec  son  pardon  et  sa  grâce,  le 
pécheur  avec  sa  misère  et  sa  foi,  c'est  tout 
l'Evangile  concentré  en  de  frappants  et  tou- 
chants symboles. 

La  religion  y  est  ainsi  présentée  sous  les 
formes  diverses  sous  lesquelles  elle  se  produit 
et  sous  tous  les  aspects  essentiels  sous  les- 
quels l'enseignement  doit  l'envisager,  comme 
foi,  comme  loi,  comme  adoration,  comme  ins- 
titution; on  y  trouve  chacun  des  éléments 
qui  la  constituent,  historique,  moral,  mys- 
tique, symbolique,  objectif  et  subjectif,  pour 
parler  la  langue  de  l'école,  et  toujours,  en  une 
manière  vivante  et  dramatique,Dieu  parlant  à 
l'homme  et  l'homme  parlant  à  Dieu.  Le  dogme 
est  partout,  mais  nulle  part  U  ne  paraît  à 
nu;  ce  ne  sont  pas  des  abstractions  métaphy- 
siques, c'est  la  religion  elle-même  en  action. 
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Nous  ne  relèverons  pas  le  caractère  de 
largeur  et  d'universalité  des  textes  dont  nous 
parlons  :  pas  plus  catholiques  que  protestants, 
pas  plus  luthériens  que  calvinistes,  ils  se  con- 
tentent de  poser  les  fondements  et  ne  sont 
exclusifs  que  de  ce  qui  est  incompatible  avec 
le  christianisme  biblique.  Il  ne  serait  pas  dif- 
ficile de  démontrer  qu'il  n'est  aucune  doctrine 
vitale  qui  n'y  soit  renfermée,  aucune  erreur 
qui  ne  vienne  se  briser  contre  quelqu'un  des 
articles  dont  ils  se  composent.  Ainsi  le  système 
romain  ne  tient  pas  devant  cette  simple  pa- 
role \je  crois  la  rémission  despéc?iés;  «  car 
là  où  il  y  a  rémission  des  péchés,  il  n'y  a  plus 
d'offrande  pour  le  péché.  »  (Hébr.  X,  18.) 
Quand  on  leur  a  reproché  de  n'être  pas  com- 
plets, on  a  oublié  qu'ils  ne  sont  pas  le  caté- 
chisme, mais  les  bases  du  catéchisme  ;  qu'ils 
forment  cotnme  le  noyau  autour  duquel  se 
construit  le  système;  qu'ils  contiennent  la 
doctrine  comme  le  fait  contient  l'idée,  conune 
le  germe  contient  l'arbre. 

Le  discrédit  dans  lequel  ils  sont  tombés 
comme  instruments  catéchéliques  ne  s'ex- 
plique donc  pas  par  leur  insuffisance  doctri- 
nale. D  ne  s'explique  pas  davantage  par  l'obs- 
tacle qu'ils  opposeraient  à  la  formation  d'un 
plan  systématique  et  rationnel.  Leur  centre 
commun  et  leur  unité,  c'est thrist,  fin  de  la 
loi,  objet  de  la  foi,  vie  du  croyant,  âme  du 
culte;  et,  groupés  autour  de  ce  centre,  ils  se 
prêtent,  comme  le  prouve  l'exemple  des  an- 
ciens catéchismes,  à  des  conceptions  systé- 
matiques diverses,  mais,  suivant  le  point  de 
vue,  également  justes  et  belles  comme  expres- 
sion de  l'organisme  intérieur  de  la  foi.  Ils 
peuvent  supporter  de  grands  édifices  théolo- 
giques; mais  leur  mérite,  c'est  d'être  le  sys- 
tème populaire,  bref,  solide,  pratique,  saisis- 
sable  pour  tous,  et  dans  lequel  les  éléments  de 
la  religion  se  réunissent  selon  leurs  affinités 
réelles  et  vivantes  et  non  pas  seulement  selon 
leurs  affinités  logiques.  La  principale  cause 
de  leur  abandon  c'est  la  prédominance  du 
pohit  de  vue  scientifique  sur  le  point  de  vue 
populaire.  Le  simple  chrétien  a  besoin  de  résu- 


mer ses  croyances  et  de  les  classer  aussi  bien 
que  le  savant,  mais  il  y  procède  autrement 

Populaires  par  les  bases  qu'ils  ont  adoptées, 
les  catéchismes  de  la  réforme  le  sont  encore 
par  le  fond  comme  par  la  forme  de  leur  en- 
seignement. On  leur  reproche  d'être  dogma- 
tiques à  l'excès.  Il  est  vrai  que  leur  doctrine 
est  très  nette,  très  ferme  et  fortement  accen- 
tuée, mais  en  cela  ils  parlent  au  peuple 
comme  fi  faut  lui  parler  pour  se  faire  en- 
tendre de  lui  :  en  religion  surtout  le  vague  et 
l'indécis  ne  l'atteignent  pas.  Il  est  vrai  encore 
qu'au  Xyi«  siècle  on  ne  distinguait  pas  assez 
entre  la  foi  et  le  dogme,  entre  la  religion  et  la 
théologie,  mais  au  moins  on  ne  les  séparait 
pas:  on  pensait  que  pour  être  théologien  il 
faut  être  un  homme  religieux  et  que  tout 
chrétien  doit  être  théologien  en  quelque  me- 
sure, qu'il  n'y  a  pas  de  foi  sans  dogmes,  et  en 
cela  on  pensait  comme  le  peuple.  Après  quoi, 
nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  dans  les 
catéchismes  de  cette  époque  la  théologie  pro- 
prement dite,  l'idée  pure,  l'élément  scienti- 
fique, occupe  beaucoup  moins  de  place  que 
dans  la  plupart  des  livres  modernes  du  même 
genre;  tout  y  est  positif  et  en  vue  de  la  pra- 
tique. Le  dogme  de  la  prédestination  n'est  pas 
même  nommé  dans  le  catéchisme  de  Calvin: 
serions-nous  capables  d'un  pareil  désintéres- 
sement théologique,  d'un  pareil  oubli  de  nous- 
mêmes  et  de  notre  système? 

Un  détail  intéressant  à  noter  ici.  La  doctrine 
de  l'Ecriture,  si  débattue  de  nos  jours,  n'oc- 
cupe presque  pas  de  place  dans  cette  théo- 
logie à  l'usage  du  peuple.  Luther  n'en  dit  pas 
un  mot,  et  Heidelberg  pas  davantage.  Calvin 
se  borne  à  quelques  lignes,  mais  fi  les  faut 
citer,  tellement  elles  vont  droit  au  but  pra- 
tique. «Nous  sommes  certains,  dit-fi  dans 
l'introduction,  que  Dieu  nous  aime  et  nous 
veut  être  Père  et  Sauveur.  —  Comment  con- 
naissons-nous cela  ? — Par  sa  Parole,  où  il  nous 
déclare  sa  miséricorde  en  Jésus-Christ,  et 
nous  assure  de  sa  dilection  envers  nous.  » 
Voilà  l'objet  et  le  contenu  des  Ecritures,  en 
voici  le  rôle  et  l'usage  :  —  «  Quel  est  le  moyen 
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de  parrenir  à  un  tel  bïm  (la  coDnaissance  du 
seul  ml  Dieu  et  de  Jésus-Christ  qu*il  nous  a 
envoyé)?  —  Pour  ce  faire,  il  nous  a  laissé  sa 
udnte  Parole,  laquelle  nous  est  comme  une 
entrée  en  son  royawne  céleste.  —  Où 
prends-tu  cette  parole?  —  Gomme  elle  nous 
eâ  comprise  (contenue)  es  saintes  Ecritures. 

—  Conunent  faut-il  que  nous  en  usions  pour 
m  ayoir  le  profit  ?  —  En  la  recevant  en  pleine 
certitude  de  conscience,  comme  vérité  pro- 
cédée du  ciel  :  nous  y  soumettant  en  droite 
obéissance,  Taimant  de  vraie  affection  et  en- 
tière, rayant  imprimée  en  nos  cœurs  pour  la 
smiire  et  nous  conformer  à  icelle.  —  Tout 
eda  est-il  en  notre  puissance?  —  Il  n*y  en  a 
du  tout  rien;  mais  c'est  Dieu  qui  opère  (be- 
soDgne)  en  nous  en  telle  sorte,  par  son  Saint- 
EspriL  »  —  C'est  ainsi  qu'on  enseignait  les 
petits  et  qu'on  leur  apprenait  à  devenir  chré- 
tiens. Od  enseignait  d'autorité,  on  discutait 
peu.  Les  questions  préalables  et  d'apologé- 
tique, qui  depuis  le  XVIII«  siècle  format 
rintroduction  obligée  de  nos  catéchismes, 
étaient  laissées  de  côté.  L'autorité  de  la  Bible 
n'était  pas  contestée.  On  était  sous  l'impres- 
sion de  la  lumière  qu'elle  avait  répandue  dans 
les  âmes  et  dans  l'église  -post  tenebras  lux, 

—  El  on  n'en  voyait  que  les  divines  clartés  : 
la  critique  n'avait  pas  travaillé,  elle  n'était 
pas  née.  On  avait  d'ailleurs  confiance  dans 
la  vérité,  on  lui  laissait  le  soin  de  faire  valoir 
ses  droits  et  de  se  démontrer  auprès  des  con- 
sdences.  On  savait  que  la  foi  ne  se  fonde  ni  sur 
des  raisonnements  ni  sur  des  textes,  mais  sur 
le  double  témoignage  de  la  parole  au  dehors  et 
dn  Saint-Esprit  au  dedans.  (1  Cor.  n,  4,  5.)  On 
mettait  en  pratique,  d'une  manière  incon- 
sciente, le  principe  dont  l'apologétique  mo- 
derne fait  la  théorie. 

n 

A  de  nouvelles  époques,  de  nouvelles  idées 
et  de  nouveaux  besoins.  Les  catéchismes  du 
XK«  siècle  ne  sauraient  être  une  simple  re- 
production de  ceux  du  XYI«.  Le  temps  a  mar- 
ché et  l'esprit  humain  avec  lui. 


Au  commencement  du  XVIII»  siècle,  les  an- 
ciens catéchismes  ne  satisfaisaient  plus.  D'un 
côté  le  soufQe  de  la  réforme  s'était  affaibli, 
sinon  éteint,  ses  vraies  traditioDs  étaient  per- 
dues, une  orthodoxie  d'autant  plus  stricte  et 
plus  intolérante  qu'elle  était  moins  ^ivante 
tenait  trop  souvent  lieu  de  foi  et  provoquait 
la  révolte.  D'un  autre  côté,  l'esprit  d'un  nou- 
veau siècle  se  faisait  sentir;  la  raison  récla- 
mait ses  droits  et  se  préparait  à  prendre  une 
éclatante  revanche  contre  la  tyrannie  du 
dogme  et  des  théologiens.  La  morale  avait 
d'ailleurs  à  se  plaindre  de  la  négligence  dont 
elle  avait  été  l'objet,  et,  en  son  nom,  la  vertu 
humaine  revendiquait  dans  la  vie  chrétienne 
une  place  qu'on  semblait  donner  tout  entière 
à  la  grâce.  La  réaction  eut  lieu;  mais,  tandis 
qu'en  Allemagne  elle  sortit,  chez  un  Spener, 
des  profondeurs  de  la  foi  évangélique  et  se  fit 
au  nom  de  la  piété,  c'est  au  nom  du  bon  sens 
et  de  la  morale  qu'elle  s'accomplit  dans  les 
pays  de  langue  française.  A  Neuchâtel,  Oster- 
vald  (1702);  en  Hollande,  Superville  père 
(1707)  et  Saimn  (1722)  cherchèrent  par  leurs 
catéchismes  à  répondre  aux  tendances  nou- 
velles. —  Dans  son  ouvrage,  excellent  à  tous 
égards.  Superville  maintient  dans  son  inté- 
grité l'évangile  des  réformateurs,  en  môme 
temps  qu'il  fait  droit  aux  justes  exigences  du 
temps.  Sa  pubhcation,  quelques  années  après 
Osler\^ald,  montre  clairement  que  celui-ci  ne 
contentait  pas  tout  le  monde.  Dans  la  préface, 
il  donne  bien  la  situation  des  esprits  :  «  J'ai 
fait  le  catéchisme,  dit-il,  à  peu  près  dans  la 
vue  et  selon  le  plan  qu'on  a  souhaité,  parta- 
geant de  telle  sorte  mes  matières,  que  les  vé- 
rités et  les  devoirs  de  la  religion  sont  traités 
presque  avec  la  môme  étendue.  J'espère  sa- 
tisfaire par  là  le  goût  de  deux  sortes  de  per- 
sonnes, dont  les  unes  ne  veulent  quasi  qu'on 
s'étende  que  sur  les  dogmes  et  les  autres  ré- 
duisent à  très  peu  de  chose  les  vérités  néces- 
saires à  savoir  et  ne  demandent  presque  que 
de  la  morale.  »  —  Quinze  ans  plus  tard,  Sau- 
rin  sera,  si  l'on  veut,  orthodoxe  encore  en 
doctrine;  il  sera  admirable  de  logique  et  par 
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l'usage  qu*il  sait  faire  de  I*Ecriture,  mais  il 
placera  le  catéchisme  et  la  croyance  tout  d'a- 
bord sm*  le  terrain  de  la  pure  raison.  Cartésien 
en  philosophie,  comme  on  l'était  généralement 
alors,  il  est  par  sa  méthode  l'un  des  pères  du 
rationalisme  français.  Pour  lui,  le  catéchisme 
est  une  démonstration  logique  de  la  religion 
chrétienne,  la  reUgion  elle-même  une  science, 
et  aucun  dogme  ne  doit  être  reçu  qu'il  n'ait 
été  prouvé.  Qu'on  lise  plutôt  dans  son  grand 
catéchisme  {Abrégé  de  théologie  et  de  mo- 
rale chrétienne)  la  remarquable  préface  où 
il  expose  ses  principes  sur  la  manière  d'en- 
seigner la  religion.  C'est  la  théorie  du  libre 
examen.  «  Nous  ne  devons  de  déférence  aux 
opinions  d'aucun  mortel  qu'autant  qu'elles 
sont  conformes  aux  lumières  de  la  raison,  au 
dictamen  de  la  conscience  et  aux  décisions 
du  Saint-Esprit.  »  On  y  fait  dire  à  l'enfant: 
<  Je  me  crois  obligé  d'examiner  les  choses  qui 
sont  à  ma  portée  et  de  régler  ma  pensée  sur 
ce  qui  me  paraîtra  le  plus  raisonnable;  à 
l'égard  des  choses  qui  sont  au-dessus  de  ma 
portée,  je  suspendrai  mon  jugement  jusqu'à 
ce  que  ma  raison  se  développe.  »  —  «  Un  vé- 
ritable chrétien,  si  nous  nous  en  formons 
l'idée  sur  celle  que  nous  avons  donnée  de  la 
religion  naturelle  et  de  la  religion  révélée,  est 
un  homme  qui  travaille  à  rectifier  son  esprit 
et  à  l'éclahrer;  c'est  un  homme  qui  cherche 
dans  les  créatures  des  secours  pour  connaître 
le  créateur  et  le  culte  que  des  êtres  mtelli- 
gents  doivent  lui  rendre;  c'est  un  homme  qui 
sent  l'imperfection  des  connaissances  qu'on 
peut  acquérir  par  cette  voie  et  qui  fait  suppléer 
la  révélation  à  ce  qu'il  ne  peut  trouver  dans  la 
nature  :  c'est  un  honune  qui  défère  à  ce  que  la 
révélation  décide  et  fait  sans  cesse  des  efforts 
pour  pratiquer  ce  qu'elle  ordonne.  » 

Ostervald  avait  inauguré  l'ère  nouvelle. 
Son  grand  Catéchisme  ou  Instruction  dans 
la  reUgion  chrétienne  est  antérieur  aux 
deux  précédents  (1702).  On  sait  le  succès  pro- 
digieux qu'il  eut,  la  rapidité  avec  laquelle  il  se 
répandit;  il  donnait  au  siècle  ce  que  le  siècle 
réclamait,  peu  de  dogme  et  beaucoup  de  mo- 


rale. Le  dogme  traditionnel  y  est  fidèlement 
reproduit,  mais  avec  quelque  froideur  et  sans 
qu'on  en  voie  toujours  la  nécessité;  l'intérêt 
porte  tout  entier  sur  la  pratique.  C'est  l'or- 
thodoxie du  concile  de  Nicée  plutôt  que  la 
doctrine  évang^ique  des  réformateurs;  la  jus- 
tification par  la  foi,  enseignée  avec  des  ré- 
serves qui  montrent  assez  qu'on  en  redoute 
l'abus;  la  nouvelle  naissance  par  le  Saint-ESs- 
prit  passée  sous  silence,  et  la  conversion  ré- 
duite à  n'être  qu'un  amendement;  les  bonnes 
œuvres  s'ajoutant  à  la  foi,  conçue  comme  une 
certitude  de  l'esprit,  plutôt  que  d'en  découler; 
la  sainteté  chrétienne  ramenée  aux  proportions 
de  la  morale  des  gens  de  bien.  On  peut  lui  ap- 
pliquer ce  qu'un  contemporain,  Dutoit-Mem- 
brini,  disait  d'une  partie  du  clergé  anglican, 
dont  Ostervald  était  grand  admirateur.  C'est 
(  une  religion  raisonnée  et  raisonnante  qui  se 
borne  à  la  morale  et  à  une  application  effleu* 
rée  de  la  rédemption,  qu'ils  cousent  ensemble, 
faisant  leur  accord  ou  connexion  de  la  reli- 
gion naturelle  et  de  la  révélée.  »  Le  raisonne- 
ment et  l'appel  aux  notions  de  justice  naturelle 
y  occupent  en  effet  une  grande  place  ;  il  s'agit 
de  donner  les  raisons  et  les  motifs  qui  doivent 
pousser  à  l'amour  de  Dieu  et  à  la  pratique  du 
bien.  D'ailleurs,  un  ton  général  de  modération 
et  de  sagesse,  un  accent  de  piété  sincère,  un 
grand  sérieux  moral  qui  se  fait  sentir  partout, 
tout  cela  joint  à  une  clarté  relative,  qui  semble 
diminuer  le  m>^tère  de  la  foi  et  se  rapprocher 
du  sens  commun,  à  un  langage  simple,  d'une 
simplicité  plutôt  bourgeoise  que  populaire, 
recommandaient  ce  livre  aux  âmes  religieuses 
du  XVin*  siècle.  D'importantes  innovations, 
et  qui  sont  demeurées,  constituaient  en  outre 
un  progrès  réel.  Ostervald  est  le  premier  qui 
a  introduit  dans  le  catéchisme  un  Abrégé  de 
V Histoire  sainte  et  une  Introduction  sur  la 
ReUgion  et  rEcriture  sainte^  introduction 
apologétique  destinée  à  rattacher  la  doctrine 
chrétienne  aux  données  fondamentales  de  la 
raison  et  de  la  religion  naturelle.  —  On  sait 
que  V  Abrégé  et  Ostervald,  retouché  à  Vtxsage 
des  écoles  de  charité,  qui,  vers  la  fin  du  siècle. 
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se  substitua  dans  les  écoles  du  Pays  de  Vaud 
ao  catéchisme  de  Berne  (Heidelberg),  est  bien 
inférieur  quant  à  la  doctrine  au  vrai  Abrégé 
de  rantenr  en  usage  à  Neuchâtel.  Devenu 
l'expression  assez  juste  des  idées  sur  la  reli- 
gion qui  avaient  cours  dans  notre  pays  avant 
fe  réveil,  il  n'a  pas  peu  contribué  à  l'antago- 
nisme qui  s'est  établi  entre  le  sentiment  popu- 
laire et  ce  retour  à  la  foi  évangélique. 

n  serait  intéressant  de  suivre  dans  le  caté- 
dnsBie  le  mouvement  de  la  pensée  religieuse 
de  Vépoque.  Plus  que  le  Pays  de  Vaud,  Ge- 
nève était  ouverte  aux  influences  du  siècle; 
la  réaction  s'y  montra  d'autant  plus  décidée 
ipe  le  calvinisme  y  avait  plus  dominé.  Al- 
phonse Turrettin,  l'ami  d'Ostervald,  en  fût  le 
principal  organe  et  le  théologien;  c'est  à  lui 
qoe  remonte  la  tendance  socinienne  qui  s'est 
perpétuée  dès  lors  dans  l'église  de  Calvin,  n 
avait  cherché  à  remplacer  par  celui  de  son  ami 
de  Neuchâtel  le  vieux  catéchisme  officiel  du 
réformateur.  Ses  idées  semblent  avoir  inspiré 
le  catéchisme  de  Jacques  Plantier  (1733)  :  Les 
vérités  capitales  de  la  religion  établies  par 
ht  raison  et  par  V Ecriture  sainte,  avec  un 
nhrégè  des  lois  morales,  Plantier  est  un  ad- 
mirateur et  un  disciple  de  t  l'illustre  Turret- 
tin;» il  se  vante  d'avoir  puisé  les  meilleures 
dioses  de  son  livre  dans  les  écrits  de  «  ce 
grand  homme,  >  et  <  d'avoir  fait  tous  ses  ef- 
forts pour  imiter  sa  manière  d'écrire.  >  D 
passe  entièrement  sous  silence  ce  qu'il  appelle 
•  les  vérités  particulières  de  la  religion,  > 
c'est-à-dire  les  doctrines  spécialement  chré- 
tiennes. S'il  les  mentionne,  c'est  incidemment 
et  à  propos  des  «  preuves  de  la  divinité  de  la 
religion  chrétienne,  »  comme  choses  qu'il  faut 
respecter  et  admettre,  mais  auxquelles  on  ne 
touche  pas  et  qu'on  n'essaye  pas  même  de 
comprendre.  Les  lois  morales,  objet  de  la 
troisième  partie,  sont  les  lois  natm*elles  au- 
tant empruntées  aux  philosophes  païens  qu'à 
la  Bible.  Mais  cet  ouvrage,  d'ailleurs  estimable, 
n'était  pas  destiné  au  grand  nombre.  —  Le 
eatéchisme  du  pasteur  Jacob  Vernes  est  de  la 
in  du  siècle,  de  1786.  H  est  <  à  l'usage  de 


toutes  les  communions  chrétiennes,  »  c'est-à- 
dire  à  l'usage  des  catholiques,  des  luthériens, 
des  réformés,  etc.  Son  épigraphe  le  caractérise: 
Rejette  les  questions  folles  et  sans  instruc- 
tion, sachant  qu'elles  ne  font  que  produire 
des  querelles.  On  devine  quelles  sont  les 
questions  à  rejeter.  Telle  était  la  largeur  de 
l'époque  :  ainsi  que  le  libéralisme  rationaliste 
moderne,  on  voulait  suivre  le  siècle  et  s'accom- 
moder à  ses  idées,  afin  de  le  réconcilier  avec 
la  religion,  de  le  retenir  dans  l'église  et  de 
mieux  agir  sur  lui.  Une  citation  donnera  l'idée 
du  christianisme  alors  à  la  mode  :  «  Résolu- 
tions d^un  jeune  homme  instruit  des  vérités 
et  des  devoirs  de  la  religion  chrétienne: 
J'entrerai  dans  les  vues  de  mon  créateur  en 
me  conduisant  de  manière  que  je  ne  fasse 
rien  dont  je  ne  puisse  me  rendre  un  compte 
satisfaisant  à  moi-même.  Homme,  c'est-à-dire 
être  raisonnable,  je  respecterai  ce  titre  de 
noblesse;  la  raison  présidera  à  toutes  mes  dé- 
marches; et  lorsque  je  m'apercevrai  que,  par 
surprise,  par  étourdissement,  ou  par  erreur, 
je  me  suis  écarté  de  ses  lois,  je  me  hâterai  de 
rentrer  sous  son  légitime  empire.  > 

Arrive  le  réveil.  D  se  montre  d'abord  hos- 
tile au  catéchisme,  surtout  dans  le  canton  de 
Vaud,  et  pour  cause.  Quelques  voix  autorisées 
le  proscrivent  même  d'une  manière  absolue  : 
on  ne  veut  que  la  Bible;  on  la  met  dans  les 
mains  des  catéchumènes  et  des  enfants;  on 
l'explique  dans  les  écoles  ;  les  pasteurs  en  font 
le  texte  de  leurs  instructions  religieuses. 
C'était  un  progrès  rendu  possible  par  les  so- 
ciétés bibliques  et  les  livres  saints  à  bon  mar- 
ché. Mais  il  fallait  résumer  et  réduire  en  corps 
de  doctrine  les  connaissances  puisées  dans 
l'Ecriture,  car  rien  n'est  plus  un  et  ne  réclame 
plus  impérieusement  la  systématisation  que 
le  christianisme.  Le  besoin  de  catéchisme  se 
fit  sentir.  Depuis  une  vingtaine  d'années  de 
nombreux  essais  en  ont  été  publiés,  sans 
qu'aucun  ait  prévalu  dans  un  cercle  un  peu 
étendu.  Pour  ne  pas  sortir  de  la  Suisse  ro- 
mande et  en  nous  bornant  à  ceux  qui  ont 
quelque    importance    ecclésiastique ,   nous 
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pourrions  citer  à  Genève,  dans  Téglise  de 
l'Oratoire,  le  Catéchisme  évangéUque  de 
M.  le  pasteur  Deniole  (1841).  C'est  le  plan  gé- 
néral et  la  doctrine  du  catéchisme  de  Heidel- 
berg,  mais  avec  les  développements  et  la  cou- 
leur nouvelle  que  le  réveil  a  apporté  à  l'an- 
cienne doctrine  réformée  :  le  millénium  y  oc- 
cupe une  place  importante.  Dans  l'église  na- 
tionale, il  s'agissait  de  remplacer  le  catéchisme 
officiel  de  1788.  On  en  vit  paraître  trois,  re- 
présentant les  principales  tendances  qui  se 
partageaient  cette  église.  D'abord,  au  centre, 
celui  de  la  Compagnie,  ou  Manuel  dinstruc- 
tion  chrétienne  (1858);  un  catéchisme  du 
juste  milieu,  pouvant  servir  à  un  enseigne- 
ment orthodoxe  aussi  bien  qu'à  un  enseigne- 
ment qui  ne  le  serait  pas,  évitant  de  se  pronon- 
cer sur  les  points  en  litige  et  se  contentant  de 
citer  les  passages  de  l'Ecriture  que  chacun 
peut  interpréter  au  gré  de  son  système.  —  A 
gauche  et  franchement  libéral,  le  Catéchisme 
à  Vusage  des  chrétiens  ré/bi'més  (1859)  par 
M.  le  professeur  Oltramare,  qui  veut,  dit-il, 
former  des  chrétiens  et  non  des  théologiens, 
t  en  laissant  de  côté  les  théories  et  les  sys- 
tèmes dont  on  fait  trop  souvent  des  articles  de 
foi,  pour  s'attacher  à  exposer  les  faits  religieux 
qui  constituent  le  christianisme  et  le  chré- 
tien. »  Mais  le  libéralisme  de  M.  Oltramare  est 
le  libéralisme  de  1859;  aujourd'hui  il  paraî- 
trait presque  de  l'orthodoxie.  Du  reste  ce  ma- 
nuel est  essentiellement  national  et  genevois; 
on  voit  par  t  V Appendice  sur  les  erreurs  et 
les  abus  de  T  église  romaine,  »  dont  il  est 
pourvu,  quelle  est  la  situation  du  protestan- 
tisme à  Genève.  —  A  droite  enfin  et  dans  le 
camp  décidément  évangéliquc,  le  Formulaire 
dinstruction  chrétienne  à  Vusage  des  ca- 
téchummes  (1855),  par  MM.  Viguet,  Coulm 
et  Tournier.  Ici  point  d'équivoque;  c'est,  pour 
le  fond,  l'Evangile  de  la  Bible  et  de  la  réfor- 
mation, et,  pour  la  forme,  un  modèle  de 
clarté,  de  netteté  et  de  précision  catéchistique. 
Plus  tard,  en  1873,  viendra  le  catéchisme 
de  M.  le  pasteur  Chantre.  Abandonnant  la 


tradition  genevoise  et  séculaire  et  la  théologie 
d'Alphonse  Turrettin,  il    introduira   dans 
l'église  de  Calvin  le  rationalisme  allemand 
moderne,  formé  à  l'école  de  Hegel  et  quelque 
peu  panthéiste.  Le  livre  de  M.  Chantre  est 
une  traduction  libre  d'un  petit  manuel  zuri- 
chois destiné,  semble- t-il,  à  populariser  la 
théologie  du  pasteur  Lang:  on  sait  que  cette 
théologie  n'enseigne  ni  la  personnalité   de 
Dieu,  ni  la  persistance  de  l'individu  après  la 
mort.  Mais  hâtons-nous  de  dire  que  dans  la 
traduction  de  M.  Chantre  le  théisme  est  positi- 
vement affirmé.  Le  plan  de  ce  catéchisme  est 
caractéristique.  Il  est  le  môme  que  celui  de  la 
dogmatique  de  M.  Lang.  Après  une  première 
partie  traitant  de  Dieu  et  de  ses  rapports 
avec  le  monde,  on  passe  immédiatement  à 
la  seconde  partie  sur  V Eglise,  et  c'est  ici  seu- 
lement, et  à  propos  des  fêtes  ecclésiastiques, 
qu'il  nous  parle  de  Jésus-Christ ,  de  sa  nais- 
sance, de  sa  mort,  de  sa  résurrection.   On 
comprend  la  pensée  et  l'importance  de  cet 
arrangement:  les  témoignages  historiques  du 
Nouveau  Testament  sur  le  Sauveur  sont  mis 
de  côté  ou  du  moins  ne  sont  pas  le  fondement 
delà  foi;  les  faits  évangéliques  qui  consti- 
tuent la  rédemption  et  que  nous  célébrons  à 
Noël  et  à  Pâques,  n'ont  peut-être  jamais 
existé  que  dans  la  croyance  ou  la  légende 
de  l'église;  la  foi  individuelle  enfin  se  trouve 
placée  dans  la  dépendance  de  celle  de  réalise, 
nous  croyons  ce  que  l'église  croit  et  ce  qu'elle 
nous  enseigne  dans  ses  fêtes,  notre  foi  n'a 
d'autres  bases  au  fond  que  la  tradition  plus  ou 
moins  mythologique  des  premiers  siècles.  Les 
extrêmes  se  touchent,  et,  en  supprims^nt  l'au- 
lorité  des  Ecritures,  on  replace  sous  le  joug 
des  traditions  les  âmes  qui  ne  sont  en  état 
ni  de  se  passer  de  religion  ni  de  s'élever 
jusqu'à  la  liberté  de  la  science  ou  à  la  hau- 
teur de  la  pensée  philosophique. 

Dans  le  canton  de  Vaud  c'est  du  sein  du  ré- 
veil, chose  digne  d'être  remarquée,  que  se  sont 
produits  les  premiers  essais  de  catéchisraes. 
Le  premier  manuel  original  de  ce  genre  nous 
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Tient  même  d'an  homme  qui  fut  i*an  des  plus 
opposés  à  toute  instruction  religieuse  faite 
autrement  que  par  le  moyen  de  la  Bible.  La 
confession  de  foi  helvétique  avait  été  abolie 
en  1839,  et  le  clergé  n'avait  pas  suffisanmfient 
protesté;  la  Société  laïque  pour  le  maintien 
de  la  saine  doctrine  dans  l'église  évangélique 
réformée  du  canton  de  Yaud  se  fonda,  et  Tune 
de  ses  publications,  la  principale,  lût  Y  Abrégé 
àe  la  doctrine  du  salut  à  Tusage  des  per- 
foimes  chargées  de  Tinstruction  religievLse 
de  la  jeunesse,"^  L.  Bumier (1843),  dont 
Vasteor  a  donné  en  1865  une  nouvelle  édition 
refraTaillée.  Ouvrage  qui  mériterait  d'être 
pios  connu  :  plan  neuf,  simple  et  très  systéma- 
tique; doctrine  rigoureusement  scripturaire, 
on  le  sait  d'avance,  en  même  temps  que  très 
logique  et  très  concentrée;  richesse  d'idées 
et  rapidité  d'un  style  toujours  vif  et  aisé; 
d'une  clarté  parfaite  et  d'une  suite  qui  en- 
traine, il  se  fait  lire  avec  plus  d'intérêt  qu'il 
n'est  facile  de  l'employer  comme  texte  dans 
Finstnjction  religieuse.  C'est  peut-être  l'expo- 
sition la  plus  authentique  que  nous  ayons  de 
€e  qu'on  a  appelé  parmi  nous  la  doctrine 
du  réveil.  —  Dans  l'église  libre  le  besoin 
d'un  catéchisme  se  faisait  sentir;  plusieurs 
.  s'en  préoccupaient.  Le  synode  et  la  commis- 
sion s\iiodale  furent  appelés  à  en  délibérer  et 
une  commission  spéciale  fut  chargée  de  cet 
d)jet  De  son  travail  est  né  le  catéchisme  de 
M.  le  pasteur  Reymond  (1857),  qui,  sans  avoir 
été  ni  adopté,  i^i  officiellement  recommandé 
par  le  synode,  fut  cependant  composé  à  la 
demande  de  cette  assemblée  et  publié  avec 
les  encouragements  de  la  commission  syno- 
dale. Si,  malgré  sa  distinction  à  tant  d'égards, 
ce  livre  n'est  pas  d'un  usage  plus  général, 
même  dans  l'église  libre,  cela  tient  sans  doute 
à  ce  qu'il  a  de  trop  élevé  et  de  trop  scien- 
tifique dans  la  conception,  dans  la  pensée  et 
dans  la  forme,  à  ce  qu'il  ne  possède  pas  à  un 
assez  haut  degré  la  condition  sine  qua  non 
do  vrai  catéchisme,  la  simplicité  et  la  popu- 
larité, et  peut-être  aussi  à  ce  que,  trop  com- 
plet, il  ne  laisse  pas  assez  de  marge  à  la  liberté 
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du  catéchiste,  ou,  plus  simplement  encore,  à 
ce  qu'on  n'a  pas  su  s'en  servir. 

B.  CLÉMENT. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 


Une  femme  de  la  Réforme. 

Jeanne  de  Courcelles,  née  Le  Blanc 
de  Beaulieu. 

La  pieuse  femme  dont  le  nom  se  trouve  en 
tête  de  cet  article,  ne  nous  est  guère  connue 
que  par  ses  dispositions  dernières.  Son  testa- 
ment est  à  peu  près  le  seul  document  qui  nous 
la  fasse  connaître,  mais  cet  acte  est  d'une  telle 
teneur  qu'il  se  distingue  à  l'instant  de  tous 
ceux  qui  portent  le  même  titre.  On  n'y  trouve 
mentionnés  ni  fonds  de  terre,  ni  maisons,  ni 
vaisselle  précieuse,  ni  meubles  somptueux,  ni 
or,  ni  argent,  ni  rien  de  ce  qu'on  voit  figurer 
d'ordinaire  dans  des  écrits  de  ce  genre.  Se 
signalant  par  c^  caractère  exceptionnel,  i\  est 
digne  à  bien  d'autres  égards  encore  d'être 
conservé  en  vue  de  l'édification  qu'il  est  pro- 
pre à  fournir.  Aussi  nous  a-t-il  paru  à  propos 
de  le  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs, 
après  avoir  fait  connaître  en  quelques  mots  la 
testatrice,  î^a  famille,  et  les  circonstances  dans 
lesquelles  elle  se  trouvait,  au  moment  où  sa 
voix  mourante  dictait  l'expression  des  pieux 
et  ardents  désir  de  son  cœur. 

Jeanne  Le  Blanc  était  fille  d'un  noble  gen- 
tilhomme, Etienne  Le  Blanc  de  Beaulieu, 
qui  avait  rempli  à  la  cour  de  France  des  em- 
plois importants.  On  l'avait  vu  successivement 
secrétaire  de  Louis  XII,  conseiller  du  roi  et 
contrôleur  général  de  l'épargne  sous  Fran- 
çois l".  Il  s'était  fait  connaître  dans  la  répu- 
blique des  lettres  par  une  traduction  des  Ha- 
rangues  de  Cicéron  et  par  d'autres  écrits 
appréciés  de  ses  contemporains.  Jeanne  avait 
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une  soeur  et  quatre  frères.  L'aîné  de  ceux-ci, 
Etienne,  fut  pasteur  à  Senlis;  le  second,  Louis, 
exerça  aussi  le  ministère  dans  Téglise  du  Ples- 
sis-Marly  et  fut  père  du  professeur  de  Sedan, 
du  même  nom  que  lui  ;  le  troisième,  Jaques, 
était  conseiller  du  roi  Charles  d'Angleterre; 
Pierre,  le  quatrième,  fut  avocat  au  parlement 
de  Paris. 

Attachée  comme  ses  frères  à  la  cause  évan- 
gélique,  elle  fut  heureuse  d'unir  son  sort  à  un 
homme  qui  Venait  d'entrer  dans  la  carrière 
pastorale,  Vers  <615  elle  épousa  Etienne  de 
Courcelles,  théologien  bien  connu  plus  tard 
comme  professeur  à  Amsterdam  et  comme 
auteur  d'une  Institution  de  la  religion  chré- 
tienne et  de  plusieurs  autres  ouvrages  impor- 
tants. 

Celui-ci,  généralement  désigné  sous  son 
nom  latin  de  Stephanics  Curcellœus,  né  à 
Genève  en  1586,  était  fils  de  Fijrmin  de  Cour- 
celles,  d'une  famille  noble  d'Amiens,  qui  s'é- 
tait retiré,  à  l'occasion  des  persécutions,  dans 
la  ville  hospitalière,  et  y  avait  acquis  le  droit 
de  bourgeoisie.  Sa  mère,  Abigaïl  Cop,  était  fille 
du  pasteur  genevois  Michel  Cop. 

Après  avoir  fait  ses  premières  études  dans 
sa  ville  natale,  il  la  quitta  en  1609  pour  aller 
entendre  les  professeurs  de  Zurich  et  de  Bâle 
et  suivre  les  cours  de  quelques  universités  al- 
lemandes, entre  autres  de  celle  de  Heidelberg. 
De  retour  en  France,  il  fut  consacré  au  minis- 
tère en  1614  et  fut  appelé  comme  pasteur  à 
Fontainebleau,  où,  malgré  le  fort  petit  nombre 
de  familles  protestantes  constituant  l'église,  il 
ne  tarda  pas  à  attirer  un  auditoire  considé- 
rable, surtout  durant  les  séjours  que  faisait  la 
cour  dans  cette  résidence  royale,  particulière- 
ment affectionnée  de  Louis  XIII.  C'est  pendant 
son  ministère  à  Fontainebleau  qu'il  fut  mis  en 
rapport  avec  la  noble  veuve  de  Guillaume  d'O- 
range, Louise  de  Coliguy,  alors  domiciliée  daûs 
sa  terre  de  Lierville  où  elle  finit  ses  jours. 
Atteinte  d'une  grave  maladie,  que  tout  annon- 
çait devoir  être  mortelle,  la  princesse  le  fit  ap- 
peler auprès  d'elle,  et  c'est  dans  une  des  vi- 
sites qu'il  lui  rendk  qu'eut  lieu  cette  scène 


bien  connue  où  Richelieu,  alors  évoque  de 
Luçon,  joua  un  rôle  pour  le  moins  étrange. 
Délégué  auprès  de  la  princesse  par  la  reine 
mère  qui  partait  pour  Paris,  le  futur  cardinal 
trouv«ant  de  Courcelles  au  chevet  de  la  ma- 
lade, et  voyant  vis-à-vis  une  autre  princesse 
réformée  qui  l'assistait  aussi  de  sa  sympathie, 
se  hâta,  au  mépris  des  plus  simples  conve- 
nances, de  faire  preuve  de  son  zèle  pour  le  ca- 
tholicisme en  disant:  «  Madame,  prenez  garde 
à  votre  âme,  vous  avez  maintenant  deux  dé- 
mons à  vos  côtés.  »  ' 

Après  sept  ans  d'un  ministère  fort  appré- 
cié, de  Courcelles  quitta  Fontainebleau  pour 
Amiens,  patrie  de  son  père.  Les  discussions 
théologiques  vinrent  bientôt  l'y  troubler.  S'é- 
tant  d'abord  refusé  à  se  soumettre  aux  déci. 
sions  du  synode  d'Alais,  sanctionnant  celles 
du  synode  de  Dordrecht,  relativement  à  la 
prédestination,  il  dut  se  démettre  de  ses  fonc- 
tions. Plus  lard,  sur  des  explications  qui  lui 
parurent  satisfaisantes,  et  pressé  par  les  solli- 
citations de  ses  amis  et  des  membres  de  sa  fa- 
mille, il  consentit  à  donner  son  acquiescement 
aux  canons  promulgués  par  le  synode  natio- 
nal de  Charenton,  et  fut  placé  comme  pasteur 
dans  une  éghse  de  campagne,  à  Heilz-lc-Mau- 
rupt,  dans  le  voisinage  de  Vitry. 

C'est  là  qu'il  eut  en  1625  le  malheur  de 
perdre  sa  fidèle  compagne,  qui  le  laissa  veuf 
avec  deux  enfants  en  bas  âge:  l'un,  Grtîdéon, 
fut  pasteur  à  la  Haye;  l'autre  était  une  fille> 
nommée  Marie,  dont  le  sort  ultérieur  nous  est 
inconnu. 

L'année  suivante,  de  Courcelles  fut  appelé 
par  l'église  de  Vitry-le-Français,  la  plus  consi- 
dérable de  toute  la  Champagne,  et  il  y  exerça 
son  ministère  jusqu'en  1634.  Mais  sa  con- 
science était  loin  d'être  en  repos;  l'adhésion 
qu'il  avait  donnée  par  le  fait  à  des  doctrines 
que  son  cœur  désavouait,  le  poursuivait 
comme  un  remords.  En  butte  aux  soupçons  de 
ceux  qui  le  taxaient  d'hérésie,  il  prit,  après  de 
longs  combats,  et  malgré  les  difficultés  maté- 
rielles qu'il  avait  en  perspective,  le  parti  de 
quitter  son  poste  et  de  se  retirer  en  Hollande» 
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oà  il  derat  trouver  panni  les  Remontrants  des 
hommes  partageant  ses  vues  dogmatiques. 

Là,  travaillant  pour  vivre  à  corriger  des 
épreuves  d'imprimerie,  entre  autres  celles  des 
notes  de  Grotius  sur  les  quatre  Evangiles,  et  à 
iradiiiro  quelques  ouvrages,  mal  vu  d'abord, 
même  par  les  théologiens  arminiens,  qui  lui 
en  Youlaieal  de  sa  précédente  signature,  il  eut 
des  moments  difficiles  à  passer.  Mais  Theure 
fini  où  justice  lui  fut  rendue,  et  en  1643,  à  la 
mort  d*Episcopius,  il  fut  appelé  à  remplacer 
dans  la  chaire  de  théologie  d'Amsterdam  le 
célèbre  professeur.  C'est  en  remplissant  ces 
ifflctions  qu'il  atteignit  le  terme  de  sa  carrière 
en  1659. 

Ces  détails  biographiques  suffiront  pour 
Êûre  comprendre  la  position  dans  laquelle  se 
trouvait  la  jeune  femme,  à  laquelle  nous  al- 
lons maintenant  revenir,  au  moment  où  elle 
se  voyait  sur  le  point  de  quitter  ce  monde,  en 
sentant  ce  mari  qu'elle  chérissait  séparé,  par 
ses  opinions  théologiques,  de  ses  frères,  qui 
n'étaient  pas  moins  les  objets  de  sa  tendre  af- 
fection. L'idée  de  les  rapprocher,  de  les  unir 
par  les  liens  d'un  amour  vraiment  fraternel,  la 
domine.  Elle  ne  peut  résister  au  besoin  d'a- 
dresser encore  à  ses  frères,  du  bord  de  la 
tombe,  un  dernier  appel,  et  de  les  convier  au 
support,  en  leur  recommandant  ce  mari  isolé, 
ees  enfants  orphelins,  qui  lui  paraissent  tous 
trois  dignes  d'une  profonde  sympathie. 

Nous  allons  donner,  d'après  un  texte  latin, 
le  seul  qui  nous  soit  parvenu,  la  partie  essen- 
tielle de  cette  touchante  lettre  d'adieux  qu'elle 
appelle  son  testament,  et  qu'elle  adressa  spé- 
cialement à  son  frère  aîné,  en  le  chargeant 
d'en  faire  part  aux  autres.  On  verra  quelles 
étaient,  avec  sa  sollicitude  pour  les  siens,  la 
fermeté  de  sa  foi  et  la  netteté  de  ses  connais- 
sances religieuses. 

TettamerU  que  je  laisse  à  mes  quatre 
très  chers  et  véiiér es  frères  et  à  mon  ex- 
ceUente  sœur. 

<  Monsieur  et  très  honoré  firère  f 

« 

»  Je  vous  adresse  ces  lignes  afin  de  vous 


mettre  au  fait  des  circonstances  dans  les- 
quelles nous  nous  trouvons  maintenant.  Nous 
sommes  grandement  éprouvés  par  la  longue 
durée  de  ma  maladie  et  par  la  fièvre  continue 
qui  m'a  privée  de  toutes  mes  forces  et  m'a 
ôté  à  peu  près  tout  appétit.  Nos  chers  enfants, 
Dieu  soit  loué,  sont  assez  bien.  Mais  ma  grande 
douleur  est  la  profonde  angoisse  .dont  est  at- 
teint M.  de  Courcelles,  en  voyant  que  j'avance 
à  grands  pas  vers  l'heure  de  mon  délogement 
d'ici-bas.  H  m'aime  d'un  aussi  grand  amour 
aujourd'hui  qu'aux  premiers  moments  de  no- 
tre union.  Pendant  dix  ans,  il  a  eu  pour  moi 
tous  les  égards  et  toute  la  bienveillance  qu'une 
femme  peut  espérer  ou  même  qu'elle  pourrait 
désirer  de  la  part  de  son  mari.  Par  sa  douceur, 
par  ses  consolations,  il  m'a  toujours  été  en  se- 
cours dans  tous  mes  maux.  Je  reconnais  en 
cela  quel  soin  merveilleux  Dieu  prend  des 
siens. 

»  Souvent  j'ai  été  saisie  de  tristesse  à  la 
pensée  de  la  grande  distance  qui  me  séparait 
de  vous,  mais  le  Seigneur  ne  m'a  point  aban- 
donnée, lui  qui  m'a  soutenue  et  consolée  au 
moyen  de  l'époux  qu'il  a  daigné  me  donner. 

»  Je  vous  prie  et  je  vous  conjure  tous,  au 
nom  de  Dieu,  que,  de  même  que  nous  avons 
vécu  entre  nous  dans  la  paix  et  dans  la  con- 
corde, vous  vouliez  bien  user  de  la  môme  af- 
fection à  l'égard  de  mon  mari.  C'est  là  le  plus 
ardent  de  ses  vœux,  car  il  m'aime,  et  il  vous 
chérit  comme  si  vous  étiez  ses  propres  frères. 
Comme  j'ai  lieu  de  craindre  que  le  dissenti- 
ment qui  s'est  élevé  entre  lui  et  ses  collègues, 
n'ait  quelque  influence  sur  vos  cœurs  pour 
vous  éloigner  de  lui,  à  cause  des  soupçons  que 
quelques  personnes  oiat  conçus  à  son  sujet, 
comme  s'il  nourrissait  secrètement  des  opi- 
nions particulières,  je  puis  vous  attester  en 
toute  sincérité  que  mon  mari  n'a  pas  d'autres 
opinions  que  celles  dont  tout  chrétien  pieux  et 
de  bonne  foi  doit  être  pénétré.  Je  n'ai  jamais 
remarqué  ni  aperçu  en  lui  aucune  autre  docr 
trine  que  celle  que  Christ  a  enseignée  à  stes 
disciples,  comme  propre  à  convaincre^  à  corri- 
ger et  à  instruire  l'homme  pour  le  salut.  Je 
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vous  prie  donc  etje  vous  conjure  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  par  Tamour  dont  je  vous  ai  aimés, 
que  vous  traitiez  M.  de  Gourcelles,  non  comme 
un  étranger,  mais  comme  un  frère  chéri,  héri- 
tier avec  vous  d*une  même  promesse  céleste. 

>  Il  ne  faut  juger  mal  d'aucun  homme  sur  le 
fait  que,  dans  quelque  point  de  peu  d'impor- 
tance, il  est  d'une  opinion  différente  de  la  nô- 
tre. «  Vous  les  connaîtrez,  dit  le  Sauveur,  à 

>  leurs  fruits;  un  mauvais  arbre  ne  peut  pas 

>  porter  de  bons  fruits,  ni  un  bon  arbre  en  pro- 

>  duire  de  mauvais.  >  Pour  autant  qu'il  a  plu  à 
Dieu.de  me  départir  de  raison  et  d'intelli- 
gence, je  n'ai  jamais  vu  en  mon  mari  qu'une 
conduite  sainte.  Quelques  personnes  se  sont 
élevées  dernièrement  contre  lui,  et  se  sont 
persuadées  qu'il  n'avait  aucune  bonne  raison 
à  alléguer  en  faveur  de  ses  opinions;  elles  au- 
raient dû  reconnaître  en  son  silence  une 
preuve  de  sa  modération.  Il  avait  compris  que 
les  oreilles  de  plusieurs  étaient  sourdes  et 
fermées  à  ses  arguments.  Je  vous  prie  avec 
instances,  vous  et  mes  autres  frères,  de  pren- 
dre garde  à  l'avertissement  de  l'apôtre,  qui 
nous  ordonne  de  <  ne  pas  juger  avant  le 

>  temps,  »  et  t  d'éprouver  toutes  choses,  pour 
»  retenir  ce  qui  est  bon.  » 

>  Plût  à  Dieu  que  vous  connussiez  tous, 
comme  moi,  le  caractère  de  mon  mari!  Vous 
ambitionneriez  ardenmient  sa  société  et  son 
intimité;  cela,  j'en  suis  certaine.  Je  vous  le  re- 
conunande,  ainsi  que  mes  enfants,  de  tout 
mon  pouvoir.  Je  vous  prie  de  demander  en 
mon  nom  à  mes  honorées  tantes  et  à  mes  cou- 
sins, de  vouloir  bien  transporter  sur  mon 
mari  et  sur  mes  enfants  l'affection  dont  ils 
m'ont  toujours  favorisée,  et  de  leur  dire  que 
mon  ardent  désir  est  que,  comme  j'ai  cultivé 
la  paix  et  l'amitié  aussi  longtemps  que  Dieu 
m'a  fiait  jouir  de  la  vie,  cette  amitié  et  cette 
paix  survivent  à  mes  funérailles  et  subsistent 
entre  ceux  que  j'ai  aimés.  Je  vous  fais  à  tous 
mes  derniers  adieux,  ainsi  qu'à  mes  excel- 
lentes sœurs,  vos  épouses,  et  à  vos  chers  en- 
fants, et  pour  tout  dire  en  un  mot,  à  tous  ceux 
que  je  porte  dans  mon  cœur. 


»  Je  vous  prie,  mon  cher  frère,  d'envoyer  à 
chacun  de  mes  frères  une  copie  de  ces  lignes, 
et  de  garder  pour  vous  l'original  signé  de  ma 
main.  Car  je  désire  que  les  uns  et  les  autres 
vous  preniez  soin  de  mettre  à  exécution  ce 
petit  testament.  Vous  le  ferez  lorsque  l'occa- 
sion s'en  présentera,  n  est,  vous  le  voyez,  d'un 
genre  différent  de  celui  des  testaments  ordi- 
naires. Je  crains  que  vous  ne  puissiez  pas  re- 
cevoir cet  écrit  avant  mon  départ  de  ce  monde. 
Je  n'ai  pas  pu  le  dicter  de  suite,  mais  je  l'ai  fait 
par  intervalles  et  en  m'y  prenant  à  diverses 
fois,  à  cause  de  la  faiblesse  de  mon  cerveau  et 
des  paroxysmes  de  la  fièvre.  Il  ne  vous  en  sera 
que  d'un  plus  grand  prix.  Vous  voudrez  bien 
en  pardonner  les  défauts  et  les  incorrections, 
car  c'est  moi  qui  en  ai  conçu  l'idée  et  qui  l'ai 
mise  à  exécution.  Si  j'avais  voulu  vous  le  faire 
écrire  par  M.  de  Gourcelles,  il  vous  arriverait 
bien  mieux  rédigé. 

»  Pour  terminer  ces  lignes,  je  me  plais  à  ré- 
péter que  je  suis  et  serai  jusqu'à  la  fin  de  mes 
jours  votre  sœur  fidèle  et  tendrement  attachée 
à  chacun  de  vous.  Je  supplie  Dieu  qu'il  vous 
conserve  tous  en  santé  et  à  l'abri  de  tout 
mal. 

»  Fait  à  Heilz-le-Maurupt,  le  21  février 
1625. 

»  Je  vous  prie  de  bien  vouloir  me  favoriser 

d'une  réponse  aussitôt  que  cette  lettre  vous 
sera  parvenue,  afin  que,  s'il  plaît  à  Dieu  de 
m'accorder  encore  quelques  jours  sur  cette 
terre,  j'aie,  avant  de  mourir,  la  consolation  de 
savoir  dans  quels  sentiments  vous  êtes  à  notre 
égard.  »  Jeâi<ïne  Le-Bianc.  > 

Nous  serions  heureux  de  savoir  que  les 
vœux  ardents  de  M"'  de  Gourcelles  ont  été 
pleinement  accomplis,  et  qu'une  vraie  con- 
corde, qu'une  paix  sincèrement  fr^^temelle  se 
sont  établies  d'une  manière  durable,  au-dessus 
de  leurs  dissentiments  pour  opinions  reli- 
gieuses, entre  ses  frères  et  son  mari,  mais  les 
documents  que  nous  avons  en  mains  ne  nous 
fournissent  aucune  lumière  à  cet  égard.  Nous 
aimons  à  croire  que  MM.  de  Beaulieu  ont  en- 
tendu cet  appel,  auquel  une  mort  prochaine 
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donnait  on  caractère  si  sérieux,  et  que  ce 
go'on  a  ironiquement  appelé  la  haine  tfiéolo- 
ffique,  aura  cédé  à  des  accents  partanVsi  ma- 
nifestement du  cœur.  En  tout  cas  la  tentative 
de  cette  fenune  pieuse  est  assurément  d'un 
bon  exemple.  La  leçon  qu'elle  donne  ne  se- 
rait-elle pas  de  nature^  à  trouver  en  tout 
temps  son  application  ? 

JULES  ghavânnes. 


REVUE  CRITIQUE 


PSTITES  FEMMES.    JEUNES    FEBiMES,  par     miSS 

Looisa  M.  Alcott.  Traduit  librement  de 
ranglais,  par  M"*  Rémy.  Lausanne,  H. 
Mignot  éditeur,  1873. 

Voici  un  livre  tout  américain.  Ce  n'est 
pourtant  pas  une  œuvre  où  l'esprit  romanes- 
que se  glisse  jusqu'au  sein  des  jeux  de  l'en- 
fance, comme  par  exemple  dans  Queechy, 
C'est  un  tableau  de  mœurs  où  les  caractères 
se  dessinent  avec  un  parfait  naturel.  L'auteur 
nous  introduit  dans  une  maison  où  quatre 
jeunes  filles  sont  élevées  dans  l'amour  de  la 
&mille,  et  dans  la  pratique  des  vertus  morales. 
M"*  March,  dont  le  mari  est  à  l'armée  en 
qualité  d'aumônier  pendant  la  guerre  de  la 
sécession,  dirige  avec  amour  et  sagesse  ses 
filles  échelonnées  de  l'âge  de  douze  ans  à  celui 
de  dix-sept.  Ce  sont  quatre  individualités  bien 
marquées^  et  qui  se  soutiennent  pendant  tout 
le  cours  du  récit. 

Pour  bien  juger  de  cet  ouvrage,  il  faut  l'a- 
voir lu  en  entier.  Le  premier  volume,  Les 
petites  femmes,  embrasse  le  cours  d'une  an- 
née. On  se  familiarise,  avec  chacun  des  per- 
sonnages; on  s'intéresse  aux  détails  de  cette 
vie  dont  l'honorable  pauvreté  est  relevée  par 
la  noblesse  des  sentiments.  Le  patriotisme  y 
tient  sa  place,  mais  sans  l'esprit  de  parti,  et 
de  telle  sorte  que  nous,  habitants  de  l'autre 
bémisphère,  nous  ne  venons  pas  à  bout  de 


discerner  à  quel  bord  politique  appartient  la 
famille  March.  Enfants  et  jeunes  filles,  chacun 
a  sa  part  dans  ce  livre.  L'aînée  des  filles,  Mar- 
guerite, par  abréviation  Meg,  est  jolie,  douce, 
bonne,  un  peu  préoccupée  de  sa  personne  et 
de  sa  toilette.  Elle  commence  à  faire  son  ap- 
parition dans  le  monde,  et  par  bonheur  elle 
ne  s'en  trouve  pas  trop  bien.  La  seconde,  Jo- 
séphine ou  Jo,  grande,  dégingandée,  avec  des 
allures  de  garçon,  beaucoup  d'élan  et  de  ca- 
pacité intellectuelle,  est  le  type  de  cette  liberté 
honnête,  partage  des  jeunes  filles  américaines. 
Au  milieu  de  ses  excentricités,  Jo  a  tant  de 
cœur,  d'esprit,  de  richesse  d'imagination, 
qu'elle  risque  fort  de  devenir  la  favorite  du 
lecteur.  Celle  de  la  famille  âgée  de  treize  à 
quatorze  ans,  Beth  ou  Elisabeth,  a  le  goût  des 
soins  domestiques,  des  petits  chats  et  des 
vieilles  poupées  qu'elle  dorlote  comme  des 
enfants  malades.  Elle  est  douée  d'un  rare 
talent  de  musique,  et  quand  personne  ne  l'en- 
tend, elle  compose  des  mélodies  charmantes 
qui  animent  le  culte  de  famille.  La  plus  jeune 
des  sœurs,  Amy,  est  intelligente,  jolie,  un  peu 
personnelle;  elle  aime  passionnément  le  des- 
sin, et  dans  son  estime  pour  la  beauté  clas- 
sique, elle  pince  toutes  les  nuits  son  nez  dans 
une  épingle  à  cheveux  pour  le  rapprocher  du 
type  grec. 

Tout  ce  petit  monde  travaille  et  s'amuse  à 
cœur  joie.  Le  récit  de  leurs  jeux  est  fort  dé- 
taillé; elles  y  ont  pour  compagnon  un  écolier 
d'une  quinzaine  d'années,  orphelin  et  élevé 
par  un  grand-père  qui  a  connu  celui  des  jeunes 
filles.  Ils  sont  voisins  et  se  sont  quelquefois 
rencontrés,  mais  ils  n'ont  pas  encore  été  les 
uns  chez  les  autres,  lorsque  Jo  découvrant  que 
le  jeune  écolier  est  languissant  et  malade,  ob- 
tient de  sa  mère  la  permission  d'aller  lui  faire 
une  visite  qui  ranime  le  jeune  garçon.  Les 
rapports  deviennent  intimes  entre  les  deux 
famfiles  :  •  J'espère,  dit  M*«  March,  avoir  assez 
bien  élevé  mes  filles  pour  qu'elles  ne  voient 
qu'un  fi-ère  dans  cet  écolier.  »  Ainsi  dit,  ainsi 
fait;  une  innocente  et  joyeuse  familiarité  s'é- 
tablit entre  les  jeunes  gens.  Les  demoiselles 
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March  ont  pourtant  lu  des  romans,  surtout  Jo 
qui  dévore  toutes  les  lectures  qu'elle  rencon- 
tre, mais  qui  assure  que  les  amoureux  ne  sont 
bons  que  pour  les  liwes  et  que  Laurie  ne 
saurait  être  que  leur  frère.  Est-il  toujours  fa- 
cile aux  jeunes  filles  d'en  rester  là  dans  notre 
vieille  Europe,  et  parfois  môme  en  Amé- 
rique? 

M.  March  tombe  malade  à  Washington,  sa 
femme  part  pour  Taller  soigner,  elle  manque 
d'argent,  et  elle  en  demande  à  une  vieille 
tante  riche  et  bizarre,  bonne  au  fond,  et  qui  le 
donne  en  grondant.  Un  moment  après  Jo  ren- 
tre en  mettant  sur  la  table  35  dollars. 

I 

—  Voici  mon  offrande  pour  mon  cher 
papa,  mère,  puissiez-vous  lui  procurer  tout  le 
bien-être  désirable  I 

—  Que  veut  dire  cela,  Jo?  Comment  vous 
êtes- vous  procuré  cet  argent  ?  35  dollars  ! 

—  Soyez  tranquille,  mère,  je  ne  Tai  ni 
mendié,  ni  volé.  Je  l'ai  gagné  honnêtement  et 
j'espère  que  vous  ne  m'en  voudrez  pas,  car  je 
n'ai  vendu  que  ce  qui  m'appartenait.  En  par- 
lant ainsi,  Jo  enleva  son  chapeau.  Ce  lut  un 
cri  général  :  son  abondante  chevelure  avait 
disparu. 

—  Quoi!  vous  avez  vendu  vos  cheveux I 
Votre  seule  beauté 0  Jof  ma  fille,  cela  n'é- 
tait pas  nécessaire  I  En  vérité  vous  ne  vous 
ressemblez  plus  I  Vous  n'êtes  plus  ma  José- 
phine, mais,  ajouta  la  bonne  mère  en  la  ser- 
rant dans  ses  bras,  je  ne  vous  aime  pas  moins 
tendrement  pour  cela. 

Chacun  s'exclamait  et  Beth  passait  affec- 
tueusement la  main  sur  la  tête  tondue,  lorsque 
Jo,  prenant  un  air  indifférent  qui  ne  déçut 
personne,  s'écria: 

—  Ne  pleurez  donc  pas.  Beth  î  Le  sort  de 
la  nation  n'est  point  compromis  parce  que  Jo 
a  perdu  un  ornement  qui  commençait  à  la 
rendre  vaine.  D'abord,  le  coiffeur  m'a  dit  que 
j'aurais  bientôt  les  cheveux  courts  comme  les 
garçons.  Ce  sera  charmant  et  tout  à  fait  hy- 
giénique. Ainsi  prenez  l'argent,  mère,  et 
soupons. 

—  Racontez-moi  tout,  Jo,  dit  M"«  March; 


je  ne  suis  pas  tout  à  fait  satisfaite  de  votre 
démarche,  mais  votre  motif  est  si  pur,  vous 
avez  sacrifié  avec  tant  de  cœur  ce  que  vous 
appelez  votre  vanité,  que  je  ne  me  sens  pas 
le  com'age  de  vous  gronder.  Dieu  veuille 
qu'un  jour  vous  ne  regrettiez  pas  votre  sacri- 
fice I 

—  Jamais,  mère,  soyez  sans  crainte. 

Et  Jo  se  sentait  plus  à  l'aise  en  voyant  que 
son  escapade  n'était  pas  blâmée. 

Le  départ  de  leur  mère  laissa  les  jeunes 
filles  à  elles-mêmes,  et  leur  fournit  mille  oc- 
casions d'exercer  leur  activité  et  leur  juge- 
ment. Le  jugement  ne  se  forme  qu'au  moyen 
de  l'expérience,  et  la  véritable  expérience  est 
le  résultat  de  l'initiative.  Autant  d'appels  à 
l'initiative,  autant  de  moyens  de  développer 
le  jugement.  Sans  doute,  ces  sollicitations  ne 
réussiront  pas  toujours,  la  ligne  du  bon  sens 
fléchira  parfois,  mais  la  force  interne  capable 
de  la  redresser  ira  grandissant.  Dans  mi  mo- 
ment de  détresse  pour  la  famille,  Joséphine, 
qui  dès  son  enfance  s'est  exercée  à  écrire  pour 
son  amusement  et  celui  des  siens,  se  résout  à 
porter  une  de  ses  productions  à  la  rédaction 
d'un  journal.  Le  morceau  est  accepté,  et  le 
jeune  auteur  jouit  de  la  surprise  de  ses  sœurs 
trouvant  son  nom  écrit  en  toutes  lettres  au 
bas  d'une  petite  nouvelle.  Elle  n'a  demandé 
conseil  à  personne  et  n'est  blâmée  de  per- 
sonne. Nous  estimons  qu'avant  de  se  lancer 
dans  une  carrière  hérissée  d'épines  et  de 
précipices,  et  de  s'exposer  face  nue  au  soleil 
de  la  publicité,  une  jeune  fille  devrait  pour  le 
moins  avoir  obttmu  la  permission  de  sa  mère, 
à  qui  nous  conseillerions  de  ne  pas  la  donner 
trop  facilement.  Toutes  les  responsabilités  de 
la  carrière  d'auteur  se  sont  présentées  à  notre 
esprit  à  la  lecture  de  cet  épisode.  Mais  en 
achevant  le  second  volume,  nous  avons  pu 
nous  convaincre  que  l'intention  de  miss  Alcott 
n'était  point  d'encourager  les  jeunes  filles  à 
écrire  ;  elle  se  contente  d'accepter  poiu*  les 
femmes  la  vocation  d'auteur  comme  l'Amé- 
rique l'accepte.  Ce  fait  s'explique  par  la  na- 
ture de  la  civfiisation  américaine.  Le  prodi- 
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gieux  développement  de  Tesprit  d'entreprise, 
la  multiplicité  des  affaires  dont  les  honunes 
sont  surchargés,  font  tomber  la  littérature  à 
an  rang  inférieur;  elle  devient  sans  que  per- 
sonne y  trouve  à  redire  le  partage  des  femmes, 
parce  que  celles-ci,  en  général,  ont  plus  de 
temps  pour  s'en  occuper;  elle  est  du  moins  un 
terrain  neutre  sur  lequel  les  femmes,  et  quel- 
<iues  bonmies  moins  affairés,  s'exercent  à 
ren\l  Mais  l'expérience  donne  à  Joséphine 
de  précieux  avis  sur  le  danger  de  caresser  les 
laataisies  du  public,  et  d'en  tirer  profit  même 
dans  le  but  honorable  de  venir  en  aide  aux 
difficultés  de  la  famille. 
Du  reste,  nous  sommes  porté  à  croire  que 
ffliss  Alcott  ne  regarde  pas  la  vocation  d'écri- 
vain comme  fort  compatible  avec  les  soins 
départis  à  une  mère  de  famille.  M**  March 
ne  touche  pas  à  une  plume.  Joséphine  elle- 
même,  après  bien  des  vicissitudes,  arrive  à 
mieux  comprendre  la  vie.  Mariée  à  un  homme 
digne  d'elle,  elle  est  heureuse  d'exercer  une 
influence  dévouée  sur  un  groupe  d'enfants 
élevés  avec  les  siens;  elle  s'efforce,  dit-elle,  de 
Ifô  rendre  heureux  pour  les  rendre  bons.  Nous 
ne  contestons  point  le  moyen,  mais  nous  n'o- 
sons le  tenir  pour  infaillible.  Entourée  de  ce 
qu'elle  appelle  des  livres  vivants,  Jo  ne  re- 
nonce pourtant  pas  à  l'espoir  d'écrire  une  fois 
on  bon  livre;  elle  parvient  en  effet  aux  condi- 
tions qui  peuvent  le  lui  permettre;  car  un  bon 
livre  est  une  effusion  de  l'âme,  une  véritable 
intoition  de  l'esprit,  éclairée  par  l'expérience. 
L'appel  à  l'initiative  et  la  formation  du  juge- 
ment nous  paraissent  les  traits  caractéristiques 
de  l'éducation  américaine.  Elle  tend  à  renfor- 
cer le  jeune  être  dans  ses  ressorts  essentiels, 
elle  ne  craint  pas  de  le  laisser  s'exposer  à 
quelques  inconvénient^,  puisqu'il    acquiert 
ainsi  la  faculté  de  les  éviter  à  l'avenir,  et  qu'il 
en  vient  à  mettre  du  prix  à  l'expérience  d'au- 
truL  Quand  Amy,  alors  jeune  fille  de  seize 
dos,  distinguée  dans  ses  goûts  et  ses  manières, 
se  propose  de  donner  une  fête  aux  jeunes 
compagnes  de  sa  classe  de  dessin,  plus  riches 
qu'elle  et  d'une  société  plus  élégante,  sa  mère 


la  laisse  agir  à  sa  guise  et  souffrir,  sans  lui  en 
faire  de  reproches,  de  petites  amertumes 
qu'elle  s'est  préparées  et  dont  elle  pourra  pro- 
fiter dans  une  occasion  plus  importante. 

cUne  mère  de  famille,  dit  quelque  part 
M"»«  March,  doit  tout  voir  et  savoir  ne  rien 
dire.» 

L'éducation  américaine  et  l'éducation  fran- 
çaise des  femmes  sont  aux  deux  pôles;  l'une 
visant  sans  cesse  à  fortifier  l'individualité  et 
à  armer  la  jeunesse  contre  les  assauts  de  la 
vie;  l'autre  envisageant  l'enfant,  et  surtout  la 
jeune  fille,  comme  une  sorte  de  cassette  vide. 
On  s'efforce  sans  doute  d'y  mettre  des  choses 
utiles,  bonnes,  brillantes  si  l'on  peut,  mais  en 
attendant  on  s'applique  essentiellement  à  en 
polir  la  surface.  L'esprit  de  la  philosophie  de 
Gondillac,  l'homme  statue  animé  du  dehors 
seulement,  semble  présider  encore  aux  mé- 
thodes de  l'éducation  française.  La  jeune  fille 
en  France  est  une  statue  séduisante  de  grâce 
et  d'apparente  modestie;  on  s'occupe  sans 
cesse  à  éloigner  d'elle  les  luttes  et  les  aspéri- 
tés de  la  vie.  Que  sortira-t-il  de  cette  boîte 
fermée,  quand  l'indépendance  qu'on  accorde 
à  la  femme  mariée  en  aura  brisé  la  serrure? 
n  ne  faut  rien  outrer  toutefois  :  la  liberté  de 
l'âme  peut  se  conserver  sous  ces  entraves,  et 
une  sainte  initiative  se  manifester  dans  le 
sens  d'une  énergie  dévouée.  Y  a-t-il  en  Amé- 
rique beaucoup  de  femmes  égales  à  la  mère 
Angélique  de  Port-Royal?  Chez  celle-ci  et 
chez  d'autres,  c'est  le  ressort  religieux  qui  a 
conservé  la  vitalité  de  l'âme,  qui  lui  a  restitué 
son  équilibre,  et  qui  a  puissanmient  concentré 
les  facultés  et  les  volontés  dans  une  spiritua- 
lité active  et  pure.  L'écueil  de  la  civilisation 
américaine,  ce  serait  la  tendance  utilitaire, 
pente  favorisée  par  l'exercice  du  jugement,  si 
celui-ci  ne  s'inspire  de  mobiles  d'un  ordre 
plus  élevé.  La  France,  dans  ce  qui  sort  de  son 
courant  ordinaire,  peut  monter  plus  haut,  elle 
va  jusqu'à  l'excellence.  Elle  en  offire  des  mo- 
dèles en  tous  genres,  et  dans  les  choses  de 
l'âme  conmie  ailleurs.  Mais  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas^  il  faut  de  la  force  pour  être  capa- 
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ble  de  ces  délicatesses  épurées,  de  cette  ha- 
bitude constante  de  sacrifice,  qui  caractéri- 
sent les  femmes  auxquelles  nous  venons  de 
faire  allusion.  La  face  tendre,  humble,  sou- 
mise des  vertus  évangéliques  ne  doit  pas  nous 
en  dérober  le  fond  actif  et  énergique,  aussi 
nécessaire  au  cours  de  la  vie  chrétienne  que 
la  douceur  et  le  support.  Quel  courage  ne 
faut-il  pas*souvenl  pour  conserver  sa  douceur  ? 
«  Surmontez  le  mal  par  le  bien,  >  nous  dit 
FEvangile.  On  ne  saurait  le  surmonter  que 
par  la  vertu  d'une  sainte  initiative. 

L'éducation  dans  notre  Suisse  participe 
heureusement  des  deux  directions  que  nous 
venons  d'indiquer.  Sans  accorder  aux  jeunes 
filles  la  complète  indépendance  dont  elles 
jouissent  en  Amérique,  elle  leur  concède  bien 
plus  de  liberté  qu'en  France.  Le  sentiment 
de  la  responsabilité  de  tous  leurs  actes  est 
mieux  développé,  les  appels  au  jugement  bien 
plus  fréquents.  Si  quelques  progrès  en  ce 
genre  restent  à  faire,  prenons  garde  au  sens 
dans  lequel  on  prétendrait  les  diriger,  n  ne 
s'agit  point  d'un  changement  dans  la  voca- 
tion de  la  femme;  il  faut,  au  contraire,  que 
tout  serve  au  plein  accomplissement  de  la 
tâche  qui  lui  est  réellement  assignée.  Educa- 
tion des  enfants,  éducation  de  tous  en  un  sens, 
élévation  du  cœur  et  du  courant  des  pensées, 
culture  et  agrément  de  la  famille,  soins  des 
parents,  des  vieillards,  des  pauvres,  des  in- 
fortunés de  toute  sorte,  charité  en  un  mot 
sous  toutes  ses  formes  :  telle  est  la  vocation  de 
la  femme,  pour  autant  que  le  lui  permettent 
les  nécessités  de  la  vie.  L'esprit  d'activité  et 
de  dévouement  peut  subsister  dans  toutes  les 
positions,  quoique  l'exercice  puisse  en  rester 
plus  ou  moins  limité.  D  est  remarquable  qu'en 
mettant  sans  cesse  en  œuvre  les  occasions 
d'initiative  et  l'emploi  du  jugement,  miss 
Alcott  n'ait  donné  aucun  gage  à  l'esprit  nou- 
veau qui  fermente  au  sujet  des  femmes  dans 
les  deux  hémisphères.  Elle  se  garde  d'en  faire 
des  hommes  publics  en  jupons. 

Aussi  disons-le,  son  livre  est  un  bon  livre. 
La  lecture  en  est  salubre,  intéressante,  ani- 


mée; il  est  plein  de  bon  sens  et  de  raison 
droite.  L'esprit  en  rappelle  un  peu  celui  des 
proverbes  de  Salomon,  attendri  par  les  belles 
applications  de  la  morale  évangélique.  Un 
éloge  trop  rare  est  mérité  par  l'auteur  :  elle  ne 
dogmatise  point.  La  morale  est  toute  en  ac- 
tion; elle  ne  s'exprime  ni  par  des  discours,  ni 
par  des  maximes.  D  faut  de  la  vigueur  d'esprit 
chez  un  écrivain  pour  qu'il  s'en  remette  au 
récit  du  soin  de  faire  tirer  au  lecteur  le  fruit 
des  leçons  qu'il  lui  destine.  Miss  Alcott  a  senti 
que  si  le  romancier  doit  être  moraliste,  il  ne 
saurait  le  devenir  à  la  façon  des  Essafs  de 
Nicole  ou  des  Réfleoàons  d'Oster\'ald.  Elle  a 
compris  autre  chose  encore;  elle  a  parfois  des 
scènes  fort  détaillées.  L'intérieur  du  ménage 
de  Meg  et  la  première  éducation  de  ses  en- 
fants lui  fournissent,  par  exemple,  des  ta- 
bleaux d'un  naturel  achevé.  Mais  elle  sait 
faire  des  coupures,  et  ne  prolonge  point  trop 
la  suite  de  ses  récits,  comme  certains  romans 
anglais  fort  estimables  d'ailleurs.  Du  reste 
nous  ne  connaissons  de  notre  livre  que  la 
traduction;  elle  est  donnée  pour  une  traduc- 
tion libre,  et  plusieurs  suppressions  peuvent 
y  avoir  été  faites.  Est-ce  à  l'auteur,  est-ce  au 
traducteur  qu'il  faut  attribuer  certaines  ma- 
ladresses où  l'écrivain  parle  de  son  chef  et 
qui  altèrent  ainsi  l'illusion  de  vérité  qu'une 
fiction  devrait  toujours  produire:  <  Comme 
les  lecteurs  aiment  à  connaître  ceux  à  qui  ils 
s'intéressent,  nous  saisirons,  pour  donner  le 
portrait  des  quatres  sœurs,  le  moment  oà 
elles  tricotent  près  du  feu,  etc.  (Pag.  5.)  »  De 
telles  formules  ne  reviennent  que  trop  sou- 
vent. D'ailleurs  la  traduction  du  Kvre  est  cou- 
rante et  facile,  ce  qui  est  l'essentiel  dans  un 
ouvrage  de  ce  genre.  z. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Taud 

Lausanne,  10  janvier  1874. 
Les  conférences  publiques  et  gratuites  pour 
hommes  et  pour  femmes  que  l'église  libre 
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de  Lausanne  fait  donner  annuellement,  le 
vendredi  de  chaque  semaine  à  huit  heures 
de  soir,  auront  lieu  sur  les  sujets  suivantsf: 

Le  23  janvier.  (Chapelle  de  Martheray.)  La 
terre  sainte  et  son  rôle  dans  l'histoire  de  Thu- 
manité,  par  M.  F.  Godet,  professeur. 

Le  30  janvier.  (Chapelle  des  Terreaux.) 
Religion  et  science,  par  M.  Berdez,  professeur. 

Le  6  février.  (Martheray.)  La  poésie  de  la 
Bible,  par  M.  Aloïs  Berthoud,  pasteur. 

Le  13  février.  (Terreaux.)  Les  conférences 
de  l'alliance  évangéUque  à  New-York,  par 
IL  Frank  Coulin,  pasteur. 

Le  20  février.  (Martheray.)  Le  bonheur,  par 
M.  Charles  Secrétan,  professeur. 

Le  27  février.  (Terreaux.)  Scènes  d'un  mys- 
tère de  la  Passion,  par  M.  F.  de  Bougemont. 

Les  nombreux  auditoires  que  ces  confé- 
rences ont  coutume  de  réunir,  témoignent 
qo'efles  répondent  à  un  besoin  véritable,  et 
QODs  ne  doutons  pas  que,  cette  année-ci 
comme  les  précédentes,  elles  ne  soient  en 
bénédiction  à  plusieurs. 

La  Gazette  de  Lausanne  annonçait  der- 
nièrement La  Bible  des  fàmUles,  traduction 
d'un  livre  hollandais  intitulé  :  La  Bible  des 
jeunes  gens,  c  Cet  important  ouvrage,  dit  le 
prospectus,  se  traduit  en  anglais  sous  les 
aospices  de  l'association  des  écoles  du  di- 
manche de  Manchester...  Nous  l'offrons  à 
tous  ceux  qui  désirent  s'éclairer  au  sujet  de 
tant  d'obscmités.  d'énigmes  et  de  problèmes 
qœ  l'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  la 
lecture  de  la  Bible...  Ce  livre  pourra  être  mis 
en  toute  confiance  entre  les  mains  des  jeunes 
gens  intelligents,  à  l'issue  de  leur  instruction 
religieuse  ;  et  dans  les  lectures  en  famille,  il 
foomira  un  agréable  et  utile  aliment  à  de 
nombreuses  séances....  »  Comme  plusieurs 
poraraient  être  induits  en  erreur  par  l'éti- 
qnette  et  par  l'annonce  de  cet  ouvrage,  il  est 
bon  qu'ils  sachent  que  les  auteurs  de  ce  tra- 
vail veulent  expliquer  la  Bible  d'après  les 
résultats  de  la  science  moderne,  ou,  en 
d'autres  termes,  vulgariser  les  négations  de 
la  théologie  dite  libérale.  C'est  ainsi  qu'ils 
nous  apprennent  que  <  Jésus  prit  la  résolu- 
tion héroïque  d'être  lui-même  le  Messie,  et, 
coûte  que  coûte,  de  fonder  ce  royaume  de 
Dieu  dont  il  avait  prêché  l'approche.  »  — 
S'agit-il  de  la  résurrection  du  Sauveur? 
■  L'exécution  du  maître  fat  pour  les  disciples 


un  coup  de  foudre...  Cependant  ils  se  remirent 
peu  à  peu  de  ce  terrible  ébranlement...  Leur 
foi  se  ranima  et  avec  elle  se  créa  dans  leur 
esprit  la  conviction  que  Jésus  n'avait  pas  pu 
rester  dans  le  royaume  des  ombres,  mais 
qu'il  devait  s'être  élevé  du  sombre  séjour 
des  morts  et  être  monté  provisoirement  dans 
le  ciel.  »  —  S'agit-il  de  la  conversion  de 
l'apôtre  Paul  ?  «  D  ne  pouvait  parvenir  à  se 
soustraire  à  l'impression  profonde  que  fai- 
saient sur  lui  les  hérétiques  qu'il  persécutait; 
la  réflexion  et  l'examen  fortifièrent  ses 
doutes,  et,  caractère  décidé  qui  ne  savait 
rien  faire  à  demi,  il  devint  de  destructeur 
acharné  de  la  nouvelle  foi,  croyant  convaincu 
et  ardent  prédicateur.  »  —  S'agit-il  de  la 
Bible  elle-même  ?  Les  auteurs  de  la  Bible 
des  familles  nous  disent  sans  ambages,  «  que 
le  plus  grand  nombre  des  écrits  du  Nouveau 
Testament  n'ont  pas  été  composés  et  publiés 
par  ceux  dont  les  noms  figurent  dans  les  titres 
de  nos  Bibles;...  que  les  deux  épitres  à  Timo- 
thée  et  l'épître  à  Tite  ont  sans  aucun  doute 
été  composées  longtemps  après  la  mort  de 
Paul;...  qu'fi  est  plus  que  probable  aussi  que 
les  épitres  aux  Ephésiens  et  aux  Colossiens 
ne  sont  pas  authentiques  ;...  et  que  la  même 
remarque  est  vraie  pour  les  sept  épitres  dites 
catholiques;...  qu'aucun  des  quatre  Evangiles 
n'a  été  écrit  par  la  personne  dont  il  porte 

le  nom...  » 
Après  cela,  que  celui  qui  a  des  oreilles 

pour  entendre,  entende  1 

p.  B. 


Znrich. 


Janvier  1874. 

Dans  les  luttes  religieuses  actuelles,  peu  de 
fidèles  prennent  fait  et  cause  pour  l'église  :  du 
moins  il  en  est  ainsi  dans  la  Suisse  orientale. 
La  légitime  distinction  entre  la  piété  person- 
nelle et  l'attachement  aux  institutions  ecclé- 
siastiques, se  fait  assez  généralement,  pour 
que  catholiques  et  réformés  ne  reconnaissent 
guère  de  solidarité  entre  eux  et  les  ministres 
de  la  religion.  La  cause  de  l'église  n'est  plus, 
comme  jadis,  une  affaire  personnelle  pour  le 
grand  nombre. 

A  Saint-Gall,  par  exemple,  le  parti  ultra- 
montain  était  parvenu,  depuis  plusieurs  an- 
nées, à  extirper  du  clergé  tous  les  éléments 
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libéraux,  et  pouvait  se  croire  fortement  ap- 
puyé par  l'ensemble  de  la  population  catho- 
lique; mais  1873  lui  a  fait  perdre  bien  des 
illusions.  En  effet,  aux  élections  du  printemps, 
le  peuple  saint-gallois,  en  majorité  catholique, 
a  élu  un  grand  conseil  plus  radical  que  le  pré- 
cédent, et  dont  le  premier  acte  a  été  de  rem- 
placer tous  les  anciens  conseillers  d'état  par 
des  hommes  nouveaux,  au  nombre  desquels 
se  trouvent  plusieurs  démocrates  avancés. 

Ce  conseil  d'état  s'est  bientôt  engagé  dans 
des  voies  nouvelles.  D  a  renoncé  aux  procédés 
vraiment  libéraux  inaugurés  par  M.  le  lan- 
damman  Aeppli  lors  de  la  constitution  de  1 861 . 
Au  lieu  d'éviter  les  collisioiis  avec  l'évêcbé. 
il  a  remis  en  vigueur  des  lois  faites  en  1859 
contre  les  envahissements  du  clergé;  il  a  dé- 
fendu aux  prêtres  du  canton  d'assister  à  une 
t  retraite  »  que  l'évoque  Greith  organisait  sur 
territoire  autrichien,  dans  le  voisinage  des 
jésuites  de  Feldkirch,  et  il  a  promulgué  une 
loi  qui  permet  augouvemement  de  poursuivre 
devant  les  tribunaux  les  prêtres  accusés  de 
faire  de  la  politique  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  Enfin,  il  y  a  quelques  mois,  le  con- 
seil d'état  a  envoyé  à  Tévéque  une  énei^giquc^ 
protestation  contre  l'annexion  du  canton  d'Ap- 
penzell  à  l'évêché  de  Saint-Gall,  annexion  ef- 
fectuée, en  1805,  sans  le  concours  et  sans 
l'approbation  du  gouvernement.  Celte  mesure, 
purement  ecclésiastique,  n'a  rien  qui  rappelle 
les  menées  de  M.  Mermillod.  M.  Greith,  tout 
ultramontain  et  infaillibiliste  qu'il  est,  a  trop 
de  sens  et  de  vraie  culture  pour  s'adonner  à 
l'intrigue.  L'extension  de  l'évôché  saint-gallois 
par  l'annexion  du  canton  d'Appenzell  n'a 
d'ailleurs  rien  de  menaçant  pour  la  répu- 
blique; mais  les  démocrates  profitent  d'un 
vice  dans  la  forme  de  l'annexion  pour  entre- 
prendre contre  l'évéque  une  campagne  sé- 
rieuse, qui  pourrait  aboutir  à  la  suppression 
de  l'évôché.  M.  Greith  a  remis  au  conseil  d'é- 
tat un  mémoire  explicatif;  mais  j'en  ignore 
le  contenu,  et  la  réponse  du  gouvernement 
n'a  pas  encore  été  publiée.  Ce  qui  m'étonne 
le  plus  dans  tout  cela,  c'est  le  silence  et  le 
laisscr-faire  des  fidèles. 

Du  reste,  il  faut  avouer  que,  même  pour  les 
catholiques  zélés,  il  est  difQcile  de  pratiquer 
le  dévouement  aveugle,  dans  un  temps  où  la 
presse  discute  ouvertement  les  faits  et  gestes 
des  serviteurs  du  sanctuaire. 

Dernièrement,  lors  d'une  fête  qui  attire  à 


Einsiedlen  des  multitudes  de  pèlerins,  M.  Mot- 
schi,  abbé  de  Mariastein,  chargé  de  la  prédi- 
cation, raconta  sérieusement  à  la  foule  atten- 
tive que  le  fameux  autel  d'Einsiedlen  avait  été 
consacré  par  Jésus  en  personne,  qui  y  avait 
dit  la  messe,  entouré  de  sa  mère  et  des  anges, 
servi  par  les  apôtres,  par  saint  Etienne,  saint 
Laurent  et  les  trois  gi^ands  Pères  de  l'église 
latine.  Interpellé,  dans  un  journal  soleui'ols, 
sur  l'authenticité  de  ce  singulier  article  de 
foi,  l'abbé  Motschi  se  hâta  de  répondre,  avec 
une  superbe  assurance,  que  ce  n'était  pas  un 
article  de  foi,  mais  un  fait  historique  bien 
mieux  avéré  que  la  légende  de  Guillaume 
Tell,  qu'il  avait  eu  la  joie  de  rappeler  à  ses 
sept  mille  auditeurs. 

Jadis,  l'affaire  en  serait  restée  là,  à  moins 
que  le  journaliste,  pour  avoir  le  dernier  mot, 
n'eût  ajouté  quelque  pointe  de  sa  façon;  mais 
cette  fois-ci,  un  prêtre,  un  professeur  de  théo- 
logie catholique,  M.  Michelis  lui-même,  inter- 
vint dans  le  débat.  Voici  la  lettre  publique 
qu'il  adressa  à  l'abbé  Motschi,  et  que  je  tra- 
duis en  l'abrégeant  : 

«  Monsieur  l'abbé,  au  moment  de  quitter 
la  Suisse,  je  viens  vous  demander  si,  en  con- 
science et  comme  ministre  de  la  Parole  de 
Dieu,  vous  osez  donner  comme  vérité  catho- 
lique mie  pure  légende,  qui  ne  saurait  être 
tout  au  plus  que  tolérée. 

»  En  second  lieu,  si  vous  ne  comprenez  pas 
qu'une  pareille  absence  de  toute  critique 
est  plus  dangereuse  pour  la  religion  que  la 
critique  même  de  Strauss. 

»  Ou  enfin,  si  vous  ne  faites  fl  de  toute  cri- 
tique que  pour  vous  assurer  les  sept  mille 
auditeurs.  > 

Zurich,  ce  23  novembre  187B. 

Cette  pointe  de  la  fin  est  une  accusation 
sérieuse  et  le  coup  doit  porter. 

M.  Michelis  a  été  pendant  quelques  mois 
curé  provisoire  de  Zurich.  D  avait  été  appelé 
par  la  majorité  des  catholiques  pour  consti- 
tuer la  paroisse  officielle  en  église  antiinfail- 
libiliste,  tandis  que  la  minorité  suivait  ses 
anciens  pasteurs,  MM.  Reinhardt  et  Bosshardt, 
tous  deux  zélés  intaillibilistes.  Cette  minorité, 
constituée  en  église  catholique  libre,  s'est  ré- 
fugiée au  foyer  du  théâtre,  en  attendant 
l'inauguration  d'une  chapelle  qui  se  construit 
actuellement  à  Aussersihl  au  moyen  de  dons 
particuliers,  des   corvées  volontaires  d'où- 
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Triers  tyroliens  et  autres,  et  des  sommes  col- 
lectées à  rétranger  par  M.  Beinharclt. 

La  paroisse  officielle  a  maintenant  pom* 
curé  M.  Lochbronner. 

M.  Michelis  n'est  resté  ici  que  peu  de 
teo^s,  mais  sa  présence  a  exercé  une  in- 
Hoence  réelle  sur  le  mouvement  religieux  de 
BoCre  congrégation  catholique.  Sans  qu'il  Tait 
Toolu^  sa  nationalité  a  de  suite  aliéné  à  la 
eiose  des  vieux-catholiques  tous  les  Français 
domiciliés  à  Zurich  ;  ils  n'auraient  pu  s'ac- 
commoder d*un  curé  allemand.  Leur  retraite 
unanime  a  été  un  appoint  considérable  pour 
IDglise  infaillibiliste,  la  plupart  d'entre  eux 
étant,  sinon  riches,  du  moins  à  leur  aise. 

Mais  le  séjour  de  M.  Michelis  à  Zurich  a  été 
si^e  aussi  par  des  explications  assez  vives 
entre  lui  et  quelques  membres  de  la  congré- 
gation des  vieux -catholiques,  composée,  ici 
oonome  ailleurs,  d'éléments  hétérogènes  et  en 
partie  rationalistes.  Nous  ne  connaissons  pas 
le  détail  de  ces  discussions;  mais  on  peut  se 
Cure  une  idée  du  rôle  et  de  l'action  de  M. 
Micbelis  par  une  apologie  qu'il  a  publiée  à 
Toccasion  de  ces  débats  sous  ce  titre  :  Mes  opi- 
nions sur  la  science  et  la  foi,  et  sur  le  but 
du  mouvement  vieux-catholique.  Stolon  lui, 
la  cause  du  grand  malaise  de  l'époque  n'est 
autre  que  l'étroitesse  et  l'inexactitude  de  la 
pensé^^  moderne,  qui  méconnaît  la  réalité  du 
monde  spirituel.  On  ne  peut  attendre  de  pro- 
grès sérieux  que  d'un  retour  à  la  pensée 
t  exacte  »  et  complète.  —  Les  dogmes  de 
Téglise  romaine,  sauf  celui  de  l'infaillibilité 
(M.  Michelis  ne  fait  pas  mention  de  l'imma- 
calée  conception),  sont  de  simples  formules, 
aBalogues  aux  fonnules  chimiques.  Beaucoup 
de  gens  ne  les  comprennent  pas  et  s'en  mo- 
quent; d'autres  les  tiennent  pour  des  signes 
cabalistiques  dans  lesquels  il  faut  avoir  une 
foi  aveugle;  mais^  au  terme  de  la  crise  que 
ADOS  traversons  aujourd'hui,  on  reconnaîtra 
le  vnl  sens  de  ces  formules  et  leur  parfaite 
conformité  avec  la  raison.  —  La  tâche  du 
XDl*  siècle  est  de  réaliser  la  grande  pensée 
des  conciles  du  XV%  savoir  la  réformalion  de 
fégiise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres, 
4ians  la  morale  et  dans  la  spéculation.  Mais, 
^-11,  il  faut  être  fou  ou  ignorant  pour  vouloir 
entreprendre  cette  tâche  ailleurs  que  dans 
Téglise  même  qui,  au  spirituel,  est  l'héritière 
Ifédestinée  de  l'empire  romain. 

Dans  ces  quelques  thèses,  que  nous  ex- 


trayons de  la  brochure  de  M.  Michelis,  on 
s'aperçoit  bientôt  que  les  idées  modernes  ne 
lui  sont  point  étrangères.  Par  ce  côté -là,  il 
devait  être  agréable  à  ses  paroissiens  zuri- 
chois. Mais  son  afQrmation  trop  absolue  d'un 
pariait  accord  du  dogme  traditionnel  avec  la 
raison,  est  grosse  d'orages.  Enfin,  l'incapacité 
dans  laquelle  il  est  de  comprendre  un  déve- 
loppement religieux  normal  en  dehors  de 
l'église  romaine,  devait  élever,  entre  lui  et 
quelques-uns  des  vieux-catbolfques  d'ici,  une 
barrière  infranchissable. 

n  faut  dire  aussi  que  son  amour  pour  la  tra- 
dition, amour  qui  constitue,  croyons-nous,  la 
seule  différence  essentielle  entre  les  vues  du 
père  Hyacinthe  et  le  protestantisme  évangé- 
lique,  n'est  pas  accompagné,  chez  le  profes- 
seur allemand,  de  la  clarté  de^  pensée,  de  la 
chaleur  de  sentiments,  de  la  force  d'expan- 
sion, qu'on  trouve  dans  les  discours  du  curé 
de  Genève.  M.  Michelis  est  un  peu  abstrait;  il 
aime  à  se  mouvoir  dans  le  grand  problème 
scolastique  de  la  conciliation  du  dogme  avec 
la  raison.  Il  est  trop  honune  de  cabinet,  en  un 
mot,  pour  entreprendre  et  mener  à  bien  la 
tâche  ardue  de  la  constitution  et  de  l'organi' 
sation  d'une  église.  D  n'a  pas  non  plus  la 
souplesse  de  la  forme,  qui  permet  les  mouve- 
ments énergiques  sans  brusquerie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  n'oublions  pas  qu'au  sein  d'une  con- 
grégation fortement  engagée  dans  le  rationa- 
lisme, il  a  maintenu  avec  fermeté  les  droits 
de  la  pensée  religieuse  et  du  christianisme 
positif. 

Parmi  les  protestants  aussi,  une  nouvelle 
église  s'est  constituée  dans  le  courant  de  1873. 
Depuis  longtemps  déjà,  un  parti  assez  nom- 
breux de  la  bourgeoisie  de  Zurich  pensait  à 
supprimer  le  poste  d*aumônier  à  l'orphelinat 
de  la  ville.  Le  titulaire,  M.  d'Orelli,  ayant  donné 
sa  démission  pour  aller  occuper  à  l'université 
de  Bâle  une  chaire  d'hébreu,  la  commune 
décida  qu'il  ne  serait  pas  remplacé,  et  que 
les  orphelins  assisteraient  au  service  divin  de 
la  paroisse  de  Saint-Pierre,  sur  le  territoire  de 
laquelle  se  Urouve  l'orphelinat,  et  où  prêche 
M.  Lang.  —  Cette  décision  ne  pouvait  que  dé- 
plaire au  parti  évangélique  et  aux  nombreux 
auditeurs  que  M.  d'Oreili  avait  su  grouper 
autour  de  sa  chaire.  Aussi  quelques  hommes 
d'initiative  eurent-ils  l'idée  de  nommer  eux- 
mêmes  un  pasteur,  indépendant  de  la  pa- 
roisse. On  trouva  bientôt  les  fonds  nécessaires, 
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el  M"«  Mathilde  Escher,  qui,  depuis  des  an- 
nées, prêtait  sa  chapelle  de  Sainte-Anne  à 
Torphelinat,  la  mit  avec  empressement  à  la 
disposition  de  la  nouvelle  société.  Après  quel- 
ques recherches,  on  adressa  un  appel  à 
M.  le  pasteur  Frôhlich,  de  Gebisdorf  (Ar- 
govie),  qui  a  été  installé  le  premier  di-* 
manche  d'octobre. 

Tout  semble  promettre  à  cette  entreprise 
un  heureux  succès.  Les  auditeurs  affluent.  On 
aime  la  prédication  de  M.  Frôhlich;  elle  est 
simple,  claire,  colorée  et  sérieuse.  La  personne 
du  pasteur  inspire  la  confiance,  n  est  Thomme 
qu'il  faut  pour  servir  de  lien  entre  les  divers 
éléments  qui  composent  le  troupeau,  et  pour 
ramener  dans  le  courant  évangélique  les  per- 
sonnes qui  pourraient  avoir  quelques  goûts 
sectaires.  Il  est  arrivé  à  Zurich  au  moment 
où  un  certain  M.  Baedecker  quittait  la  ville 
après  y  avoir  poursuivi,  pendant  deux  ans, 
une  œuvre  d'évangéhsation  indépendante.  Se 
trouvant  sans,  berger,  ses  partisans  se  sont 
rapprochés  du  nouveau  pasteur,  et  lui  ont  de- 
mandé d'être  leur  guide  spirituel. 

Ainsi  donc,  Zurich,  après  quelques  autres 
localités  du  canton,  possède  à  son  tour  une 
église  indépendante.  N'exagérons  pas!  on  ne 
lui  donne  pas  ce  nom;  les  membres,  non  ins- 
crits d'ailleurs,  ne  cherchent  nullement  à  affir- 
mer leur  indépendance;  plusieurs  ne  soup- 
çonnent môme  pas  qu'ils  se  trouvent  sur  un 
autre  terrain  que  les  cultes  ordinaires  de  la 
ville;  d'autres  se  bercent  de  l'espoir  que  cette 
paroisse  qui  aujourd'hui  n'a  d'autre  appui 
que  Dieu,  obtiendra  tôt  ou  tard  aussi  l'ap- 
pui de  l'état.  Cependant,  au  sein  du  comité  do 
la  société  évangélique,  qui  est  chargé  de  la 
direction  de  cette  affaire,  la  majorité  accepte 
franchement  la  situation  telle  qu'elle  est.  Peu 
àpeu  on  se  convaincra  par  l'expérience  qu'une 
église  peut  être  indépendante  soit  de  l'état,  soit 
de  la  commune,  et  avoir  néanmoins  une  exis- 
tence saine,  normale  et  complète. 

Nous  sommes,  comme  beaucoup  d'autres, 
en  apprentissage,  et  il  nous  faudra  du  temps 
et  des  efforts  pour  trouver  notre  voie. 

Il  serait  à  désirer  que  la  société  évangélique 
devint  le  centre  des  œuvres  religieuses  du 
canton.  Ce  serait  un  acheminement  pratique 
à  la  formation  d'une  église  évangélique  zuri- 
choise indépendante;  mais,  pour  cela,  la  socié- 
té évangélique  devrait  avoir  une  organisation 
démocratique,  et  surtout  il  faudrait  qu'elle 


remît  à  des  comités  spéciaux  toutes  les  œa- 
vres  purement  philanthropiques  dont  son  co- 
mité s'occupe,  telles  que  l'hospice  des  diaco- 
nesses, la  librairie  évangélique  et  d'autres* 
Mais  nous  marchons  à  pas  lents,  cherchant» 
avec  une  patience  et  une  persévérance  dignes 
d'éloge,  le  meilleur  chemin,  et  craignant  par- 
dessus tout  les  résolutions  soudaines,  irréflé- 
chies ou  non  mûries,  qui  nous  sont  souverain 
nement  antipathiques. 

Cela  est  dans  le  sang.  Lors  de  la  révision 
de  la  constitution,  en  1868,  la  grande  majorité 
du  peuple  voulait  tout  réformer;  l'église  eo 
particulier  devait  subir  une  refonte  complète. 
Le  synode  chargé  de  préparer  un  projet  de  loi 
ecclésiastique,  se  donna  beaucoup  de  peine 
et  discuta  consciencieusement,  dans  des  ses- 
sions ordinaires  et  extraordinaires,  le  tra^afl 
de  son  bureau.  Le  projet,  aussi  conforme  que 
possible  aux  traditions  de  l'église  zurichoise, 
aux  temps  modernes  et  à  la  nouvelle  consti- 
tution, n'eut  pas  le  bonheur  de  plaire  au  grand 
conseil,  qui,  après  un  très  court  examen,  char- 
gea une  commission  spéciale  de  préparer  nn 
autre  projet.  Après  des  années  de  travam 
préparatoires,  le  grand  conseil  s'est  enfin  oc* 
cupé  delà  question  dans  sa  session  d'automne 
A  la  suite  de  débats  assez  animés,  il  a  rejeta 
les  deux  projets  et  ajourné  toute  l'affaire  aui 
calendes  grecques,  n  s'est  contenté,  \'u  l'ar- 
gence,  de  faire  une  loi  pour  augmenter  l< 
traitement  des  pasteurs.  Cetu^  loi  a  été  adoplét 
par  le  peuple,  malgré  l'opposition,  aussi  mes 
quine  que  passionnée,  des  folliculaires  radî 
eaux  et  socialistes  de  la  ville  et  de  la  cain 
pagne.  Voilà  à  quoi  ont  abouti  tous  ces  efforts 

Dans  cette  affaire,  la  majorité  du  grand  con 
seil  n'a  montré  que  de  l'indifférence  pour  le 
intérêts  religieux  du  pays.  Beaucoup  de  d(^i] 
tés  semblaient  trouver  étrange  qu'ils  eussen 
à  s'en  occuper,  considérant  le  règlement  di 
ces  questions  comme  un  enfantillage,  indign 
d'hommes  sérieux.  On  compte,  sans  douM 
dans  le  grand  conseil  comme  dans  le  pays,  di 
nombreuses  exceptions;  mais,  en  général,  le 
hommes  politiques  les  plus  influents,  et  près 
que  tous  les  hommes  d'affah^e,  si  nombreil 
dans  notre  canton,  s'exprimeraient  au  besoîi 
comme  ce  syndic  de  village,  qui  disait  ai 
pasteur  :  —  Vous  n'êtes  pas  le  ministre  de  l 
municipalité;  vous  êtes  là  pour  les  enfants 
nous  sommes  assez  vieux  pour  nous  passe 
de  vos  prêches. 
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Peut-être  cette  disposition  de  la  majorité  du 
peuple  contribue-t-eûe  à  calmer  quelque  peu 
raocienne  lutte  entrefles  négatif  et  les  po- 
sitils.  Âu  fond,  tous  les  hommes  sérieux  par- 
mi les  rationalistes  se  voient,  conune  les  or- 
thodoxes, en  présence  d'un  matérialisme 
ememl  de  toute  religion;  et  ils  ont  assez  à 
f^  pour  séparer  leur  cause  de  celle  de 
Strauss,  et  pour  affirmer,  à  leur  manière,  que 
leurs  convictions  religieuses  sont  réelles.  Le 
journal  du  parti  est  loin  de  tomber  dans  le 
pi^isme;  il  ne  cesse  de  faire}  une  polémique 
passionnée  ou  moqueuse  contre  ce  qu'il  ap- 
pelle Vorthodoxle;  mais  ailleurs,  surtout  dans 
les  circonstances  qui  réunissent  les  représen- 
tants des  deux  partis,  le  ton  s'adoucit,  et  fait 
pbre  à  une  manière  de  parler  non-seidement 
plus  parlementaire,  mais  même  bienveillante 
et  consolatrice.  C'est  dans  ce  ton,  par  exem- 
ple, que  le  pasteur  Lang  a  fait  en  novembre 
sa  prédication  synodale. 

Dans  Tautre  parti,  on  remarque  aussi  un 
apa^ment  et  un  calme  relatifs.  M.  Stutz,  il 
e»l  waï,  vient  de  publier  les  conférences  qu'il 
a  dites  l'hiver  dernier  à  propos  du  livre  de 
Strauss,  et  dans  lesquelles  il  a  démontré,  avec 
Tigneur  et  une  certaine  àpreté,  la  parenté 
iBlime  qu'il  voit  entre  le  matérialisme  du 
maitre  et  le  pseudo- spiritualisme  des  disci- 
ples; mais  en  général,  soit  fatigue,  soit  em- 
krras,  soit  réflexion,  on  se  contient,  et  l'on 
consacre  ses  forces  à  des  travaux  plus  direc- 
temem  utiles,  attendant  de  l'avenir  et  de 
rexpérieoce  la  démonstration  pratique  de  la 
rveriié- 

E.  JACGARD. 


France. 


Montpellier,  2S  décembre  1873. 

Monsieur  le  rédacteur, 

La  chronique  du  Chrétien  évangélique 
(an  1873,  pag.  534),  mentionnant  le  mouve- 
ment ecclésiastique  qui  s'est  produit  à  Mont- 
pellier, dit  que  le  conseil  presbytéral  de 
régfise  officielle  avait  «  nommé  un  pasteur 
a  tendances  libérales,  >  et  que  de  ce  fait  est 
îésulté  la  scission.  —  Permettez-m«i  de  vous 
&e  que  vous  avez  été  inexactement  ren- 
;Seigné.  M.  le  pasteur  Ghaudier,  appelé  par  le 
^Bseil  presbytéral  à  remplacer  M.  Recolin, 
«l,  dit-on,  de  l'orthodoxie  la  plus  prononcée. 


Aussi  n'est-ce  point  aux  doctrines  du  nouveau 
pasteur  officiel,  ni  même  à  sa  personne,  qu'est 
due  la  séparation.  Elle  est  née  de  la  force  des 
choses,  et  le  refus  du  conseil  d'accorder  à  la 
minorité  évangélique  le  pasteur  qu'elle  de- 
mandait, M.  Molines  de  Nérac,  n'en  a  été  au 
fond  que  l'occasion. 

n  n'est  pas  possible  que  la  conscience  chré- 
tienne puisse  accepter  indéfiniment  la  situa- 
tion de  nos  églises  à  majorité  radicale  et  le 
scandale  d'une  chaire  d'où  descendent  alter- 
nativement des  affirmations  qui  s'excluent,  et 
d'un  conseil  dans  lequel  se  discutent  toujours 
à  nouveau  les  éléments  mômes  de  la  foi  de 
l'église.  En  pareille  situation  la  paix  ne  peut 
se  faire  que  dans  la  mort  ou  dans  la  scission. 
C'est  dans  le  retrait  unanime  de  l'élément 
évangélique  qu'elle  s'est  faite  à  Montpellier, 
et  dès  la  première  heure  nous  avons  lieu  d'en 
bénir  Dieu.  Lia  vie  et  j'ajouterai  la  joie  chré- 
tienne renaissent  dans  le  sentiment  de  la  paix 
et  de  l'union,  et  une  activité  féconde  se  mani- 
feste déjà  sous  l'heureuse  influence  du  self- 
governement. 

Depuis  cinq  ans  il  existait  à  Montpellier  une 
réunion  d'édification  fondée  par  !kÔf.  Soulier 
et  Byse,  alors  pasteurs  de  l'église  libre  de 
Nîmes.  Cette  réunion  s'est  associée  à  l'œuvre 
nouvelle,  qui,  tout  en  restant  attachée  à  l'é- 
glise réformée  de  France,  s'est  placée  sur  le 
terrain  de  l'alliance  évangélique  et  a  pris  pour 
base  électorale,  comme  le  dit  fort  bien  votre 
chroniqueur,  l'adhésion  personnelle  à  la  décla- 
ration de  foi  du  dernier  synode  de  Paris. 

Permettez-moi  de  recommander  l'église  ré- 
formée indépendante  de  Montpellier  aux  sym- 
pathies de  ses  sœurs  aînées  du  canton  de 
Vaud,  et  agréez,  monsieur,  etc. 

WESTPHAL-CASTBLNAU. 


Allemagne. 

nécembre  1878. 

La  question  relîgiease  et  la  question  po- 
litique se  confondent  de  plus  en  plus.  Aux 
élections  qui  viennent  d'avoir  lieu  pour  le 
>  Reichstag,  la  lutte  a  été  entre  partisans  du 
gouvernement  dans  les  lois  ecclésiastiques, 
et  adversaires  du  gouvernement  au  sujet 
de  ces  lois.  Les  premiers  ont  jeté  un  véri- 
table cri  d'angoisse,  conjurant  les  électeurs 


-  46  - 


de  ne  pas  voter  poar  des  candidats  nltra- 
montains  :  ils  ont  été  appuyés  par  les 
catholiques,  qui  mettent  les  intérêts  de 
l'empire  allemand  avant  ceux  de  Rome. 
Leurs  opposants  veulent  par-dessus  tout 
affranchir  Téglise  de  ce  qu'ils  appellent  une 
nouvelle  persécution  de  Dioclétien. 

II  y  a  trente  on  quarante  ans,  catholiques 
et  protestants  s'unissaient  dans  Tamour  de 
la  commune  patrie.  Que  s'est-il  passé  dès 
lors?  Ou  a  proclamé  l'infaîllibilité  papale 
et  la  suprématie  du  pouvoir  spirituel  sur  le 
pouvoir  des  princes  de  la  terre.  Un  grand 
trouble  a  été  ainsi  jeté  dans  les  consciences. 
La  religion  qui  devrait  unir  les  hommes, 
les  divise.  Les  uns  se  déclarent  pour  l'état, 
les  autres  pour  l'église. 

Pour  le  moment,  le  parti  uJtramontain  a 
le  dessous.  Surveillé  de  près,  la  vie  lui  est 
rendue  amère.  Ses  maladresses  achèvent  de 
le  compromettre  et  de  le  perdre.  Assuré- 
ment, le  pape  n'était  pas  inspiré  quand, 
dans  sa  correspondance  récente  avec  l'em- 
pereur Guillaume,  il  a  eu  l'imprudence  ou 
la  naïveté  de  dire  qu'il  le  croyait  en  désac- 
cord avec  son  ministère  au  sujet  des  lois 
sur  l'église.  Où  étaient  donc  ce  jour-là  ces 
fins  politiques  de  cardinaux  qui  l'entourent 
et  d'ordinaire  remplacent  pour  lui  TEsprit- 
Saint?  Pie  IX  a  blessé  au  vif  l'amour-propre 
du  roi  et  du  peuple  allemand.  Aussi  la  ré- 
ponse de  l'empereur  a-t-elle  rencontré  une 
approbation  presque  unanime.  Il  a  remis  à 
sa  place  le  vieillard  qui  prétendait  lui  faire 
la  leçon;  et  il  a  affirmé  le  droit  exclusif  du 
gouvernement  à  être  obéi,  comme  une  délé- 
gation de  Dieu. 

On  le  fait  bien  voir  à  ceux  qui  résistent. 
L'archevêque  de  Posen  a  été  condamné  à 
5400  thaï  ers  d'amende  ou  à  deux  ans  de 
prison  pour  avoir  institué  des  ecclésias- 
tiques sans  autorisation  du  gouvernement. 
L'archevêque  de  Cologne  a  été  cité  en 
justice  pour  avoir  diffamé  les-^ieux-catho- 
iiqnes  dans  le  journal  de  son  diocèse. 

On  parle  de  compléter  les  pénalités  infli- 
gées par  les  lois  Falk,  en  y  ajoutant  l'expal- 
sion  pour  les  incorrigibles. 

Quant  aux  protestants,  un  ultimatum 
sera  adressé  aux  pasteurs  luthériens  récal- 
citrants de  la  Hesse  inférieure.  Ils  devront 
ou  retirer  leur  protestation  contre  le  con- 
sistoire^ qui  a  approuvé  les  lois  récentes, 


ou  démissionner.  En  cas  de  refus,  ils  seront 
déposés.  En  trente  endroits,  des  objets  à 
eux  appartenant  ont  été  vendus  aux  en- 
chères, parce  qu'ils  ont  refusé  de  pa3*er  une 
première  amende.  Ils  sont  aussi  sous  le 
coup  de  poursuites  pour  avoir  refusé  le 
Journal  officiel.  Les  anciens  qui  les  appuient 
sont  soumis  à  la  même  procédure. 

A  Gôttingue,  il  a  été  demandé  des  expli- 
cations au  surintendant,  qui  avait  prié  pour 
les  récalcitrants.  Dans  le  Mecklembourg, 
une  association  s'est  constituée  pour  for- 
mer un  fonds  destiné  à  défendre  et  à  se- 
courir les  ecclésiastiques  déposés. 

Un  des  résultats  du  conflit  actuel  est  de 

mettre   au  jour  quelques irrégularités 

dans  l'église  catholique.  Ainsi  on  s'est  aper- 
çu que  les  chefs  de  la  hiérarchie  ne  se 
gênent  pas  de  nommer,  provisoirement  seu- 
lement,  leurs  subordonnés,  afin  de  les 
maintenir  plus  sûrement  sous  leur  tutelle. 
Dans  l'archevêché  de  Cologne,  le  diocèse 
de  Trêves  et  celui  de  Munster,  il  n'y  a  pas. 
moins  de  1241  prêtres,  nommés  à  titre 
provisoire,  tandis  que,  dans  les  deux  pre- 
miers diocèses,  116  prêtres  seulement  sont 
placés  définitivement.  D'après  la  loi  noa- 
velle,  toute  cure  vacante  doit  être  repourvue 
dans  l'année  qui  suit  la  vacance.  Le  prési- 
dent supérieur  peut  prolonger  ce  délai.  En 
cas  de  refus  de  pourvoir,  les  amendes  vont 
jusqu'à  cent  thalers. 

Les  évoques  de  Cologne,  Trêves  et  Mun- 
ster ont  donc  jusqu'au  II  mai  1874  pour 
repourvoir  définitivement  ces  1241  places. 
Jusqu'ici,  ils  ne  l'ont  pas  fait.  S'ils  ne  le 
font  pas,  les  titulaires  ne  seront  pas  légale- 
ment reconnus,  leurs  traitements  seront 
supprimés,  ils  devront  quitter  les  presby- 
tères et  ne  pourront  plus  faire  partie  des 
conseils  de  paroisse. 

On  a  observé  que  les  plus  punis,  ce  ne 
seront  pas  les  évêques,  mais  les  curés, 
auxquels  les  luis  ne  donnent  aucune  action 
sur  les  évêques,  qui  les  tiennent  absolument 
sous  leur  dépendance.  On  demande  donc 
de  compléter  aussi  sous  ce  rapport  les  lois 
Falk.  Les  curés  ont  cependant  droit  de 
.recours  au  président  supérieur,  ou  à  l'opi- 
nion publique,  ainsi  que  le  prouve  le  fait 
suivant,  qui  embarrasse  considérablement 
les  ultramontains.  Ils  ont  l'air  d'eu  faire  fi  : 
ils  prétendent  que  c'est  une  machination 
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des  Vieux,  Les  Vieux  n'ont  heureasement 
rien  à  y  voir. 

Le  chanoine  Balînskî  à  Gnesen  rient 
d'adresser  nne  plainte  au  président  de  la 
prorioce  de  Posen.  U  est  en  butte  à  des 
penécotioDS,  dit-il,  parce  que,  le  9  octobre, 
Ôi  refasé  de  donner  son  assentiment  à  une 
lettre  de  sympathie  adressée  par  le  cha- 
pitre à  l'archevêque  de  Posen /  Ledocho ws- 
kinaétéinsnlté  publiquement  par  Tévêque 
Cjbichowski.  Conformément  aux  règle- 
ments, ce  dernier  aurait  dû  être  exclu  du 
chapitre  pour  trois  mois.  C'est,  au  con- 
tnûre,  lui  Dnlinski,  qui  a  été  repris.  II  se 
îoit  forcé  d'en  appeler  au  gouvernement, 
poor  être  protégé  contre  les  menées  de 
(Jr^chowski. 

i  la  plainte  est  jointe  la  copie  d'une 
lettre  écrite  au  pape  par  Dulinski  le  dix- 
lept  avril  1871,  qui  n'est  pas  la  moins 
ttriettse  révélation  provoquée  par  cette 
liaire.  Dniinski  écrit  au  pape  que  Dors- 
Eewskf,  prélat  de  sa  maison,  chanoine  de 
Téglise  métropolitaine  de  Gnesen,  a  collecté 
pour  la  maison  des  orphelins,  mais  n'a  rien 
versé  dans  la  caisse  de  l'établissement;  que 
brsqa'jl  a  signalé  ces  malversations  à 
larcbevôque,  celui-ci,  pour  toute  réponse, 
iii  a  conseillé  de  donner  sa  démission  du 
RMBité  de  la  maison. 

n  ajoute  que  lors  de  l'élection  de  Tar- 
ievêqne,  en  1865,  il  s'est  passé  des  faits 
tranges.  Le  pape  désirait  la  nomination 
le  Ledochowski.  Les  chanoines  l'eussent 
MIS  désirée,  sans  les  faits  rcRrettables  que 
KKi  :  La  princesse  Odescalchi  écrivit  que 
xax  qai  soutiendraient  cette  candidature 
«raient  récompensés.  En  effet,  Dorszewski 
*  d'antres  qui  l'appuyèrent,  furent  promus 
^  des  postes  importants.  I!  fut  aussi  dit 
^qae  le  gouvernement  prussien  étant 
îplns  mauvais  de  tous,  il  fallait  absolu- 
t^Dt  posséder  un  lutteur  de  la  force  de 
^ochowski.  Enfin,  à  cette  époque,  le 
trêlat  Brzezinski  fit  écrire  au  pape  et 
gner  contre  le  gouvernement  une  plainte 
qne  rien  ne  justifiait,  dit  Dulinski,  et  que 
regrette  d'avoir  signée.  »  —  Le  pape,  dit 
I  terminant  le  chanoine,  ne  répondit  pas. 
0D«  pensez  si  les  ennemis  des  ultramon- 
Âtt  triomphent  de  pouvoir  faire  remonter 
^  intrigues  contre  le  gouvernement  à 
«anée  1865,  et  les  accuser  d'être  les  pre- 


miers auteurs  de  l'hostilité  croissante  entre 
l'église  et  l'état. 

Quant  aux  détournements  dont  Dulinski 
accuse  le  prélat  du  pape,  ils  sont,  paralt-il, 
considérables.  Un  des  caissiers  qui  ont 
trempé  dans  l'affaire  a  déjà  été  arrêté  et 
condamné.  Dorszewski  lui  avait  fourni  les 
moyens  de  prendre  le  large.  L'autre  est 
mort  en  prison.  Dorszewski  est  malade  et 
on  l'accuse  de  feindre  sa  maladie,  pour 
échapper  aux  poursuites.  (?) 

Le  U  octobre,  des  milliers  de  personnes 
se  sont  réunies  à  Dortmund  pour  protester 
contre  le  fanatisme  ultramontain.  Cette 
réunion  avait  été  préparée  par  seize  dé- 
putés au  congrès  de  Constance.  Elle  s'ou- 
vrit par  un  service  religieux  dans  l'église 
protestante. 

La  salle  où  se  transportèrent  ensuite  les 
assistants  fut  trop  petite  pour  les  conte- 
nir tous,  y  compris  quelques  perturbateurs 
qu'on  en  chassa.  Le  professeur  Knoodt,  de 
Bonn,  parla  sur  la  légitimité  du  mouvement 
vieux-catholique.  «  Le  pape  s'est  assis  sur  le 
trône  de  Dieu,  dit-il;  il  faut  secouer  son 
joug-  »  Le  professeur  Schulte  a  expliqué  sa 
position  personnelle  dans  le  mouvement: 
«  Nul  plus  que  moi,  a-t-il  dit,  n'a  été  plus 
fêté  par  les  catholiques,  n'a  plus  reçu  de 
lettres  du  pape.  Aussi  ma  douleur  a  été 
grande  depuis  1869.»  Il  a  montré  que  sa 
conduite  lui  avait  été  dictée  par  sa  cons- 
cience. Il  a  rappelé  Técrit  du  10  avril  1870, 
où  beaucoup  d'évêques  allemands  décla- 
raient que  si  l'infaillibilité  mettait  le  pape 
au-dessus  des  pouvoirs  temporels,  le  ca- 
tiiolicisme  ne  serait  plus  supporté  dans  au- 
cun état,  puisque  ce  principe  rendrait  tout 
gouvernement  impossible.  L'évêque  de  Bud- 
weiss  s'était  écrié:  «  Plutôt  mourir  qu'ac- 
cepter ce  dogme.  »  Puis  il  l'avait  proclamé. 
Le  résultat  de  cette  réunion  a  été  la  cons- 
titution d'une  paroisse  vieille-catholique  à 
Dortmund. 

La  question  des  écoles  agite  l'opinion 
publique  en  Bavière.  Elles  ont  été  déclarées 
ouvertes  aux  enfants  des  deux  confessions, 
catholique  et  protestante.  L'instruction  reli. 
gieuse  y  sera  donnée  par  les  ecclésiastiques 
quo  cela  concerne.  Les  protestants  sont 
mécontents  parce  que  leurs  écoles  parti- 
culières étaient  ercel  lentes.  Les  oltramon- 
tains  ne  sont  pas  plus  contents  parce  que. 
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à  leur  avis,  la  Bavière  étaut  un  état  catho- 
lique, les  écoles  ne  devraient  être  que  ca- 
tholiques. 

Dans  les  embarras  de  l'heure  présente^ 
que  fait  la  fraction  de  Téglise  qui  passe 
pour  la  plus  croyante?  La  grande  confé- 
rence des  luthériens  a  émis  de  platoniques 
vœux  et  de  non  moins  platoniques  regrets. 
Elle  serait  du  reste  mal  venue  à  se  plaindre 
de  ne  pas  jouir  de  la  liberté  quand  elle 
la  refuse  à  autrui.  Un  journal  luthérien 
apprenant  que  des  irvingiens  étaient  à 
Foeuvre  dans  une  paroisse,  demandait  der< 
nièrement  ce  que  le  directoire  allait  faire 
pour  mettre  un  terme  à  leur  propagande. 
«  N'est-ce  pas  assez,  disait-il,  d'avoir  déjà 
des  méthodistes^  des  baptistes,  etc.  »  Un 
autre  journal  approuve  le  noble  acte  des 
séparatistes  de  Neuchâtel.  «  Allez  et  faites 
de  môme,  >  peut-on  lui  dire. 

C'est  eu  dehors  des  cadres  officiels,  dans 
la  mission  intéfHeure,  qu'il  faut  chercher  la 
vie  religieuse  en  Allemagne.  Il  y  a  un  quart 
de  siècle  que  cette  mission  existe  et  actuel- 
lement elle  emploie  cinquante  ecclésiasti- 
ques comme  directeurs  de  sociétés  on  cha- 
pelains d'établissements  divers.  11  existe 
cinquante  institutions  pour  diaconesses, 
dix- neuf  institutions  pour  diacres;  mille 
frères  travaillent  pour  la  mission.  Aux  an- 
ciennes maisons  d'orphelins,  de  patronage, 
d'éducation,  on  a  ajouté  des  crèches,  des 
écoles  enfantines  ;  on  a  fondé  des  auberges 
chrétiennes,  des  unions  de  jeunes  gens,  des 
maisons  pour  les  matelots,  des  hospices, 
des  asiles  pour  les  aveugles,  les  sourds, 
les  idiotâ,  les  épileptiques;  on  s'occupe  des 
prisons,  des  femmes  perdues;  on  travaille 
à  faire  sanctifier  le  dimanche,  à  procurer 
le  repos  de  ce  jour  aux  servantes,  aux 
ouvriers;  les  intérêts  de  ces  derniers  ont 
été  surveillés  ,  leurs  .  salaires  améliorés 
d'accord  avec  leurs  patrons.  Les  sociétés 
de  Bibles,  de  traités  ont  reçu  une  impulsion 
nouvelle;  le  colportage,  la  publication  de 
calendriers,  d'images  ont  pris  une  grande 
extension.  Il  a  été  créé  une  diacmie,  qui  a 
rendu  d'utiles  services  sur  bien  des  champs 
de  bataille.  Voilà  ce  qui  s'est  fait  pour  le 
peuple  en  général.  Dans  l'ordre  ecclésiasti- 
que, les  conflits  entre  l'activité  libre  et 
l'activité  officielle  ont  été  aplanis;  les  for- 
ces des  laïques  ont  trouvé  un  emploi  et  an 


stimulant;  l'idée  de  les  voir  siéger  dans 
les  conseils  de  l'église  a  fait  sou  chemin 
dans  les  esprits.  Sur  le  terrain  de  la  charité, 
de  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  les  dif- 
férences, les  haines  confessionnelles  sont 
tombées.  Plût  à  Dieu  que  la  mission  inU- 
lieure  ne  fût  pas  seulement  uue  excrois- 
sauce  de  l'église  protestante  eu  Allemagne, 
mais  cette  église  elle-même! 

s. 


Angleterre. 

Janvier,  187i. 

Une  grande  lutte  se  livre  maintenant  en 
Angleterre.  Les  conseils  scolaires  {Schod- 
boards)  doivent  ôtre  réélus.  Les  anciens 
membres  peuvent  sans  doute  être  nommés  à 
nouveau,  mais  plusieurs  trouvant  la  charge 
trop  pesante  désirent  se  retirer  :  c'est  ce  qui 
a  surtout  lieu  à  Londres  où  les  séances  du 
conseil  sont  fréquentes,  et  où  l'œuvre  à  faire 
réclame  beaucoup  de  temps,  souvent  trois 
jours  par  semaine.  S'il  ne  s'agissait  que  de 
remplir  les  vides,  la  chose  serait  encore  fa- 
cile. Mais  les  partisans  de  l'instruction  confes- 
sionnelle, d'un  côté,  et  ceux  de  l'instruction 
nationale,  de  l'autre,  profitent  de  cette  occa- 
sion pour  obtenir  le  triomphe  de  leurs  princi- 
pos  particuliers.  Gomme  chacun  le  sait,  en 
Angleterre  l'église  d'état,  qui  prétend  être  la 
seule  église  du  pays,  est  des  plus  dominatrices. 
Chaque  paroisse  a  son  temple  et  son  pasteur, 
et  tous  les  habitants  sont  censés  appartenir  à 
la  juridiction  ecclésiastique  et  spirituelle  du 
titulaire  national.  Depuis  de  longues  années, 
la  dissidence  sous  bien  des  formes  s'est  atta- 
quée à  ces  prétentions  cléricales.  Or,  les  égli- 
ses non -conformistes  ont  fait  de  si  grands 
progrès  qu'il  y  a  déjà  vingt  ans  le  recense- 
ment oflQciel  a  constaté  que  la  moitié  des 
personnes  qui  fréquentent  le  culte  appartient 
à  la  dissidence.  Que  s'est-il  passé  depuis 
vingt  ans?  Il  est  difOicile  de  le  dire,  l'église 
anglicane  s'étant  toujours  opposée  à  ce  qu'on 
fit  un  nouveau  recensement  ecclésiastique; 
mais  il  est  probable  que  la  position  ne  s'est 
pas  améliorée  en  sa  faveur. 

L'abolition  de  l'église  d'état  en  Irlande  a 
ouvert  les  yeux  à  bien  des  personnes  qui  se 
figuraient  que  l'église  anglicane,  faisant  partie 
de  la  constitution  britannique,  devait  durei 
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aussi  longtemps  que  la  monarchie  elle-même. 
Quand  donc  le  gouvemement  a  proposé  mi 
système  d'instraction  primaire  pour  le  pays, 
le  parti  anglican  a  senti  que  le  moment 
était  venu  poor  lui  de  raffermir  sa  position 
menacée  par  le  progrès  de  la  dissidence  et 
parles  agissements  d'un  gouvernement  libéral. 
0  s'est  donc  mis  à  l'œuvre  et  il  a  f;^t  bâtir  de 
Dombreoses  salles  d'école.  Par  son  activité  il 
a  pu  empêcher  dans  bien  des  paroisses  la  for- 
mation de  conseils  scolaires,  qui  élus  par  les 
citoyens,  conformistes  ou  non,  auraient  pu 
dcYenir  des  corps  influents  capables  de  con- 
tre-balancer  l'influence  du  clergé.  Dans  les 
villfsetdans  les  paroisses  rurales  où  il  n'a 
pD  pré?enir  la  formation  d'un  conseil  sco- 
laire, fl  a  fait,  lors  de  la  première  élection,  des 
efibrts  inoiûs  pour  obtenir  que  la  majorité  des 
membres  lui  fût  favorable.  Aujourd'hui,  la 
tatte  reconmience  plus  violente  que  la  pre- 
mière fois.  Le  grand  but  poursuivi  par  le 
clergé  tant  anglican  que  catholique  est  d'avoir 
la  hante  main  dans  l'instruction  primaire  du 
pays  et  de  régner  en  maître  absolu  sur  les 
enfenls  des  classes  inférieures.  Pour  atteindre 
te  but,  ils  agissent  comme  si  la  fin  justifiait 
les  moyens.  Tantôt  ils  crient  que  les  conseils 
scolaires  sont  trop  dispendieux  et  qu'il  faut 
diminuer  autant  que  possible  les  taxes  préle- 
vées pour  pourvoir  à  l'instruction  primaire. 
Tantôt  c'est  le  cri  de:  Bible,  ou  point  de  Bi- 
àîe,  par  lequel  le  parti  clérical  croit  faire  peur 
anx  dissidents  et  à  ces  nombreux  indifférents 
qui,  bien  que  ne  se  souciant  pas  de  la  Bible 
poor  eux-mêmes,  tienneht  cependant  à  ce 
qu'elle  soit  lue  par  leurs  enfants  ou  du  moins 
parles  enfants  des  pamTes.  Ce  parti  prétend 
pe  les  amis  des  conseils  scolaires  veulent 
exclure  les  saintes  Ecritures  de  l'école  et  em- 
pêcher les  enfants  de  recevoir  une  éducation 
"el^euse.  Dernièrement  lord  Shaftesbury  est 
aOé  josqu'à  s'unir  aux  ritualistes,se8  ennemis 
acharnés,  pour  dénoncer  ceux  qu'il  croit  être 
les  alliés  de  Satan  contre  la  religion  du  pays. 
Rien  n'est  plus  triste  que  de  voir  un  homme 
si  estimable  à  tant  d'égards  se  laisser  prendre 
anx  cris  de  gens  qui  s'imaginent  que  la  re- 
ligion est  en  danger,  parce  que  leurs  pré- 
tentions cléricales  sont  aux  abois. 

Mais  il  est  temps  que  j'expose  la  position 
prise  dans  cette  lutte  par  une  partie  des  dis- 
sidents que  les  cléricaux  s'obstinent  à  qua- 
>  lifier  de  sécularistes,  ou  d'ennemis  de  la 
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Bible.  Le  principe  fondamental  des  non-con- 
formistes est  que  l'état  n'a  rien  à  faire  dans 
ce  qui  tient  à  la  religion.  Quand  donc  ils 
ont  vu  le  gouvernement  décidé  à  pourvoir  à 
l'instruction  primaire  du  pays,  ils  ont  prévu 
qu'une  question  épineuse  allait  se  présenter. 
Logiquement  parlant,  ils  auraient  dû  s'opposer 
à  l'introduction  de  l'instruction  religieuse  dans 
les  écoles  gouvernementales,  mais  malheu- 
reusement tous  n'avaient  pas  le  courage  de 
suivre  leurs  principes  jusqu'au  bout.  Beau- 
coup d'entre  eux  ne  voyaient  pas  de  mal  à  ce 
que  la  Bible  fût  lue  dans  les  écoles  publiques, 
et  presque  tous  les  Wesleyens  abondèrent 
dans  ce  sens.  Il  en  est  résulté  une  espèce  de 
compromis  qui  donne  lieu  au  mécontentement 
et  à  des  troubles  continuels;  car  ceux  qui  sont 
demeurés  fidèles  à  leui^s  principes,  font  tout 
leur  possible  pour  ouvrir  les  yeux  du  public 
sur  les  difficultés  de  la  position  et  sur  la  né- 
cessité de  faire  de  gi'andes  modifications  à  la 
loi  actuelle.  Ils  tâchent  de  démontrer  que  l'ins- 
truction du  peuple  tombe  de  plus  en  plus  dans 
les  mains  du  clergé,  et  il  faut  se  le  rappeler, 
ce  clergé,  pour  une  grande  part  si  ce  n'est 
pour  la  majorité,  est  entaché  de  ritualisme,  ou, 
pour  dire  le  vrai  nom,  de  romanlsme.  Ds  font 
aussi  de  grands  efforts  pour  faire  nommer  dans 
les  conseils  scolaires  des  personnes  voulant 
une  instruction  séculière:  ce  qui  leur  vaut  le 
nom  de  sécularistes  et  l'accusation  d'être  des 
ennemis  de  la  Bible  et  de  la  religion.  Mais  ils 
pourraient  répondre  à  cette  accusation  ce 
qu'un  manufacturier  de  Birmingham  disait  à 
un  clergyman  qui  lui  demandait  de  voter  pour 
les  candidats  anglicans:  «  Pendant  bien  des 
années  j'ai  enseigné  dans  une  école  du  diman- 
che, j'ai  consacré  une  grande  partie  de  mes 
heures  de  loisir  à  évangéliser  le  peuple,  et 
aujourd'hui  vous  venez  me  dire  que  si  je  ne 
vote  pas  pour  vos  anglicans  je  me  montrerai 
indifférent  à  l'égard  de  la  Parole  de  Dieu!  * 
En  effet,  c'est  parce  que  les  dissidents  aiment 
la  Bible  et  désirent  que  les  enfants  reçoivent 
un  enseignement  vraiment  religieux,  qu'ils 
demandent  au  gouvernement  de  donner  une 
instruction  séculière,  laissant  à  chaque  église 
le  soin  de  pourvoir  à  l'instruction  religieuse 
de  ses  membres.  De  plus,  il  y  a  ici  une  ques- 
tion de  liberté  religieuse.  Jusqu'à  présent  la 
plupart  des  écoles  primaires  appartiennent  à 
diverses  dénominations  religieuses.  Or,  est-ce 
just^  d'obliger,  par  exemple,  un  catholique  de 
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contribuer  an  maintien  d'une  école  protes- 
tante, ou  un  protestant  de  soutenir  une  école 
catholique  ?  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  pa- 
roisses où  toutes  les  écoles  primaires  reçoi- 
vent des  subsides  de  l'état. 

Cette  question  de  l'instruction  primaire  tend 
à  augmenter  les  divisions  entre  les  diverses 
églises.  L'agitation  est  presque  aussi  grande 
que  lorsqu'il  s'agît  d'une  élection  politique. 
On  tient  des  réunions  publiques  qui  dégénè- 
rent souvent  en  discussions  bruyantes.  Les 
murs  se  couvrent  d'affiches  de  toute  espèce,  et 
des  dames  aussi  bien  que  des  messieurs  vont 
partout  solliciter  des  votes  en  faveur  de  leurs 
candidats.  Toute  cette  agitation  est  nuisible 
aux  églises.  H  se  peut  qu'elle  leur  fasse  sentir 
toujours  plus  l'importance  des  écoles  du  di- 
manche/et  je  puis  dire  que  dans  ce  sens  elle 
a  déjà  fait  du  bien.  Mais  il  est  difficile  que  ce 
conflit  ne  nuise  pas  à  la  vie  spirituelle  des 
chrétiens.  Il  est  si  facile  de  croire  que  l'on  est 
vraiment  religieux,  quand  on  se  met  à  défen- 
dre sa  religion,  ou  que  l'on  cherche  à  obtenir 
le  triomphe  d'un  principe  évangélique.  Je  me 
souviens  d'un  anglican  zélé  avec  qui  je  voya- 
geais et  qui  croyait  faire  preuve  d'attachement 
au  protestantisme  par  des  jurements  contre 
les  cathoUques.  De  même,  U  y  a  des  dissidents 
qui  se  croient  bons  chrétiens  parce  qu'ils  dé- 
noncent vigoureusement  les  erreurs  de  l'an- 
glicanisme, et  qu'ils  font  quelques  sacrifices 
pour  avancer  la  cause  de  la  séparation  de  l'é- 
glise et  de  l'état.  Or  c'est  là  le  danger  d'un 
moment  comme  celui  que  nous  traversons. 
Mais  je  suis  heureux  de  pouvoir  ajouter  qu'un 
esprit  sérieux  règne  généralement  dans  bien 
des  églises,  et  que  leur  désir  sincère  est  de 
voir  un  réveil  s'opérer  partout.  Beaucoup  de 
pasteurs  consacrent  l'heure  de  huit  à  neuf 
tous  les  samedis  soirs  à  la  prière,  demandant 
à  Dieu  de  bénir  leur  ministère  et  de  répan- 
dre son  Esprit-Saint  avec  abondanct^  sur  tous. 
Peut-être  que,  parmi  vos  lecteurs,  quelques- 
uns  voudront  prendre  part  à  ce  concert  de 
prières.  C'est  par  ce  vœu  que  je  termine.  . 

R.-S.  ASHTON. 


PENSÉE 

C'est  un  terrible  poids  à  porter  que  ce- 
lai de  nous-mêmes  ;  il  n'y  a  que  Jésus- 
Christ  qui  nous  l'allége. 

LeUres  d'usie  amie  maternelle. 


ITaples. 

Déeembre  i87t. 

Le  renouvellement  partiel  de  notre  con- 
seil municipal,  qui  vient  d*avoir  lieu,  a  été 
tout  en  faveur  du  parti  libéral;  ses  élus 
ont  passé  avec  une  forte  majorité.  Et  ce- 
pendant lé  parti  clérical  se  croyait  sûr  d« 
la  victoire.  La  DUcussion  et  le  CancUialore 
(journal  de  rArchevéché)  célébraient  par 
avance  leur  triomphe.  Jamais  on  n'avait 
vu  un  si  grand  nombre  de  prêtres  aux 
élections;  plusieurs  d'entre  eux  faisaient 
partie  des  bureaux.  Les  bourboniens,  qui 
forment  le  gros  bataillon  du  parti  clérical, 
venaient  voter  compacts  et  bien  unis,  avec 
l'espoir  de  triompher  du  parti  libéral  divisé. 
Mais  ce  dernier  sut  être  sage  ;  en  face  du 
danger  il  oublia  ses  divisions,  et  son  succès 
dépassa  tout  ce  qu'on  avait  osé  espérer; 
la  confusion  fut  extrême  dans  le  camp  des 
adversaires.  Que  n'avaient-ils  pas  dit,  se 
croyant  maîtres  de  la  situation!  Un  de  nos 
conseillers  municipaux  les  plus  réaction- 
naires n'avait-il  pas  affirmé  devant  quel- 
ques amis,  en  leur  demandant  un  secret 
qu'ils  n'ont  pas  gardé,  que  le  jour  viendrait 
oti  le  conseil  municipal  de  Naples,  trans- 
formé en  constituante,  rendrait  le  trône 
aux  Bourbons?  N'avait-on  pas  vu  le  conseil 
provincial,  qui  est  en  relations  intimes 
avec  le  municipe,  voter  au  père  Ludovic 
de  Casoria,  homme  énergique  acquis  à  Tar- 
chevêque,  directeur  d'une  quantité  d'œuvres 
de  bienfaisance,  un  subside  pour  soutenir 
un  journal  populaire  dans  lequel  il  insulte 
à  journée  faite  le  gouvernement  italien  ? 
N'avait -on  pas  vu  depuis  quelque  temps 
les  prêtres  reprendre  peu  à  peu  pied  dans 
l'enseignement  primaire?  N'avait-on  pas 
vu,  comme  an  bon  vieux  temps  et  par  per- 
mission du  municipe,  des  illuminations, 
des  arcs  de  triomphe  surmontés  de  la  ban- 
nière de  la  Madone,  dans  certaines  rnes 
de  Naples,  voire  même  des  autels  le  jour 
de  la  Fête-Dieu?  Le  chftteau  de  cartes 
s'écroulait,  et  les  vaincus  de  s'en  prendre 
aux  tièdes  de  leur  parti,  de  leur  reprocher 
amèrement  dans  leurs  journaux  leur  goût 
pour  la  villégiature  et  le  café,  leur  paresse, 
leur  manque  de  zèle.  Cependant  le  parti 
réactionnaire  ne  se  décourage  pas,  jamais 
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il  n*a  été  plus  compact  et  pins  uni.  An- 
joord'hai  il  tourne  vers  la  France  un  re- 
gard plein  d'espoir  et  se  prépare  à  profiter 
de  l'heure  favorable;  il  ne  se  désagrège 
point  et  fait  tout  pour  entretenir  le  zèle 
de  ses  amis. 

Ainsi,  il  y  a  quelques  semaines,  je  pas- 
sais devant  Thôpital  des  Pellegrini  (pèle- 
rins), propriété  d'une   congrégation  puis- 
sante; à  l'entrée,  les  confrères  étaient  en 
nombre,  portant  la  robe  rouge  de  la  con- 
frérie. On  attendait  la  visite  de  l'arcbevêqne. 
n  y  avait  là  les  représentants  de  la  haute 
aristocratie,  les  Capece  Minutolo,  les  Im* 
periali,  les  Bivone,  les  Castelfueres,  et  le 
dergé  de  l'hôpital.   L'archevêque  fut  reçu 
soas  un  dais  rouge  et  or,  et  conduit  en 
procession  jusqu'à  l'élise.  Je  n'avais  ja- 
mais vu  de  si  près  le  noble  cardinal  ;  c'est 
un  homme  qui  a  passé  la  moyenne  de  la 
vie,  mais  qui  pourrait  encore  avoir  un  long 
pontificat  si,  comme  on  l'espère  ici,  il  suc- 
cède à  Pie  IX.  Rien  ne  rappelle  en  lui  le 
prêtre  mondain  qui  pendant  un  certain 
temps  fut  frappé  du  suspendet  habitum  par 
l'archevêque  Garacciolo  son  prédécesseur- 
La  figure  du  prélat  exprime  une  volonté 
arrêtée  et  froide,  ses  mains  sont  d'une 
blancheur  et  d'une  élégance  singulières,  ses 
gestes  graves  et  dignes.  U  prononça,  assis 
devant  les  confrères  debout,  un  petit  dis- 
cours de  circonstance,  dans  lequel  il  glori- 
fia la  charité  catholique,  d'une  voix  mono- 
tone, avec  onction,  sans  se  presser,  en 
homme  qui  croit  à  la  valeur  de  ce  qu'il 
dît.  Dès  qu'il  eut  fini  de  parler,  un  baise- 
main   général  eut  lieu,  chaque  confrère 
fit  trois  révérences,  s'agenouilla,  baisa  la 
main  de  l'archevêque  et  reçut  sa  bénédic- 
tion, que  le  prélat  donne  avec  une  grâce 
tout  italienne.  Le  baise-main  terminé,  le 
prélat,  mitre  en  tête,  dit  sa  messe  à  l'au- 
tel, après  quoi  il  fut  reconduit  avec  pompe 
à  sa  voiture  de  gala.  Je  fus  frappé  de  l'en- 
thousiasme de  bonne  compagnie  avec  le- 
quel on  reçut  et  écouta  ce  haut  dignitaire. 
Évidemment  les  Pellegrini  comptent  parmi 
les  plus  dévoués  partisans  du  régime  ren- 
vttsé  en  1860. 

Un  fait,  qui  s'est  passé  les  premiers 
jours  de  novembre,  fait  encore  le  sujet  des 
conversations  de  tous  et  de  l'indignation 
des  honnêtes  gens.   Un  matelot  anglais. 


blessé  dans  le  port,  fut  porté  à  l'hôpital 
des  Pellegrini ,  spécialement  destiné  aux 
accidents;  le  malheureux  dut  être  immé- 
diatement amputé  d'une  jambe.  Quelques 
heures  après  l'opération,  le  pasteur  de 
l'église  libre  d'Ecosse,  à  laquelle  apparte- 
nait le  malade,  étant  venu  le  visiter,  on 
lui  interdit  d'entrer  dans  la  salle  où  était 
l'amputé  :  le  matelot,  lui  dit-on,  ne  voulait 
pas  le  voir,  il  s'était  converti  à  la  foi  catho- 
lique et  n'avait  plus  besoin  de  ses  services. 
Ayant  insisté,  l'honorable  pasteur  ne  put 
réussir  et  dut  entendre  les  impertinences 
de  deux  jeunes  messieurs,  confrères  de 
service,  qui  évidemment  avaient  appris  à 
épeler  dans  V  Univers  ou  le  Conciliatore. 
Heureusement,  le  préfet  à  qui  on  fit  part 
de  l'incident  fut  des  plus  énergiques.  Son 
secrétaire,  le  chevalier  Gualdrini,  n'ayant 
pu  réussir  par  la  persuasion,  ceignit  l'é- 
charpe  tricolore,  força  l'entrée  et  inter- 
rogea le  malade.  Ce  dernier  déclara  qu'il 
avait  été  dès  les  premières  heures  de  son 
admission  à  l'hôpital  le  sujet  de  telles  ob- 
sessions que,  sa  faiblesse  aidant  (  il  mourut 
quelques  heures  après  )  il  n'avait  pu  résis- 
ter et  que,  bon  gré  mal  gré,  on  l'avait  coiK 
fessé  et  administré.  Je  vous  laisse  à  penser 
le  scandale;  les  journaux  sont  unanimes 
à  stigmatiser  une  pareille  infamie  et  l'opi- 
nion publique  s'est  vivement  émue  d'une 
semblable  atteinte  faite  à  la  conscience. 
Vous  le  voyez,  l'église  est  toujours  pour 
le  compelle  intrare,  mais  l'autorité  civile 
ne  l'est  pas,  et  Topinion  publique  non  plus. 
Je  ne  crois  pas  que  les  Pellegrini  aient  eu 
à  se  féliciter  de  leur  tentative  de  conver- 
sion :  ils  ont  entendu  des  avertissements 
qu'ils  feront  bien  de  ne  pas  oublier. 

Reprendre  le  terrain  perdu,  tel  est  le 
mot  du  parti  prêtre,  qui  en  conséquence 
s'est  remis  à  ce  travail  et  en  particulier 
à  convertir  les  protestants.  Jadis  le  roi 
des  deux  Siciles  donnait  30  ducats  à  tout 
soldat  hérétique  qui  se  laissait  rebaptiser; 
aujourd'hui  on  convertit  de  temps  en  temps 
par  de  semblables  moyens  quelques  pau- 
vres femmes  isolées  et  sans  ressources. 
Des  solennités  religieuses  célèbrent  ces 
faciles  conquêtes  et  fournissent  des  pre- 
mier-Naples  aux  petits  journaux  cléricaux. 
C'est  à  de  pareils  succès  que  certains  cha- 
noines mitres  doivent  leur  vogue  dans  ce 
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que,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  on  appelle, 
ici  comme  ailleurs,  le  grand  monde. 

Que  le  clergé  cherche  à  reprendre  pied, 
c^est  ce  dont  chaque  semaine  nous  apporte 
de  nouvelles  preuves.  Il  y  a  quelques  jours 
mourait  M.  Ursi,  inspecteur  de  police  du 
quartier  de  Saint-Ferdinando;  c'était  un 
homme  distingué,  d'aimables  et  courtoises 
manières»  et  d'une  grande  obligeance  pour 
les  honnêtes  gens.  Mais  il  avait  de  grands 
torts  aux  yeux  du  clergé;  il  était  partisan 
du  nouveau  régime,  il  avait  été  garibaldien; 
il  tenait  en  petite  estime  la  souveraineté 
temporelle  du  pape  et  parfois  il  ne  se  gê- 
nait pas  de  le  dire.  Fut-ce  sous  Tiniluence 
des  siens,  ou  poussé  par  un  besoin  reli- 
gieux, je  ne  sais,  mais  le  fait  est  que  peu 
avant  sa  iin  il  demanda  les  secours  de 
réglise.  Le  curé  de  sa  paroisse  exigea  qu'il 
rétractât  préalablement  ses  opinions  poli- 
tiques bien  connues;  le  mourant  s'y  refusa 
et  le  curé  ne  voulut  pas  le  confesser.  Tou- 
tefois on  trouva  un  prêtre  moins  scru- 
puleux (ici  les  prêtres  à  manche  large 
foisonnent)  qui  le  confessa,  lui  donna  l'ab- 
solution» mais  lui  refusa  le  viatique,  qui  ne 
doit  être  donné  que  par  le  clergé  de  la 
paroisse.   M.  Ursi  mourut,  le  clergé  fit 
défaut  à  ses  obsèques  et,  chose  rare  ici! 
nous  eûmes  un  enterrement  civil.  On  s'est 
beaucoup  indigné  de  la  conduite  du  clergé; 
on  a  dit  que  le  gouvernement  aurait  dû 
intervenir  et  forcer  l'autorité  ecclésiastique 
d'enterrer  M.  Ursi;  mais,  à  mon  avis,  les 
prêtres  étaient  dans  leur  droit  et  l'autorité 
civile  incompétente.  Qui  réclame  les  se- 
cours d'une  église  autoritaire,  doit  préala- 
blement accepter  son  autorité.  Ce  qu'il  y 
a  de  regrettable,  c'est  que  le  gouvernement 
ait  abandonné  les  prêtres  à  tendances  libé* 
raies,  qu'il  leur  ait  retiré  les  églises  royales 
qu'il  leur  avait  d'abord  accordées,  et  qu'il 
ait  arrêté  un  mouvement  qui,  ici  comme 
ailleurs,  eût  pu  avoir  d'excellents  résultats. 

L'influence  du  clergé  sur  la  noblesse  est 
aussi  considérable  que  jamais.  Dernière- 
ment j'allai  dans  une  prison  où  je  rencon- 
trai un  jeune  homme  de  bonne  famille  dont 
voici  en  peu  de  mots  l'histoire.  Le  petit 
comte  a  fait  quelques  escapades  :  son  père, 
pour  sa  régénération  morale»  l'a  fait  incar- 
cérer au  milieu  de  prisonniers  pour  dettes 
et  de  jeunes  dissipés  coo[ime  lui.  Ayant 


fini  par  s'ennuyer,  il  écrivit  pour  demander 
grâce;  la  réponse  se  fit  attendre  quelques 
jours,  enfin  arriva  la  branche  d'olivier  sous 
la  forme  d'un  jésuite  apportant  les  condi- 
tions du  traité  de  paix.  Le  jeune  homme 
devra  se  confesser  trois  fois  la  semaine, 
communier  chaque  quinzaine,  assister  cha- 
que matin  à  la  messe  avec  sa  famille.  Là- 
dessus  le  coupable  se  récrie,  il  déclare 
qu'il  ne  cédera  que  par  contrainte,  qu'il 
ne  sera  pas  sincère.  Qu'importe!  lui  dit  le 
jésuite,  ce  que  l'église  vous  demande,  c'est 
l'obéissance.  Le  petit  comte  a  cédé,  la  pri- 
son pour  dettes  a  été  pour  lui  le  chemin 
de  Damas,  et  Naples  possède  un  converti 
de  plus. 

Bien  que  je  n'aime  pas  les  cléricaux,  je 
veux  cependant  leur  rendre  justice*  A  leur 
bigotisme  odieux,  outrageant  pour  la  cons- 
cience, s'associe  parfois  une  charité  vrai- 
ment admirable.  Chaque  fois  que  le  cho- 
léra vient  nous  visiter,  l'archevêque  Riario 
Sfurza  se  prodigue  noblement;  sans  crainte 
il  paye  de  sa  personne  comme  un  bon  pas- 
teur et  il  trouve  dans  sa  famille  de  nobles 
imitateurs.  L'hôte  sinistre  est  de  nouveau 
dans  notre  ville,  mais  il  ne  sort  guère  du 
vieux  Naples.  U  est  des  gens  qui  croient 
et  qui  disent  en  toute  sincérité  que  cette 
maladie  est  répandue  par  le  gouvernement 
pour  diminuer  la  population,  et  que  les 
remèdes  mis  par  l'autorité  à  la  disposition 
des  malades  sont  des  poisons  destinés  à 
augmenter  la  mortalité.  Aussi  on  voit  des 
malades    refuser  avec   obstination  toute 
espèce  de  traitement.  Dans  les  sales  rues 
du  Pendino  il  règne  un  tel  effroi  que  sou- 
vent les  parents  laissent  leurs  morts  sans 
les  ensevelir.   Dans   ces  tristes   circons» 
tances,  un  neveu  de  l'archevêque,  le  dac 
Zullica,  se  conduit  noblement:  il  avale  de- 
vant les  malades  les  remèdes  qu'on  leur 
offre,  pour  prouver  qu'ils  ne  sont  pas  mor- 
tels; il  met  lui-même  les  morts  dans  leur 
cercueil  ;  il  a  pour  tous  des  paroles  d'en- 
couragement et  de  relèvement  ;  il  est  par- 
tout où  le  mal  se  produit,  exhortant  et 
consolant.  Rien  de  plus  rare  qu'une  telle 
conduite  dans  un  pays  où  l'égolsme  est 
naïvement  professé  comme  an  devoir.  Mais 
aussi  rien  de  plus  noble,  et  nous  ne  pronon- 
çons le  nom  du  duc  Zullica  qu'avec  recon- 
naissance et  admiration.  Disons  à  cette 
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occasion,  à  la  louange  de  rautorité,  qu'elle 
&it  tout  son  possible  pour  arrêter  le  mal. 
Les  prisons  où  la  contagion  avait  sévi  avec 
violence  ont  été  évacuées  et  les  détenus 
transportés  ailleurs.  Les  culs-de-sac  du 
vieux  Naples  ont  été  soumis  à  un  net- 
toyage régulier.  Une  commission,  dans 
ekque  quartier,  parcourt  les  rues  tous 
les  jours  et  veille  à  la  propreté.  Tous  ces 
soins  ont  sans  doute  contribué  jusqu'ici  à 
maintenir  l'épidémie  dans  des  proportions 
restreintes;  70  cas  par  jour  au  maximum 
n'ont  rien  de  bien  effrayant  pour  une  ville 
de  près  de  600000  âmes,  surtout  quand  le 
mal  est  là  depuis  deux  mois. 

Nous  ne  nous  effrayons  donc  pas  du 
choléra,  et  pas  davantage  des  agitations 
do  clergé.  L'influence  de  celui-ci  diminue 
de  jour  en  jour.  £n  parcourant  la  cam- 
pagne, j*ai  souvent  entendu  des  paysans 
parler  des  questions  religieuses  d'une  ma- 
nière sensée  et  sage,  preuve  du  progrès 
incontestable  que  les  idées  ont  fait  en  ce 
pays  depuis  dix  ans.  Ceux  qui  aujourd'hui 
décident  en  Europe  des  destinées  d'une 
Dation,  ce  ne  sont  plus  les  hautes  classes, 
c'est  la  classe  moyenne  instruite  et  active; 
or,  en  Italie,  cette  classe  est  toute  au  pro- 
grès et  an  triomphe  de  l'unité  nationale. 
Le  feu  qni  couve  sons  la  cendre  ne  me  pa- 
rait donc  pas  bien  dangereux*  et  un  vent 
de  France  fût-il  venn  le  ranimer,  je  doute 
fort  qa'il  eût  pu  devenir  un  incendie. 

De  nouveaux  appels  sont  adressés  aux 
pasteurs  italiens  de  Naples  pour  aller  évan- 
gétiser  les  provinces.  Il  y  a  quelque  chose 
de  bien  significatif  dans  ce  fait ,  que  sans 
cesse  de  pauvres  paysans  viennent  à  leurs 
frais  chercher  à  Naples  qojBlqu'un  qui 
Tenille  les  instruire  dans  la  connaissance 
de  TËvangile.  N'est-ce  pas  la  preuve  que 
la  puissance  du  clergé  tombe,  que  l'aurore 
d'an  jour  nouveau  se  lève,  que  la  moisson 
est  blanche  et  prête  à  la  faucille.  Ce  qni 
nanqne  aujourd'hui,  me  disait  un  membre 
de  la  commission  d'évangélisation  de  l'église 
Tsndoise,  ce  sont  les  ouvriers.  Je  ne  sais  si 
je  me  trompe,  mais  pour  moi  Theure  de 
l'ôvangélisation  de  l'Italie  sonne. 

JOHN  PETBR. 
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de  les  faire  connaître  non  point  par  des  cri- 
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lyses et  des  extraits  qui  en  reproduisent 
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H.  Brocher  :  Le  problème  de  la  liberté  ; 
dans  le  numéro  de  juillet  un  Examen  criti- 
que de  la  philosophie  de  la  liberté,  par 
M.  Astié,  auquel  a  répondu,  dans  la  livraison 
suivante,  une  Lettre  de  M.  Gh.  Secrétan. 

Si  la  Revue  de  théologie  et  de  philosophie 
demande  un  public  spécial,  nous  pensons  que 
ce  public  est  pourtant  assez  étendu  pour  lui 
fournir  de  nombreux  abonnés.  Elle  a  rendu 
bien  des  services;  elle  en  pourra  rendre  plus 
encore,  si  le  but  qu'elle  se  pn^iose  d'atteindre 
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est  compris  et  apprécié  comme  il  le  mérite. 
Nous  vivons  à  une  époque  où  chacun  doit 
avoir  à  cœur  de  connaître,  autant  qu*il  le 
peut,  non-seulement  ce  qui  se  fait,  mais  ce 
qui  se  pense  et  ce  qui  s'écrit. 

G.  0.  V. 

Le  compagnon  du  crauÉTiEN  évangrliquk.  Pa- 
ris, Beri^er-Levrault,  éditeur,  1873. 

Ce  petit  volume  d'une  impression  très  ser- 
rée est,  comme  l'indique  le  développement  du 
titre,  un  t  recueil  de  passages  de  la  Bible 
composé  de  manière  à  y  faciliter  les  recher- 
ches pour  se  fortifier  dans  la  foi  et  dans  la 
controverse.  »  Le  choix  des  textes  est  cepen- 
dant limité:  il  ne  porte  que  sur  les  principaux 
objets  de  la  foi  chrétienne  et  sur  le  culte.  En 
outre,  les  citations  de  l'Ecriture  sont  accom- 
pagnées de  notes  théologiques,  de  remarques 
critiques  sur  telle  doctrine  ou  telle  forme  de 
culte,  et  de  vœux  pieux.  On  y  trouve  aussi  le 
symbole  apostolique,  celui  de  Nicée  et  celui 
d'Athanase,  ainsi  que  plusieurs  prières  pour 
diverses  circonstances.  A  défaut  de  concor- 
dance, ce  recueil,  qui  a  ici  et  là  une  couleur 
assez  luthérienne,  pourra  rendre  de  bons  ser- 
vices pour  l'étude  de  la  Bible. 

CH.  CUÉNOD. 

Le  tailleur  de  pierre,  nouvelle  par  Urbain 
Olivier.  Lausanne,  Georges  Bridel  éditeur, 
1874. 

Encore  l'ivrognerie!  s'écriait  l'autre  jour 
avec  une  sorte  d'humeur  un  lecteur  du  Tail- 
leur de  pierre  ;  cette  étemelle  ivrognerie  I 
M.  Olivier  n'a-t-il  pas  tout  dit  là-dessus,  et 
plus  que  dit?  —  La  boutade  de  ce  lecteur  n'a, 
je  lui  en  demande  pardon,  pas  l'ombre  de 
bon  sens.  C'est  comme  si  en  sortant  de 
l'église  il  se  fût  écrié:  Mais  ce  pasteur 
nous  parle  toujours  de  salut;  n'a-t-il  donc 
pas  tout  dit?  —  n  entre  précisément  dans 
la  belle  mission  d(^  M.  Olivier  auprès  de 
notre  population  romande,  de  combattre  ce 
fléau  déplorable  de  la  boisson;  et  il  le  fait  avec 
une  fidélité  qui  ne  peut  pas  ne  pas  être  bénie. 

Je  me  représente  ici  un  homme  dans  une 
position  tout  autre  que  le  lecteur  ci-dessus  : 
c'est  un  campagnard,  un  père  de  famille, 
brave  homme  du  reste,  mais  entraîné  dès  le 
matin  dans  sa  propre  cave  par  une  fatale  pas- 
sion. Cet  homme  s'est  raisonné  souvent  lui- 


même;  il  n'est  pas  sans  lutter,  sans  avoir 
remporté  peut-être  quelque  victoire,  mais  il 
a  besoin  d'appui  ;  et  cet  appui  discret,  il  sait 
qu'il  le  trouvera  chez  M.  Olivier.  Il  se  réjonit 
du  volume  annoncé  ;  il  l'ouvre,  il  lit  en  espérant 
de  certaines  pages;  et  quand  il  les  a  trouvées, 
il  s'y  arrête,  et  ce  nouveau  coup  de  marteau 
frappé  sur  lai  môme  place  finit  par  faire  im- 
pression... Je  devrais  plutôt  dire  :  ce  même 
baume  versé  par  la  même  main  charitable 
sur  la  même  plaie  finit  par  y  détermine'' 
un  mouvement  de  guérison.  Si  ce  buveur  X 
ne  trouvait  pas,  dans  le  volume  de  cette  année, 
les  morceaux  sur  l'ivrognerie,  il  serait  péni- 
blement désappointé,  et  qui  sait?  —  On  sou- 
rira, et  pourtant  ce  que  je  vais  dire  est  dans 
notre  pauvre  cœur  humain,  —  qui  sait?  H 
est  capable,  avec  un  certain  dépit,  de  se  con- 
soler de  son  désappoinement  précisément  en 
allant  boire. 

Ces  tableaux  villageois,  ces  petits  intérêts 
de  municipalité  sur  lesquels  nous  passons 
rapidement,  nous  citadins,  nous  gens  de  ca- 
binet, fixent  tout  particulièrement  l'attention 
des  campagnards  et  servent  de  passeport 
aux  vérités  chrétiennes  qu'aimonce  avec  la 
même  fidélité  leur  ami  de  Givrins.  Ces  vérités, 
je  suis  convaincu  qu'on  les  attend  aussi; 
en  les  passant  une  seule  fois  sous  silence, 
M.  Olivier  manquerait  à  sa  vocation.  Son 
héros,  ce  jeune  homme  laborieux,  intelligent, 
droit,  craignant  Dieu,  s'appuyant  sur  son 
Sauveur,  à  force  de  le  rencontrer  toujours  le 
même  dans  ses  traits  essentiels,  est  devenu 
une  réalité,  un  être  qu'on  a  fréquenté  ail- 
leurs, qu'on  retrouve  avec  plaisir,  un  être 
auquel  on  finit  par  se  dire  qu'il  ferait  bon 
ressembler. 

Oui,  je  suis  persuadé  que  chacun  des  livres 
de  M.  Olivier  a  ouvert  les  yeux  et  le  coeur 
de  quelques-uns  sur  les  vrais  intérêts  de  leur 
âme.  Il  ne  connaîtra  pas  eu  ce  monde  le 
nombre  de  ses  enfants,  mais  il  sait  qu'il  en  a, 
et  quel  plus  doux  encouragement  pourrait-il 
avoir  l  Que  Dieu  lui  donne  de  combattre  jus- 
qu'à la  fin,  persévérammenl  et  sans  vouloir 
recourir  à  d'autres  armes,  deux  de  ces  enne- 
mis acharnés  du  bonheur  et  de  la  paix  des 
familles  :  l'ivrognerie  et  le  matérialisme. 

Au  reste,  à  côté  de  ces  figures-types  si 
heureusement  nuancées,  le  Tailleur  depierre 
en  contient  de  nouvelles,  et  plus  qu'aucun  de 
ses  devanciers.  Camelot  et  RoUioud  ont  leur 
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plaee  parmi  ces  portraits  flamands  qui  cons- 
titoeot  la  galerie  de  Givrins.  Ce  Camelot  ! 
TOQS  aurez  dit  comme  moi  :  mais  je  connais 
eette  figure,  je  Tai  vue  quelque  part,  où 
donc?  Vous  Faurez,  en  temps  de  grève,  ren- 
contré dans  les  rues,  sortant  du  cabaret,  et 
débitant  d'une  voix  enrouée  ses  niais  apho- 
mmes  sur  le  capital.  Quelle  opposition  bien 
trouvée  entre  les  travailleurs  de  la  terre  et 
ces  grévistes  de  Lausanne  ! 

Et  la  bohémienne!  voilà  ime  figure  nou- 
?eQe,  une    création    originale    excellente. 
L'heoreuse  inspiration,  dites-moi,  d'aller  s'a- 
dressera cette  race  étrange  qui  vit  répandue 
anseÎDde  la  civilisation  d'Europe,  en  conser- 
vaDï  sa  langue  et  ses  dieux,  —  et  presque 
aussi  étonnante  que  les  juifs!  Oui,  quelle 
ùenreuse  idée  <iue  d'introduire  dans  un  récit 
yaodois,  et  d'une  manière  si  naturelle,  une 
vraie  païenne,  dont  les  instincts  religieux 
font  honte  à  certains  esprits  éclairés  du  voi- 
siDage!  M.  Olivier  n'a  rien  écrit  de  plus  poéti- 
que, de  plus  pittoresque  que  ces  pages  sur 
Aiizi  et  sur  ce  qui  l'entoure;  sa  maison  de 
Berre;  ce  Friek,  enfant  de  la  nature,  si  frais, 
9  limpide;  ces  animaux,  sorte  de  lutins  fa- 
mifiers  complétant  le  tableau  avec  une  lé- 
gèw  teinte  de  merveilleux,  et  d'un  merveil- 
teox  comique  qui    r£q)pelle   Hoffmann   et 
Jean-Paul. 

A  ne  parler  qu'au  point  de  vue  littéraire, 
la  maladie  de  Frick  est  un  coup  de  maître. 
Tout  cheminait  jusque-là  si  bien,  on  se  lais- 
»it  aller  au  courant  d'événements  qui  se  dé- 
calaient avec  tant  d'aisance  et  de  bonheur! 
quand  soudain  l'inquiétude  sur  cet  être  pré- 
aux vient  faire  vibrer  en  nous  de  tout  au- 
te  cordes,  des  cordes  qui  sommeillaient  dé- 
gaines. Je  remercie  l'auteur  de  nous  avoir, 
svee  sa  sobriété  habituelle,  épargné  la  mort 
de  cet  enfant. 

Une  autre  scène  admirable  amenée  par  la 
tahènienne,  c'est  celle  où  elle  corrige  son 
mari.  11  fallait  certes  un  grand  talent  pour 
àter  à  un  tel  épisode  toute  teinte  de  ridicule. 
Bfl'y  en  a  aucune;  M.  Olivier  y  a  pleinement 
ïéassi.  —  Ce' chapitre-là  a  une  très  drôle  d'é- 
pigraphe. Du  reste,  je  l'avoue,  je  n'ai  pas 
oDmpris  le  caractère  de  celles  du  Tailleur  de 
perte.  Les  personnes  qui  ont  l'habitude  de 
fiûpier  sur  un  certain  livre  blanc  les  pensées, 
^  strophes  qui  les  frappent,  en  ont  ainsi 
'^cueilli  plusieurs  parmi  les  épigraphes  de 


W.  Scott,  d  A.  Dumas  et  d'autres.  Mais  ici, 
rien  de  semblable;  elles  paraissent  quelque- 
fois un  simple  titre  de  chapitre;  je  le  répète, 
je  n'en  ai  pas  saisi  le  sens. 

Une  autre  nouveauté  dans  le  Tailleur  de 
pierre  (et  non  de  pierres;  M.  Olivier  a  bien 
fait,  ce  me  semble,  d'orthographier  ainsi), 
c'est  la  partie  qui  tient  du  roman  à  sensation. 
Cette  histoire  de  M.  Pratel  est  possibfement 
vraie,  je  n'ignore  pas  que  c'est  souvent  le  cas 
pour  les  récits  comme  pour  les  caractères  de 
M.  Olivier.  Il  les  a  connus  quelque  part  dans 
un  autre  milieu...  Eh  bien,  si  l'histo^e  est 
vraie,  je  me  permettrai  la  citation  : 

«  Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable.  » 

Et  pour  ne  pas,  sur  cette  vraisemblance, 
fatiguer  le  lecteur  d'une  dissertation  qui  ne 
saurait  qu'être  fort  ennuyeuse,  je  poserai  ra- 
pidement ce  problème-ci  :  Etant  donnée,  d'un 
côté,  la  municipalité  de  Prévery  avec  un 
intérêt,  (je  souligne,  car  l'inlérôt,  comme  il 
voit  clair, quels  yeux  d'Argus!),  avec  un  inté- 
rêt puissant  à  découvrir  le  père  de  l'enfant 
qui  lui  incombe.  —  De  l'autre,  1°  un  jeune 
homme  qui  vient  s'informer  de  cet  enfant,  et 
dit  avoir  vu  la  mère  à  Lyon;  2*  le  fait  qu'à 
Lyon  ces  jeunes  commis,  nous  est-il  rapporté, 
connaissaient  fort  bien  mutuellement  leurs 
ménages  interlopes;  3<*  4me  bague  alliance 
que  la  police  n'a  pas  su  ouvrir!  et  qui  eût  ré- 
vélé une  date  et  d'importantes  initiales;  4°  en- 
fin, une  promesse  de  mariage  déposée  à  la 
mairie  de  Lyon.  —  Les  choses  étant  ainsi  en 
l'an  de  grâce  1840,  je  me  demande  comment 
le  conseil  d'état  vaudois  n'a  pas,  et  très  faci- 
lement, obtenu  de  la  grande  ville  française 
les  renseignements  désirés?  J'ajoute  bien 
vite  que  s'il  les  avait  obtenus,  Emilien  Pratel, 
élevé  chez  son  père,  n'eût  point  taillé  la 
pierre  à  Lausanne,  ni  soumissionné  la  car- 
rière de  l'Eterpay.  Nous  n'aurions  fait  con- 
naissance ni  avec  Laurent  Bar,  ni  avec  Anzi 
Mistral.  Remercions  donc  de  son  peu  de  pers- 
picacité celte  honnête  police  lyonnaise. 

Après  quoi  nous  retournerons  à  d'aimables 
et  anciennes  qualités  de  notre  auteur.  Ces 
dialogues  familiers,  ces  personnages  accessoi- 
res qui  sont  chez  lui  un  véritable  don.  La  mar- 
chande de  l'Eterpay  est,  dans  son  genre,  ac- 
complie. Puis,  cette  manière  occasionnelle  de 
montrer  le  bien  que  chacun  dans  sa  position 
peut  faire  en  c«  monde;  de  le  montrer  si 
attrayant  et  donnant  tant  de  bonheur!  de  le 
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montrer  en  même  temps  si  pratiquement  fo. 
cile  qu'il  ne  se  présente  aucune  excuse  vala- 
ble pour  ne  pas  essayer.  Ainsi  la  leçon  de 
lecture  à  la  bohémienne;  ainsi  M"*  Claut 
offrant,  les  jours  d'école ,  le  dîner  au  petit 
Frick;  ainsi  l'idée  d'une  saLle  de  lecture.  Mais 
nont  sur  la  salle  du  soir,  je  ne  suis  pas  sans 
quelqi^e  appréhension. 

—  Hé!  quoi  donc,  je  vous  prie,  auriez- vous 
peur  que  M"»«  Graille  fît  de  mauvaises  affaires? 

—  Non,  je  crains  que  les  hommes  qui  vien- 
dront-là,  témoignant  ainsi  de  leur  goût  pour 
la  lecture,  ne  soient  justement  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  seraient  demeurés  chez  eux 
à  lire  en  famille  avec  aïeul,  femme  et  enfants. 
Et  cette  vie  de  famille  dont  j'ai  vu  des  exem- 
ples à  la  campagne  m'a  paru  quelque  chose 
de  si  précieux  que,  pour  tout  au  monde,  je  n'y 
voudrais  pas  toucher.  Garantissez-moi  que  la 
salle  ne  sera  fréquentée  que  par  des  hommes 
sans  intérieur  ou  qui,  habitués  à  le  quitter, 
eussent  veiUé  au  «  Bûcheron  vaudois,  >  alors 
j'applaudirai  des  deux  mains,  et  prendrai  des 
actions  de  la  salle  de  lecture. 

Plus  qu'un  mot,  plus  qu'une  page,  la  page 
153  au  milieu  du  volume.  Pleine  de  bonho- 
mie et  de  finesse,  je  la  voudrais  réimprimée 
cette  page,  et  collée  en  tête  de  toutes  les  nou- 
velles de  M.  Olivier.  Elle  est  la  meilleure,  la 
seule  réponse  qu'il  y  eût  à  faire  aux  remar- 
ques réitérées  sur  le  caractère  exceptionnel 
de  ses  héros.  Cette  réponse  est  complète  et 
toute  charmante.  j.  l.  m. 

Cinquante  années  de  la  vœ  d'un  peuple, 
ou  les  îles  de  Sandwich  transformées  par 
le  christianisme,  par  M""  William  Monod. 

—  Toulouse,  Société  des  livres  religieux. 
1873. 

Les  récits  de  mission  sont  souvent  of- 
ferts sons  une  forme  morcelée,  qui  nuit  à 
lear  intérêt  et  permet  rarement  de  se  for- 
mer une  idée  d'ensemble  sur  les  travaux 
d'évangélisation  dans  ane  localité  détermi- 
née. Aussi  croyons-noos  que  M'*  Monod  a 
rendu  un  véritable  service  en  publiant  Phis- 
tolre  complète  d'une  station  missionnaire. 
Nulle  ne  pouvait  être  mieux  choisie  que 
celle  des  îles  Sandwich,  tant  au  point  de 
vue  des  résultats  obtenus  qu'à  celui  de  l'u- 
nité môme  du  sujet. 

Cette  entreprise  offrait  néanmoins  bien 


des  difficultés,  et  M*«  Monod,  qui  en  a 
vaincu  le  plus  grand  nombre,  ne  les  a  ce- 
pendant pas  surmontées  toutes.  Les  infor- 
mations ne  lui  manquent  pas,  son  plan  est 
clair  et  bien  conçu,  ses  idées  justes,  ses 
jugements  impartiaux,  mais  l'exécution 
manque  de  fermeté,  la  phrase  n'a  pas  cette 
précision,  le  style  cette  rigueur  qui  con- 
viennent à  un  exposé  historique,  et  les  vues 
d'ensemble  se  perdent  souvent  dans  le  dé- 
tail. Néanmoins,  ce  petit  livre  respire  un 
amour  véritable  pour  les  païens  :  il  répond 
victorieusement  aux  objections  que  des  ob- 
servateurs superficiels  ont  faites  trop  sou- 
vent à  l'œuvre  missionnaire,  et  montre 
surtout  que  cette  œuvre  ne  vit  que  de  ses 
propres  forces,  qu'elle  n'est  appuyée  que 
par  les  chrétiens  pris  individuellement, 
qu'elle  ne  peut  compter  sur  aucun  des  gou- 
vernements européens,  et  que  l'intervention 
de  ceux-ci,  sans  excepter  l'Angleterre,  lui 
est  plus  souvent  funeste  que  favorable. 

L. 

Le  petit  bonnet  rouge.  Histoire  pour  les 
enfants.  —  Toulouse,  1873. 

Il  n'est  pas  juste  de  dire  que  la  vertu  est 
toujours  récompensée  en  ce  monde  ;  il  est 
faux  de  prétendre  qu'elle  ne  l'est  jamais.  Il 
y  a  en  elle  un  élément  de  force  et  de  lu- 
mière qui  appelle  le  succès  et  qui  triomphe 
des  circonstances  adverses.  «  En  toute  na- 
tion celui  qui  craint  Dieu  et  fait  sa  volonté, 
se  prépare  une  bénédiction.  » 

Petit  bonnet  ronge  est  un  orphelin  re- 
cueilli loin  du  lieu  de  sa  naissance  par  une 
pauvre  veuve.  Devenu  jeune  garçon,  il  est 
un  jour  accusé  par  une  méchante  voisine 
d'être  un  grand  vilain  paresseux.  Humilié 
et  aiguillonné  par  ce  reproche,  il  prend  la 
résolution  de  se  chercher  un  gagne-  pain 
ponr  n'être  plus  à  charge  à  sa  mère  adop- 
tive,  âgée  et  aff^aiblie.  Reçu  comme  domes- 
tique dans  un  pensionnat,  il  surmonte,  à 
force  de  droiture  et  de  patience,  les  nom- 
breuses tentations  et  les  difficultés  qu'il 
rencontre  sur  sa  route,  jusqu'au  moment 
où,  par  un  bonheur  inespéré...  Je  n'en  dis 
pas  davantage  pour  laisser  an  lecteur  le 
désir  de  se  procurer  un  petit  livre  biea 
réussi,  à  la  portée  des  enfants,  et  d'une  lec- 
ture attachante.  J.  F. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


THÉOLOGIE  PRATIQUE 


Le  catéchisme. 


SBCONO  ABTICLB 


m 


Daas  l'église  nationale  on  est  pins  lent  à 
reprendre  les  idées  de  réforme  provoquées 
par  le  réveU.  Il  fallut  la  reconstitution  de 
régiise  pour  amener  la  révision  de  la  litur- 
gie d'abord  et  mettre  ensuite  à  Tordre  du  jour 
ccDe  do  catéchisme.  C'est  le  i»*  janvier  1867 
que  le  synode  ouvrit  un  concours  pour  la 
composition  d'un  manuel  propre  à  l'enseigne- 
ment religieux  de  la  jeunesse.  Mais,  avant  de 
parler  des  ouvrages  qui  ont  répondu  à  cet 
appel  et  qui  occupent  le  synode  et  ses  commis- 
sions depuis  bientôt  six  ans,  disons  un  mot 
ifime  publication  qui  est  intervenue,  qui  a 
trouvé  faveur  auprès  de  quelques-uns  et  dont 
OD  a  même  songé  à  proposer  l'adoption  à  la 
place  du  catéchisme  cherché  :  elle  mérite 
d'attirer  l'attention. 

Le  synode  de  l'église  neuchâteloise  avait 
adopté  sans  bruit  un  manuel  qui  fait  preuve 
d*esprit  pratique  autant  que  d'intelligence  de 
la  situation.  D  améliore  sans  innover;  il  in- 
troduit un  enseignement  très  évangélique 
sons  la  forme  traditionnelle;  on  y  retrouve  la 
pensée  chrétienne  moderne  sans  qu'il  heurte 
les  habitudes  populaires.  Le  peuple  neuchâ- 
teloîs  n'est  certes  pas  moins  ouvert  qu'un 
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autre  à  la  civilisation  et  au  progrès,  et  néan- 
moins, quant  à  la  forme,  on  s'en  tient  à  la 
simplicité  du  vieil  Ostervald;  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'au format,  à  l'impression,  et  même  à  la 
reliure  de  l'ancien  catéchisme  qui  ne  re- 
paraissent dans  le  manuel  dont  nous  parlons; 
cette  conformité  est  fortuite  sans  doute,  mais 
elle  nous  a  frappé.  Ce  petit  in-16  n'est  pas 
un  catéchisme  proprement  dit  :  il  contient  un 
Abrégé  dkisioire  sainte ,  en  53  pnges  ;  un 
Recueil  de  passages  tirés  de  l'Ecriture,  sur 
te  plan  du  catéchisme,  en  124  pages;  enfin  mi 
Abrégé  de  T histoire  de  V  église,  en  15  pages, 
caractérisant  les  grandes  époques  et  suffisant 
pour  orienter  les  simples  chrétiens  dans  la  si- 
tuation actuelle  de  la  chrétienté.  Le  tout  par 
demandes  et  réponses,  et  bien  dans  la  me- 
sure, nous  semble-t-il,  que  comporte  l'en- 
fance. Les  écoles  neuchâteloises  possèdent 
d'excellents  manuels  de  lecture  pour  l'en- 
seignement de  l'histoire  sainte;  V Abrégé  n'est 
donc  destiné  qu'à  fixer  dans  les  jeunes  esprits 
les  faits  et  les  moments  qui  leur  serviront  plus 
tard  de  points  de  repères  et  les  aideront  à 
saisir  la  suite  des  événements,  à  comprendre 
le  plan  de  Dieu  dans  l'œuvre  de  la  rédemp- 
tion. Dès  la  première  ligne  l'enfant  est  placé 
au  vrai  point  de  vue:  t  Qu'est-ce  que  l'his- 
toire sainte?  —  C'est  l'histoire  de  ce  que 
Dieu  a  fait  pour  sauver  les  hommes.  > 

Le  Recueil  de  passages  est  divisé  en  trois 
parties  :  Doctrine^  Vie  chrétienne.  Moyen* 
de  grâce.  En  tête  de  chaque  chapitre,  l'indi- 
cation d'une  ou  de  deux  portions  de  l'Ecri- 
ture et  d'un  cantique  se  rapportant  au  sujet. 
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La  vie  chrétienne  y  occupe  plus  de  place  que 
la  doctrine,  —  on  voudrait  y  trouver  quelques 
passages  de  plus  sur  la  mort  de  Jésus-Christ 
et  sur  l'œuvre  du  Saint-Esprit  Pour  faire 
reconnaître  le  caractère  profondément  évan- 
gélique  de  ce  manuel,  il  nous  suffira  de  dire 
comment  il  établit  le  passage  de  la  doctrine 
à  la  morale  :  c'est,  en  ce  point  délicat,  une  des 
plus  heureuses  transitions  que  nous  ayons 
rencontrées.  La  première  partie  se  termine 
par  deux  chapitres  sur  la  Joie  du  salut  et  la 
victoire  sur  la  mort  et  sur  la  Fiie  à  venir  et 
les  espérances  du  chrétien;  la  deuxième 
partie  est  introduite  par  les  chapitres  sur  la 
Foiy  la  Nouvelle  naissance,  la  Repentance 
et  la  conoersion,  la  Victoire  sur  le  péché, 
V Obéissance  aux  commandements  de  Dieu, 
Voilà  bien  Tordre  de  la  grâce  dans  sa  vérité  : 
le  don  de  Dieu  en  Jésus -Christ,  la  joie  du 
salut  et  l'espérance  de  la  vie  éternelle  engen- 
drant par  la  foi  une  vie  nouvelle  dans  le  ra- 
cheté. Nous  ignorons  si,  dans  la  pensée  du 
synode,  ce  Recueil  était  destiné  à  remplacer, 
dans  les  écoles  et  pour  la  mémorisation,  l'an- 
cien catéchisme.  Mais  ce  qui  nous  paraît  tou- 
jours plus  évident,  c'est  que  dans  les  temps 
actuels  un  recueil  de  passages  bien  fait  est, 
si  non  le  meilleur  catéchisme  en  théorie,  du 
moins  le  seul  possible  et  qui  puisse  dans  une 
église  concilier  l'unité  de  foi  et  la  liberté  de 
pensée.  Nous  n'en  sommes  plus  aux  temps  où 
l'autorité  se  faisait  accepter  en  matière  de 
dogme;  unhonune,  un  synode^  peut  proposer 
une  théologie,  il  ne  peut  pas  l'imposer.  Avec 
un  recueil  tel  que  celui  dont  nous  parlons,  on 
a  les  principaux  avantages  du  catéchisme, 
sans  en  avoir  les  inconvénients.  On  a,  d'un 
côté,  un  cadre  unique  avec  un  même  plan  et 
une  doctrine  positivement  affirmée,  mais 
affirmée  dans  les  termes  de  l'Ecriture,  c'est- 
à-dire  sous  cette  forme  vivante  et  pratique  et 
avec  cette  puissance  pénétrante  que  la  parole 
des  théologiens  attemt  rarement;  d'un  autre 
côté,  le  catéchiste  n'est  point  gêné  par  des  dé- 
termmations  tout  humaines,  on  lui  laisse  les 
explications,  les  développements,  les  applica- 


tions, et  là  il  peut  être  lui-même.  Je  sais  bien 
que  le  choix  et  l'arrangement,  des  passages 
impliquent  déjà  une  théologie,  mais  elle  n'est 
pas  formulée  et  il  est  plus  facile,  avec  les 
enfants,  de  suppléer  à  ce  qui  est  laissé  en 
blanc  que  de  corriger  ou  de  combattre  des 
idées  imprimées. 

Mais  le  plus  grand  avantage  du  Recueil  de 
passages,  c'est  qu'il  peut  être  appris  par  cœur, 
même  dans  les  écoles  et  dans  les  familles,  ce 
qu'on  n'obtiendra  plus,  ce  qu'on  n'ose  même 
plus  demander  pour  un  catéchisme  propre- 
ment dit.  U  importe  en  effet  que  les  éléments 
de  la  religion  soient  déposés  dans  les  mé- 
moires sous  forme  de  sentences,  qui  y  demeu- 
rent comme  des  semences  de  la  vérité  qui 
régénère.  L'expérience  prouve  que  pour  la 
plupart  des  catéchumènes  le  résultat  le  plus 
net  de  leur  instruction  religieuse,  —  je  parie 
de  l'instruction  et  non  des  impressions,  —  ce 
sont  les  passages  de  l'Ecriture  qu'ils  ont  ap- 
pris de  façon  à  ne  les  plus  oublier,  et  dont  le 
Saint-Esprit  pourra  se  servir,  à  un  moment 
donné,  pour  les  réveiller  à  salut  ou  pour  les 
diriger  dans  leur  vie.  Il  n'est  pas  moins  prouvé 
que  le  temps  de  l'instruction  par  le  pasteur 
ne  suffit  pas  pour  une  mémorisation  durable  : 
des  hstes  de  passages  souvent  trop  nombreui^ 
mal  copiés,  mal  appris,  et  trop  rapidement, 
ne  laissent  bientôt  dans  les  esprits  qu'un  sou- 
venir confus  et  bientôt  effacé. 

Dans  le  Recueil  de  Neuchàtel,  les  passages 
arrivant  comme  réponses  à  des  questions  po- 
sées, il  peut  d'autant  mieux  tenir  lieu  de  ca- 
téchisme. Nous  savons  les  objections  très  sé- 
rieuses qu'on  oppose  à  l'idée  d'un  catéchisme 
tout  en  paroles  de  l'Ecriture.  Un  catéchisme 
est  l'expression  de  la  foi  particulière  d'uue 
église  ou  d'un  homme,  il  ne  peut  être  que 
cela,  et  la  Bible  n'est  pas  faite  pour  servir 
d'instrument  à  nos  conceptions  dogmatiques  : 
elle  les  inspire  et  les  produit,  mais  elle  est 
au-dessus,  elle  les  domine  et  les  juge.  Et  pour- 
tant, qu'est-ce  au  fond  que  la  religion  pour 
la  pensée  humaine,  sinon  une  série  de  ques- 
tions sur  Dieu,  sur  le  monde,  sur  le  salut,  sur 
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réternité,  et  qui  réclament  des  réponses?  Ces 
réponses,  n'est-ce  pas  à  la  révélation  de  nous 
les  donner?  Qoand  la  Bible  se  tait,  cela  ne 
signifie-t-O  pas  que  Diea  n*a  pas  parlé  sur  ce 
point,  et  que  l'homme  peut  chercher  sans 
doute  la  réponse,  mais  qu'il  ne  doit  pas  attri- 
boer  à  ses  propres  solutions  ou  aux  données 
de  son  eipérience  personnelle  l'autorité  des 
orades divins?  Combien  d'idées  qui  ont  fait  loi 
et  ont  été  des  pierres  d'achoppement  en  reli- 
^,  seraient  écartées  parun  tel  procédé  I  Que 
deviendrait  le  catholicisme  romain,  quand  on 
le  condamnerait  à  ne  s'exprimer  dans  ses  caté- 
e&JsiDes  qu'en  citations  textuelles  et  claires 
de  FEeriture?  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que,  par 
(x^  méthode,  on  peut  arriver  à  une  exposi- 
tion très  suffisante  et  très  riche  de  la  doctrine 
da  salut  La  méthode  parait  d'ailleurs  se  jus- 
tifier à  répreuve  par  l'impression  qu'elle  pro- 
duit. A  l'appel  de  la  question,  le  texte  se  lève 
en  quelque  sorte,  avec  une  vie  et  une  physio- 
*iiDmie  qu'il  n'aurait  pas  sans  cela;  Il  donne 
«réponse  avec  plus  de  clarté  et  de  précision. 
Pnis,  sans  rien  ôter  aux  déclarations  de  l'Ecri- 
ture ni  de  leur  valeur  propre  ni  de  leur  indé- 
pendance réciproque,  leb  questions  servent  à 
les  fier;  elles  donnent  a  l'ensemble  l'intérêt 
et  la  suite  d'un  dialogue  entre  la  foi  du  dis- 
ciple qui  interroge  et  la  Parole  de  Dieu  qui 
répond. 
An  reste,  il  y  aurait  des  perfectionnements  à 
apporter  au  Recueil  de  Neuchâtel  ;  il  ne  s'est 
pas  assez  affranchi  d'Ostervald.  —  Nous  ai- 
n»fls  peu,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  l'in- 
dication numérotée  et  l'addition,  en  quelque 
sorte,  des  dispositions  qu'il  faut  apporter  à  la 
prière  :  la  notion  même  de  cet  acte  en  parait 


L'idée  mise  un  moment  en  avant  d'adopter 
e  Recueil  neuchàtelois  en  guise  de  catéchisme 
pour  l'église  nationale  du  canton  de  Vaud, 
n'eut  pas  de  suites;  elle  ne  pouvait  pas  être 
prise  en  considération  :  le  synode  voulait  un 
«téchisme.  Si  parmi  les  cinq  ouvrages  qui, 
'^t  la  fin  de  mars  1868,  répondirent  au 
concours  ouvert,  aucun  ne  parut  satisfaire 


aux  exigences  posées,  deux  cependant  «  se 
recommandaient  par  des  mérites  si  réels  » 
que  le  synode  en  décida  l'impression.  Un  troi- 
sième fût  publié  par  son  auteur,  M.  le  minis- 
tre de  Mestral.  D  en  appelait  ainsi  au  juge- 
ment de  l'église  et  du  public.  Cet  appel  de 
la  part  d'un  homme  qui  a  pris  un  intérêt  si 
vif  aux  affaires  de  l'église  et  de  la  religion,  et 
dont  l'activité  en  ce  sens  a  été  si  grande,  ne 
nous  permet  pas  de  passer  sous  silence  le  pe- 
tit livre  qu'il  avait  composé  pour  son  église, 
d'autant  moins  que,  à  certains  égards,  cet 
essai  de  catéchisme  avait  une  valeur  réelle  et 
même  quelque  supériorité.  D'ailleurs,  M.  de 
Mestral  y  a  certainement  déposé  sa  vraie  pen- 
sée et  nous  pouvons  considérer  cet  écrit 
comme  son  testament  en  matière  de  foi. 

En  faisant  un  catéchisme  «  d'après  le  plan 
d'Ostervald,  >  M.  de  Mestral  s'était  conformé 
aux  données  du  concours  et  il  est  demeuré, 
croyons^nous,  dans  la  pensée  du  programme 
primitif.  La  supériorité  que  nous  devons  signa- 
ler dans  son  travail  est  celle  d'une  simplicité 
et  d'un  langage  vraiment  catéchistiques  :  un 
naturel  parfait,  aucune  recherche  d'aucun 
genre,  un  style  coulant  et  limpide,  populaire 
sans  cesser  d'être  correct  et  de  bon  goût;  les  de- 
mandes peu  multipliées  et  portant  sur  les  points 
essentiels;  les  réponses  complètes  et  assez  Ion. 
gués,  mais  claires,  d'une  construction  simple> 
se  laissant  facilement  décomposer  et  mar- 
quant bien  les  divers  éléments  sur  lesquels 
l'attention  doit  porter;  dans  la  pensée,  cette 
hauteur  moyenne  qui  est  à  la  portée  du  com- 
mun des  intelligences,  et,  dans  le  choix  des 
matières,  une  sobriété  qui  ne  surcharge  pas 
l'enseignement  élémentaire;  dans  l'énoncé  du 
dogme,  une  pondération  et  une  mesure  qui 
nous  ont  presque  étonné,  et  en  général,  dans 
l'ensemble,  un  ton  de  modération  et  de  can- 
deur, une  onction  qui  attirent,  fl  est  orthodoxe, 
cela  s'entend  de  soi,  mais  son  orthodoxie  n'est 
pas  provoquante;  surtout  il  n'est  pas  seule- 
ment orthodoxe,  mais  entièrement  évangéli- 
que  et  vraiment  protestant  quant  aux  doc- 
trines fondamentales,  —  ceci  doit  être  dit.  La 
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justificatîon,  entre  autres,  y  est  exposée  avec 
une  clarté  et  une  plénitude  que  je  ne  trouve 
pas  au  même  degré  dans  les  catéchismes  qui, 
avec  raison  d'ailleurs,  lui  ont  été  préférés.  Sa 
doctrine  sur  l'église  n'est  pas  moins  protes- 
tante; on  y  trouve  d'ailleurs  une  largeur  qu'il 
faut  signaler  et  qu'on  ne  s'attendrait  peut-être 
pas  à  trouver  ici.  Il  n'enseigne  pas  que  les 
églises  nationales  aient  plus  le  droit  d'exister 
que  les  églises  Hbres  ou  indépendantes  : 
t  Suivant  le  temps  et  les  circonstances,  il 
peut  être  avantageux  pour  l'église  d'être  unie 
avec  l'état  ou  d'en  être  séparée.  >  D  enseigne 
le  respect  des  convictions  ecclésiastiques  : 
c  Nous  devons  respecter  la  liberté  des  mem- 
bres d'autres  églises,  comme  nous  voulons 
qu'ils  respectent  la  nôtre,  les  si4)porter  et 
leur  faire  du  bien  dans  l'occasion.  >  Voilà  des 
principes  qu'il  importe  d'inculquer  au  peuple 
et  dont  les  autres  catéchismes  ne  disent  mot 
Malgré  les  qualités  que  nous  venons  d'indi- 
quer, le  catéchisme  de  M.  de  Mestral  ne  pou- 
vait être  recommandé  à  l'adoption  du  synode. 
Son  auteur  n'était  pas  assez  dans  la  tradition 
eC  dans  l'esprit  du  protestantisme  réformé; 
son  idéal  était  ailleurs,  dans  le  passé;  il  rêvait 
l'union  de  toutes  les  églises  sur  le  terrain  du 
catholicisme  primitif.  H  a  des  doctrines  qui 
paraissent  étranges  dans  un  catéchisme  pro- 
testant :  une  théorie  sur  les  anges  qui  va  jus- 
qu'au <  devoir  de  les  honorer;  >  la  prédica- 
tion de  Jésus  dans  le  séjour  des  trépassés,  avec 
son  corollaire  inévitable,  les  prières  pour  les 
morts;  une  communion  avec  les  saints,  telle 
que  <  la  pensée  de  ce  qu'ils  font  pour  nous 
sur  la  terre  et  au  ciel  doit  être  un  encourage- 
ment et  une  consolation,  et  que  nous  leur  de- 
vons une  place  dans  notre  charité,  dans  notre 
souvenir  et  dans  nos  prières.  »  Nous  avons  à 
dessein  cité  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  et  on 
xfÂX  qu'il  eût  suffi  de  quelques  traits  de 
plume  pour  faire  disparaître  ces  taches.  Ces 
doctrines  sont  d'ailleurs  des  siqterfétations 
dans  le  système,  elles  occi4>6nt  peu  de  place 
dans  le  livre,  et,  chez  un  homme  qui  ne  savait 
pas  dissimuler  et  qui  av»t  à  un  haut  degré 


le  courage  de  ses  croyances,  on  admire  la 
retenue  de  son  langage  et  la  facilité  avec  la- 
quelle il  s'est  placé  au  point  de  vue  de  l'église 
pour  laquelle  il  travaillait.  Mais  il  a  dû  arriver 
pour  le  catéchisme  de  M.  de  Mestral  ce  qui, 
dans  un  sens  opposé,  est  arrivé  pour  celui  de 
M.  Durand  :  derrière  le  livre  on  voit  l'homme, 
le  théologien,  l'écrivain  et  ses  publications 
antérieures;  on  lit  entre  les  lignes,  et  tel  mot 
innocent  ailleurs,  peut,  venant  d'une  telle 
plume,  contenir  un  germe  dangereux.  C'est 
une  prévention  dont  il  ne  faut  pas  trop  se 
plaindre,  elle  est  légitime  :  la  signification 
d'un  livre,  l'influence  qu'il  exerce  dépendent 
souvent  moins  des  idées  qui  y  sont  formel- 
lement énoncées  que  du  nom  qui  est  inscrit 
en  tête  et  de  la  pensée  qui  l'a  inspiré  et  qui 
l'anime. 

Le  Catéchisme  évangèUque  ou  Manud 
dinstruction  chrétienne^  de  M.  le  pasteur 
Augsbourger,  représente  la  doctrine  réformée 
orthodoxe  telle  que  l'ancienne  théologie  Tavait 
formulée  et  telle  que  le  réveil  évangélique 
l'a  reproduite.  Nous  ne  nous  plaindrons  ni  de 
celte  fidélité  à  maintenir  le  dépôt  des  saines 
doctrines,  ni  de  la  netteté  avec  laquelle  l'au- 
teur s'efforce  de  les  exprimer  :  le  dogme  ortho- 
doxe évangélique  pris  dans  son  easemble  et 
dans  son  essence  est  bien  au  centre  de  la  vé- 
rité qui  régénère,  n  y  a  d'ailleurs  dans  l'affir- 
mation catégorique  de  la  vérité  religieuse 
quelque  chose  de  fortifiant  et  de  salutaire, 
en  présence  du  vague,  de  l'indécis,  de  l'hidé- 
termmé  dans  les  croyances,  l'une  des  fai- 
blesses du  christianisme  moderne.  Ce  n'est 
donc  pas  là  qu'était  le  défaut  du  catéchisme 
de  M.  Augsbourger.  Mais  on  a  pu  lui  r^ro- 
cher  avec  raison  un  dogmatisme  excessif, 
théologique,  et  presque  scolastique.  Ce  n'est 
pas  le  ferme  et  vivant  témoignage  de  la  foi, 
dont  les  réformateurs  nous  ont  donné  le 
modèle,  ce  sont  des  définitions  abstraites, 
trop  de  raisonnements  et  d'analyse.  L'intel- 
ligence des  enfants  eût  été  appelée  à  faire 
des  efforts  qui  ne  sont  pas  de  leur  âge,  et  la 
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leligloii  prenait  cet  aspect  essentiellement 
logique  qui,  en  matière  de  foi,  répugne  à 
l'esprit  moderne  et  plus  encore  à  Tesprit  de 
ll^vaQgile.  D'ailleurs  le  besoin  de  tout  dire 
ayait  souvent  donné  à  la  phrase  quelque 
cbose  de  surchargé  et  de  lourd  qui  nuisait 
à  la  clarté. 

L'auteur  a  reconnu  le  bien  fondé  des  criti- 
ques qui  lui  ont  été  faites.  La  seconde  édition 
du  Catéchisme  évangéUque  (  1873  )  a  subi 
d*imp(»rtantes  modifications  qui  le  rendent 
plus  simple,  réellement  pratique,  et  augmen* 
\fSDX  les  chances  qu'il  pouvait  avoir  d'être 
adopté,  n  est  considérablement  abrégé  et  les 
éléments  ihéolQgiques  sont  considérablement 
réduits.  La  doctrine  de  la  trinité,  au  lieu 
d'être  exposée  en  cinq  paragraphes  et  de 
remplir  une  page  et  demie,  est  ramenée  à  un 
seul  alinéa  en  six  lignes.  Ainsi  encore  les 
perfèclions  divines,  qui  étaient  classées  et 
définies  sons  dix  numéros,  sont  résumées  en 
quelques  passages  de  l'Ecriture. 

Nous  savons  gré  à  l'auteur  d'avoir  introduit 
et  maintenu  son  paragraphe  sur  V Appel,  dans 
le  chapitre  relatif  à  l'œuvre  du  Saint-Esprit. 
On  ne  peut  certes  pas  l'accuser  d'ultra-calvi- 
oisme  :  ni  l'élection,  ni  la  prédestination  ne 
sont  nommées  par  lui.  Mais  l'initiative  dans 
la  conversion  individuelle  est  attribuée  à  l'a- 
mour divin:  la  grâce  intérieure  prévient  le 
pédieur,  c'est  elle  qui  t  fait  naître  en  lui  des 
pensées  sérieuses,  plaide  avec  lui  et  ouvre 
son  cœur  aux  appels  extérieurs.  >  Ceci  n'est 
pas  de  la  théologie,  c'est  de  la  religion,  de 
l'expérience,  de  la  vie;  ce  n'est  pas  le  dogme 
réISMrmé,  c'est  l'enseignement  de  saint  Paul, 
de  saint  Pierre,  de  saint  Jean,  de  saint  Jacques, 
de  Jésus-Christ  lui-même.  Un  catéchisme  dans 
lequel  cette  pensée  ferait  défaut  ne  rcprodui- 
lait  pas  la  doctrine  biblique  dans  sa  plénitude. 
n  inerte  de  la  rappeler  aujourd'hui  :  si  un 
moment,  à  son  origine,  le  réveil  a  insisté  outre 
mesure  sur  la  prédestination,  ce  moment 
n'a  pas  été  long  et  la  réaction  est  excessive; 
le  christianisme  évangélique  pourrait  s'aper- 
eevoir  quelquefois  qu'il  nage  dans  les  eaux 


du  semipélagianisme,  et  que,  pour  mieux  sau- 
vegarder la  liberté  humaine,  il  passe  sous 
silence  l'osuvre  de  la  libre  grâce  de  Dieu.  El 
cependant,  le  dogme  de  l'entière  gratuité  du 
salut  ne  subsiste  qu'avec  celui  de  l'élection, 
au  sens  biblique  de  ce  mot.  Je  vais  phis  loin, 
la  doctrine  du  Dieu  vivant  et  personnel  ne  de- 
meure qu'à  cette  condition  :  s'il  y  a  un  Dieu  et 
qu'il  soit  libre  dans  son  amour,  il  doit  occu- 
per la  première  place  dans  la  série  des  mou- 
vements qui  aboutissent  à  la  conversion  d'un 
pécheur.  Le  déterminisme  ou  le  fatalisme  ne 
ftit  jamais  le  produit  de  la  doctrine  évangé- 
lique sur  l'élection,  doctrine  toute  de  liberté  et 
d'amour,  et  qui,  l'histoire  le  prouve,  lom  d'an- 
nuler l'énergie  de  la  volonté  humaine  ou  le 
sentiment  de  la  responsabilité,  leur  donne  une 
force  nouvelle.  Si  vous  voulez  qu'une  âme 
prenne  son  dan  en  Dieu  et  devienne  inébran- 
lable en  lui,  donnez-lui  son  point  d'appui  en 
Dieu,  dans  son  étemelle  volonté  et  dans  son 
étemelle  charité. 

Dans  le  Manuel  de  M.  Augsbourger  l'obli- 
gation pour  l'homme  de  vouloir  et  d'agir  n'est 
en  rien  dimmuée  :  •  Le  Seigneur  nous  laisse 
libres  d'obéir  ou  de  résister  aux  appels  de  sa 
grâce  ;  nous  devons  être  ouvriers  avec  Dieu,  » 
Mais  alors  le  paragraphe  sur  la  Repentance 
et  la  conversion  n'est  pas  à  sa  place  dans  le 
chapitre  de  YŒuvre  du  Saint-Esprit,  Ce  qui 
est  l'œuvre  du  Saint-Esprit,' c'est  la  régénéra- 
tion, qu'il  importe  d'ailleurs  de  distinguer 
de  la  conversion;  tandis  que  la  foi,  la  re- 
pentance, la  conversion,  pour  être  détermi- 
nées par  la  grâce,  n'en  sont  pas  moins  de 
libres  mouvements  de  l'âme,  des  devoirs,  des 
actes  d'obéissance,  des  œuvres  de  l'homme, 
en  un  mot  :  leur  vraie  place  est  dans  la  Vie 
chrétienne,  en  tête  de  la  deuxième  partie. 

Le  plan  s'est  amélioré  en  revenant  à  son 
type,  à  l'ancienne  division  en:  Doctrine,  Vie 
chrétienne  et  Moyens  de  grâce,  La  Vie  n 
venir ^  qui  suivait  la  morale,  est  rendue  à  la 
partie  de  la  Foi  ou  de  la  doctrine,  à  laquelle 
elle  appartient.  Les  Sacrements,  en  revan- 
che, qui  figuraient  dans  cette  première  partie, 
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donc  dans  la  catégorie  du  dogme,  et  y  pre- 
naient ainsi  une  valeur  absolue  qu'ils  n*ont 
pas,  sont  rangés  de  nouveau  dans  la  cat^orie 
des  moyens  de  grâce,  où  ils  se  présentent  pour 
ce  qu'ils  sont,  c'est-à-Kiire  pour  des  institutions 
temporaires,  pour  des  secours  à  la  vie  chré- 
tienne pendant  Tabsence  du  Seigneur.  La 
Parole  de  Dieu  enfin  est  placée  avec  raison 
au  premier  rang  des  moyens  de  grâce.  Mais 
n'eùt-ce  pas  été  le  lieu  de  parler  des  diverses 
formes  sous  lesquelles  cette  Parole  nous  est 
offerte,  des  organes  par  lesquels  elle  nous 
parvient,  c'est-à-dire  de  TEcriture  et  de  la 
prédication,  de  l'Eglise  comme  institution,  et 
du  ministère;  de  les  indiquer  tout  au  moins? 
Quelques  mots  eussent  suffi;  mais  on  aurait 
ainsi  assigné  à  ces  faits,  dont  le  rôle  est  si 
considérable,  leur  place  dans  Tensemble  de 
l'organisme  chrétien,  et  rappelé  au  catéchiste 
qu'il  y  a  là  des  explications  à  donner  :  ce  sont 
des  questions  pratiques  et  actuelles,  sur  les- 
quelles il  importe  d'établir  les  principes  bibli- 
ques en  opposition  aussi  bien  au  cléricalisme 
qu'au  radicalisme  ecclésiastiques. 

Le  paragraphe  sur  la  Lecture  de  la  Pa- 
role de  Dieu,  sujet  d'application  qui  peut 
être  laissé  au  catéchiste,  a  été  heureusement 
remplacé  par  un  paragraphe  sur  la  Foi  chré- 
tienne. (Il  aurait  mieux  valu  dire  sur  la  foi 
en  général.)  L'absence  d'un  article  sur  ce 
sujet  constituait  une  lacune  qui  se  rencontre 
dans  beaucoup  de  catéchismes  et  qu'il  im- 
portait de  combler.  La  foi,  en  effet,  dans  lo 
sens  de  Hébr.  XI,  i ,  n'appartient  pas  seulement 
à  V Introduction,  elle  en  est  le  principal 
objet.  La  foi  est  le  fait  religieux  primordial, 
universel,  profondément  humain;  elle  est 
l'instinct  qui  rattache  l'homme  à  l'invisible 
et  lui  fait  chercher  Dieu.  Elle  est  ainsi  la  con- 
dition et  la  base  de  toute  religion;  c'est  à  elle 
que  le  catécliisme  s'adresse  :  il  veut  la  relever 
et  la  former  en  l'instruisant  et  en  la  rame- 
nant à  son  vrai  objet.  Un  fait  si  considérable 
doit  être  envisagé  en  lui-même  et  devenir  le 
point  de  départ  de  l'enseignement  religieux: 
avant  tout  il  faut  dire  ce  que  c'est  que  croire. 


Les  questions  qu'on  avait  d'abord  placées 
à  la  fin  des  paragraphes,  où  elles  étaient  inu- 
tUes  à  l'élève,  se  trouvent  maintenant  dans 
la  marge  latérale,  et  le  catéchisme  est  tou- 
jours censé  revêtir  la  forme  d'une  exposition 
suivie.  Mais  ici,  nous  paraît-il,  il  y  a  quel- 
que illusion  :  les  énoncés  se  succèdent,  mais 
on  n'en  saisit  pas  toujours  la  liaison,  ils  sem- 
blent décousus;  le  discours  suivi  demande 
plus  de  développements  que  n'en  comporte 
le  catéchisme.  Souvent  on  ne  comprend  l'in- 
tention et  même  le  sens  d'un  alinéa  que  lors- 
qu'on a  jeté  les  yeux  sur  la  question  qui  est 
à  côté  et  à  laquelle  il  répond.  N'y  a-t-il  pas  là 
un  indice  que  l'énoncé  du  texte  est  alors  in- 
complet, qu'un  de  ses  éléments  essentiels  est 
à  la  marge  et  que,  sans  craindre  la  répétition, 
il  aurait  fallu  reproduire  dans  la  réponse  le 
mot  de  la  question? 

Dans  un  livre  de  ce  genre  le  style  est  de 
première  importance.  Celui  de  la  seconde  édi- 
tion est  devenu  plus  simple  et  plus  rapide. 
Assez  souvent  cependant  la  phrase  est  encore 
embarrassée  de  mots  et  de  déterminations 
inutiles;  on  a  quelquefois  réuni  en  une  même 
proposition  des  idées  distinctes,  qu'il  eût  été 
avantageux  de  présenter  successivement  aux 
enfants.  En  certains  passages,  le  langage  de- 
meure abstrait  et  un  peu  scolastique,  comme 
on  a  dit;  il  y  aurait  aussi  à  signaler  des  négli- 
gences faciles  à  corriger.  On  pourrait  citer 
également  des  pensées  capitales  qui,  pour 
être  entièrement  justes,  auraient  besoin  d'être 
complétées.  Ainsi  on  n'a  pas  donné  la  vraie 
raison  de  l'insuffisance  des  moyens  naturels 
de  connaître  Dieu,  quand  on  a  avancé  qu'ils 
«  ne  nous  disent  exactement  ni  ce  que  Dieu 
est,  ni  quelles  sont  nos  obligations  envers  lui.  • 
La  vraie  raison  de  leur  insuffisance,  c'est  qu'ils 
ne  prononcent  pas  le  mot  dont  nous  avons 
besoin  pour  oser  regarder  Dieu,  le  mot  du 
l'Evangile,  le  mot  de  pm^don. 

R.  CUÉMENT. 

{La  fin  au  prochain  numéro. ) 
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HISTOIRE  RELIGIEUSE 


Zinzendorf. 

Un  homme  daUiance  évangébque 
au  XVIII' siècle. 

D  a  existé  des  réformateurs  avant  la  ré- 
foime,  et  il  est  un  homme  du  XVin«*  siècle  qui 
a  été  le  champion  de  rAlliance  évangélique, 
bien  que  celle-ci  soit  une  fille  de  notre  temps: 
c'est  le  comte  de  Zinzendorf.  Je  le  prouverai 
par  des  faits;  mais  auparavant  écoutons  le  ju- 
gement que  porte  sur  ce  chrétien  éminent  un 
membre  de  l'église  réformée.  <  J'ai  appris  à 
aisoer  eu  lui,  dit  M.  Félix  Bovet,  un  homme 
qui,  plus  que  personne  avant  lui,  a  travaillé, 
non  au  point  de  vue  d'une  église  particulière, 
ïDSâs  pour  l'église  universelle.  Convaincu  que 
c'est  la  vie  qm  est  la  lumière  des  hommes, 
a  s'est  efforcé  de  faire  sortir  la  religion  du 
domaine  de  l'abstraction,  n  a  entrepris  d'éta- 
blir entre  tous  les  chrétiens  une  union  spiri- 
tuelle, non  en  les  engageant  à  des  concessions 
et  à  des  compromis,  mais  en  réveillant  en  eux 
Qoe  foi  plus  vive  et  un  amour  plus  ardent 
pour  le  Sauveur.  D  a  réclamé  pour  tous  la 
pleine  liberté  de  conscience.  Il  a  montré  que, 
sans  exclure  aucune  institution  ecclésiastique, 
la  fbi  et  l'amour  fraternel  ne  sont  liés  à  au- 
cune et  les  dominent  toutes  :  largeur  d'esprit 
d'autant  plus  remarquable  chez  un  homme 
qui  n'avait  rien  de  sceptique  et  qui  possédait 
à  un  haut  degré  le  génie  d'organisation, 
comme  le  prouve  toute  son  œuvre  parmi  les 
Frères.  D  a  montré,  par  son  exemple  comme 
par  ses  prédications,  que  la  religion  n'est  pas 
tant  une  doctrine  qu'une  vie,  et  que  le  chré- 
tien n'est  pas  un  honune  qui  croit  au  chris- 
tianisme, mais  qui  croit  en  Jésus-Christ.  » 

Deux  déclarations  de  la  bouche  de  Zinzen- 
dorf nous  feront  connaître  l'homme  et  le  secret 
de  sa  vie. 

«  Depuis  le  comte  Albert,  mon  aïeul,  dit-il 
qœlque  part,  la  devise  de  notre  maison  est 
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celle-ci  :  »  Je  ne  cède  ni  à  un  ni  à  tous  ?  »  Telle 
est  notre  nature  :  céder  nous  est  pénible.  Il  y 
en  a  UN  cependant  devant  qui  s'est  brisé  mon 
orgueil,  c'est  ce  Jésus  qui  fut  pendu  au  bois, 
ce  Jésus  qui  fut  l'objet  des  railleries  et  des 
outrages,  et  auquel  bientôt  après  le  monde 
rendit  les  armes.  Je  veux  me  consacrer  tout 
entier  à  lui.  Je  jette  aux  orties  toutes  chimères 
de  rang  et  de  qualité,  car  ce  sont  des  choses 
qui  ne  sont  pas  établies  de  Dieu,  mais  inven- 
tées par  la  vanité  humaine.  Dorénavant  je 
suis  libre  de  servir  le  Sauveur  dans  tout  ce 
à  quoi  il  voudra  m'employer;  dorénavant  je 
n'ai  plus  à  m'occuper  que  des  choses  du  Sei- 
gneur. » 

Je  puis  donc  me  dispenser  d'énumérer  les 
titres  que  portait  le  jeune  comte  du  saint- 
empire  qui  naquit  à  Dresde,  le  26  mai  1700. 
Cet  ouvrier  du  Seigneur  vivait  à  une  époque 
où  les  églises  travaillaient  d'une  main  avec  la 
truelle  à  ériger  des  murs  de  séparation  entre 
elles,  et  tenaient  de  l'autre  l'épée  fratricide 
pour  se  combattre  avec  acharnement.  Calvi- 
nistes et  luthénens  reniaient  les  grands  prin- 
cipes qui  eussent  dû  les  unir  étroitement,  pour 
ne  voir  que  le  fatras  de  subtiles  formules  qui 
les  divisaient;  —  et  au  sein  même  de  l'église 
luthérienne  sévissait  la  guerre,  guerre  cruelle, 
comme  le  sont  toutes  les  guerres  civiles. 
C'étaient  d'une  part  les  piétistes,  issus  du 
beau  réveil  dont  ^S^pe/ter  avait  été  rinstrument 
béni,  et  de  l'autre  les  partisans  d'une  rigide 
orthodoxie.  Ils  faisaient  fausse  route  les  uns 
et  les  autres.  Le  piétisme  gâtait  la  bonne  cause 
qu'il  défendait  en  exagérant  sa  tendance  pra- 
tique, l'orthodoxie  en  permettant  à  l'église 
de  dormir  paisiblement  sur  l'oreiller  de  la 
Formule  de  Concorde  (  1577  ),  à  la  seule  con- 
dition qu'elle  fît  des  rêves  d'une  dogmatique 
irréprochable.  S'ils  eussent  voulu  apprendre 
l'un  de  l'autre,  au  lieu  de  se  déchirer  impi- 
toyablement^ le  piétisme  eût  communiqué  sa 
vie  à  l'orthodoxie,  tandis  que  celle-ci  eût 
prévenu  les  écarts  de  la  jeune  et  ardente  école 
de  Spener. 

Cet  heureux  résultat  serait  obtenu  si  l'on 
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réussissait  à  opérer  un  rapprochement  entre 
les  deux  universités  de  HaUe  et  de  Wittem- 
herg,  car  Halle,  université  du  christianisme 
pratique  et  individuel,  était  le  foyer  du  pié- 
tisme,  et  Wittemberg,  école  du  christianis- 
me dogmatique  et  objectif,  le  boulevard  de 
l'orthodoxie.  Zinzendorf  résolut  de  tenter  ce 
rapprochement.  Certes,  il  fallait  avoir  une 
sainte  audace  pour  entreprendre  d'apaiser 
des  haines  aussi  invétérées,  et — ce  qui  étonne 
davantage  encore,  —  le  médiateur  n'était  pas 
un  vénérable  père  de  l'église,  mais  un  jeune 
étudiant  en  droit,  âgé  de  17  ans.  On  voit  qu'il 
avait  pris  à  cœur  de  bonne  heure  cette  pro- 
messe de  l'Evangile  :  «  Bienheureux  ceux  qui 
procurent  la  paix!  »  (  Matth.  V,  9  ),  et  qu'il 
n'avait  pas  attendu  longtemps  avant  de  se 
consacrer  au  service  de  l'église  de  Christ. 

Elève  du  Psedagogîum  de  Halle,  il  avait 
déjà  fondé  avec  quelques  condisciples  «  l'Ordre 
du  grain  de  sénevé,  »  espèce  de  chevalerie 
chrétienne,  dont  la  devise  était  :  Nul  de  nous 
ne  vit  pour  soi,  et  dont  le  but  trouvait  son 
expression  dans  l'article  premier  des  statuts  : 
t  Les  membres  de  notre  société  aimeront  le 
genre  humain  tout  entier.  >  —  Enfantillages  I 
direz-vous  peut-être,  mais  les  jeux  de  l'en- 
fant présagent  les  goûts  de  l'homme  fait.  L'en- 
fant qui  avait  promis  d'aimer  tout  le  genre 
humain  débuta  bien,  en  vouant  une  affection 
égale  aux  deux  factions  ennemies  de  Halle  et 
de  Witlemberg.  Accueilli  avec  confiance  par 
l'une  comme  par  l'autre,  le  jeune  comte  réus- 
sit d'abord  au  delà  de  toute  attente.  S'il  ne 
lui  fut  pas  donné  de  mener  à  bonne  fin  sa 
tâche  ardue,  ce  n'est  pas  qu'O  perdît  patience, 
mais  une  défense  expresse  de  sa  mère  de  se 
rendre  à  Halle  coupa  court  à  toutes  les  négo- 
ciations. Je  sais,  dit-il,  que  la  volonté  propre 
peut  aisément  se  mêler  à  nos  projets,  quand 
nous  nous  opposons  à  la  volonté  expresse  de 
nos  parents.  Et  le  fils  obéissant  renonça  à 
cette  œuvre  qui  lui  tenait  tant  à  cœur. 

Ses  parents  lui  imposèrent  un  devoir  plus 
pénible  encore.  Le  jeune  comte  dut  se  mettre 
en  voyage  afin  de  voir  le  monde  et  de  prendre 


à  Paris  l'air  de  la  cour.  «  le  veux  mourir  au 
monde,  disait-il,  à  quoi  sert  donc  de  me  donner 
tant  de  peine  pour  apprendre  à  y  vivre?  *  D 
se  soumit  cependant  et  partit.  Le  voyage  com- 
mença par  la  Hollande. 

«  Quand  j'arrivai  à  Utrecht,  nous  raconte- 
t-il,  j'étais  de  Wittembeiig  en  théorie  et  de  Halle 
en  pratique;  à  Utrecht,  j'eus  affaire  aux  réfor- 
més. *  On  sait  que  luthériens  et  réformés 
étaient  alors  deux  camps  pour  le  moins  aussi 
opposés  que  Halle  et  Wittemberg.  Mais  Zin- 
zendorf s'était  déjà  trop  fortement  attaché  au 
centre  de  l'Evangile,  à  la  personne  de  Jésos- 
Christ,  pour  ne  pas  avoir  trouvé  en  lui  l'unité 
réelle  de  l'église  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays.  Tout  en  restant  fidèle  à  ses 
convictions,  il  entra  en  communion  frater- 
nelle avec  les  chrétiens  les  plus  distingués 
de  la  Hollande,  et  ses  propres  idées  s'en  élar- 
girent. 

Mais  il  allait  faire  un  pas  de  plus.  La  re- 
cherche de  l'unité  de  l'église  de  Christ  tout 
entière  devait  nécessairement  entrer  dans  le 
besoin  ilhmité  de  flraternité  qu'éprouvait  cet 
esprit  large;  lorsqu'il  ftit  arrivé  à  Paris,  loin 
de  se  laisser  éblouir  par  les  honneurs  qu'on 
lui  prodiguait  à  la  cour,  il  s'appliqua  à  trouver 
des  disciples  de  Christ  jusque  dans  le  sein  de 
l'église  romaine.  Nous  le  voyons  faire  la  con- 
naissance de  plusieurs  membres  du  haut  cler- 
gé français,  du  Père  de  la  Tour,  des  évoques 
de  Cfiâlons,  de  Montpellier,  de  Boubgne^ 
et  surtout  entrer  en  relations  intimes  avec  le 
cardinal  de  NoaiHes,  archevêque  de  Paris, 
homme  éminent  non-seulement  par  sa  haute 
position,  mais  surtout  par  son  caractère  noble 
et  par  sa  vivante  piété.  Une  amitié  touchante 
s'établit  entre  ce  digne  vieUlard  et  le  jeune 
comte  protestant,  âgé  alors  de  vingt  ans. 
Comment  cela  était-il  possible?  Parce  que 
Zinzendorf  était  attaché  de  cœur  à  ce  grand 
principe  si  méconnu  alors,  que  Luther  a  ex- 
primé en  ces  termes  :  c  Tous  tant  que  nous 
sonmies,  qui  avons  été  lavés  et  sanctifiés  par 
le  sang  de  Christ,  nous  sonmies  la  véritable 
église,  nous  sonmies  tous  membres  de  Christ 
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et  nous  sommes  frères,  que  nous  soyons  à 
Rome,  à  Wittemberg  ou  à  Genève.  » 

Q  parait  que  le  cardinal  avait  des  senti- 
ments analogues,  autrement  Zinzendorf  n'au- 
rait pas  pu  dire  :  «  Nous  nous  sommes  plongés 
ensemble  dans  Focéan  insondable  des  souf- 
frances et  des  mérites  de  Jésus.  C*est  ainsi 
qoe  nous  avons  passé  six  mois  en  rapports 
d'amitié,  sans  jamais  songer  à  quelle  confes- 
sion tel  ou  tel  d'entre  nous  appartenait.  » 

n  faut  dire  toute  la  vérité.  L'archevêque 
romain  ne  renonça  jamais  complètement  à 
Vespoir  de  convertir  son  jeune  ami  à  son 
^,les  lettres  qu'il  lui  adressa  dans  la  suite 
eo  font  foi.  Zinzendorf  lui  écrivit  aussi,  mais 
c'était  pour  le  supplier  de  ne  pas  déserter  la 
eanse  de  Christ  dans  la  fameuse  lutte  qui  s'é- 
tait alors  engagée  entre  le  clergé  français  et 
le  pape  Clément  XI;  c'était  encore  pour  le 
prier  d'être  le  parrain  d'un'  de  ses  enfants  ; 
c'était  pour  lui  demander  d'accepter  la  dédi- 
cace d'une  traduction  française  d'un  li\Te 
protestant  que  Zinzendorf  allait  publier  dans 
ie  but  d'édifier  les  catholiques  sans  les  scan- 
daliser. 

Son  séjour  à  Paris  avait  élevé  le  comte  a 
im  point  de  vue  plus  universel.  «  Depuis  ce 
ten^s,  écrit-il  lui-même,  je  me  suis  efforcé  de 
découvrir  dans  chaque  église  ce  qu'elle  peut 
aToir  de  bon;  car  je  savais  qu'en  toute  nation 
le  Seigneur  veut  avoir  les  siens.  Cette  ten- 
dance-là a,  j'en  conviens,  éloigné  de  moi  mes 
bons  amis  de  Halle,  mais  elle  a  servi  à  avan- 
cer le  règne  de  Christ  autour  de  moi.  On  de- 
mande si  les  catholiques  peuvent  être  sauvés 
en  restant  dans  leur  église.  Oui,  ils  le  peuvent, 
et  si  quelqu'un  prétend  le  contraire,  il  faut, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  qu'il  ne  soit  guère 
sorti  de  son  village.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que 
tontes  les  religions  se  vaillent,  et  moins  en- 
core q[ue  l'on  puisse  échanger  la  sienne,  une 
fois  qu'on  Ta  reconnue  bonne,  contre  une 
Mtre  que  l'on  a  reconnue  erronée.  J'aime  et 
l'estime  fort  parmi  les  catholiques  tous  ceux 
<IQi  aiment  Jésus,  et  je  me  trouverais  malheu- 
iCDx  de  n'être  pas  regardé  comme  un  frère 


par  un  catholique  aimant  le  Seigneur,  lors 
même  que,  sur  bien  des  points,  j'ai  des  prin- 
cipes tout  différents  des  siens.  Les  catholiques 
ont  à  la  bouche  l'anathème  contre  leurs  ad- 
versaires, et  souvent  ils  sont  très  équitables 
en  pratique.  Nous  autres  protestants,  au  con- 
traire, nous  avons  toujours  la  liberté  à  la 
bouche,  et  il  y  a  parmi  nous  (je  le  dis  en  pleu- 
rant) de  vrais  bourreaux  des  consciences.  • 

A  son  retour  de  Paris,  Zinzendorf  avait 
atteint  sa  majorité,  mais  ses  parents,  et  sur- 
tout sa  grand'mère,  ne  renonçaient  pas  à  le 
diriger  comme  un  enfant,  et  surtout  à  s'op- 
poser formellement  à  ce  que  le  jeune  comte 
dérogeât  au  point  d'embrasser  le  saint  minis- 
tère, t  J'entre  donc  au  service  de  l'état,  dit-il, 
dès  que  les  miens  prennent  sur  eux  de  me 
le  commander.  C'est  ce  que  j'appelle  la  voca- 
tion de  l'obéissance.  Et  pourtant,  d'après  le 
peu  que  je  comprends  des  directions  de  Dieu, 
il  m'est  impossible  de  ne  pas  conclure  qu'il 
m'a  réellement  prédestiné  à  être  ouvrier 
dans  l'église  de  l'amour  fraternel.  »  —  Lb 
voilà  donc  au  service  de  l'électeur  de  Saxe, 
roi  de  Pologne  ;  mais  la  maison  du  conseiller 
malgré  lui  devint  aussitôt  le  rendez-vous  de 
tous  ceux  qui  aimaient  le  Seigneur  Jésus, 
un  lieu  de  réunions  publiques  d'édification, 
c  C'était  chose  nouvelle  et  singulière  que  ce 
prédicateur  avec  l'épée  au  côté,  homme  d'é- 
tat par  obéissance,  et  par  goût  homme  d'é- 
glise, >  dit  M.  Bovet.  U  ne  rougissait  pas  des 
petits  selon  le  monde,  et  ne  repoussait  pas 
non  plus  des  gen.;  :i  idées  baroques.  Il  était 
entouré,  nous  raconte  Spangenberg,  de  toute 
une  société  de  ces  gens-là,  et,  qui  mieux  est, 
il  ramena  plusieurs  sectaires  à  des  doctrines 
plus  saines  et  à  la  communion  fraternelle.  <  Je 
cherchais,  dit-il  lui-même,  à  rassembler  les 
enfants  de  Dieu  autant  que  je  le  pouvais. 
J'en  était  quitte  pour  un  peu  d'opprobre.  » 

C'est  à  cette  époque  qu'arrivèrent  à  Ber- 
t?ielsdorf\es  premiers  émigrants  de  Bohême 
et  de  Moravie.  Le  comte,  que  sa  charge  de 
conseiller  n'empêchait  pas  de  s'absenter  de 
Dresde,  venait  d'acheter  la  terre  de  Berthels- 
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dorf,  parce  qu'il  désirait  avoir  un  chez-lui  où 
il  pût  donner  asile  a  tout  chrétien  indistincte- 
ment, et  particulièrement  à  ceux  qui  seraient 
opprimés  et  persécutés.  Toute  son  ambition 
était  de  devenir  pour  le  pasteur  de  son  vil- 
lage moins  un  patron  qu'un  fidèle  auxiliaire. 
1  Je  ne  vois  pas  pourquoi  Ton  ne  pourrait  me 
confier  les  fonctions  que  remplit  un  étudiant, 
un  proposant  ou  tout  autre  théologien  non 
consacré,  »  disait-il.  Quand  les  émigrants  ar- 
rivèrent, il  se  doutait  peu  que  ces  pauvres 
gens  étaient  les  prémices  de  ce  peuple  de 
franche  volonté,  de  cette  communauté  de 
Tamour  fraternel  qu'il  avait  si  souvent  rêvée 
et  que  le  Seigneur  commençait  à  assembler 
autour  de  lui  ;  —  il  songea  môme  à  leur  pro- 
curer un  autre  lieu  de  refuge,  plus  convena- 
ble, mais  Dieu  lui-même  avait  dirigé  les  pas 
de  ces  débris  de  l'ancienne  Unité  des  Frétées 
vers  cet  homme  dont  le  désir  unique  était  de 
travailler  à  l'unité  des  membres  de  Christ. 

Une  remarque  que  je  liens  à  faire,  c'est 
qpe  celui  qu'on  appelle,  aussi  habituellement 
que  faussement,  le  fondateur  de  l'église  re- 
nouvelée des  Frères,  a  fait  tous  ses  efforts  pour 
l'empêcher  de  se  constituer  en  église  dis- 
tincte: «  elle  est  née  sans  moi,  je  n'y  suis 
pour  rien,  »  a-t-il  dit  lui-même.  Il  s'est  op- 
posé de  toutes  ses  forces  au  rétablissement  de 
l'ancienne  constitution  de  l' Unité  des  Frères 
de  Bohême ,  et  neuf  ans  après  l'établisse- 
ment de  l'église,  il  lui  a  encore  proposé  de 
se  fondre  dans  l'église  luthérienne.  Cela  peut 
surprendre,  mais  la  crainte  de  voir  cette  nou- 
velle économie,  destinée  à  être  un  instrument 
de  conciliation  entre  les  chrétiens,  devenir 
une  source  de  nouvelles  discordes,  faisait 
taire  toute  autre  considération  dans  l'âme  de 
Zinzendorf. 

U  y  a  plus.  Revêtu  de  fonctions  importantes 
au  sein  de  l'église  de  Herrnhut^  il  s'en  est 
démis  deux  fois,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
changer  un  ministère  volontaire  dans  l'Eglise 
universelle  contre  une  charge  officielle  dans 
une  église  particulière;  et  si  l'église  des 
Frères  n'eût  pas  consenti  à  entrer  dans  ses 


vues  larges  et  universelles,  il  s'en  fût  à  jamais 
séparé.  S'il  lui  est,  au  contraire,  resté  ûdèle 
jusqu'à  sa  fin,  s'il  s'est  même  solidairement 
lié  à  elle,  c'est  parce  qu'elle  a  adopté  franche- 
ment son  libéralisme  chrétien,  parce  qu'elle 
n'a  voulu  être  qu'un  trait  d'union  entre  les 
diverses  dénominations  ecclésiastiques,  le 
porte-enseigne  de  l'universalité  chrétienne, 
c  Si  jamais,  a  dit  Zinzendorf,  nous  perdons 
de  vue  j;ette  universahté  qui  est  notre  vrai 
but,  ce  que  nous  aurons  de  mieux  à  Caire 
sera  de  démonter  toute  la  machine  et  de  la 
mettre  au  rebut.  »  L'église  des  Frères  n'est 
donc  que  l'exécutrice  testamentaire  des  idées 
de  Zinzendorf,  lorsque,  loin  de  vouloir  s'ac- 
croître aux  dépens  des  autres,  elle  cherche  à 
rassembler  et  à  unir  les  enfants  de  Dieu  dans 
toutes  les  églises. 

Zinzendorf  a  enfm  pu  se  démettre  de  sa 
charge  de  conseiller  pour  embrasser  sa  véri- 
table vocation;  il  a  subi  les  examens  régu- 
liers et  obtenu  de  la  faculté  de  théologie  de 
Tubingue  la  consécration  au  saint  ministère. 
Désormais  il  pourra  se  vouer  entièrement  au 
service  de  Christ.  Nous  le  voyons  s'efforcer 
de  rattacher  les  sectaires  à  l'église,  mais  ce 
qu'il  a  surtout  à  cœur,  c'est  de  faire  cesser 
les  mimitiés  qui  existaient  dans  le  sein  même 
du  réveil  entre  les  séparés  et  les  membres  de 
l'église  établie,  t  Nous  cherchons,  dit- il,  à 
présenter  la  doctrine  de  l'Evangile  de  manière 
à  ce  que  nous  puissions  gagner  des  âmes  au 
Sauveur,  et  que  les  pauvres  pécheurs,  qu'ils 
soient  luthériens,  réformés,  catholiques,  sec- 
taires, païens,  tombent  aux  pieds  de  Celui  qui 
nous  a  tous  rachetés.  >  Mieux  que  tout  autre 
il  était  qualifié  pour  cette  œuvre,  parce  que, 
selon  l'expression  de  M.  Bovet,  c  il  réunissait 
deux  qualités  qui  se  trouvent  rarement  unies  : 
d'un  c6té,  une  grande  faciUté  à  entrer  dans  la 
pensée  d'autrui,  une  partialité,  si  l'on  peut 
ainsi  dire,  pour  les  opinions  contraires  aux 
siennes,  en  un  mot,  cette  bienveillance  de 
l'esprit  qui  est  la  plus  haute  expression  de  la 
bienveillance  du  cœur,  et,  d'autre  part,  cette 
sagesse  et  cette  fidélité  à  la  Parole  de  Dieu 
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qui  Tempêchaient  de  faire  jamais  de  conces- 
sions à  des  tendance  contraires  à  la  pureté  de 
l'Evangile.  >  Laissons-le  nous  le  déclarer  lui- 
même  :  c  Dès  ma  plus  tendre  enfance  je  ne 
me  suis  proposé  d'autre  but  que  de  glorifier 
lésQs-Christ  crucifié,  sans  entrer  jamais  dans 
les  discussions  que  soulèvent  les  différentes 
opinions  religieuses.  Je  ne  connais  point  d'au- 
tre fondement  que  Jésus-Christ,  le  Fils  du 
Diea  vivant,  mais  je  puis  fort  bien  m*entendre 
avec  tous  ceux  qui  bâtissent  sur  ce  fonde- 
ment quelque  différence  quMl  y  ait  dans  leur 
masi^  de  bâtir.  Dans  le  temps,  j'ai  travaillé 
a  rnnion  des  différentes  confessions,  mais 
j'ai  appris  dès  lors  que  le  règne  de  Dieu  est 
an  dedans  de  nous.  Je  suis  né  dans  l'église 
dite  évangélique.  Je  trouve  sa  doctrine  passa- 
ble, et,  quant  à  la  pratique,  il  ne  me  semble 
pas  que  cela  aille  beaucoup  mieux  dans  au- 
cune autre  église  visible.  C'est  pourquoi  je 
demeure^où  je  suis;  mais  tout  en  restant  dahs 
cette  église,  je  témoigne  avec  vivacité  contre 
ses  défauts.  Je  n'en  agis  pas  de  même  à  l'é-, 
gard  des  autres  églises;  je  cherche  au  con- 
traire à  m'accommoder  à  leur  plan  autant  que 
ma  conscience  me  le  permet.  > 
Maintenant  voyons-le  à  l'ieuvre. 
in  mystique  silésien,  Schwenkfeld,  avait 
rejeté  l'inspiration  de  l'Ecriture  et  énoncé 
quelques  doctrines  bizarres.  D  avait  fait  école, 
et  ses  disciples  formaient,  au  commencement 
du  XVni^  siècle,  uiae  secte  répandue  jusqu'en 
Autriche.  Or,  lors  d'un  voyage  que  Zinzen- 
dorf  fit  à  Prague,  à  l'époque  du  couronnement 
Je  l'empereur  Charles  VI  comme  roi  de  Bo- 
hême, il  apprit  que  celui-ci  sévissait  contre  les 
Schwen/f/elcHens,   Aussitôt  il    s'émeut    et 
adresse  à  l'empereur  une  requête  en  leur  fa- 
veur. <  Je  ne  prends  pas  la  défense  de  leur 
doctrine,  dit-il,  mais,  sire,  quand  il  s'agit  de 
convaincre  les  âmes  des  hommes,  les  moyens 
matériels  sont  par  trop  insuffisants;  ils  ne 
réossissent  qu'à  faire  des  hypocrites;  et  ce 
qui  tient  à  cœur  à  votre  Majesté,  c'est  pour- . 
tant  la  véritable  conversion  de  ceux  qui  sont 
dans  l'erreur.  • 


Deux  ans  après,  pendant  un  séjour  qu'il 
fit  à  Dresde,  mourut  dans  cette  ville  une 
femme  appartenant  à  la  secte  de  Gichtel,  Les 
autorités  étaient  d'accord  à  lui  refuser  les 
honneurs  de  la  sépulture,  t  Je  n'approuve 
point  le  séparatisme,  écrit-il  au  surintendant 
Lœscher,  mais  je  le  considère  comme  une 
faiblesse  qu'il  faut  savoir  supporter  à  cause 
de  la  droiture  de  l'intention,  et  j'ai  une  hor- 
reur extrême  pour  les  mesures  qu'on  a  prises. 
S'il  y  a  en  vous  une  étincelle  de  l'amour 
de  Jésus,  redressez  cette  iniquité.  Pour  moi, 
ajoute-t-il,  je  consentirais  sans  peine  à  être, 
après  ma  mort,  jeté  à  la  voirie,  plutôt  que 
d'agir  jamais  contre  ma  conscience.  En  pareil 
cas,  la  sépulture  la  plus  ignominieuse  devient 
la  plus  glorieuse,  Tinfamie  se  change  en 
triomphe.  > 

Un  certain  fanatique,  nommé  Tuchtfeld, 
s'était  élevé  publiquement  contre  toutes  les 
institutions  ecclésiastiques.  On  l'avait  fait  en- 
fermer et  enchaîner  comme  fou.  Zinzen- 
dorf  s'adresse  directement  au  roi  de  Prusse. 
«  Si  votre  Majesté  daigne  le  faire  mettre  en 
hberté,  je  le  prendrai  pour  quelque  temps 
chez  moi,  et  je  chercherai  à  tempérer  son 
zèle  indiscret.  Qui  sait  s'il  ne  pourra  pas  de- 
venir encore  un  instrument  utile  dans  l'église 
de  Christ?  »  Le  roi  accéda  à  ce  désir  et 
Tuchtfeld  réalisa  pleinement  l'espérance  di^ 
son  charitable  intercesseur. 

En  1730,  le  comte  se  rend  à  Berlebourg 
enWestphalie.Quel  attrait  pouvait  avoir  pour 
lui  cette  petite  ville  obscure?  —  Le  seul  fait 
qu'elle  était  alors  l'asile  d'un  ramassis  de 
gens  persécutés  dans  leur  pays  pour  leurs 
opinions  religieuses,  ce  qui  en  faisait  <  une 
Babel  de  doctrines  discordantes,  de  sectes 
opposées,  s'entre-heurtant  et  se  condamnant 
les  unes  les  autres.  »  (Bovet,  pag.  168.)  A 
force  de  persévérance,  de  support,  de  pru- 
dence et  de  charité,  Zinzendori  parvient  à 
persuader  aux  uns  d'abjurer  leurs  erreurs,  à 
faire  rentrer  les  autres  dans  la  communion 
de  l'église,  à  resserrer  entre  tous  les  liens  de 
l'union  fraternelle. 
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Plus  tard  nous  le  voyons  s'établir  avec  son 
épouse  et  plusieurs  frères  dans  le  vieux  châ- 
teau de  la  Ronnebourg,  C'était  une  masure 
presque  inhabitable  qui  servait  de  lieu  dé 
refuge  à  une  troupes  de  vagabonds,  de  juifs, 
de  sectaires  inspirés  et  illuminés,  de  gens  de 
toute  couleur.  D  espérait  en  gagner  quelques- 
uns  à  Christ,  et  son  espoir  ne  fut  pas  déçu. 

On  le  voit  :  il  se  sentait  particulièrement 
attiré  vers  ceux  que  la  société  religieuse  de 
ces  temps-là  répudiait  avec  sévérité.  «  Ma 
meilleure  apologie  en  cette  affaire,  dit-il,  ce 
sont  toutes  les  personnes  de  cette  sorte  que 
le  Sauveur  traîne  à  sa  suite  pour  en  orner  le 
triomphe  de  sa  longanimité.  » 

Mais  écoutons  M.Bovet  (  n,  pag.  31 .  )  :  «  Son 
insatiable  désir  de  gagner  des  âmes  à  Jésus 
entraînait  le  comte  à  de  nouveaux  projets. 
Cette  même  année  1741  devait  voir  encore 
ce  chevalier  errant  de  l'Evangile  en  Suisse 
et  en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  Amérique. 
Son  premier  voyage  fut  à  Genève.  Calvin 
avait  accordé  jadis  à  l'ancienne  église  des 
Frères  un  témoignage  d'approbation,  et  Zin- 
zendorf  pouvait  espérer  d'obtenir  pour  leurs 
successeurs,  dans  la  capitale  de  la  réforme, 
le  môme  certificat  d'orthodoxie  qu'ils  avaient 
reçu  à  Tubingue  d'une  faculté  de  théologie 
luthérienne.  Cette  perspective  flattait  un  de 
ses  désirs  les  plus  anciens  et  les  plus  chers; 
elle  préparait  sinon  la  fusion,  du  moins  l'al- 
liance des  diverses  branches  du  protestan- 
tisme, et  la  petite  communauté  morave  allait 
se  trouver,  pour  ainsi  dire,  le  trait  d'union 
entre  l'école  de  Luther  et  celle  de  Calvin.  » 
—  Genève  fit  un  accueil  empressé  et  fraternel 
à  Zinzendorf,  et  la  vénérable  compagnie  des 
pasteurs  donna  une  approbation  formelle  à  la 
doctrine  des  Frères. 

Je  passe  sous  silence  la  visite  du  comte  en 
Angleterre  et  les  rapports  d'amitié  qu'il  y 
noua  avec  Wesley  et  Whitefield,  sa  corres- 
pondance avec  le  patriarche  grec  de  Constan- 
tinople  et  avec  le  patriarche  copte  du  Caire, 
j'ai  hâte  de  vous  faire  passer  l'océan  pour 
vous  faire  assister  à  l'un  des  plus  curieux 


épisodes  de  la  vie  de  Zinzendorf.  D  s'est  rendu 
dans  le  pays  de  la  bigarrure  au  point  de  vue 
des  églises  et  des  dénominations  chrétiennes, 
aux  Etats-Unis  de  l'Amérique.  Anglicans  et 
presbytériens,  luthériens  et  réformés,  baptis- 
tes  et  sabbatistes,  mennonites  et  quakers,  et 
bien  d'autres,  se  partageaient  la  Pensylvanie, 
tous  libres    d'exercer  leur  culte  et  vivant 
néanmoins  en  guerre  les  uns  avec  les  autres. 
Partout  division  et  subdivision;  il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  y  appeler  l'homme  de 
paix  qui  s'était  proposé  d'exécuter  partout, 
dans  la  mesure  de  ses  forces,  ce  qu'il  nommait 
le  testament  du  Sauveur,  sa  prière  sacerdo- 
tale :  «  Que  tous  soient  un,  comme  je  suis  un 
avec  le  Père.  (  Jean  XVH,  11,  21,  22,  23.  ).  » 
—  Le  but  de  Zinzendorf,  en  arrivant  à  Phila- 
delphie, fût  d'y  prévenir  un  plus  grand  mor- 
cellement  de    1  église  de  Christ,  d'engager 
les  fractions  hostiles  à  remettre  Fépèe  dans 
le  fourreau  et  à  former  plutôt  une  grando 
association  d'églises.  Mais  pour  agir  efficace- 
ment, il  lui  fallait  avoir  avant  tout  un  pied  à 
terre,  une  base  d'opérations.  11  choisit  pour 
cet  effet  l'église  la  plus  misérable  et  la  plus 
malade  du  pays,  l'église  luthérienne.  C'éta  l 
alors  un  troupeau  sans  pasteur.  Il  s'en  occupât 
avec  tant  de  sollicitude,  que,  gagnés  par  son 
affection,  les  luthériens  le  prièrent  de  devenir 
leur  pasteur  pour  le  temps  qu'il  passerait  en 
Amérique.  Mais  les  réformés  lui  avaient  de- 
mandé à  leur  tour  de  célébrer  pour  eux  aussi 
un  culte  suivant  leur  rite,— et  voilà  la  bonne 
intelligence  rétablie  entre  ces  deux  confessions 
n'ayant  plus  qu'un  même  pasteur.  C'était  un 
beau  commencement,  mais  ce  n'était  pas  tout. 
Zinzendorf  voulait  dire  à  tous  ceux  qui  s«' 
réclamaient  du  nom  de  Christ  :  c  C'est  à  ceci 
qu'on  connaîtra  que  vous  êtes  mes  disciples, 
si  vous  avez  de  l'amour  les  uns  pour  les 
autres.  >  (  Jean  Xm,  35.  )  Il  parvint  à  réu- 
nir un  synode  dans  lequel  presque  toutes  les 
églises  se  firent  représenter.  Le  comte  alle- 
mand, accueilli  d'abord  avec  une  extrême 
défiance,  de\1nt  bientôt  pour  tous  le  frère 
Louis.  On  voulut  qu'il  présidât  le  synode  <iui 
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se  réunit  à  sept  reprises  et  qui  certainement 
contribua  puissamment  à  unir  les  cœurs.  Si 
tontes  les  espérances  que  cette  réunion  d'al- 
liance évangélique  avait  fait  concevoir  ne  se 
réalisèrent  pas,  la  faute  n'en  retombe  pas  sur 
Zinzendorf.  Qu'il  est  difficile  en  plein  XIX* 
siècle  de  faire  oublier  aux  chrétiens  leurs 
mesquines  rivalités  !  et  lorsque  le  frère  Louis 
réonissait  autour  de  lui  les  représentants  de 
Tingt  et  quelques  églises,  on  était  en  l'an  de 
grâce  1741  !  La  tendance  à  un  rapprochement 
réciproque  avait  cependant  reçu  une  puissante 
impuisiou  dans  toutes  les  églises  de  la  Pen- 

sjffm,  et  bien  de^  âmes,  sentant  le  besoin 
d'oublier  dans  l'amour  de  leur  commun  Sau- 
veur les  diversités  d'opinion  qui  les  divisaient, 
se  groupèrent  autour  des  communautés  mo- 
rayes  du  pays  qui  perpétuèrent  les  idées  du 
frère  Louis. 

Le  voyage  missionnaire  que  ce  serviteur 
de  Christ  fit  chez  les  Indiens  de  l'Amérique 
doNord,  aussi  bien  que  son  séjour  aux  Indes 
oecidentales,  nous  montrent  le  désir  qu'il  avait 
de  voir  l'Eglise  de  Christ  se  composer  non- 
seolement  d'hommes  de  toutes  les  nuances 
imaginables  d'opinions,  mais  encore  de  toutes 
b  couleurs  et  de  toutes  les  races. 

Serons-Dous  étonnés,  après  cela,  que  dans 
ce  siècle  d'intolérance  et  d'étroitesse  Zinzen- 
dorf [disant  de  la  théologie,  et  une  théologie 
si  mauvaise  aux  yeux  de  la  vieille  écxAe  or- 
ib(Kioxe,ait  été  dénoncé  avec  un  grand  fracas 
fiodignation  comme  un  novateur  dangereux 
et  on  fauteur  d'hérésies?  En  comptant  tous 
les  libelles  et  pamphlets  lancés  contre  lui,  on 
HtMnre  mille  trois  cents  accusations  dirigées 
<xtntrecet  anarchiste,  cet  apostat,  ce  pharisien, 
tt  cryptopa^iste  visant  à  un  chapeau  de  car- 
W,  cet  enthousiaste,  cet  indifférentiste^ 
^fauxpraphète,  cette  Bête  de  l'Apocalypse  t 
-  ■  A  peine  la  grande  émeute  de  Spener 
Tenait-elle  enfin  de  s'apaiser  un  peu  et  de  se 
<3«Qser  un  lit,  dit  M.  Bovet  (  pag.  159  ),  à 
peine  l'église  commençait-elle  à  goûter  un 
peu  de  repos,  et  déjà,  grâce  à  ce  nouveau 
^'^  voilà  que  de  toutes  parts  on  n'entendait 


plus  parler  que  de  réveil  !  Tout  était  bon  pour 
satisfaire  la  mauvaise  humeur  de  la  vieille 
école  dérangée  dans  ses  habitudes  par  l'acti- 
vité prodigieuse  du  comte,  qui  allait  plus  vitc^ 
que  toutes  les  liturgies  et  dépassait  tous  les 
programmes.  >  Et  cependant  ils  avaient  raison 
ceux  qui  l'accusaient  d'indifférentisme;  «  il 
était  indifférent,  en  effet,  à  bien  des  choses 
auxqueUes  les  théologiens  de  son  temps  (  faut- 
il  dire  :  de  notre  temps  aussi?  )  attachaient 
une  importance  souveraine,  car  il  croyait  que 
tous  ceux  qui  aiment  le  Sauveur  se  rencon- 
trent dans  une  unité  spirituelle  infiniment 
élevée  au-dessus  des  barrières  que  les  tradi- 
tions, les  rites  divers,  les  erreurs  même  élè- 
vent entre  les  différentes  églises.  »  (  Pag.  155.  ) 
Entendons-le  s'exprimer  lui-môme  sur  ce  su- 
jet: ■  Quoique  je  sois  et  veuille  rester  membre 
de  l'église  évangélique,  je  ne  lie  néanmoins 
Christ  et  sa  vérité  à  aucune  secte;  quiconque 
croit  qu'il  est  sauvé  par  la  grâce  du  Seigneur 
Jésus,  par  la  foi  vivante,  c'est-à-dire  quiconque 
cherche  et  trouve  en  Christ  sagesse,  justice, 
sanctification  et  rédemption,  celui-là  est  mon 
frère,  et  je  regarde  comme  une  besogne  inu- 
tile, ou  plus  nuisible  qu'utile,  d'examiner 
quelles  sont,  du  reste,  ses  opinions  ou  quelle 
est  son  exégèse.  Dans  ce  sens-là,  j'en  conviens, 
on  a  raison  de  dire  qu'il  ne  m'importe  guère 
que  quelqu'un  soit  hétérodoxe,  —  mais  dans 
ce  sens-là  seulement.  > 

Oui ,  il  aimait  les  sectaires  et  les  héréti- 
ques, et  dépensait  largement  son  crédit  au 
profit  de  toutes  les  victimes  de  la  contrainte 
religieuse,  et  voici  pourquoi  :  <  J'aurais  bien 
pu,  nous  dit-il,  trouver  moyen  de  me  débar- 
rasser de  tous  ces  gens  qui  m'occasionnaient 
tant  d'embarras,  mais  j'en  ai  été  empoché 
par  deux  leçons  essentielles  que  nous  a  don- 
nées le  Sauveur  :  la  première,  c'est  que,  par 
sagesse,  nous  devons  quelquefois  tolérer 
l'ivraie,  lors  même  que  nous  savons  que  c'est 
l'ennemi  qui  l'a  semée  dans  une  âme;  la  se- 
conde, c'est  qu'il  y  a  dans  le  jardin  du  Sei- 
gneur des  arbres  qu'il  faut  laisser  sur  pied 
encore  une  année,  (LucXm,  8.)  Ce  n'est 
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pas  pour  soi  qu'on  travaille,  mais  pour  le  Sei- 
gneur, et  quand  on  a  lieu  d'espérer  que  l'on 
pourra  enfin,  quand  son  jour  viendra,  remet- 
tre entre  ses  mains  l'âme  d'un  homme,  il 
vaut  bien  la  peine  de  supporter  pendant 
vingt  années  les  incartades  de  cet  honmie- 
là.  »  «  J'aimerais  mieux  regarder  comme 
enfants  de  Dieu  quatre  cents  personnes  qui 
ne  le  seraient  pas,  que  d'en  méconnaître  une 
seule  qui  le  fût.  Je  ne  voudrais  pas  pour  tout 
au  monde  être  en  division  avec  un  enfant  de 
Dieu,  qu'il  fût  catholique  romain,  grec  ou 
n'importe  de  quelle  religion;  où  que  je  le 
trouvasse,  je  mendierais  sa  bienveillance  et 
son  amitié.  > 

Oui,  il  était  enthousiaste;  nous  ne  le  sau- 
rions pas  qu'il  nous  l'apprendrait  lui-même  : 
«  J'ai,  dit-il,  un  esprit  aussi  porté  à  l'extrava- 
gance que  qui  que  ce  soit.  »  Témoin  son 
voyage  en  Amérique  et  son  séjour  en  Pensyl- 
vanie.  C'était  là  le  fait  d'une  imagination 
poétique  et  aventureuse.  On  s'est  assez  moqué 
alors  de  cet  idéaliste  et  de  sa  croisade  en 
Amérique.  Un  siècle  plus  tard,  on  l'eût  peut- 
être  admiré  comme  pionnier  et  champion  de 
l'Alliance  évangélique. 

Mais  ce  que  Zinzendorf  voulait,  était-ce  au 
fond  ce  que  de  nos  jours  on  a  l'habitude  de 
désigner  sous  le  nom  d'Alliance  évangélique? 
Oui  et  non.  Je  crois  que,  s'il  eût  vécu  dans 
notre  siècle,  il  n'eût  certainement  pas  man- 
qué à  l'appel,  ni  en  1846  à  Londres,  ni  en 
1855  à  Paris,  ni  en  1857  à  Berlin,  ni  en  1861 
à  Genève,  ni  en  1867  à  Amsterdam.  Il  se 
fût  réjoui  d'une  sainte  joie  en  voyant  poindre 
l'aurore  du  grand  jour  où  la  charité  et  l'uni- 
versalité remporteront  une  entière  victoire 
sur  les  puériles  rivahtés  et  sur  l'exclusivisme. 
Mais  je  crois  aussi  qu'il  eût  protesté  contre 
une  alliance  qui  s'entoure  d'un  cercle  de  for- 
mules dogmatiques;  qu'il  ne  l'eût  trouvée  ni 
assez  intime  pour  établir  une  unité  des  cœurs, 
ni  assez  lai^e  pour  former  une  confédération 
des  églises;  qu'il  eût  préféré  voir  l'Alliance 
évangélique  arborer  un  drapeau  troué,  dé- 
chiré et  portant  les  traces  de  luttes  héroïques, 


au  lieu  de  la  voir  déployer  les  brillantes  cou- 
leurs de  son  drapeau  intact  dans  d^s  fêtes 
solennelles. 

Peut-être  le  mot  d'ordre  de  l'Alliance 
évangélique  sera-t-il  un  jour  celui  de  Zinzen- 
dorf :  t  Le  christianisme  universel,  la  religion 
de  tous  les  cœurs  sur  la  fac«  de  la  terre,  une 
religion  qui  exclut  tout  ce  qui  n'a  que  la  tôle 
et  qui  inclut  tous  les  cœurs  qui  aiment  le 
Sauveur.  »  Ce  qu'il  entendait  par  ce  christia- 
nisme universel,  c'est  l'amour  que  le  pécheur 
réconcilié  porte  à  son  Sauveur,  amour  qui  se 
retrouve  dans  toutes  les  confessions,  dans 
toutes  les  églises,  dans  toutes  les  sectes,  el 
qui  en  constitue  le  véritable  sel.  C'est  dans 
ce  sens  que  Zinzendorf  dit  :  t  Nous  n'avons 
affaire  qu'au  cœur  des  hommes  pour  leur 
parler  pratiquement  des  vérités  incontesta- 
bles, et  notre  plan  essentiel  consiste  toujours 
à  réaliser  la  prière  sacerdotale  de  Jésus  : 
«  Que  tous  soient  un  !  » 

Ce  n'est  pas  que  Zinzendorf  eût  désiré  voir 
toutes  les  églises  se  fondre  en  une  seule. 
Non.  Il  accordait  à  chacune  indistinctement 
sa  place  au  soleil  de  la  grâce  et  recotinais- 
sait  la  nécessité  de  cette  diversité  d'églises. 
«  Nous  voyons  présentement  confusément  et 
imparfaitement,  »  a  dit  l'apôtre.  (  1  Cor.  XIII; 
12.  )  Nous  voyons  aussi  diversement,  atir ait- 
il  pu  ajouter.  Cette  diversité  de  nos  \Ties,  de 
même  que  leur  imperfection,  ne  cesseront 
que  quand  «  nous  verrons  face  à  face  et  que 
nous  connaîtrons  comme  nous  sommes  con- 
nus. »  La  pluralité  et  la  diversité  des  églises 
sur  la  terre  sont  un  effet  de  la  sagesse  de 
Dieu  qui  ne  veut  pas  que  son  royaume  spiri- 
tuel soit  une  seconde  fois  remplacé  par  une 
grande  église  une  et  indi\1sible,  assujettie  aux 
programmes  de  ceux  qui  réussiront  successi- 
vement à  se  saisir  du  pouvoir.  Or,  loin  de 
porter  atteinte  à  l'unité  sublime  du  royaume 
spirituel  de  Christ,  la  diversité  sur  les  points 
secondaires  est  bien  plutôt  une  sauvegarde 
de  la  liberté,  un  principe  d'amour  et  une 
source  de  vie. 
Le  règne  de  mille  ans  sera  certainement 
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pour  ]*église  le  triomphe  du  grand  principe 
de  ronité  dans  la  diversité,  de  la  vérité  dans 
lâchante;  et  dans  la  grande  latte  des  der- 
niers temps,  c«  sera  encore  sous  les  auspices 
de  ce  même  principe  que  Téglise  militante 
lemportera  la  victoire  sur  Tantichrist,  en 
attendant  qu'elle  se  soit  jointe  à  Féglise  triom- 
phante, au  sein  de  laquelle  toutes  les  diver- 
sités ne  serviront  qu'à  rendre  plus  belle  la 
sainte  harmonie  des  accords  du  cantique  nou- 
veau à  la  gloiie  de  <  TAgneau  qui  a  été  im- 
molé et  qui  nous  a  rachetés  à  Dieu  par  son 
saag, de  toute  tribu,  de  toute  langue,  de  tout 
people  et  de  toute  nation.  >  (  Apoc.  V,  9.  ) 

L'église  chrétienne  de  nos  jours,  engagée 
dans  one  lutte  ardente  contre  Tincrédulité  et 
t'esprit  de  révolte,  a-t-elle  enfin  compris  que 
lunion  £ait  la  force;  que,  si  elle  veut  rempor- 
ter la  victoire,  le  moment  est  venu  d'oublier 
ses  dissensions  et  de  rallier  tous  ses  membres 
aotooT  d'une  seule  bannière,  celle  sur  la- 
quelle le  chef  de  l'église  lui-même  a  inscrit 
cette  formule  de  concorde  :  <  C'est  à  ceci  que 
tons  reconnaîtront  que  vous  êtes  mes  disci- 
ples, si  vous  avez  de  l'amour  les  uns  pour  les 
autres?  >  (JeanXm,  35.) 

•  Hais  quel  est  donc  le  moyen  de  réaliser 
cette  communion  des  fidèles?  *  demanda-t-on 
on  jour  au  comte  de  Zinzendorf.  <  Ah  t  ré- 
poodit-il,  c'est  difilcile  à  dire,  mais  c'est  aisé 
ibk^]  >  et  comme  on  s'étonnait  de  cette 
réponse,  il  ajouta  :  c  n  n'y  a  qu'à  s'occuper 
<te  la  cause  de  Jésus  avec  autant  de  zèle  et 
d'attention  que  les  enfants  du  monde  en  appor- 
tent à  leurs  alTaires;  avec  cela  la  communion 
des  saints  sera  bientôt  réalisée.  >        fi.  r. 


QUESTIONS   SOCIALES 

ET   REUGIEUSES 

La  rémunération  du  travail. 

L'an  dernier  le  Chrétien  évangéHqice  a 
Retenu  à  plusieurs  reprises  ses  lecteurs 

'  Voir  Chrétien  émngélique,  1873,  pag.  88,  i81 
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d'une  question  grave,  celle  de  la  rémunéra- 
tion du  travail.  Je  me  sers  à  dessein  de  cette 
expression  modeste ,  la  trouvant  plus  juste 
que  celle  de  question  sociale,  qui  a  souvent 
été  employée  avec  trop  d'emphase.  Ce  sujet 
sort  quelque  peu  du  cadre  ordinaire  des  tra- 
vaux de  cette  revue,  mais  si  le  païen  Térence 
a  déjà  dit  que  rien  d*humain  ne  lui  était  in- 
différent, à  combien  plus  forte  raison  nous 
chrétiens,  pour  qui  l'amour  du  prochain  est 
affaire  non-seulement  de  sentiment,  mais  sur- 
tout de  devoir,  devons-nous  nous  occuper  de 
tout  ce  qui  louche  au  bien,  même  au  bien 
matériel  de  nos  semblables. 

Il  s'agit  donc  de  la  meiMeure  manière  de 
payer  le  travail,  je  ne  dis  pas  l'ouvrier.  Ce 
mot  en  effet  a  été  détourné  de  son  sens  vrai 
et  général,  celui  de  faiseur  d'ouvrage  ou  tra- 
vailleur. Fort  à  tort  on  n'appelle  actuellement 
ouvrier  que  celui  qui  travaille  de  ses  mains  ; 
mais  avec  cette  définition  où  s'arrêtera-t-on  ? 
Où  commence  l'ouvrier  et  où  finit-il  ?  Dans  la 
construction  d'un  chemin  de  fer,  le  terrassier, 
le  maçon,  l'ingénieur,  le  dessinateur,  et  le 
commis  qui  tient  les  comptes  et  fait  la  cor- 
respondance, de  même  que  le  piqucur  ou  le 
contre-maître,  qui  ne  fait  que  surveiller  une 
escouade  et  prendre  des  notes  dans  son  ciir- 
net,  ne  sont-ils  pas  tous  des  travailleurs  ?  On 
ne  les  nomme  pourtant  pas  tous  ouvriers.  Tous 
n'ont-ils  pas  employé  chacun  l'outil  de  son 
métier,  la  pioche,  la  truelle,  le  niveau,  le  tire- 
ligne,  la  plume  et  le  calepin,  et  tous  aussi  n'ont- 
ils  pas  utilisé  leur  intelligence?  Séparer  les 
hommes  en  travailleurs  de  la  tête  et  travail- 
leurs de  la  main  est  un  non-sens,  puisque  tous, 
quoique  à  des  degrés  divers,  nous  travaillons 
à  la  fois  avec  l'une  et  avec  l'autre.  J'insiste  à 
dessein  sur  le  danger  de  cette  ligne  de  dé- 
marcation que  l'on  a  étabUe  entre  les  travail- 
leurs. Elle  est  pour  beaucoup  dans  cet  an- 
tagonisme qui  partage  les  hommes  en  deux 
camps  rivaux.  Nous  devons  tendre  à  effacer 
ce  faux  point  de  départ  si  nous  voulons  faire 
prévaloir  l'idée  bien  plus  juste  du  lien  qui 
unit  les  hommes  entre  eux  depuis  le  premier 
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jusqu'au  dernier  et  celle  U'op  méconnue  de  la 
conneTdté  de  leurs  intérêts.  Ecartons  donc  le 
mot  mal  compris  d'ouvrier  et  remplaçons-le 
par  celui  de  travailleur  pris  dans  son  sens  le 
plus  général.  Ce  que  nous  dirons  s'applique 
à  la  fois  au  travail  agricole,  au  travail  indus- 
triel et  au  travail  commercial.  Ils  sont  inti- 
mement unis  et  une  règle  juste  pour  Tun  doit 
rôtre  aussi  pour  les  autres. 

Les  divers  systèmes  proposés  pour  rému- 
nérer le  travail  peuvent  être  ramenés  à  qua- 
tre types  : 

1"  Le  travail  à  l'heure,  à  la  journée,  au 
mois  ou  à  Tannée  ;  c'est  tout  un. 

â^"  Le  travail  à  U  tâche  ou  à  forfait. 

3°  A  l'un  ou  à  l'autre  des  deux  systèmes 
précédents  peut  s'ajouter  un  supplément  de 
p^ie,  promis  à  l'avance  et  proportionnel  aux 
bénéfices  de  l'opération  dans  son  ensemble, 
s*U  y  en  a. 

K^  Ëufln  l'association,  ce  qui  ne  veut  point 
dire  (comme  le  pense  M.  Glardon)  partage 
(les  hénéfices^Xon  une  proportion  fixée  d'un 
commun  accord,  mais  bien  partage  des  béné- 
fices et  des  'pertes,  c'est-à-dire  des  résultats 
quels  qu'ils  soient.  Qui  dit  association  dit 
union  dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune. 

Examinons  ces  divers  systèmes  : 

Le  premier  est  d'une  manière  générale  ce- 
lui où  le  travailleur  est  payé,  non  en  raison 
de  l'ouvrage  qu'il  a  fait,  mais  du  temps  qu'il 
a  mis  à  le  faire.  Le  travailleur  n'a  pas  d'inté- 
rêt à  faire  beaucoup,  partant  il  fait  souvent 
mieux,  mais  il  fait  sans  goût;  il  ne  cherche 
pas  à  se  développer,  à  acquérir  une  adresse 
plus  grande.  Ce  qui  lui  importe,  c'est  de  se 
dépenser  le  moins  possible.  D'un  autre  côté, 
le  salaire  fixe  qu'il  reçoit,  sur  lequel  il  peut 
d'avance  fonder  son  budget,  lui  donne  un 
sentiment  de  sécurité  qui  l'amène  souvent  à 
ne  vouloir  à  aucun  prix  changer  ce  système 
contre  un  autre.  Le  travail  à  la  journée  ne 
développe  pas  l'intelligence,  il  tend  au  con- 
traire à  l'annihiler.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi  l'Internationale  l'a  inscrit  dans  son 
programme  connue  une  condition  absolue.  De 


même  que  l'association  des  jésuites,  à  laquelle 
on  l'a  comparée  avec  justesse,  elle  cherche  i 
passer  un  niveau  égalitaire  sur  tous,  non 
point  en  instruisant  celui  qui  travaille  mal  et 
en  l'élevant  à  la  hauteur  tie  celui  qui  fait 
mieux,  mais  en  empêchant  ce  dernier  de  s'é- 
lever et  en  le  rabaissant  au  niveau  du  mau- 
vais travailleur.  Elle  cherche  à  former,  non 
des  hommes,  mais  des  sujets  qui  accepteront 
l'autorité  absolue  de  quelques  chefs.  Sa  devise 
n'est  pas  :  divise  pour  régner,  mais  rabaisse 
pour  dominer.  Elle  cherche  la  force  dans  b 
masse,  non  dans  la  supériorité  individuelle 
des  siens.  Sa  tactique  c'est  le  bataillon  carré; 
sa  puissance  est  une  force  brutale  qui  nous 
ramène  de  bien  des  siècles  en  arrière. 

Est-ce  à  dire  que  le  travail  à  la  journée 
dont  les  inconvénients  sont  si  manifestes, 
puisse  ou  doive  être  aboli  partout?  Je  ne  le 
pense  pas.  Il  est  des  travaux  commerciaux^ 
agricoles  ou  industriels  qui,  par  leur  nature 
même,  n'en  comportent  pas  d'autre.  Les  tra- 
vaux des  domestiques  dans  un  ménage  ne 
pourront  probablement  jamais  être  rétribués 
autrement.  Il  faut  tendre  cependant  à  réduire 
ce  mode  de  paiement  au  minimum.  Ajoutons 
que  le  travail  à  la  journée  bannit  toute  idée 
d'association.  Ici,  il  n'y  a  que  des  individus 
qui,  même  en  travaillant  ensemble  à  une 
môme  œuvre,  ne  sont  encore  que  des  êtres 
isolés,  puisque  ce  n'est  pas  le  travail  d'en- 
semble qui  est  payé,  mais  le  temps  que  cha- 
cun y  a  employé. 

Le  second  système,  celui  du  travail  à  la 
lâche,  est  relativement  nouveau,  ou  du  moins 
il  a  pris  de  nos  jours  un  grand  développement. 
D  est  presque  en  tout  la  contre-partie  du  pré- 
cédent. Ici  l'ouvrage  fait  est  seul  payé,  le 
temps  employé  ne  compte  pas.  L'intérêt  du 
travailleur  est  de  faire  beaucoup.  La  surveil- 
lance du  patron  qui ,  dans  le  premier  cas, 
s'exerce  sur  la  quantité  d'ouvrage  fait, 
s'exerce  ici  sur  sa  qualité.  Le  travailleur  à 
la  tâche  s'efforce  de  trouver  des  moyens  de 
faire  autant  en  moins  de  temps  ou  plus  en  un 
temps  égal  ;  son  esprit  cherche;  il  tend  à  de- 
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Tenir  plus  rapide  et  plus  adroit,  chaque  pro- 
grès sous  ce  rapport  se  traduisant  par  une 
plus  grande  somme  de  travail  accompli  est 
accompagné  par  cela  môme  d'une  augmenta- 
tion de  paye.  Pourvu  que  le  travail  soit  aussi 
bienfait,  cette  augmentation  de  production 
satisfait  à  la  fois  lui-même  et  son  patron, 
tandis  que  dans  le  travail  à  la  journée  Taug- 
mentation  du  travail  fait  ne  se  traduisant  pour 
roQvrier  que  par  une  fatigue  plus  grande,  le 
patron  seul  eu  bénéficie.  Ceci  montre  tout  d'a- 
bord quel  abîme  existe  entre  les  deux  systè- 
mes. Le  travail  à  la  journée  est  basé  sur  une 
opinsitioa  des  deux  parties  contractantes ,  le 
traTail  à  la  tâche  sur  une  communauté  d'in- 
térêts. 

Ce  dernier  système  a  bien  d'autres  avan- 
tages encore.  Il  établit  une  proportionnalité 
exacte  entre  l'ouvrage  fait  et  la  valeur  payée 
pour  cet  ouvrage.  Il  permet  dans  bien  des  cas 
le  travail  à  domicile,  ce  gardien  précieux  de  la 
Emilie.  Dans  certaines  branches  de  l'horlo- 
gerie, dans  les  tissages  de  soie,  dans  l'indus- 
trie des  articles  de  Saint-Gall  et  d'autres  en- 
core, le  travail  à  domicile  est  en  usage.  Il 
sauvegarde  en  outre  la  liberté  du  travailleur. 
Ce  dernier  n'est  plus  une  machine,  mais  un 
homme.  S'il  est  fatigué  ou  malade,  il  peut  di- 
minuer son  travail  d'un  jour  sans  faire  tort 
à  aotnil.  S'il  est  actif  ou  vigoureux,  ou  s'il 
veut  procurer  aux  siens  un  bien-être  inac- 
contumé,  il  peut  par  un  effort  atteindre  ce 
résultat.  En  agriculture,  beaucoup  de  travaux 
peuvent  se  faire  à  la  tâche,  les  récoltes,  les 
foasoyages,  les  travaux  des  forêts,  etc.;  les 
deux  parties  s'en  trouvent  également  bien. 
Bans  la  Brie,  de  grandes  troupes  d'ouvriers 
vieooent  de  fort  loin,  quelquefois  même  de 
Belgique,  pour  moissonner  à  la  tâche.  Il  s'as- 
^ient  par  escouades  de  cinq,  dix,  vingt  hom- 
mes et  se  répartissent  ensuite  le  produit  selon 
iears  conventions.  Dans  le  commerce,  certains 
travaux  d'écriture  sont  aussi  payés  ainsi.  Dans 
la  petite  industrie,  les  menuisiers,  ébénistes, 
cordonniers,  tailleurs,  etc.,  le  sont  déjà.  D'au- 
tresy  les  maçons,  les  terrassiers,  ont  conservé 
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le  travail  à  la  journée,  parce  qu'ils  doivent 
en  général  opérer  plusieufô  ensemble,  mais 
il  serait  facile  de  leur  ai^liquer,  conune  aux 
moissonneurs,  le  mode  de  paiement  à  la  ta' 
che  en  traitant,  non  avec  chaque  individu  iso- 
lément, mais  avec  une  escouade  de  travail- 
leurs librement  réunis.  Ce  système-là  mène 
donc  à  l'association  de  forces  semblables  pour 
un  travail  simple.  Peut-être  facilitera-t-il  l'ap- 
plication de  la  coopération  à  des  cas  plus 
complexes. 

Le  troisième  système,  selon  quelques-uns, 
peut  sauver  la  société.  A  l'un  ou  à  l'autre  des 
deux  modes  précédents  doit,  nous  dit  M.  Glar- 
don,  s'ajouter  la  participation  aux  béné- 
fices. Je  cite  textuellement  (pag.  235)  :  «  Pierre 
a  un  capital  à  faire  valoir,  mais  il  ne  peut  se 
tirer  d'affaire  tout  seuL  Associons-nous,  lui  dit 
Jacques  qui  ne  possède  rien,  mais  qui  sait 
travailler.  Nous  ferons  valoir  ensemble  ton 
capital  et  s'il  y  a  du  bénéfice  nous  aurons 
chacun  notre  part.  *  C'est  très  bien,  mais  s'il 
y  a  perte?  Pas  un  mot  dans  l'article  ne  sup- 
pose cette  éventualité-là.  M.  Glardon  ne  s'est 
pas  occupé  de  cette  possibilité  de  perte;  il  ne 
voit  que  des  Schneider  parmi  les  industriels, 
«  tous  occupés  à  récolter  des  millions  ou  des 
profits  monstrueux.  »  (Pag.  235  et  88.)  Quant 
à  M.  Schneider,  je  ne  connais  pas  ses  comptes  : 
Tout  ce  que  je  sais  à  son  sujet,  c'est  qu'il  a 
donné  du  travail,  r'est-à-dire  qu'il  a  fait  vivre 
depuis  longtemps  plusieurs  milliers  d'ouvriers 
et  leurs  familles ,  qui  sans  cela  eussent  peut- 
être  dû  souffrir  beaucoup  ou  s'expatrier. 

Et  pourtant  les  pertes  dans  l'industrie  sont 
des  réalités.  Sans  sortir  de  notre  pays  romand, 
j'ai  entendu  parler  de  papeteries,  de  distille- 
ries, de  briqueteries,  de. banques,  de  mines, 
d'ateliers  de  construction  de  machines,  de 
chemins  de  fer  dans  le  Jura  ou  dans  le  Val- 
lais,  qui  tous  ont  terminé  leurs  opérations  par 
un  désastre.  Nos  journaux  n'annoncent  que 
trop  de  ces  ventes  après  faillite  qui  ont  une 
si  triste  signification  et  qui  sont  souvent  pro- 
duites par  une  crise  indépendante  de  la  vo- 
lonté de  ceux  qu'elle  ruine. 
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Mais  je  veux  examiner,  non  ce  que  M.  Glar- 
don  a  dit,  mais  ce  qu'il  a  voulu  dire.  Je  suis 
certain  que,  d*ac€ord  avec  moi,  il  reconnaît 
qu'il  n'y  a  association  que  lorsque  la  parti- 
cipation aux  bénéfices  entraine  celle  aux 
pertes,  cas  que  nous  examinerons  bientôt. 
Pour  le  moment,  voyons  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  la  simple  participation  aux 
gains. 

Et  d'abord,  ce  n'est  pas  là  un  droit  pour  le 
travailleur.  A  la  rigueur,  je  comprendrais 
qu'on  voulût  soutenir  le  droit  naturel  de  l'ou- 
vrier à  l'association  complète,  au  partage  des 
gains  et  des  pertes.  Ce  n'est  point  là  mon 
opinion,  mais  ce  point  de  vue  a  cependant 
quelque  chose  d'attrayant  et  l'on  pourrait  s'y 
laisser  prendre.  Le  droit  du  travailleur  aux 
gains  seuls,  sans  participation  aux  risques,  est 
au  contraire  tellement  bizarre  et  si  contraire 
à  toute  notion  de  justice  et  de  logique,  que  cette 
tbèse  ne  me  paraît  pas  pouvoir  être  sérieuse- 
ment soutenue.  Pour  l'étude  de  ce  côté  juridi- 
que de  la  question,  qui  nous  mènerait  trop  loin, 
je  renvoie  à  la  discussion  qui  a  eu  lieu  der- 
nièrement dans  le  sein  de  la  société  d'utilité 
publique  du  canton  de  Vaud  et  en  particulier 
au  rapport  de  M.  le  professeur  Brocher.  (Jour- 
nal de  la  Société  d'utilité  publique  du  canton 
de  Vaud,  années  187â  et  1873.) 

Mais  s'il  n'y  a  pas  droit,  il  peut  y  avoir  uti- 
lité à  établir  la  participation  aux  bénéfices,  et 
les  avantages  de  ce  système  peuvent  être  pour 
les  deux  parties.  Ici  je  suis  heureux  de  me 
trouver  d'accord  avec  l'honorable  M.  Glardon. 
Oui,  une  participation  aux  bénéfices  est  utile 
aux  deux  parties,  mais  elle  l'est  plus  au  pa- 
tron qu'au  travailleur.  Pour  le  patron  elle  est 
sans  danger.  L'excitation  et  l'intérêt  qu'elle 
produit  chez  celui  qui  fait  l'ouvrage  amène 
un  travail  plus  abondant,  mieux  fait,  des  rap- 
ports plus  agréables  entre  les  deux  parties. 
Le  travailleur  reste  plus  fixe  à  son  poste.  Ce 
vagabondage  d'une  ville  à  une  autre,  causé 
souvent  par  des  écarts  de  conduite,  est  en- 
travé. L'ouvrier  se  surveille  pour  ne  pas  ôtro 
obligé  de  quitter  un  atelier  où  il  est  heureux. 


et  où  il  se  sent  en  quelque  mesure  chez  lai. 
Cette  stabilité  chez  les  employés  compense  ce 
qui  au  premier  abord,  paraît  devoir  être  été 
aux  bénéfices  du  patron.  D'ailleurs  cette  por- 
tion du  gain  qui  lui  est  enlevée  n'est  de  quel- 
que importance  que  lorsque  la  part  qui  loi  en 
reste  est  considérable  aussi.  Plus  il  paie  à  ses 
employés,  plus  il  garde  pour  sa  part.  C'est 
un  véritable  jeu  à  qui  perd  gagne. 

Cette  participation  aux  gains  est  souv^t 
possible  à  réaliser.  M.  Glardon  en  cite  deux 
exemples  bien  choisis,  mais  le  troisième  l'est 
mal.  Dans  le  vignolage  à  moitié  fruit,  il  n'y  a 
ri^de  semblable,  mais  bien  association  com- 
plète, puisque  la  grêle,  le  gel  ou  les  vers  attei- 
gnent aussi  bien  la  part  du  vigneron  que  celle 
du  propriétaire.  D'ailleurs ,  pour  que  cet 
exemple  fût  concluant,  il  faudrait  nous  citer 
un  vignoble  où  les  fossoyeurs  du  printemps  et 
les  effeuilleuses  de  l'été  soient  payés  de  cette 
manière  et  attendent  la  fin  de  l'année  ou  la 
Saint-Martin  pour  recevoir  leur  solde  de 
compte.  Ce  sont  eux  en  efiet  qui  sont  les  vrais 
travailleurs.  Le  vigneron,  si  même  il  travaille 
parfois  de  ses  mains,  est  bien  plutôt  un  entre-* 
preneur  de  travaux  qu'un  ouvrier.  A  ce  titre 
il  se  range  dans  la  catégorie  des  patrons. 

Dans  bien  des  cas  la  participation  aux 
gains  est  très  difficile  à  établir,  même  impos- 
sible si  l'on  veut  être  tout  à  fait  juste,  c'est-à- 
dire  tenir  compte  de  tous  les  éléments  et  pro- 
portionner réellement  la  part  an  travail  vrai. 
Prenons  pour  exemple  une  des  industries  les 
plus  simples,  une  filature  de  coton.  Trois 
opérations  ont  lieu  avant  qu'un  compte  de 
bénéfices  puisse  être  établi:  i'*  l'achat  de  la 
matière  brute;  S*"  sa  transformation  en  matière 
ouvrée  ou  sa  fabrication;  3<»  la  vente  des  fi- 
lés. La  première  et  la  troisième  de  ces  opéra- 
tions sont  purement  commerciales,  la  seconde 
purement  industrielle.  Les  travailleurs  de  la 
filature  n'ont  rien  à  voir  à  ce  qui  est  com- 
mercial; les  employés  préposés  à  l'achat  et  à 
la  vente  ne  sont  pour  rien  dans  la  fabrication. 
Intéresserez-vous  tous  les  ouvriers  à  tout  le 
travail,  faisant  une  sorte  de  grosse  moyenne 
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entre  eux  tous?  G*est  simple,  mais  ce  n*est 
pas  juste,  n  se  peut  en  effet  qu'une  des  opé- 
ratioDS  ait  été  mal  ccHiduite.  Seule,  elle  solde- 
rait en  perte,  mais  les  deux  autres  ayant  bien 
rôissi,  la  relèvent  un  peu.  Cette  mauvaise 
coKlition  peut  être  due  à  des  circonstances 
indépendantes  de  la  volonté  des  employés  qui 
y  étaient  spécialement  préposés,  mais  elle 
peut  rétre  aussi  au  mauvais  travail  de  ceux- 
ci  Les  ferez-vous  participants  du  gain  géné- 
ral? mais  alors  vous  les  récompensez  pour 
QBtraTail  mal  fait  et  aux  dépens  de  leurs 
eamandes  qui  ont  bien  travaillé.  L'inverse 

snjt  anssi  vrai.  Une  filature  achète  et  vend 
lien  mais  fabrique  mal;  les  employés  com- 
merciaux seront-ils  lésés  par  le  mauvais  tra- 
vafl  de  la  fabrique?  Mais,  me  dira-t-on,  il  est 
fiieâe  de  distinguer  les  trois  opérations  et  de 
bire  des  comptes  séparés.  Je  ne  le  pense  pas. 
SoQTent  un  produit  fabriqué  n'a  pas  de  valeur 
en  sortant  de  la  fabrication;  la  vente  seule  lui 
m  donne  une.  En  lui  en  attribuant  une  qui 
n'est  que  factice  et  en  basant  là-dessus  des 
comptes  de  profits  et  pertes,  on  est  bien  loin 
d'être  dans  le  vrai.  Que  serait-ce,  si  au  lieu 
d'une  des  industries  les  plus  simples,  j'avais 
choisi  un  de  ces  cas  complexes  où  plusieurs 
branches  sont  forcées  de  s'unir  pour  un  ré- 
sultat unique,  ou  bien  une  de  ces  opérations  à 
longue  échéance  où  le  résultat  final  d'un  tra- 
^  ne  se  traduit  en  chiffres  que  long  temps 
iprèsqn'ila  été  fait  et  lorsque  les  travailleurs 
tt  sont  peut-être  plus  là  pour  en  profiter. 

Cependant,  je  le  reconnais,  il  est  beaucoup 
de  cas  où  la  participation  aux  bénéfices  est 
pobsible  à  établir  d'une  numière  pratique. 
Nous  avons  vu  qu'elle  est  avantageuse  aux 
patrons.  Reste  à  savoir  si  elle  l'est  aux  tra- 
^^ors.  Ici,  je  dis  oui,  mais  avec  la  réserve 
QQ'eQe  sera  assez  forte  pour  stimuler  le  tra- 
vail, mais  rien  de  pha.  Si,  en  effet,  la  parti- 
cipation est  considérable ,  elle  diminuera 
d'autant,  je  ne  pense  pas  avoir  besoin  de  le 
prouver,  la  rémun^ation  fixe  attachée  soit  au 
^Tail  à  la  journée,  soit  à  celui  à  forfait.  Dans 
^cas,  le  travaUleur  retombe  dans  tous  les 


inconvénients  de  l'incertitude.  Son  gain  fixe 
est  trop  faible  pour  lui  permettre  d'asseoir 
son  budget.  H  doit  le  fonder  sur  sa  part  pro- 
mise des  bénéfices,  mais  cette  part  est  aléa- 
toh*e,  elle  peut  être  compromise,  détruite 
même  et  alors  que  devient  l'ouvrier?  D  espé- 
rait recevoir  une  forte  somme  au  règlement 
de  fin  d'année.  Il  n'y  a  pas  bénéfice  mais 
perte;  il  ne  reçoit  donc  rien  que  sa  faible  ré- 
tribution fixe  qui  a  peut-être  déjà  été  plus  que 
dépensée  pom*  vivre.  U  entre  dans  les  dettes 
avec  toutes  leurs  conséquences.  Dans  le  cas 
d'une  participation  modérée  qui  ne  réduit 
guère  la  paie  fixe,  ces  inconvénients  dispa- 
raissent. D  y  aura  peut-être  à  la  fin  de  l'année 
privation  d'un  gain  espéré,  mais  le  salaire  fixe 
a  permis  de  vivre.  Ce  sera  triste,  mais  non 
désastreux.  La  juste  mesure  me  parait  celle- 
ci:  Que  la  paie  fixe  réponde  aux  nécessités 
de  la  y\e;  qu'elle  soit  suffisante  pour  faire 
more  le  travailleur  et  les  siens.  Que  la  paie 
variable  et  proportionnelle  aux  bénéfices  ré- 
ponde à  son  légitime  désir  d'économiser; 
qu'elle  soit  une  épargne  faite  par  lui  à  la  fin 
de  l'année,  mais  qu'en  aucun  cas  ne  soit 
compromise,  par  une  trop  grande  part  faite  à 
l'mcertain,  cette  sécurité  dont  l'ouvrier  plus 
que  tout  autre  a  un  impérieux  besoin. 

La  participation  aux  gains  ainsi  comprise 
est-elle  une  gratification  f  Non,  puisqu'elle 
a  été  promise  par  le  patron,  acceptée  par  le 
travailleur  et  qu'elle  résulte  ainsi  d'un  vrai 
contrat  bilatéral.  Mais  quand  on  devrait  l'appe- 
ler une  gratification,  serait-elle  pour  cela  hu- 
miliante f  Je  ne  le  pense  pas,  et  je  regrette 
vivement  que  cette  expression  soit  revenue  si 
souvent  sous  la  plume  de  M.  Glardon.  Ce  qui 
doit  humilier,  c'est  un  gain  non  mérité  pour 
un  travail  mal  fait,  et  non  l'inverse.  Il  y  a, 
je  le  sais,  une  bonne  et  noble  fierté,  je  dirais 
presque  une  fierté  chrétienne,  un  sentiment 
de  la  dignité  humaine,  qu'il  est  bon  de  ré- 
veiller dans  les  âmes  assoupies:  mais  il  est 
une  autre  fierté,  fille  bâtarde  de  l'orgueil,  trop 
fréquente  dans  nos  pauvres  cœurs  ;  celle-là, 
ne  la  réveUlons  pas. 
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Quand  à  latin  d*Qne  année  de  fatigues  nous 
donnons  à  nos  serviteurs  fidèles  et  respectés, 
ou  à  notre  fils  après  des  examens  pénibles, 
des  témoignages  de  notre  satisfaction,  est-ce 
que  nous  les  humilions  ?  Quand  après  la  ba- 
taille le  soldat  qui  a  fait  son  devoir  reçoit  de 
son  chef  la  croix  d'honneur,  se  tient-il  pour 
humilié?  Quand  après  avoir  passé  bien  des 
soirées  à  chercher  le  bilan  de  la  maison, 
les  employés  d'un  banquier  reçoivent  une 
somme  d'argent  qui  s'appelle  une  gratifica- 
tion, en  rougissent-ils  ?  Quand  après  la  con- 
clusion d'un  long  travail,  un  traité  de  com- 
merce par  exemple,  le  chef  de  bureau  d'un 
ministère  et  ses  employés  reçoivent  une  in- 
demnité ou  une  augmentation  extraordinaire 
de  leur  traitement,  en  sont-ils  confUs?  Non. 
Gardons-nous  de  placer  cette  grave  question 
du  salaire  sur  un  terrain  semblable,  car  nous 
ferions  beaucoup  de  mal. 

Le  quatrième  et  dernier  cas  est  celui  de 
l'association  pure  et  simple  des  diverses  forces 
constituant  une  industrie,  pour  la  bonne  et  la 
mauvaise  fortune.  D  y  a  répartition  des  gains 
ou  des  pertes,  suivant  une  échelle  établie  à 
l'avance,  et  consentie  par  tous.  On  a  voulu 
ériger  ce  système  en  loi,  en  faire  une  ques- 
tion de  droit.  De  plus  compétents  ont  sufEi- 
sanmient  réfuté  cette  théorie.  Voyons-en  seu- 
lement le  côté  pratique. 

La  conséquence  de  ce  s>'stème  sera  pour  le 
travailleur  une  variabilité  excessive  du  sa- 
laire, une  instabilité  de  chaque  jour.  Partici- 
pant à  toutes  les  chances  de  hausse  ou  de 
baisse,  de  pertes  ou  de  gains,  de  crises  ou  de 
mauvais  crédits,  le  travailleur  ne  sera  jamais 
sûr  du  lendemain.  Caractère  sérieux,  il  trem- 
blera toujours;  la  légèreté  seule  et  l'insou- 
ciance lui  rendront  le  calme.  H  prendra  l'ha- 
bitude de  ne  plus  songer  au  lendemain.  Mo- 
mentanément au  large,  il  s'accordera  un  luxe 
et  un  bien  vivre  qui  lui  rendront  plus  dou- 
loureuse la  pauvreté  qui  suivra.  Ce  système 
^pliqué  à  la  grande  industrie  prise  dans  son 
ensemble  est  donc  gros  de  dangers.  Le  capi- 
taliste peut  supporter  les  secousses  de  béné- 


fices ou  de  pertes  très  variables,  sans  en  être 
ébranlé.  Le  travailleur  ne  le  peut  pas.  H  a 
besoin  avant  tout  de  sécurité.  C'est  môme  ce 
qui  explique  pourquoi  le  travail  à  la  journée, 
le  plus  mauvais  de  tous,  qui  n'a  pour  lui  que 
ce  seul  avantage  de  la  sécurité,  est  encore 
préféré  par  un  si  grand  nombre  de  travail- 
leurs. Chez  ceux  qui  possèdent,  nous  remar- 
quons un  fait  semblable.  Pour  le  petit  ren- 
tier, rien  ne  vaut  un  placement  sûr,  fùt^l 
même  à  médiocre  intérêt.  D  aime  mieux,  et 
certes  il  fait  bien,  se  passer  d'une  portion  de 
ses  faibles  ressources,  que  de  les  augmen- 
ter au  prix  de  la  sécurité.  Il  recherche  l'obli- 
gation à  intérêt  fixe  plutôt  que  l'action  à  re- 
venu variable. 

n  y  a  cependant  quelque  chose  à  prendre 
dans  cette  idée  de  l'association.  Si  l'union  de 
forces  très  dissemblables  est    dangereuse, 
celle  de  forces  semblables  et  à  peu  près  égales 
ne  l'est  pas.  Que  des  travailleurs  d'une  môme 
catégorie,  des  ébénistes,  par  exemple,  se 
réunissent  pour  fabriquer  à  leur  compte  des 
meubles  qu'ils  revendront  à  leur  ancien  pa- 
tron, je  no  vois  rien  là  que  de  fort  simple. 
Cela  se  fait,  m'a-t-on  dit,  à  Genève  et  à  Paris. 
Le  patron  autrefois  fabricant  est  devenu  mar- 
chand de  meubles.  Son  industrie  est  devenue 
un  simple  conunerce. 

n  est  encore  un  point  sur  lequel  je  désire 
combattre  M.  Glardon.  D  affirme  (  pag.  233 
et  234)  «  que  le  capitaliste  seul  a  retiré  tout 
le  profit  d'un  travail  fait  en  commun  avec 
la  classe  ouvrière.  >  Comment!  Quand  un 
homme  a  fait  vivre  pendant  cinquante  ans 
des  milliers  de  familles,  il  n'a  rien  fait  pour 
elles!  Tous  ces  ingénieurs  qui,  entrés  jeunes 
dans  son  travail,  en  sont  ressortis  vieillards, 
tous  ces  ouvriers  qui  ont  vécu  eux  et  leurs 
familles,  n'ont  pas  profité  du  travail  commun! 
Mais  n'est-ce  donc  rien  que.  d'avoir  vécu  et 
élevé  ses  enfants?  Ce  n'est  pas  tout.  A  moins 
qu'il  n'ait  conservé  ses  bénéfices  dans  des 
coffres  de  fer,  sans  les  placer,  les  millions  de 
cet  abominable  capitaliste  ont  pourtant  créé 
d'autres  travaux  encore.  Où  seraient  nos  che 
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mins  de  fer,  nos  bateaux  à  vapeur,  nos  ban- 
qaes,  sans  les  capitalistes,  et  ces  chemins  de 
fer  De  font-ils  pas  vivre  un  nombreux  per- 
scmnel,  n'ont-ils  pas  donné  de  la  valeur  à  nos 
tins,  à  nos  bois,  ne  nous  amènent-ils  pas 
le  blé  à  meilleur  marché  et  ne  nous  abritent- 
iispas  des  famines?  Les  banques  n*aident- 
eDes  pas  le  petit  commerçant  et  Tartisan,  par 
Fescompte  et  par  les  avances  ?  Au  contraire 
de  M.  Glardon,  j*estime  qu'un  capitaliste,  en 
disant  travailler  d'abord,  puis  en  employant 
SCS  bénéfices  soit  à  développer  ses  propres 
aflaires,  soit  à  en  créer  d'autres,  fait  plus  pour 
b  prospérité  matérielle  des  honmies,  que  ces 
tfenders  n'ont  fait  pour  lui. 
Pour  moi  l'antagonisme  entre  le  travail  et 
le  capital  n'existe  pas  en  réalité,  car  ils  ont 
DO  bes<Mn  continuel  l'un  de  l'autre.  Sans  le 
travail,  le  capital  serait  aussi  inutile  à  son 
possesseur,  que  l'étaient  pour  Robinson  dans 
soa  ile  les  pièces  d'or  qu'il  avait  sauvées  du 
naufrage.  D'un  autre  côté,  sans  le  capitaliste 
qui  lui  foomlt  les  matières  premières  sur  les- 
quelles s'exerce  son  activité,  le  travailleur 
nsqnerait  fort  de  rester  les  bras  croisés,  et  de 
deToir,  comme  le  prophète  Elle,  attendre  sa 
sobâstance  des  corbeaux  du  désert.  Le  tra- 
vail et  le  capital  sont  deux  facteurs,  deux 
orgases  de  la  vie  sociale,  conmie  le  pied  et  la 
loain  le  sont  pour  la  vie  du  corps.  Qu'ils  ces- 
ieot  de  discuter  sur  la  valeur  respective  de 
leors  attributions,  mais  qu'ils  s'acquittent 
chacun  de  leur  fonction,  sans  vouloir  usurper 
eeile  de  l'autre  (1  Con  XH);  de  leur  bonne 
attente  dépend  la  vie  du  corps  dans  son  en- 
semble. 

Eu  résumé,  abolissons  partout  où  cela  se 
peut  le  travail  à  la  journée,  et  là  où  cela  n'est 
pas  possible  corrigeons-le  par  une  participa- 
tkn  modérée  aux  bénéfices.  Surtout  dévelop- 
pons le  travail  à  la  tâche  :  là  est  le  vrai  remède. 
Qn'ii  soit  individuel  ou  collectif,  il  émancipe 
le  travailleur  et  le  rend  son  propre  patron. 
Quant  à  l'association  entre  le  gros  capital  et 
le  bible  travail  pour  les  gains  et  pour  les 
P<^es,  elle  est  dangereuse  et  fera  moralement 


et  matériellement  autant  de  mal  au  travail- 
leur que  le  travail  à  la  tâche  lui  fera  de  bien. 
Gela  dit,  avons-nous  trouvé  la  loi  du  sa- 
laire et  le  problème  du  travail  est-il  résolu? 
L'antagonisme  des  hommes  va-t-il  cesser? 
0ht  non,  car  il  a  bien  d'autres  causes  encore 
qu'une  fâcheuse  organisation  du  travail.  Le 
luxe,  les  sentiments  d'envie  qu'il  développe, 
l'amour  croissant  du  bien  vivre  en  sont  res- 
ponsables au  moins  autant  que  le  salaire. 
Cette  triste  question  du  malaise  social  a  sa 
racine  dans  une  autre  plus  triste  encore.  La 
haine  entre  les  hommes  vient  du  péché  dans 
l'homme.  Ce  fut  comme  punition  (Gen.  m, 
17-19)  que  le  travail  fut  imposé  à  l'homme. 
Pour  que  cette  coupe  cesse  d'être  amère,  il 
faut  que  tous,  petits  et  grands,  nous  disions 
comme  notre  Sauveur  à  notre  Père  céleste  : 
Non  pas  ce  que  je  veux,  mais  ce  que  tu  veux. 
Si  c'est  dans  cet  esprit  de  soumission  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  à  notre  égard  que  tous,  dans 
nos  positions  diverses,  nous  travaillons  ici-bas, 
la  plainte  douloureuse  de  l'humanité  se  chan- 
gera un  jour  en  un  paisible  chant  de  recon- 
naissance. La  seule  source  de  relèvement 
pour  l'individu  est  aussi  la  source  de  l'apais- 
sement  pour  la  société. 

D.  SAUTTER. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 


L' église  Ubre  vaudoise  et  le  Kirchen/reiatd 

de  Berne, 

Les  événements  ecclésiastiques  de  Neu- 
châtel  ont  éveillé  l'attention  sympathique  des 
chrétiens  de  la  Suisse  allemande.  Neuchâtel 
est  celui  de  tous  les  cantons  romands  qui  a  le 
plus  d'analogie  d'esprit  et  de  tendance  avec 
les  cantons  allemands;  aussi  la  crise  si  rapide 
et  si  aigué  par  laquelle  a  passé  Neuchâtel,  a- 
t-elle  eu  un  grand  retentissement,  et  son  dé- 
nouement semble  avoir  fait  faire  un  pas  aux 


..  .> 
i  ■ 

■M 

a 

r'i 

■'V 


■  ^ 


I, 
l 

V 


ai 

■  « 


4 


♦'.^ 


-j 


«! 


—  18  — 


chrétiens  suisses  allemands  dans  le  sens  de 
la  séparation  de  l'église  et  de  l'état.  Ds  com- 
mencent à  se  poser  la  question  de  la  sépara- 
tion et  à  l'appliquer  à  leurs  propres  circons- 
tances. Toutefois  ils  ne  se  résoudront  pas  à 
lâcher  le  bras  protecteur  de  l'état  avant 
d'avoir  surmonté  le  sentiment  de  répulsion 
que  leur  inspire  l'église  libre  du  canton  de 
Vaud. 

Dans  un  article  du  Kirchenfreund  ',  1873, 
pag.  339,  consacré  aux  affaires  ecclésiastiques 
de  Neuchâtel,  le  professeur  Rlggenbach  relève 
quelques  différences  essentielles  entre  la  crise 
religieuse  dans  le  canton  de  Vaud  en  1845  et 
celle  qui  vient  de  se  terminer  à  Neuchâtel.  A 
cette  occasion  il  formule  contre  l'église  libre 
vaudoise  des  griefs  qui  nous  ont  peiné,  ve- 
nant d'un  homme  dont  le  nom  est  si  avan- 
tageusement connu  par  sa  science  vaste  aassi 
bien  que  par  sa  profonde  piété. 

Le  docteur  Riggenbach  fait  à  notre  église 
les  trois  reproches  suivants: 

l*Tout  en  admettant  que  l'esprit  qui  dirigea 
l'église  vaudoise  en  1845  fut  au  fond  le  même 
que  celui  qui  a  animé  l'église  neuchâteloise 
en  1873,  M.  Riggenbach  oppose  \2i  futilité  du 
motif  qui  décida  la  démission  des  pasteurs 
vaudois,  savoir  la  demande  de  lire  en  chaire 
une  proclamation  désagréable,  à  la  gravité  du 
fait  d'une  loi  qui  détruit  l'église,  comme  ce 
fut  le  cas  à  Neuchâtel. 

Il  n'est  pas  exact  que  la  démission  des  pas- 
teurs vaudois  en  1845  ait  eu  pour  motif  la 
proclamation  du  â9  juillet,  c  Ce  n'est  point 
à  cause  de  la  proclamation  seulement  qu'au- 
cim  de  nous  a  donné  sa  démission,  dit  M.  Baup 
dans  le  Précis  des  faits  '.  Les  causes  de  la  crise 

*  Le  Kirchenfreund,  organe  du  christianisme 
éTangélique  dan«  la  Suisse  allemande,  a  pour  co* 
mité  de  rédaction  MM.  le  doyen  D'  E.  Giid«r,  de 
Berne,  le  pasteur  J.  Heer,  de  Zurich,  el  le  profes- 
seur Dr  G.  J.  Riggenbach,  de  Bàle. 

*  Préàs  dkê  faU$  qui  ont  amené  et  ntivi  la  ilèmu- 
don  de  la  majorité  des  poiteun  et  ministres  dé 
r église  nationale  du  canton  de  Vaud,  en  1846,  ac- 
compagné desdoeuments  officiels^  recueillis  par  Ch. 
Baup,  ministre  de  TËvangile.  Lausanne,  Georges 
Rridel,  )8i6. 


religieuse  de  1845  doivent  être  cherchées  dan^ 
les  actes  tyranniques  du  Conseil  d'état  contre 
le  clergé  et  l'église.  Les  principaux  furent  les  . 
suivants  :  1<*  La  demande  adressée  à  tous  les 
pasteurs  d'adhérer  à  la  révolution,  f?  La  dé- 
fense faite  aux  pasteurs  par  le  Conseil  d'état 
d'assister  ou  de  prêter  leur  concours  à  des 
réunions  libres.  (15  mai  1845.)  3*  L'adoption 
par  le  grand  conseil  de  la  proposition  Mercier, 
selon  laquelle  les  pasteurs  qui  officieraient 
dans  des  assemblées  religieuses  autres  que 
les  réunions  légales  du  culte  de  l'Eglise  na- 
tionale, devaient  être  privés  de  leur  salaire 
(20  mai).  4«  L'envoi  pour  lecture  en  chaire  de 
la  proclamation  du  ^  juillet.  5<*  Le  jugement 
par  lequel  le  Conseil  d'état  condamnait  les  43 
pasteurs  et  ministres,  acquittés  par  les  dasses 
unanimes.  Cependant,  si  ces  divers  actes  du 
Conseil  d'état  créèrent  la  crise  religieuse,  ils 
ne  déterminèrent  pas  la  démission.  Les  pas- 
teurs vaudois  étaient  décidés  à  tout  si4)porter 
aussi  longtemps  que  leurs  personnes  soufln- 
raient  seules  de  l'arbitraire  du  Conseil  d'é- 
tat. Le  motif  qui  les  força  à  donner  leur  dé- 
mission (ùt  la  doctrine  nouvelle  et  contraire 
à  l'Evangile  sur  relise  et  sur  le  ministère 
évangélique,  que  le  Conseil  d'état  exposait 
dans  les  considérants  de  son  jugement  du 
3  novembre.  Ce  n'était  plus  une  question  de 
personnes  ou  d'actes  plus  ou  moins  légaux  : 
c'était  une  question  de  principes,  fl  ressort  en 
effet  des  considérants  de  ce  jugement  que: 
1*^  L'église  nationale  n'est  pas  fondée  sur 
l'Ecriture,  mais  sur  les  décrets  du  gouverne- 
ment; elle  est  en  conséquence  subordonnée  à 
l'autorité  suprême  du  Conseil  d'état,  qui  est 
son  chef.  â<'  Le  Conseil  d'état,  chef  de  l'église, 
a  le  droit  de  faire  occuper  la  chaire  par  ses 
agents  pour  y  faire  lire  ses  proclamations. 
3°  Le  gouvernement,  et  non  la  Parole  de 
Dieu,  établit,  règle  et  détermine  le  culte  chré- 
tien. 4<'  Les  ministres  de  l'église  nationale 
étant  consacrés  selon  les  lois  faites  par  le 
gouvernement,  c'est  de  lui  qu'ils  tiennent  leur 
caractère  de  ministres  du  saint  Evaiigfle. 
5<*  Le  gouvernement  ordonne  et  décrète  pour 
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l'église  co  qui  lui  piait,  sans  que  celle*ci  ait 
le  droit  de  faire  entendre  sa  voix  K 

Uloi  ecclésiastique  de  Neuchâtel,  quoique 
établissant  la  dissolution  de  l'Eglise,  n'est  pas 
aussi  radicale  que  les  principes,  d'après  les- 
quels le  Conseil  d'état  de  1845  entendait  gou- 
vemer  l'Eglise  du  canton  de  Vaud  et  qu'il 
avait  déjà  mis  en  pratique  dès  son  arrivée  au 
pouvoir;  car,  tandis  que  les  pasteurs  neuchâ- 
lelois  évangéliques  peuvent  demeurer  évan- 
géliques,  pour  ce  qui  les  concerne,  au  sein 
d'uû  établissement  civil  qui  n'est  plus  l'Eglise, 
ctela  a'était  pas  possible  aux  pasteurs  vaudois. 
NoQspoavons  ici  invoquer  le  témoignage  du  D** 
J.J.  Herzog,  professeur  de  théologie  à  Erlan- 
gen,  l'auteur  de  V Encyclopédie  théoîogique. 
Lors  des  affaires  ecclésiastiques  dans  le  can- 
ton de  Yaud,  le  D' Herzog  était  professeur  de 
théologie  à  Lausanne.  Il  donna  sa  démission 
eu  février  1846,  ne  voulant  pas  concourir  à 
consacrer  des  pasteurs  pour  l'église  nationale, 
dans  les  conditions  qui  étaient  faites  au  mi- 
nistère évangélique  par  les  doctrines  du  Gon- 
sefl  d'état,  c  Je  ne  puis  pas  admettre,  dit  le 
D' Herzog  dans  sa  lettre  de  démission  au 
Conseil  d'état,  la  position  qu'ont  faite  au  mi- 
nistère de  l'église  nationale,  pendant  le  cours 
de  l'année  précédente,  les  divers  actes  émanés 
du  goavemement.  Ces  actes  ont  atteint  leur 
cnlmination  dans  le  jugement  du  4  novembre 
et  dans  ses  considérants;  ils  ont  été,  depuis 
ce  temps,  pleinement  confirmés  par  diverses 
déclarations  du  gouvernement.  Je  dois  vous 
avouer  que,  si  j'avais  été  pasteur,  je  me  serais 
aussi  refusé  à  accepter  une  pareille  position.  » 
En  donnant  communication  aux  pasteurs  de 
Téglise  nationale  de  la  réponse  que  lui  fit  le 
(Wil  d'état,  le  D'  Herzog  ajoutait  :  «  Le 
goavemement  estime  que  j'adopte  un  point 

de  vue  qui  implique  la  séparation  de  l'état 
et  de  l'église.  Je  repousse  de  toutes  mes  for- 
ces ce  jugement,  et  je  déclare  que  c'est  le 
gouvernement  qui,  sans  en  avoir  l'intention, 
pousse  à  la  séparation;  car  il  fait  à  l'église 

'  Préàs  des  faits.  Jugement  du  Conieil  d'état, 
?ièeet  jmUficatifas,  n«>14.  Voy.  aussi  n*  15  et  n«  88. 


des  conditions  sous  lesquelles  il  lui  est  im- 
possible de  rester  unie  à  l'état  ^  » 

2'  Le  D' Riggenbach  trouve  la  matière  d'un 
second  reproche  dans  le  fait  que  la  démis- 
sion de  1845  a  été  l'affaire  des  pasteurs,  et 
que  les  troupeaux  ne  s'en  sont  pas  mêlés. 
La  nature  du  conflit  entre  les  pasteurs  et 
l'autorité  civile  expliquerait  déjà  à  elle  seule 
le  fait  que  les  troupeaux  sont  peu  entrés 
dans  la  querelle.  Mais  il  eût  été  facile  aux 
pasteurs  de  remuer  leurs  paroisses  et  de 
leur  faire  prendre  parti  pour  ou  contre  le 
Conseil  d'état.  Ds  ne  l'ont  pas  fait,  et  le  sa- 
vant professeur  de  Baie  aurait  pu  trouver  lui- 
même  les  motifs  qui  dirigèrent  leur  conduite» 
puisqu'il  accorde  toujours  une  importance  si 
grande  au  développement  historique  et  aux 
circonstances  du  moment.  La  plus  élémen- 
taire délicatesse  et  la  fidélité  chrétienne  leur 
faisaient  un  devoir,  dans  l'époque  tourmentée 
par  laquelle  passait  alors  le  canton  de  Vaud, 
d'éviter  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui 
aurait  eu  l'air  d'être  une  agitation  politique 
contre  un  gouvernement  usurpateur  encore 
mal  affermi.  En  ce  temps-là,  tout  mouvement 
religieux  contre  les  actes  du  Conseil  d'état  à 
l'égard  des  pasteurs,  aurait  passé  pour  une 
attaque  contre  son  existence.  Cela  est  si  vrai 
que,  dès  le  premier  moment,  Druey  comprit 
le  parti  qu'il  pourrait  tirer  de  la  coïncidence 
de  l'agitation  politique  et  de  la  crise  ecclésias- 
tique en  les  confondant  l'une  avec  l'autre  et 
en  représentant  les  pasteurs  comme  des  mé- 
contents politiques. 

Les  pasteurs  vaudois  en  1845  avaient  du 
reste  un  motif  péremptoire  pour  ne  pas  pro- 
voquer dans  leurs  paroisses  un  mouvement 
de  séparation,  c'est  qu'eux-mêmes  ne  vou- 
laient pas  de  la  séparation.  La  très  grande 
majorité  des  démissionnaires  de  1845  n'a- 
vait aucune  sympathie  pour  une  église  autre 
que  l'église  nationale.  Ceux  qui  sont  rentrés 
dans  son  sein  l'ont  surabondamment  prouvé 
pour  ce  qui  les  regarde;  et  quant  à  ceux  qui 
sont  demeurés  fidèles  à  leur  décision,  il  leur 

*  Précis  des  faits.  Pièces  justificaUves,  n*  84. 
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a  fallu,  pendant  des  années,  vivre  d'amer- 
tume, de  privations  et  de  persécutions  pour 
voir  et  comprendre  que  la  bénédiction  de 
Dieu  reposait  sur  Téglise  indépendante  de 
rétat  quUls  avaient  fondée  comme  malgré 
eux*. 

3«  M.  Higgenbach  félicite  les  Neuchâtelois 
de  ce  qu'ils  ne  seront  pas  réduits  à  se  réunir 
dans  des  salons  particuliers,  mais  de  ce  qu'ils 
pourront  s'assembler  dans  les  temples.  D'où 
il  suit  que  l'église  libre  vaudoise  a  tort  de 
s'assembler  dans  des  salons ,  puisque  les 
temples  lui  sont  interdits.  Nous  félicitons 
cordialement  nos  firères  de  Neuchâtel  de  ce 
qu'un  article  de  la  nouvelle  loi  leur  garantit 
l'usage  des  temples;  bien  des  désagréments 
et  des  soucis  leur  sont  ainsi  épargnés.  Mais 
encore  ici  l'éloge  et  le  grief  du  saVant  profes- 
seur nous  causent  une  singulière  surprise  :  il 
nous  reproche  notre  pauvreté,  une  pauvreté 
que  nous  avons  encourue  par  fidélité  à  la 
conscience.  Si  nous  avions  été  obligés  de 
nous  assembler  dans  les  champs  ou  dans  les 
bois,  par  quelles  expressions  aurait-il  stigma- 
tisé ce  qu'ont  fait  Antoine  Court,  Paul  Kabaut, 
ces  confesseurs  dans  les  chaînes  et  sur  l'écha- 
fond,  ces  hommes,  ces  femmes  qui,  bravant 
les  édits  sanguinaires  du  mi,  se  réunissaient 
loin  des  lieux  habités,  dans  les  forêts,  dans 
les  rochers,  disputant  leur  lieu  de  réunion  aux 
animaux  sauvages  et  aux  ombres  de  la  nuit? 

Mais  si  c'est  un  opprobre  pour  une  église 
d'être  obligée  de  s'assembler  dans  des  maisons 
particulières,  celles  qui  sont  dans  ce  cas  peu- 
vent se  consoler  en  pensant  qu'elles  souffrent 
cette  ignominie  en  bonne  compagnie.  Le  cha- 
pitre n  du  livre  des  Actes  nous  apprend  que  les 
disciples  persévéraient  à  aller  au  temple,  et  ce 

*  En  1846,  les  pasteurs  démissionnaires  ne  se 
séparèrent  pas  de  l'ègiise  nationale,  mais  ils  fu- 
rent exclus  de  ta  communion  de  celte  éflise  par 
le  Conseil  d'élat  qui  Ût  rayer  leurs  noms  du  rôle 
des  ministres  i  m  posi  lion  n  aires,  et  qui  défendît 
avec  menace  à  toutes  les  autorités  de  permettre 
qu'ils  prissent  aucune  part  au  culte,  même  en 
lisant  en  chaire  ou  en  participant  à  la  distribu- 
tion de  la  sainte  cène.  {Précii  des  faits,  Pièces  jus- 
tificatives, n*  XXX.) 


ne  fût  pas  pendant  qu'ils  étaient  là  que  Dien 
accomplit  la  promesse  du  don  du  Saint-Esprit; 
il  le  fit  lorsqu'ils  se  trouvaient  réunis  dans 
une  maison  particulière.  C'est  dans  la  maison 
de  Gometlle  que,  pendant  une  allocution  de 
Pierre,  le  Saint-Esprit  fut  donné  la  première 
fois  aux  païens.  (Act.  X,  44.)  A  Troas,  les 
disciples  se  réunissent  dans  une  maison  par- 
ticulière pour  rompre  le  pain,  et  l'apparte- 
ment où  ils  sont  réimis  n'est  pas  le  salon, 
mais  une  chambre  haute.  Paul  ne  considère 
pas  comme  une  honte  d'y  prêcher,  et  les  th- 
res  trouvent  tant  d'édification  à  entendre 
l'apôtre  dans  ce  lieu  insolite  qu'à  minuit  ils 
l'écoutaîent  encore.  (Act.  XX,  7,  8.)  Ce  ne 
ftit  certainement  pas  dans  un  temple  que 
Paul  réunit  à  Milet  les  anciens  de  l'église 
d'Ephèse  et  qu'il  leur  adressa  un  discours 
émouvant  que  termina  une  prière  à  genoux. 
(Act.  XX,  36-37.) 

L'église  libre  du  canton  de  Vaud  a  long- 
temps été  dans  la  même  situation  que  l'église 
primitive,  mais,  forte  de  la  pensée  que  Dieu 
est  partout  où  deux  ou  trois  sont  assemblés 
en  son  nom,  elle  a  supporté  patiemment  la 
honte  de  sa  position  précaire,  s'assemblant 
où  elle  le  pouvait,  malgré  les  persécutions 
de  c^ux  qui  se  réunissaient  dans  les  temples. 
L'apôtre  Paul  ne  dédaignait  pas  ces  humbles 
églises;  il  les  estimait  au  contraire  assez 
pour  leur  envoyer  des  salutations  :  t  Saluez 
l'église  qui  est  dans  leur  maison,  •  écrit-il 
aux  Romains  à  propos  de  Priscille  et  d'Aqui- 
las,  qui  n'étaient  pourtant  que  des  fabricants 
de  tentes. 

La  crise  ecclésiastique  dans  le  canton  de 
Vaud  et  celle  de  Neuchâtel  ont  eu  un  com- 
mencement bien  dilTérent;  mais  l'ignorance 
des  faits  seule  peut  en  faire  un  motif  de  ré- 
probation pour  l'église  libre  vaudoise.  En  1845 
tout  semblait  s'être  conjuré  pour  rendre  aux 
pasteurs  plus  difilcile  et  plus  amer  le  pas  qui 
devenait  nécessaire.  Depuis  20  ans  le  pays 
avait  été  habitué  à  considérer  les  dissidents 
comme  des  ennemis,  comme  des  fauteurs  de 
désordre.  La  haine  du  peuple  s'était  bientôt 
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portée  contre  les  pasteurs  de  l'église  natio- 
nale qui  manifestaient  une  vraie  vie  chré- 
tienne  et  contre  les  fidèles  animés  d*une  piété 
sérieuse.  Ils  étaient  rangés  d'un  commun  ac- 
cord dans  la  grande  catégorie  des  mâmiers. 
Dacôté  du  gouyemement,  l'église  avait  subi 
des  attaques  variées,  doiit  la  plus  grave  fut 
raboiition  de  la  confession  de  foi  helvétique. 
Mais  les  pasteurs  supportèrent  tout.  <  Ils  ont 
donné,  dit  le  D''Herzog  dans  sa  lettre  de  dé- 
iQBsion,  depuis  l'année  1839  assez  de  preuves 
de  patience,  de  support,  d'accommodation  et 
d'abnégation  de  leur  propre  sens,  pour  qu'on 
doiTeétre  singulièrement  étonné  de  les  voir 
comparés  aux  plus  fiers  évèques  romains  du 
n»yen  âge,  »  Le  flot  de  l'impiété  montait; 
l'église  était  attaquée  dans  des  discours  vio- 
lents, même  dans  des  assemblées  officielles, 
législatives  on  judiciaires;  on  ne  se  cachait 
pas  du  dessein  que  l'on  nourrissait  de  dé- 
trmre  un  jour  le  christianisme  avec  l'église. 
La  révolution  de  1845  fiit  au  fond  dirigée  con- 
ûre  l'Evangile:  on  voulait  l'écraser.  On  voulait 
déduire  le  clergé  à  être  un  instrument  servile 
entre  les  mains  du  gouvernement,  l'avilir  et 
le  perdre  dans  la  considération  du  peuple.  La 
résistance  de  quelques  pasteurs  exaspéra  ces 
ennemis  de  toute  religion  et  le  verdict  des 
classes,  mentionné  plus  haut,  ne  fit  qu'aceroî- 
tre  son  exaspération  :  le  but  principal  qu'on 
Vêtait  proposé  était  manqué  si  on  laissait  les 
(basses  avoir  raison.  La  légalité,  si  bien  res- 
pectée dans  les  formes,  était  au  fond  le  moin- 
^  souci   d'un  gouvernement   établi   par 
l'émeute  sur  les  ruines  du  gouvernement 
légitime.  La  position  faite  aux  pasteurs  était 
telle  qu'ils  n'étaient  plus  des   ministres  de 
Christ,  mais  les  serviteurs  du  gouverne- 
ment 

Qoelle  douloureuse  indécision,  quelle  amè- 
ï*  perplexité  ne  devaient  pas  torturer  le  cœur 
des  pasteurs  qui  se  réunirent  les  11  et  12  no- 
vembre à  l'Hôtel  de  ville  de  Lausanne!  Com- 
Dient  sortirait-on  de  l'impasse  où  l'on  était 
reculé?  Quel  était  le  devoir  dans  cette  grave 
<!onjoDctnre?  Se  soumettrait-on  à  l'arbitraire 


absolu  du  gouvernement?  Mais  alors  que  de. 
viendraient  l'église  et  le  ministère?  Ne  serait- 
ce  pas  renier  Christ  et  abandonner  le  dépôt 
dont  il  leur  a  confié  la  garde?  Mais  quitter 
l'église  présente  des  dangers  immenses.  N'est- 
ce  pas  la  livrer  à  ceux  qui  veulent  l'anéan- 
tir? Dans  un  temps  surtout  où  l'irréligion 
lève  la  tête  et  répand  son  venin  dans  la  na- 
tion, ne  serait-ce  pas  déserter  au  moment  du 
danger  le  poste  où  Dieu  a  placé  ses  soldats? 
Où  est  le  devoir?  Question  pénible  entre 
toutes,  parce  que  des  deux  côtés  se  trou- 
vaient des  intérêts  puissants  à  sauvegarder; 
question  douloureuse,  qui  s'aggravait  de  tout 
ranK)ur  que  les  pasteurs  avaient  pour  l'église 
de  leurs  pères!  Quel  trouble  dans  les  idées, 
quelle  angoisse  dans  le  cœur!  Chacun  expri- 
me son  opinion;  les  forts  exhortent  au  cou- 
rage, les  faibles  font  part  de  leurs  doutes  et 
de  leurs  hésitations.  On  prie,  on  discute.  Pen- 
dant deux  jours  se  déroule  cette  lutte  de 
chacun  avec  soi-même.  Peu  à  peu,  sous  la 
ferme  volonté  de  trouver  le  chemin  du  devoir 
et  de  le  suivre  coûte  que  coûte,  la  situation 
devient  plus  nette  et  se  dégage  de  toutes  les 
choses  qui  l'obscurcissent  :  bientôt  il  devient 
évident  qu'elle  se' résume  dans  l'alternative, 
ou  d'être  fidèle  à  Christ,  ou  d'obéir  aux  hom- 
mes. Si  les  incertitudes  premières  ont  été  an- 
goissantes, l'évidence  actuelle  n'est  pas  moins 
amèrc.  Le  devoir  est  devenu  clair,  mais  il 
ordonne  le  sacrifice,  et  le  cœur  se  déchire 
dans  ce  conflit  entre  la  conscience  et  les  af- 
fections naturelles.  La  plupart  des  pasteurs 
comprirent  que  la  fidélité  à  Christ  primait 
l'amour  pour  l'église  visible  ;  qu'aucun  devoir 
particulier  et  temporaire  ne  pouvait  l'empor- 
ter sur  le  devoir  suprême  de  maintenir  intact 
l'honneur  et  la  souveraineté  du  chef  de 
l'église,  et  la  démission  fût  signée.  Ce  fût  un 
jour  solennel  pour  tous.  D  fut  terrible  pour 
plusieurs.  Les  émotions  furent  si  vives,  la 
lutte  avait  été  si  poignante,  les  souffrances 
morales  qui  la  suivirent  furent  si  aiguës,  que 
plus  d'un  démissionnaire  rentra  chez  lui  pour 
languir  quelque  temps  et  mourir  enfin  le 
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cœur  brisé  par  le  sacrifice  de  ses  afTections, 
martyre  du  devoir. 

Certes,  ies  pasteurs  vaudois  ne  firent  pas  un 
coup  de  tôte  en  donnant  leur  démission;  ils 
marchèrent  par  la  foi  lorsque  tout  était  contre 
eux.  Ds  n'avaient  aucune  sympathie  pour  la 
séparation;  si  quelques-uns  avaient  officié 
dans-  des  oratoires,  c'était  afin  de  battre  les 
dissidents  avec  leurs  propres  armes.  Us  n'a- 
vaient doue  pas  pu  s'accoutumer  peu  à  peu 
à  l'idée  d'une  église  libre,  qui  froissait  jusqu'à 
leurs  idées  de  patriotisme.  Lorsqu'ils  don- 
nèrent leur  démission,  ils  n'avaient  pas  pour 
les  encourager  la  vue  d'une  église  libre  qui 
vivait  depuis  plus  de  25  ans  et  allait  prospé- 
rant :  dans  leur  avenir,  tout  était  sombre. 
Loin  d'avoir  des  troupeaux  qui  prenaient 
l'initiative  de  la  séparation,  les  ministres' 
vaudois  savaient  que  leur  démarche  serait 
mal  interprétée  par  le  plus  grand  nombre 
de  leurs  concitoyens,  qu'ils  allaient  au-de- 
vant de  la  persécution,  des  angoisses  et 
des  privations.  Mais  le  devoir  était  précis  : 
Christ  avant  tout  et  malgré  tout  :  et  ils  firent 
le  pas  dont  ils  voyaient  la  nécessité,  sans 
s'inquiéter  de  ses  conséquences  pour  eux- 
mêmes.  Dâ  marchèrent  par  la  foi  et  non  par 
la  vue;  c'est  là  leur  gloire.  A  la  gloire,  ils  n'y 
pensaient  pas;  ce  sont  leurs  enfants  qui  pro- 
noncent le  mot;  et  à  ceux-ci  il  peut  être  per- 
mis de  défendre  l'œuvre  de  leurs  pères,  de 
dégager  la  vérité  historique  de  toutes  les  mal- 
veillantes interprétations  et  de  toutes  les  Daus- 
setés  sous  lesquelles  on  a  réussi  à  la  dérober 
aux  yeux  de  beaucoup  de  gens. 

Si  nous  sonmies  obligé,  pour  répondre  à 
d'injustes  attaques,  de  montrer  combien  la  si- 
tuation des  pasteurs  vaudois,  en  1845,  était 
plus  difficile  et  plus  délicate  que  celle  des 
pasteurs  de  Neuchàtel  en  1873,  ce  n'est  point 
pour  rabaisser  les  derniers  au  profit  des  pre- 
miers. Nous  soDomes  heureux  pour  l'église 
libre  de  Neuchàtel,  que  sa  fondation  ait  pu 
avoir  lieu  dans  des  circonstances  relativement 
aussi  favorables;  mais  nous  savons  que  par- 
tout où  le  devoir  ordonne  sacrifice  et  sépara- 


tion, il  y  a  lutte,  douleur,  déchirement,  et  ces 
choses  n'ont  pas  été  épargnées  à  nos  firères  de 
Neuchàtel.  Nous  avons  assisté  à  leurs  luttes 
avec  une  vive  sympathie,  nous  les  avons  aidés 
de  nos  prières,  et  nous  nous  réjouissons  avec 
eux  de  l'avenir  que  leur  fidélité  prépare  à  leur 
église,  qui  est  aussi  la  nôtre. 
.  Dans  le  même  article,  le  professeur  Riggen- 
bach  met  en  garde  les  démissionnaires  de 
Neuchàtel  contre  le  sort  d'une  autre  église  qui 
dépérit  dans  détruites  bornes  et  dans  la- 
quelle le  maintien  de  la  vérité  n'a  pas  du 
moins  été  sauvegardé  par  cette  forme  (  de 
l'église  indépendante  de  l'état).  Le  professeur 
de  Bàle  fait  évidemment  allusion  à  l'église 
libre  du  canton  de  Yaud;  selon  lui,  elle  dépé- 
rit dans  d  étroites  bornes ,  et  sa  forme  a 
été  impuissante  à  lui  conserver  la  vérité. 
L'église  libre  vaudoise  a  la  conscience  de  pos- 
séder la  vérité.  Elle  se  déclare  en  communauté 
de  foi  avec  tous  ceux  qui  veulent  être  sauvés 
par  Christ  crucifié,  et  sa  confession  de  fm  est 
assez  explicite  pour  qu'on  voie  quelle  est  la 
doctrine  qu'elle  reconnaît  comme  la  vérité. 
Sur  quoi  donc  repose  l'accusation  lancée  con- 
tre l'église  libre?  Peu^étre  M.  Riggenbacb 
fait-il  allusion  aux  débats  qui  eurent  lieu  dans 
le  synode  de  1873.  D  est  toutefois  difficile  de 
le  penser,  puisque  le  synode,  après  avoir  en- 
tendu pendant  deux  jours  le  pour  et  le  contre 
sur  l'accusation  présentée  contre  un  de  ses 
membres,  a  reconnu  et  expressément  déclAré 
que  la  doctrine  évangélique  de  l'église  était 
demeurée  intacte.  Enfin,  s'il  y  a  des  formes 
ecclésiastiques  qui  semblent  être  faites  pour 
abriter  l'erreur,  il  n'y  en  a  pas  qui  aieat  le 
privilège  de  conserver  la  vérité  par  elles-Doé- 
mes,  si  les  fidèles  demeurent  inactids;  mais 
la  forme  ecclésiastique  indépendante  de  Tétat 
a  cet  avantage  qu'elle  permet  aux  fidèles  de 
s'arranger  comme  ils  l'entendent  et  de  s'anir 
à  ceux  qui  professent  la  même  foi. 

L'église  libre  dépérir  dans  d'étroites  bornes  f 
On  ne  sait  trop  qu'entendre  par  ces  ébrouées 
bornes;  cependant  il  semble  que  c'est  une 
expression  vague  et  adoucie  pour  désigner 
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one  secte  :  on  aime  à  appeler  de  ce  nom  l'é- 
glise libre  Yaudoise,  et  cela  pas  seulement 
dans  la  Suisse  allemande.  Pour  les  uns,  une 
secte  est  une  é^^ise  dissidente  dont  le  nombre 
des  membres  est  très  restreint,  relativement 
m.  cfaiffire  de  la  population  du  pays.  Cette  ma- 
nière d'entendre  le  mot  secte  est  fréquente, 
mais  elle  n'est  ni  scientifique,  ni  conforme  à 
rétymologie.  Si  c'était  le  vrai  sens  de  ce  mot, 
lUHispourricms  flétrir  l'église  primitive,  comme 
du  reste  les  ennemis  de  Christ  le  faisaient,  en 
loi  jetant  dédaigneusement  le  nom  de  secte. 
Cette  ooDsidération  est  tout  à  Cait  de  nature  à 
réeoodlier  les  membres  de  l'église  libre  vau- 
ém  avec  la  qualification  qu'on  lui  assigne 
de  divers  côtés.  Mais  M.  Riggenbach  entend 
sans  doute  par  étroites  bornes,  des  bornes 
dc^gmatiques  ou  ecclésiastiques,  des  articles 
de  foi  on  une  constitution.  Quant  à  la  constitu- 
tûffl,  le  moins  qu'une  église  puisse  réclamer 
de  ceux  qui  désirent  se  rattacher  à  elle,  c'est 
qu'ils  adoptent  ses  principes  ecclésiastiques. 
L'église  libre  du  canton  de  Vaud,  tout  en  main- 
tenant que  l'indépendance  de  l'église  est  son 
étal  Donnai,  n'a  jamais  lait  de  ce  principe  une 
wiMiitiûn  de  salut.  Elle  en  est  si  loin  que, 
pour  donner  aux  chrétiens  qui  ne  peuvent  pas 
adhérer  à  sa  constitution  ou  à  ses  principes 
ecclésiastiques  la  foculté  de  se  rattacher  à  elle 
par  la  communauté  de  la  foi,  elle  a  établi  une 
catégorie  de  mbembres  de  l'église  qui  ne  pren- 
nent pas  part  à  son  administration.  Il  n'était 
ins  possible  d'agir  de  même  avec  la  confession 
de  foi.  Son  nom  l'indique,  elle  formule  la  foi 
de  relise,  et  tous  les  membres  de  celle-ci 
doi?eDt  y  adhérer.  La  confession  de  foi  est-elle 
étroite?  C'est  selon  qu'on  veut  l'entendre.  Elle 
^  strictement  évangélique,  et  si  c'est  là  le 
Srief  que  M.  Riggenbach  exprime  contre  elle 
€0 parlant  A* étroites  bornes,  l'église  libre  s'en 
honorera.  Mais  la  confession  de  foi  est  large 
soQs  deux  rapports  :  l*"  dans  l'énuméraUon  des 
dogmes  qu'elle  contient  on  n'a  feit  entrer  que 
les  doctrines  essentielles  et  vitales  du  christia- 
nisme évangélique;  2"  dans  l'énoncé  de  ces 
doctrines  essentielles,  la  confession  de  foi  s'en 


tient  aux  termes  de  la  Bible  sans  les  expliquer 
par  des  commentaires  humains.  Tous  les  chré- 
tiens peut-être  ne  pourront  pas  signer  cette 
confession  de  foi,  quelque  large  qu'elle  soit 
dans  son  esprit  et  dans  sa  lettre,  mais  tous  les 
évangéliques  le  pourront  du  moins.  D  n'y  a 
pas  là  des  bornes  étroites.  Mais  que  dirait  ce- 
lui qui  nous  accuse  d'étroitesse,  si  nous  lui 
renvoyions  la  balle?  L'histoire  du  fétu  et  de 
la  poutre  dans  l'œil  n'a  pas  cessé  d'être  vraie. 
Dans  divers  articles  du  Ejrchenfreund, 
M.  Riggenbach  fait  une  distinction  entre  ceux 
qui  sont  de  Céphas,  d'Apollos  ou  de  Paul,  ce 
que  ce  dernier  apôtre  trouve  très  répréhensi- 
ble;  le  môme  professeur  ne  veut  pas  que  les 
réformés  étrangers  à  Bâle  ou  les  luthériens 
puissent  devenir  membres  de  l'église  de  Bâle 
avant  un  stage,  dont  le  projet  de  constitution 
ecclésiastique,  présenté  au  grand  conseil  de 
ce  canton,  fixe  la  durée  à  deux  ans,  tandis  que 
le  D' Riggenbach  voudrait  qu'il  fût  de  huit 
ans.  La  largeur  de  l'église  libre  vaudoise  est 
ici  évidente,  car  elle  reçoit,  sans  délai  aucun 
parmi  ses  membres  tous  les  chrétiens,  à  quel- 
que tribu,  langue  ou  nation  qu'ils  appartien- 
nent, et  quel  que  soit  le  nom  du  serviteur  de 
Dieu  qu'ils  aient  pris  pour  signe  de  ralliement, 
pourvu  qu'ils  déclarent  leur  communauté  de 
foi  évangélique. 

Le  dépérissement  dont  l'église  libre  est  at- 
teinte, selon  le  savant  professeur,  n'est  point 
chose  évidente  en  soi.  Peut-être  en  juge-t-on 
mieux  de  loin  que  de  près;  toutefois  nous  ne 
saurions  admettre  sans  examen  que  le  mal 
soit  si  grand  :  certaines  considérations  ten- 
draient plutôt  à  nous  montrer  que  l'église 
libre  du  canton  du  Vaud  s'affermit  et  pro- 
gresse. Le  nombre  de  ses  membres  n'a  jamais 
été  très  grand,  mais  il  a  augmenté  depuis  sa 
fondation,  bien  qu'on  puisse  admettre  qu'elle 
ait  été  privée  par  la  mort  d'une  bonne  moitié 
de  ceux  qui  se  sont  rattachés  à  elle  en  1846. 
Ses  recettes  annuelles  ont  plus  que  doublé, 
quoique  le  nombre  de  ses  membres  n'ait  pas 
augmenté  dans  la  même  proportion.  La  plu- 
part des  pasteurs  en  fonctions  lorsque  l'église 


fat  fondée,  décimés  par  la  mort  ou  forcés  par 
l'âge  et  la  maladie  à  se  retirer,  ont  été  rem- 
placés par  des  enfants  de  l'église  libre,  élèves 
de  sa  faculté  de  théologie.  Cette  faculté  a  dé- 
cerné le  diplôme  de  licencié  à  plus  de  100 
élèves;  elle  a  donné  des  pasteurs  à  Genève,  à 
la  France,  à  l'Italie  et  à  d'autres  pays;  elle  en 
a  même  fourni  6  ou  8  à  l'église  nationale  du 
canton  de  Vaud,  qui  ne  méprise  pas  leur 
concours.  L'église  libre  a  du  reste  si  peu  la 
conscience  du  dépérissement  dont  on  la  dit 
atteinte,  qu'outre  une  œuvre  d'évangélisation 
qu'elle  soutient  depuis  de  longues  années  et 
qui  emploie  une  douzaine  d'ouvriers  placés 
dans  divers  cantons,  elle  a  fondé  il  y  a  deux 
ans  une  mission  parmi  les  païens,  pour  la- 
quelle elle  a  reçu  des  dons  nombreux  et  qui 
a  déjà  deux  missionnaires  mariés,  sortis  de 
son  ,3ein.  Ces  divers  faits  nous  paraissent  in- 
diquer une  manière  peu  commune  de  dépérir- 
Gommât  se  fait-il  que  des  hommes  dont 
on  ne  peut  suspecter  ni  la  bonne  foi  ni  l'amour 
de  la  vérité,  soient  si  mal  renseignés  sur  une 
église  qui  n'est  pourtant  pas  aux  antipodes  ? 
La  différence  de  langue  n'offre  pas  une  diflB- 
culté  sérieuse,  car  la  Suisse  allemande  a  des 
rapports  fréquents  avec  la  Suisse  romande. 
Si  donc  les  chrétiens  de  la  Suisse  allemande 
ont  encore  de  l'église  libre  des  notions  aussi 
erronées  que  celles  dont  témoignent  leurs  pa- 
roles, c'est  un  peu  leur  faute;  ils  ont  fait  peu 
d'efforts  pour  coimaître  la  vérité.  Ont-ils  lu 
les  brochures,  les  documents,  les  pièces  offi- 
cielles qui  furent  publiées  pendant  les  an- 
nées qui  suivirent  la  démission?  Il  n'est  pas 
possible  de  le  croire.  Le  point  de  vue  ecclé- 
siastique auquel  ils  sont  placés  ne  les  prédis- 
pose du  reste  pas  k  juger  impartialement  des 
faits.  Le  nationalisme  est  un  de  leurs  princi- 
pes supérieurs.  Pour  eux,  il  ne  peut  y  avoir 
en  aucun  cas  une  cause  suffisante  pour  moti- 
ver la  séparation;  ceux  qui  se  séparent,  quel 
que  soit  d'ailleurs  le  motif  qui  les  pousse, 
montrent  à  leurs  yeux  un  esprit  sectaire. 
Aussi  voyons-nous  les  églises  nationales  ré- 
formées de  la  Suisse  allemande  se  transfor- 


mer, perdre  leur  caractère  chrétien  sans  que 
les  évangéliques  trouvent  que  la  position  soit 
intenable  pour  eux.  «  Nous  sommes  déjà 
presque  partout,  dit  M.  Riggenbach  lui- 
môme,  dans  une  position  telle  que  nous 
n'avons  proprement  plus  aucune  église 
évangéfique,  mais  un  étadUssemeni  officia 
qui  garantit  libre  jeu  à  l'opposition  la  plus 
bigarrée  des  opinions  \  » 

Quelle  que  soit  l'opinion  que  se  fout  de 
l'église  libre  vaudoise  les  chrétiens  évang^- 
ques  de  la  Suisse  allemande,  nous  ne  voulons 
voir  que  leur  foi.  Ils  combattent  le  même 
combat  que  nous;  ils  sont  les  soldats  du  même 
Chef;  et  quoiqu'ils  nous  désavouent  comme 
leurs  compagnons  d'armes,  nous  applaudi- 
rons toujours  à  leurs  travaux  pour  la  dépose 
de  la  vérité,  et  nous  nous  réjouirons  du  suc- 
cès qui  couronnera  leurs  efforts.  La  lumièfe 
se  fera  un  jour.  Alors  ils  reconnaitnMit  que 
nous  portons  la  mémo  marque  qu'eux  et  ils 
nous  tendront  avec  amour  une  main  firater- 
nelle.  Nous  ne  leur  tiendrons  pas  rigueur,  ni 
ne  leur  garderons  rancune;  nous  serons  heu- 
reux de  nous  unir  à  eux,  non-seulement  |^r 
la  même  foi  en  notre  grand  Dieu  Sauveur, 
mais  aussi  par  la  charité  dont  le  Chef  nous 
a  donné  l'exemple.  Puisse  bientôt  venir  le 
jour  où  les  cJirétiens  suisses,  quelle  que  soit 
l'église  à  laquelle  ils  se  rattachent,  uniront 
leurs  forces  en  un  puissant  faisceau  pour  tra- 
vailler de  concert  à  l'oeuvre  que  le  Maître 
leur  a  confiée  :  la  prédication  du  salut  gra- 
tuit et  l'édification  du  corps  de  Christ! 

JEAN  BBRTHOUD. 
*  Kirckenfreund,  1878,  pag.  S41.  Le  céaaropa- 
pi8ine  mène  l'église  haut  la  main,  coaioie  à  Zurich 
et  à  Berne,  sans  pouvoir  pousser  à  bout  les  évan- 
géliques. Aussi  longtemps,  disent-ils,  qu'on  aura 
dans  l'église  la  liberté  d'annoncer  r£vangtle,  noua 
demeurerons  à  notre  poste. 

PEiNSÉE 

L'Ecriture  sainte  est  an  torrent  d^eaa 
vive  où  an  éléphant  peat  nager,  et  qu'an 
agneau  peut  passer  sans  que  ses  pieds  ces- 
sent de  toucher  le  foud.    saint  grégoirb. 
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REVUE  RÉTROSPECTIVE 


Les  missions  évangéliques  en  1873. 

Dans  la  lutte  séculaire  que  soutient  la  re- 
ËgioR  cbrétieime  cootre  le  paganisme  qu'elle 
Teiu  détruire,  il  y  a  comme  dans  toute  lutte 
proloDgée  des  péripéties  nombreuses,  succès 
etrerers,  trêves  partielles  et  vigoureuses 
regrises  d'hostilités,  progrès  sur  quelques 
poîDls,  recul  sur  d'autres.  Ainsi,  à  ne  consi- 
dêRr  qae  le  détail,  on  est  amené  à  se  réjouir 
prémslorément  ou  à  s'attrister  outre  mesure, 
srfûfl  qne  le  regard  se  porte  sur  telle  ou  telle 
puiie  de  ce  champ  de  bataille  aussi  vaste 
que  le  monde. 

Jei,  des  vétérans,  qui  ont  soutenu  pendant 
de  longues  années  Teifort  du  combat,  tom- 
bent épnisés  sur  l'arène  ou  se  voient  forcés 
de  prendre  leur  retraite;  et,  personne  pour 
les  remplacer.  Là,  de  jeunes  troupes,  pleines 
d'ardeur,  sans  cesse  renforcées,  marchent  de 
œoqaéte  en  conquête.  Ici,  des  explosions  sou- 
daines de  fanatisme  idolâtre,  ou  des  inva- 
sions de  barbares  menacent  de  détruire  en 
rni  moment  l'œuvre  d'une  longue  suite  d'an- 
née; là,  des  populations  entières  semblent 
prts  de  se  convertir  des  idoles  à  Dieu.  Sur 
certains  pomts,  après  une  longue  série  de 
«accès,  la  petite  troupe  évangélique  voit  tout 
ieoïÇ)  ses  efforts  paralysés  et  ses  conquêtes 
omiiromises  par  l'arrivée  de  colons  euro- 
péens. Ailleurs,  les  missionnaires  trouvent 
d^  les  colons  des  auxiliaires  précieux,  tou- 
jours disposés  à  les  seconder. 

Cependant,  si  l'on  embrasse  d'un  regard 
l'ensemble  des  opérations,  on  ne  tarde  pas  à 
se  convaincre  que  le  christianisme  gagne  du 
temîD,  que  les  masses  ennemies  sont  ébran- 
lées, qoe  l'erreur  et  la  superstition  commen- 
cent à  perdre  pied. 

lâ  dernière  campagne  a  été  particulière- 
nient  heureuse,  brillante,  féconde  en  résul- 
^  Des  milliers  de  païens  se  sont  convertis, 
des  centsûnes  de  congrégations  ont  été  organi- 


sées, et  les  pionniers  de  la  mission  ont  réussi 
à  s'établir  dans  des  contrées  où  l'influence 
de  l'évangile  n'avait  pas  encore  pénétré. 
Le  récit  des  faits  justifiera  cette  assertion. 

En  Amérique, 

L'œuvre  missionnaire  parmi  les  Indiens  de 
l'Amérique  du  Nord,  si  longtemps  entravée 
par  les  terribles  guerres  de  race  qui  ont  dé- 
truit tant  de  tribus,  vient  d'entrer  dans  une 
ère  de  prospérité,  grâce  aux  dispositions 
bienveillantes  du  gouvernement  des  Etats- 
Unis. 

Le  président  actuel  s'est  imposé  la  tâche 
de  réconcilier  les  Peaux-Rouges  avec  la  civi- 
lisation. Presque  toutes  les  tribus  qui  erraient 
encore  dans  les  déserts  de  l'Ouest  ont  accepté 
ses  oflres;  de  nomades,  elles  sont  devenues 
sédentaires,  et  les  serviteurs  de  Jésus-Christ 
ont  aujourd'hui  toute  facilité  pour  les  évan- 
géliser.  On  s'est  hâté  de  bâtir  des  chapelles 
et  d'ouvrir  des  maisons  d'école  sur  les  défri- 
chements; des  centaines  de  petites  commu- 
nautés chrétiennes  sont  en  voie  de  formation; 
en  sorte  qu'un  des  missionnaires  pouvait  dire 
récemment  :  Mes  rêves  les  plus  ambitieux 
sont  maintenant  réalisés,  et  même,  à  quelques 
égards,  dépassés. 

Au  nord,  dans  les  régions  glacées  du  La- 
brador et  du  Grœnland,  évangélisées  depuis 
longtemps  par  les  moraves,  des  populations 
entières  ont  passé  des  ténèbres  les  plus  pro- 
fondes à  la  pleine  lumière;  si  bien  qu'en  plu- 
sieurs lieux  les  missionnaires  ont  pu  aban- 
donner à  elles-mêmes  les  jeunes  églises,  et 
s'avancer  vers  le  cercle  polaire  pour  faire 
pénétrer  l'influence  de  l'évangile  jusqu'aux 
dernières  limites  du  monde  connu.  Qui  pom^ 
rait  dire  ce  qu'ils  ont  dépensé  d'héroïsme 
dans  cette,  tâche,  si  longtemps  ingrate! 

L'Amérique  du  Sud  a  été  jusqu'à  présent 
bien  moins  favorisée.  D'innombrables  tribus 
indiennes  promènent  encore  de  lieu  en  lieu, 
dans  les  vastes  solitudes  de  ce  conthient, 
leurs  préjugés  barbares  et  leurs  superstitions. 

Les  jésuites  ont  les  premiers  cherché  à  les 
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convertir;  mais  leur  zèle,  refroidi  par  des 
échecs  répétés,  a  fini  par  s'éteindre.  Plus 
tard  sont  venues  les  sociétés  protestantes. 
Elles  n*ont  fait  encore  que  peu  de  chose, 
ayant  été  constamment  distraites  de  leur 
ohjet  principal  par  la  nécessité  de  pourvoir 
aux  besoins  spirituels  des  colons  européens. 
Celle  qui  a  le  mieux  réussi,  la  société  an- 
glaise des  missions  pour  F  Amérique  du 
Sud,  n'a  pu  encore  que  planter  quelques 
jalons  dans  la  Patagonie  et  la  Terre  de  Feu. 

Son  centre  d'opérations  se  trouve  à  quatre- 
vingts  lieues  de  la  côte,  dans  la  ville  de 
Stanley,  capitale  des  îles  Falkland,  d'oCl  elle 
envoie  ses  ouvriers  sur  le  continent.  Quel- 
ques centaines  de  Patagons  se  sont  convertis 
et  ont  abandonné  la  vie  nomade  pour  se 
fixer  sur  la  côte  auprès  des  missionnaires. 
Des  écoles  se  sont  ouvertes,  on  s'efforce  de 
former  quelques  instituteurs  indigènes.  On  a 
même  songé  à  préparer  des  évangélistes; 
quatre  jeunes  Patagons  ont  été  emmenés  en 
Angleterre  pour  y  faire  des  études. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  petit  commencement. 
L'année  passée,  un  des  chapelains  que  la 
société  entretient  dans  les  ports  de  mer  pour 
les  résidents  anglais,  a  remonté  le  fleuve  des 
Amazones,  l'espace  de  cinq  à  six  cents  lieues, 
pour  explorer  les  régions  traversées  par  ce 
grand  fleuve  et  ouvrir  les  voies  à  la  mission 
chrétienne.  0  y  a  là  des  champs  immenses 
pour  l'activité  future  des  serviteurs  de  Dieu. 

Polynésie. 

Les  principaux  groupes  des  îles  de  la  mer 
du  Sud  étant  maintenant  christianisés,  on  ne 
peut  plus  les  ranger  au  nombre  des  champs 
ouverts  à  l'activité  apostolique  de  l'église. 
Ces  archipels  populeux  font  aujourd'hui  partie 
de  la  chrétienté;  les  ^lises  y  sont  nombreu- 
ses et  actives;  les  pasteurs,  fidèles  et  zélés; 
les  écolas  de  théologie,  remarquables  par 
l'affluence  et  le  sérieux  des  étudiants. 

L'esprit  missionnaire  s'y  est  développé 
d'une  manière  admirable;  les  évangélistes 
polynésiens  comptent  dans  leurs  rangs  des 


héros  et  des  martyrs.  C'est  toute  une  généra- 
tion d'apôtres,  suscités  pour  l'achèvement  de 
l'œuvre  commencée  par  les  missionnaires  eu- 
ropéens. 

A  cet  égard,  rien  n'est  plus  remarquable 
que  l'histoire  du  groupe  de  Loyauté.  Ces 
Ues,  évangélisées  d'abord  par  un  Polynésien 
nommé  Pào,  qui  débarqua  seul,  au  péril  de 
sa  vie,  sur  le  rivage  de  Lifu,  il  y  a  vingt-cinq 
ans,  puis  par  quelques  envoyés  de  la  société 
des  missions  de  Londres,  sont  depuis  long- 
temps passées  du  cannibalisme  à  la  foi  chré- 
tienne. U  y  a  trois  ans,  la  société  de  Londres 
voulut  fonder  une  mission  à  la  Nouvelle-Goi- 
née.  Elle  fit  demander  aux  étudiants  de 
l'école  normsde  de  Lifu  si  quelques-uns  d'en- 
tre eux  seraient  disposés  à  se  charger  de 
cette  périlleuse  entreprise.  Vingt-quatre  des 
élèves  les  plus  avancés  oflhrent  aussitôt 
leurs  services.  On  leur  représenta  que  la 
Nouvelle-Guinée  était  un  pays  malsain,  infesté 
de  botes  venimeuses  et  d'anthropophages. 

—  Ohi  s'écrièrent-ils  tous  ensemble,  nous 
ne  pouvons  mourir  qu'une  fois. 

Le  seul  embarras  qu'éprouva  la  société  lût 
de  choisir  entre  ces  candidats  intrépides. 

La  Nouvelle-Guinée  est  une  île  monta- 
gneuse, fertile,  qui  s'étend  au  nord-est  de 
l'Australie  sur  une  longueur  de  quatre  à  cinq 
cents  lieues.  Elle  est  habitée  par  une  popula- 
tion de  Malais  et  de  Papous,  adonnés  à  tous 
les  vices  de  la  barbarie  et  d'un  tempérament 
sanguinaire.  Les  côtes  sont  depuis  longtemps 
connues  des  navigateurs,  qui  viennent  y  taire 
la  pèche  des  hm^tres  ptrlières.  Personne  n'a- 
vait osé  s'aventurer  dans  l'intérieur  lorsque, 
il  y  a  deux  ans,  un  petit  vapeur,  donné  à  la 
société  des  missions  de  Londres  par  une  dame 
anglaise,  débarqua  sur  les  rivages  de  cette 
île  inhospitalière  une  demi-douzaine  d'évan- 
gélistes  polynésiens  avec  leurs  femmes.  Ces 
hardis  pionniers  n'avaient  pas  d'autre  arme 
que  la  Bible;  mais  leur  sérénité  joyense,  la 
bienveillance  répandue  sur  leur  physionomie, 
leur  courage,  imposèrent  aux  indigènes^  qui 
les  laissèrent  se  fixer  au  milieu  d'eux. 
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Nous  manquons  de  détails  sxir  les  débuts 
de  cette  entreprise.  Tout  ce  que  nous  savons, 
c'est  qu'il  y  a  a{QOurd*hui  sept  stations  mis- 
sionnaires à  la  Nouvelle-Guinée;  deux  dans 
rue  principale  et  cinq  dans  les  ilôts  voisins; 
qn'Qne  vingtaine  d'évangélistes  y  travaillent 
xm  succès;  que  Tinfanticide  et  les  guerres 
intestines  n'ensanglantent  plus  cette  terre  si 
sûQTent  roogie  de  sang  humain;  bref,  qu'il 
s'opère  à  la  Nouvelle-Guinée  une  transforma- 
tion. Les  évangélistes  ont  obtenu  des  indigè- 
nes la  permission  d'élever  des  chapelles,  où 
la  bonne  nouvelle  est  prôchée  chaque  di- 
mancàe  devant  des  auditoires  indisciplinés, 
bnijants,  mais  avides  d'instruction. 
D  y  a  quelques  mois,  deux  des  évangélistes 
Airent  massacrés  avec  leurs  femmes  par  une 
trâra  hostile;  mais  cet  événement  tragique 
oa  Eût  que  redoubler  le  zèle  des  survivants, 
auxquels  on  témoigne  une  bienveillance  de 
plus  en  plus  marquée.  La  société  de  Londres, 
escouragée  par  ces  heureux  débuts,  se  dis- 
pose à  fonder  une  école  normale  à  l'extrémité 
septentrionale  de  l'Australie,  dans  la  petite 
colonie  du  cap  York  qui  n'est  séparée  de  la 
Nouvdle-Guinée  que  par  un  détroit.  Elle  fera 
^  ce  poste  avancé  un  dép6t  d'hommes  et 
k  livres  pour  le  compte  de  la  jeune  mission. 
Si  vous  voulez  un  autre  exemple  de  l'inten- 
sité du  travail  de  transformation  qui  s'accom- 
^Bi  au  sein  des  populations  de  la  mer  du  Sud, 
inosportons-nous  à  Navuloa  dans  le  groupe 
<teiles  Fidji.  C'est  le  19  mars  1873;  une  assem- 
Wi  de  quatre  à  cinq  mille  personnes  est  réu- 
^  pour  inaugurer  le  nouvel  édifice  que  la 
neietë  wesleyenne  a  fait  construire  pour  y 
kger  son  école  normale  et  sa  faculté  de  théo- 
logie. Le  roi  Cakobau,  entouré  des  grands 
%ûiaires  du  royaume,  préside  à  la  cérémo- 
tu<^.Ilse  lève  après  la  prière  pour  prononcer 
le  discours  d'inauguration;  les  principaux 
cfatls  parlent  après  lui.  Enfin,  le  révérend 
Carcy,  directeur  de  l'instruction  publique, 
Présente  le  seizième  rapport  annuel  sur  la 
^tfche  de  l'institution. 
Ecoutez  ce  qu'il  dit  des  progrès  réalisés 


pendant  ces  seize  années  de  travail  :  «  Quand 
notre  établissement  fut  fondé,  il  y  avait  dans 
l'île  54  000  chrétiens  professants  ;  il  y  en  a 
aujourd'hui  109  000.  Nous  avions  alors  dans 
les  écoles  de  village  20  000  élèves,  apprenant 
à  lire  leur  langue  maternelle  qu'on  venait  de 
mettre  par  écrit;  nous  en  avons  aujourd'hui 
plus  de  50  000.  L'institut  théologique  compte 
cette  année  55  élèves  réguliers.  » 

La  traite,  qui  enlève  chaque  année  des  mil- 
liers de  Polynésiens  à  leur  existence  paisible 
pour  les  jeter  dans  les  horreurs  de  l'esclavage, 
continue  à  fleurir  dans  les  mers  du  Sud.  Les 
négriers  font  à  l'improviste  des  descentes  sur 
les  fies  encore  païennes,  s'emparent  des  habi- 
tants qui  leur  tombent  sous  la  main,  les  enfer- 
ment à  fond  de  cale  et  s'enfuient  avec  leur 
proie,  laissant  derrière  eux  des  colères  dont 
pâtissent  les  innocents  messagers  de  la  bonne 
nouvelle.  Nous  avons  déjà  raconté  le  massacre 
de  l'évéque  Pattison  et  de  messieurs  Atkin  et 
Gordon.  Enregistrons  encore  la  mort  du  révé- 
rend Baker,  tombé  récemment  sous  les  coups 
d'une  tribu  que  les  atrocités  de  la  traite  avaient 
exaspérée. 

Un  missionnaire  des  Nouvelles-Hébrides, 
décrivant  dans  une  de  ses  lettres  le  traitement 
barbare  que  les  voleurs  d'hommes  firent  subir 
presque  sous  ses  yeux  à  de  pauvres  femmes, 
ajoute  :  <  Il  faudra  se  résoudre  à  supprimer 
par  la  force  ce  trafic  criminel;  mais  pour  que 
l'Angleterre  s'y  décide,  je  crains  bien  qu'il  ne 
faille  encore  la  mort  de  quelques-uns  d'entre 
nous.  > 

On  ne  saurait  envisager  avec  plus  de  calme 
une  plus  redoutable  éventualité. 

En  Australie, 

L'évangile  n'a  fait  nulle  part  d'aussi  admi- 
rables conquêtes,  car  nulle  part  l'homme  ne 
s'était  autant  rapproché  de  l'animalité.  Avant 
l'arrivée  des  Frères  moraves  en  1859,  les 
Papous  vivaient  comme  des  bétes  sauvages, 
esclaves  de  leurs  passions  brutales  et  de  leurs 
instincts.  Race  dégénérée  au  physique  comme 
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au  moral,  vouée  à  la  destruction,  il  Callait 
toute  la  foi  des  moraves  pour  entreprendre 
de  la  relever. 

Cependant  la  réussite  paraît  complète.  Le 
christianisme  a  fait  revivre  la  conscience  et 
rame  des  Papous;  leur  intelligence,  émoussée 
par  des  siècles  de  vie  sauvage,  a  retrouvé  son 
énergie;  ils  se  montrent  capables  de  civilisa- 
tion. Les  écoles  fondées  par  les  missionnaires 
dans  les  stations  d'Ebénézer  et  de  Ramahyuck, 
sont  florissantes;  Téglise  compte  des  centaines 
de  membres  animés  d'une  piété  sincère;  la 
famille,  qui  n'existait  pas,  a  été  constituée. 

Les  étrangers  que  la  curiosité  d'un  spectacle 
sî  nouveau  amène  aux  villages  chrétiens,  sont 
tous  frappés  du  contraste  que  présentent  ces 
demeures  spacieuses,  propres,  entourées  de 
jardins,  avec  les  tanières  ou  les  nids  de  feuil- 
lage où  croupissent  les  hordes  païennes.  Ici 
des  groupes  de  sauvages  nus,  malpropres,  la 
physionomie  farouche  ou  abrutie,  qui  végètent 
misérablement  dans  le  hush;  là,  des  ménages 
industrieux,  prospères,  des  figures  épanouies, 
de  la  grâce,  de  la  gaîté. 

Un  orphelinat  \ient  d'être  fondé  à  Ebénézer. 
On  y  a  déjà  recueilli  douze  petites  filles  et 
cinq  petits  garçons,  qui  reçoivent  une  éduca- 
tion chrétienne  sous  la  direction  d'un  couple 
indigène,  bien  qualifié,  paraît-il,  pour  cette 
noble  tâche. 

Voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  confondre  ce 
philosophe  français  qui  refusait  naguère  aux 
Papous  une  âme  inunortelle. 

Au  Japon, 

Ici  l'œuvre  missionnaire  en  est  encore  à  ses 
débuts,  et  les  procédés  de  l'état  ne  sont  pas 
de  nature  à  en  favoriser  le  développement. 

La  conduite  du  Mikado  est  un  tissu  de  con- 
tradictions, n  proclame  la  liberté  du  prosély- 
tisme et  fait  placarder  sur  les  murs  de  la 
capitale  les  édits  qui  interdisent  à  ses  sujets 
de  changer  de  religion.  Il  adopte  le  calendrier 
chrétien,  mais  en  ayant  soin  d'ordonner  que 
le  jour  du  repos  sera  le  cinquième  jour,  de 
manière  à  empêcher  les  fonctionnaires  publics 


d'assister  aux  services  religieux  du  septième* 
n  appelle  des  missionnaires  aux  postes  les  \ 
plus  élevés  dans  le  département  de  rinstroc-  , 
tion  publique  ;  et  quelques  mois  après  il  prend 
un  arrêté  interdisant  aux  chrétiens  d'exercer 
les  fonctions  de  maîtres  d'école,  n  s'empresse 
de  profiter  des  avantages  de  la  civilisation 
chrétienne,  il  va  môme  jusqu'à  charger  une 
commission  spéciale  d'étudier  le  christia- 
nisme; puis  il  convoque  les  principaux  digni- 
taires des  religions  nationales,  le  bouddhisme 
et  le  shinto,  pour  inaugurer  un  service  mixte 
dans  un  temple  nouvellement  construit. 

Heureusement  que  le  christianisme  est  ha- 
bitué à  faire  son  chemin  contre  vents  et  mar 
rées.  Deux  nouvelles  missions  ont  été  fondées, 
l'une  par  l'église  méthodiste   d'Amériqœ, 
l'autre  par  l'église  presbytérienne  unie  d'E- 
cosse. Vingt-cinq  missionnaires,  appartenant 
à  diverses  dénominations,  travaillent  avec  U 
plus  grande  harmonie  à  Yeddo  et  à  Yokohama 
Cette  œuvre  a  même  ceci  de  particulier  qa'on 
y  voit  pour  la  première  fois  des  envoyés  d'é- 
glises très  diverses  se  concerter  pour  agir  en 
commun.  L*église  de  Yeddo  n'est  ni  presbyté- 
rienne, ni  méthodiste,  ni  épiscopale  ;  les  repré- 
sentants des  diverses  fractions  du  protestan- 
tisme montent  tour  à  tour  dans  la  même 
chaire  pour  prêcher  le  même  évangile.  Quand 
le  nombre  des  indigènes  convertis  sera  plus 
considérable,  et  qu'il  faudra  songer  à  une 
organisation  ecclésiastique,  chacone  des  déno- 
minations intéressées  reprendra  sa  liberté 
d'action,  sans  que  pour  cela  l'accord  soit 
rompu.  On  continuera  à  se   voir,  à  prier 
ensemble,  à  travailler  de  concert. 

Les  missionnaires  sont  secondés  par  des 
laïques,  négociants  ou  médecins,  qui  se  sont 
donné  pour  tâche  de  répandre  des  évangiles 
dans  l'intérieur  du  pays,  tout  en  s'occupant 
de  leurs  affaires.  D  paraît  qu'on  ne  leur  fût 
pas  en  général  un  accueil  bien  eneounigeant; 
le  peuple  des  campagnes  demeure  très  at- 
taché à  ses  préjugés  nationaux.  Au  J^^mxi, 
comme  autrefois  en  Europe,  c'est  dans  les 
villes  que  se  fonderont  les  premières  églises; 
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la  campagne  sera  lente  à  suivre  le  mouve- 
fflenL 

£q  somme,  le  présent  faitaugurer favorable- 
ment de  Favenir.  Les  chrétiens  indigènes  sont 
es  général  intelligents,  passablement  instruits, 
pleins  de  courage  et  de  résolution.  Déjà  l'on 
se  préoccupe  d*en  former  quelques-uns  pour 
le  ministère.  Il  y  a  tant  d'initiative  dans  le 
tempérament  des  Japonais,  ce  peuple  s'est 
élevé  sirapidement  auniveau  de  la  civilisation 
enropéenne,  qu'on  peut  espérer  beaucoup  de 
loi  2u  point  de  vue  religieux. 

En  Chine, 

Cesten  février  18i5  que  le  gouvernement 
impérial  abolit  la  peine  de  mort  promulguée 
contre  quiconque  professerait  en  Chine  la 
religion  chréti^ine.  U  n'y  avait  alors  que  cinq 
ports  ouverts  aux  étrangers,  le  reste  de  l'em- 
pire leur  était  fermé.  C'est  tout  au  plus  si,  à 
cette  époque,  il  y  avait  une  centaine  de  Chinois 
convertis. 

Qae  de  changements  depuis  lors,  que  de 
conquêtes! 

Aujouixl'hui  les  missionnaires  poursuivent 
leurs  travaux  dans  dix-sept  des  villes  les  plus 
importantes,  y  compris  la  capitale.  Six  grandes 
provinces,  les  plus  populeuses  de  l'empire, 
sont  couvertes  d'un  réseau  de  stations  dirigées 
par  des  Européens  et  d'annexés  desservies 
W  des  indigènes. 

Les  étrangers  sont  admis  à  voyager  avec  un 
fasseport  dans  toutes  les  parties  de  l'empire; 
^  plusieurs  missionnaires  ont  profité  de  la 
permission  pour  aller  semer  des  évangiles 
<lans  les  districts  les  plus  leculés.  Une  grande 
université  a  été  fondée  par  l'empereur  à 
Péking  pour  l'enseignement  des  sciences  de 
l'Occident,  et  c'est  un  ancien  missionnaire  qui 
y  occupe  le  poste  de  directeur.  Près  de  deux 
cents  ministres  de  la  Parole  travaillent  à 
révangélisation  de  la  Chine,  assistés  dans 
leur  immense  tâche  pai*  plus  de  mille  caté- 
«hisles  ou  pasteurs  indigènes,  dont  quelques- 
Qns  sont  des  hommes  fort  distingués.  Des 
^^lises  constituées  avec  discipline  et  confession 
xvii 


de  foi,  des  presbytères  qui  unissent  ces  églises, 
enfin  des  synodes,  voilà  pour  la  situation  so- 
ciale et  ecclésiastique. 

Des  milliers  d'écoles  primaires  où  la  Bible 
est  lue  chaque  jour,  des  écoles  normales,  des 
séminaires  théologiques,  voilà  pour  l'instruc- 
tion publique. 

Des  médexîins  missionnaires,  des  hôpitaux 
où  le  culte  évangélique  se  célèbre  tous  les 
jours,  où  des  milliers  de  malades  reçoivent 
des  soins  matériels  et  spirituels,  des  orphe- 
linats, des  asiles,  voilà  pour  les  œuvres  de 
charité. 

La  Bible,  traduite  non-seulement  dans  la 
langue  classique  des  mandarins,  mais  dans 
la  plupart  des  dialectes  vulgaires,  des  com- 
mentaires, des  manuels  d'histoire  ecclésias- 
tique, de  dogmatique,  des  catéchismes,  des 
recueils  d'homélies,  des  choix  de  cantiques, 
des  milliei*s  de  traités  religieux,  sans  parler 
des  ouvrages  scientifiques  et  des  dictionnaires 
en  usag(î  dans  les  écoles,  voilà  pour  la  litté- 
rature. 

Enfin,  au  point  de  vue  spécial  du  salut  des 
âmes,  près  de  dix  mille  communiants  indi- 
gènes, parmi  lesquels  un  grand  nombre  ont 
montré  la  sincérité  de  leur  foi  par  leur*  cou- 
rage à  endurer  les  persécutions,  dont  quel- 
ques-uns même  ont  scellé  de  leur  sang  leur 
témoignage  à  Jésus-Christ,— dix  mille,  sans 
compter  les  milliers  qui  sont  morts  dans  la 
foi  depuis  trente  ans,— tels  sont  les  résultons 
de  l'œuvre  commencée  en  1842  par  une  poi- 
{•fnée  d(^  chrétiens. 

Ces  résultats  paraîtront  bien  plus  merveil- 
leux encore,  si  l'on  tient  compte  de  la  dispro- 
portion entre  le  chiffre  de  la  population  et 
celui  de  la  mission  évangélique.  La  province 
de  Canton,  la  plus  favorisée,  compte  actuelle- 
ment quinze  missionnaires;  or  elle  a  vingt 
millions  d'habitants.  En  prenant  tout  l'empire 
pour  base  du  calcul,  on  trouve  tout  au  plus 
un  missionnaire  pour  deux  millions  d'âmes. 

Dix  mille  chrétiens  évangéliques,  c'est  bien 
peu,  dira-t-on,  en  comparaison  des  deux  ou 
trois  cent  mille  néophytes  dont  se  glorifie 
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l*église  romaine.  Cela  est  vrai,  à  un  point  de 
vue  superficiel.  Mais  il  faut  savoir  que  les 
prêtres  catholiques,  pleins  de  confiance  dans 
la  valeur  intrinsèque  du  baptême,  l'adminis- 
trent à  tort  et  à  travers,  sans  exiger  des  can- 
didats autre  chose  qu'une  vague  adhésion,  et 
que  même  ils  se  font  gloire  de  conquérir  les 
âmes  en  faisant  tomber  comme  par  mégarde 
sur  la  tête  des  malades  ou  des  enfants  quel- 
ques gouttes  d'eau  bénite,  qu'ils  accompagnent 
de  la  récitation  mentale  de  la  formule  sacrée. 

Pour  apprécier  la  différence  du  point  de 
vue  protestant,  citons  quelques  lignes  d'un 
r£^port,  préparé  l'année  dernière  par  l'évêque 
anglican  de  Hong-Kong. 

t  Si  nos  missionnaires  avaient  cru  pouvoir 
baptiser  à  la  légère,  et  admettre  à  la  table 
sainte  sans  un  examen  préalable,  le  chiffi*e 
de  nos  prosélytes  serait  probablement  dix  fois 
plus  considérable.  Mais  ils  soumettent  les 
candidats  à  une  épreuve  sérieuse,  et  ne  les 
admettent  que  lorsqu'ils  trouvent  chez  eux 
un  repentir  et  ime  conversion  aussi  bien 
constatés  qu'il  est  possible  de  l'exiger.  » 

Au  reste,  on  peut  se  convaincre  par  la  lec- 
ture des  rapports  missionnaires  que  la  disci- 
pline est  exercée  avec  plus  de  rigueur  dans 
les  églises  chinoises  que  dans  la  plupart  de 
celles  d'Europe.  Et  cette  remarque  s'applique 
aux  missions  de  l'Inde  et  de  l'Afrique  aussi 
bien  qu'à  celles  de  la  Chine.  Tout  le  monde 
en,  Europe  sait  qu'il  faut  distinguer  soigneu- 
sement entre  le  christianisme  et  la  valeur 
morale  de  ceux  qui  le  professent;  tandis  que 
les  païens  ne  jugent  guère  de  la  valeur  intrin- 
sèque d'une  religion  que  par  la  manière  d'être 
de  ses  adeptes.  De  là  pour  les  conducteurs 
d'église  en  terre  païenne  la  nécessité  d'être 
sévères  dans  l'application  des  règles  de  la 
discipline;  nécessité  qui  est  pour  nous  une 
garantie  de  la  solidité  de  leurs  constructions. 

Alto:  Indes, 

La  mission  morave  du  Thibet  est  comme 
le  trait  d'union  entre  les  missions  de  la  Chine 
et  celles  de  llnde.  Là,  en  effet,  se  rencontrent 


les  deux  races  si  différentes  qui  se  partagent 
l'Asie.  Si  une  église  puissante  venait  à  se 
former  sur  ces  hauteurs,  elle  serait  admira- 
blement placée  pour  répandre  l'évaDgile  à 
l'est  et  à  l'ouest,  dans  les  plaines  immenses 
des  deux  empires. 

Malheureusement,  il  ne  semble  pas  que,  de 
longtemps,  il  doive  en  être  ainsi.  L'église 
thibéXaine  est  petite,  faible,  entourée  d'une 
population  ignorante  et  hostile,  sur  laquelle 
la  prédication  évangélique  n'a  que  peu  de 
prise.  Les  lamas  et  les  nobles,  qui  voient  dé- 
croître leur  influence  à  mesure  que  s'étend 
celle  des  missionnaires,  s'efforcent  de  détour- 
ner le  peuple;  et  leur  opposition,  quelquefois 
violente,  toujours  grossière,  n'a  que  trop  de 
succès. 

C'est  sur  l'enfance  que  les  missionnaires 
fondent  le  plus  d'espoir.  On  a  fini  par  s'aper- 
cevoir au  Thibet  que  l'instruction  n'est  pas 
inutile  aux  intérêts  de  la  vie  présente;  aussi 
les  écoles  évangéliques  comptent-elles  un 
nombre  croissant  d'élèves  des  deux  sexes  qui 
s'habituent  insensiblement  à  considérer  la  loi 
du  Christ  comme  la  loi  parfaite  et  la  prière 
conrnie  un  bienfait. 

Les  sociétés  ocxîupées  à  évangéliser  l'Inde 
anglaise  ont  pris  depuis  quelques  années 
l'excellente  habitude  de  publier  des  statisti- 
ques détaillées  de  leurs  stations.  La  compa- 
raison de  ces  tableaux  fait  ressortir  avec  éclat 
les  succès  de  l'œuvre  missionnaire. 

Bien  que  depuis  dix  ans  le  nombre  des  ou- 
vriers européens  soit  resté  stationnaire,  — 
environ  500,  —  l'augmentation  des  membres 
d'église  a  été  de  61  «"/o.  Il  n'y  avait  pas  150000 
chrétiens  indigènes,  il  y  a  dix  ans;  on  en 
compte  aujourd'hui  près  de  25000O.Lenonv 
bre  des  pasteurs  ou  évangéUstes  indigènes  a 
presque  triplé.  Cent  stations  nouvelles  ont 
été  fondées.  130000  enfants  fréquentent  les 
écoles  missonnaires.  Les  écoles  de  filles,  resr 
tées  longtemps  à  l'état  rudimentaire,  se  déve- 
loppent et  se  multiplient.  A  cet  égard,  il  y  a 
encore  beaucoup  à  faire.  Le  préjugé  barbare 
qui  fait  de  la  femme  un  être  inférieur,  con- 
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damné  à  croupir  dans  l'i^orance,  est  encore 
général  dans  llnde;  c'est  tout  au  plus  s'il  y  a 
30000  petites  filles  sur  les  bancs  de  l'école 
dans  cet  empire  de  200  millions  d'âmes. 

En  somme,  cependant,  si  l'on  considère 
que  la  race  hindoue  est  une  des  plus  ancien- 
nement civilisées,  que  ses  habitudes  d'esprit 
et  ses  mœurs  sont  pénétrées  de  l'influence 
(f  une  religion  quarante  fois  séculaire,  que  les 
mahométans,  si  heureux  dans  leur  propa- 
gande 80  Arabie,  en  Perse,,  en  Turquie,  en 
Afrk|Qe,  n'ont  pu  foire  durant  les  huit  siè- 
cles de  leur  domination  aux  Indes  qu'un 
nombre  insignifiant  de  prosélytes,  on  convien- 
^(pTû  bxxt  se  t€»ir  pour  satisfait  des  résul- 
tais obtenus  en  trois  quarts  de  siècle  par  les 
missions  chrétiennes. 

^''ooblions  pas  non  plus  que  l'institution 
des  castes,  particulière  à  la  nation  hindoue, 
<5t  an  grand  obstacle  au  prosélytisme,  que  le 
a£oph)le  est  un  paria  aux  yeux  des  siens, 
Qo  ejôlé  dans  son  pays,  et  que  le  jour  où  cette 
Mère  déjà  ébranlée  mais  tenace  encore 
tombera,  des  milliers  de  Nicodèmes  sui^giront 
de  leurs  ténèbres  pour  rendre  témoignage  à 
Féyangile. 

Peu  d'églises  se  suffisent  à  elles-mêmes,  la 
plupart  ont  encore  besoin  des  secours  pécu- 
lûaires  et  de  la  direction  morale  des  étrangers  ; 
mais  en  bien  des  lieux  la  tutelle  exercée  par 
h  misâonnaires  européens  se  transforme  en 
^  présidence  honoraire.  Les  pasteurs  indi- 
poes,  de  plus  en  plus  nombreux,  instruits, 
^rimentés,  entrent  dans  l'esprit  de  leur 
Bûûstère;  ils  s'enhardissent  jusqu'à  prendre 
l'initiative  de  mesures  nouvelles,  fondation 
d'écoles  ou  d'annexés,  etc.  Dans  une  grande 
^^l'Dférence  qui  eut  lieu  à  Allahabad,  il  y  a 
<Ite  mois,  et  à  laquelle  assistaient  des  dé- 
potés de  toutes  les  missions,  un  quart  des 
otissionnaires  présents  était  de  race  hindoue. 

D'antre  part,  l'école  de  déistes  réformateurs, 
célèbre  sous  le  nom  de  Brahma-Somadj,  sa- 
^  d'abord  comme  un  auxiliaire  du  chris- 
^luùsffleypuis  redoutée  à  cause  des  principes 
^ersife  dont  elle  n'avait  pas  tardé  à  se 


faire  l'apôtre,  entre  aujourd'hui  dans  une  pé- 
riode de  décadence.  Ses  enseignements  méta- 
physiques n'ont  pas  réussi  à  se  populariser, 
la  persévérance  dans  le  prosélytisme  lui  a 
fait  défaut;  ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
sorte  de  club  philosophique  à  l'usage  des 
esprits  dédaigneux,  désabusés,  qui  ont  rejeté 
l'idolâtrie  et  qu'effraie  l'austérité  de  la  loi 
évangélique. 

Voici  quelques-uns  des  fiaits  les  plus  carac- 
téristiques de  l'année. 

Le  10  juillet  1873,  le  secrétaire  de  la  société 
biblique  de  Calcutta  écrivit  au  gouverneur  du 
Bengale,  cette  présidence  dont  la  population 
est  le  double  de  celle  de  la  France,  pour  offrir 
de  déposer  des  exemplaires  de  la  Bible  dans 
toutes  les  bibliothèques  des  écoles  et  des  col- 
lèges fondés  par  le  gouvernement.  L'offre  ne 
laissait  pas  d'être  hardie,  l'état  ayant  toujours 
déclaré  qu'il  ne  voulait  pas  entendre  parler 
de  la  Bible  pour  ses  écoles.  Or  le  gouverneur 
fit  aussitôt  répondre  qu'il  acceptait  avec  plaisir 
et  que  le  directeur  de  l'instruction  publique 
s'entendrait  avec  le  comité  pour  cette  distri- 
bution. Quel  changement  dans  l'attitude  d'un 
gouvernement  naguère  si  hostile  aux  mis- 
sions chrétiennes  t 

La  fête  de  Juggernath  a  été  célébrée  avec 
un  éclat  inaccoutumé.  Des  ndlliers  d'idolâtres 
ont  entouré  le  char  triomphal  de  la  divinité; 
quelques-uns  de  ces  malheureux  se  sont 
même  fait  écraser  sous  les  roues,  pour  té- 
moigner de  leur  fidélité  à  la  religion  de  leurs 
pères.  Cette  smgulière  recrudescence  d'un 
zèle  qu'on  croyait  éteint,  fait  penser  à  ces 
lumières  qui  se  ravivent  et  jettent  une  der- 
nière clarté  avant  de  mourir. 

Il  est  en  effet  bien  avéré  que  devant  les 
progrès  du  christianisme  les  antiques  croyan- 
ces s'en  vont.  Les  temples  sont  désertés  par 
la  foule,  le  culte  languit,  les  offrandes  se  font 
rares.  Il  n'y  a  pas  un  journal  indigène  sérieux 
qui  ne  déplore  l'alanguissement  de  la  foi  reli- 
gieuse, survenu  dans  ces  derniers  temps.  Ce 
qui  surtout  excite  leur  colère,  c'est  l'appari- 
tion d'un  clergé  chrétien  indigène  :  <  Autre- 
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fois,  disait  l'un  d'eax,  quand  cette  religion 
étrangère  ne  nous  était  précbée  que  par  les 
étrangers,  nous  avions  à  répondre  qu'elle 
pouvait  être  bonne  pour  leur  pays,  mais 
qu'elle  ne  convenait  nullement  au  nôtre.  A 
présent,  tous  ces  renégats  sortis  du  milieu  de 
nous  montrent  que  les  Hindous  aussi  peuvent 
la  comprendre  et  la  pratiquer.  Ils  sont  d'ail- 
leurs les  plus  ardents  à  répandre  leur  venin, 
et  comme  ils  connaissent  mieux  que  des 
étrangers  nos  mœurs,  nos  coutumes,  notre 
langage,  ils  réussissent  mieux  aussi  à  per- 
vertir ceux  qui  ont  le  malheur  de  les  écou- 
ter. » 

Dans  les  montagnes  du  Bengale  habitent 
des  aborigènes  sauvages,  adonnés  depuis  des 
milliers  d'années  au  culte  des  démons.  Un 
Danois  et  un  Norwégien  se  sont  voués  depuis 
quelques  années  à  Tévangélisalion  de  cette 
race  abâtardie.  N'étant  les  envoyés  d'aucune 
église,  ils  travaillèrent  longtemps  dans  une 
complète  obscurité,  assistés  seulement  par 
quelques  amis.  Au  reste,  rien  ne  signalait 
leur  œuvre  à  l'attention  publique,  car  per- 
sonne ne  se  convertissait. 

Au  mois  de  mai  1872,  un  indigène,  qui 
éprouvait  depuis  quelque  temps  une  angoisse 
morale  étrange,  vint  les  trouver.  Il  reçut 
l'évangile  avec  empressement  et  retourna 
chez  lui.  Au  bout  de  trois  semaines,  les  mis- 
sionnaires le  virent  revenir  avec  la  moitié  de 
son  viUage.  Le  branle  était  donné;  en  quelques 
mois,  plusieurs  centaines  de  personnes  se 
convertirent.  Sept  villages  ont  embrassé  le 
christianisme,  et  l'œuvre  se  poursuit  avec 
activité  par  le  moyen  des  indigènes  eux- 
mômes,  qui  manifestent  un  xèle  extraordi- 
naire pour  la  propagation  de  leur  foi.  Ces 
pauvres  Santhals,  si  longtemps  le  rebut  de 
l'Inde,  devancent  vers  le  royaume  des  cieux 
cette  flère  population  aryenne  dont  ils  ont 
enduré  les  mépris  pendant  des  siècles. 

Encore  un  fait  qui  mérite  d'être  signalé.  Des 
missionnaires  américains,  en  tournée  d'évan- 
gélisation  dans  une  pro\ince  reculée  de  la 
principauté  de  Gwalior,  ont  fait  la  rencontre 


d'un  brahmane,  nommé  Isaï  Das  (  esclave  de 
Jésus  ),  qui  travaille  seul  depuis  quelques 
années  à  évangéliser  ses  compatriotes. 

Cet  homme,  qui  n'appartient  à  aucune  église 
particulière,  partage  son  temps  entre  des  tra- 
vaux manuels,  gagne-pain  de  sa  famille,  et  le 
ministère.  Il  n'est  ni  très  instruit,  ni  très  élo- 
quent; mais  à  une  connaissance  réelle  des 
saintes  Ecritures,  il  unit  un  z^e  rongeant.  D 
n'y  a  pas  dans  toute  la  contrée  un  hameau 
qu'il  n'ait  visité,  une  personne  qui  n'ait  par 
son  moyen  entendu  parler  de  Jésus-Christ. 
Sans  relations  avec  les  missionnaires  euro- 
péens, il  a  baptisé  lui-même  ses  néophytes 
et  fondé  dans  un  \illage  une  petite  commu- 
nauté chrétienne,  à  laquelle  il  a  donné  pcar 
pasteur  un  brahmane  de  ses  amis.  Ce  pastenr 
improvisé  ne  saurait  pas  faire  un  sermon,  il 
se  contente  de  prier,  et  de  faire  une  lecture 
à  laquelle  il  ajoute  quelques  réflexions. 

Il  fallait  un  lieu  de  culte  :  Isaï  Das  offrit 
cinq  roupies,  la  petite  congrégation  se  cotisa 
pour  doubler  la  somme,  et  une  modeste  con- 
struction fut  élevée  avec  ces  dix  roupies.  (25fr.) 

Comme  l'apôtre  Paul,  Isaï  Das  sait  êtn^ 
content  de  l'état  où  il  se  trouve.  Il  lui  arrive 
parfois  d'avoir  à  souffrir  de  la  faim;  on  l'a 
souvent  injurié,  renvoyé,  battu.  Un  jour,  il 
M  même  attaqué  dans  le  jungle  et  dépouillé 
par  des  brigands.  Il  passa  quinze  jours  dans 
leur  repaire,  profitant  de  toutes  les  occasions 
pour  leur  amioncer  l'évangile.  Finalement 
ses  persécuteurs,  touchés  de  sa  douceur  et 
de  sa  constance,  lui  rendirent  ses  effets  per- 
sonnels, lui  firent  cadeau  d'une  vingtaine  de 
roupies,  et  le  relâchèrent.  Une  carrière 
conrnie  celle  d'Isaï  Das  vaut  un  cours  d'apo- 
logétique. 

Les  356  églises  du  Birman  continuent  lear 
marche  paisible  sous  la  conduite  de  leurs 
pasteurs  indigènes  et  sous  la  direction  gé- 
nérale de  quelques  missionnaires.  Leurs 
recettes  se  sont  élevées  Tannée  dernière  à 
125000  firancs.  L'importance  de  la  faculté  de 
théologie  va  croissant. 
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Noo  loin  dn  Birman,  se  trouve  le  rovaume 
de  Siam  qui  renferme  huit  millions  d'ha- 
bitanls.  Les  évangélistes  que  TAmérique  y 
entretient  depuis  une  quarantaine  d'années, 
noDt  eu  presque  aucun  succès.  Ds  n'ont 
pQ  fonder  encore  que  deux  stations;  l'église 
indigène  compte  à  peine  une  centaine  de 
loembres. 

En  comparant  ces  résultats  à  ceux  obtenus 

ailleurs,  on  se  rappelle  involontairement  cette 

parole  de  l'Ecriture  :  «  Ce  n'est  ni  de  celui  qui 

îent^ni  de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu  qui 

^nûséricorde.  >  Le  bouddhisme  est  lareli- 

gjflDMtionale;  des  temples  superbes,  de  riches 

BBoaslères,  témoignent  de  l'attachement  du 

A^ie  à  ses  institutions.  Le  gouvernement 

n'éprouve  nul  besoin  d'entraver  l'activité  des 

mt^onnaires;  rindiiïérence  de  la  population 

im  parait  une  garantie  suffisante  du  maintien 

de  l'ordre  établi. 

L'attention  des  missionnaires  se  dirige  main- 
tenant vers  les  Karens  de  Siam  qui  habi- 
tent, au  nombre  d'environ  50000,  les  régions 
DUHitagnenses  du  pays.  Os  se  distinguent  par 
le  langage  des  Karens  du  Birman,  mais  c'est 
la  même  race.  Aussi  espère-t-on  qu'ils  se 
montreront  accessibles  à  l'influence  du  chris- 
lianisme. 

En  Perse. 

Les  excellents  missionnaires  de  ce  pays 
«iQtinuent  à  se  louer  des  nestoriens,  dont  un 
grand  nombre  s'est  converti;  mais  J'œuvre 
panni  les  mahométans  ne  fait  aucun  progrès. 
•  Des  milliers  d'entre  eux,  écrit  le  Rév.  Coan, 
^montrent  disposés  à  nous  recevoir;  la  loi 
P  punit  de  mort  les  apostats  les  empêche 
^  se  déclarer  ouvertement  pour  nous.  » 

Cw  dans  les  montagnes  du  Kourdistan 
<7ue  la  mission  a  le  plus  de  succès.  Là  se 
trouvent  actuellement  des  égUses,  petites  par 
te  nombre  de  leurs  membres,  mais  grandes 
par  leur  charité.  Plusieurs  d'entre  elles  se 
^'•ffisent  à  elles-mêmes.  Trois  presbytères  • 
*l  été  formés;  deux  fois  par  an,  un  synode 
r«mit  les  députés  de  toutes  les  églises. 


En  Afrique. 
• 

On  pourrait  comparer  ce  continent  à  une 
vaste  citadelle,  assiégée  par  une  multitude 
de  petits  corps  d'armée  qui  l'enserrent  et  la 
battent  en  brèche  avec  plus  de  persévérance 
que  de  succès.  La  plupart  des  ouvrages  avan- 
cés sont  pourtant  tombés  au  pouvoir  des 
assiégeants,  qui  les  ont  retournés  contre  la 
place  et  s'en  servent  comme  d'une  base  pour 
continuer  leurs  opérations.  Quelques  éclai- 
reurs  ont  pénétré  jusqu'au  cœur  de  la  cita- 
delle; mais,  n'étant  pas  appuyés,  les  uns  sont 
morts  à  la  peine,  les  autres  ont  dû  battre  en 
retraite.  Çà  et  là,  les  assiégeants  ont  poussé 
des  pointes  vigoureuses  dans  l'intérieur;  ils  y 
ont  laissé  des  traces  de  leur  séjour,  mais  après 
s'être  maintenus  quelque  temps,  force  leur  a 
été  de  rétrograder.  Cependant  la  lutte  se 
poursuit;  déjà  l'on  peut  prévoir  qu'un  jour  la 
forteresse  devra  capituler. 

L'Egypte,  si  longtemps  fermée,  commence 
à  s'ouvrir.  L'année  dernière  a  été  une  époque 
bénie  pour  la  mission  américaine.  Des  six 
stations  qu'elle  a  fondées  dans  la  Haute  Egyp- 
te, il  n'en  est  pas  ime  qui  n'ait  vu  se  produire 
un  mouvement  religieux  prononcé.  A  Sinovis, 
ville  de  12000  âmes,  l'église  compte  cinquante 
communiants;  des  réunions  de  prière  ont  lieu 
quatre  fois  par  semaine;  les  écoles  sont  fré- 
quentées par  un  grand  nombre  d'élèves  des 
deux  sexes,  jeunes  et  vieux. 

Dans  la  ville  de  Mohah,  l'église  s'assemble 
chaque  soir  pour  prier.  Elle  compte  quatre- 
vingt-quatre  communiants,  dont  quarante- 
quatre  admis  dans  le  courant  de  l'année. 
Cette  petite  communauté  chrétienne,  compo- 
sée de  paysans,  paie  elle-même  toutes  les 
dépenses  de  son  culte;  elle  a,  en  outre,  établi 
ime  école  à  ses  frais. 

Dans  la  station  de  Nakhayley  qui  n'existe 
que  depuis  1869,  soixante  et  dix-huit  commu- 
niants se  réunissent  autour  de  la  table  sainte 
sous  la  présidence  d'un  pasteur  indigène. 
Cette  petite  église  envoie  chaque  semaine 
quelques-uns  de  ses  membres  dans  les  villa- 
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ges  environnants  pour  y  annoncer  l'évangile. 
On  les  maltraite  souvent,  on  les- chasse;  ils 
retournent  à  la  charge,  avec  une  eonstance 
qui  est  d'un  heureux  présage  pour  l'avenir. 

Une  expédition  militaire,  organisée  par  un 
Anglais,  sir  Baker,  sous  les  ordres  du  vice-roi, 
a  eu  raison  du  commerce  d'esclaves  qui  dé- 
solait l'Afrique  centrale.  La  traite  menaçait 
de  dépeupler  l'Abyssinie,  Chaque  année,  plus 
de  soixante  mille  noirs  étaient  arrachés  à 
leur  pays  par  des  négociants  arabes,  qui  les 
entassaient  dans  de  petites  embarcations  et 
les  transportaient  en  Arabie  par  la  mer  Rouge. 
De  là,  on  les  emmenait  en  Perse  et  dans  l'Asie 
centrale,  à  travers  des  déserts  où  la  moitié 
succombaient  aux  fatigues  de  la  route  et  aux 
mauvais  traitements.  Le  reste  était  vendu  à 
des  nababs,  ou  à  des  planteurs. 

Des  faits  analogues  se  produisaient  sur  toute 
la  côte  orientale,  avec  la  connivence  du  sultan 
de  Zanzibar.  Quatre-vingt  mille  esclaves  quit- 
taient annuellement  les  rivages  de  leur  pays 
pour  la  même  destination  que  leurs  congénères 
de  l'Abyssinie.  Les  contrées  parcourues  et 
décrites  par  Grant,  Speke,  Krapf,  Livingstone, 
et  que  ce^  voyageurs  représentaient,  il  y  a  dix 
ou  quinze  ans,  comme  très  populeuses,  sont 
aujourd'hui  des  solitudes  où  la  présence  des 
villages  n'est  attestée  que  par  des  monceaux 
de  ruines. 

Dieu  soit  béni,  l'activité  diabolique  des 
voleurs  d'hommes  a  pris  fin.  On  peut  espérer 
que,  d'une  part,  le  traité  imposé  par  l'Angle- 
terre au  sultan  de  Zanzibar,  d'autre  part,  la 
prise  de  possession  par  le  Khédive  des  terri- 
toires compris  entre  le  Zambèse  et  la  Nubie, 
auront  pour  conséquence  la  cessation  du  trafic 
qui  désola  si  longtemps  cette  partie  du  monde. 

La  mission  française  du  Sénégal  ne  fait  pas 
de  progrès  marqués.  Elle  n'a  encore  qu'une 
seule  station,  Saint-Louis,  qu'un  seul  ouvrier, 
M.  Villéger,  assisté  d'un  catéchiste  indigène. 
Ges  deux  hommes  font  l'impossible  pour  atti. 
rer  à  Ghrist  les  milliers  de  mahométans  qui 


les  entourent,  et  leur  travail  ne  reste  pas  sans 
récompense.  Mais  ils  succombent  sous  le  poids 
d'une  tâche  qui  demanderait  au  moins  vingt 
ouvriers. 

Les  églises  nègres  de  Sierra  Leone  se  déve- 
loppent d'une  manière  remarquable,  sous  la 
direction  d'un  évêque  anglican,  de  quatre 
ecclésiastiques  anglais  et  de  onze  pasteurs 
indigènes.  Ellcscomptent  près  de  15000  mem- 
bres, sur  une  population  de  40000  âmes;  c'est 
proportionnellement  beaucoup  plus  que  chez 
nous. 

Les  stations  du  Yoruba  qui  avaient  été  dé- 
solées par  la  guerre,  ont  repris  leur  aspect 
accoutumé.  Là  aussi,  l'œuvre  est  entrée  dm 
la  seconde  phase  de  son  développement;  les 
églises  apprennent  à  se  suffire  à  elles-mêmes, 
en  argent  et  en  hommes. 

La  Côte  d'Or  est  le  théâtre  d'une  lutte  achar- 
née entre  l'armée  anglaise  et  les  Ashantis, 
qui  cherchaient  à  s'emparer  des  territoires 
riverains  de  l'Océan.  Déjà  ils  avaient  réussi 
à  ruiner  les  stations  européennes,  lorsque 
enfin  l'Angleterre  a  envoyé  des  troupes  et 
engagé  vivement  les  hostilités.  Les  Ashantis 
ont  été  refoulés  vers  l'intérieur,  ils  se  replient 
sur  leur  capitale;  et  tout  fait  espérer  une 
solution  prochaine  de  cette  crise  *. 

Parmi  les  missions  du  sud,  si  nombreuses 
et  presque  toutes  si  prospères,  signalons  celle 
du  Lessouto  comme  ayant  fait  un  pas  décisif 
en  avant  par  l'institution  d'un  synode.  Les 
députés  indigènes  se  sont  montrés  à  la  hau- 
teur de  leur  tâche;  ils  ont  apporté  à  l'élabora" 
tion  de  divers  règlements  et  dans  la  discussion 
un  esprit  de  sagesse  et  de  discernement  spiri- 
tuel qui  fait  leur  éloge.  A  la  rigueur,  l'église 
évangélique  du  Le^outo  pourrait  maintenant 
se  passer  des  missionnaires.  Ceux-ci  com- 
prennent que  leur  ministère  touche  à  sa  fin; 
et  quoique  leur  présence  soit  encore  d'une 
grande  utilité,  leur  préoccupation  dominante 

*  On  annonce  que  le  roi  des  Ashantis  vient  de 
capituler.  Il  paiera  une  indemnité  de  guerre  de 
SOOOOO  livres  st.  et  relâchera  les  européeu 
captifs. 
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est  de  bâter  le  développement  d'un  clergé 
indigène  capable  de  les  remplacer. 

A  quatre-Tingts  lieues  du  Lessouto,  se  trou- 
vent les  mines  de  diamants  qui  attirent  depuis 
quelques  années  Tattention  du  monde.  Cette 
région,  naguère  déserte,  a  maintenant  une  po- 
polation  d'environ  40000  âmes,  composée  de 
geos  aecooms  de  tous  les  points  du  globe.  On 
acoDstniitdes  villages,  aux  ruesbien  alignées; 
çà  et  là  s'élèvent  des  bâtiments  publics,  églises, 
halles,  salles  de  bal,  théâtres.  Des  serviteurs 
d»;  Dieu,  laïques,  ministres  de  la  Parole,  se 
sont  ^lis  auprès  des  mineurs  pour  les  évan- 
gélkr.  L'église  réformée  du  Cap,  l'église  an- 
glicane, celle  des  wesleyens,  d'autres  encore, 
m  ouyert  des  lieux  de  culte.  Des  mineurs 
indigènes  se  sont  construit  une  chapelle,  où 
denx  évangélistes  bassoutos  célèbrent  le  culte 
tous  les  dimanches.  Ainsi  se  confirment  nos 
prémions  au  sujet  de  cette  colonie,  que  nous 
cro)'OQs  destinée  à  servir  efficacement  les 
desseins  de  Dieu  '. 

Plus  au  nord,  dans  les  régions  populeuses 
qu'arrose  le  Zambèse,  sur  les  bords  des  lacs 
immenses  et  sur  les  vastes  plateaux  de  TA- 
friqoe  centrale,  parmi  ces  innombrables  tribus 

encore  plongées  dans  la  barbarie, rien,  rien 

que  les  échos  lointains  de  la  voix  de  Li  vingstone 
elles  vagues  rumeurs  causées  par  l'approche 
de  la  civilisation. 

AUG.  GLABBON. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Genève. 

Février  1874. 

Le  mouvement  vieux-catholique  s'étend  et 
s'affermit  dans  le  canton.  Usant  des  pouvoirs 
que  lui  donne  la  loi,  de  n'appliquer  aux  pa- 
roisses la  nouvelle  organisation  ecclésiastique 
qu'à  mesure  des  besoins,  le  conseil  d'état  n'a 
invité  jusqu'ici    que  les  curés  de  Carouge, 

*  Soir  Chrétienévangéliquet  année  1873,  pa|;.  U. 


de  Chône-Bom-g  et  de  Lancy  à  prêter  le  ser 
ment  exigé  des  prêtres  salariés  par  l'état.  Ces 
messieurs,  comme  il  était   naturel  de  s'y 
attendre,  s'y  sont  refusés,  et  ont  été  remplacés 
dans  leurs  fonctions  par  des  ecclésiastiques 
appartenant  au  catholicisme  réformé.  Quel- 
ques troubles  ont  signalé  la  prise  de  posses- 
sion de  la  cure  et  de  l'église  de  Carouge.  A 
Lancy  et  à  Chêne-Bourg  on  n'a  pas  eu  à 
regretter  de  scènes  de  désordre.  Tout  s'est 
borné  à  quelques  protestations.  Le  curé  ac- 
tuel de  la  seconde  ville  du  canton,  l'abbé 
V.  Marchai,  est  un  honwne  distingué,  orateur 
éloquent.  Il  a  raconté ,  dans  un  petit  volume 
qui  a  paru  récemment,  les  souvenirs  de  sa 
vie  missionnaire.  Un  auditoire  très  nombreux 
se  presse  chaque  dimanche  dans  ce  temple 
où,  il  y  a  deux  mois  à  peine,  le  chanoine 
Blanc  excitait  les  femmes  à  la  révolte  contre 
leurs  maris  par  des  arguments  que  l'on  ne 
peut  reproduire  à  cette  place.  U  faut  le  dire, 
l'ultramontanisme  a  singulièrement  facilité 
l'œuvre  du  catholicisme  réformé  par  ses  men- 
songes et  ses  insultes.  Il  a  déshonoré  la  cause 
de  la  liberté,  dont  il  dit  être  le  représentant; 
aussi  voit-on  grandir  chaque  jour  le  nombre 
des  adhérents  au  nouveau  culte.    Chaque 
dimanche,  l'église  de  Saint- Germain  se  rem- 
plit d'auditeurs  de  toutes  classes,  les  hommes 
y  sont  en  majorité  peut-être,  mais  les  femmes 
et  les  enfants  n'y  font  pas  défaut.  D'honorables 
prêtres  sont  venus  apporter  leiu*  concours 
aux  trois  curés  de  la  ville.  Nous  nommerons 
parmi  eux  M.  l'abbé  Cadiou,  ancien  aumônier 
de  la  marine  en  Bretagne,  qui  se  fait  remar- 
quer par  le  sérieux  et  la  simplicité  de  sa  foi 
évangélique. 

Pendant  quelques  jours,  un  archevêque  du 
rite  oriental,  Mgr.  Panelli,  a  séjourné  dans  nos 
murs.  Il  a  fait  quelques  ordinations  dans  la 
nouvelle  église.  U  est  reparti  avec  le  père 
Hyacinthe  pour  l'Italie,  où,  dit-on,  se  prépare 
un  mouvement  de  séparation  d'avec  Rome. 
Outre  la  prédication  régulière  du  dimanche, 
les  pasteurs  du  culte  catholique  réformé  ont 
ouvert  une  école  du  dimanche  et  des  caté- 
chismes pour  les  nombreux  enfants  qui  se 
rattachent  à  leur  église.  On  leur  explique  la 
parole  de  Dieu  et  ils  apprennent  à  chanter 
des  cantiques.  Une  diaconie  pour  les  pauvres 
a  été  constituée;  on  va  ouvrir  une  crèche 
pour  les  enfants  en  bas  âge.  Conseils  de  pa- 
roisse et  pasteurs  s'efforcent  de  subvenir  à 


ffitr-'-T 


-  96 


I.  ■ 


r 

[y. 


tous  les  besoins.  Ou  peut  donc  bien  augurer 
pour  l'avenir  de  la  réforme  qui  se  poursuit. 

Le  clergé  ultramontain  n'assiste  naturelle- 
ment pas  impassible  à  ce  déploiement  d'acti- 
vité. M.  Mermillod  a  excommunié  les  prêtres 
récenmoent  appelés  dans  les  communes  sub- 
urbaines, et  le  Courrier  de  Oenève  insulte 
trois  fois  la  semaine  les  apostats  et  les 
intrus.  Si  quelque  étranger,  nourri  de  la 
lecture  de  la  Liberté  de  Fribourg,  ou  de 
r  Unhers,  venait  dans  nos  murs ,  il  serait  fort 
surpris  de  la  liberté  absolue  dont  jouissent 
les  prêtres  romains.  Ils  circulent  dans  les 
rues,  dans  les  bôpitaux,  autour  de  leurs 
églises,  sans  que  jamais  aucune  insulte  se 
fasse  entendre.  Comme  autrefois,  ils  marchent 
en  tête  des  convois  funèbres  et  nul  ne  songe 
à  les  entraver  dans  rexercice  de  leur  minis- 
tère. Le  peuple  a  le  bon  sens  de  n'en  pas 
faire  des  martyrs.  Cependant  on  sait ,  par  les 
faits  qui  viennent  de  se  produire,  que  la  cure 
de  Notre-Dame  se  transforme  parfois  en  un 
foyer  d'opposition  aux  lois  qui  régissent  notre 
patrie.  Il  est  à  désirer  que  citoyens  et  gouver- 
nement persistent  dans  cette  modération,  mal- 
gré les  excitations  de  certains  hommes  trop 
remuants. 

Les  campagnards  de  la  rive  gauche  semblent 
moins  favorables  au  mouvement  de  réforme' 
que  leurs  concitoyens  des  villes.  On  pourrait 
du  moins  le  conclure,  s'il  faut  prendre  au 
sérieux  la  constitution  d'une  Union  des  cam- 
pagnes dont  la  première  assemblée  a  eu  lieu 
dans  l'église  de  Meinier  à  la  fin  de  janvier, 
sous  la  présidence  du  maire  de  Corsier, 
M.  Falquet,  et  la  viee-présidence  de  M.  de 
Montfalcon,  son  fondateur.  Des  discours  à 
sensation  ont  été  prononcés.  «  C'est  sous  la 
voûte  sacrée  d'une  église,  a  dit  le  jeune  ora- 
teur ultramontain,  M.  de  Montfalcon,  que 
nous  avons  tenu  à  vous  réunir,  en  présence 
de  Dieu ,  à  deux  pas  des  fonts  baptismaux , 
où,  enfants,  l'on  vous  a  portés  un  jour  pour 
prêter  un  serment;  ce  serment,  votre  parrain 
et  votre  marraine  l'ont  prêté  pour  vous  ;  ils 
ont  juré  que,  nés  catholiques ,  vous  resteriez 
catholiques  ;  ils  ont  juré  que  vous  seriez  les 
défenseurs  de  votre  religion ,  parce  que  cette 
religion  était  la  religion  de  vos  pères,  la  reli- 
gion nationale  de  vos  communes.  Si  donc, 
pour  s'organiser,  l'Union  des  campagnes  avait 
à  se  rassembler,  son  lieu  de  réunion  était 
l'église,  l'église  menacée  de  nous  être  enlevée, 


l'église  où  nous  devons  renouveler  aujour- 
d'hui les  serments  qu'enfants  on  a  prononcés 
pour  nous.  Et  maintenant,  messieurs,  que 
vous  savez  pourquoi  nous  avons  choisi  ce  lieu 
sacré,  laissez-moi  vous  parler  de  notre  société 
de  l'Union  des  campagnes.  Puisse  -je  vous  en 
faire  comprendre  toute  l'utilité!  Puisse- je 
vous  montrer  l'importance  de  son  rôle,  la 
grandeur  de  sa  mission  !  >  L'orateur  fait  alors 
l'historique  des  faits  qui  se  sont  accomplis 
depuis  la  promulgation  de  la  nouvelle  loi 
ecclésiastique,  loi  votée  par  un  grand  conseil 
protestant,  loi  imposée  par  une  majorité  pro- 
testante, puis  il  continue  :  «  Reste  à  savoir, 
messieurs,  si  vous  êtes  disposés  à  accepter 
cette  humiliante  situation.  Vous  le  savei: 
abjurer  sa  religion,  est  la  plas  insigne  des 
bassesses;  livrer  nos  églises,  c'est  consommer 
le  déshonneur  de  nos  communes  et  attirer 
sur  nous  le  mépris  de  l'Europe.  Nos  églises 
ont  été  bâties  par  nos  pères ,  ils  nous  les  ont 
léguées  ;  notre  devoir  est  de  les  défendre  et 
de  les  léguer  aux  générations  futures.  Vous 
le  voyez  donc,  l'Union  des  campagnes  a  une 
mission  à  remplir:  à  elle  de  grouper  en  un 
seul  faisceau  nos  trente  communes  catholi- 
ques, à  elle  de  les  rendre  puissantes,  parle 
moyen  de  l'union  et  de  la  solidarité,  à  elle  de 
dire:  nos  maires,  nos  adjoints  ont  refusé  de 
livrer  les  clefs  des  églises,  soutenons -les  et 
faisons  reculer,  par  notre  attitude,  les  témé- 
raires qui  voudraient  en  appeler  à  la  violence; 
nous  sommes  catholiques,  et  nous  ne  dépen- 
dons que  de  Dieu  et  de  notre  conscience.  Oui, 
messieurs,  croyez -moi,  devant  l'énergie  des 
maires ,  soutenus  par  l'Union  des  campagnes, 
l'état  hésitera;  car,  sachez -le,  l'état  n'est  pas 
suffisamment  armé  pour  nous  atteindre;  la 
loi  du  20  mars  1873  ne  lui  donne  pas  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  s'emparer  de  nos 
églises  et  de  n^s  presbytères. 

*  Comprenez-vous  maintenant  l'importance 
de  l'Union  des  campagnes;  comprenez-voos 
que  son  rôle  est  de  vous  grouper  autour  des 
municipalités  ?  Si  les  maires  et  les  conseillers 
tiennent  haut  le  drapeau  catholique,  l'Union 
des  campagnes  doit  les  soutenir;  si,  au  con- 
traire, ils  faiblissent  ou  reculent,  l'Union  des 
campagnes  doit  les  renverser.  >  D'autres  disr 
cours  furent  entendus,  après  quoi  on  distribua 
les  diplômes  de  membre  de  la  nouvelle 
Union,  qui  compte  trois  mille,  voire  même 
cinq  mille  adhérents,  au  dire  du  Courrier, 
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Peut-être  serait -on  en  droit  de  voir  dans  ces 
chiffres  une  hyperbole. 

H  y  a  longtemps  que  nous  n*avons  parlé  du 
consistoire  de  Téglise  nationale  protestante. 
Heureux  serions-nous  d'avoir  à  n'en  rien  dire, 
Buis,  aa  risque  de  nous  exposer  aux  améni- 
tés de  V Alliance  libérale,  il  faut  pourtant 
relever  le  mépris  qu'on  y  fait  de  la  conscience. 
Ed  vertu  d'un  règlement  qui  date  de  18i9,  si 
ooos  ne  faisons  erreur,  les  ministres  de 
l'église  nationale,  qu'ils  remplissent  ou  non 
des  fonctions  pastorales  salariées ,  sont  tenus 
à  certains  devoirs,  comme  de  distribuer  la 
sainle  cène  dans  les  temples,  lorsqu'ils  y  sont 
requis  par  la  commission  executive.  Il  peut 
doDc  arriver   que ,  dans   telle  circonstance 
dwnée,  un  ministre  évangélique  soit  appelé 
i  distribuer  la  sainte  cène  avec  un  pasteur 
13)éraL  On  estimait  généralement  cependant 
que,  depuis  le  vote  du  consistoire  du  3  oc- 
tobre 1871,  qui  autorise  les  pasteurs  à  retran- 
cherdans  la  liturgie  c«  qui  leur  déplaît,  pourvu 
qu'ils  en  avertissent  ce  corps,  le  règlement 
de  1849  ne   pouvait  plus   être   considéré 
comme  obligatoire.  La  commission  executive, 
qni  dresse   au   commencement  de  chaque 
année  la  tabolle  des  distributeurs,  avait  pris 
dès  lors  des  arrangements  pour  que  les  pas- 
teurs et  ministres  qui  ne  veulent  rien  changer 
à  la  liturgie  ne  fussent  pas  appelés  à  distribuer 
la  cène  avec  ceux  qui  font  des  changements 
dont  la  responsabilité  ne  saurait  en  aucune 
^n  être  imposée  à  d'autres.  Il  était  arrêté 
que,  la  liste  une  fois  établie,  chacun  de 
(xux  qui  y  étaient  inscrits  devait,  s*il  se 
t'wwwï  empêché  de  remplir  son  engage- 
*<n(,  se  faire  remplacer  lui-même  par  un 
<ntfre  de  ses  collègues.  C'était  là,  sans  doute, 
^  expédient,  un  développement  du  règle- 
ïnem,  mais  il  avait  l'avantage  de  ne  froisser 
personne.  Or  il  est  arrivé,  à  la  communion  de 
^'oêl,  que  deux  pasteurs,  portés  sur  la  liste 
des  distributeurs  libéraux,  ne  pouvant  rem- 
plir l^ur  office,  la  commission  executive  (non 
^  pasteurs  défaillants)  a  comblé  le  vide  en 
^'adressant  à  deux  ecclésiastiques  tout  ré- 
<*inmenl  consacrés,  leur  imposant  ainsi,  de 
par  le  règlement,  l'obligation  de  distribuer  la 
cène  avec  on  prédicateur  qui   change   la 
JtoiT^e.   Ces  messieurs  ont  dû  s'exécuter, 
Diais  ont  protesté  immédiatement  après,  au 
iwn  de  leur  conscience. 
La  commission  executive  qui,  au  point  de 


vue  de  rusag:e  établi,  était  dans  son  tort,  n'a 
pas  voulu  entendre  parler  de  réclamation,  et 
a  proposé  au  consistoire  la  résolution  sui- 
vante :  «  La  commission  executive  est  invitée 
à  rappeler,  au  nom  du  consistoire,  à  MM.  les 
ministres  Heyer,  et  Ernest  Martin,  les  articles 
29,  31  et  32  du  règlement  organique  du 
7  juillet  1849 ,  et  à  les  informer  qu'elle  ne 
pourra  pas  s'écarter  à  l'avenir,  plus  que  cela 
n'a  eu  lieu  dans  le  passé,  des  règles  établies 
par  ces  articlps,  en  ce  qui  concerne  la  répar- 
tition des  offices  de  distribution  à  la  sainte 
cène.  D'autre  part,  l'autorisation  de  faire  des 
retranchements  aux  liturgies,  après  notifica- 
tion préalable  au  consistoire ,  étant  devenue 
également  règle  établie  dans  l'église,  à  partir 
du  3  octobre  1871,  le  consistoire  ne  peut  ac- 
corder les  réserves  que,  dans  leurs  lettres, 
MM.  Heyer  et  Ernest  Martin  font  pour  l'avenir, 
relativement  à  l'application  de  cette  dernière 
disposition  réglementaire.  >  M.  le  pasteur 
Tournier  (évangélique)  reconnaît  que  la 
commission  executive  a  fait  ce  qu'elle  a  pu 
pour  éviter  tout  désagrément;  elle  n'a  pas 
réussi,  et  le  moment  est  venu,  non  de  recourir 
à  des  expédients,  mais  de  traiter  la  question 
de  principe.  Par  le  fait  des  suppressions  à  la 
liturgie,  il  y  a  maintenant  diverses  manières 
de  célébrer  le  culte.  Le  consistoire  peut-il 
contraindre  des  ecclésiastiques  à  prendre 
part  à  un  culte  modifié  qu'ils  n'approuvent 
pas?  Bien  des  membres  du  troupeau  parta- 
gent les  mômes  sentiments.  Il  faut  trouver 
une  solution  conforme  à  la  liberté,  soit  en 
chargeant  les  prédicateurs  de  choisir  les  col- 
lègues qui  distribueront  la  cène  avec  eux, 
soit  en  conférant  à  d'autres  qu'à  des  ecclésias- 
tiques le  droit  de  la  distribuer.  M.  le  professeur 
Cougnard  (libéral)  n'est  pas  de  cet  avis.  Il 
trouve  déplorable  qu'il  y  ait  des  pasteurs  et 
des  laïques  qui  ne  veuillent  pas  communier 
avec  tous  les  pasteurs.  Il  trouve  hontcîux  que 
déjeunes  garçons  sortant  de  la  faculté  de 
théologie  adoptent  cette  manière  d'agir.  C'est 
un  fait  anormal  qu'il  faut  changer.  La  majo- 
Hté  du  peuple  souverain  n* admet  pas  ces 
distinctions,  il  en  est  scandalisé.  M.  le  pro- 
fesseur Homung  (libéral)  pense,  au  contraire, 
que  la  conscience  doit  être  respectée  et  qu'on 
ne  peut  pas  lui  opposer  le  peuple  souverain. 
Le  consistoire  a  autorisé  des  changements  à 
la  liturgie,  mais,  ce  qui  est  officiel,  &est  le 
texte,  et  c'est  ce  texte  que  les  ministres  ont 
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en  vue,  lœ^sqî^ils  'prennent  leurs  engage- 
ments. En  participant  à  l'acte  liturgique  de 
la  conununion  avec  un  ecclésiastique  qui 
change  la  liturgie,  le  ministre  qui  donne  la 
cène  semble  être  solidaire  de  ces  change* 
ments.  Il  importe  d*adopter  un  mode  de  vivre 
qui  prévienne  les  difficultés.  La  réponse  que 
propose  la  commission  executive  paraît  dure 
contre  des  hommes  parlant  au  nom  de  leur 
conscience.  MM.  les  pasteurs  libéraux  Chantre 
et  Viollier  pensent  que  le  règlement  doit  être 
exécuté  à  Tendroitdes  réclamants;  M.  Viol- 
lier va  môme  jusqu*à  dire  que  les  deux  jeunes 
ministres,  qui  n*ont  pas  comme  lui  vingt-neuf 
ans  de  ministère,  n'avaient  qu*d  se  taire. 
Le  consistoire,  par  onze  voix  contre  sept, 
adopte  la  proposition  de  la  commission  exe- 
cutive que  nous  avons  transcrite  plus  haut. 
Cette  résolution  est  un  déni  de  justice,  non 
pas  à  regard  du  règlement,  mais  à  l'égard  de 
la  conscience. 

Quels  douloureux  conflits  nous  attendent 
encore  si,  malgré  le  préavis  défavorable  de 
la  compagnie  des  pasteurs,  le  consistoire  vote 
la  proposition  de  M.  le  pasteur  Chantre,  d'avoir 
dans  l'église  deux  lituipes  officielles.  Aussi 
ne  doit-on  pas  être  surpris  des  progrès  que 
fait  chaque  jour  V  Union  nationale  évangé- 
lique^  qui  compte  actuellement  plus  d'un 
millier  d'adhérents  dans  le  canton.  Ajoutons 
aussi  que  ces  tristes  débats  resserrent  les 
liens  entre  chrétiens  libres  et  chrétiens  natio- 
naux et  que  l'Alliance  évangélique  devient  de 
plus  en  plus  au  milieu  de  nous  une  réalité. 

LOUIS  RUFFET. 


Allemagne. 


Février  1874. 


Une  note  récente  du  D' Wichern  me  per- 
met de  vous  fournir  quelques  détails  circons- 
tanciés sur  les  œuvres  de  la  mission  intérieure 
qu'il  dirige  à  Hambourg. 

La  Rauhe  Haus  appartient  à  la  commune 
rurale  de  Hom,  à  une  lieue  de  Hambourg. 

Il  y  a  eu  quarante  ans  au  mois  d'octobre 
dernier  que  cet  établissement  a  été  fondé 
sans  capitaux,  et  dès  lors  il  a  vécu,  presque 
exclusivement  soutenu  par  des  dons  par- 
ticuliers, n  possède  actuellement  des  mai- 
sons et  des  terres  où  l'on  s'exerce  à  des  tra- 
vaux manuels  et  à  l'agriculture.  La  Rauhe 


Haus  comprend  la  maison  des  enfants,  celle 
des  flrères,  le  pensionnat,  l'éc-ole  moyenne, 
l'imprimerie,  l'agence  de  la  librairie  (affaire 
purement  commerciale)  et  l'atelier  de  reliure. 

La  maison  des  enfants,  le  pensionnat,  l'é- 
cole moyenne  font  partie  de  la  maison  de 
refuge,  qui  a  reçu  jusqu'ici  mille  quinze  enfants. 
Pour  y  entrer,  ils  ne  doivent  pas  avoir  plus  de 
quatorze  ans.  On  n'admet  que  les  enfants,  de 
toutes  conditions,  dont  l'éducation  présente 
des  difficultés.  Institution  libre,  l'état  et  la 
police  n'ont  rien  à  y  voir,  si  ce  n'est  qu'occa- 
sionnellement ils  demandent  une  place  pour 
un  enfant.  Ses  rapports  immédiats  sont  avec 
les  parents  ou  ceux  qui  les  remplacent. 

La  maison  des  eufants  ne  reçoit  que  les  en- 
fants pauvTes,  destinés  à  une  profession  ma- 
nuelle, ou  à  servir  comme  domestiques;  gar- 
çons et  filles,  de  cent  à  cent  vingt  en  tout, 
sont  élevés  dans  l'esprit  de  l'Evangile,  ins- 
truits et   occupés  de  travaux   d'intérieur, 
d'atelier,  de  jardin  et  de  campagne.  A  leur 
sortie  de  l'établissement,  ils  deviennent  en  gé- 
néral ouvriers  ou  domestiques;   beaucoup 
de  garçons  se  font  matelots.  La  maison  des 
enfants  a  des  ateliers  de  tailleur ,  de  cor- 
donnier, de  fabrication  de  pantoufles,  de  fer- 
blantier, de  forgeron,  de  serrurier,  de  pein- 
tre, de  \itrier,  de  vannier,  de  matelassier, 
d'ébéniste,  de  charron,  de  boulanger,  de  car- 
tonnier,  d'imprimeur,  de  relieur,  et  de  litho- 
graphe. Les  garçons  entretiennent  les  jardins, 
cultivent  les  champs,  et  soignent  le  bétail. 
Les  filles  ont  la  charge  de  la  cuisine,  de  la 
lessive,  de  la  couture ,  du  tricot  et  des  rac- 
conunodages.  La  maison  paie  ses  frais  avec 
les  contributions  des  enfants  et    des  dons 
volontaires.  Jusqu'au  1«^  septembre  de  cette 
année,  il  est  entré  cinq   cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  garçons  et  deux  cent  trente- huit  fil- 
les. Il  y  est  joint  une  école  primaire. 

Le  pensionnat,  fonde  en  1850,  est  destiné 
aux  jeunes  gens  qui  doivent  faire  leurs  huma- 
nités, n  compte  en  général  vingt-cinq  élèves 
et  subvient  à  ses  dépenses  par  le  prix  de  la 
pension  qu'ils  paient,  n  a  eu  jusqu'ici  cent 
vingt  élèves.  L'instruction  qui  y  est  donnée 
équivaut  à  celle  des  gymnases. 

L'école  moyenne,  ouverte  en  septembre 
seulement,  recevra  les  jeunes  garçons  qui 
ont  besoin  d'une  instruction  plus  complète  que 
celle  de  l'école  primaire  et  moins  relevée  que 
celle  d'un  gymnase.  Elle  a  huit  places  à  offrir. 
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Les  frères  sont  la  grande  ressource  de  la 
Rauhe  Haus  pour  Téducation,  rinstraction, 
la  surveillance,  les  apprentissages  à  faire  faire. 
Ce  sont  d'abord  les  aides,  et  leur  nom  de 
/'rere^indique.Ia  nature  de  leurs  relations  avec 
les  eniants.  Ce  sont  ensuite  des  chrétiens  de 
différentes  professions,  qui  se  sont  joints  libre- 
ment aux  premiers  (frères  libres).  Ensem- 
ble ils  forment  la  communauté  des  frères  de 
la  Rauhe  Haus. 

Les  frères  missionnaires  ou  itinérants  doi- 
vent être  âgés  de  vingt  à  trente  ans  au  moment 
de  leor  entrée  dans  la  maison  et  avoir  une 
réputation  sans  preproche.  La  majorité  se  re- 
cèle parmi  ks  ouvriers  et  les  instituteurs; 
d'aoïres  ont  été  marchands,  intendants,  etc. 
ODieur  donne  dans  rétablissement  un  cours 
d'iDstniction  historique  et  pratique  qui  dure  de 
denx  à  trois  ans,  après  lequel  ils  sont  envoyés, 
suivant  leurs  capacités,  pour  être  employés 
dans  quelques  œuvres  de  la  mission  inté- 
rieure, en  qualité  de  directeurs  ou  d*aides 
de  maisons  de  charité,  de  chapelains  de  pri- 
sons, de  garde-malades,  de  missionnaires 
dans  les  villes,  d'agents  de  diverses  sociétés, 
de  maîtres  d'écoles  et  d'é\angéiistes  auprès 
des  Allemands  en  Angleterre,  en  Russie,  en 
Australie,  en  Turquie  et  dans  l'Amérique  du 
nord.  Plusieurs  des  frères,  préparés  spéciale- 
ment dans  ce  but,  deviennent  prédicateurs 
des  colons.  La  communauté  n'a  point  de  rap- 
port direct  avec  la  mission  chez  les  païens. 
Elle  compte  environ  quatre  cents  membres, 
dont  une  quarantaine  dans  la  maison  centrale. 
Ses  dépenses  sont  défrayées  par  les  pensions 
payées  et  quelques  contributions  charitables. 
Hle  est  aussi  soutenue  par  les  produits  de 
rimprimerie  fondée  en  1842  et  de  la  librairie, 
qui  date  de  1844.  L'imprimerie  travaille  pour 
le  poblic,  mais  surtout  pour  l'agence  de  la 
Rauhe  Haus, 

Cette  agence  édite  des  ouvrages,  comme  le 
premier  éditeur  venu.  Elle  achète  de  bons 
manoscrits  et  vend  ses  productions.  Elle  a 
son  siège  à  Hom  et  une  maison  de  vente  en 
détail  à  Hambourg.  Elle  a  des  soas-agences 
au  nombre  de  quatre-vingts,  où  l'on  peut  se 
procurer  ses  publications.  Elle  édite  les  Flie- 
gende  Blatter,  journal  de  la  mission  in- 
térieure. 

Telles  sont  les  œuvres  chrétiennes  aux- 
quelles préside  à  Hambourg  le  célèbre  D' 
Wichem.  Le  grand  jour  de  la  rétribution  dira 


le  bien  incalculable  que  lui  et  ses  amis  ont 
fait  au  peuple  allemand.  Groirait-on  que  leurs 
œuvres  sont  loin  d'a\oir  toute  la  sympathie 
qu'elles  méritent  ? 

Ainsi  les  écoles  du  dimanche,  que  patronne 
la  mission  intérieure,  rencontrent  un  adver- 
saire impitoyable  dans  le  consistoire  de 
Brunswick,  qui  défend  aux  pasteurs  d'y  pren- 
dre part  Depuis  1864  il  en  a  été  cependant 
fondé  en  Allemagne  douze  cents  qui  ont  qua- 
tre mille  sept  cents  moniteurs  et  monitrices 
et  quatre-vingt-deux  mille  enfants.  Mais  Ber- 
lin, avec  ses  huit  cent  mille  habitants,  n'en  a 
que  trente  et  une  et  le  nombre  des  enfants 
qui  les  fréquentent,  y  compris  ceux  qui  assis- 
tent au  culte  des  enfants,  n'est  que  de  huit 
mille.  Que  ne  se  hàte-t-on  de  les  multiplier! 
L'immoralité  dans  la  ville  universelle  de- 
vient toujours  plus  criante.  Jusque  dans  les 
plus  hauts  rangs  de  la  société  on  découvre 
des  preuves  de  tripots  financiers  scandaleux. 

La  nouvelle  organisation  de  l'église  lui 
permettra-trelle  de  fixer  son  attention  sur  la 
misère  morale  du  peuple,  et  de  descendre 
dans  l'arène  pour  la  combattre?  J'en  doute, 
quand  je  lis  les  explications  données  par 
l'autorité  ecclésiastique  sur  les  conditions  à 
remplir  par  les  électeurs  religieux.  Ne  sont 
exclus  de  l'électorat  que  ceux  qui  notoi- 
rement et  depuis  longtemps  se  tiennent  éloi- 
gnés du  culte.  Conune  il  se  peut  que  tel  ou 
tel  ne  fréquente  pas  le  culte  par  animosité 
personnelle  contre  le  pasteur  et  que,  cepen- 
dant, il  soit  un  homme  fort  religieux;  ou  bien 
comme  il  se  peut  que  la  fréquentation  du 
culte  par  tel  ou  tel  soit  diversement  jugée,  il 
faudra  toujours,  dit  la  circulaire,  prendre  la 
décision  la  plus  favorable  au  demandeur. 
C'est  rouvrir  toute  large,  pour  plaire  aux 
libéraux,  la  porte  qu'on  avait  fermée  à  moitié 
pour  plaire  aux  orthodoxes.  Qui,  dans  ces  con- 
ditions, n'y  passera  pas  ?  Donc  les  luttes  in- 
térieures recommenceront  et  l'évangélisation 
du  monde,  la  réputation  du  christianisme  en 
souffriront.  J'entends  des  gens  qui  s'en  con- 
solent en  disant,  et  de  bonne  foi:  «  Au  moins 
nous  resterons  unis,  car  nous  ne  voulons  pas 
de  scission!  » 

Le  parti  luthérien  a  eu  à  Berlin  une  grande 
conférence  pour  examiner  la  situation  faite 
à  l'église  par  les  nouvelles  lois.  Il  en  est  sorti... 
des  vœux  pour  que  l'état  traite  l'église  avec 
ménagement  Une  assemblée  de  laïques  et  de 
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pasteurs  de  Téglise  saxonne  a  décidé  la  fon- 
dation d'une  société  pour  des  buts  religieux 
dans  la  province  de  Saxe.  Elle  a  signé  une 
adresse  à  Tempereur  pour  le  remercier  du 
décret  de  réorganisation  de  l'église  et  de  sa 
réponse  au  pape.  Elle  a  adopté  quelques  thè- 
ses ,  dont  je  détache  les  suivantes: 

i*  La  conférence  reconnaît  avec  gratitude 
et  confiance  que  la  constitution  ecclésiasti- 
que, telle  qu'elle  est  réglée  par  le  décret  du 
iO  septembre,  repose  sur  les  principes  évan- 
géliques  et  répond  aux  besoins  actuels,  ainsi 
qu'au  développement  historique  de  l'église; 

^  Elle  approuve  les  conditions  morales  et 
religieuses  de  l'électorat  et  de  l'éligibilité 
dans  l'église  ; 

S*»  Elle  espère  que  le  souverain  évangélique 
restera  à  la  tête  de  l'église,  en  vertu  des  qua- 
lités qu(^  lui  donne  la  haute  position  à  la- 
quelle Dieu  l'a  appelé,  pour  exercer  dans 
l'église  une  action  supérieure,  constante  et 
conciliante,  conformément  aux  vœux  de  Té- 
ghse  et  à  la  confiance  qu't?lle  met  en  lui. 

La  liberté  religieuse  vient  de  gagner  au  par- 
lement des  alliés  inespérés.  C'est  tout  le  parti 
du  centre  ou  ultramontain,  qui  demande  le 
rappel  des  lois  Falk.  Il  est  fâcheux  que  l'on 
se  méfie  de  cette  conversion.  Au  fait,  on  ne 
peut  faire  autrement.  Aussi  le  parti  progres- 
siste a-t-il  refusé  l'alliance  que  lui  ont  offerte 
les  ultramontains.  n  veut  obtenir  au  grand 
jour  Us  libertés  qu'il  réclame,  et  non  par  des 
manœuvres  et  avec  des  aides  compromet- 
tants. Les  ultramontains  ne  réclament  la  li- 
berté que  pour  avoir  celle  de  confisquer  la 
liberté  d'autrai,  leur  dit-on.  On  ajoute  que 
ce  ne  sont  pas  les  lois  du  il  mai  qui  ont  vio- 
lemment divisé  le  peuple  allemand,  mais 
la  constitution  sur  l'infaillibilité.  Les  amendes 
ne  réussissant  pas  avec  eux,  on  leur  promet 
de  compléter  les  lois  en  décrétant  l'emprison- 
nement contre  les  récalcitrants ,  et  tout  un 
ensemble  de  mesures  en  vertu  desquelles  les 
hauts  dignitaires  ecclésiastiques  ne  seront 
plus  nommés  par  la  curie  romaine,  mais  par 
le  clergé  national  lui-même.  Et  l'on  aura  soin 
que  ce  clergé  soit,  en  effet,  national,  pénétré 
d'un  autre  esprit  que  de  l'esprit  romain.  Ainsi 
l'église  catholique  sera  entre  les  mains  du 
pays,  et  non  plus  sous  le  joug  de  l'étranger. 

Rome  ne  demeure  pas  en  reste  d'inventions 
ingénieuses  pour  lutter  contre  Berlin.  L'ar- 
chevêque de  Cologne,  condamné  pour  avoû* 
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donné  publicité  à  des  excommunications 
dans  le  journal  ecclésiastique  de  son  dio- 
cèse, a  décidé  qu'on  ne  pourrait  plus  s'y 
abonner  à  la  poste,  mais  seulement  chez  lui, 
de  façon  à  le  faire  considérer  comme  on 
moyen  privé  de  communication,  et  à  pouvoir 
continuer  ses  publications  sans  être  gêné  par 
les  tribunaux. 

Autre  ruse,  celle-ci  venant  de  plus  haut. 
Jusqu'ici,  quand  un  évêque  mourait,  il  était 
procédé  à  l'élection  d'un  administrateur  du 
diocèse,  n'ayant  pas  le  pouvoir  éplscopal 
jusqu'à  ce  qu'un  nouvel  évêque  ftlt  nommé, 
et  devant  être  agréé  par  le  gouvc  rnement, 
—  n  Donnons,  dit  le  pape,  pouvoir  d'évéqoe 
à  l'administrateur ,  je  n'aurai  pas  besoto  de 
demander  l'agrément  du  gouvernement  pour 
un  évêque  qui  ne  lui  plairait  pas,  ou  d'intro- 
niser un  évêque  qui  ne  me  plaûrait  pas.  » 
Aussitôt  décrété  que  pensé.  Une  bulle  parait, 
ordonnant,  en  vertu  d'une»  bulle  de  Boni- 
ftice  Vni  exhumée  pour  la  circonstance,  que, 
l'évêque  mort,  l'administrateur  du  diocèse 
pourra  remplir  les  fonctions  épiscopales  et 
ne  sera  nommé  que  par  le  pape.  «  Vous 
croyez?  réplique-t-on  à  Berlin.  L'adminisU^- 
teur  du  diocèse  prêtera  serment  comme  l'évê- 
que, et  ce  serment  n'étant  pas  assez  serré, 
nous  allons  nous  occuper  de  le  modifier.  » 

L'évêque  Reinkens,  qui  prête  serment  un 
peu  partout,  a  déclaré  que,  si  sa  charge  épis- 
copale  se  trouvait  en  désaccord  avec  son  ser- 
ment à  l'empereur,  il  déposerait  l'une  plutôt 
que  de  violer  l'autre.  Le  budjet  lui  a  attribué 
seize  mille  thalers  pour  frais  d'administration 
du  diocèse. 

En  Hesse,  les  pasteurs  luthériens  récalci- 
trants ont  été  suspendus  de  leurs  fonctions, 
exclus  des  droits  que  leur  conféraient  leur  or- 
dination et  l'exercice  du  ministère ,  con- 
damnes à  payer  les  frais  de  l'mstniction  di- 
rigée contre  eux  et  diverses  amemles  pour 
offenses  aux  lois,  pendant  le  temps  de  leur 
suspension.  Tout  cela,  pour  avoir  protesté 
contre  l'approbation  donnée  parle  consistoire 
aux  lois  Falk  et  refusé  de  le  suivre  dans  sa 
manière  d(^  voir.  Des  communautés  indépen- 
dantes s'organisent.  s. 

Amérique. 

Février  1S74. 
A  la  suite  des  grandes  réunions  de  l'Alliance 
évangélique,  à  Nrw-York,  on  pouvait  légiti- 
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memem  s'attendre  à  quelques  résuletts  immé- 
diats. Or,  un  évéque  épiscopal  américain, 
M.  Cummins,  ayant  osé  prendre  part  à  la 
cène  ayee  des  délégués  d'autres  églises,  s*est 
\u  ceosmé  pour  cela  par  son  supérieur  hié- 
rarchique et  a  déclaré  ne  pas  se  soumettre 
à  cette  censure,  non  plus  qu'à  d'autres  abus 
de  forme  et  de  doctrine  qu'il  reproche  à 
Tégiise  épiscopale.  En  conséquence,  rompant 
avec  elle  toute  relation  officielle,  il  a  annoncé 
fOttloir  fiHider  une  église  épiscopale  ré/br- 
mée,  du  sein  de  laquelle  il  veut  bannir  le 
TitQaiisme  et  la  régénération  baptismale.  Il  a 
màlbi  trouvé  un  collaborateur  dans  un 
aotrb  pasteur  épiscopal,  victime  comme  lui 
de  Ja  tyrannie  d'un  évoque.  —  Voila  donc 
use.  séparation  causée  par  le  désir  d'union  si 
natunei  au  cœur  chrétien,  en  lutte  avec  l'es- 
prit de  domination  qui  s'empare  trop  souvent 
des  hauts  dignitaires  ecclésiastiques,  aussi 
bien  que  des  laïques. 

Une  gi-ave  question  de  discipline  inté- 
rieure menace  de  causer  un  conflit  au  sein 
des  églises  congrégationajistes.  L'église  dont 
M.  H.  W.  Beecher  est  le  pasteur,  à  Brooklyn, 
est  accusée  par  ses  voisines  de  ne  pas  tracer 
assez  distinctement  la  ligne  de  démarcation 
entre  elle  et  le  monde,  et,  en  conséquence, 
d'apporter  une  C4?rtaine  indifférence  à  l'ad- 
mission comme  au  départ  de  ses  membres. 
D'après  un  discours  de  M.  Beecher  lui-même, 
son  église  ne  serait  plus  guère  qu'un  simple 
auditoire  ou  tout  au  plus  une  congrégation 
sans  bases  et  sans  règles  positives,  reposant 
avant  tout  sur  Tinfluence  personnelle  du  pas- 
leur.  M.  Beecher  paraît  avoir  eu  depuis  long- 
temps cette  manière  de  voir;  mais  il  ne  l'a 
aocentuée  aussi  fortement  que  depuis  les 
remontrances  qui  lui  ont  été  faites,  ainsi  qu'à 
sffli  église,  au  sujet  de  certains  démêlés 
intérieurs  où  le  pasteur  lui-même  jouait  un 
grand  r61e,  et  qui  n'ont  pas  paru,  au  juge- 
ment d'autres  églises,  se  terminer  à  l'honneur 
du  nom  chrétien.  C'est  là-dessus  que  le 
célèbre  orateur  a  donné  à  entendre,  avec 
pfc»  de  verdeur  que  de  fraternité,  que  ceux 
à  qui  la  marche  de  son  église  ne  plaisait  pas, 
n'avaient  qu'à  la  laisser  marcher  à  sa  guise. 
En  répudiant  ainsi  les  coutumes  du  congréga- 
tiooalisme,  et  jusqu'à-  un  certain  point  les 
règlements  mêmes  de  son  église,  M.  Beecher 
ne  pouvait  manquer  de  faire  porter  le  débat 
aaprès  du  conseil  national  des  églises  con- 


grégationalistes,  lequel  devra  donner,  non  un 
jugement,  car  il  n'a  pas  l'autorité  pour  cela, 
mais  son  avis  sur  ce  différend  regrettable.  Il 
reste  à  savoir  si  M.  Beecher,  dans  la  pensée 
que  ses  frères  ont  moins  à  lui  apporter  qu'il 
n'a  à  leur  offrir  de  son  côté,  acc^îptera  cette 
espèce  d'appel  à  un  tribunal  supérieur.  Il  est 
difficile  de  ne  pas  abuser  de  ses  succès;  c'est 
ce  que  prouve  l'attitude  de  défi  dans  laquelle 
l'église  de  Plymouth  et  son  pasteur,  M.  Bee- 
cher ,  se  tiennent  aujourd'hui  à  l'égard 
d'honmies  respectables  et  sans  aucun  doute 
bien  intentionnés.  Puisse  l'esprit  de  Dieu, 
que  tous  invoquent  également,  leur  inspirer 
à  tous  l'humilité  et  la  sagesse! 

L.  F.  V. 
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Sermons,  par  6.  de  Félice.  —  Paris,  Sandoz 
et  Fisehbacher,  éditeurs.  1  volume  in- 12. 

t  On  nous  a  demandé  de  publier  quelques 
sermons  de  notre  père.  Le  présent  volume  ré- 
pond à  ces  demandes.  »  Telles  sont  les  pre- 
mières lignes  de  l'avant-propos,  signé  :  Th.  de 
Félice.  ■—  C'est  ici  le  legs,  le  dernier  appel 
d'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  marqué,  de 
nos  jours,  dans  le  protestantisme  français.  Les 
sermons  qu'il  renferme  no  seront  pas  lus  sans 
b^édiction.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  dis- 
cours de  circonstance,  bien  que  le  nombre 
extraordinaire  de  sermons  proprement  dits 
laissés  par  M.  de  Félice  atteste  sa  prodigieuse 
activité  littéraire.  Mais,  pour  s'écarter  des 
sujets  les  plus  fréquents  de  la  chaire,  ils 
n'en  sont  que  plus  nouveaux.  Le  seul  qui  y 
rentre,  Félix  ajournant  sa  conversiony  peut 
donner  une  idée  de  l'énergie  et  de  la  puissante 
insistance  qui  devaient  marquer  la  prédication 
de  l'auteur. 

G.  de  Félice  appartenait,  sous  plus  d'un 
rapport,  à  la  Suisse  française.  Il  ne  sera  donc 
point  déplacé  de  rappeler  ici  quelques  traits 
de  sa  vie. 

Son  aïeul,  d'origine  italienne  (de  Felici), 
primitivement  professeur  à  Naples,  se  réfugia 
en  Suisse  vers  le  milieu  du  siècle  passé.  Il 
embrassa  le  protestantisme,  s'établit  à  Yver- 
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don,  en  acquit  la  bourgeoisie  et  y  fonda  une 
imprimerie  d'où  sortirent,  par  ses  soins  éclai- 
rés, une  multitude  d'éditions,  des  traductions 
et  des  ouvrages  importants  dont  il  était  lui- 
même  l'auteur.  Entre  ceux-ci  Ton  peut  citer  : 
De  AUractione  Netotoniana  (  i  757)  ;  V  Ency- 
clopédie dYverdon  (1770),  en  58  vol.  in-4, 
dont  le  but  était  de  contre-balancer  l'influence 
antireligieuse  de  celle  de  Paris;  un  Diction- 
naire dejurisptnidence  (1777),  en  \  3  vol.  in-4; 
une  traduction  augmentée  de  VHtstoii-e  ecclé- 
siastique de  Mosheim,  en  6  vol.  in-8,  etc. 

Un  de  ses  nombreux  fils,  père  du  professeur, 
fut  pasteur  à  Lille  (  France  ),  un  autre  à  Met2 , 
un  troisième  fut  un  avocat  célèbre  de  notre 
pays.  —  Guillaume  de  Félice,  lui,  avait  com- 
mencé ses  études  à  Strasbourg  ;  et,  à  cette 
époque  déjà,  il  écrivit,  pour  un  concours,  un 
Mémoire  sur  les  sociétés  bibliques,  qui  rem- 
porta le  prix.  D  vint  peu  après  terminer  ses 
études  à  l'académie  de  Lausanne,  où  il  reçut 
l'imposition  des  mains  en  1827.  Il  rentra  bien- 
tôt en  France,  à  laquelle  il  n'a  pas  cessé  dès 
lors  de  consacrer  sa  chrétienne  et  puissante 
activité.  H  fut  pendant  dix  ans  pasteur  à  Bol- 
bec  :  son  cœur  était  à  cette  vocation  sainte.  Et 
il  ne  la  quitta,  pour  une  chaire  de  professeur 
à  Montauban,  que  sur  les  sollicitations  instan- 
tes et  réitérées  de  divers  hommes  de  poids, 
surtout  d'Adolphe  Monod  qui  venait  lui-même 
d'y  être  appelé.  Là,  de  concert  avec  les  au- 
tres professeurs  évangéliques,  il  exerça,  durant 
trente  ans,  une  salutaire  influence  sur  plu- 
sieurs générations  de  futurs  pasteurs  qui  se 
succédaient  sous  ses  soins.  Mais  son  activité 
s'étendait  bien  au  delà  de  sa  sphère  inmié- 
diate.  Il  fut,  pendant  la  même  période  de 
temps,  collaborateur  et  correspondant  de  di- 
vers journaux  religieux  de  France  et  surtout 
d'Amérique,  où  il  s'était  acquis  par  là  une 
certaine  autorité.  Il  ne  cessa  d'être  l'ami  et 
l'un  des  meilleurs  soutiens  de  l'excellente 
Société  des  livres  religieux  de  Toulouse,  dont 
il  enrichit  les  collections  de  plusieurs  livres 
d'une  édification  populaire.  Il  publia  aussi 
une  Histoire  très  estimée  des  Protestants 
de  France,  et  d'autres  ouvrages  relatif  aux 
églises  réformées  de  ce  pays.  —  Il  consacrait, 
le  plus  souvent,  ses  trois  mois  de  vacances  à 
évangéliser  dans  les  départements;  et  comme 
de  doubles  relations  de  famille  l'attiraient  as- 
sez fréquemment  dans  le  canton  de  Vaud,  il 
en  profitait  pour  y  déposer  son  témoignage  en 


faveur  de  l'Evangile  par  des  prédications  oc- 
casionnelles qui  attiraient  de  nombreux  au- 
diteurs. On  se  souvient  encore  avec  bénédic- 
tion de  la  semaine  missionnaire  qu'il  passa  à 
Yverdon,  préchant  chaque  jour,  dans  l'église, 
à  un  auditoire  sympathique  et  empressé. 

Tant  de  travaux  et  une  vie  si  remplie  avaient 
fini  par  altérer  sa  santé.  Au  moment  de  pren- 
dre sa  retraite,  il  vint,  comme  tant  d'autres,  se 
réfugier  en  Suisse,  pendant  la  guerre  avec  la 
Prusse,  et  il  y  apporta  le  germe  d'une  maladie 
qui  ne  tarda  pas  à  se  développer.  Entouré  de 
sa  famille  qui  lui  prodigua  les  soins  les  plus 
tendres,  il  mourut  en  octobre  1871,  sans  que 
nous  ayons  pu  jouir  de  sa  présence  qui  nous 
avait  été  souvent  si  précieuse. 

j. 

Marie  Antoinette  reine  de  Frange,  parlâmes 
de  Chambrier.  Deuxième  édition  revue.  — 
Paris,  Didier  et  C%  libraires-éditeurs,  2  vol. 

Quiconque  a  lu  cet  intéressant  ouvrage,  ne 
saurait  s'étonner  qu'il  soit  sitôt  parvenu  aune 
seconde  édition.  L'époque  tourmentée  dont  il 
retrace  l'histoire,  les  hommes  célèbres  qu'il 
fait  passer  sous  les  yeux,  l'héroïne  dont  il  dé- 
peint la  vie  et  la  mort,  les  cordes  sensibles 
qu'il  fait  vibrer  dans  le  cœur,  tout  se  réunit 
pour  saisir  et  pour  captiver  le  lecteur. 

M.  James  de  Chambrier  a  fait  une  étude 
consciencieuse  de  son  sujet  :  il  a  fouillé  ar- 
chives et  bibliothèques;  il  s'avance  armé  de 
toutes  pièces,  et  aussi  le  suit-on  avec  confiance, 
chacune  de  ses  assertions  reposant  sur  des 
témoignages  irrécusables.  Ajoutons  que  Fau- 
teur n'a  point  échappé  à  l'espèce  de  fascina- 
tion que  Marie  Antoinette  a  exercée  sur  ceu\ 
qui  l'approchaient  :  il  est  évidemment  sous  le 
charme;  c'est  avec  amour  qu'il  parle  de.  la 
reine  :  il  s'associe  à  ses  joies  et  à  ses  tristesses, 
il  est  heureux  de  ses  succès,  il  ressent  les  in- 
sultes qu'on  lui  prodigue,  et  il  souflre  les  sup- 
plices nombreux  et  variés  qu'on  se  plaît  à  lui 
infliger.  Aussi,  bien  qu'on  ne  puisse  pas  l'ac- 
cuser, preuves  en  mains,  d'inexactitude  ou 
d'exagération,  on  ne  peut  toutefois  s'empêcher 
de  le  soupçonner  de  partialité  en  Caveur  d'une 
princesse,  d'une  épouse  et  d'une  mère  mal- 
heureuse à  tous  ces  titres.  £n  présence  d'une 
chute  et  de  souffrances  comme  on  n'en  irou\'e 
que  rarement  dans  l'histoire,  il  y  aurait,  ce 
semble,  de  la  cruauté  chez  un  auteur  à  insister 
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SOT  quelques  défauts  de  caractère  ou  sur 
certaines  démarches  plus  ou  moins  inconsi- 
dérées. Or,  nous  pouvons  le  dire  en  toute 
sincérité,  M.  de  Chambrier  est  irréprochable 
à  eet  é^rd.  Mais  il  est  une  lacune  qu'il  nous 
pennettra  de  lui  signaler,  afin  que,  s'il  le  juge 
convenable,  il  la  comble  dans  une  nouvelle 
édition.  En  voyant  Marie  Antoinette  si  soumise, 
si  résignée,  et,  disons  le  mot,  si  belle  et  si 
grande  au  jour  de  la  calamité  et  surtout  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  nous  voudrions  con- 
naître la  source  où  elle  a  puisé  une  patience, 
une  résignation  et  une  humilité  qui  n'étaient 
certainement  pas  dans  son  caractère  naturel- 
Cette  transformation  de  son  être,  la  devait-elle 
à  m»  rayon  de  la  grâce  divine  qui,  à  travers 
h  mors  de  sa  prison,  aurait  produit  la  paix 
dans  son  âme  et  l'aurait  illuminée  intérieure- 
ment, oiaigré  les  obscurités  du  catholicisme 
dans  lequel  elle  avait  été  élevée?  Ce  que  nous 
désûvrions,  c'est  l'étude  de  Marie  Antoinette 
et  de  Louis  XVI  sous  le  point  de  vue  de  leur 
foi  et  de  leurs  sentiments  religieux  :  cette  étude 
est  difficile  sans  doute,  mais  elle  n'est  pas 
impossible. 

M.  Jannes  de  Chambrier  écrit  avec  clarté  et 
méthode  :  mais  le  premier  volume  renferme 
des  longueurs  et  des  répétitions,  et  l'abus  qu'il 
lait  de  l'antithèse  rend  parfois  son  style  lourd 
et  ses  phrases  surchargées;  on  lijd  voudrait 
aussi  plus  de  mouvement,  plus  d'animation. 
Mais  que  sont  ces  légères  imperfections  en 
comparaison  des  beautés  et  des  mérites  réels 
de  ces  deux  volumes?  p.  b. 

Béot  bibuqub  de  la  création,  étude  critique 
du  premier  chapitre  de  la  Genèse,  par  Th. 
Rivier,  pasteur.  —  Lausanne,  Georges  Bri- 
del,  1873. 

Tne  telle  étude  requiert  chez  son  auteur 
plusieurs  qualités  qui  ne  se  trouvent  pas  tou- 
jrars  réunies  chez  le  même  théologien.  Il  faut 
«ûc  grande  liberté  d'esprit,  pour  constater  ce 
«pâesi  dans  le  texte  et  rien  au  delà;  —  il  faut 
fa  lumière  que  donne  la  foi,  afin  d'être  en  état 
^'apprécier  la  portée  religieuse  de  l'enseigne- 
ffleol  biblique  sur  la  création;  —  il  faut  enfin 
^  au  courant  des  données  actuelles  de  la 
scieocc  sur  la  formation  de  notre  globe.  M.  Th. 
Bi\ier,  nous  semble-t-il,  satisfait  à  ces  condi- 
tions essentielles.  Il  y  a  réellement  profit  à  le 
fc*,  lors  même  qu'on  n'accepterait  pas  toutes 


ses  conclusions,  et  quoiqu'on  puisse  aussi  lui 
reprocher  de  n'avoir  pas  toujours,  dans  l'ex- 
pression de  sapensée,  toute  la  précision  et  la 
clarté  désirables. 

L'auteur,  dans  son  livre,  s'occupe  d'abord 
de  l'mterprétation  du  texte;  puis  il  met  le  ré- 
cit biblique  en  regard  de  la  science;  ensuite 
il  en  apprécie  la  valeur  religieuse.  Partant 
alors  de  ces  diverses  données,  comme  aussi 
de  la  relation  de  Genèse  I  avec  tout  l'ensemble 
de  la  révélation  qui  trouve  son  point  culminant 
en  Christ,  l'auteur  conclut  que  Gen.  I  est  bien 
le  produit  d'ime  révélation  divine. 

Mais  alors,  comment  s'expliquer  certaines 
divergences  positives  et  lassez  considérables 
entre  le  récit  biblique  et  les  données  scienti- 
fiques? Comment  résoudre  cette  autre  dif- 
ficulté du  texte  lui-môme,  qui,  dans  Gen.  H,  2 
(  selon  la  vraie  traduction  )  place  au  septième 
jour  Vachèvement  de  la  création,  quoique  la 
septième  et  dernière  œuvre  créatrice  ait  eu 
lieu  le  sixième  jour  ?  U  y  a  en  effet  dans  Gen.  I 
sept  œuvres  successives,  dont  l'achèvement 
est  marqué  à  chaque  fois  par  cette  parole  : 
«  Et  Dieu  vit  que  cela  était  bon;  >  mais  cette 
division  en  œuvres  ne  coïncide  pas  avec  celle 
des  jours. 

C'est  à  résoudre  ces  difficultés  que  l'auteur 
consacre  la  seconde  moitié  de  son  hvre.  Cette 
solution,  M.  Th.  Rivier  la  trouve  : 

1°  Dans  le  but  essentiellement  religieux  de 
Gen.  I,  qui  n'est  pas  de  donner  une  histoire 
proprement  dite  de  la  création;  mais  plutôt  de 
donner,  au  moyen  d'une  histoire  idéale,  une 
révélation  sur  Dieu,  sur  la  relation  de  Dieu 
avec  le  monde,  et  sur  sa  relation  avec  l'hom- 
me, lequel  doit  trouver  son  repos  en  Dieu, 
comme  Dieu  a  trouvé  le  sien  dans  la  création 
de  l'homme; 

^<>  Dans  le  mode  de  cette  révélation,  qui  fut 
une  vision,  représentant  en  abrégé  et  sous 
forme  de  résumés  successifs  l'œuvre  créatrice, 
répartie  en  sept  œuvres  partielles  :  ce  chiffre 
sept  ayant  été  choisi  comme  cadre  de  la  vision 
surtout  en  vue  de  l'institution  de  la  semaine 
ou  du  sabbat,  lequel  était  un  gage  de  la  com- 
munion avec  Dieu; 

3"*  Enfin  dans  une  altération  de  détail  que 
cette  révélation  primitive  donnée  en  Eden  au- 
rait subie  au  temps  de  sa  transmission  orale; 
altération  consistant  en  ce  qu'à  la  division  pri- 
mitive en  sept  œuvres,  la  tradition  orale  au- 
rait ajouté  une  division  en  jours,  qui  ne  faisait 
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pas  partie  de  la  vision  révélatrice  et  qui  ne 
coïncide  pas  exactement  avec  elle. 

A  cette  dernière  hypothèse,  contestable  en 
elle-même,  on  peut  faire  des  objections  au  nom 
de  la  doctrine  de  l'inspiration.  C'est  à  les  écar- 
ter que  l'auteur  consacre  la  Conclusion  tie 
son  livre.  Cette  dernièiv  partie,  qui  a  du  reste 
une  portée  tout  à  fait  générale  et  indépendante 
de  l'occasion  qui  y  a  donné  lieu,  n'est  pas  la 
moins  intéressante  de  l'ouvrage. 

A.  R. 

Pàuune,  histoire  pour  la  jeunesse,  par  l'au- 
teur (ÏUne  institutrice  en  Angleterre, 
—  Un  volume  in-i2,  Paris,  chez  Grassart, 
1874. 

Ce  tableau  de  nos  mœurs  vaudoises,  dans 
lequel  se  trouvent  réunis  le  naturel,  la  vérité 
dans  l'observation,  l'intérêt  dans  la  chaîne 
des  événements  et  la  simplicité  dans  la  forme 
du  récit,  est  d'une  lecture  attachante,  et  ne 
peut  laisser  qu'une  bienfaisante  impression. 

V. 

La  Terre-Sainte,  Leçons  familières,  destinées 
aux  enfants  des  écoles  du  dimanche.  — 
Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  éditeurs, 
iSlL 

En  moins  de  250  piiges  ce  volume  contient 
un  cours  complet  sur  la  Terre-Sainte,  étu- 
diée à  tous  les  points  de  vue.  Ce  sont  des 
leçons  familières  destinées  aux  enfants  des 
écoles  tlu  dimanche;  mais  sont-(illes  bien  à  la 
portée  des  enfants,  ou  ne  sont-elles  pas  plutôt 
à  l'usage  des  instituteurs  et  des  parents?  Quel 
enfant,  par  exemple,  comprendra  l'expres- 
sion: idolâtrie  sabèenne?  Le  style  très  concis 
amène  de  nombreuses  obscurités. 

L'auteur  a  voulu  trop  dire  à  la  fois;  plus 
de  simplicité,  moins  de  richesses,  un  langage 
moins  haché  et  haletant,  une  bonne  table  des 
matières,  feraient  de  ce  voyage  en  Terriî- 
Sainte,  non  plus  une  course  au  clocher,  mais 
un  voyage  d(»  plaisir  ulihî  et  intéressant. 

p.  V. 

Le  petit  BenHadden.  Histoire  dédiée  à  la 
jeunesse.  Traduit  de  Tanglais  par  G.-S. 
Toulouse,  1872. 

Ben-Uaddeii  est  an  de  ces  nombreux 
petits  Robinsons  dont  les  aventures  vraies 


on  fausses  sont  destinées  à  charmer  les 
loisirs  des  enfants,  tout  en  leur  donnant  de 
sérieuses  et  utiles  instructions.  Et  cepen- 
dant, après  avoir  lu  ce  livre,  on  se  de- 
mande s'il  atteindra  bien  son  but  et  si  la 
jeunesse  à  qui  un  Ta  dédié  ne  jettera  pas 
un  regard  dédaigneux  sur  le  pauvre  Ben. 
La  jeunesse,  de  nos  jours,  est  difficile, 
j'en  conviens,  et  souvent  même  ridiculement 
prétentieuse  et  blasée,  mais  cela  n'autorise 
nullement  les  écrivains  à  lui  servir  des 
mets  aussi  fades.  Croit-on  que,  pour  faire 
un  bon  ouvrage,  il  suffise  de  le  remplir  de 
paroles  pieuses  ou  de  leçons  de  morale? 
C'est  une  erreur  profonde,  et  nous  pensons 
qu'une  foule  de  ces  excellents  petits  livres 
sont  plus  propres  à  dégoûter  de  la  piété 
qu'à  y  conduire,  parce  que  leurs  auteurs^ 
tout  en  écrivant  dans  une  bonne  intention, 
ne  savent  pas  se  mettre  à  la  place  des  lec- 
teurs. Ils  oublient  que,  pour  les  choses  les 
meilleures  et  surtout  pour  la  meilleure  des 
choses,  la  sobriété  est  un  élément  de  succès, 
.et  qu'à  défaut  d'esprit,  le  tact  et  le  bon 
goût  ne  sont  jamais  de  trop. 

s.  V. 

De  l'influence  des  femmes  sur  la  litté- 
rature, conférences  par  A.  Sabatier.  — 
Paris,  Sandoz  et  Fisch bâcher,  1873. 

Ces  pages  dépassent  le  cadre  modeste 
d'une  conférence  ;  elles  sont  devenues  uu 
véritable  événement  historique,  puisqu'elles 
furent  l'occasion  de  l'exil  du  professeur 
Sabatier.  En  quittant  Strasbourg  il  s'écria: 
«  Français,  je  vais  continuer  à  vivre  en 
France  comme  un  exilé.  » 

Il  développe  cette  thèse,  que  la  littéra- 
ture moderne  se  distingue  de  la  littérature 
de  l'antiquité  par  l'intlueuce  des  femmes, 
ce  qui  lui  assure  une  incontestable  supé- 
riorité. La  vie  libre  et  poétique  des  trou- 
badours, celle  des  salons  du  XVII«  siècle,  la 
comparaison  de  la  femme  en  Allemagne, 
en  Angleterre  et  en  France,  tels  sont  les 
principaux  sujets  traités  avec  goût  dans 
cet  opuscule. 

Après  les  pensées  sérieuses  de  la  cou- 
cluKion,  la  citation  de  Sainte-Beuve  nous 
paraît  manquer  d'à-propos.  m. 


LE  CHRÉTIEN  ËV ANGÉLIQUE 


THÉOLOGIE  PRATIQUE 


Le  catéchisme. 

TROISIEME  ET  DEEUflER  ARTICLE 

Ten  viens  maintenant  au  Catéchisme  kis' 
torique  et  biblique  de  M.  le  professeur  Du- 
rand. Par  ses  mérites  incontestables,  par  Tap- 
IHY)bation  sans  réserve  dont  il  a  été  l'objet  de 
lapait  d'un  juf7  d'examen  compétent,  comme 
par  les  attaques  réitérées  et  très  vives,  pour 
De  pas  dire  violentes,  qu'il  a  soulevées;  par  la 
place  qu'il  occupe  déjà  dans  l'histoire  de  l'é- 
glise nationale  et  de  ses  synodes,  par  le  point 
de  ^Tie  théologique  nouveau  qu'il  représente 
et  gu'U  introduit  dans  le  christianisme  popu- 
bire,  ce  catéchisme  aurait  droit  à  une  étude 
H^Oùàle.  Le  Manuel  de  M.  Augsbourger 
Rprésentait  la  théologie  évangélique  tradi- 
tomelle;  le  Caiéchisme  de  M.  Durand  re- 
présente la  théologie  évangélique  moderne, 
svec  ses  assertions  moins  catégoriques,  ses 
dogmes  moins  définis,  son  point  de  vue  his- 
torique, philosophique,  critique  en  même 
^ys  que  biblique,  son  indépendance  doctri- 
'ule  et  sa  plus  grande  accommodation  aux 
idées  da  siècle.  D  a  semblé  un  moment  que  le 
sofcès  lui  était  assuré  et  qu'il  deviendrait  le 
livre  officiel  dans  l'église  nationale.  C'est  dans 
cette  pensée  que  nous  lui  avions  donné  une 
attention  particulière.  Mais  nos  observations 
t'ont  pas  perdu  leur  à-propos;  elles  ont  une 
ivii 


portée  plus  générale.  D'ailleurs,  nous  le  ré- 
pétons, l'ouvrage  lui-môme  mérite  qu'on  l'é- 
tudié; il  ne  doit  pas  passer  inaperçu. 

Le  projet  primitif  de  M.  Durand,  publié 
en  1869,  était  intitulé:  Le  règne  de  Dieu. 
Essai  dun  cours  systématique  dinstruc- 
tton  religieuse  a  rusage  des  catéchumènes. 
Ce  titre  montrait  déjà  que  l'auteur  n'avait  pas 
entendu  flaire  un  catéchisme  proprement  dit, 
mais  un  «  cours,  »  une  exposition  suivie  des- 
tinée à  être  lue  plutôt  qu'apprise  par  cœur. 
Fait  pour  les  caté(^humènes,  il  pouvait  aussi 
intéresser  les  adultes,  leur  donner  l'intelli- 
gence du  plan  de  Dieu  dans  l'établissement 
de  son  règne,  leur  montrer  la  marche  pro- 
gressive des  révélations  bibliques,  les  initier 
enfin  à  la  pensée  évangélique  moderne  dans 
sa  manière  de  comprendre  le  christianisme. 
A  ce  point  de  vue  il  avait  une  réelle  valeur 
apologétique.  La  conception  en  était  parfaite- 
ment une  et  l'ordonnance  simple  et  belle: 
Dieu  au-dessus  de  nous,  avec  nous  et  en 
nous;  c'était  au  fond  la  division  du  symbole 
des  apôtres,  celle  donnée  par  Jésus  quand  il 
a  résumé  tout  l'objet  de  la  foi  chrétienne 
dans  ces  mots  :  le  nom  du  Père,  du  Mis  et  du 
Saint-Esprit.  Des  juges  qualifiés  avaient  pu 
lui  rendre  le  témoignage  qu'il  était  intéressant 
à  la  lecture,  mérite  rare  et  d'autant  plus  pré- 
cieux dans  un  livre  de  ce  genre.  La  forme 
historique  de  l'exposition  avait  pour  but  de 
présenter  le  christianisme  non  point  comme 
un  ensemble  de  dogmes  et  un  système  de 
théologie,  mais  comme  une  osuvre  de  ré- 
demption, conmie  un  fait  divin  qui  embrasse 
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toute  l'histoire  de  rhumanité  et  la  conduit 
à  sa  destination. 

Mais  le  programme  voulait  un  catéchisme, 
et  un  catéchisme  sur  le  plan  d'Ostervald.  Le 
cours  a  dû  se  transformer  et  devenir  le  ca- 
téchisme histoHque  et  biblique,  un  abrégé 
des  vérités  de  la  religion  chrétienne  et  des 
devoirs  qui  en  découlent,  (1872.)  H  fallait 
sans  doute  apporter  des  modifications  à  Tou- 
vrage  primitif,  qui  donnait  lieu  à  des  criti- 
ques fondées:  la  doctrine  en  devait  être  pré- 
cisée, complétée  en  plus  d'un  point;  il  s'a- 
dressait trop  à  l'intelligence  des  hommes  qui 
pensent  et  pas  assez  à  la  religion  des  petits 
qui  croient,  et  à  cet  égard  la  différence  des 
épigraphes  marque  bien  la  différence  des 
points  de  vue  :  c'était  d'abord  c  E  faut  qvCil 
croisse,  •  c'est  maintenant  «  Pais  mes 
agneaux.  >  Mais  ces  modifications  auraient  dû 
se  ranger  dans  le  plan  et  dans  la  conception 
première  de  l'auteur.  L'ouvrage  a  perdu 
comme  œuvre  d'art:  il  n'est  plus  d'un  seul  jet 
et  ne  se  lit  plus  avec  la  môme  suite  ;  on  sent 
qu'il  y  a  eu  des  retouches,  et  la  marche  dos 
idées  en  est  parfois  embarrassée  ;  la  combi- 
naison de  deux  plans  différents,  qu'on  a  voulu 
faire  rentrer  l'un  dans  l'autre  et  qui  ne  pou- 
vaient coïncider,  enlève  à  l'ordonnance  géné- 
rale sa  simplicité  et  sa  clarté  premières  ;  puis, 
il  y  a  des  énoncés  qu'on  a  peine  à  conciUer, 
on  y  sent  parfois  comme  deux  théologies  qui 
s'entre-poussent. 

n  a  dû  en  coûter  à  l'auteur  de  faire  des 
concessions  qui  gâtaient  son  œuvre.  Ces 
concessions  n'ont  pas  désarmé  l'opposition,  et 
bien  que  recommandé  par  le  jury  comme 
<  répondant  de  tous  points  à  ce  qu'on  est  en 
droit  d'attendre  d'une  œuvre  de  ce  genre,  » 
le  Catéchisme  historique  et  biblique  n'a  pas 
trouvé  grâce  devant  l'assemblée  des  représen- 
tants de  l'église  :  indécise  et  défiante  encore 
dans  sa  session  du  printemps,  elle  vient  de 
lui  préférer,  dans  celle  de  novembre,  le  Ma- 
nuel de  M.  Augsbourger,  qui  est  mieux  jians 
la  tradition  du  passé. 

C'est  au  point  de  vue  de  la  doctrine  que 


l'ouvrage  de  M.  le  professeur  Durand  a  été 
surtout  attaqué.   Les  attaques  eussent  été 
moins  vives  si  on  avait  jugé  le  livre  en  lui-    i 
même,  sans  se  souvenir  des  opinions  que    j 
l'auteur  avait  exprimées  ailleurs  et  du  lan- 
gage dont  il  s'était  servi  quelquefois  a  propos 
de  l'orthodoxie.  A  prendre  le  livre  tel  qu'il    ; 
est  et  les  mots  pour  ce  qu'ils  signifient,  il  faut 
reconnaître  que  la  doctrine  en  est  très  positi- 
vement  évangélique,  et  nous  devrions  nous 
estimer  heureux  si  ce  christianisme-la  étail 
enseigné,  reçu  et  pratiqué  dans  notre  pays. 
L'opinion  du  jury,  composé  d'hommes  qui  m* 
sauraient  être  suspects  au  point  de  vue  de  la 
foi,  est  déjà  une  garantie  à  cet  égard.  Ce  D'est 
pas  que  nous  eussions  toujours  pensé  et  parlé 
comme  l'auteur,  mais  un  homme  n'a  pas  le 
droit  de  faire  de  ses  convictions  personnelles 
le  critère  de  ce  qui  est  chrétien  et  de  ce  qui 
ne  l'est  pas,  et  quand  un  livre  professe  les 
vérités  fondamentales  de  l'évangile,  Jésus- 
Christ  venu  en  chair,  mort  pour  nos  offenses 
et  ressuscité  pour  notre  justification,  il  n'esl 
pas  permis  de  le  signaler  comme  subversif 
de  la  foi.  Il  suffirait  d'une  simple  énuméia- 
tion  des  doctrines  que  celui-ci  enseigne  pour 
le  justifier  aux  yeux  d'un  croyant  non  pré- 
venu: le  Dieu  vivant  et  personnel  et  la  créa- 
tion du  monde  par  sa  parole;  la  chute  par 
l'effet  des  séductions  du  tentateur,  et  l'action 
continue  de  la  justice  et  de  la  grâce  di^e 
pour  sauver  l'homme  pécheur  et  le  ramener 
à  sa  destination;  Jésus-Christ  Fils  de  Dieu,  à 
un  titre  qui  n'appartient  qu'à  lui  seul  et  eu 
vertu  de  son  essence  éternelle;  «  sa  naissance 
extraordinaire,  miraculeuse,  surnaturelle  • 
(c'est  ainsi  du  moins  que  •  nous  la  présente 
l'évangile  »),  et  ses  miracles,  œuvres  surnatu- 
relles montrant  que  Dieu  agissait  par  sts 
mains  et  parlait  par  sa  bouche  ;  la  croix  ju- 
gement et  salut  du  monde  tout  à  la  fois,  et 
Jésus  subissant  en  elle,  à  notre  place^  la  peine 
que  nos  péchés  ont  méritée;  Christ  ressuscité 
et  monté  au  ciel,  toujours  vivant  pour  inter- 
céder en  notre  laveur,  et  lé  Saint-Esprit,  qui 
procède  du  Père  par  le  Fils,  continuant  l'œu- 
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vre  de  nouvelle  création  opérée  par  le  Christ; 
la  régénératioD  et  la  sanctification  par  cet 
Esprit  et  la  justification  par  la  foi;  la  résur- 
rection des  morts  enfin  et  le  jugement  uni- 
versel avec  sa  double  issue,  la  vie  éternelle 
t-t  les  peines  étemelles.  Assurément  un  tel 
enseignement  est  évangélique  et  biblique, 
cent  fois  plus  évangélique  et  plus  bibliqu*; 
qnç  celui  de  VAbréz/é  ctOstervald,  qu'il  éUtit 
destiné  à  remplacer  et  que  plusieurs  auraient 
préféré  conserver.  On  le  pourrait  môme  qua- 
lifier d'orthodoxe  sans  lui  faire  tort,  et  le 
parti  du  libéralisme  a  bien  montré  ce  qu'il 
en  pensait  à  cet  égard  par  la  violence  avec 
^quelle  un  de  ses  principaux  organes  Ta  at- 
taqué. 

EstKse  à  dire  quMl  soit  irréprochable  à  nos 
yenx?Loin  de  là!  En  plus  d'un  point  nous 
voQdrions  le  dogme  chrétien  plus  simplement 
el  plus  nettement  affirmé;  il  nous  parait 
quelquefois  s'effacer  ou  s'obscurcir  dans  le 
vague  des  explications;  il  y  a  des  propositions 
qni  prêtent  à  l'équivoque  et  qui  laissent  trop 
de  marge  aux  pensées  de  derrière  la  tête.  Ar- 
rêtons-nous à  quelques-uns  de  ces  points;  il 
en  raut  la  peine. 

«  Le  lien  religieux  rompu  par  le  péché  n'a 
pu  être  renouvelé  que  piir  Dieu  iui-môme, 
par  sa  révélation  surnaturelle  et  rédemp- 
trice  La  Bible  est  le  livre  qui  rend  témoi- 

fiiâge  aux  faits  révélateurs  et  salutaires 

SIe  est  une  histoire Elle  a  été  écrite  par 

Jes  hommes  qui  furent  poussés  et  conduits 

par  l'Esprit  de  Dieu Elle  est  quelquefois 

appelée  la  Parole  de  Dieu,  non  pas  parce  que 
Oieu  lui-même  l'aurait  écrite  ou  dictée,  mais 
parce  qu'elle  rend  témoignage  de  ce  que 
Keu  a  fait  pour  nous  sauver,  et  qu'elle  nous 
apporte  les  saintes  leçons  qu'il  a  inspirées  à 
««serviteurs.  »  Très  bien,  on  ne  saurait 
mieux  dire.  Mais  enfin,  la  Bible  n'est-elle 
qu'une  histoire?  L'église,  le  peuple  de  Dieu, 
la  conscience  chrétienne  s'est-elle  trompée 
ka^'elle  Ta  appelée  —  non  pas  «  quelque- 
fois •  mais  habituellement  —  la  Parole  de 
ifew?  Ne  l'est-elle  pas  pour  nous?  N'est-ce 


pas  par  elle  que  Dieu  nous  parle  actuelle- 
ment, directemi'Ut,  qu'il  nous  instruit,  nous 
reprend,  nous  console?  Les  récits  de  l'histoire 
sainte,  les  paroles  de  la  loi,  les  enseignements 
des  prophètes,  les  symboles  du  culte,  lesquels 
constituent  un  langage,  hîs  discours  du  Sau- 
veur, les  lettres  des  apôtres,  sont  des  faits 
historiques  sans  doute,  mais  ils  sont  en  même 
temps  les  moyens  dont  le  Saint-Esprit  se  sert 
pour  nous  faire  entendre  directement  sa  voix 
aujourd'hui  encore,  et  par  lesquels  la  parole 
vivante  et  (étemelle  ne  cesse  pas  de  s'adresser 
à  nous  dans  un  langage  clair  et  articulé. 
Quand  l'homme  veut  faire  passer  sa  pensée; 
dans  l'esprit  d'un  autre,  les  sons,  les  mots, 
les  images,  les  métaphores  lui  servent  d'ins- 
truments: Dieu  s'est  sem  d'un  peuple  et  de 
l'histoire,  des  traditions,  des  croyances,  des 
institutions,  do  la  littérature,  des  erreurs  et 
des  fautes  mômes  de  ce  peuple  pour  donner 
sa  pensée  au  monde,  et  ces  instruments  hu- 
mains constituent  le  matériel  de  la  révéla- 
tion. La  Bible  qui  les  met  en  notre  possession 
el  les  perpétue  devient  ainsi  l'instrument  ou 
l'organe  par  lequel  Dieu  continue  à  nous  par- 
ler; à  ce  titre  elle  doit  s'appeler  la  Parole  de 
Dieu,  Elle  l'est  pour  la  foi,  elle  le  sera  jus- 
qu'à la  fin.  La  foi,  en  lisant  la  Bible,  ne  se 
laisse  pas  arrêter  par  l'imperfection  des  inter- 
médiaires, elle  écoute  Dieu  lui-môme;  elle 
regaitle  non  à  ce  qui  est  visible,  mais  à  ce 
qui  est  invisible,  non  au  vase  de  terre,  mais 
à  son  céleste  contenu.  Que  la  science  essaie 
d'expliquer,  qu'elle  prévienne  les  malenten- 
dus, c'est  son  affaire  ;  mais  la  critique  pure, 
compétente  dans  les  questions  historiques,  ne 
l'est  plus  pour  nous  dire  si  l'Ecriture  est  la 
Parole  de  Dieu  ou  ne  l'est  pas  :  c'est  à  rame 
qui  cherche  Dieu  et  qui  l'écoute  dans  le  re- 
cueillement de  nous  le  dire.  Dans  le  caté- 
chisme historique  et  biblique  le  paragraphe 
sur  la  Bible  a  évidemment  été  composé  sous 
l'empire  d'une  préoccupation  scientifique,  qui 
se  comprend  dans  les  circonstances  données, 
mais  qui  ne  doit  pas  être  celle  du  catéchisme. 
D  y  faut  de  la  théologie  certainement,  et  môme 
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une  théologie  exacte,  solide^  approfondie,  mais 
son  but  est  religieux,  pratique  et  populaire; 
il  est  fait  pour  les  petits  et  les  ignorants,  il 
doit  leur  apprendre  à  connaître  Dieu  et  à 
garder  ses  commandements.  Si  vous  voulez 
apprendre  à  Tenfànt  à  aimer  et  à  comprendre 
la  Bible,  à  la  lire  avec  prière,  avec  sa  con- 
science et  avec  un  discernement  vraiment 
spirituel;  si  vous  voulez  qu'il  y  cherche  le 
chemin  du  ciel,  la  vie  de  son  âme  et  les  rè- 
gles de  sa  conduite,  dites-lui  qu'elle  est  la 
Parole  de  Dieu  et  que  c'est  la  voix  de  Dieu 
qu'il  y  doit  chercher  et  entendre. 

Le  catéchisme  ne  donne  pas  les  preuves 
ordinaires  de  la  divinité  des  Ecritures.  On  ne 
lui  en  fera  pas  un  reproche.  Ces  preuves  ont 
peu  de  valeur  pour  ceux  qui  ne  croient  pas, 
et  peu  d'utilité  pour  ceux  qui  croient.  Elles 
ont  l'inconvénient  d'être  trop  intellectuelles 
et  de  paraître  faire  reposer  la  foi  sur  des  rai- 
sonnements plutôt  que  sur  l'âutorité  de  la 
vérité  elle-même  mise  en  contact  avec  Tâme. 
Mais  puisqu'on  mettait  en  avant  une  de  ces 
preuves,  précisément  la  plus  philosophique, 
celle  qui  exige  le  plus  de  développement  in- 
tellectuel pour  être  saisie,  celle  de  l'unité  de 
pensée  et  de  but  entre  des  auteurs  si  divers 
et  vivant  à  des  époques  si  différentes,  n'au- 
rait-il pas  fallu  signaler  aussi  la  preuve  mo- 
rale, celle  qui  est  à  la  portée  des  plus  simples 
parce  qu'elle  se  fait  sentir  aux  consciences, 
je  veux  dire  la  sainteté  d'un  livre  qui  ne  sau- 
rait sortir  du  cœur  de  l'homme?  C'eût  été  si- 
gnaler en  même  temps  le  caractère  essentiel 
et  distinctif  des  samtes  Ecritures,  celui  par 
lequel  elles  sont  la  parole  de  Dieu,  et  montrer 
le  côté  par  lequel  il  Its  faut  aborder.  La 
preuve  tirée  des  prophéties  est  assez  dédai- 
gnée par  la  théologie  moderne;  elle  n'en  est 
pas  moins  une  des  plus  populaires  et  des  plus 
firappantes.  Quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle 
on  place  la  composition  de  certains  livres,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  destinées  de 
Nûiive  et  de  Babylone,  d'Israël  et  de  Jérusa- 
lem, que  les  souffrances  et  la  gloire  du  Mes- 
sie ont  été  annoncées  en  termes  tels  que  les 


prophéties  ont  reçu  un  accomplissement  litté- 
ral, et  avec  une  précision  qui  n'est  pas  de 
l'homme.  Voilà  ce  que  les  plus  simples  peu- 
vent comprendre  et  ce  qui  peut  inspirer  un 
respect  religieux  pour  les  déclarations  de  la  ' 
Parole  de  Dieu.  La  vérité  de  ses  menaces  et 
de  ses  promesses  dans  le  passé  nous  est  un 
gage  de  la  vérité  de  ses  menaces  et  de  ses 
promesses  pour  l'avenir.  Les  prophéties  ont 
d'ailleurs  une  importance  religieuse  parce 
qu'elles  font  voir  dans  l'Ecriture,  comme 
dans  les  événements,  la  main  de  celui  qui 
domine  les  siècles  et  juge  les  nations,  de 
celui  qui  connaît  les  choses  qui  doivent  ar- 
river, parce  que  les  choses  présentes  sont 
entièrement  à  nu  et  à  découvert  devant  ses 
yeux.  La  conscience  nous  fait  reconnaître 
dans  la  Bible  une  divine  sagesse,  la  pro- 
phétie nous  y  fait  reconnaître  une  révélation 
de  Diea 

<  Les  catholiques  placent  à  côté  et  au-des- 
sus de  la  Bible  la  tradition  de  l'é^e  et  les 
décrets  des  papes:  nous,  protestants,  nous  ne 
reconnaissons  qu'à  l'Ecriture  sainte  une  di- 
vine inspiration  et  une  divine  autorité.  >  Au- 
trefois c'était  suffisant,  mais  aujourd'hui  il  y 
a  quelque  chose  de  plus  à  dire  aux  catéchu- 
mènes pour  les  placer  dans  le  vrai  de  la  si- 
tuation. En  face  et  à  l'extrême  opposé  du 
catholicisme,  il  y  a  le  faux  libéralisme.  D 
existe  un  protestantisme,  et  il  prétend  être  le 
vrai  protestantisme,  qui  ne  reconnaît  à  l'Ecri- 
ture ni  une  divine  inspiration  ni  une  divine 
autorité,  et  qui,  à  côté  et  au-dessus  de  la 
Bible,  place  la  divine  inspiration  et  la  divine 
autorité  de  la  conscience  ou  de  la  raison  in- 
dividuelle. Ce  serait  le  lieu  d'avertir  les  jeu- 
nes gens,  et  de  poser  dans  le  catéchisme  le 
grand  principe  chrétien  qui  garantit,  en  les 
conciliant,  l'autorité  des  Ecritures  et  la  liberté 
de  la  pensée,  et  préserve  à  la  fois  de  l'erreur 
romaine  et  de  l'erreur  rationaliste,  le  principe 
que  l'Esprit  de  Christ  est  le  vrai  interprète  de 
la  Parole  écrite,  esprit  de  vérité  demeurant 
éternellement  avec  nous  et  promis  aux  disci- 
ples pour  les  conduire  dans  toute  la  vérité- 
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Ce  n'est  pas  seulement  là  un  principe  qu'il 
serait  temps  de  faire  pénétrer  dans  la  con- 
science de  r^se  et  dans  celles  des  théolo- 
giens, c'est  une  règle  pratique  dont  Tosage 
doit  être  journalier. 

On  ne  peut  plus  reprocher  à  la  deuxième 
édition  de  ne  point  parler  de  Satan  :  mention 
est  faite  du  Tentateur  à  propos  de  la  chute; 
de  la  puissance  du  Diable  brisée,  à  propos 
de  la  tentation  de  Jésus;  de  la  destruction 
de  Tempire  de  Satan,  à  propos  de  la  croix; 
Cest  assez  pour  que  l'existence  et  la  per- 
sonnalité de  l'Esprit  du  mal  soient  affirmées 
aux  yeux    des   lecteurs  qui  prennent   les 
nMs  dans   leur  acception    naturelle;   ce 
D'est  pas  assez  peut-être  pour  donner  une 
jnste  idée  de  l'enseignement  de  l'Ecriture  sur 
ce  point.  Plus  le  sujet  est  difficile,  délicat,  et 
plos  aussi  il  importe  d'être  sobre  sans  doute, 
mais  clair  et  précis,  afin  de  ne  point  laisser 
de  place  aux  fausses  imaginations.  U  nous 
parait  d'ailleurs  impossible  que,  aujourd'hui 
surtout,  un  catéchisme  qui  veut  être  biblique 
le  passe  sous  silence,  car  il  n'est  aucun  des 
auteurs  du  Nouveau  Testament  qui  n'en  parle 
d'nne  manière  très  expresse.  Retranchez  ce 
&tctear,et  l'histoire,  la  vie  prennent  un  autre 
sens  que  celai  qu'elles  ont  dans  la  Bible  :  le 
tenible  drame  qui  se  poursuit  dans  le  sein  de 
l'humanité  perd  quelque  chose  de  ce  qu'il  a 
de  tragique  et  de  profond;  l'existence  du  dé- 
sordre, de  la  souffrance  et  de  la  mort,  les 
<ion]ourenses  convulsions  de  la  nature  avant 
h  chute  de  l'honmie  deviennent  incompré- 
hensibles en  dehors  du  panthéisme;  l'homme 
tni-méme  se  trouve  être  le  premier  auteur  du 
mal,  le  créateur  de  la  puissance  des  ténèbres 
(p  règne  dans  le  monde  et,  pour  ainsi  parler, 
l^père  de  Satan.  0  en  résulte  en  outre  un 
âfiatblissement  dans  la  doctrine  et  dans  la 
ni(nle:  l'oeuvre  de  la  rédemption  est  amoin- 
drie, la  lutte  contre  le   péché  n'est  plus 
qa'nne  lutte  contre  la  chair  et  le  sang,  et 
<  l'adversaire  qui  rôde  autour  de  nous  comme 
on  lion  rugissant  >  n'étant  plus  qu'une  façon 
de  parler,  on  prend  moins  au  sérieux  le  de- 


voir d'être  sobre  et  de  veiller.  Et  pm's,  le  re- 
doutable problème  du  mal  est  un  des  pre- 
miers qui  se  présente  à  l'esprit  de  l'enfant,  et 
il  sent  qu'il  en  faut  chercher  l'origine  plus 
haut  que  l'homme  et  que  le  premier  homme; 
l'âme  humaine  a  le  pressentiment  d'une  puis- 
sance invisible  qui  lui  est  étrangère  et  ad- 
verse, et  qui  la  domine;  les  peuples  croient 
au  diable,  et  la  doctrine  biblique,  si  sobre,  si 
spirituelle,  si  morale  à  cet  endroit,  est  le  vrai 
moyen  de  combattre  et  de  dissiper  les  su- 
perstitions populaires  qui  subsistent  encore. 

La  doctrine  sur  la  puissance  du  mal  touche 
à  celle  de  la  rédemption  (Jean  XH,  31-33; 
Col.  n,  15;  Hébr.  H,  14)  :  il  s'agit  de  savoir  si 
le  Christ  nous  a  délivrés  d'un  pouvoir  supé- 
rieur à  nous  qui  nous  retient  sous  l'esclavage 
du  péché  et  de  la  mort,  ou  bien  seulement  du 
pouvoir  de  nos  propres  inclinations  mauvaises 
et  du  sentiment  de  notre  culpabilité.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  dans  notre  livre  l'attention 
de  la  critique  se  soit  portée  avant  tout  sur  ce 
point  central,  sur  lequel  les  opinions  bien 
connues  de  l'auteur  étaient  contraires  à  la 
théorie  orthodoxe  ou  réputée  telle. 

La  doctrine  dQ  la  rédemption  occupe  une 
place  relativement  grande  dans  le  catéchisme 
de  M.  Durand,  et  telle  qu'elle  y  est  mainte- 
nant exposée,  elle  semble  devoir  satisfaire  les 
plus  exigeants.  «  Jésus  en  mourant  pour  nous 
a  subi  à  notre  place  la  peine  que  nos  péchés 

ont  méritée Il  a  offert  son  sacriflce  au  nom 

de  l'humanité,  dont  il  s'est  fait  le  représen- 
tant et  le  chef.....  La  rédemption  délivre  les 
croyants  de  la  condamnation  qu'ils  ont  mé- 
ritée, en  même  temps  qu'elle  les  affranchit  de 
l'esclavage  du  péché;  elle  absout  et  guérit.  » 
La  Confession  helvétique  n'était  pas  plus 
explicite,  elle  se  contentait  de  dire  :  «  Christ 
a  pris  sur  lui  et  porté  nos  péchés,  et  il  a  sa- 
tisfait à  la  justice  divine.  »  Dire  que  Jéstis  a 
subi  à  notre  place  la  peine  que  nos  péchés 
ont  méritée,  c'est  affirmer  la  doctrine  de  la 
substitution,  c'est  employer  la  formule  même 
de  l'expiation  juridique.  Et  à  ce  propos  qu'il 
nous  soit  permis  de  faire  remarquer  que  c'est 


1 


-  liO 


bien  à  tort  et  sans  y  avoir  bien  pensé  qu'on 
s'est  tant  élevé  contre  l'idée  et  le  mot  de  ju- 
ridique appliqué  à  l'expiation.  Ce  qui  est  ju- 
ridique, c'est  «  ce  qui  se  fait  en  justice  » 
(Littré),  c'est  ce  qui  se  fait  selon  le  droit;  or 
comme  il  ne  s'agit  pas  ici  des  principes  et  des 
formalités  de  la  procédure  humaine,  mais  de 
ce  qui  se  fait  selon  le  droit  dé  Dieu  et  devant 
la  justice  de  Dieu,  l'élément  juridique  sera 
d'un  ordre  infiniment  plus  élevé  et  dépassant 
nos  idées,  mais  il  n'en  sera  pas  moins  l'élé- 
ment juridique.  Et  comment  en  faire  abstrac- 
tion là  où  il  est  question  de  loi,  de  jugement, 
de  culpabilité,  de  condamnation  ou  d'absolu- 
tion. L'œuvre  de  la  rédemption,  à  partir  de 
son  commencement  jusqu'à  sa  consommation, 
du  tribunal  d'Eden  au  tribunal  du  dernier 
jour,  est-elle  autre  chose  qu'un  grand  acte 
de  justice,  l'exécution  de  la  sentence  contre 
celui  qui  fait  le  mal?  Et  la  croix  n'est-elle 
pas  l'heure  où  se  concentrent  tous  les  juge- 
ments et  tous  les  pardons  dans  une  condam- 
nation suprémi'  et  dans  une  absolution  défini- 
tive. On  veut  que  l'expiation  ne  soit  que 
morale;  mais  ce  qui  est  moral  implique  l'élé- 
ment juridique,  au  sens  théplogique  du  mot, 
puisqu'il  suppose  la  loi,  la  responsabilité ,  le 
jugement,  la  rétribution:  les  débats  qui  ont 
lieu  dans  la  conscience  se  tiennent  devant  un 
tribunal  et  les  sentences  que  celle-ci  pro- 
nonce sont  les  arrêts  d'un  juge,  des  actes  de 
haute  jurisdiction.  Il  faut  savoir  gré  au  Caté- 
chisme historicfue  d'avoir  relevé  cette  idée 
que  ce  qui  s  accomplit  sur  la  croix  est  un 
jugement. 

D  insiste  sur  le  caractère  spirituel  du  sa- 
crifice qui  nous  sauve  :  C'est  t  une  spirituelle 
offrande  »  consistant  dans  <  une  vie  d'o- 
béissance et  d'amour,  seul  sacrifice  auquel 
Dieu  puisse  prendre  plaisir,  >  et  il  ne  fait 
qu'exprimer  en  cela  ce  que  l'Ecriture  ensei- 
gne clairement.  (Hébr.  X,  4-10.)  Il  est  certain 
en  effet  que  le  parfum  d'agréable  odeur  que 
le  Très-Haut  respire  dans  le  sacrifice  de 
Golgotha  n'est  pas  celui  du  sang  et  de  la 
mort,  mais  celui  d'une  volonté  qui  s'immole, 


d'un  amour  qui  se  rend  obéissant  jusqu'au 
sang  et  à  la  mort.  Mais  suit-il  de  là  que  les 
souffrances  et  la  mort  de  la  victime  ne  (tis- 
sent pas  essentielles,  nécessaires  au  sacrifice, 
que  l'ordre  moral  ne  dût  pas  être  vengé,  qu'il 
ne  dût  pas  y  avoir  expiation  pour  l'humanité 
dans  le  sens  propre  et  rigoureux  du  mot  ?  Il  y 
a  une  colère  de  Dieu  contre  le  mal,  et  <  sans 
effusion  de  sang  il  n'y  a  pas  de  pardon  « 
(Hébr.  IX,  11-23):  cette  sentence  n'est  pas 
écrite  dans  la  loi  seulement,  elle  l'est  dans  la 
conscience  humaine.  Dans  un  temps  où  le 
sentiment  de  la  justice  divine,  du  châtiment 
qui  doit  frapper  le  coupable,  est  générale- 
ment affaibli,  le  catéchisme  ne  doit  pas  passer 
sous  silence  le  côté  sévère  de  la  rédemptioD. 
En  un  tel  sujet  et  si  amplement  traité,  il 
semble  qu'il  y  ait  quelque  affectation  à  éviter 
l'expression  biblique  de   *  la   rédemption 
par  le  sang  de  Christ?  »  Il  aurait  suffi  d'un 
passage  de  l'Ecriture,  mais  ce  passage,  il  le 
fallait,  soit  pour  établir  la  relation  de  la  doc- 
trine de  l'expiation,  et  avec  la  cène,  et  avec  le 
culte  et  les  sacrifices  anciens,  soit  pour  appeler 
le  catéchiste  à  expliquer  une  expression  sym- 
bolique si  fréquente  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment et   pourtant  si   peu  et  si  mal  com- 
prise. On  n'aurait  fait  ainsi  que  confirmer 
l'idée  que  l'offrande  agréable  à  Dieu  et  qui 
fait    devant   lui  propitiation   pour  les  pé- 
cheurs, c'est  une  vie  qui  lui  est  consacrée  et 
qui  s'inunole  poux*  son  service;  car  selon 
l'Ecriture,  «  le  sang  c'est  la  vie  ou  l'âme  »  et 
«le  sang  fait  propitiation  par  Tâme  ou  par  la 
vie»  qui  est  en  lui.  (Voir  Gen.  IX,  4-5  et  Lév. 
XVn,  \i\  et  comparer  avec  Hébr.  IX,  12-14.) 
Mais  on  aurait  fait  voir  en  môme  temps  qne 
la  mort  de  la  victime  était  nécessaire,  qu'elle 
était  la  condition  absolue  du  sacrifice  propi- 
tiatoire, puisque   le  sang  ne  pouvait   être 
porté  dans  les  lieux  saints  et  offert  devant 
l'Eternel  qu'après  avoir  été  versé    sous  le 
couteau  du  ministre  de  la  sainteté  de  lé- 
hovah. 

*  Ld  sang  fait  expiation  par  tdme  et  non  pour 
r&roe,  comme  traduisent  à  tort  nos  version». 
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Le  catéchisme  essaie  (p.  ii)  d'expliquer  le 
mystère  de  la  rédemption  et  de  montrer  com- 
ment la  jostice  et  la  grâce  se  sont  rencontrées 
sur  la  croix.  Les  efforts  de  la  spéculation  sont 
légitimes,  mais  jusqu'ici  elle  n'a  guère  réussi 
1^  ce  point,  et,  si  nous  laissons  volontiers  à 
ilûstoire  des  dogmes  les  anciennes  théories, 
eelie  d'Anselme  entre  autres,  nous  aurions 
préféré  aussi  qu'on  eût  laissé  dans  les  cahiers 
(la  professeur  celle  qui  nous  est  proposée. 
Sa  place  n'est  pas  dans  le  catéchisme.  Pour 
toplus  acceptable  au  point  de  vue  moderne, 
cette  théorie  ne  résout  pourtant  le  problème 
qu'en  le  supprimant.  La  clarté  qu'on  essaie 
de  porter  dans  un  abîme  «  dans  lequel  les 
^es  désirent  de  plonger  leur  regard  >  ne 
réussit  qu'à  en  dissimuler  les  divines  pro- 
fondeurs. Qu'il  nous  suffise,  avec  les  petits, 
d'annoncer  dans  les  termes  de  la  Bible  le 
grand  acte  de  réconciliation  <  par  le  sang 
de  la  croix  :  »  il  est  des  choses  qui  étonnent 
l'écrit,  dont  le  raisonnement  ne  peut  rendre 
compte,  mais  que  le  cœur  sent.  Le  moindre 
inconvénient  de  la  théologie  spéculative  dans 
l'enseignement  élémentaire,  c'est  qu'elle 
transforme  en  question  pour  l'intelligence 
ce  qui  doit  être  proposé  avant  tout  à  la  foi 
et  à  l'adoration.  En  n'apportant  pas  une  lu- 
mière sufDsante  dans  les  sujets  difficiles,  elle 
laisse  le  trouble  et  la  confusion  dans  les  es- 
prits. Nous  avons  dû  lire  plusieurs  fois  les 
pages  de  notre  catéchisme  sur  la  rédemp- 
tion pour  en  saisir  l'idée.  Les  explications 
àm  on  accompagne  le  fait  de  l'expia- 
tion, l'entourent  comme  d'un  nuage  qui 
l'otecurclt  et  dans  lequel  elle  finit  par  dis- 
paraître. Il  se  trouve  après  tout  que  l'expia- 
tion n'en  est  pas  une  dans  le  sens  propre  du 
niot,  que  les  termes  qui  semblaient  l'affirmer 
oe  signifient  pas  c^  qu'ils  paraissaient  signi- 
fier. L'idée  qni  est  au  fond  et  qui  demeure, 
€esi  que  la  mort  de  Christ  peut  bien  nous 
délivrer  subjectivement  du  péché,  mais 
qu'elle  ne  l'expie  pas  objectivement.  Elle 
rachète  parce  qu'elle  produit  la  repentance  ; 
elle  donne  satisfaction  à  la  loi  off^ensée  parce 


qu'elle  fait  haïr  le  mal  ;  elle  réconcilie  avec 
Dieu  parce  qu'elle  ramène  à  lui.  En  d'autres 
termes,  elle  est  une  rédemption  pour  les 
croyants  seulement  et  par  les  efTets  moraux 
qu'elle  fait  naître  en  eux,  mais  elle  n'est  pas 
«  une  propîtlation  pour  nos  péchés,  et  non 
pour  les  nôtres  seulement,  mais  pour  le  monde 
entier.  *  En  deux  mots,  la  croix  nous  sauve 
parce  qu'elle  nous  sanctifie.  Nous  sommes 
loin  de  méconnaître  ce  qu'il  y  a  de  profon- 
dément vrai  et  d'évangélique  dans  ce  pohu 
de  vue.  Il  est  certain  que  la  mort  de  Christ 
nous  est  inutile  si  elle  ne  détruit  pas  le  pé- 
ché en  nous,  et  que  l'expiation  accomplie  en 
la  personne  du  chef  sur  la  croix  demeure 
pourtant  inachevée  en  ce  qui  concerne  hs 
membres,  si  elle  ne  se  réalise  pas  en  eux 
par  les  fruits  qu'elle  y  porte.  C'est  la  doctrine 
de  l'apôtre  :  c  Nous  sommes  baptisés  dans 
la  mort  de  Christ,  afin  qu'ensevelis  avec  lui 
nous  marchions  en  nouveauté  de  vie.  Nous 
sommes  devenus  une  môme  plante  avec  lui 
par  la  conformité  à  sa  mort,....  et  notre  vieil 
homme  est  crucifié  avec  lui.  >  (Rom.  VI,  4-5.) 
Mais  Paul  n'en  vient  là  qu'après  avoir  montré 
dans  les  chapitres  précédents  que  nous  som- 
mes pleinement  justifiés  et  réconciliés  par  la 
rédemption  qui  est  en  Christ^  par  la  fut 
en  son  sang,  par  sa  justice  seule  et  par 
imputation  '.  Oui,  la  destruction  du  péché  est 
dans  le  croyant  l'eiïet  nécessaire  du  sacrifice 
par  lequel  le  péché  a  été  douloureusement 
expié  sur  la  croix,  mais  elle  en  est  l'efTet  et 
la  conséquence,  elle  ne  constitue  pas  l'expia- 
tion. L'apôtre  fait  découler  le  crucifiement 
du  vieil  homme  du  baptême  dans  la  mort  de 
Christ,  c'est-à-dire  de  l'assurance  du  pardon 
qui  se  trouve  dans  la  foi  en  sa  mort,  ou  plu- 
tôt de  l'application  qui  nous  est  faite  des  bé- 
néfices de  sa  mort.  Il  faut  apprécier  l'inten- 
tion morale  qui  a  présidé  à  la  rédaction  du 
catéchisme;  mais  pour  que  la  croix  porte 
ses  fruits  de  sanctification  et  de  renouvelli'- 
ment,  elle  doit  d'abord  apaiser  les  consciences 
et  leur  donner  la  certitude  que  propitiation  a 

•  Voir  111,  2t.36;  IV,  34;  V,  1,  9,  18. 
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été  faite,  que  la  dette  de  Thumanité  est  ac- 
quittée, Tacte  écrit  contre  nous  annulé  et  la 
justice  des  siècles  consommée.  (Col.  n,  14; 
Hébr.  IX,  25-26;  X,  12-44.)  Or  voilà  ce  qui 
n'est  pas  dit,  ou  ce  qui  n'est  pas  dit  assez 
clairement  et  assez  simplement  pour  qu*à 
cette  bonne  nouvelle  le  pécheur  se  réjouisse 
et  se  convertisse. 

La  doctrine  de  la  justification  dépend  de 
la  précédente,  car  être  justifié  c'est  avoir 
l'absolution  de  ses  péchés,  et  cette  absolution 
dépend  de  ce  qui  a  été  accompli  sur  la  croix. 
La  rédemption  aboutit  à  la  justification  et  la 
sanctiflcation  en  découle.  Le  catéchisme  dit 
que  cla  doctrine  de  la  justification  par  la  foi 
est  la  doctrine  fondamentale  de  l'Evangile.  > 
Ajoutons  qu'il  n'est  pas  de  doctrine  plus  dif- 
ficile à  accepter  et  à  comprendre  pour 
l'homme  naturel,  et  sur  laquelle  il  importe 
de  porter  plus  de  jour.  Elle  devrait  occuper 
une  place  qui  la  mit  en  évidence,  au  lieu 
qu'il  faille  la  chercher  comme  un  détail  dans 
un  paragraphe  sur  la  repentance  et  la  foi. 
Gomment  puis-je  être  justifié?  n'est  qu'une 
autre  forme  de  la  question:  comment  puis-je 
être  sauvé  ?  C'est  la  question  capitale  dans 
l'Evangile,  comme  dans  la  conscience  réveil- 
lée. La  réponse  qu'on  y  fait  doit  être  claire  et 
sans  équivoque,  et  la  définition  qu'on  donne  de 
la  justification  parla  foi  n'avoir  rien  de  vague, 
ne  permettre  aucun  malentendu.  Voici  celle 
du  catéchisme  :  <  La  foi  procure  d'abord  la  jus- 
tification, car  en  nous  unissant  au  Sauveur, 
elle  nous  revêt  de  la  justice  de  Christ  et  répand 
dans  nos  âmes  la  paix  et  le  pardon  »  (p.  57). 
Mais  ici  on  se  demande  d'abord  si  la  justifi- 
cation est  un  acte  divin^  la  sentence  d'abso- 
lution par  laquelle  Oieu  nous  libère  et  nous 
traite  comme  justes  à  cause  de  Jésus-Christ, 
ou  bien  si  elle  est  un  état  cTâme,  le  senti- 
ment que  nous  sommes  en  paix  avec  Dieu. 
On  se  demande  ensuite  sila  Justice  de  Christ 
dont  la  foi  nous  revêt,  est  une  justice  impu- 
tée et  qui  couvre  nos  péchés,  ou  une  justice 
infuse  ou  inhérente  qui  nous  a  rendus  jus- 
tes, dans  le  sens  du  concile  de  Trente.  On  se 


demande  enfin  si  Funîon  avec  Christ  moven- 

• 

nant  laquelle  la  foi  nous  justifie  est  celle  qui 
nous  amène  à  Christ  et  nous  attache  à  lui 
comme  le  sarment  au  cep,  parce  qu'elle  nous 
fait  chercher  en  lui  seul  notre  justice,  ou  bien 
si  elle  consiste  dans  une  vie  de  communion 
avec  Christ  en  vertu  de  laquelle  nous  nous 
sentons  justifiés.  Qu'on  ne  nous  accuse  pas 
ici  de  pédantisme  et  de  subtilité  dogmatiques, 
ou  de  chicane  de  théologien!  D  s'agit  de  sa- 
voir à  quelle  condition  je  puis  être  en  paix 
avec  Dieu  et  avoir  un  libre  accès  auprès  de 
lui,  si  pour  être  assuré  de  mon  pardon  et  de 
ma  réception  en  grâce  je  dois  regarder  à 
Christ  ou  à  moi-même.  Nous  connaissons  le 
cercle  désespérant  dans  lequel  tournent  les 
âmes  qui,  avant  de  croire  à  l'amour  de  Dieu  à 
leur  égard  et  à  la  rémission  des  péchés  pour 
elles-mêmes,  veulent  d'abord  trouver  en  elles 
la  vie  de  Christ.  Nous  savons  par  l'histoire 
avec  quelle  facilité  l'église  glisse  sur  la  pente 
qui  l'éloigné  du  salut  gratuit  pour  la  rame- 
ner au  salut  par  le  mérite  de  l'homme,  c'est- 
à-dire  par  sa  valeur  morale.  Je  crains  que 
notre   christianisme   évangélique,   dans  sa 
réaction  contre  le  soi-disant  antinomiamsme 
du  réveil,  ne  tende  à  rentrer  dans  la  voie 
où  s'est  perdu  le  catholicisme  et  où  l'osterval- 
disme  s'est  ég^é  à  &m  tour,  et  qu'au  lien 
de  mettre  la  loi  de  Dieu  dans  les  cœurs  en 
proclamant  la   bonne  nouvelle  du  pardon, 
conformément  à  Jérémie  XXXI,  31-33,  on  ne 
replace  les  âmes  sous  une  loi  d'autant  plus 
difficile  qu'elle  est  ptos  spirituelle.  Insistons 
sur  la  vraie  nature  de  la  foi  ;  disons  qu'elle 
est  un  acte  du  cœur,  que  sans  les  œuvres 
elle  est  morte,  qu'eUe  ne  nous  a  justifiés  que 
si  elle  nous  rend  justes;  que  la  justification 
ne  se  sépare  pas  de  la  vie  chrétienne,  qu'elle 
ne  s'en  distingue  que  comme  la  source  se 
distingue  du  ruisseau  auquel  elle  donne  nais- 
sance; que  la  première  doit  être  contrôlée 
par  la  seconde,  que  la  grâce  qui  avait  été 
réeUement  accordée,  et  sans  condition,  au  se^ 
viteur  de  la  parabole  (Math.  XVni)  fût  rendue 
nulle  par  la  dureté  de  son  cœur.  Mais  quwt 
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ihjustificatùm  disons  son  entière  gratuité, 

montrons  que  pour  en  jouir  le  pécheur  qui  ia 

cbenche  n*a  besoin  que  de  croire;  que  le 

péager  s*en  alla  justifié  dans  sa  maison  après 

noir  imploré  en  tant  que  pécheur  la  miséri- 

eoidedeDieu;  que  la  pécheresse  se  releva 

des  pieds  de  Jésus  et  s'en  alla  en  paix  à 

cause  de  la  parole  qui  lui  avait  été  dite  :  Tes 

péchés  te  sont  pardonnes;  que  le  serviteur  de 

la  parabole,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 

se  vit  pleinement  libéré  de  son  immense  dette 

dèsqQ*îI  se  fût  jeté  aux  pieds  du  roi  ;  que  la 

U  d'Abraham  lui  fût  imputée  à  justice,  parce 

([D'en  croyant  il  n'avait  point  regardé  à  lui- 

DÉBe,  mais  donné  gloire  à  Dieu,  (Rom.  FV.) 

Je  ne  veux  pas  m'excuser  de  m'étendre  aussi 

longtemps  sur  ce  sujet  :  rien,  je  le  répète. 

D'entre  plus  difficilement  dans  notre  esprit 

qne  l'idée  d'une   justification   entièrement 

gratuite,  rien  n'est  moins  compris  et  n'est 

plus  difficile  à  expliquer.  Et  pourtant  rien 

n*est  plus  important  :  toute  la  force  et  la 

pointe  de  l'évangile  est  là.  C'est  par  cette 

idée  qu'il  pénètre  dans  les  cœars  et  qu'il  les 

renouvelle  ;  aussi  longtemps  qu'une  âme  ne 

Fa  pas  reçue,  elle  n'est  pas  en  Christ,  elle  n'a 

pas  la  vie  en  elle-même. 

La  plénitude  de  la  justification  est  fon- 
dé«  sur  la  plénitude  de  l'œuvre  de  Christ. 
La  foi  reconnaît  cela  et  inonde  l'âme  de  paix 
tt  de  joie.  Je  sais  que  mes  péchés  sont  par- 
tainés,  ma  conscience  est  en  repos.  «  L'a- 
ww  qui  est  la  fin  de  la  loi  procède  d'un 
nor  pur  et  d'une  bonne  conscience  et  d'une 
foi  sincère  *,  »  par  conséquent  de  la  joie  du 
pardon  reçu  par  la  foi. 

»  Qu'est-ce  que  la  vivification  de  l'homme 
waveau?  —  C'est  une  vraie  joie  en  Dieu  par 
feos-Chrisl  et  un  prompt  et  ardent  désir  de 
vivre  selon  la  volonté  de  Dieu  en  faisant  de 
iwnnes  œuvres.  ■  (Catéch.  de  Heidelberg.) 

Nous  arrivons  ainsi  de  plain-pied  à  la  tTté 
c^étienne  et  à  la  deuxième  partie  du  caté- 
chisme. 

11  n'est  ni  calviniste  ni  augustinien.  Il  en- 
*  i  rim.  !,  5. 


seigne  avec  l'Evangile,  que.  <  Jésus  a  aimé 
tous  les  hommes  et  a  versé  son  sang  pour 
tous.  >  H  enseigne  également  que  «  nous  de- 
vons être  ouvriers  avec  Dieu  »  et  «  consentir 
au  moins  à  nous  laisser  sauver.  >  C'est  en- 
core l'Evangile,  et  môme  on  pourrait  aller 
plus  loin,  car  l'Ecriture  fait  appel  à  toutes 
les  forces  et  à  toute  l'énergie  de  la  volonté 
humaine:  t  Efforcez-vous  d'entrer.  »  t  Tra- 
vaillez à  votre  salut.  »  «  Apportez-y  tous  vos 
soins.  > 

Mais,  d'un  autre  c6té,  fi  est  permis  de  re- 
gretter qu'on  n'ait  pas  mieux  suivi  la  pensée 
primitive  de  l'auteur,  qui  ramenait  toute  la 
vie  chrétienne  à  cette  idée:  Dieu  en  nous. 
Et  en  effet  Dieu  agissant  en  nous  et  par  nous, 
Dieu  vivant  en  nous  par  son  Esprit,  voilà  le 
secret  et  le  caractère  propre  de  la  vie  du 
chrétien.  Le  Saint-Esprit  n'est  pas  seulement 
un  c  aide  *  dans  l'œuvre  de  l'appropriation 
du  salut  et  de  la  sanctification,  il  est  le  prin- 
cipe et  le  créateur  de  la  vie  nouvelle  :  «  qui- 
conque a  été  engendré  de  Dieu  ne  pratique 
point  le  péché,  parce  que  la  semence  de  Dieu 
demeure  en  lui  ',  »  or  une  semence  est  une 
cause  productrice,  une  force  active  ;  «  c'est 
Dieu  qui  produit  en  nous  la  volonté  et  l'exé- 
cution selon  son  bon  plaisir*;  »  Christ  est  le 
cep  et  nous  sommes  les  sarments,  et  si  le  sar- 
ment lui-môme  vit  de  sa  vie  propre,  c'est  pour- 
tant le  cep  qui  vit  en  lui  et  le  fait  vivre  :  <  Hors 
de  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire,  »  dit  le  Sei- 
gneur. Cette  v^té  doit  se  trouver  en  tôte  de 
toute  morale  évangélique. 

S'appuyant  sur  Tite  n,  il,  le  catéchisme 
insiste  sur  l'idée  que  la  c  grâce  salutaire  à 
tous  les  hommes  et  manifestée  en  Jésus- 
Christ  »  est  un  enseignement;  il  y  revient: 
c  la  morale  chrétienne  dans  toutes  ses  appli- 
cations, dit-il,  n'e^t  pas  autre  chose  qu'un  di- 
vin enseignement.  >  Je  l'accorde  pour  ce  qui 
concerne  la  morale  :  elle  n'est  et  jie  peut  être 
qu'une  doctrine,  un  ensemble  de  principes  et 
de  règles,  une  loi  (en  hébreu,  le  mot  loi  (tho- 
rah)  signifie  enseignement),  et  elle  s'adresse 

«  1  Jean  III,  9.    •  Philip.  II,  13. 
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surtout  à  l'intelligence;  mais  la  grâce  est  plus 
que  cela,  elle  est  quelque  chose  de  vivant  et 
d'actif,  elle  est  une  vertu  de  Dieu,  déployant 
en  nous  son  efficace,  un  rayonnement  de  Ta- 
mour  di\in  arrivant  au  cœur  pour  lui  donner 
chaleur  et  vie  en  môme  temps  que  lumière. 
Le  mot  grec  (waiSeujiv)  que  nos  versions  ren- 
dent par  enseigner,  dans  le  passage  en  ques- 
tion, désigne  une  action  morale  et  se  traduit 
ordinairement  par  corriger  *  dans  le  Nouveau 
Testament;  il  indique  l'action  du  père  ou  de 
la  mère  qui  forme  son  enfant  au  bien,  en  le 
reprenant,  le  châtiant,  l'instruisant,  l'exhor- 
tant, l'encourageant.  L'apôtre  veut  donc  dire 
ici  que  la  grâce,  qui  peut  sauver  n'importe 
quel  homme,  est  apparue  en  Jésus-Christ  et 
que  maintenant  elle  continue  envers  nous  son 
action  éducatrice,  afin  de  nous  préparer  pour 
le  jour  de  la  gloire.  Puisqu'on  insistait  sur  le 
mot,  il  fallait  relever  une  pensée  si  belle,  si 
féconde,  si  essentielle  à  l'Ëvangile. 

D'accord  avec  plusieurs  autres,  notre  caté- 
chisme résume  la  vie  chrétienne  dans  la  belle 
parole  de  l'apôtre  à  laquelle  nous  venons  de 
faire  allusion:  La  grâce  qui  peut  sauver 
tous  les  hommes  est  apparue,  nous  instrui- 
sant, afin  que  renonçant,  etc*...  (TiteH,  11- 
13.)  Mais  pourquoi  s'arréte-t-on  sans  achever 
la  pensée  et  retranche- t-on  la  fin  du  passage: 
c  en  attendant  la  bienheureuse  espérance 
et  V  apparition  de  la  gloire  de  notre  grand 
Lieu  et  Sauveur  Jésus-Christ?  »  Pourquoi 
rejette-t-on  à  la  fin  du  livre,  comme  en  appen- 
dice et  comme  étant  sans  rapport  immédiat 
et  nécessaire  avec  la  vie,  tout  ce  qui  concerne 
l'avenir  du  royaume  des  cieux  et  le  retour  du 
Seigneur,  c'est-à-dire  l'espérance  du  chrétien 
et  l'attente  de  l'église?  Ce  retranchement 
d'un  membre  essentiel  dans  une  parole  qui 
est  une  pour  la  pensée  comme  pour  la  cons- 
truction grammaticale,  a  pour  effet  d'enlever 
à  la  morale  chrétienne  un  élément  qui  lui  est 

•  Luc  XX'II,  16;  1  Cor.  XI.  '.«J;  î  Cor.  VI,  9; 
tTim.  111,16;  Hébr.  XII,  6,  7,10.  etc. 

*  Mieux  :  La  grâce  qui  sauve  est  aitparue  p<mr 
iom  les  hommes,  nous  imlruisant^  etc. 


essentiel  aussi  et  qui  la  caractérise  entre  tou- 
tes, celui  d'une  espérance  joyeuse:  on  montre 
l'obligation  de  <  renoncer  aux  convoitises 
mondaines  >  et  on  laisse  de  côté  «  la  bien- 
heureuse attente  >  du  jour  du  Seigneur;  on 
impose  le  dépouillement  sans  proposer  la 
glorieuse  compensation.  Les  anciens  catéchis- 
mes faisaient  mieux:  suivant  en  cela  les  indi- 
cations de  l'Ecriture  et  l'ordre  du  symbole,ils 
rattachaient  immédiatement  à  l'ascension  de 
Christ  et  à  sa  séance  à  la  droite  de  Dieu  la 
promesse  de  son  retour  en  gloire;  puis  ve- 
naient la  nouvelle  création  dans  l'église  par 
le  Saint-Esprit,  la  résurrection  des  corps  et 
la  vie  étemelle;  ainsi,  et  avant  de  parler  de 
la  sainteté  chrétienne,  ils  plaçaient  devant  les 
yeux  du  croyant  la  perspective  qui  doit  le 
soutenir  dans  la  lutte  contre  le  monde,  et 
l'encourager  à  porter  sa  croix.  —  A  ce  propos 
n'y  a-t-il  pas  quelque  lacune  à  remplir  dans 
plusieurs  de  nos  catéchismes  et  des  meilleurs? 
l'élément  de  l'espérance  y  occupe-t-il  dans  la 
morale  la  place  qui  lui  appartient  dans  la  vie 
chrétienne  et  qu'il  y  occupe  en  effet,  5oit  dans 
le  Nouveau  Testament,  soit  dans  le  cœur  des 
croyants  ?  On  sait  dans  quelle  attente  du  re- 
tour de  Christ  vivait   l'église    apostolique. 
Qu'on  se  fit  de  ce  grand  événement  des  idées 
fausses,  fantastiques,  matérielles,  grossières, 
judaïques,  cela  n'empêchait  pas  qu'il  y  eût 
dans  cette  attente  une  grande  et  sainte  pen- 
sée, une  pensée  d'amour,  qui  remplissait  les 
âmes  de  crainte,  de  joie  et  d'un  ardent  désir, 
une  pensée  qui  faisait  lever  la  tôte  en  haut 
Cette  pensée  était  dominante  dans  la  religion 
des  premiers  chrétiens;  elle  dirigeait  leurs 
affections  et  leur  conduite;  ils  marchaient, ils 
couraient  vers  le  but  de  leur  céleste  vocation. 
Saint  Paul  en  fait  le  point  de  départ  de  ses 
exhortations  morales:  <  Cherchez  les  choses 
qui  sont  en  haut.  Votre  vie  est  cachée  avec 
Christ  en  Dieu,  et  quand  le  Christ  paraîtra, 
lui  qui  est  votre  vie,  alors  vous  aussi  vous 
paraîtrez  avec  lui  en  gloire.  Faites  donc 
mourir  vos  membres  qui  sont  sur  la  terre,  la 
fornication,  T avarice,  etc.  »  C'est  Jésus  lui- 
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même  qui  a  placé  ses  disciples  en  fkce  de  son 
retour  et  qui  le  leur  a  proposé  comme  leur 
idéal  de  perfection  et  de  gloire  ;  les  apôtres  y 
revieiment  sans  cesse,  il  n*est  pas  un  des 
écrits  du  Nouveau  Testament  où  il  ne  soit 
rappelé  et  partout  il  y  est  présent  à  leur  pen- 
sée. Essayez  d'en  retrancher  cette  idée  et  vous 
verrez  ee  que  deviendra  leur  morale,  puisque 
c'est  de  morale  que  nous  parlons:  elle  sera 
sainte,  sublime  encore,  mais  elle  aura  perdu 
soD  élao,  sa  joie,  quelque  chose  de  sa  vie  et 

le  sa  beauté;  elle  paraîtra  sévère ,  triste 
\mm  la  nature  quand  le  soleil  lui  a  retiré 

sa  Inoûère;  ce  seront  encore  les  nobles  souf- 

fiafl^es  du  Christ,  mais  elles  ne  seront  plus 
éclairées  de  sa  gloire  ;  ce  sera  une  mort  au 
monde,  sera-ce  encore  une  vie?  Il  n'y  a 
pas  de  vie  sans  espérance.  L'attente  du  Sau- 
Teorfait  partie  delà  vie  chrétienne,  car  elle 
toi  donne  son  but,  son  idéal,  sa  poésie;  elle 
tiODne  à  rame  les  .ailes  dont  elle  a  besoin 
pour  s*élever  au-dessus  de  la  terre  vers  son 
étemelle  destination.  Or  notre  destination  et 
notre  espérance,  c'est  d'être  rendus  sembla- 
bles en  justice  et  en  sainteté  comme  en  gloire 
à  celui  qui  est  lui-même  la  parfaite  image  de 
DieQ  et  de  régner  avec  lui,  et  c'est  dans  cette 
espérance  que  nous  nous  sanctifions.  Dans 
Fattente  de  l'époux,  l'épouse  cherche  à  se 
nendre  digne  de  celui  qui  l'a  aimée  et  elle  se 
pare  pour  aller  au-devant  de  lui.  La  sanctifi- 
Qtion  est  une  ascension  spirituelle,  un  joyeux 
et  instant  effort  de  l'âme  vers  l'idéale  per- 
fettion,  une  préparation  pour  aller  au-devant 
fe  Seigneur  qui  viendra  pour  erre,  en  ce  jour 
là,  glorifié  dans  ses  saints.  Quelqu'un  me  di- 
^ :  La  morale  chréti(*nne  n'est  belle  que  dans 
la  Bible;  dans  les  traités  des  théologiens  elle 
Bi'a  toujours  paru  inférieure  à  celle  de  Cicé- 
ron,  de  Sénèque,  d'Epictète,  de  Marc-Aurèle. 
~  Cest  un  peu  paradoxal  sans  doute;  mais, 
si  dans  nos  livres  élémentaires  non  plus,  la 
OBorale  ne  brille  pas  d'un  éclat  très  attrayant, 
ti*est-ce  pas  qu'elle  y  est  privée  de  ce  regard 
^  hantqui  l'anime  dans  les  écrits  sacrés? 

Certes  la  pensée  du  ciel  n'est  pas  absente 


de  notre  catéchisme;  elle  y  est  même  plu 
sieurs  fois  rappelée  à  l'occasion  du  renonce- 
ment. Si  nous  avons  insisté  sur  ce  point,  c'est 
que  l'état  des  esprits  et  les  besoins  de  l'époque 
réclament  de  l'enseignement  religieux  qu'il 
rende  à  la  morale  évangélique  son  élévation  et 
aux  perspectives  chrétiennes  leur  valeur  pra- 
tique. Les  regards  sont  toiXmés  vers  l'avenir  de 
l'église  et  vers  l'avenir  du  monde.  D'un  côté, 
il  est  nécessaire  de  combattre  la  tendance 
d'un  christianisme  qui  réduit  l'avenir  chré- 
tien à  n'être  qu'un  progrès  indéfini  de  l'hu- 
manité ici-bas  et  dans  son  état  actuel.  D'un 
autre  côté,  il  fout  détourner  les  âmes  croyan- 
tes des  recherches  curieuses,  des  interpréta- 
tions téméraires,  des  rêveries  faussement 
apocalyptiques,  auxquelles  plusieurs  se  com- 
plaisent, mais  qui  demeurent  sans  profit  pour 
la  vie;  et  cela  en  leur  montrant  que  la  vraie 
signification  de  l'attente  du  Christ  et  des  pro- 
phéties qui  s'y  rapportent,  est  toute  religieuse 
et  morale,  qu'elle  doit  bous  engager  à  avoir 
nos  reins  ceints  et  nos  lampes  allumées  et 
à  travailler  à  notre  sanctification;  de  telle 
sorte  que  «  notre  esprit  tout  entier,  et  l'âme, 
et  le  corps,  soit  gardé  sans  reproche  à  l'arri- 
vée de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  » 

C'est  ainsi  que  le  chrétien  comprendra  sa 
position  dans  le  monde  et  la  nécessité  du  re- 
noncement. «  Renoncer  au  monde,  dit-on, 
fort  bien,  ce  n'est  pas  sortir  du  monde  ou  s'en 
séparer  extérieurement.  >  (Pag.Gl.)  Non  sans 
doute;  mais ,  d'après  la  Bible,  c'est  <  suivre 
Jésus  en  portant  sa  croix,  >  c'est  «  user  du 
monde  comme  n'en  usant  point,  >  c'est  «  se 
sauver  du  milieu  d'une  génération  corrompue 
et  perverse  •  et  «  ne  point  se  conformer  au 
présent  siècle;  »  c'est  encore  se  souvenir  de 
cette  parole  du  Maître  :  c  Si  le  monde  vous 
hait,  c'est  qu'il  m'a  haï  avant  vous.  Si  vous 
étiez  du  monde,  le  monde  aimerait  ce  qui 
est  à  lui,  mais  parce  que  vous  n'êtes  pas  du 
monde,  le  monde  vous  hait.  » 

La  classification  des  devoirs  est  une  des 
choses  difficiles;  il  faut  être  complet,  pouvoir 
au  besoin  entrer  dans  les  détails,  et  pourtant 
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tout  ramener  à  un  petit  nombre  de  chefe. 
L'ordre  du  Décalogue  était  facile  et  populaire. 
La  morale  évangélique  n'y  est  pas  donnée 
explicitement,  il  est  vrai,  mais  quand  il  est 
ramené  à  son  principe,  qui  est  l'amour,  et 
transporté  sur  le  terrain  de  la  nouvelle  al- 
liance, comme  Jésus  l'a  fait  dans  le  sermon 
sur  la  montagne,  il  s'épanouit  et  se  spiritua- 
lise,  et  l'on  en  voit  sortir  le  fruit  de  l'Esprit, 
la  sainteté  chrétienne  avec  sa  beauté  et  ses 
délicatesses ,  mais  aussi  avec  une  fenneté  et 
une  saveur  qu'elle  n'a  pas  toujours  par  d'au- 
tres méthodes.  Mais,  quel  que  soit  l'ordre 
adopté,  la  loi  qui  comprend  tout,  résume  tout, 
et  au  besoin  dispense  de  tous  les  préceptes, 
la  loi  royale,  doit  se  trouver  à  la  base.  Aussi 
M.  Durand  n'a-t-il  pas  manqué  de  dire:  C'est 
<  l'amour,  né  de  la  foi,  qui  devient  dans  l'âme 
croyante  la  source  jaillissante  d'une  nouvelle 
vie,  et  comme  une  semence  féconde  qui  pro- 
duit toutes  les  bonnes  dispositions  et  toutes  les 
bonnes  œuvres.»  Seulement  il  ne  rattache  pas 
sa  classification  à  ce  principe  et  on  ne  voit 
pas  comment  les  différents  devoirs  découlent 
de  l'amour  et  n'en  sont  que  des  applications 
diverses.  On  s'étonne  de  ne  pas  trouver  ici  le 
sonmiaire  de  la  loi  et  la  division  si  naturelle, 
et  d'ailleurs  fondamentale,  qui  nous  y  est 
donnée  par  le  Maître  :  t amour  de  Dieu  et 
ïamaar  du  prochain.  On  s'en  étonne  d'au- 
tant plus  que  la  place  en  était  toute  marquée, 
puisque,  si  la  grâce  nous  enseigne  nos  devoirs, 
c'est  par  l'intermédiaire  de  l'amour  qu'elle 
fait  naître  en  nos  cœurs.  Mais  on  voulait  sui- 
vre la  di\ision  généralement  reçue:  devoirs 
envers  Dieuy  envers  le  proc^iain  et  envers 
nous-mêmes,  ou  devoirs  de  piété,  de  justice 
et  de  tempérance. 

Nous  avons  des  doutes  sur  la  convenance, 
dans  le  catéchisme  du  moins,  de  cette  division 
en  trois  classes  parallèles.  Les  devoirs  envers 
nous-mêmes  «  sont  prescrits  dans  les  dix 
commandements  et  dans  le  sommaire,  dit  fort 
bien  le  Catéchisme  évangèUque,  car  nous  ne 
pouvons  vivre  dans  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain  sans  renoncer  au  monde  et  à  nous- 


mêmes.  •  Mais  alors  pourquoi  en  faire  une  ca- 
tégorie à  part  et  ne  pas  les  exposer  à  leur 
place  et  dans  leur  vrai  jour?  D.y  a  quelque 
inconvénient  à  les  mettre  sur  le  même  rang 
que  les  deux  grands  devoirs;  ils  en  sont  les 
conséquences,  les  corollaires,  les  conditions 
et  doivent  leur  être  subordonnés.  La  patience 
dans  les  maux  est  un  devoir  envers  Dieu. 
L'humilité  n'est  vraie  que  devant  Dieu,el 
c'est  parce  qu'on  ne  recherche  pas  la  gloire 
qui  vient  de  Dieu  seul  qu'on  recherche  to 
gloire  qui  vient  des  hommes.  La  chasteté,  la 
sobriété  sont  des  devoirs  envers  Dieu,  que 
nous  devons  glorifier  dans  notre  corps  et  dans 
notre  esprit  qui  lui  appartiennent,  et  honorer 
dans  le  caractère  sacré  du  mariage,  qu'A  a 
institué,  comme  dans  la  personne  de  notre 
prochain,  qu'il  a  fait  à  son  image.  L'avarice, 
qui  est  une  idolâtrie  en  même  temps  qu'une 
injustice,  est  un  péché  à  la  fois  contre  Dieu  et 
contre  le  prochain.  Or  il  y  a  un  intérêt  mond, 
dans  l'instruction  populaire,  à  ce  que  chaque 
vertu  ou  chaque  vice  soit,  visiblement  et  par 
la  place  même  qu'on  lui  donne,  rapporté  à  son 
principe,  à  ce  qu'il  ne  soit  pas  détaché  du 
commandement  qui  le  motive  ou  le  con- 
damne. Le  renoncement  en  soi  n'est  pas  un 
devoir  qui  subsiste  pour  lui-même;  il  n'est 
pas  directement  voulu  de  Dieu;  il  n'est  que 
le  côté  négatif  et  l'envers,  si  je  puis  dire,  de 
la  sanctification  ;  les  sacrifices  ne  sont  exigét» 
que  parce  qu'ils  sont  la  condition  de  l'amour. 
«  Toute  créature  est  bonne  et  aucune  n'est  à 
rejeter  lorsqu'elle  est  prise  avec  actions  de 
grâce.  >  Nous  laissons  à  l'ascétisme  monacal 
de  donner  à  l'abstinence  et  aux  mortifications 
volontaires  une  valeur  propre  et  méritoire. 
Dieu  ne  prend  pas  plaisir  à  la  mort,  mais  à  la 
vie;  il  ne  demande  pas  que  ses  enfants  se 
privent  des  biens  qu'il  leur  a  donnés,  mais 
qu'ils  en  usent  pour  sa  gloire.  C'est  bien  là 
aussi  la  doctrine  du  Catéchisme  historique, 
mais  afin  d'éviter  tout  malentendu,  tout  faux 
puritanisme  comme  toute  concession  à  la 
chair  et  au  monde,  et  de  présenter  les  divers 
renoncements  à  leur  vrai  point  de  vue,  il  eût 
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mieux  valu  mettre  chacun  d'eux  à  sa  place, 
c'est-à-dire  à  la  suite  et  dans  la  dépendance  du 
devoir  positif  pour  raccomplissement  duquel 
ii  est  one  nécessité. 

On  dira  que  la  division  à  laquelle  nous 
olijeetoDS  est  biblique;  qu'elle  est  indiquée 
par  te  passage  classique  de  Titeli,  12:  c  Vi- 
vre dans  le  présent  siècle  selon  la  tempe- 
ranee,  la  justice  et  la  piété.  >  Nous  ne  le 
croyoDS  pas.  Si  cette  parole  exprime  admira- 
blement ce  que  doit  être  la  vie  du  chrétien 
an  triple  point  de  vue  de  la  pensée,  de  la  vo- 
tome  et  du  sentiment^  ou  de  la  prudence,  de 
laeaadmte  et  de  la  religion,  elle  n'établit  nul- 
lement la  distinction  des  trois  classes  de  de- 
ym  que  Ton  a  en  vue.  Jamais  dans  l'Ecriture 
le  mot  justice  (Scxoid);,  Scxatoovv>7)  n'a  le  sens 
spécial  et  restreint  de  justice  à  l'égard  du 
prochain;  il  s'entend,  on  le  sait,  de  la  confor- 
mité en  général  à  la  volonté  de  Dieu:  vivre 
mtement  c'est  vivre  selon  la  loi  divine.  De 
même  vivre  sagement  {awfpéwaç)  ce  n'est 
pas  précisément  vivre  dans  la  tempérance, 
c'eâ  agir  avec  la  prudence  d'un  esprit  sain, 
avec  cette  sagesse  de  vue  et  ce  bon  sens  su- 
périeur que  donne  l'Esprit  de  Dieu.  Au  fond, 
la  pensée  de  l'apôtre  est  que  la  vie  chrétienne 
e^ce  monde  doit  être  une  vie  sensée,  c'est- 
à-dire  affiranchie  des  égarements  du  siècle, 
morale,  c'est-à-dire  affranchie  du  péché,  et 
fdigieuse,  c'est-à-dire  affranchie  du  matéria- 
lisme pratique  qui  règne  sur  la  terre;  le  con- 
tnire,  en  un  mot,  de  la  vie  insensée,  déréglée 
el  profane  de  l'homme  qui  obéit  aux  convoi- 
tises mondaines.  Mais  passons. 

Il  y  a  dans  l'Ecriture  des  exhortations  rela- 
tives à  nous-mêmes:  travailler  à  notre  propre 
sahit,  nous  purifier  de  toute  souillure  de  la 
cto  et  de  l'esprit,  achever  notre  sainteté 
dans  la  crainte  du  Seigneur,  etc.,  mais  ce  sont 
des  exhortations  générales  se  rapportant  à  la 
vie  entière  et  embrassant  l'ensemble  des  de- 
^(m.  Si  donc  on  trouve  à  propos  de  grouper 
dans  un  chapitre  disUnct  tout  ce  qui  concerne 
la  vie  individuelle,  la  place  de  ce  chapitre  est 
i  la  fin  sous  fbrme  de  résumé  et  de  conclu- 


sion, à  l'effet  de  ramener  sur  soi-même  l'at- 
tention de  chacun,  de  concentrer  l'effort  de 
la  vie  morale  sur  le  salut,  chacun  de  sa  pro- 
pre âme,  de  rassembler  tous  les  devoirs  par- 
ticuliers dans  le  grand  et  unique  devoir  d'une 
vie  sainte.  Car  tout  comme  la  vraie  manière 
de  renoncer  à  soi-même,  c'est  de  se  consacrer 
à  Dieu  et  la  vraie  manière  de  s'aimer  soi- 
même,  c'est  de  s'oublier  dans  l'amour  du  Sei- 
gneur et  du  prochain,  de  même  et  inverse- 
ment, c'est  c  en  se  sauvant  soi-même  qu'on 
sauve  les  autres,  »  dit  l'apôtre,  et  qu'on  glo- 
rifie Dieu,  pouvons-nous  ajouter.  La  conclu- 
sion du  Décalogue  est  aussi:  <  Tu  ne  convoi- 
teras point  *  et  par  là  il  nous  fait  revenir  à 
nous-mêmes  et  à  la  préoccupation  de  notre 
sanctification  intérieure  et  personnelle.  C'est 
également  par  des  considérations  du  même 
genre  que  Jésus  termine  le  sermon  sur  la 
montagne.  (Math.  Vn,  1,  etc.)  Et  en  effet  Tor- 
dre généralement  suivi  commence  par  les 
devoirs  envers  Dieu  pour  finir  par  ceux  en- 
vers nous-mêmes.  M.  Durand  ne  s'y  est  pas 
conformé:  voulant  demeurer  fidèle  au  texte 
dont  il  a  fait  la  base  de  sa  classification,  il 
part  de  la  tempérance  pour  s'élever  à  la 
justice  (charité)  et  arriver  enfin  kUpiété.  On 
obtient  ainsi  une  sorte  de  gradation,  convena- 
ble peut-être  dans  un  discours;  mais  dans  un 
enseignement  destiné  à  montrer  comment  la 
grâce  engendre  la  vie  chrétienne,  cette  inter- 
version de  l'ordre  naturel  et  génétique,  et  de 
la  vraie  hiérarchie  des  devoirs,  a  de  graves 
inconvénients.  D'abord,  ce  qui  est  personnel 
est  au  premier  f^an  et  le  moi  se  trouve  être 
le  premier  objectif  en  morale.  Ensuite,  sous  le 
nom  de  modération,  —  modération  dans  ru- 
sage  des  richesses^  dans  la  jouissance,  dans 
la  douleur,  —  le  devoir  prend  une  apparence 
de  sagesse  philosophique  et  presque  de  vertu 
stoïque  et  de  satisfaction  propre  qu'il  n'a  ja- 
mais dans  le  Nouveau  Testament,  et  qui  est 
en  réalité,  disons-le,  contraire  aussi  à  la  pen- 
sée de  notre  catéchisme.  Enfin,  non-seule- 
ment les  devoirs  de  charité  paraissent  subor- 
donnés aux  devoirs  personnels,  mais  ceux 
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envers  Dieu,  venant  les  derniers,  sont  néces- 
sairement amoindris:  ils  se  réduisent  princi- 
palement au  culte  et  à  Tobservation  du  di- 
manche, puis,  comme  parties  du  culte,  à  la 
prière,  la  lecture  et  la  méditation  de  laParole 
de  Dieu  et  le  chant  de  ses  louanges,  c'est-à- 
dire  aux  manifestations  et  aux  moyens  de  la 
piété  plutôt  qtt*à  ce  qui  la  constitue  en  elle- 
même.  La  classification  étant  donnée,  cela 
était  inévitable^  bien  qu'on  commence  par 
dire  que  la  piété  €  embrasse  dans  un  certain 
sens  la  totalité  de  nos  devoirs  >  et  qu'elle  «est 
avant  tout  un  sentiment  produit  dans  notre 
âme  par  la  grâce  que  Dieu  nous  a  faite  en 
Jésus-Christ,  >  sentiment  d'une  «  reconnais- 
sance si  profonde  qu'elle  nous  fait  ofirir  à 
Dieu  notre  corps  et  notre  esprit  en  sacrifice 
vivant  et  saint;»  bien  qu'on  dise  encore  qu'elle 
doit  se  montrer  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie  par  le  respect  du  nom  de  Dieu, 
Vobéissance,  la  reconnaissance  et  la  sou- 
mission. Il  n'en  demeure  pas  moins  que  toute 
la  vie  morale  elle-même  a  pu  être  dévelop- 
pée indépendamment  de  la  piété,  tandis  qu'en 
vérité  elle  ne  doit  être  que  la  manifestation 
et  la  forme  pratique  de  celle-ci,  «  un  culte  en 
esprit  et  en  vérité,  »  «  notre  service  raison- 
nable. >  (Rom.  Xn,  1  ;  Jacq.  I,  27.)  Saint  Paul 
place  ce  grand  principe  en  tête  de  sa  morale. 
Luther  est  admirable  également  par  la  ma- 
nière dont  il  ramène  tous  les  devoirs  à  l'a- 
mour de  Dieu:  il  introduit  l'explication  des 
dix  commandements  par  cette  formule  dix 
fois  répétée:  Nous  devons  craindre  et  ai- 
met'  Dieu  de  telle  sorte  que,  etc  *. 

Une  remarque  ici  en  passant  :  craindre  et 
aimer  Dieu,  ce  sont  les  deux  éléments  cons- 
titutifs de  la  piété.  Ces  deux  mots  disent  tout, 

*  Le  catéchisme  Reymond  rend  fort  bien  la 
même  idée  quand  il  divise  la  vie  chrétienne  en 
service  de  Dieu  :  1^  dans  nos  rapports  directs  avec 
lui,  2**  dans  l*uaage  des  choses  terrestres  ;  3^  dans 
nos  rapports  avec  le  prochain.  Seulement  Tamour 
du  prochain  ne  doit  pas  se  séparer  de  l'amour  de 
Dieu,  dont  il  n'est  qu'une  autre  forme,  ei  l'usage 
que  nous  faisons  des  choses  est  déterminé  par  Ta- 
oioiir  de  Dieu  et  l'amour  du  prochain  réunis. 


mais  ils  sont  aussi  nécessaires  l'un  que  l'au- 
tre; ils  correspondent  aiix  deux  faces  soos 
lesquelles  Dieu  se  présente  à  nous,  la  justice 
et  la  grâce,  la  sévérité  et  la  bonté  :  Dieu  est  à 
la  fois  souverainement  redoutable  et  soave- 
rainement  aimable;  qui  ne  sait  pas  le  craindre 
ne  sait  pas  l'aimer.  La  crainte  demeure  dans 
la  piété  chrétienne  et  lui  est  essentielle.  (1  Pier. 
I,  17;  Philip.  II,  12.)  Dans  un  sens  l'amour 
bannit  la  crainte;  dans  un  autre  sens,  plus  il 
y  a  de  vivacité  et  de  délicatesse  dans  l'amoiir. 
plus  aussi  il  y  a  de  crainte.  Un  christianisme 
où  cet  élément  fait  défaut  manque  de  profon- 
deur et  de  sérieux  joioral,  parce  qu'il  ne  plonge 
pas  ses  racines  dans  la  conscience.  C'est  une 
lacune  dans  un  catéchisme  de  ne  le  pas  men- 
tionner. 

Nous  avons  reconnu  déjà  la  simplicité  et 
la  beauté  du  plan  primitif  et  demeuré  fonda- 
mental. C'est  le  plan  historique  consistant  à 
suivre  dans  l'exposition  de  la  doctrine  le  dé- 
veloppement progressif  du  règne  de  Dieu, 
plan  qui  prévaut  maintenant  dans  les  cours 
de  religion.  Le  point  de  vue  historique  domine 
en  théologie,  il  devait  se  retrouver  dans  le  ca 
téchisme;  c'est  d'ailleurs  l'ordre  de  la  BiWe 
et  de  la  suite  de  ses  révélations  ;  il  est  à  la  base 
de  la  foi,  il  s'est  imposé  au  symbole  apostoli- 
que :  il  ne  saurait  donc  manquer  dans  le  caté- 
chisme, mais  suffit-il  à  lui  seul  au  but  qu'où 
s'y  propose  ?  Une  expérionc-e  de  bien  des  an- 
nées nous  a  donné  à  ce  scyet  plus  que  des 
doutes:  nous  avons  suivi  ce  plan  et  il  ne  nous 
a  jamais  satisfait  dans  la  pratique.  Le  cours 
tend  à  prendre  des  proportions  trop  étendues. 
L'ihtérét  en  est  scientifique  plutôt  que  reli- 
gieux. Le  christianisme  s'y  présente  trop 
comme  un  fait  objectif  et  appartenant  à  l'his- 
toire, qu'on  peut  étudier  d'une  manière  dé 
sintéressée;  pas  assez  comme  im  fait  actud, 
vivant,  qui  intéresse  directement  l'enfant, 
s'impose  à  sa  conscience  et  s'applique  immé- 
diatement à  la  vie,  qui,  en  un  mot,  devient  à 
chaque  moment  une  réponse  à  la  grande 
question:  Que  faut-il  que  je  fasse  pour  être 
sauvé  ?  Ou  bien  la  morale  est  négligée,  écour- 
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tée,  cm  bien  on  ne  Tintroduit  qu*au  moyen 
d'une  immense  parenthèse  nécessairement 
s^-stématique,  qui  inteiTompt  la  marche  qu'on 
est  censé  suivre  et  qui  comprend  presque  la 
moitié  du  cours.  Au  lieu  de  faire  aussi  tout 
rentrer  de  force  dans  un  schéma  historique, 
aoqael  on  ne  peut  demeurer  Adèle,  n'est-il 
pas  plus  simple,  plus  naturel,  plus  vrai,  plus 
utile,  de  présenter  comme  fait  ce  qui  est  fait, 
fommc  dogme  ce  qui  est  dogme,  comme  de- 
voir ce  qui  est  devoir,  comme  institution  ce 
qû  est  institution?  car  le  christianisme  est 
tooloela,  c'est  sous  toutes  ces  formes  qu'i^ 
ei»te  dans  la  réalité  et  qu'O  se  rencontre 
«ianslavie  et  c'est  sous  ces  divers  aspects 
qn'il  tm  le  présenter  dans  le  catéchisme. 

D  n'est  pas  difficile  de  se  joindre  aux  élo- 
ges qni  ont  été  donnés  à  <  la  forme  at- 
trayante, élégante  même  »  du  catéchisme  de 
il  Ilorand.  Dans  le  premier  travail  surtout, 
le  style  avait  une  distinction  rare  dans  les 
lîvTes  de  ce  genre,  mais  qui  n'étonne  pas  sous 
laplome  de  l'auteur.  Et  pourtant,  à  première 
^e,  le  style  nous  a  paru  la  partie  faihle  de 
roitvrage.  C'est  le  style  d'un  livre  destiné  à 
la  lecture  et  à  l'adresse  d'un  publie  cultivé, 
«n'est pas  le  style  qui  convient  au  caté- 
chisme et  au  peuple.  C'est  le  style  oratoire 
on  parlé  avec  son  mouvement,  ses  allures 
aisées,  ses  tours  variés,  son  abondance  même, 
ses  transitions,  ses  incises,  ses  mots  explétifs  ; 
ce  n'est  pas  la  simplicité,  la  précision  du  style 
'tetique,  dans  lequel  il  ne  se  trouve  pas  un 
not  qoi  ne  sdt  nécessaire,  pas  une  construction 
qui  puissi^î  embarrasser.  La  phrase  est  claire, 
nuis  la  pensée,  quelque  peu  enveloppée,  ne 
se  détache  pas  toujours  d'ime  manière  dis- 
tocie,  l'attention  ne  s'arrête  pas  d'elle-même 
SOT  le  point  qui  doit  la  fixer;  il  y  a  des  mots 
^  des  idées  qu'il  faudrait  souligner.  Ce  n'est 
P»  le  style  en  quelque  sorte  gravé  et  qui 
s'imprime  de  lui-même  dans  les  mémoires. 
D  est  peu  probable  qu'un  catéchisme,  quel 
qn'il  soit,  se  récite  désormais  dans  les  éco- 
^;  fl  serait  d'autant  plus  nécessaire  que 
b  paroles  en   fussent  tellement  frappées 


qu'on  n'eût  pas  besoin  de  les  mémoriser 
pour  les  retenir.  L'idéal  du  style  du  caté- 
chisme est  celui  de  la  Bible,  de  sa  parole 
sentencieuse.  La  sentence,  le  proverbe,  est  la 
forme  en  laquelle  la  sagesse  populaire  aime 
à  exprimer,  à  formuler  les  pensées,  les  ma- 
ximes, les  vérités,  dont  elle  compose  son  tré- 
sor et  qu'elle  tient  à  conserver.  On  en  trou- 
verait le  type  parfait  dans  les  discours  didac- 
tiques de.  Jésus,  dans  le  sermon  sur  la  mon- 
tagne, dans  cette  parole  frappante  qui  exprime 
les  principes  généraux  sous  une  forme  con- 
crète, plastique,  vivante,  aux  contours  par- 
faitement arrêtés  et  qui,  comme  on  l'a  dit,  se 
stéréotypait  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs. 
Paroles  détachées  en  apparence  et  dont  cha- 
cune a  sa  valeur  propre  et  subsiste  par  elle- 
même,  mais  qui,  semblables  à  des  perles  en- 
filées, n'en  sont  pas  moins  liées  par  un  fil 
intérieur  et  fort,  quoique  souple  et  invisible. 
Encore  un  mot  sur  la  forme  tout  extérieure 
n  y  a  de  la  théologie  dans  nos  catéchismes, 
il  y  en  a  beaucoup  même,  et  il  n'est  pas  pos- 
sible qu'il  n'y  en  ait  pas.  Les  temps  modernes 
ont  créé  des  besoins  qu'il  faut  satisfoiro,  posé 
des  questions  auxquelles  il  faut  répondre,  et 
d'ailleurs  l'instruction  religieuse  doit  mettre 
le  ftitur  chrétien  en  état  de  se  rendre  compte 
à  lui-même  de  sa  foi  et  d'en  rendre  compta 
aux  autres;  il  faut  que  l'adulte  y  trouve  en- 
core de  quoi  s'instruire.  Mais  quelle  plac<; 
donner  à  cet  élément  scientifique  dans  un 
livro  élémentaire  ?  dans  quelle  proportion  et 
sous  quelle  forme  l'y  introduire?  A  cet  égard 
nos  manuels  modernes  n'ont  pas  été  heureux 
en  général:  ils  donnent  trop  ou  trop  peu; 
trop  pour  les  ignorants,  trop  peu  pour  les  in- 
telligents et  les  instruits  ;  on  ne  distingue  pas 
à  première  vue  ce  qui,  dans  le  texte,  est  es- 
sentiel de  ce  qui  est  secondaire  et  peut  être 
laissé  de  côté.  Il  y  a  là  cependant  une  dis- 
tinction nécessaire  et  qui  doit  être  rendue 
yisible.  Le  catéchisme,  le  vrai  catéchisme,  est 
le  livre  de  tous;  il  doit  renfermer  tout  ce  qui 
est  essentiel  et  rien  que  ce  qui  est  essentiel. 
Il  est  un  semeur;  il  ne  veut  pas  enrichir  les 
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âmes  de  plantes  toutes  formées,  mais  y  dépo- 
ser des  semences  et  les  y  faire  pénétrer,  les 
y  implanter,  afin  que,  par  la  bénédiction  d'en 
haut,  elles  croissent  et  se  développent  avec 
les  années,  Texpérience  et  la  réfleiion.  Ces 
semences  sont  des  paroles  ;  ce  sont  les  vérités 
élémentaires  qui  font  la  substance  de  la  doc- 
trine du  salut  et  dont  Tensemble  donne  le 
système  chrétien  au  complet.  Ces  vérités, 
tous,  si  possible,  même  les  petits  et  les  igno* 
rants,  doivent  les  connaître  et  les  compren- 
dre, les  posséder  dans  leur  mémoire  comme 
dans  leur  cœur.  Elles  constituent  les  thèses 
fondamentales  de  la  religion  et  forment  par 
eonséquent  le  texte  proprement  dit  du  caté- 
chisme et  la  base  de  renseignement:  c'est  à 
ces  thèses  vivantes  et  populaires  et  aux  mots 
qui  les  expriment  que  se  rattachent  les  expli- 
cations et  les  développements  qu'on  y  peut 
ajouter  ;  elles  deviennent  les  noyaux  autour 
desquels  la  doctrine  se  forme.  Dans  l'intérêt 
de  la  clarté  nous  croyons  nécessaire  qu'elles 
se  présentent  comme  réponses  a  des  questions 
précises  et  qu'elles  soient  imprimées  en  ca- 
ractères qui  les  fassent  ressortir  et  qui  frap- 
pent les  yeux.  Ensuite  et  outre  les  passages 
de  l'Ecriture,  outre  les  indications  de  lectures, 
d'histoires  bibliques  et  de  cantiques,  vien- 
draient en  plus  petits  caractères,  sous  forme 
expositive  et  pour  la  lecture,  des  paragraphes 
où  l'on  donnerait  tous  les  éclaircissements, 
développements  et  renseignements  nécessai- 
res, où  l'on  pourrait  mettre  autant  de  science 
et  de  théoiogie  qu'on  le  jugerait  convenable 
en  im  tel  livre.  Ces  explications  seraient 
un  guide  et  un  secours  pour  le  catéchiste  ; 
elles  serviraient  à  instruire  et  à  préparer  l'é- 
lève, à  lui  rappeler,  à  préciser  et  à  compléter 
dans  son  esprit  les  enseignements  qu'il  au- 
rait entendus  de  la  bouche  du  maître.  Pou- 
vant contenir  bien  des  choses  qui  dépassent 
la  portée  des  enfants,  le  catéchisme  en  devien- 
drait intéressant  à  la  lecture  et  utile  pour  les 
adultes  eux-mêmes:  ce  serait  pour  un  grand 
nombre  un  petit  manuel  de  théologie  auquel 
on  reviendrait  pendant  la  vie.  Mais  surtout  on 


aurait  distingué  nettement  ce  qui  est  article  de 
foi,  ce  qui  doit  être  étudié  par  tous,  et  ce  qui 
est  explication  et  peut  être  laissé  à  la  liberté 
et  au  discernement  de  chacun.  On  me  dira 
que  ce  départ  doit  se  faire  par  celui  qui  en- 
seigne; je  crois  qu'il  est  utile  et  nécessaire 
qu'il  soit  fait  dans  le  livre  même  et  mis  sous 
les  yeux  de  tous.  Combien  de  choses  intéres- 
santes et  qu'on  ne  voudrait  pas  retrancher 
dans  l'ouvrage  de  M.  Durand,  combien  même 
qu'on  voudrait  et  qu'on  pourrait  y  introduire 
en  peu  de  mots  et  comme  germes  pour  l'a- 
venir, et  qui  cependant  ne  sont  pas  à  leur 
place  dans  un  livre  pour  les  enlànts  et  où 
tout  est  placé  sur  le  même  plan?  Cette  mé- 
thode n'est  pas  nouvelle;  elle  est  si  Lien  dus 
la  nature  et  dans  la  nécessité  des  choses  qae 
dès  le  commencement  on  y  fut  conduit  Od 
sait  que  Luther  a  accompagné  son  Petit  car 
téchisme  d'un  Grand  catéchisme  où  la  ma- 
tière du  premier  est  développée  sous  forme 
d'exposition  continue.  Ce  que,  dans  le  Pays  de 
Yaud ,  on  appelait  catéchisme  de  ffeidd- 
berg,  c'était  le  catéchisme  de  ce  nom  avec  des 
éclaircissements  par  demandes  et  réponses 
ajoutées  à  chaque  article.  L'assemblée  de  l'é- 
glise d'Ecosse  (1648)  adopta  également  deux 
catéchismes,  le  petit  et  le  grand,  dits  de  West- 
minster, le  second  n'étant  que  l'cxplicatioii 
du  premier;  l'ouvrage  traduit  de  nos  jours  ^ 
français  sous  le  nom  de  Catéchisme  Fisher 
n'est  pas  autre  chose  que  la  réunion  en  un  de 
ces  deux  manuels.  Nous  avons  retrouvé  cette 
méthode  perfectionnée  dans  le  catéchisme  de 
Zurich,  publié  il  y  a  quelque  trente  ans,  et  là 
elle  nous  a  frappé  par  ses  avantages  prati- 
ques ;  il  nous  a  paru  que  c'était  le  vrai  type 
de  la  forme  que  doit  prendre  le  catéchisme 
s'il  veut  répondre  aux  divers  besoins.  Au 
reste,  c'est  la  forme  adoptée  en  Allemagne 
pour  les  manuels  scientifiques  destinés  à  ser- 
vir de  base  ou  de  texte  à  l'enseignement: 
courts  paragraphes  donnant  la  substance, 
suivis  de  notes  explicatives.  C'est  moins  sa- 
tisfaisant, je  le  reconnais,  au  poûit  de  vue  lit- 
téraire et  artistique,  mais  c'est  le  procédé  le 
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pios  commode  et  le  plus  utile  au  point  de  vue 
didactique  et  pédagogique.  Nous  croyons  que 
si  le  manuel  de  M.  le  professeur  Durand  eût 
distingué  ainsi  ce  qui  est  élémentaire  et  pour 
Uns  les  eofants  de  ce  qui  s'adresse  à  un  âge 
et  à  un  déreloppement  supérieurs,  il  eût  paru 
plos  acceptable  et  les  conférences  de  régents 
m  Teussent  pas  jugé  au-dessus  de  la  portée 
deTenfance*. 

Noos  l'ayons  dit  et  nous  tenons  à  le  répéter, 
les  observations  étendues  auxquelles  nous  ve- 
ittos  de  nous  livrer,  sont  un  hommage  au 
limqui  en  est  Tobjet,  à  ses  mérites,  à  la  ten- 
tati?e  qu'il  faisait  d'introduire  l'enseignement 
caiéchistique  dans  une  voie  nouvelle  et  de 
pn^ès,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  forme, 
mes  se  justifient  d'ailleurs  par  l'importance 
etladifflculté  d'un  sujet  sur  lequel  les  hom- 
lœs  qui  s'en  occupent  sont  loin  d'être  d'ac- 
coid.  Nous  avions  moins  en  vue  le  livre  lui- 
même  que  la  chose  dont  il  fournissait  si  bien 
roecasion  de  parler. 

Dans  sa  session  de  novembre  dernier  le 
S}iiode  national  a  pris  enfin  une  décision.  Il 
a  repoussé  la  proposition  d'autoriser  l'usage 
de  plusieurs  catéchismes,  proposition  qui 
aîait  l'avantage  de  garantir  suffisamment  la 
doctrine  tout  en  laissant  une  certaine  liberté. 
H  y  aura  un  seul  catéchisme  officiel.  Ce  ca- 
téchisme sera  adopté,  c'est-à-dire  obligatoire, 
et  Don  autorisé.  Le  synode  ne  pouvant  adop- 
ter, sous  leur  forme  actuelle,  ni  l'un  ni  l'autre 
d»  catéchismes  proposés,  il  a  décidé  que 
ha  des  deux  sera  révisé  par  une  conmûs- 
âondu  synode.  Il  s'est  prononcé  enfin  pour 
le  Catéchisme  évangéUque  (de  M.  Augsbour- 
gtf),  qui  lui  sera  soumis  de  nouveau  après 
i?oirsubi  cette  révision.  Aures)le,  l'adoption 
<bL  Catéchisme  historique  et  biblique  de 
M.  Dorand  était  repdue  impossible,  après  les 
^^i)Utk>ns  préeédepfies,  par  la  déclaration  de 

'  il  fottl  rappeler  ici  que  riotenlion  première  de 
ca  nauuel  n'était  pas  d'être  un  catéchisme  pre- 
preraent  dit,  mais  un  coun  de  religion  destiné  à 
^keture,  La  question  qui  se  pose  aujourd*hui  est 
Kat-ètre  celle-ci  :  Faut-il  un  catéchisme  ou  un 
pour  l'instruction  des  catéchumènes? 
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son  auteur  qu'fi  ne  consentait  pas  à  laisser 
remanier  son  ouvrage  par  d'autres  que  par 
lui-même.  —  Le  catéchisme  adopté  est  donc 
le  plus  orthodoxe  des  deux,  celui  qui,  pour  la 
doctrine  conune  pour  la  méthode,  est  le  plus 
dans  l'ancienne  tradition,  et  le  plus  simple 
assurément:  est-ce  celui  de  l'avenir?  peut-il 
se  promettre  un  long  règne  ? 

Mais  quelle  sera  en  réalité  la  portée  ^e  la, 
délibération  du  synode  ?  D  y  aura  un  caté- 
chisme officiel  et  obligatoire.  L'élise  n'a  pas 
le  droit  d'imposer  son  catéchisme  aux  écqles 
et  il  n'est  pas  probable  que  l'autorité  scolaire 
l'y  introduise  ou  du  moins  en  exige  la  mémo- 
risation. Pourra-t-on  l'imposer  aux  pasteurs 
dans  leurs  instructions  religieuses  à  l'exclu- 
sion de  tout  autre  pianuel  et  de  tout  autre 
méthode?  Ce  serait  leur  ôter  une  liberté  qu'ils 
ont  toujours  eue;  ce  serait  les  astreindre 
à  une  règle  qui  répugne  à  leur  conscience, 
à  la  tournure  de  leur  esprit,  à  leurs  habi- 
tudes, à  la  marche  qui  est  la  meilleure  pour 
eux,  parce  qu'elle  est  à  eux  et  qu'ils  la  con- 
naissent. Ce  serait  vouloir  l'knpossible,  car 
on  ne  pourra  pas  et  on  ne  voudra  pas  em- 
ployer la  contrainte  :  en  matière  dereligion  on 
recommande  et  on  n'impose  pas  ;  de  fait,  le 
catéchisme  ne  sera  réellement  adopté  que  par 
ceux  qui  l'approuvent  et  qui  l'aiment.  Mais  il 
est  vrai  que  le  caractère;offlciel  du  catéchisme 
et  son  adoption  par  le  grand  conseil  lui  don- 
neront une  autorité  considérable  auprès  du 
peuple  et  de  fait  auprès  du  pasteur;  qu'il  fi- 
nira par  être  généralement  reçu  et  par  s'im- 
poser, n  se  trouvera  donc  en  définitive,  — <  et 
c'est  le  vrai  sens,  du  moins  la  vraie  portée  de 
la  délibération  du  synode,  —  que  l'église  n»- 
tjonale  évangélique  réformée  du  canton  de 
Vaud  aura  désormais  une  doctrine  ou  un  en- 
seignement officiel,  en  d'autres  termes,  une 
confession  de  foi.  On  n'exigera  de  personne 
qju'fi  s'y  engage  par  signature  et  par  serment, 
on  ne  recherchera  personne  pour  ne  pas  s'y 
être  conformé  dans  le  détail  ;  mais  on  aura  fjiit 
offlcjellemeni  flpeWe  ^sl  la  foi  de  l'église,  la 
foi  dont  elle  autorise  et  ordonne  l'enseigne- 
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ment  ;  on  aura  défini,  avec  approbation  du 
grand  conseil,  ce  qu'il  faut  entendre  par  cette 
«Parole  de  Dieu  contenue  dans  l'Ecriture 
sainte»  que,  selon  la  constitution,  tout  pasteur 
est  tenu  de  prêcher  en  vertu  de  son  serment 
de  consécration,  et  la  logique  aura  le  droit 
d'ajouter  qu'un  ministre  qui  s'écarte  de  cette 
doctrine  se  place  en  dehors  de  la  foi  de 
l'église.  —  Nous  ne  plaindrons  pas  l'église 
nationale  de  l'adoption  par  son  synode  d'un 
dogme  aussi  franchement  évangélique;  mais 
nous  constatons  qu'une  église  ne  se  passe  pas 
dune  foi  déterminée,  c'est-à-dire  d'une  con- 
fession de  foi  et  que,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  elle  y  est  ramenée  par  la  force  des 
choses.  Seulement,  nous  estimons  qu'il  serait 
plus  naturel  et  plus  simple,  plus  sûr  pour  la 
liberté  individuelle  et  pour  la  sincérité  des 
croyances,  que  l'église  commençât  par  faire 
d'une  manière  directe  cette  profession  de  sa 
foi,  en  disant  en  peu  de  mots,  mais  clairement 
et  explicitement,  ce  qui  est  à  ses  yeux  le 
centre  et  le  fondement  de  la  vérité  chrétienne. 

R.  CLÉMENT. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 

Les  Orientaux  à  Londres. 

I 

Voilà  tantôt  trois  quarts  de  siècle  que  l'An- 
gleterre envoie  à  grands  frais  des  mission- 
naires dans  les  cinq  parties  du  monde;  grâce 
à  elle,  l'évangile  a  des  adeptes  en  Chine,  aux 
Indes,  en  Afrique,  parmi  les  peuplades  les  plus 
sauvages,  aux  extrémités  de  la  terre.  Mais  il 
y  a  vingt  ans,  l'idée  ne  lui  était  pas  encore 
venue  de  s'occuper  des  milliers  d'Orientaux 
que  la  navigation  jette  chaque  année  dans  ses 
ports. 

Un  Hindou  venu  sept  fois  à  Londres  comme 
marin,  racontait  que  dans  son  pays  on  lui 


avait  souvent  annoncé  l'évangile,  mais  qae 
dans  la  capitale  de  l'Angleterre  personne  ne 
s'était  occupé  de  lui. 

Un  indigène  du  Céleste  Empire,  ayant  em- 
brassé le  christianisme,  voulut  aller  fraterniser  ; 
avec  les  chrétiens  d'Europe.  H  s'engage  à  boni 
d'un  navire,  arrive  à  Londres,  va  se  loger  dans 
une  petite  auberge.  A  sa  première  sortie,  il 
fat  entraîné  dans  un  bouge  et  dépouillé  de 
tout  son  argent.  Si  grande  fut  sa  terreur,  qu'il 
courut  s'enfermer  dans  sa  chambre,  et  qu*il  y 
resta  caché  jusqu'à  ce  qu'une  occasion  de 
repartir  pour  la  Chine  s'offrit  à  lui. 

Quand  on  est  né  sous  les  tropiques,  on  ne 
supporte  que  difficilement  le  climat  de  la 
Grande-Bretagne,  à  moins  d'être  garanti  con- 
tre les  rigueurs  du  froid  par  de  chauds  vôt^ 
ments,  d'avoir  une  nourriture  fortifiante  et  m 
logement  salubre.  Or  les  Orientaux  qui  ato- 
dent  sur  les  rivages  de  la  Tamise  sont  pour  U 
plupart  d'humbles  matelots.  Etrangers  à  la 
langue  et  aux  coutumes  de  l'Angleterre,  ran- 
çonnés par  d'infâmes  aubergistes,  dévalisés 
par  les  pickpockets,  ils  tombent  promptement 
dans  la  misère.  Une  statistique  dressée  parla 
police  en  1854  révéla  au  public  que  sur  deux 
mille  Lascars^  débarqués  annuellement  en 
Angleterre,  deux  cents  mouraient  dans  les 
rues,  un  plus  grand  nombre  dans  les  prisons 
ou  dans  les  hôpitaux,  et  que  mille  ou  douze 
cents  tout  au  plus  parvenaient  à  reprendre  du 
service. 

Les  sociétés  missionnaires  de  Londres  firent 
aussitôt  une  enquête  dont  le  résultat  les  épou- 
vanta. 

Voici  en  effet  ce  qu'on  apprit  A  leur  arri- 
vée dans  les  docks,  les  Lascars  devenaient 
aussitôt  la  proie  d'une  classe  de  commission* 
naires-interprètes,  qui  se  chargeaient  de  leur 
trouver  des  logements.  Les  malheureux  étran- 
gers, ahuris  par  les  rumeurs  de  la  grande  ville, 
ne  sachant  où  se  tourner,  se  laissaient  conduire 
dans  les  maisons  délabrées,  malsaines,  des 
plus  mauvais  quartiers.  Là  on  les  entassait 

*  Marin  des  Indes  orientales,  et,  par  extension^ 
marin  appartenant  à  une  des  races  de  l'Orient. 
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dAQS  des  chambres  infectes  et  dans  dos  caves 
dépourvues  de  toat  ameublement,  môme  de 
lits.  Assis  sur  le  plancher  boueux  ou  sur  la 
terre  nue,  le  dos  à  la  muraille,  ils  passaient 
leurs  journées  dans  une  sorte  d*hébêlement, 
nul  nourris,  gelés  en  hiver,  suffoqués  en  été, 
D'iya&t  pour  se  distraire  que  des  j  eux  de  cartes 
et  la  boisson.  Survenaitril  quelque  rixe,  on  les 
maltraitait;  quelquefois  même,  quand  ils  n*a- 
vaiem  plus  d'argent,  on  les  chassait.  Se  repré- 
sente-t^n  la  situation  d'un  Chinois  ou  d'un 
Polynésien  errant  dans  les  rues  de  Londres, 
àpeinevètu,  privé  de  ressources,  et  incapable 
desebire  entendre  dans  la  langue  du  pays! 
Cndéiégué  des  sociétés  missionnaires,  ayant 
i)éflétré  dans  une  auberge  tenue  par  un  Las- 
car, hoDune  de  mauvaise  mine  et  de  pires 
oueurs,  trouva  quelques  centaines  d' Asiati- 
ques entassés  sur  la  terre  humide,  dans  d'obs- 
CDJS  dortoirs.  0  n'y  avait  là  pour  tout  meuble 
(}Qe  deux  ou  trois  grandes  armoires  fermées 
à  clef.  Le  délégué  se  les  fit  ouvrir,  malgré  la 
répugnance  du  propriétaire.  Quelle  ne  fut  pas 
sasttrprise,lorsqu'il  en  vit  sortir  de  misérables 
râtures,  émaciées,  l'air  hagard,  qu'on  y  avait 
eofermées  «  pour  leur  apprendre  à  vivre!  » 
Quand  les  Lasc«u^  quittent  leur  navire,  ils 
ou  presque  toujours  sur  eux  le  montant  de 
\m  paie.  D  n'est  pas  rare  d'en  trouver  qui 
sieDt  de  mUle  à  quinze  cents  francs  en  poche. 
Ken,  semble-t-il,  ne  leur  serait  plus  facile  que 
<te  résister  aux  instances  des  interprètes,  de 
i^'ailer  loger  dans  quelque  honnête  maison  et 
^J  attendre  en  paix  un  nouveau  départ.  £n 
réalité,  ils  ne  le  peuvent;  d'abord,  parce  qu'ils 
^  connaissent  d'autre  langue  que  celle  de  leur 
pays,  ensuite  parce  que  la  plupart  regardent 
wnmie  un  péché  mortel  de  frayer  avec  les 
Européens  et  de  toucher  à  des  mets  préparés 
pv  des  mains  chrétiennes. 

D  y  avait  à  Londres,  à  l'époque  oCi  l'enquête 
to  &ite,  une  vingtaine  d'auberges  chûioises, 
tenues  par  des  indigènes  du  Céleste  Empire, 
^  quelques-uns  mariés  à  des  femmes  an* 
^ses  de  mauvaises  mœurs.  Le  moyen  pour 
(b matelots  chinois  d'aller  loger  ailleurs!  Une 


fois  dans  ces  bouges  obscurs,  inconnus  à  la 
police  ou  évités  par  elle,  on  ne  les  laissait  plus 
sortir  que  la  bourse  vide  et  la  santé  ruinée. 
Les  aubergistes  avaient  soin  de  tenir  de  l'opium 
à  la  disposition  de  leurs  hôtes.  Dans  les  réduits 
sans  lumière,  presque  sans  aii',  où  ils  passaient 
leurs  journées,  les  pauvres  marins  n'avaient 
autre  chose  à  faire  qu'à  prendre  leur  mal  en 
patience.  Ds  fumaient  de  l'opium  à  journée 
faite.  Si  l'ennui  les  prenait  trop  fort,  on  les 
faisait  boire  et  danser.  Qui  dira  combien  d'en- 
tre eux  moururent  dans  ces  cloaques,  ou  s'en 
allèrent  périr  dans  les  hôpitaux,  au  milieu 
d'étrangers,  sans  qu'une  parole  amicale  leur 

tùX  adressée  dans  leur  langue? 

» 

Encore  ceux-là  n'étaient-ils  pas  les  plus  à 
plaindre.  Les  querelles  étaient  fréquentes  dans 
les  orgies  auxquelles  la  rapacité  des  auber- 
gistes conviait  les  Lascars;  il  y  avait  souvent 
des  membres  cassés,  des  visages  défigurés. 
Maint  Lascar,  entré  sain  d'esprit  et  de  corps 
dans  l'auberge  marine,  en  ressortait  estropié 
ou  abruti.  Comment  alors  s'aller  présenter 
aux  Ccipitaines  des  navires  en  partance?  Ce 
ne  sont  pas  des  impotents  qu'il  faut  pour  la 
manœuvre.  Les  malheureux  n'avaient  plus 
d'autre  ressource  que  de  mendier  leur  pain 
dans  les  rues,  couchant  la  nuit  dans  des  allées 
ou  sous  des  ponts.  Aux  premiers  finoids,  on  les 
voyait  tomber  comme  des  mouches. 

D'autres,  plus  fortunés,  étaient  recueillis 
par  des  industriels  de  bas  étage  qui  les  exploi- 
taient. Il  fallait  mendier  pour  le  compte  d'au- 
trui,  mais  le  gite  au  moins  était  assuré. 
Un  missionnaire  lut  un  jour  sur  les  murs  de 
Londres  l'affiche  d'une  ménagerie  humaine. 
On  annonçait  une  représentation  pour  le  soir  : 
des  cannibales  de  la  mer  du  Sud  devaient  pa- 
rader devant  le  public  dans  leur  costume  de 
guerre,  et  terminer  le  spectacle  par  un  festin 
de  viande  crue.  Notre  homme  se  rend  à  la 
baraque;  il  s'étonne  d'entendre  ces  insulaires 
s'entretenir  en  arabe.  Il  les  interroge  et  ap- 
prend qu'ils  sont  Arabes  en  effet,  matelots  de 
profession.  A  leur  arrivée  à  Londres,  on  leur 
a  volé  tout  ce  qu'ils  possédaient;  pour  ne  pas 
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mourir  de  faim,  ils  ont  dû  accepter  les  offres 
d'un  persomiage  qui  les  a  mis  en  cage  et  qui 
les  montre  pour  de  Targent. 

Lorsque  le  résultat  de  requête  ouverte  par 
les  Sociétés  missionnaires  fut  connu,  on  tomba 
d'accord  qu*il  y  avait  quelque  chose  à  faire. 
Un  meeting  eut  lieu  en  mars  1855;  il  y  fut 
décidé  qu'on  adresserait  un  appel  aux  mem- 
bres de  toutes  les  églises  en  vue  de  la  fonda- 
tion d'une  hôtellerie,  destinée  à  recueillir  les 
Onentaux  en  séjour  à  Londres.  Il  fallait  quinze 
mille  livres  sterling;  on  les  trouva,  et,  au 
mois  de  mai  1856,  le  prince  Albert  posa  la  pre- 
mière pierre  de  Tédiflce,  en  présence  d'un 
comité  formé  par  des  délégués  de  toutes  les 
sociétés  missionnaires.  Une  foule  d'Orientaux, 
attirés  par  la  curiosité,  assistaient  à  la  céré- 
monie; il  y  avait  là  des  Chinois,  des  Hindous, 
des  nègres,  des  Arabes.  La  première  contribu- 
tion avait  été  donnée  par  le  Maharajah  détrôné 
du  Punjab;  la  truelle  fut  présentée  au  prince 
Albert  par  une  princesse  indienne.  La  pré- 
sence de  tous  ces  Asiatiques  donnait  à  la  scène 
un  grand  intérêt. 

L'hôtellerie,  le  Home^  comme  on  l'appelle, 
fiit  ouverte  l'année  suivante.  C'est  une  grande 
et  belle  construction,  aménagée  de  manière  à 
permettre  aux  Orientaux  de  s'y  loger  suivant 
leurs  nationalités.  Le  directeur  a  pour  principe 
de  respecter  les  croyances  religieuses  de  ses 
hôtes.  Des  Bibles  eu  diverses  langues  sont  à 
leur  disposition;  un  évangéliste  polyglotte^ 
attaché  à  l'établissement,  fait  plusieurs  fois  par 
semaine  un  culte  à  leur  intention;  mais  ils  sont 
libres  de  n'y  pas  assister,  leur  indépendance 
est  complète. 

A  leur  entrée  dans  l'hôtellerie,  les  Lascars 
déposent  entre  les  n^ns  du  caissier  les  som- 
mes qu'ils  ont  gagnées  sur  mer;  grâce  à  cette 
sage  mesure,  ils  peuvent  circuler  en  ville  sans 
avoir  rien  à  craindre  des  pickpockets,  ni  de 
ces  industriels  mille  fois  plus  redoutables  qui 
^ploitent  les  étrangers.  On  les  soigne  quand 
ils  sont  malades;  on  fait  donner  des  leçons  à 
ceux  qui  manifestent  le  désir  de  s'instruire. 
Quand  vient  pour  eux  le  moment  de  se  rem- 


barquer, un  agent  spécial  prend  en  leur  nom 
des  arrangements  avec  les  capitaines  de  vais- 
seau. 

Ce  n'était  pas  la  partie  matérielle  de  l'en- 
treprise qui  offrait  le  plus  de  difficultés.  D 
était  plus  aisé  de  recueillir  les  sommes  néces- 
saires à  la  construction  de  l'édifice  que  d'aller 
chercher  dans  leurs  bouges  ceux  qui  devaient 
l'habiter.  D  fallait  un  homme  assez  courageox 
pour  risquer  journellement  sa  vie  dans  les 
quartiers  mal  famés  de  la  Bohème  anglaise, 
assez  habile  pour  faire  tomber  la  défiance  de 
ces  êtres  si  souvent  trompés,  assez  bien  doaé 
pour  se  familiariser  avec  les  langues  diverses 
de  rOrient.  Où  trouver  un  homme  réunissant 
toutes  ces  qualités? 

Dieu  y  avait  pourvu.  Le  jour  où  le  prince 
Albert  posait  la  premi^e  pierre  du  Home  for 
Asiatics,  il  se  trouvait  parmi  les  spectateurs 
de  cette  scène  émouvante  un  humble  évangé- 
liste, un  simple  Scripture-reader,  nommé 
Joseph  Salter.  A  la  vue  de  ces  figures  orien- 
taies  qui  lui  présentaient  le  monde  païen  en 
raccourci,  cet  homme  sentit  se  former  dans 
son  coeur  la  vocation  missionnaire.  B  n'avait 
pas  reçu  beaucoup  d'éducation,  mais  Dieu  lui 
avait  donné  en  partage  une  âme  ardente  et 
une  facilité  merveilleuse  pour  l'étude  des  lan- 
gues. Déjà,  sans  maîtres  et  conune  en  se  jouant, 
il  avait  appris  le  firançais  et  l'italien,  pour  être 
à  même  d'étendre  son  activité.  Un  ami  loi  fil 
cadeau  d'un  Nouveau  Testament  hindostani; 
il  emprunta  une  grammahre  et  se  mit  à  l'é- 
tude. 

Nous  le  verrons  bientôt  exerçant  son  mini»* 
tère  parmi  des  Persans,  des  Arabes,  des  Âftv 
cains,  des  Hindous,  des  Chinois,  pariant  à 
chacun  sa  propre  langue,  si  bien  que  ses  in- 
terlocuteurs s'étonneront,  comme  s'étonnaient 
autrefois  les  pèlerins  venus  à  Jérusalem  pour 
la  Pentecôte. 

Après  seize  années  de  travaux  parmi  les 
Lascars,  Joseph  Salter  a  réuni  en  un  volume' 
^es  expériences  personnelles.  Son  journal  est 

*  The  Asiatics  la  ISoflandy  by  Joseph  Salter.  — 
London,  1878. 
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pleia  de  faits  intéressants,  que  nous  essaye- 
rons de  grouper. 

n 

Dès  ses  débats  dans  la  carrière  à  laquelle 
kemflance  du  comité  Tavait  appelé,  Joseph 
Siller  comprit  qa*il  aurait  à  se  faire  le  redres- 
seur des  torts,  quels  que  fussent  les  dangers 
à  ecnrir.  H  y  avait,  parmi  les  industriels  adon- 
nés à  l'exploitation  des  marins  étrangers,  une 
classe  d'hommes  dont  la  spécialité  ne  laissait 
pas  d  être  originale.  EHe  consistait  à  provo- 
([uerdes  querelles  parmi  les  Lascars  engagés 
comme  matdots  à  bord  des  vaisseaux  en  par- 
tmee. 

ÛD  sait  que  les  capitaines  ont  pour  habitude 
de  donner  des  arrhes  assez  considérables. 
SDQS])rétexte  de  fêter  le  départ,  les  spécialisa 
tes  en  question  offraient  à  boire  aux  matelots. 
Les  têtes  une  fois  montées,  les  sujets  de  que- 
lefle  ne  manquaient  pas.  Malheur  alors  au 
Lascar  assez  imprudent  pour  se  compromettre 
par  des  voies  de  fait  t  On  le  conduisait  au  poste, 
la  police  recevait  les  dépositions  des  témoins; 
^  Toilà  notre  honune  en  prison.  Le  jugement 
se  frisait  attendre,  et  quand  le  Lascar,  con- 
damné pour  Tordinaire  à  quelques  semaines 
àè  prison,  avait  subi  sa  peine,  son  vaisseau 
était  parti,  n  ne  lui  restait  plus  qu'à  reprendre 
le  chemin  de  la  tavem,  où  ses  hôtes  n'étaient 
pas  lents  à  le  débarrasser  de  son  petit  pécule. 

Un  jour,  Joseph  Salter,  apprenant  qu'on 
^  joger  un  cas  de  ce  genre,  se  rendit  au 
trânmal.  D  dévoila  aux  magistrats  le  complot 
trimé  contre  la  liberté  du  pauvre  Lascar,  et 
oMnt  la  permission  de  conduire  ce  dernier  au 
^^issean  sur  lequel  il  devait  partir. 

Depuis  ce  jour,  toutes  les  fois  qu'une  cause 
^it^oe  était  appelée,  les  magistrats  faisaient 
chercher  le  chevalier  des  Lascars.  Celui-ci, 
S^àee  à  ses  rapports  quotidiens  avec  les  habi- 
tés des  docks,  était  presque  toujours  au 
><xirantdescirconstanoes.Il  racontait  comment 
fe  choses  s'étaient  passées,  et  d'ordinaire  on 
U  livrait  immédiatement  l'accusé  pour  qu'il 
l'escortât  jusqu'au  navire. 


La  rage  des  entremetteurs  se  peut  imaginer* 
Leur  métier  ne  valait  plus  rien.  L'un  d'eux 
accosta  un  jour  M.  Salter. 

—  Vous  m'avez  déjà  fait  perdre  cinquante 
livres  sterling!  lui  dit-il  brutalement.  Qu'est- 
ce  qu'un  missionnaire  vient  faire  au  tribu- 
nal?... Vous  feriez  mieux  d'aller  à  l'église 
prier  pour  vos  Lascars. 

—  Quel  mal  vous  a^je  fait?  demanda 
M.  SaHer. 

—  Quel  mal?...  Depuis  que  vous  vous 
m^ez  de  ce  qui  ne  vous  regarde  pas,  je  ne 
fais  plus  rien  dans  les  docks. 

—  Ne  comprenez-vous  pas,  reprit  le  rais- 
sk>nnaire  avec  douceur,  que  pendant  leur 
séjour  en  prison  vos  malheureuses  victimes 
perdent  leur  vaisseau  et  tombent  dans  la 
misère? 

Cet  appel  à  la  conscience  n'obtmt  pour 
réponse  qu'une  bordée  de  jurons,  suivie  de 
cet  argument  ad  hommem  : 

—  Vous  n'avez  rien  à  perdre,  vous.  Mais 
moi,  à  chaque  fois,  c'est  cinq  livres  sterling 
que  je  perds. 

Cet  homme  avait  quelque  instruction;  il 
parlait  l'hindostani,  et  les  capitaines  de  vais- 
seau l'employaient  volontiers  comme  inter- 
prète. Rien  de  plus  lucratif  que  cette  profes- 
sion, comme  il  la  comprenait.  Dès  qu'un 
vaisseau  venant  des  Indes  avait  jeté  l'ancre, 
le  malin  compère  s'empressait  de  lier  connais- 
sance avec  les  Lascars;  il  leur  payait  à  boire 
et  les  ameutait  contre  le  capitaine.  Celui-ci 
faisait  venir  l'interprète. 

—  Que  veulent  mes  gens?  lui  demandaiMl. 

—  Capitaine,  répondait  l'autre  d'un  air 
bonhomme,  vos  gens  se  plaignent  de  n'avoir 
pas  reçu  l'arriéré  de  leur  solde;  ils  parlent 
d'aller  en  tribunal.  Mais,  si  vous  permettez... 

—  Eh  bien? 

—  Je  crois  qu'avec  vingt  ou  trente  livres 
on  leur  ferait  entendre  raison.  Si  vous 
voulez... 

Neuf  fois  sur  dix,  le  capitaine,  confiant 
comme  le  sont  tous  les  marins,  remettait  la 
somme  à  l'hiterprète,  qui   s'en  retournait 
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tranquillement  chez  lui  avec  l'argent  dans  sa 
poche. 

—  Maîs^  demanda  Joseph  Salter  devant  qui 
rinfàme  yoleur  se  vantait  de  son  habileté,  que 
deviennent  les  Lascars? 

—  Ma  foi,  répondit  Tautre,  je  ne  m'en  suis 
jamais  inquiété. 

Joseph  Salter  ne  pouvait  être  partout  à  la 
fois;  cependant  il  parvint  à  faire  cesser  ces 
intrigues.  Quelques  mois  plus  tard,rinterprète 
ruiné  se  brûlait  la  cen^elle. 

On  ne  sait  vraiment  ce  qu'il  faut  le  plus 
admirer  de  la  persévérance  déployée  par 
Joseph  Salter  ou  de  sa  hardiesse,  n  lui  arri- 
vait quelquefois  d'être  joué  par  les  interprètes, 
qui  réussissaient  en  son  absence  à  faire  con- 
damner des  innocents.  Heureusement  qu'il 
avait  pour  habitude  de  visiter  fréquemment 
les  prisons.  Il  rassemblait  les  Lascars,  se  fai- 
sait conter  leurs  mésaventures,  et,  s'il  en  était 
temps  encore,  s'en  allait  demander  en  haut 
lieu  leur  libération. 

Un  Hindou,  nommé  Sâdik,  condamné  pour 
voies  de  fait,  était  détenu  danâ  la  prison  de 
Coldbath  Fields.  Il  avait  battu  sa  logeuse;  on 
s'était  bien  gardé  d'informer  le  juge  que  cette 
femme  lui  avait  volé  son  argent,  et  que,  ne 
pouvant  se  faire  rendre  justice,  Sâdik  avait 
tenté  de  se  la  faire  lui -môme.  Le  pauvre 
homme  pleurait  en  racontant  son  aventure; 
il  en  avait  pour  un  mois  de  prison,  et  son 
vaisseau  devait  mettre  prochainement  à  la 
voile. 

Joseph  Salter  adresse  une  pétition  au  secré- 
taire de  l'intérieur.  Une  semdne  se  passe.  La 
veille  du  jour  fixé  pour  le  départ  du  vaisseau, 
la  réponse  n'était  pas  venue.  Elle  arrive  enfin. 
Le  missionnaire  court  à  la  prison. 

—  Sàdik,  s'écrie-t-il,  je  viens  vous  chercher. 
— -  Ohl  Sahib,  on  ne  me  laissera  pas  aller. 

—  J'apporte  un  ordre  d'élargissement  signé 
par  le  vizir  de  la  reine. 

—  Quoi!  le  vizir  de  la  grande  reine  s'occu- 
perait d'un  pauvre  Lascar?...  Sahib,  c'est  im- 
possible ! 

—  Pas  tant  de  façons,  Sàdik,  suivez-moi! 


Sâdik  prend  la  main  qu'on  lui  tend,  jette 
un  regard  hésitant  sur  le  geôlier,  et  se  laisse 
emmener  comme  en  rêve.  Quelques  instants 
après,  on  le  hissait  sur  l'impériale  d'un  om- 
nibus. 

— •  Padré  Sahib,  s'écrie -l- il  tout  à  coup 
suis-je  hors  de  la  prison?...  Est-ce  que  je  vais 
revoir  mon  vaisseau? 

—  Oui,  le  vaisseau  lèvera  l'ancre  aujour- 
d'hui à  la  marée  haute. 

Alors  éclata  la  joie  naïve  de  l'Hindou. 

—  Que  le  nom  du  Padré  soit  glorifié  dans 
l'Inde  entière!  Que  le  Padré  vive  à  toujours!... 
Que  Dieu  lui  donne  sept  fils  et  sept  filles! 

Joyeuse  fut  la  rencontre  sur  le  pont  du 
navire.  Trois  des  matelots  avaient  été  sauvés 
de  la  prison  par  l'intervention  du  mission- 
naire; cinq  autres  avaient  reçu  sa  visite  à 
l'hôpital.  On  comprend  la  joie  qu'ils  manifes- 
tèrent à  sa  vue,  et  avec  quelle  respectueuse 
attention  ses  dernières  exhortations  furent 
écoutées. 

Cependant  trois  matelots  manquaient  à 
l'appel. 

—  Où  sont-ils? 

—  En  tribunal.  On  les  a  accusés  d'avoir 
volé  du  rhum. 

Joseph  Salter  retourne  à  terre,  court  à  la 
salle  de  justice,  plaide  victorieusement  la 
cause  des  trois  accusés,  et  les  ramène  au 
navire  à  temps  pour  le  départ. 

Que  de  scènes  analogues  dans  l'histoire  de 
cette  mission! 

in 

Quoique  l'hôtellerie  orientale  soit  une  fort 
grande  maison,  elle  est  loin  de  suffire  aux  né- 
cessités présentes.  Quelques  centaines  de  lits, 
qu'est-ce  que  cela  pour  une  population  flo^ 
tante  de  deux  à  trois  mille  âmes  ? 

Dans  l'impossibilité  de  faire  face  aux  exi- 
gences de  la  situation,  Tagent  da  comité  s'ef- 
force, par  des  visites  fréquentes,  d'améliorer 
le  sort  des  Lascars  logés  en  ville.  Pénétrant  à 
toute  heure  dans  leurs  réduits,  il  écoute 
leurs  plaintes,  appuie  leurs  réclamations,  et 
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a  roccasioH  s'entend  avec  le  poUceman  pour 
lenr  taire  rendre  justice. 

Cependant,  dans  les  querelles,  les  torts  ne 
sont  pas  toujours  du  côté  des  blancs.  Il  y  a 
de  fort  manvais  drôles  parmi  ces  vagabonds 
arabes,  chinois,  ou  malais;  et  le  courageux 
évaDgéliste  a  souvent  fort  à  faire  de  réprimer 
la  foogue  de  leurs  passions.  C'est  par  la  dou- 
ceur et  la  patience  qu'il  y  parvient  d'ordinaire. 
Quelquefois,  quand  les  têtes  se  sont  échauffées, 
que  les  clameurs,  les  imprécations,  vont  leur 
train,  de  guerre  lasse  il  se  met  à  chanter. 

Us  Orientaux  sont  très  sensibles  au  charme 
de  la  musique.  Ils  s'apaisent,  le  calme  se  ré- 
unit. Alors  le  missionnaire  raconte  une  pa- 
raiwle,  la  commente,  en  fait  l'application  à 
ses  auditeurs;  puis,  quand  U  les  volt  subju- 
gués, il  entre  en  conversation  avec  eux  et  les 
catéchise  à  loisir. 

D  u'est  pas  rare  que  son  auditoire  se  com- 
pose d'un  mélange  hétérogène  de  raees  :  des 
Malais,  des  Polynésiens,  logés  dans  la  môme 
eliambre  que  des  Arabes  et  des  Africains. 
Ators  il  se  sert  d'interprète  à  lui-môme,  pour 
que  chacun  puisse  entendre  dans  sa  langue 
les  grandes  choses  de  Dieu. 

A  quelques  centaines  de  mètres  du  palais 
où  siège  le  Parlement,  s'étend  un  quartier 
pauvre,  mal  famé,  que  fréquentent  les  Orien- 
tai. C'est  là  que  Joseph  Salter  dirige  le  plus 
souvent  ses  pas.  Pauvrement  habillé,  n'ayant 
pour  tout  bagage  que  des  exemplaires  du 
Nouveau  Testament  en  langues  diverses,  il 
n'éveille  pas  la  cupidité.  Ses  ouailles  le  reçoi- 
TCQt  en  général  avec  plaisir;  il  en  est  peu  à 
qui  il  n'ait  eu  l'occasion  de  rendre  quelque 
senice,  petit  ou  grand.  A  son  arrivée,  on  pose 
les  cartes,  on  laisse  éteindre  le  houkah,  on 
dissimule  la  cruche  d'eau-de-vie.  (Les  Orien- 
to,  si  sobres  chez  eux,  apprennent  vite  à 
boire  quand  ils  sont  en  Europe.) 

—  Ahl  voici  le  Padré  I 

—  Padré  I  chantez-nous  un  cantique  I 
~  Racontez  une  histoire  ! 

n  y  a  presque  toujours  des  malades  dans 
le  voisinage.  Après  le  culte,  on  le  conduit  à 


leur  chevet;  il  évangélise  ceux  qui  sont  lu- 
cides, il  prie  pour  les  moribonds,  il  préside  à 
l'enterrement  des  morts. 

Ailleurs,  il  tombe  dans  des  scènes  de  dé- 
bauche, sa  voix  est  couverte  par  les  blasphè- 
mes, les  chansons  licencieuses,  les  cris  des 
combattants.  S'il  cherche  à  s'interposer,  il  lui 
arrivera  de  recevoir  un  mauvais  coup,  peut- 
être  môme  d'être  jeté  à  la  rue,  dans  le  ruis- 
seau. Mais  il  se  fait  un  devoir  de  retourner  le 
lendemain;  à  sa  vue,  tout  ce  monde  dégrisé 
accourt  en  s*humiliant. 

Il  faut  lire  en  détail  ces  scènes  consignées 
dans  le  journal  de  Joseph  Salter,  pour  com- 
prendre les  difficultés  de  son  œuvre  et  la 
grandeur  de  son  dévouement.  Plus  facile,  et 
en  tout  cas  plus  attrayante,  est  la  tâche  du 
missionnaire  dans  l'Inde  ou  dans  la  Chine; 
là,  au  moins,  on  n'a  pas  à  lutter  à  la  fois  contre 
les  vices  propres  aux  races  asiatiques  et  con- 
tre C€ux  que  développe  le  contact  des  Euro- 
péens. 

Les  Lascars  sont  en  général  plus  acces- 
sibles quand  ils  n'ont  pas  encore  mis  le  pied 
sur  le  sol  britannique.  Aussi  Joseph  Salter 
consacre-t-il  beaucoup  de  temps  à  la  visite 
des  vaisseaux  nouvellement  arrivés. 

Montons  avec  lui  sur  le  pont  du  Royal 
Shepherd  qui  vient  d'entrer  dans  les  docks. 
L'équipage  se  compose  en  grande  partie  de 
Javanais.  Ces  hommes  parlent  une  langue 
inconnue  à  l'évangéliste;  mais  quelques-uns 
savent  Thindostani.  Ils  s'offrirent  pour  inter- 
prètes. On  fait  cercle  autour  du  mission- 
naire, on  écoute  ses  conseils  au  sujet  de  la 
vie  à  Londres,  son  invitation  à  profiter  des 
ressources  de  l'hôtellerie.  La  question  tempo- 
relle une  fois  vidée,  Joseph  Salter  demande 
aux  matelots  s'ils  savent  ce  que  c'est  que  la 
Bible.  L'un  d'eux  possède  un  Nouveau  Tes- 
tament hollandais  qu'un  missionnaire  de 
Sumatra  lui  a  donné;  il  fait  à  haute  voix  la 
lecture  et  reçoit  les  félicitations  du  mission- 
naires. Aussitôt  les  matelots  de  demander 
qu'on  leur  apprenne  à  lire.  Dès  le  lende- 
main, avec  la  permission  du  capitaine,  le 
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pont  dn  vaisseau  était  transformé  en  école 
javanaise,  sous  la  direction  de  Joseph  Salter. 
Du  Roycd  Shepherd  passons  à  bord  du 
Scutart,  manœuvré  par  des  Hindous  de 
Madï^as. 

—  Que  voulez- vous?  demande  un  des  offi- 
ciers. 

—  Converser  avec  vos  hommes  et  leur 
annoncer  ré\angile. 

—  Allons  donci  ces  vauriens  de  noirs  se 
moquent  bien  de  Tévangile.  Us  vous  chasse- 
ront à  coups  de  pieds. 

—  Non,  répond  le  missionnaire.  Je  leur 
parlerai  avec  amour,  nous  lirons  ensemble 
un  chapitre  de  la  Bible;  ils  seront  très  con- 
tents de  me  voir. 

—  Bien,  bien,  je  vais  avec  vous.  Ce  sont 
tous  des  mahométans;  ça  m*amusera  de  voir 
conunent  vous  serez  reçu. 

Joseph  Salter,  escorté  de  l'incrédule  offi- 
cier, s'approche  des  matelots.  Leur  dialecte 
est  le  tamil. 

—  Voyons,  mes  amis,  qui  de  vous  sait  lire? 

—  Moi! 

—  Moi! 

—  Eh  bien,  prenez  ces  livres,  je  vous  les 
donne. 

Aucun  de  ces  hommes  n'avait  eu  la  Parole 
de  Dieu  entre  les  mains;  leur  physionomie 
s'épanouit.  Ils  écoutent  avec  respect  le  dis- 
cours que  le  missionnaire  leur  adresse  dans 
leur  propre  langue,  et  lui  font  promettre  de 
revenir. 

—  Eh  bien,  monsieur  le  lieutenant,  ces 
c  vauriens  de  noirs  >  ne  m'ont  pas  chassé  à 
coups  de  pieds  t 

L'officier  paraissait  confus.  A  la  vigoureuse 
poignée  de  main  qu'il  donna  à  l'évangéliste 
en  le  quittant,  celui-ci  comprit  qu'il  était  ga- 
gné à  la  cause  de  la  mission. 

Bien  diflférente  sera  la  scène  à  bord  du  Do- 
minion. De  violentes  altercations  ont  eu  lieu 
pendant  la  traversée  entre  l'équipage  et  les 
officiers;  la  haine  est  dans  tous  les  coeurs, 
impossible  de  captiver  l'attention.  Un  Lascar 
se  traîne  sur  le  pont  en  gémissant;  il  déclare 


qu'on  lui  a  labouré  le  dos  et  les  cétes  à  coups 
de  bâton.  Un  autre  se  plaint  d'avoir  eu  les 
dents  cassées  avec  une  chaîne  de  fer.  Un  troi- 
sième montre  sur  ses  épaules  les  marques 
encore  saignantes  des  coups  de  fouet. 

L'équipage  intenta  un  procès  à  ses  officiers. 
Les  preuves  faisant  déCaut,  ceux-ci  fumit 
acquittés.  .Mais  à  peine  étaienMls  de  retour 
dans  les  docks,  que  leurs  matelots  les  rouèrent 
de  coups.  0  n'y  avait  rien  à  faire  pour  Vévan- 
géliste  au  milieu  de  ces  enragés;  cependant 
quelques  jours  plus  tard,  il  les  retrouvait  en 
prison  et  réussissait  enfin  à  se  faire  écouter. 

Sur  mer,  les  Lascars  ont  quelquefois  à 
endurer  les  plus  mauvais  traitements.  Un 
matin,  Joseph  Salter,  en  sortant  de  chez  loi, 
trouve  dans  la  cour  une  trentaine  de  marins, 
arabes,  malais,  hindous,  qui  ont  déserté  leur 
navire.  On  leur  a  parlé  de  l'hôtellerie  orien- 
tale; ils  sont  accourus  pour  demander  qu'on 
leur  fasse  rendre  justice. 

L'affaire  ayant  été  portée  en  tribunal,  l'en- 
quête révéla  que  le  capitaine  et  ses  lieute* 
nants  s'étaient  amusés  à  torturer  les  pauvres 
Asiatiques  pour  faire  diversion  à  la  monoto- 
nie de  la  traversée.  Aux  uns,  on  avait  fait 
escalader  à  grande  vitesse  les  haubans,  en 
les  piquant  avec  des  bayonnettes.  Les  autres 
avaient  dû,  à  plusieurs  reprises,  rester  pendns 
aux  échelles  avec  des  poids  aux  pieds.  On 
avait  obligé  les  mahométans  à  manger  dti 
porc;  et,  pour  donner  à  leur  festin  un  air  de 
fête,  on  les  avait  enguirlandés  avec  les  en- 
trailles de  l'animal  impur  qu'ils  ont  en  hor* 
reur.  Enfin,  un  de  ces  pauvres  hères  s'étant 
jeté  à  la  mer  dans  un  moment  d'exaspération, 
le  capitaine  avait  défendu  qu'on  lui  portât 
secours. 

Cet  homme,  aussi  lâche  que  cruel,  n'atten- 
dit pas  la  fin  de  l'enquête;  il  quitta  secrète- 
ment son  vaisseau  et  s'embarqua  pour  la 
France.  Ses  lieutenants  fiirent  condamnés 
aux  travaux  forcés. 

Quoique  Londres  doit  le  théâtre  ordinaire 
de  son  activité,  l'agent  du  comité  oriental  a 
été  souvent  appelé  à  se  transporter  à  Liver 
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pool  et  à  Manchester  pour  y  recneillir  des 
Lasears.  H  y  a  toujours  dans  ces  deux  vifles 
quelques  centaines  de  Malais  et  d*Arabes  dont 
personne  ne  s'occupe,  bien  qu'ils  soient  quel- 
qo^îs  très  misérables.  Un  missionnaire  versé 
das  les  langues  orientales  trouverait  là  un 
efasnpde  travail  tout  prêt. 


IV 


le  comité  de  rhôtellerie  a  eu  déjà  maintes 
foisFoecasion  de  témoigner  son  affection  trar 
teneUe  à  des  Asiatiques  chrétiens.  En  i862, 
il  ««le privilège  d'béberger  deux  Nestoriens, 
doit  il  Taut  la  peine  de  raconter  brièvement 
tes  aventures. 

Ob  sait  qu'à  cette  époque  certains  dis- 
irietsâe  la  Perse  étaient  en  proie  à  une  îsr 
mfae  terrible,  aggravée  dans  le  cas  des  Nes- 
toneos  par  les  extorsions  des  magistrats  mu- 
solmans.  Un  habitant  d'Oroumiah,  nommé 
TohaDÂD,  conçut  l'idée  d'aller  en  Angleterre 
demander  des  secours  pour  son  peuple.  Il 
se  fit  donner  par  son  évéque  une  lettre  de 
recommandation,  et  à  l'âge  de  soixante-deux 
ns  partit  à  pied  pour  l'Europe,  accompa^^é 
«eolement  d'un  ami  nommé  Yusef. 

Ces  deux  hommes  hitrépides  ne  craignirent 

pas  de  s'aventurer  dans  des  régions  infestées 

de  Cosaques.  Us  passèrent  le  Caucase  dont 

h  hantes  neiges  ne  purent  les  arrêter,  et  ar- 

Mtm  à  Moscou  à  moitié  morts  de  fatigue 

A  de  froid.  Après  quelques  jours  de  repos,  ils 

iquennent  leur  route  et  arrivent  à  Saînt-Pé- 

I  tersboorg,  puis  à  Hambourg,  où  ils  s'embar- 

I  (fysDt  pour  Londres. 

I    Une  voyage  avait  duré  douze  mois. 

En  mettant  le  pied  sur  la  terre  Inconnue 
oîi  ils  venaient  chercher  du  secours,  les  deux 
^^fétleas  fléchirent  le  genou  pour  demander 
îBîeade  les  conduire  auprès  d'un  frère  qui 
^  donnât  l'hospitalité.  Le  soir  mfême  ils 
onchaient  à  l'hôteUerie  orientale. 
Cependant  personne  ne  savait  d'où  venaient 
«tt  mystérieux  étrangers.  Ils  parlaient  une 
^oe  inconnue,  le  délabrement  de  leur  cos- 


tume empêchait  de  reconnaître  leur  natioûa 
lité;  la  lettre  de  recommandation,  écrite  en 
caractères  syriaques  cursife,  était  indéchif- 
frable. 

Joseph  Salter  comprit  que  le  seul  moyen 
d'entrer  en  rapports  avec  eux  était  d'appren- 
dre leur  langue.  Il  se  mit  courageusement  à 
l'étude;  au  bout  d'un  mc^,  il  commençait  à  se 
faire  comprendre.  Lorsqu'il  ftit  à  même  de 
s'entretenir  avec  les  Nestoriens  et  de  leui^ 
servir  d'interprète,  il  les  présenta  à  diverses 
personnes,  en  particulier  à  Spurgeon  qui  les 
invita  à  prendre  la  cène  au  Tabernacle.  Des 
meetings  furent  convoqués.  Pour  enthousias- 
mer un  auditoire,  il  sufllsait  que  Yohanan 
montrât  sa  figure  vénérable,  encadrée  dans 
une  grande  baribe  blanche.  On  lui  faisait  ra- 
conter ses  aventures,  et  l'intérêt  pour  les 
pèlerins  se  traduisait  en  collectes  abondantes. 
Ils  repartirent  en  bénissant  IMeu. 

Un  jeune  chrétien  chinois,  nommé  0  Tye 
Kim,  arriva  un  jour  à  Londres.  Il  fut  hébergé 
à  l'hôtellerie  orientale,  et  Joseph  Salter,  trou- 
vant en  lui  un  homme  aussi  distingué  par 
ses  talents  que  par  sa  ferveur,  le  retînt  pen- 
dant quelques  mois. 

0  Tye  Kim  se  rendit  très  utile  parmi  les 
matelots  chinois;  mais  il  ne  se  contentait  pas 
de  prêcher  l'évangile  à  ses  compatriotes. 
L'impiété  des  classes  ouvrières  de  la  Grande 
Bretagne  l'attristait.  J\  se  sentait  pressé  de 
rendre  témoignage  à  son  Sauveur  devant  ces 
foules  avides  de  plaisir.  Un  éventail  à  la 
main,  le  parasol  de  papier  gommé  sur  la  tête, 
il  allait  s'asseoir  dans  un  carrefbur  ou  sur  un 
banc  dans  le  parc,  et  se  mettait  à  lire  la  Bible 
à  haute  voix.  Son  costume  attirait  l'attention, 
on  l'entourait.  Alors,  dans  un  anglais  un  peu 
bizarre  mais  suflOisamment  correct,  il  repro- 
chait à  ses  auditeurs  de  vivre  en  païens  dans 
un  pays  christianisé.  Un  Chinois  prêchant 
l'évangile  à  des  Anglais  I  spectacle  étrange, 
bien  propre  à  réveiller  la  conscience.  Plusieurs 
pe)^nues  furent  gagnées  à  Christ. 

0  Tye  Eim  ne  fut  pas  le  seul  Asiatique  que 
Dieu  employa  pour  faire  honte  aux  chrétiens 
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(l'Occident.  Un  matelot  hindou,  nommé  Djouli 
Khan,  débarqué  à  Londres  en  18^1,  avait  dé- 
serté; la  vie  de  marin  Tennuyait.  Etant  bon 
musicien  et  chanteur  passable,  Tidée  lui  vint 
de  chanter  pour  gagner  son  pain.  Il  achète 
une  viole,  apprend  par  cœur  quelques  ro- 
mances anglaises,  et  le  voilà  parcourant  le 
pays  en  virtuose  de  grand  chemin. 

En  1857,  il  fit  la  rencontre  d'une  dame 
pieuse  qui  s'intéressa  à  lui  et  le  fit  instruire 
dans  la  religion  chrétienne.  Djouli  Khan  se 
convertit,  il  renonce  aux  chansons  profanes; 
mais  pour  utiliser  les  doDS  qu'il  a  reçus,  il 
apprend  par  cœur  des  cantiques  et  s'en  va 
les  chanter  dans  les  rues.  La  foule  s'amassait 
autour  de  lui;  alors  il  racontait  comment  des 
idoles  il  s'était  converti  au  Dieu  vivant,  et 
adressait  à  ses  auditeurs  un  simple  et  tou- 
chant appel,  n  fut  ainsi  l'instrument  de  plu- 
sieurs conversions.  Après  vingt  ans  de  séjour 
en  Angleterre,  il  désira  retourner  dans  son 
pays  pour  annoncer  l'évangile  à  ses  compa- 
triotes^ et  Joseph  Salter  le  mit  en  rapport 
avec  une  société  missionnaire  qui  le  prit  à 
son  service. 


La  réputation  de  l'hôtellerie  orientale  s'é- 
tend d'année  en  année.  De  l'Inde,  de  la  Ghme, 
des  îles  de  la  mer  du  Sud,  arrivent  des  Las. 
cars  qui  ont  entendu  parler  de  cette  maison 
hospitalière;  ils  ont  lu  les  traités  religieux 
donnés  à  leurs  camarades  et  se  réjouissent 
d'avance  à  la  pensée  du  bon  accueil  qu'on 
leur  fera,  n  est  rare  aujourd'hui  que  Joseph 
Salter  ait  besoin  d'aller  chercher  les  Lascars 
à  Liverpool  ou  à  Manchester.  Ceux  que  la  na- 
vigation jette  dans  ces  ports,  ont  hâte  de  ga- 
gner Ix)ndres.  L'hôtellerie  est  pour  eux  le 
pôle  magnétique  vers  lequel  se  tournent  leurs 
regards.  Ceux  qui  n'ont  pas  les  moyens  de  se 
payer  la  course  en  chemin  de  fer,  la  font  bra- 
vement à  pied.  Ils  savent  qu'on  les  recevra 
avec  plaisir,  que  des  vêtements  neufs  rempla- 
ceront leurs  haillons,  que  la  nourriture  ne 
leur  manquera  pas,  enfin  qu'on  leur  procu- 


rera un  engagement  avantageux  à  bord  d'un    | 
navire.  Comment  ne  seraient-ils  pas  impa-    i 
tients  de  mettre  le  pied  sur  le  seuil  de  h 
maison  de  refuge? 

Suivons  encore  une  fois  Joseph  Salter  à 
bord  d'un  vaisseau.  Le  Tf%?Wtt?m^  va  mettre 
à  la  voile  pour  l'Inde;  son  équipage  se  oom. 
pose  de  quarante  Lascars.  H  y  a  quelques 
semaines,  ces  hommes  venaient  demander 
asile  à  l'hôtellerie;  ils  étaient  maigres,  à  peine 
vêtus,  grelottants  de  froid,  épuisés  par  les 
mauvais  traitements  et  les  privations.  Quel 
changement!  la  joie  éclaire  leurs  noirs  visa- 
ges, ils  chantent,  ils  rient,  et  non  sans  raison; 
car  ils  ont  de  bons  vêtements  sur  le  coips 
un  mois  de  paie  dans  leur  poche,  et  Tespûir 
de  revoir  bientôt  le  ciel  ardent  de  leur  pays. 

C'est  le  missionnaire  qui  les  a  placés  sur 
ce  navire,  dont  le  capitaine  est  un  homme 
connu.  Aussi,  à  sa  vue,  comme  ils  accourent» 
avec  quel  touchant  empressement  ils  lui  font 
un  dernier  salam  I 

—  Padré  Sahib,  pourquoi  avez-vous  pris 
tant  de  peine  pour  nous?  Vous  êtes  venu 
nous  voir  en  prison,  à  l'hôpital;  vous  nous 

avez  reçus  dans  votre  grande  maison Et 

nous  n'avons  pas  eu  un  centime  à  débour- 
ser!  Dites,  comment  cela  se  fait-il? 

—  Ce  que  j'ai  fait  pour  vous,  mes  amis, 
est  fort  peu  de  chose.  Jésus  a  fait  bien  davan- 
tage pour  moi  :  il  s'est  dépouillé  pour  me 
vêtir,  il  s'est  fait  pauvre  pour  m'enrichir; 
j'étais  perdu,  il  m'a  sauvé.  Voilà  l'ami  qu'il 
vous  faut. 

—  Vous  êtes  notre  ami,  s'écrie  un  des 
Lascars,  nous  n'en  voulons  pas  d'autre  1 

—  Imbécille,  répond  un  de  ses  camarades, 
le  padré  ne  peut  pas  nous  sauver;  il  n'y  a 
que  Jésus  qui  puisse  le  faire. 

—  Oui,  oui,  exclament  en  chœor  tous  les 
matelots.  Jésus  est  l'ami  qu'il  nous  faoL.. 
Nous  ferons  connaître  son  amour  à  nos  &- 
milles. 

Joseph  Salter  avait  apporté  des  exemplaires 
du  Nouveau  Testament;  il  les  distribua  comme 
cadeau  d'adieu.  Puis,  avant  de  quitter  ces 
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hommes  dont  le  cœnr  s'était  ouvert,  il  les  re- 
commanda nne  dernière  fois  à  la  grâce  di- 
vine. Quelques  mois  plus  tard,  îl  recevait  du 
cap  de  Bonne-Espérance  une  lettre  écrite  par 
le  capitaine  du  W?urltomd.  Cet  homme,  ha- 
bitué à  des  équipages  difficiles,  se  sentait 
pressé  d'écrire  au  missionnaire  pour  le  re- 
meider  de  loi  avoir  procuré  d'aussi  bons 
matelots. 

Nombreux  sont  les  résultats  obtenus  par 
le  comité  de  l'hôtellerie  orientale  : 

Depuis  seize  ans,  la  police  n'a  pas  eu  à 
relever  dans  les  rues  le  cadavre  d'un  seul 
L»car. 

Les  auberges  diinoises,  où  l'opium  faisait 
tant  de  victimes,  se  sont  fermées  les  unes 
après  les  antres. 

Les  dépôts  d'argent  faits  par  les  Asiatiques 
à  rbôtellerie,  ont  atteint  la  somme  de  400000 
fraocs. 

—  La  dernière  fois  que  je  fus  à  Londres, 
s'écriait  l'un  deux  en  retirant  de  la  caisse 
one  somme  de  20  liv.  sterl.,  on  me  vola  tout 
ce  que  je  possédais;  je  m'en  retournai  ruiné. 

Enfin,  et  c'est  là  le  plus  important  des  ré- 
SQitats  obtenus,  les  milliers  d'Orientaux  qui 
reçoivent  l'hospitalité  dans  cette  maison  chré- 
tiemie,  deviennent  des  auxiliaires  précieux 
pour  les  missions  lointaines.  Ds  s'en  retour- 
nent en  glorifiant  Dieu,  et  vont  publier  jus- 
qn'aux  extrémités  de  la  terre  les  louanges 
«Tune  religion  qui  ne  s'est  révélée  à  eux  que 
par  des  bienfaits. 

AUG.  GLARDON. 


VARIÉTÉS 


La  dime. 

Que  d'oeuvres  chrétiennes  qui  sont  para- 
is par  le  manque  de  ressources!  Que 
^églises  qui  ne  subsistent  qu'au  moyen  de 


contributions  péniblement  sollicitées  à  l'é- 
tranger t  D'un  autre  côté,  que  de  plaintes 
n'entend-on  pas  sur  le  retour  de  ces  collec- 
teurs qui,  à  grands  ûrais  et  au  détriment  de 
leur  tâche  personnelle,  viennent  périodique- 
ment frapper  aux  mômes  portes!  C'est  pour 
remédier,  si  possible,  à  ce  mal  que  l'^^o  de 
la  vir^é^  journal  évangélique  de  Florence,  a 
publié  dans  son  numéro  du  10  janvier  le  ré- 
cit suivant  : 

«  Le  district  de  Harpoot,  pays  voisin  de  l'Eu- 
phrate  et  du  Tigre,  renferme  dix-huit  églises, 
dont  onze  se  soutenaient  l'année  dernière 
par  leurs  propres  ressources,  et  les  sept 
autres  n'ont  reçu,  entre  elles  toutes,  de  l'é- 
tranger qu'un  peu  moins  tie  4000  fr.  Dès 
qu'un  croyant  est  reçu  dans  l'église,  il  con- 
tribue pour  une  part  à  l'entretien  de  cette 
église.  Si  celle-ci  ne  peut  faire  en  entier  le 
traitement  de  son  pasteur,  elle  demande  aux 
missionnaires  américains  de  l'assister  pour 
le  surplus.  Mais  le  secours  ne  dépasse  en 
aucun  cas  la  moitié  du  salaire  et  il  se  réduit 
graduellement  chaque  année,  n^étant  jamais 
accordé  pour  plus  de  cinq  ans. 

»  Cette  organisation  a  été  inaugurée  en  1866, 
dans  les  circonstances  suivantes.  Un  aveugle, 
lauréat  du  séminaire  théologique,  prêchait  à 
une  petite  congrégation  qui  s'était  formée 
à  Shepik,  Il  n'existe  peut-être  pas  de  village 
aussi  pauvre  que  celui-là.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment les  chrétiens  avaient  fait  excessivement 
peu  pour  l'évangélisation  et  pour  les  frais  de 
leur  culte;  on  les  considérait  comme  trop 
indigents  pour  rien  faire.  Ce  prédicateur 
aveugle,  qui  s'appelait  Jean  et  qui  était  sur- 
nommé Jean  Concordance  à  cause  de  sa 
profonde  connaissance  des  Ecritures,  réfléchit 
longuement  comment  le  village  de  Shepik, 
même  dans  le  cas  où  toute  sa  population  se 
convertirait  au  christianisme,  parviendrait 
jamais  à  entretenir  un  prédicateur  de  l'évan- 
gile. 

»  Les  chrétiens  d'Amérique,  se  dit-il,  nous 
ont  soutenus  durant  dix  années.  Ils  se  las- 
seront tôt  ou  tard  en  ne  voyant  aucun  espoir 
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que  nous  poissions  on  jour  nous  suffire  à 
nous-mêmes.  Nous  n*ayons  aucun  droit  à 
recevoir  tant  cTargent,  tandis  que  des  con- 
trées immenses  restent  encore  à  évacngéliser. 

>  n  retournait  ces  pensées  dans  son  esprit 
lorsque,  une  nuit,  lui  apparut  avec  clarté  le 
passage  de  MalacMe  Œ,  10:  c  Apportez  toutes 
les  dîmes  ata  lieux  ordonnés  pour  les  garder, 
et  qu*il  y  ait  de  la  provision  dans  ma  maison, 
et  éprouvez-moi  en  cela,  dit  l'Eteme!  des  ar- 
mées, si  je  ne  vous  ouvre  pas  les  canaux 
des  cieux  et  si  je  n'épuise  pas  sur  vous  la 
bénédiction,  en  sorte  que  vous  n'y  pourrez 
pas  suffire.  >  H  se  dit  alors  en  lui-même  :  Si 
mes  paroissiens  imitaient  les  anciens  Jnife 
et  donnaient  le  dixième  de  leur  revenu, 
cette  affaire  pourrait  s'arranger  promptement. 
Puis  il  réfléchit  que  le  prédicateur  devait 
être  le  premier  à  pratiquer  ce  qu'il  recom- 
mandait aux  autres.  Suis-je  prêt,  se  demanda- 
t-il  à  lui-même,  à  mettre  régulièrement  de 
côté  sur  mon  salaire,  bien  minime  puisqu'il 
ne  me  permet  pas  de  vivre  sans  faire  des 
dettes,  la  dixième  partie  afin  de  donner 
l'exemple  à  mes  frères.  Après  avoir  beau- 
coup prié,  il  résolut  de  le  faire;  il  en  parla 
à  deux  ou  trois  des  membres  les  plus  in- 
fluents de  l'église  et  leur  soumit  son  plan. 
Ils  l'approuvèrent  et  dirent  :  Si  de  pauvres 
Israélites  qui  n'avaient  que  de  bien  petits 
privilèges  et  qui  n'étaient  pas  appelés  à 
évangéliser  le  monde,  étaient  tenus  de 
payer  la  dime  et  même  bien  davantage,  com- 
bien plus  grandes  ne  sont  pas  nos  obliga- 
tions! Ensuite  de  cela,  le  prédicateur  fit  un 
dimanche  l'historique  des  dîmes  et  rappela  les 
commandements  qui  s'y  rapportent,  en  ter- 
minant par  un  pressant  appel  à  ses  auditeurs. 
Après  ce  sermon,  les  membres  de  l'église 
se  réunirent  et  s'engagèrent  à  donner  au 
Seigneur  la  dixième  partie  de  tous  les  biens 
qu'il  leur  accorderait;  puis,  après  avoir  prié, 
ils  signèrent  cette  promesse.  Au  moyen  de  ce 
système  ils  purent  payer  leur  pasteur  et  les 
frais  de  leur  culte,  et  à  dater  de  ce  moment 
ils  furent  indépendants  des  secours  prove- 


nant de  l'étranger.  Dès  lors,  Jean  se  mit 
à  visiter  les  églises  voisines,  y  prêchant  sur 
le  même  sujet;  et  partout  où  il  se  présenta, 
presque  tous  les  membres  et  même  quelques- 
uns  de  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  été 
admis  à  la  communion,  souscrivirent  à  son 
plan.  De  toutes  les  sommes  que  gagnent 
les  fidèles,  la  dixième  partie  est  considérée 
comme  appartenant  au  Seigneur  et  est  mise 
à  part  pour  son  service.  En  donnant  peu  à 
la  Ibis,  ils  n'en  sentent  pas  autant  la  priva- 
tion :  ils  ont  de  l'argent  poor  tout  et  sont 
prêts  à  répondre  à  tout  appel  digne  d'être 
entendu.  Et  comme  de  donner  pour  le  Sei- 
gneur est  une  source  de  joie,  ils  se  sentent 
actuellement  plus  heureux  qu'auparavant. 
Plusieurs  d'entre  eux  avouent  ii*avôir  jamais 
été  aussi  prospères  dans  leurs  aflaires  tem* 
porelles  que  depuis  le  moment  où  ils  onl 
adopté  le  principe  de  donner,  par  motif  de 
conscience,  la  dîme  de  leurs  revenus.  Ils  se 
trouvent  plus  riches  à  la  fin  de  chaque  année 
que  lorsqu'ils  ne  donnaient  rien.  » 

Quel  bel  exemple  à  imiter  I  Le  règne  de 
Christ  doit  s'étendre  à  tonte  la  terre,  et 
bienheureux  sont  ceux  qui  s'emploient  oa 
qui  contribuent  à  cette  œuvre! 

F.  T. 


REVUE  CRITIQUE 


La  viB  DE  JÉSUS,  racontée  en  vers  français 
d'après  les  Evangiles,  par  Marc-Monnier. 
Paris,  Sandoz,  1874. 

C'eût  été  quelque  chose  d'original  qu'on 
recueil  des  propos  de  salon  qui  se  sont  débi- 
tés sur  ce  Uvre.  Les  uns  le  louaient  comme 
11  mérite  de  l'être,  mais  d'autres!....  Le  scan- 
dale de  gens  d'ailleurs  fbrt  honorables  m'a 
fait  parfois  sourire. 

--  Comment,  monsieur,  me  disait-on,  vons 
ne  blâmez  pas  cet  ouvrage?  Ahl  je  ne  vons 
reconnais  pas  là! 
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— Permettez,  madame,  nous  ne  soimnes  pas 
sur  le  même  terrain.  La  poésie  vous  est  une 
chose  indifférente,  j'ai  presqae  dit  profane. 
Moi  je  Taime  et  je  la  regarde,  avec  Yinet, 
comme  on  don  céleste,  dont  on  a  abusé 
comme  de  tons  les  autres;  et,  sans  effort  pé- 
nible d'imagination,  je  puis  me  représenter 
Jésus-Christ  s'exprimant  ainsi.  Son  ancêtre 
seloD  la  chair,  David,  était  un  grand  poète; 
lui-même  Ta  souvent  cité,  et  je  ne  verrais 
rien  d'étrange  à  ce  que  des  paraboles,  telles 
qoe  la  brebis  perdue,  le  pauvre  Lazare  et 
ttDt  d'autres,  Jésus  les  eût  prononcées  sons 
forme  poétlqae. 

—  Mais  c'est  que  ce  ne  sont  point  les  ter- 
oies  mêmes  de  la  Bible! 

—  Voilà,  madame,  une  objection  plus  que 
oâÎTe;  je  vous  rappelle  que  M.  Monnier  n'a 
point  voalu  fedre  une  traduction.  Le  langage 
des  vers  lui  étant  cher  et  familier,  il  s'en  est 
servi  avec  amour  pour  nous  donner  sous  cette 
forme  nouvelle  nos  admirables  Evangiles; 
et  fl  faut  convenir  qu'il  s'y  lient  presque 
constamment  collé  de  la  manière  la  plus 
heureuse.  Son  travail  est  du  reste  marqué 
an  coin  d'un  respect  profond.  Les  lois  des 
Teis  robligent-elles  à  modifier  un  mot,  une 
épithète,  ce  mot,  cette  épithète  appartiennent 
tonjoars  à  la  langue  du  modèle. 

—  Alors,  vraiment  vous  n'estimez  pas  que 
ce  soit  une  action  condamnable,  un  livre  sa- 
crilège? 

—  Sacrilège;  mais,  madame,  à  quoi, 
pensez-vous  donc!  Klopstock,  en  publiant  la 
Messiade,  a-t-il  fait  une  action  condamnable? 
Quand  Haydn  a  mis  en  musique  les  sept 
paroles  sur  la  croix,  a-t-il  commis  un  sacri- 
lège? Vous  ne  le  pensez  pas.  Et  pourtant, 
xfooez-le,  il  y  a  bien  quelque  chose  d'un 
peo  pénible,  de  très  pénible  môme,  à  l'idée  de 
œ  ehef  d'orchestre  faisant  répéter  vingt  fois 
efê  paroles  augustes  et  sacrées  :  <  Père,  par- 
dimne-leur!  »  qu'on  entonne  trop  haut  ou 
trop  bas. 

La  Fie  de  Jésus,  de  M.  Monnier,  est,  à  tout 
le  moins,  on  tour  de  force  étonnamment 


bien  réussi.  Et  j'aime  à  penser  que,  sous  ce 
vêtement  poétique,  la  sainte  Parole  arrivera 
entre  des  mains  qui  ne  l'ont  jamais  ouverte. 
Soyez  sûre  qu'en  vers  comme  en  prose  elle 
est  riche  et  puissante  pour  éclairer,  pour 
consoler 

->  Eh  bien,  a  repris  une  autre  dame,  non 
sans  une  certaine  aigreur,  admettons  qu'il 
ait  réussi.  Mais  songez  donc  que  ce  monsieur 
a  (ait  des  comédies,  des  comédies  de  marion- 
nettes, et  qu'en  tout  cas  ce  n'était  pas  à  lui 
à  s'attaquer  aux  Evangiles! 

—  Ob!  lespréventions!  Mais,  madame,  vous 
qui  savez  par  coeur  ces  strophes  admirables: 
c  Mon  Dieu,  quelle  guerre  cruelle!  >  etc.,  qui 
donc  a  traduit  ainsi  saint  Paul?  N'est-ce  pas 
la  même  plume  qui  écrivit  les  Plaideurs? 
Est-ce  donc  qu'on  ne  peut  rire,  et  chanter  des 
cantiques?  Sommes-nous  d'une  seule  pièce? 
Une  corde  unique  vibre -t-elle  en  nous? 
M.  Monnier  a  un  esprit  fin,  gai,  charmant,  qui 
a  dicté  ses  comédies.  Le  môme  M.  Monnier 
possède  une  âme  pleine  d'amour  pour  la 
poésie,  et  d'admiration  respectueuse  pour  la 
Bible,  et  c'est  cette  âme  poétique  que  vous 
retrouverez  dans  notre  volume  si  vous  con- 
sentez à  le  lire 

Je  coupe  court  à  cette  conversation  qui  m'a 

déjà  entraîné  trop  loin. 

Les  paraboles  sont  généralement  bien  ren- 
dues; le  lecteur  va  en  juger  lui-même. 

Que  la  terre  soit  bonne  et  la  aeinence  vraie  ! 
Un  homme  un  Jour  temait  du  bon  grain  dans  son 

(olMmp, 
Haï»,  dans  la  nuit,  pendant  qu*il  dormait,  un  mé- 
Rddant  par  les  sillons,  y  sema  de  Tivraie.  [chant. 
L'herbe  poussa  bien  vite,  et  l'on  vit.  au  printemps. 
L'ivraie  et  le  bon  grain  lever  en  même  temps. 
Les  esclaves  surpris  diifieni  :  «  Quel  ^t  le  traître  7 
»  On  a  mis  de  l'ivraie  en  ces  champs,  qui  l'a 

[fait?  . 
Le  maître  répondit.  «  C'est  celui  qui  me  hait.  • 
— Ireni^nous  arracher  la  maumiae  herbe,  maître? 
—  Non,  dib-il,  pas  eaeor,  de  peur  que,  l'œil  trou<- 
En  Arrachant  l'ivraie  on  o'^te  aussi  le  blé.  [blé, 
Laisses-les  croître  ensemble  et  verdoyer  à  l'aise; 
Puis  on  verra  Tivraie  «vec  des  yeux  plus  sûrs 
Au  tempsdela  moisson  daAi  1m  grands  épis  mûrs, 
▲lors  les  moissonneurs  prendront  l'herbe  mauvaise 


—  184  — 


Pour  en  jeter  au  feu  l'amas  bientôt  brûlé. 

Et  dans  les  greniers  pleins  ne  mettront  que  le  blé. 


Deux  hommes  pour  prier  étaient  montés  au  temple: 

L'un  était  péager,  l'autre  pharisien; 

Or  le  pharisien  superbement  austère 

Priait  debout:  «  Mon  Dieu,  je  bénis  tes  autels; 

>  Je  ne  suis  pas  semblable  au  reste  des  mortels, 
»  Spoliateur  comme  eux,  dur,  injuste,  adultère, 
»  Aussi  je  le  rends  grâces,  6  Dieu,  de  n'être  pas 

>  Comme  ce  péager  qui  se  tient  le  front  bas. 

»  J'aime  à  jeûner  deux  fois  la  semaine,  et  je  donne 
»  La  dlme  de  mes  biens.  »  —  Mais  priant  à  l'écart, 
Le  péager  n'osait  relever  le  regard, 
Et  se  frappait  le  cœur  en  s'écriant:  «  Pardonne  ! 
»  0  Dieu  .'  je  t'ai  souvent  et  longtemps  offensé.  > 
Celui-ci  fut  béni,  l'autre  fut  repoussé. 


>.'  > 


Un  homme, 

Allant  à  Jéricho,  fut  pris  par  des  voleurs. 
Et  dépouillé  par  eux  ;  tout  meurtri,  le  pauvre  être 
Gisait  sur  le  chemin.  Vint  à  passer  un  prêtre; 
Et  le  prêtre  voyant  à  ses  pieds  le  mourant. 
Traversa  ce  chemin  pour  s'enfuir  au  plus  vite. 
Un  lévite  passa  plus  tard,  et  le  lévite 
Passa  comme  le  prêtre  et  s'enfuit  en  courant. 
Mais  un  Samaritain,  sur  ces  routes  peu  sûres. 
S'arrêta  quand  il  vit  le  blessé  presque  mort  ; 
Se  pencha  tendrement  sur  lui,  dans  ses  blessures 
Versa  du  vin,  de  i'huile  ;  il  put,  non  sans  effort. 
Le  monter  sur  sa  mule,  et  dans  l'hêtellerie 
Le  veilla  comme  un  frère.  Enfin,  le  lendemain. 
Quittant  l'hôte,  il  lui  mit  deux  deniers  dans  la 

[main. 
Et  lui  dit  :  Soigne  bien  cet  homme,  je  t'en  prie  ; 
Ce  qu'il  en  coûtera  de  plus,  à  mon  retour 
Je  le  patrai  sans  faute. 

Je  fais  de  longues  citations  parce  qae,  tirée 
à  un  petit  nombre  d*exemplaires,  la  c  Vie  de 
Jésus  >  ne  se  trouve  guère  qu'aux  mains  des 
souscripteurs. 

Parmi  les  récits  qui  se  rattachent  au  Sau- 
veur lui-même,  je  choisirai  la  t  femme  adul- 
tère, >  la  <  pite  de  la  veuve  »  et  la  <  femme 
malade  depuis  douze  ans.  » 

Un  jour  de  faux  dévots  pleins  d'un  orgueil  austère. 
Les  prêtres,  les  docteurs  qui  jugent  sans  merci. 
En  poussant  devant  eux  une  femme  adultère. 
Demandent  au  Seigneur:  Que  faire  à  celle-ci? 
D'après  l'ancienne  loi  que  nous  avons  gardée, 
«  Toute  épouse  sans  foi  doit  être  lapidée.  » 
C'était  pour  l'éprouver  qu'ile  lui  parlaient  ainsi. 
Jésus  avec  son  doigt  écrivait  sur  la  terre. 
Comme  ils  l'interrogeaient  toujours,  Jénus  peocbé 


Se  releva  :  «  Si  l'un  de  vous  est  sans  péché, 
•Qu'il  jette  à  cette  femme  une  première  pierre.- 
Et  Jésus  sur  le  sol  ayant  baissé  les  yeux. 
Ecrivit  de  nouveau  des  mots  mystérieux. 
Alors  sentant  peut-être  un  remords  qui  les  presse, 
(Les  plus  jeunes  marchant  derrière  les  aaciens) 
Sortirent  les  docteurs  et  les  pharisiens. 
Et  Jésus,  restant  seul  avec  la  pécheresse. 
Leva  la  tête  et  dit  :  Que  sont-ils  devenus 
Tous  ceux  qui  t'accusaient?  Qui  d'eux  t'a  eondam- 

[née! 
—  Aucun,  répondit-elle,  humblement  inclinée. 
Et  lui  :  Va  donc  en  paix,  femme,  et  ne  pèche  plus  ! 


Jésus,  près  du  trésor,  regardait  les  offrandes 
Qu'y  jetaient  les  passants.  Les  unes  étaient  grandes. 
Plusieurs  faisaient  sonner  beaucoup  d'argent  et 
Une  veuve  ne  mit  qu'une  obole  au  trésor,     [d'or  ; 
Pourtant  Jésus,  prenant  à  l'écart  les  apêtres. 
Dit:  <  Cette  veuve  a  mis  beaucoup  plus  que  les 

lautrei; 
Eux  de  leur  superflu  n'ont  donné  que  bien  peu, 
Elle  de  sa  misère  a  tout  donné  pour  Dieu.  » 


Une  femme  était  là,  dans  la  rue, 
Depuis  douxe  ans  entiers  on  la  voyait  souffrir  ; 

Elle  perdait  son  sang,  et  ne  pouvait  guérir 

Elle  entre  dans  la  foule  ;  elle  s*est  mis  en  tête 
D'aller  jusqu'à  Jésus;  elle  veut  seulement. 
Par  derrière,  en  secret,  toucher  son  vêtement. ... 
Et  sitêt  qu'elle  l'a  touché,  son  mal  s'arrête. 
Jésus,  sentant  le  bien  qu'il  a  fait,  s'eat  tourné. 
■  Qui  m'a  touché?  *  dit-il.  Un  disciple  étonné 
Répond  :  «  Le  peuple  entier  t'enveloppe  et  te  foule.  • 
Jésus  reprend  :  «  Quelqu'un  m'a  touché  dans  la 

[foule.  ■ 
Alors  la  pauvre  femme  humble  et  le  front  pencbé 
Tombe  aux  pieds  du  Seigneur,  et  sa  voix  tremble  et 

[prie  ! 
En  murmurant  :  C'est  moi,  mettre,  qui  t'ai  touché. 

—  «Va  donc,  lui  dit  Jésus,  va,  ta  foi  t'a  guérie.  > 

Le  texte  serré  de  très  près,  souvent  mol 
pour  mot  avec  un  bonheur  inouï,  et  des  vers 
faciles,  coulants,  sans  prosaïsme;  c'est  bien 
là,  comme  on  vient  de  le  voir,  le  mérite  le 
plus  firappant  de  ce  livre.  Mais  la  grande,  la 
haute  poésie,  est  lom  d'en  être  ai)sente.  Ecou- 
tez plutôt  ce  dialogue: 

Le  peuple  s'amassait,  et  la  foule  était  g^rande. 
«  Qu'on  nous  relâche  un  homme  !  »  entandait-on 

[crier. 
Pilate  demanda  :  <  Qui  veut-on  que  je  rende  ? 
Est-ce  le  roi  des  Juifs?  » — Hais  un  long  cri  d'en  bas 
S'éleva  menaçant:  <  Nous  voulons  Barabbas!  • 


0' 
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—  •  Que  ferai- je  de  l'autre?  »  El  la  foule  à  voix 

I  haute. 
Dit:  Qa'il  soit  mis  à  mort  !  —  Je  l'ai  trouvé  sans 

[faute. 

—  Qa'il  Mil  crucifié  !  —  Je  ne  puis,  je  ne  dois. 
Dit  Pilate.  Auaaîlôt,  comme  une  vague  immense, 
Lei  prêtres  en  fureur  et  le  peuple  en  démence 
florlèrenl longuement  :  ■  Qu'on  iecloueà  lacroix  !• 
Et  Pilale,  impuissant  contre  ce  flot  qui  roule, 

Prit  de  l'eau,  se  lava  les  mains  devant  la  foule 
ftdit:  Pur  de  son  sang,  je  n'en  répondrai  pas. 

—  Sur  nous,  sur  nos  enfants  soit  le  sang  de  l'in- 

[f&me  ! 
Rofit  le  peuple  entier  qu'un  feu  de  haine  en- 
It  Pilate  effrayé  lui  rendit  Barabbas.      [flamme; 

ïesera-t-il  permis  de  hasarder  ici  une  lé- 
gère observation  sur  ce  Barabbas.  On  en  a 
ûituiiétreabomioable  comme  pour  accroî- 
tre encore  le  contraste  en  regard  du  Sauveur. 

M.  Monnier  est  entré  en  plein  dans  cette 
idée,  car,  non  content  des  termes  mêmes  de 
l'évaDgéliste,  il  l'appelle  c  Ame  deux  fois 
damnée.  >  Et  ce  personnage  n'était-ii  pas  tout 
simplement  un  séditieux  politique  qui,  dans 
mie  émeute,  avait  tué  quelqu*un?  Heureuse- 
ment que  de  nos  jours  on  ne  fait  pas  à  tous 
les  hommes  qui  ont  pris  aux  émeutes  une 
part  sanguinaire,  la  réputation  qu'on  fait  à 
Barabbas,  —  mais  qu'avez- vous  pensé  du  dia- 
logne  entre  Pilate  et  le  peuple  ?  N'est-ce  pas 
qœ  ce  sont  de  grands  et  beaux  vers  ?  Je  cite- 
lai  encore  cet  autre  dialogue  du  Seigneur, 
avec  Thomas  et  Philippe: 

I  Tous  saves  où  je  vais  et  le  chemin  à  suivre; 
*Tras  viendres.  «Thomas  dit:  «  Savons-nous  où 

[tu  vas? 
•  Kt  quel  est  ton  chemin  T  >  —  «  Oui,  ta  le  sais.  Tho- 
Car  je  suis  le  chemin,  la  vérité,  la  vie.  [mas, 
Et  oqI  ne  vient  jamais  au  Père  que  par  moi. 
Annt  de  m'avoîr  vu  nul  ne  Ta  pu  connaître. 
HaÛTous  le  connaisses.  Philippe  lui  dit:  «Maître, 
Fai».nous  donc  voir  le  Père  !  >  Et  Jésus  :  «  Tu  le  voi. 
fai  paué  près  de  vous  t^nt  d'heures  sur  ta  terre, 
Philippe,  et  tu  me  dis  :  c  Pais-nous  donc  voir  le 

[Père  !  » 
Cen  qui  me  voient  l'ont  vu,  s'ils  ont  un  peu  de  foi. 
Car  je  suis  dans  le  Père,  et  le  Père  est  en  moi. 
U  Père  agit  en  moi  ;  ses  œuvres  sont  parfaites, 
&  celles  que  Je  fais,  c'est  lui  qui  les  a  faites. 
Crojes,  et  vous  pourrez  les  faire  i  votre  tour; 
^ez,  et  vous  suivrez  mes  lois  avec  amour  ; 
^,  et  j'obtiendrai  de  Dieu  qu'il  vous  écoute. 


Sachez  que  je  vous  aime,  enfants,  et  je  vous  plains  ; 
Je  ne  vous  laisserai  pas  longtemps  orphelins. 
Je  pars,  mais  avant  peu  vous  me  verrez  sans  doute. 
C'est  pour  vous  revenir  bientôt  que  je  m'en  vais, 
Je  vous  donne  ma  paix,  je  vous  laisse  ma  paix.  • 

Ici  nous  touchons  aux  enseignements  de 
Jésus  et  c'est  là  qu'il  y  aurait  peut-être  le 
plus  à  prendre.  Le  bon  berger;  les  enfants 
d'Abraham  esclaves  du  péché;  le  renonce- 
cément  à  soi-même;  les  scribes  et  pharisiens 
h>TK)crites,  etc.,  etc.,  et  surtout  le  sermon  sur 
la  montagne  vraiment  admirable  d'un  bout 
à  l'autre.  C'est  le  morceau  qui  me  semble 
naturellement  indiqué  pour  les  chrestoma- 
thies,  et  qu'on  y  retrouvera  : 

Il  est  dit  dans  la  loi  qu'il  faut  aimer  ses  proches. 
Mais  moi  je  viens  vous  dire:  Aimez  vos  ennemis! 
Allez,  pour  les  bénir,  à  ceux  qui  vous  maudissent  : 
Travaillez  et  priez  pour  ceux  qui  vous  haïssent, 
Enfants  du  même  père  au  mémo  Dieu  soumis, 
Imitez  donc  celui  dont  la  clémence  auguste. 
Donnant  l'herbe  A  vos  pVés,  et  les  blés  à  vos  champs. 
Fait  briller  son  soleil  sur  le  juste  et  l'injuste, 
Et  sur  les  bons  pleuvoir  comme  sur  les  méchants. 
Quel  mérite  avez-vous  en  aimant  qui  vous  aime  ? 
Mais  aimer  qui  vous  hait,  c'est  la  vertu  suprême. 
Soyez  cléments,  car  Dieu  votre  Père  est  clément. 

Jésus  continua:  Ne  faites  pas  l'aumône 
Pour  être  regardés,  en  portant  haut  vos  fronts. 
Au  temple  ou  dans  la  rue,  afin  que  Ton  vous  prône: 
Ainsi  va  l'hypocrite  escorté  de  clairons. 
Mais  quand  tu  fais  du  bien,  que  ta  main  gauche 

[ignore 

Le  bien  qu'a  fait  ta  droite  et  que  seul,  dans  les  cieux, 

Ton  Père  qui  te  voit  te  bénisse  et  t'honore  ! 

Lors^iue  tu  va^  prier,  ne  fais  pas  le  pieux. 

Au  temple  ou  dans  la  rue  afnchant  ton  mérite  : 

Escorté  de  clairons,  ainsi  va  l'hypocrite. 

Mais  quand  tu  veux  prier,  retourne  sous  ton  toit, 

m 

Et  là,  dans  le  secret,  seul,  et  ta  porte  close. 
Tout  bas  parle  à  ton  Père  et  dis-lui  toute  chose. 
Et  tu  seras  béni  de  lui,  car  il  le  voit... 

Je  m'arrête;  mon  intention  n'était  point  de 
citer,  mais  seulement  d'indiquer  le  sermon 
sur  la  montagne. 

Retrouve-t-on  tout  le  Nouveau  Testament 
dans  le  livre  de  M.  Monnier?  Non  ;  il  s'est  at- 
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taché  préférablement  aux  faits,  aux  tableaux, 
aux  paraboles,  et  rérangile  de  saint  Jean,  par 
exemple,  est  loin  d*ôtre  complet.  Je  me  Tex- 
plique  aisément;  mais  alors,  parmi  les  récits, 
je  regrette  sincèrement  c  la  femme  samari- 
taine; >  je  regrette  surtout  la  figure  du  pré- 
curseur qui  n*est  guère  que  mentionné.  Le 
saisissant  épisode  de  son  martyre,  qui  a  ins- 
piré de  si  beaux  tableaux,  n*eilt  pas  moins 
Lgispiré  notre  poète. 

De  temps  à  autre,  très  rarement,  dans  le 
cours  de  la  narration,  quelque  détail  a  pu 
être  ajouté,  mais  ce  détail  est  si  bien  dans 
l'esprit  de  TEvangile  qu*à  peine  le  remarque- 
t-on.  Voici,  par  exemple,  le  dernier  verset 
du  second  chapitre  de  saint  Luc  : 

Jé8u»  avance  en  gr&ce,  «m  stature,  en  sagesse, 
Et,  si  petit  encore,  est  déjà  le  Seigneur. 

Dans  la  cour  de  Gaïphe,  c'est  Malchus  qui 
opioiàtrement  accuse  Pierre,  dont  le  visage 
irrité  lui  est  demeuré  dans  la  mémoire.  Ail- 
leurs encore  quand  Jésus  annonce  aux  disci- 
ples que  Lazare  dort,  l'un  d'eux,  qui  le  voit 
avec  peine  retourner  en  Judée,  s'écrie  : 

«  S'il  dort,  il  est  sauvé;  reste  donc,  Maître,  ici. 

n  y  a  probablement  quelques  autres  traits 
de  ce  genre;  c«^x-là  m'ont  frappé. 

Je  tiens  à  le  dire  en  terminant:  cette  lec- 
ture m'a  souvent  ému,  de  l'émotion  qu'on 
éprouve  devant  tout  ce  qui  est  vraiment  beau, 
rai  constamment  admiré  l'étonnante  sou- 
plesse du  talent  de  Tauteur,  et,  pas  une  seule 
fois,  je  n'ai  été  firoissé,  heurté  d'expressions 
mises  par  lui  dans  la  sainte  bouche  du  Sei- 
gneur. On  (Sait  volontiers  apprendre  par  cœur 
des  versets  de  nos  Psaumes  versifiés,  et  cer- 
tes les  meilleurs  sont  bien  loin  de  la  fidélité 
de  M.  Monnier.  Les  mères  trouveront  dans 
son  volume  un  beau  choix  de  morceaux  qui 
entreront  sans  effort  dans  la  mémoire  de  leurs 
enfants. 

J.-L.  M. 


Le  gedusttantsme  de  Fei^blon;  avec  one  pré- 
face de  M.  Ernest  Naville.  Seconde  édition, 
Lausanne,  Georges  Bridel  éditeur. 

C'est  une  très  heureuse  pensée  que  cctie 
de  ce  recueil  dont  la  seconde  édition  vient  de 
paraître;  bien  des  âmes,  j'en  suis  sûre,  y  oat 
trouvé  et  y  trouveront  encore  la  manne  ou  le 
baume  dont  elles  ont  besoin.  Mais  nous  de- 
vons beaucoup  aussi  à  M.  Naville;  sa  préilM 
était  indispensable  au  livre,  plus  encore  an 
lecteur  qu'elle  guide  et  éclaire  en  bien  des 
points.  Le  christianisme  deFénelon  y  est  jugé 
dans  son  ensemble,  analysé  avec  une  rare 
justesse;  les  dangers  en  sont  signalés  aiofl 
que  les  secours  qu'on  peut  en  attendre;  one 
part  équitable  est  &ite  à  l'homme  et  au  chré- 
tien. M.  Naville  montre  pleinement  aussi  l'u- 
tilité de  ces  recueils  dont  nous  souhaitons  ayee 
lui  un  plus  grand  nombre;  il  le  fait  à  un  point 
de  vue  général,  indiquant  à  l'époque  actneile 
les  trésors  du  passé,  à  chaque  chrétien  ce 
qu'il  aurait  à  gagner  dans  une  communion 
plus  intime  avec  la  grande  chrétienté,  l'église 
universelle.  Nousvoudrions,  après  lui,  insista 
sur  im  côté  spécial  :  l'utilité,  pour  le  protes- 
tantisme, de  ces  retours  vers  des  temps  trop 
oubliés,  trop  ignorés  surtout  ;  l'avantage  de 
ces  emprunts  intelligents  faits  au  catholicisme. 
Parmi  les  protestants,  les  uns,  ses  ennemis 
jurés,  craignent  jusqa'à  son  nom,  et  voit- 
draient,  si  possible,  brûler  son  ombre;  tes 
aub'es,  attirés  par  ce  qu'il  conserve  mcùtede 
vérités,  peut-être  aussi  séduits  par  ses  côtés 
moins  vrais,  mais  poétiques,  penchent  vers  la 
conciliation  et  croient  qu'avec  quelques  oos* 
cessions  de  part  et  d'autre,  les  deux  vieux 
adversaires  parviendraient  à  s'entendre;  or, 
ces  concessions  leur  paraissent  aussi  faciles  à 
obtenir  que  peu  pénibles  à  Cuire,  ua  grain  da 
bonne  volonté  mutelle  y  suifirait. 

La  vérité,  me  semble-t-il,  ne  se  trou^re 
pas  plus  à  cet  extrôme  de  bienveillance 
qu'à  Textrôme  opposé;  si  le  m^iis  ou  la 
terreur  ne  se  justifient  pas,  la  conciiliation  est 
in^Missible  et  ne  doit  pas  être  cherchée.  Le 
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catholicisme  ne  peat  abdiquer  ses  erreurs 
sans  se  suicider,  elles  font  sa  vie  plus  encore 
peut-être  que  les  vérités  qu*il  renferme;  mais 
ees  vérités  doivent  être  reconnues,  et  qui  plus 
est  recueillies.  Si  le  catholicisme  règne  par  ses 
inteUigeoces  et  ses  compromis  avec  tous  les 
fliaQvais  penchants  de  notre  coeur,  il  possède 
deeecœor  une  connaissance  dont  les  chré- 
tiens  qu'il  a  renfermés  de  tous  temps  dans  son 
sem  ont  admirablement  et  saintement  tiré 
parti.  Fions-nous  à  la  psychologie  des  Fran* 
çQîs  de  Sales,  des  Bossuet,  des  Fénelon;  tout 
en  reconnaissant  et  signalant  Toeuvre  de  la 
grâce,  ils  n'ont  garde  d'oublier  la  nature,  et 
ne  eraignent  pas  de  s'appuyer  sur  elle  par- 
ANil  où  elle  offire  un  réel  point  d'appui.  Ils 
^pellent  à  leur  secours  la  volonté,  l'imagi- 
oatioQ,  le  sens  esthétique  Im-môme,  en  un 
OM  ils  sont  humains,  ce  que  le  protestan- 
tisme n'est  peut-être  pas  toujours  assez.  Pour 
«e  dernier,  semble-t-il  quelquefois,  l'œuvre 
divine  est  toute  d'une  pièce  ;  la  grâce  a  plus 
fie  son  heure,  elle  a  sa  minute  précise;  elle 
agit  maintenant  et  de  telle  façon;  rien 
a\'ant  que  le  péché  et  son  néant,  rien  après 
çi'elle-méme.  Par  conséquent,  il  suffit  de 
compter  avec  elle,  elle  est  et  doit  être  notre 
seule  aUiée  légitime. 

Nous  ne  nions  certes  pas  les  coups  de  fou- 
dre, nous  savons  aussi  que  la  nature  est  plu- 
tôt oubliée  que  calomniée,  qu'en  outre  bien 
<ie9  chrétiens  protestants  ne  signeraient  pas 
^  tredo  que  nous  venons  d'exposer;  mais 
c'ot  là  un  héritage  du  XVI"  siècle  qui  n'est 
Poiiu  encore  répudié  dans  sa  forme  absolue, 
et  (|u'on  retrouve  (contrairement,  hélas,  aux 
cotres  credo)  beaucoup  plus  dans  la  pratique 
^  dans  la  théorie.  Et  pourtant,  la  nature, 
^ûême  dans  l'homme,  n'aurait-elle  conservé 
^(KQQ  vestige  de  sa  céleste  origine?  Au  lieu 
de  la  détruire,  la  grâce  ne  la  pénètre-t-elle  pas 
P^  à  peu  pour  la  transformer?  La  nature 
I  tt'est^lle  pas  la  grâce  à  son  premier  degré? 
1 1^  f  homme,  au  jour  de  sa  naissance,  n'y 
Hil  riea  de  Dieli?  Sans  grâce  avant  la  con- 
^ion,  la  conversion  serait-elle  possible,  et 
xvii 


cette  dernière  ne  laisse-t-elle  rien  subsister 
de  ce  qui  l'avait  précédée  ?  —  «  Rien  a\ant  la 
grâce,  >  avons-nous  dit,  et  nous  venons  d'es- 
sayer d'y  répondre;  —  t  rien  après,  qu'elle- 
même  »  répéterons-nous  avec  les  protestants 
qui,  tout  en  dédaignant  ou  rejetant  la  nature 
comme  instrument  du  bien,  oublient  trop 
aussi  sa  puissance  comme  mstrument  du  mal 
et  ne  prennent  pas  contre  elle  toutes  les  pré- 
cautions d'une  sage  défiance. 

Ce  sont  ces  restes  de  faiblesse,  cette  âme 
naturelle  et  ses  mauvais  penchants  que  les 
chrétiens  catholiques  n'ont  garde  d'oublier; 
s'ils  ne  craignent  pas  de  se  faire  un  point 
d'appui  de  ce  qui  peut  les  aider  d'une  ma- 
nière efficace  quoique  involontaire,  ils  savent 
aussi  qu'on  ne  peut  trop  se  garder  contre  la 
malignité  ou  l'infirmité  humaine;  de  là  les 
secours  spirituels  dont  le  catholicisme  fait 
trop  souvent  un  code,  mais  qui,  pénétrés  de 
l'esprit  de  liberté,  sont  d'une  utilité  incontes- 
table. Parmi  ces  secours,  les  plus  conseillés  par 
tous  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  sont  d'a- 
bord la  méditation  joumahère  des  vérités  ou 
des  mystères  chrétiens;  l'examen  de  con- 
science fait  avec  soin  chaque  soir;  les  re- 
traites, jours  spéciaux,  uniquement  consa- 
crés aux  affaires  de  l'âme,  et  pendant  lesquels 
elle  suit  Jésus  au  désert,  se  recueille  à  ses 
pieds,  se  prépare  avec  lui  à  l'œuvre  que  de- 
mande le  Père. 

N'aurions-nous  aucun  besoin  de  ces  secours, 
nous  dont  les  plaintes  se  font  entendre  si  sou- 
vent contre  la  dissipation  affairée  de  la  vie? 
Nous  n'en  voyons  plus  que  la  matérialisation, 
et  dans  notre  recherche  légitime  de  la  spiri 
tualité,  nous  avons  rejeté  tout  ce  dont  les 
anges  se  passent  U:ès  bien,  je  l'avoue,  mais 
qui  pourrait  encore  nous  servir  utilement, 
t  A  quoi  bon  ces  retraites  à  jour  fixe?  La  vie 
entière  ne  doit-elle  pas  être  une  communion 
ntime  avec  Dieu  ?  A  quoi  bon  le  désert  f 
La  solitude  est  partout  où  nous  trouvons  Dieu, 

et  Dieu  est  partout n  ne  s'agit  pas  de  se 

rechercher  sous  prétexte  de  se  recueillir 

Le  devoir  est  là  qui  nous  presse;  travaillons 
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tant  que  le  jour  dure.  »  Et  plus  d'un,  dans  tel 
milieu,  voudrait  pouvoir  répéter  cette  parole 
citée  par  Robertson:  «  Je  n'ai  pas  songé  à 
ma  propre  âme,  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de 
penser  à  moi,  j'avais  oublié  ce  qui  me  con- 
cernait. » 

Pas  autant  qu'on  le  croit  peut-être,  car,  en 
courant  après  le  devoir,  il  est  facile  de  courir 
après  soi:  «  Quelle  résistance,  dit  Fénelon, 
Dieu  ne  trouve-t-il  pas  dans  ces  âmes,  lors 
môme  qu'elles  paraissent  si  pleines  de  zèle 
et  de  ferveur!  Il  est  certain  qu'en  un  sens 
leur  abondance  spirituelle  leur  devient  un 
obstacle;  car  elles  ont  tout,  môme  jusqu'aux 
vertus,  en  propriété  et  avec  une  continuelle 
recherche  d'elles-mêmes  dans  le  bien.  Oh  ! 
qu'une  âme  bien  pau\Te,  bien  renonçante  à 
sa  propre  vie  et  à  tous  ses  mouvements  na- 
turels, bien  désappropriée  de  toute  volonté, 
pour  ne  plus  vouloir  que  ce  que  Dieu  lui  fait 

vouloir  à  chaque  moment est  au-dessus  de 

ces  âmes  ferventes  et  lumineuses,  qui  veu- 
lent toujours  marcher  dans  les  vertus  par 
leur  propre  chemin  î  » 

Notre  piété  participe  du  caractère  utilitaire 
de  noire  époque;  nous  ne  remarquons  pas 
que  nous  avons  fait  le  tour  du  cercle,  que 
pour  trop  spiritualiser  nous  en  arrivons  aussi 
à  matérialiser,  que  la  spiritualisation  tue  sou- 
vent la  spiritualité. 

Ainsi  peut  se  corrompre  le  culte  du  devoir, 
comme  toutes  choses  en  nous  :  la  morale,  les 
vertus  qui  ne  portent  que  des  fruits  empoi- 
sonnés si  elles  ne  sont  greffées  sur  l'arbre  de 
vie,  Jésus-Christ.  A  nos  vertus,  comme  à  nos 
vices,  Dieu  sait  appliquer  le  remède  :  «  Nous 
avons,  dit  Fénelon,  un  pressant  besoin  d'être 
humiliés  par  nos  fautes;  »  souvent,  en  effet, 
notre  salut  ne  se  trouve  que  dans  la  chute, 
dans  l'humiliation  que  nous  nous  infligeons  à 
nous-mêmes.  Les  épreuves  extérieures  ne 
font  qu'exalter  notre  faux  courage,  nous  nous 
élevons  un  autel  partout  où  nous  visite  la 
souffrance  ;  alors,  dans  sa  miséricorde.  Dieu 
retire  sa  main  et  nous  laisse  lourdement 
tomber  sur  le  sol. 


Je  ne  ferai  à  Fénelon  qu'un  seul  reproche, 
celui  de  représenter  le  christianisme  comme 
trop  facile  dans  sa  difficulté  même.  En  maint 
endroit  il  nous  répète  :  «  La  vie  intérieure  est 
un  commencement  de  la  paix  bienheureuse 
des  saints,  qui  disent  éternellement  :  Amen! 
On  adore,  on  loue,  on  bénit  Dieu  de  tout  ;  on 
le  voit  sans  cesse  en  toutes  choses,  et  en  tou- 
tes choses  sa  main  paternelle  est  l'unique 
objet  dont  on  est  occupé.  »  —  •  D  n'y  a  plus 
de  maux:  car  tout,  jusqu'aux  maux,  même 
les  plus  terribles  qu'on  souffre,  se  tourne  en 
bien,  comme  dit  saint  Paul,  pour  ceux  qui 
aiment  Dieu.  »  —  «  Ceux  qui  sont  à  Dieu 
sans  partage  sont  toujours  contents,  car  ils  ne 
veulent  que  ce  que  Dieu  veut,  et  veulent  feire 
pour  lui  tout  ce  qu'il  veut;  ils  se  dépouillent 
de  tout,  et  trouvent  le  centuple  dans  ce  dé- 
pouillement. »  —  « Le  chrétien  est  délivré 

de  cette  multitude  innombrable  de  maux, 
puisque,  mettant  sa  volonté  entre  les  mains  de 
Dieu,  il  ne  veut  plus  que  ce  que  Dieu  veut  et 
il  trouve  ainsi  sa  consolation  par  la  foi  et  par 
conséquent  par  l'espérance,  au  milieu  de  tou- 
tes ses  peines.  » 

Les  chapitres  Vin,  X,  XI  ne  sont  qu'un 
continuel  développement  de  celte  pensée  très 
\Taie,  sans  doute,  mais  d'une  vérité  abstraite, 
vraie  pour  le  ciel,  non  pour  la  terre  où  le  pé- 
ché mélangera  toujours  d'amertume  les  plus 
belles  joies  des  plus  saintes  âmes.  C'est  l'i- 
déal que  Fénelon  a  le  tort  de  nous  représenter 
comme  atteint,  possédé,  au  lieu  de  nous  ani- 
mer simplement  à  sa  poursuite;  pour  le  chré- 
tien de  Fénelon  la  lutte  semble  supprimée,  la 
vie  n'est  plus  un  train  de  guerre  :  du  mo- 
ment qu'il  s'est  donné  à  Dieu,  qu'il  a  dit  anien 
du  fond  du  cœur,  il  n'y  a  plus  pour  lui  que 
les  amen  de  l'allégre^ise. 

Ce  n'est  point  là,  sans  doute,  le  fond  de  la 
pensée  de  Fénelon,  qui  connut  trop  l'épreuve 
pour  la  nier;  mais  n'a-t-il  pas  le  tort  de  faire  de 
la  joie  l'élément  prépondérant  du  christia- 
nisme, un  élat  trop  naturel  à  l'âme  chrétienne, 
son  état,  au  lieu  de  la  lui  présenter  conune  une 
vertu  à  ac^juérir?  «  Soyez  toi{f ours  Joyeux,  > 
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QOQS  dit  saint  Paul;  il  y  a  ]à  précepte  formel, 
doDC  nécessité  du  précepte,  c'est-à-dire  con- 
qoéte  de  ce  que  nous  ne  possédons  pas,  et 
qui  nous  échappe  à  tout  instant. 

Mais  qu'on  me  pennette  de  finir  par  quel- 
ques citations,  afin  qu'une  critique  de  détail 
ne  fesse  pas  oublier  Texcellence  du  livre  : 

1  Qui  marche  en  la  présence  de  Dieu  dans 
les  choses  les  plus  indifférentes,  ne  cesse 
point  de  foire  l'œuvre  de  Dieu,  quoiqu'il  ne 
paraisse  rien  faire  de  solide  et  de  sérieux. 

•  D  n'y  a  que  l'imperfection  qui  s'impa- 
tiente de  ce  qui  est  imparfait:  plus  on  a  de 
perfection,  plus  on  supporte  patiemment  et 
JMBiWement  les  imperfections  d'autrui  sans 
les  flatter. 

»  Noos  sommes  étrangement  ingénieux  à 
nons  chercher  nous-mêmes  perpétuellement, 
et  ce  que  les  âmes  mondaines  font  grossière- 
ment et  sans  se  cacher,  les  personnes  qui  ont 
le  désir  d'être  à  Dieu  le  font  souvent  plus  fl- 
ocment,  à  la  faveur  de  quelque  prétexte 
qoi,  leur  servant  de  voile,  les  empêche  de 
w  la  difformité  de  leur  conduite.  » 

M.  B.  DE  G. 


CHRONIQUE 


10  mars  1874. 

Nous  avons  mentionné  en  son  temps  la 
(tiffespondance  pleine  d'aménité  échangée 
«Ire  le  pape  et  l'empereur  d'Allemagne,  l'un 
«demandant  qu'on  fit  cesser  les  persécutions 
<*irigces  par  l'état  contre  l'église,  l'autre  se 
Plaignant  que  l'église  eût  pris  une  attitude 
^tile.  La  flère  réponse  de  l'empereur  aux 
Prétentions  papales  a  excité  l'enthousiasme 
<Jcs]m)testants  anglais,  qui  commencent  eux 
iossi  à  prendre  ombrage  des  allures  ultra- 
fflontaines.  Un  meeting  auquel  assistaient  les 
représentants  principaux  de  l'église  et  de  la 
•Alesse,  eut  lieu  à  Londres  au  mois  de  jan- 
^  pour  exprimer  à  l'empereur  la  sympa- 


thie de  la  nation  anglaise  et  sa  détermination 
de  faire  cause  commune  avec  l'Allemagne 
contre  la  politique  papale. 

Les  Allemands  n'ont  pas  voulu  être  en  reste 
de  politesse  avec  leurs  voisms  d'Outre-Manche. 
Une  réunion  de  patriotes  eut  lieu  en  février 
à  l'hôtel  de  ville  de  Berlin  pour  remercier 
l'Angleterre  de  sa  sympathique  affection.  Des 
professeurs  de  théologie,  des  membres  du 
parlement  prirent  la  parole  pour  afiftrmer  la 
volonté  du  peuple  allemand  de  garder  envers 
et  contre  tous  le  dépôt  sacré  de  la  liberté,  et 
pour  se  féliciter  d'être  à  cet  é^ard  en  commu- 
nion parfaite  avec  l'Angleterre.  «  Tant  que  ces 
deux  grandes  nations  resteront  unies,  aucune 
puissance  terrestre  ne  pourra  les  priver  de  la 
liberté  de  conscience  qui  est  leur  bien  su- 
prême, »  tel  fut  le  refrain  de  tous  les  orateurs. 

Ainsi  il  existe  entre  les  deux  grandes  na- 
tions protestantes  une  entente  cordiale,  pres- 
que une  alliance.  D'autre  part,  les  gouverne- 
ments semblent  tout  disposés  à  suivre  l'im- 
pulsion. On  aime  à  croire  que  ces  dispositions 
sont  d'un  bon  augure  pour  l'avenir  du  protes- 
tantisme; mais  il  faut  convenir  qu'elles  sont 
inquiétantes  pour  l'équilibre  et  le  repos  de 
l'Europe,  surtout  si  la  manière  germanique  de 
comprendre  la  liberté  venait  à  prévaloir  en 
Angleterre.  N'esl-il  pas  plaisant  d'entendre  les 
Allemands  parler  de  liberté  de  conscience, 
quand  l'Alsace  s'agite  encore  pantelante  sous 
le  pied  du  vainqueur,  et  au  moment  même  oCi 
les  chefs  de  l'église  catholique  sont  frappés 
d'amendes,  jetés  en  prison  ou  exilés,  pour 
s'être  refusés  à  accepter  des  règlements  atten- 
tatoires à  la  dignité  de  l'église? 

Par  bonheur,  le  peuple  anglo-saxon  man- 
que volontiers  de  logique  dans  les  idées; 
il  applaudit  chez  autrui  à  des  procédés  gou- 
vernementaux dont  l'arbitraire  et  la  brutalité 
le  révolteraient  chez  lui.  Le  danger  que  les 
doctrines  ultramontaines  font  courir  à  la  so- 
ciété est  moins  redoutable  en  Angleterre 
qu'en  Belgique,  mais  il  l'est  autant  qu'en  Al- 
lemagne ;  il  le  serait,  du  moins,  si  au  lieu  de 
laisser  toute  liberté  aux  agissements  des  sa- 
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tellitcs  de  Rome,  on  usait  à  leur  égard  d*an 
système  de  compression.  Il  semble  qu'à  une 
époque  où  la  puissance  expansive  de  la  Ta- 
peur comprimée  est  si  généralement  recon- 
nue, TAllemagne  devrait  être  frappée  de  l'a- 
nalogie qu'il  y  a  sous  ce  rapport  entre  le 
monde  de  la  matière  et  celui  de  l'esprit 

La  vénérable  communauté  janséniste  d'U- 
trecht,  qu'on  peut  bien  appeler  la  marraine 
de  l'église  allemande  des  vieux-catholiques, 
puisqu'elle  lui  a  transmis  par  l'imposition  des 
mains  la  vertu  apostolique,  vient  de  prendre 
une  décision  importante. 

Jusqu'à  présent,  elle  n'avait  pu  se  résoudre 
à  se  séparer  théoriquement  de  la  hiérarchie 
romaine;  chaque  fois  qu'elle  se  donnait  un 
nouvel  évéque,  celui-ci  s'empressait  de  de- 
mander la  confirmation  au  pape,  qui  pour 
toute  réponse  l'excommuniait. 

L'église  janséniste  a  fini  par  reconnaître 
qu'elle  ne  gagne  rien  à  ces  excommunica- 
tions périodiques.  Renonçant  à  faire  entendre 
raison  au  pontife  romain,  elle  a  rompu  avec 
lui  et  pris  officiellement  le  titre  d'église  vieille- 
catholique.  C'est  un  poids  de  plus  dans  la  ba- 
lance en  laveur  du  mouvement  de  réforme 
qui  s'accuse  de  jour  en  jour  davantage. 

Le  conseil  d'état  de  la  république  française 
s'est  enfin  décidé  à  prendre  pitié  de  l'église 
réformée.  Appelé  à  prononcer  sur  les  vœux 
contradictoires  des  libéraux  et  des  orthodoxes, 
il  a  donné  raison  à  ces  derniers  en  autorisant 
la  publication  de  la  profession  de  foi. 

Ainsi  les  chaires  de  l'église  réformée  ne 
serviront  plus  d'arène  à  deux  partis  rivaux; 
les  orthodoxes  sont  maîtres  du  terrain,  par  la 
grâce  de  l'état.  S'ils  ont,  hélas  !  à  t  respecter  les 
positions  acquises,  >  l'avenir  leur  appartient 
par  le  fait  que  les  candidats  au  saint  minis- 
tère auront  à  signer  la  déclaration  de  foi. 

On  se  demande  s'il  faut  s'attrister  ou  se 
réjouir  de  ce  dénouement.  Il  n'y  a  pas  eu, 
comme  on  voudrait  le  croire,  triomphe  de  la 
vérité,  mais  triomphe  d'un  parti.  La  décision 


d'un  conseil  d'état  ne  constituera  jamais, 
quelle  qu'elle  soit,  un  triomphe  pour  la  vérité. 
Celle-ci  a  d'autres  moyens  de  combattre  et  de  i 
remporter  des  victoires;  elle  n'emploie  poT^*  I 
arme  que  la  persuasion.  Si  les  orthodoxes 
étaient  parvenus  à  convaincre  les  libéraux,  à  1 
la  bonne  heure!  Mais  ceux-ci  n'ont  pas,  à  ce 
qu'il  semble,  changé  leur  point  de  vue  ;  battus 
sur  le  terrain  politique,  ils  épient  l'occasion 
de  prendre  leur  revanche.  En  attendant,  leur 
cœur  s'emplit  d'amertume,  leur  langage  est 
plus  acerbe  que  jamais.  On  ne  reconnaîtras 
à  ces  résultats  le  triomphe  de  la  vérité.  Dans 
l'intérêt  de  celle-ci,  il  eût  peut-être  été  préfé- 
rable que  les  orthodoxes  fussent  battus  et  que 
l'état  leur  eût  fait  sentir  jusqu'au  bout  la  pe- 
santeur de  son  joug.  Ils  auraient  ainsi  ap- 
pris à  ne  pas  remettre  les  intérêts  de  Fégiise 
entre  d'autres  mains  que  celles  de  Jésus- 
Christ 

Que  vont-ils  faire  maintenant?  que  font-ils? 

A  présent  que  l'état  leiur  a  donné  gain  de 
cause,  adieu  les  velléités  d'indcpendaneel  La 
question  de  la  séparation  qu'ils  agitaient  na- 
guère avec  tant  d'mtérêt,  cette  question  ca- 
pitale pour  la  prospérité  de  l'église  réformée, 
ils  se  sont  empressés  de  la  mettre  de  côté. 

Bien  plus.  Le  front  haut  et  conome  enivrés 
de  leur  triomphe,  les  voilà  qui  prennent  eu 
pitié  les  pauvres  petites  églises  <  dissidentes,» 
et  qu'ils  les  incitent  paternellement  à  laisser 
là  leurs  <  idées  sectaires  >  pour  se  rallier  à  la 
grande  armée. 

0ht  misère  de  l'orgueil  humain  I  Toujours 
et  partout,  même  dans  les  choses  d'ordre^ 
rituel,  dédain  du  fort  pour  le  faible,  écrase- 
ment des  minorités,  comme  si  la  vérité  ne  te- 
nait sa  valeur  que  du  nombre  et  de  la  posi- 
tion sociale  de  ses  adhérents  1 

On  vient  de  s'en  apercevoir  encore  dans 
une  occasion  où  l'assemblée  de  Versailles 
aurait  pu  montrer  un  peu  de  largeur  et  se 
rallier  les  sympathies  des  faibles. 

Quelques  députés,  justement  indignés  qui 
l'armée  on  contraignit  les  militaires  protes- 
tants à  sacrifier  aux  faux  dieux  du  roma< 
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nisme,  avaient  présenté  un  projet  de  loi  pour 
leur  assurer  Tindépendance  religieuse.  Il  sem- 
blait qae,  la  question  de  droit  naturel  mise  à 
part,  l'assemblée  ne  pût  autrement  que  d'ac- 
céder à  cette  demande  si  légitime,  puisque  la 
reUgioD  réformée  est,  elle  aussi,  religion  de 
Fétat.  Cependant  elle  a  préféré  consacrer  une 
ISstsdeplas  par  son  vote  l'inégalité  des  deux 
confessions  devant  la  loi,  donner  une  sanction 
SQleimelJe  à  la  plus  criante  iniquité. 
Ëa  agissant  de  la  sorte,  l'assemblée  natio- 
nale s'est  jogée;  elle  a  tout  à  la  fois  donné  la 
inesore  de  sa  folie  et  signé  sa  propre  con- 
àmnaôûiL  II  y  a  un  siècle,  on  aurait  pu  met- 
tre sa  Êuite  sur  le  compte  de  l'ignorance,  la 
liberté  de  conscience  n'étant  point  alors  com- 
prise comme  elle  l'est  aujourd'hui.  A  une  épo- 
qne  comme  la  nôtre,  ce  n'est  pas  une  erreur 
qu'elle  a  commise,  c'est  une  iniquité.  D  suffit 
a?  reste  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  compte 
rendu  des  séances  pour  constater  qu'en  effet 
c'est  dans  un  mouvement  de  haine  contre  l'é- 
i^e  qu'elle  a  repoussé  la  mesure  propo- 
^.  Une  nation  est  à  plaindre  quand  les 
tanmes  chargés  de  la  diriger  se  lancent  de 
gaieté  de  cœur  dans  une  voie  fausse. 

0  s'est  passé  bien  des  choses  en  Espagne 
pendant  ces  deux  mois;  pourtant  la  situation 
fénéraie  n'a  pas  changé.  La  chute  de  Cartha- 
IN  en  mettant  fin  au  cantonalisme  a  débar- 
ttsé  la  nation  d'un  de  ses  pires  ennemis,  le 
principe  anarchique,  vaincu  dans  ses  res- 
^wrces  matérielles  et  dans  son  esprit.  D'autre 
^VhT^despronunciamentos  qu'on  croyait 
fennée,  s'est  rouverte  avec  éclat  au  profit 
<i'iu)e  coalition  que  les  uns  disent  républicaine, 
^ïfidis  qne  les  autres  la  proclament  secrète- 
ment monarchique. 

I^cortès,  il  faut  bien  le  dire,  avaient  prêté 
*  la  critique  par  leur  manque  de  respect  pour 
ks  lois  du  pays;  mais  le  parti  qui  les  a 
jfcootes  ne  s'est  pas  montré  plus  scrupu- 
le n  est  monté  au  pouvoir  par  un  coup 
'te,  et  l'on  peut  prévoir  que  c'est  par  un 
^  d'état  qu'il  en  descendra. 


n  serait  peut-être  déjà  tombé  si  les  succès 
récents  du  carlisme  n'obligeaient  tous  les 
partis  à  s'unir  pour  résister  à  l'ennemi  com* 
mun.  Les  armées  du  prétendant  ont  en  effet 
gagné  du  terrain.  Ce  qui  fait  leur  force,  c'est 
qu'elles  ont  un  but  bien  déterminé  et  que  le 
fanatisme  les  anime;  tandis  que  la  république, 
déchirée  par  les  factions,  rongée  de  scepti- 
cisme, s'agite  dans  l'impuissance. 

Une  petite  union  chrétienne  de  jeunes  gens 
s'est  récemment  formée  à  Madrid,  au  milieu 
de  bien  des  difficultés  provenant  soit  de  l'in- 
expérience de  ses  membres,  soit  de  l'opposi. 
tion  des  prêtres  romains.  Elle  a  organisé  des 
discussions  publiques  sur  des  sujets  religieux 
et  s'occupe  activement,  trop  activement  peut- 
être,  de  controverse.  Dans  une  circulaire 
adressée  à  ses  sœurs  de  l'étranger,  elle  de- 
mande qu'on  prie  pour  elle;  et  certes  elle  doit 
en  avoir  besoin.  Le  fait  seul  de  son  existence 
au  sein  de  cette  population  affolée  est  un  vrai 
mhracle. 

La  cinquième  assemblée  générale  de  l'é- 
glise libre  italienne  s'est  tenue  à  Florence  au 
mois  de  janvier.  Une  trentaine  de  congréga 
tions  y  étaient  représentées. 

Le  rapporteur  de  la  commission  des  finan- 
ces annonça,  aux  applaudissements  de  l'as- 
semblée, que  l'année  s'était  terminée  sans  dé- 
ficit, les  recettes  ayant  été  de  170200  francs, 
déduction  faite  d'une  somme  de  80  000  francs 
consacrée  à  l'achat  du  couvent  de  Saint-Jac- 
ques à  Florence. 

La  situation  de  l'église  au  point  de  vue  spi- 
rituel n'est  pas  moins  satisfaisante;  des  sta- 
tions nouvelles  ont  été  fondées,  les  colporteurs 
et  les  évangélistes  sont  en  général  bien  ac- 
cueillis. Çà  et  là  un  peu  de  recul,  quelques 
déboires:  mais  ailleurs,  des  progrès  marqués. 

Dans  le  cours  de  ses  délibérations,  l'assem- 
blée fût  amenée  à  constater  que  les  rivalités 
des  différentes  églises  sont  l'obstacle  le  plus 
sérieux  que  rencontre  l'évangélisation.  Elle 
décida  en  conséquence  que  ses  évangélistes 
n'entreraient  sous  aucun  prétexte  en  lutte 
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avec  les  évangélistes  appartenant  à  d'autres 
dénominations,  et  se  garderaient  même  de  ré- 
pondre à  leurs  attaques. 

L'assemblée  décida  encore  qu'une  caisse 
de  secours  serait  fondée  pour  les  veuves  et 
les  orphelins,  et  une  autre  pour  l'entretien 
des  évangélistes  infirmes  ou  âgés.  On  n'au- 
rait pas  attendu  tant  de  sagesse  de  la  part 
d'une  église  qui  ne  compte  encore  que  quel- 
ques printemps.  La  maturité  dont  elle  fait 
preuve  est  d'un  bon  augure  pour  l'avenir. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Taud. 

Givrins,  4  mars  4874. 

En  attendant  un  travail  biographique  plus 
complet,  qu'on  me  permette  de  retracer  ici 
quelques-uns  de  mes  souvenirs  de  l'homme 
distingué,  du  chrétien  fidèle,  de  l'ami  dévoué 
qui  nous  a  quittés  le  9  février  dernier,  dans 
la  quatre-vingtrcinquième  année  de  sa  noble 
et  belle  vie. 

M.  Alphonse  Nicole  a  été  l'ornement  du 
barreau  vaudois  dans  sa  jeunesse  ;  mieux  que 
cela,  il  fut  le  grand  défenseur  de  la  liberté 
religieuse  et  de  conscience  dans  notre  pays 
avant  1830;  plus  tard,  l'autorité  de  sa  parole 
appuya  le  principe  de  la  souveraineté  du  peu- 
ple, et  toutes  les  sages  libertés  d'une  démo- 
cratie. Cela,  nous  qui  sommes  plus  ou  moins 
de  celte  époque  déjà  lontaine,  nous  le  savons 
tous;  mais  la  jeunesse  actuelle  ne  le  sait  guère. 
Quand  un  homme  a  disparu  de  la  scène  poli- 
tique, la  popularité,  si  grande  fùt-elle,  qui 
s'attachait  à  son  nom,  s'envole  rapidement. 

Au  fort  de  la  vie,  M.  Alphonse  Nicole  se 
retira  des  affaires  puhliques,  pour  diriger  lui- 
même  l'éducation  de  ses  deux  fils.  Il  eut  le 
bonheiu*  immense  de  les  voir  se  développer  de 
la  manière  la  plus  heureuse  comme  jeunes 
hommes  et  comme  chrétiens  convaincus: 
après  quoi,  au  moment  de  leur  entrée  dans  la 
carrière  sans  doute  brillante  où  ils  auraient 
été  appelés  par  leurs  talents  et  leur  caractère, 
Dieu,  qui  les  avait  donnés  à  ce  père  si  ferme 


et  si  tendre,  les  lui  redemanda  en  peu  de 
temps. 

Cette  épreuve  si  déchirante  et  reçue  avec 
tant  de  foi  et  de  soumission,  me  rapprocha 
encore  plus  de  M.  Nicole,  qui  passait  une 
grande  partie  de  l'année  à  Trélex,  c'est-à-dire 
à  vingt  minutes  de  ma   demeure.  C'était 
surtout  le  dimanche  que  nous  nous  voyions, 
en   allant    au   culte   à  Duiliier  et  en  en 
revenant.  Combien  de  causeries   charman- 
tes,  pleines  de   naturel,   d'esprit  et  d'un 
vaste  savoir,  je  dois  à  cet  excellent  ami,  à  ce 
chrétien  si  simple  et  si  croyant  I  H  savait  se 
mettre  à  la  portée  de  chacun,  et  Vonétail 
bien  vite  à  l'aise  avec  lui.  Malgré  ses  épreuves 
et  son  âge  avancé,  M.  Nicole  avait  consené 
une  sérénité  d'âme,  une  gaieté  de  caractère, 
une  amabilité  et  une  exquise  politesse  qu'on 
trouve  rarement  réunies  à  un  tel  degré.  Aussi 
jouissait-on  beaucoup  de  tout  ce  qu'il  savait 
donner.  Il  racontait  à  merveille  une  foule  de 
choses  sur  les  idées  et  les  usages  des  campa- 
gnards. Ayant  beaucoup  pratiqué  le  peuj^U, 
il  le  connaissait  et  il  l'aimait.  Oui,  il  l'aimait, 
non  pour  le  flatter,  mais  pour  lui  être  agréa- 
ble et  lui  faire  du  bien.  Demandez  aux  pau- 
vres de  la  contrée,  demandez  aux  malades 
qu'il  a  visités,  consolés,  fortifiés  ;  demandera 
ceux  qui,  étant  dans  l'angoisse,  lui  ont  ouvert 
leur  cœur,  et  tous  vous  diront  que  M.  Nicole 
a  été  pour  eux  un  soutien  religieux  et  moral 
autant  que  charitable. 

Lors  de  la  formation  de  l'église  libre  \^- 
doise,  M.  Nicole  se  rattacha  tout  de  suite  à 
cette  association,  mais  sans  y  apporter  un  ca- 
ractère exclusif.  Un  dimanche,  comme  nous 
sortions  du  culte  et  que  les  cloches  du  village 
appelaient  au  temple  les  membres  de  l'église 
nationale,  M.  Nicole  me  dit  en  tirant  sa  mon- 
tre: «  J'ai  encore  le  temps  d'écouter  un 
sermon ,  je  vais  en  profiler.  »  Et  il  alla  se 
placer  sur  les  bancs,  parmi  des  auditeurs 
assez  étonnés  d'un  tel  zèle  et  d'un  esprit  si 
large  et  si  affectueux. 

Dans  l'église  dont  il  fut  membre  depuis 
1846  jusqu'à  sa  mort,  M.  Nicole  n'accepta 
jamais  aucune  fonction  officielle.  Il  refusa 
constamment  la  charge  d'ancien,  bien  qn'fl 
fût  plus  capable  que  beaucoup  d'autres  de  U 
remplir.  Sans  aucun  doute,  il  avait  de  bonnes 
raisons  pour  agir  ainsi,  raisons  qui  ne  sool 
pas  toujours  acceptées  ou  comprises,  mais 
qu'il  faut  savoir  respecter  en  son  prochain 
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Mais  si  M.  Nicole  se  tenait  en  arrière  de  ce 
qui  coDstitne  l'état-major  d'une  église  libre,  il 
fiit  toajours  à  son  poste  conune  simple  mem- 
bre, et  ne  recula  jamais  dans  ce  qu'il  consi- 
dérait comme  un  devoir. 

Dans  les  questions  de  politique  générale, 
M.  Nicole  apportait  des  idées  élevées  et  sou- 
vent fort  judicieuses,  n  voyait  clair  là  où 
d'antres  s'agitaient  dans  le  brouillard.  C'est 
ainsi  qu'en  1866,  après  la  guerre  de  la  Prusse 
contre  l'Autriche,  et  la  défaite  de  cette  der- 
oière,  que  chacun  plaignait,  il  me  dit  :  «  C'est 
l^eot-étre  bien  heureux  pour  l'Europe  et  la  li- 
bellé religieuse,  qu'il  se  forme  actuellement 
un  grand  état  protestant.  Laissons  agir  la  sa- 
gesse de  Dieu.  > 

Doué  d'une  santé  robuste  jusque  dans  la 
vieillesse,  M.  Nicole,  depuis  quelques  années, 
devait  cependant  se  ménager.  Il  était  sujet  à 
des  bronchites  qui,  en  hiver  surtout,  le  fati- 
guaient beaucoup.  En  été  et  en  automne,  il 
laisait  encore  des  courses  dans  la  montagne, 
à  quatre-vingts  ans  passés.  Ne  se  servant  ja- 
mais de  canne,  on  le  voyait,  son  habit  sur  le 
bras,  monter  les  sentiers  qui  coupent  la  route 
de  Sainl-Cergues,  et  arriver  bientôt  à  la  Pran- 
gjne,  située  plus  haut  que  ce  village.  LÀ,  il 
marquait  du  bois  à  couper,  visitait  ses  pâtu- 
rages, et  redescendait  à  Trélex  comme  aurait 
pa  le  foire  un  homme  de  quarante  ans.  De- 
puis fort  longtemps  il  s'abstenait  de  vin,  ce  qui 
œ  loi  ôtait  pas  les  forces. 

Quand  arrivait  le  mois  de  septembre,  il  me 
disait  :  ■  Je  me  réjouis  pour  vous  de  la  pro- 
chaine ouverture  de  la  chasse;  vous  avez 
l^^soin  de  grand  air  et  d'exercice.  Ah  !  moi 
aossi,  quand  j'étais  jeune,  j'aimais  bien  à 
cbasser  ;  mais  je  ne  tuais  guère  que  des  gri- 
îesau  bord  des  vignes.  > 
Et  lorsqu'il  vit  que  je  ne  prenais  plus  le 
ftisil  :  I  Vous  avez  tort,  me  disait-il;  quand  on 
^rit  beaucoup,  il  iàut  aussi  se  donner  beau- 
coap  de  mouvement.  »  Lui-même  n'écrivait 
presque  plus,  ayant  la  main  droite  raidie  par 
des  crampes  qui  ne  lui  permettaient  pas  de 
tooQvoir  la  plume. 

-Combien  écrivez- vous  de  lettres  par  an? 
nie  demanda-t-il  un  jour. 

—  Environ  mille,  et  chacun  de  mes  manus- 
crits au  moins  deux  fois,  lui  répondis-je. 

—  En  ce  cas,  cher  monsieur,  me  dit-il 
^  souriant,  je  préfère  mon  infirmité  à  la 
îfttre. 


L'année  1873  fut  mauvaise  pour  notre  vieil 
ami.  Les  bronchites  durèrent  longtemps  et 
furent  sujettes  à  des  rechutes.  M.  Nicole  n'o* 
sait  presque  plus  se  rendre  à  la  chapelle, 
située  à  cent  pas  seulement  de  sa  maison.  Il 
y  vint  cependant  encore  en  décembre  et  y 
prit  la  cène.  Si  le  temps  était  passable,  il  fai- 
sait chaque  jour  une  promenade  assez  longue. 
On  le  rencontrait  dans  nos  environs,  la  tète 
pensive  et  penchée,  les  jambes  maintenant 
vacillantes,  mais  l'esprit  ferme,  lucide,  le 
cœur  tourné  en  haut.  Sans  presque  s'arrêter, 
il  nous  donnait  un  bon  serrement  de  main  et 
trouvait  encore  le  temps  de  dire  une  parole 
aimable  et  affectueuse,  bien  qu'il  redoutât  de 
causer  en  marchant.  Un  catarrhe  survenu  en 
janvier  l'affaiblit  rapidement;  il  ne  tarda  pas 
à  se  mettre  au  lit,  ne  prenant  aucun  remède 
et  presque  pas  de  noumture,  mais  ne  cessant 
jamais  de  jouir  avec  reconnaissance  des  ten- 
dres soins  qui  l'entouraient. 

Dans  une  lettre  d'adieu,  écrite  vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  déclare  mourir  en  pleine  paix, 
s'appuyant  pour  son  salut  uniquement  sur  la 
foi  en  Jésus-Christ.  En  écoutant  ce  dernier 
message  comme  une  voix  qui  nous  venait  du 
ciel,  au  moment  d'accompagner  la  dépouille 
mortelle,  je  pensais  à  cette  vivante  parole  de 
l'Ecriture  sainte  :  Heureux  ceux  qui  meurent 
au  Seigneur  ! 

u.  0. 


Berne. 


Le  10  février  187i. 

L'autre  jour  un  de  mes  amis  vint  me  voir  ; 
après  quelques  moments  de  conversation,  il 
sembla  se  recueillir  et  me  dit:  <  J'ai  une  con- 
fession à  vous  faire,  j'ai  voté  oui/  »  D  parlait 
de  la  votation  du  18  janvier,  ou  70000  ci- 
toyens bernois  ont  accepté  la  loi  ecclésiastique 
élaborée  par  M.  Teuscher,  notre  directeur  des 
cultes,  contre  la  faible  minorité  de  17000  reje- 
tants.— «  Comment,  lui  dis-je,  vous  patricien, 
homme  cultivé,  attaché  de  cœur  au  christia- 
nisme, avez-vous  pu  voter  en  faveur  d'une 
loi  dont  la  tendance  générale  est  évidemment 
hostile  à  notre  foi?  »  —  «  J'ai  longtemps  hé- 
sité, me  répondit-il,  j'étais  môme  décidé  pour 
non;  je  l'avais  annoncé  à  ma  famille;  mais 
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considérant  le  flot  montant  de  Tultramonta- 
nisme  dans  le  monde  entier,  me  souvenant 
que,  depuis  des  siècles,  Berne  a  été  le  boule- 
vard du  protestantisme,  j'ai  cru  devoir  ap- 
puyer de  mon  vote  le  gouvernement  aux 
prises  avec  les  prêtres  ;  quant  à  l'organisa- 
tion de  notre  église,  je  compte  sur  les  piétistes 
qui,  par  leur  zèle,  vaincront  le  rationalisme, 
maladie  de  Tesprit  qui  revient  périodique- 
ment, mais  dont  l'existence  est  essentielle- 
ment éphémère.  » 

Tel  est  le  raisonnement  assez  original  de 
mon  interlocuteur.  Le  spectre  noir  Teflraie 
et  le  révolte;  mais  la  loi  en  question  ne  lui 
paraît  pas  bonne. 

Je  crois  qu'une  firaction  assez  notable  des 
70000  acceptants  partagent  les  vues  de  mon 
ami  :  ils  auraient  rejeté  la  loi  en  elle-même, 
s'ils  n'eussent  craint  de  donner  un  démenti 
au  gouvernement  et  de  réjouir  le  pape  et  les 
jésuites.  J'ai  constaté  plusieurs  fois  ce  fana- 
tisme anti-catholique.  Une  bonne  dame  que  je 
visitais  le  lendemain  de  la  votation,  m'énu- 
méra  au  long  ses  misères;  mais  tout  à  coup 
son  visage  s  illumina  et  elle  me  dit:  <  Tai 
pourtant  une  grande  joie:  c'est  que  les.  jé- 
suites sont  aplatis!  » 

On  m'a  rapporté  qu'un  bataillon,  ayant  été 
mis  de  piquet  pour  marcher  sur  le  Jura, 
n'aurait  pas  hésité,  disaient  les  oflQciers,  au 
moindre  signe  du  gouvernement,  de  fusiller 
les  soixante-neuf  prêtres  récalcitrants. 

Si  vous  tenez  compte  de  ce  fanatisme  qui 
enivre  nos  populations  protestantes,  depuis 
les  hautes  vallées  des  Alpes  jusqu'au  pied  du 
Jura,  vous  comprendez  la  majorité  écrasante 
qu'a  obtenue  le  gouvernement  le  18  janvier. 
n  fallait  un  vrai  courage  dans  nos  campagnes 
pour  rejeter  la  loi;  les  insultes  et  les  menaces 
n'étaient  pas  épargnées  aux  hommes  indé- 
pendants qui  votaient  non:  on  les  proclamait 
traîtres  à  la  patrie.  I^s  huit  mille  protestants 
qui  ont  rejeté  la  loi  peuvent  être  estimés 
comme  des  hommes  convaincus  et  fermes. 
Ds  ont  osé  résister  au  terrorisme  que  les  so- 
ciétés politiques  faisaient  peser  sur  nos  po- 
pulations. 

J'ai  constaté  de  nouveau,  dans  ces  circons- 
tances, combien  le  radicalisme  bernois  est 
despotique.  Il  aime  la  liberté  des  mœurs  :  il 
déteste  la  liberté  de  la  pensée.  Vivez  comme 
bon  vous  semblera;  les  lois  morales  préoccu- 
pent peu  ce  parti.  Mais  ne  vous  avisez  pas 


d'avoir  des  convictions  indépendantes:  vous 
seriez  broyé  sous  le  coup  de  ses  anathèmes  ! 
Où  est  la  tolérance?  Où  sont  les  âmes  vrai- 
ment libérales?  Et  pourtant,  chose  révol- 
tante, on  se  drape  majestueusement  du  man- 
teau de  la  tolérance  et  de  la  liberté,  pour 
exercer  la  tyrannie  I 

Nul  n'accusera  les  adversaires  pnotestantsde 
la  loi  Teuscher  d'avoir  la  moindre  sympathie 
pour  le  catholicisme  ultramontain  et  le  sylla- 
bus.  Mais  quel  coeur  vraiment  libéral  pourrait 
approuver  les  agissements  de  nos  autorités  con- 
tre les  catholiques  du  Jura?  On  destitue  leor 
évêque,  à  l'autorité  duquel  ils  sont  liés  par 
leur  serment;  on  suspend  quatre-vingt-dix- 
sept  ecclésiastiques;  on  en  destitue  soixante- 
neuf;  on  bouleverse  leur  organisation  ecclé- 
siastique, on  réunit  trois  ou  quatre  paroisses 
en  une  seule;  on  impose  des  curés  vieui-ca- 
tholiques  à  des  populations  qui  n'en  veulent 
point;  on  imite  les  '  missions  bottées  >  de 
Louis  XIV;  encore,  si  en  imposant  un  culte 
et  un  curé  officiels,  on  laissait  les  anciens 
curés  libres  d'exercer  leur  culte  dans  les  éco- 
les: mais  non  t  à  peine  si  on  leur  permet  de 
fonctionner  dans  des  granges  ou  dans  des  ca- 
vernes I  Sauf  les  villes  de  Porrentniy  et  de 
Delémont  où  les  libéraux  sont  en  majorité, 
toutes  les  paroisses  sont  presque  unanimes 
pour  maintenir  leur  ancien  culte  et  pour  ga^ 
der  leurs  curés  à  leurs  frais  ;  et  voici  que, 
sous  prétexte  d'agitations  illégales,  le  gottve^ 
nement  vient  de  les  expulser.  Leurs  églises 
sont  fermées  ou  occupées  par  des  prêtres 
vieux-catholiques  qu'elles  abhorrent;  pour  el- 
les, plus  de  baptême,  plus  de  messes,  plus 
d'absolutions,  plus  de  communion:  le  sanc- 
tuaire est  désolé,  et  toutes  ces  mesures  se 
prennent  au  nom  de  la  liberté  de  conscience  t 

On  a  beau  dire,  c'est  tout  simplement  de 
la  persécution.  Or  tout  cœur  bien  né  prend 
parti  pour  les  persécutés,  plutôt  que  pour  les 
persécuteurs. 

Je  ne  méconnais  pas  que  c'est  Rome  qui  a 
commencé  la  guerre  et  qui,  par  son  concile 
du  Vatican,  a  jeté  le  gant  à  toute  l'Europe  li- 
bérale. Résister  à  tout  empiétement  papal  est 
un  devoir  pour  tout  gouvemem(»nt  :  Soleure 
et  Ârgovie  l'ont  fsÀt  avec  sagesse  ;  je  crois 
que  Genève  aussi  mérite  l'approbatioD  des 
hommes  justes.  Je  n'oublie  pas  non  plus  que 
partout  où  Rome  le  peut  elle  persécute  sans 
miséricorde,  et  l'on  sait  que  môme  le-  doux 
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Péneloii  appelait  les  (fragonnades  des  «  ri- 
gueurs salataires.  >  Mais  ce  que  nous  con- 
damnons dans  autrui,  devons-nous  le  prati- 
quer? D'ailleurs  qu'y  gagne-t-on?  Ces  catho- 
liques renonceront-îis  à  leurs  idées  sous  le 
feu  des  persécutions?  N'est-ce  pas  plutôt 
le  moyen  de  les  rendre  fanatiques  et  inac- 
cessibles à  toute  influence  vraiment  reli- 


Quant  à  moi,  je  ne  puis  que  regretter  ces 
procédés  sommaires  d'une  autorité  qui  dé- 
mit toujours  garder  des  ménagements,  même 
ewers  des  citoyens  égarés.  Je  les  regrette 
ooune  injustes,  mais  aussi  comme  nuisibles. 
SiroB  avait  placé  à  Delémont  et  à  Porren- 
tTDT  des  prêtres  libéraux,  répondant  aux 
«Hude  la  majorité,  il  n'y  aurait  qu'à  l'ap- 
proaver.  Ces  deux  curés  nouveaux,  à  suppo- 
ser qu'ils  fussent  animés  de  foi  et  de  piété 
comme  le  P.  Hyacinthe,  auraient  pu  gagner 
par  la  persuasion  beaucoup  de  catholiques 
pieux,  et  allumer  des  foyers  de  lumière  dans 
me  contrée  que  l'on  a  pu,  sous  le  rapport 
neligieax,  comparer  au  Guipuzcoa. 

B^re  ici  le  chrétien  regarde  non-seule- 
mentàlaveiige,  mais  aussi  et  surtout  à  celui 
qui  l'a  assignée.  ïï  est  évident  que  Dieu 
exerce  ses  jugements  sur  l'église  romaine. 
I^-on  lui  appliquer  ces  paroles  de  saint 
Pierre:  ■  D  est  temps  que  le  jugement  com- 
mence par  la  maison  de  Dieu?  »  Quoi  qu'il 
a  soit,  le  jugement  éclate  :  or  pour  l'exécu- 
ter il  faut  au  Seigneur  des  instruments; 
jadis  ce  fut  Nébuchadnezar  ou  quelque  des- 
pote de  cette  trempe  :  aujourd'hui  ce  sont 
d'antres  tyrans  ou  tyranneaux.  Dieu  ne  se 
*rt  guère  des  braves  gens  pour  faire  l'his- 
^  :  les  acteurs  de  ce  grand  drame  sont 
d'ordinaire  les  violents  que  les  scrupules  n'ar- 
i^nt  pas.  Us  sont  la  verge  dans  la  main  de 
IKeu:  sans  le  savoir  ni  le  vouloir,  ils  font  la 
yotonté  de  celui  qui  gouverne  le  monde  avec 
JiBtice  et  avec  une  sagesse  que  les  anges  ado- 
f^  quand  bien  même  nous  n'y  voyons  que 
coDAsion. 

(^0  campagnard  âgé  et  attentif  aux  signes 
^  temps  me  disait  l'autre  jour  que  les  évé- 
osants  actuels  lui  rappelaient  l'époque  des 
«tps-francs.  L'avoyer  Neuhaus  avait,  à  la 
^  de  Zurich,  menacé  les  cantons  rétro- 
Erades  des  4OÛ0O  bayonneltes  bernoises, 
^y  s'était  écrié  dans  une  grande  assem- 
tt*e  populaire:  «  Nix  diète I  bayonnette!  » 


Lès  corps-francs  avaient  marché  ;  la  guerre 
du  Sonderbund  avait  éclaté:  les  troupes  n'é- 
taient pas  rentrées  dans  leurs  foyers,  que  la 
révolution  éclatait  à  Paris,  à  Berlin,  à  Vienne, 
à  Naples,  etc.,  embrasement  général  allumé 
sur  les  bords  de  nos  lacs.  La  Suisse  a  le  pri- 
vilège de  jouer  le  prélude  des  grandes  tragé- 
dies ou  des  grandes  comédies  qui  ébranlent 
l'Europe.  Qui  sait  si  le  mouvement  anti-ca- 
tholique actuel  et  en  particulier  le  vote  en- 
thousiaste du  18  janvier,  ne  seront  pas  le 
prélude  de  quelque  conflagration  européenne? 
Recueillons-nous;  entrons  dans  notre  C£^inet 
et  prêtons  une  oreille  attentive  à  la  voix  des 
jugements  du  Dieu  très  saint!  Notre  église 
protestante  aura  sa  bonne  part  des  châtiments 
que  Dieu  prépare:  elle  les  a  mérités:  elle  en 
sortira  purifiée. 

Telles  sont  à  peu  près  les  idées  émises  par 
ce  vénérable  vieillard  qui  a  voté  contre  la  loi 
Teuscher.  J'y  reviens,  à  cette  loi  qui,  depuis 
plus  d'une  année,  a  tant  préoccupé  les  pas- 
teurs et  les  amis  de  l'église  et  qui  a  fini  par 
passionner  les  masses. 

Si  j'en  cherche  l'origine,  je  la  trouve  dans 
l'épisode  de  M.  Chavannes,  alors  pasteur  à 
Métier  en  Vully.  C'éUit  en  juin  1871.  L'auto- 
rité ecclésiastique  compétente  avait  reAisé 
d'admettre  au  ministère  bernois  le  dit  pasteur 
de  Métier,  que  sa  paroisse  avait  écarté,  parce 
qu'il  njait  la  résurrection  du  Seigneur.  Les 
réformistes,  les  entre  deux  et  M.  Teuscher,  le 
nouveau  directeur  des  cultes,  voulaient  forcer 
le  synode  à  admettre  M.  Chavannes.  Après  de 
longs  et  amers  débats,  quarante  voix  contre 
vingt  se  prononcèrent  contre  l'admission. 
M.  Teuscher  en  fut  froissé,  et  dès  ce  moment 
il  conçut  le  projet  de  briser  la  phalange  or- 
thodoxe. Si  le  synode  eût  été  en  majorité  ré- 
formiste, la  loi  d'alors  aurait  été  proclamée 
excellente.  Mais  désormais,  impossible  de  to- 
lérer une  autorité  qui  excluait  impitoyable- 
ment les  doctrines  «  libérales  »  professées  par 
nos  hommes  d'état  les  plus  marquants  [(sur- 
tout par  les  ci-devant  pasteurs),  enseignées 
officiellement  par  toute  la  faculté  de  théolo- 
gie, proclamées  par  toute  la  presse  radicale, 
prêchées  par  un  assez  grand  nombre  de  pas- 
teurs, inculquées  aux  enfants  par  des  centai- 
nes de  régents,  et  admises  assez  générale- 
ment par  ce  qu'on  appelle  les  classes  culti- 
vées, sans  parler  des  incrédules  déclarés, 
assez   nombreux  dans  toutes  les   couches 
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sociales.  Dès  lors,  vous  comprenez  sans  peine 
le  «  terminus  ad  quem  »  de  l'œuvre  de 
M.  Teuscher:  il  Mail  une  loi  qui  assurât  le 
droit  de  bourgeoisie  dans  Téglise  à  toutes  les 
doctrines  quelconques,  et  qui  permît  à  tout 
pasteur  de  prêcher  ce  que  bon  lui  semblerait, 
sans  exclure  môme  l'odieuse  et  rétrograde 
orthodoxie.  Tel  est  le  point  de  mire  de  notre 
jeune  législateur  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait 
eu  l'intime  conviction  de  bien  faire.  Estimant 
la  religion  comme  un  élément  nécessaire  de 
la  civilisation,  mais  ne  croyant  pas  aux  doc- 
trines spécifiques  des  saintes  Ecritures,  qu'il 
a  peut-être  peu  étudiées  durant  sa  carrière 
d'avocat,  M.  Teuscher  croit  de  bonne  foi  que 
les  dogmes  sont  indifférents,  pourvu  qu'on 
prêche  une  bonne  morale,  savoir  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain.  U  faut  se  '  mettre  à  sa 
place  pour  le  juger  justement.  Les  réformistes 
ont  chanté  sur  tous  les  tons:  c  Plus  de  dogma- 
tique, »  plus  de  symboles!  L'idée  d'un  Dieu 
libre  et  créateur  est  réfutée  par  la  science; 
l'immortalité  de  l'âme  et  le  jugement  final 
sont  des  questions  indécises  ;  le  miracle  est 
impossible  ;  Jésus-Christ  est  un  homme 
comme  nous,  fils  de  Joseph,  n'ayant  jamais 
fait  de  miracles,  n'étant  pas  venu  du  ciel, 
puisque  le  système  de  Copernic  prouve 
qu'il  n'y  a  point  de  ciel;  il  est  mort  martyr 
de  ses  convictions  en  partie  illusoires;  il  n'est 
pas  ressuscité,  etc.  Tel  est  le  credo  du  parti 
auquel  M.  Teuscher  appartient,  car  il  a  été 
président  de  la  société  réformiste.  Il  croit  évi- 
demment que  tout  cela  est  pure  vérité,  prou- 
vée par  la  science,  et  que  ce  n'est  que  par  un 
cx)nservatisme  obstiné,  par  une  maladie  d'es- 
prit qui  fait  regarder  toujours  en  arrière,  que 
les  orthodoxes  et  les  piétistes  défendent  avec 
opiniâtreté  des  doctrines  surannées  telles  que 
l'inspiration  des  Ecritures  et  la  di\1nité  du 
Sauveur.  Je  suis  sûr  de  ses  intentions  loyales; 
je  suis  moins  sûr  de  ses  titres  à  se  constituer 
législateur  de  l'église  fondée  par  Jésus-Christ 
et  lui  appartenant  L'église  est  le  corps  de 
Christ:  il  vit  en  elle  tous  les  jours  jusqu'à  la 
fin  du  monde  :  il  parle  à  l'église  et  au  monde 
par  la  prédication  :  il  baptise  du  Saint-Esprit 
par  le  ministère  de  ses  serviteurs:  il  nourrit 
son  peuple  de  sa  chair  et  de  son  sang  par 
l'administration  de  la  sainte  cène  :  appeler  les 
âmes  â  la  repentance,  les  convertir,  les  sanc- 
tifier, les  sauver,  voilà  son  œuvre  dans  l'é- 
glise et  par  l'église  :  s'il  est  absent,  tout  est 


mort;  si  le  prédicateur  parle  seul,  sa  parole 
est  stérile;  si  le  ministre  fonctionne  seul,  son 
œuvre  est  nulle;  que  dis-je  ?  Il  peut  arriver 
que  Dieu  maudisse  ses  bénédictions.  (Mal.  Il, 
2.)  Le  ministère  évangélique  ne  produit  point 
de  fhiits  s'il  ne  conserve  le  caractère  primitif 
que  lui  imprime  Jésus  lorsqu'U  dit  à  Saul  de 
Tarse:  «  Lève-toi  et  te  tiens  sur  tes  pieds,  car 
je  te  suis  apparu  pour  t'établir  ministre  et  té- 
moin des  choses  que  tu  as  vues;  je  t'envoie 
vers  les  nations  pour  ouvrir  leurs  yeux,  pour 
les  convertir  des  ténèbres  à  la  lumière,  de  la 
puissance  de  Satan  à  Dieu,  afin  qu'elles  reçoi- 
vent le  pardon  de  leurs  péchés  et  leur  part 
avec  ceux  qui  sont  sanctifiés  par  la  foi  qu'el- 
les auront  en  moi.  > 

Quand  on  veut  organiser  l'église,  il  fau- 
drait consulter  le  chef  de  l'élise  !  Mais  peut^fl 
l'attendre  du  pouvoir  civil  ?  L'incompéleoee 
religieuse  de  l'état  n'est  pas  encore  comprise 
parmi  nous.  Mais  l'avenir  est  à  la  liberté.  Tôt 
ou  tard  on  y  arrivera,  peut-être  seulemeut 
après  de  douloureuses  expériences. 

Il  faut  dire,  à  la  louange  de  M.  Teuscher, 
qu'il  n'a  pas  élaboré  sa  loi  à  la  légère:  il  y  a 
mis  toute  son  énergie  et  sa  persévérance. 
Sans  jamais  perdre  de  vue  son  but  de  c  libé- 
raliser »  l'église,  il  a  consenti  à  toutes  les 
modifications  qui  ne  le  compromettaient  point. 
Il  sentait  que  la  grande  majorité  des  pasteors, 
même  du  juste  milieu,  était  au  début  peu 
sympathique  à  ses  réformes  et  que  les  cam- 
pagnes y  étaient  hostiles.  On  croit,  et  non 
sans  raison,  que,  si  la  question  catholique  n'a- 
vait surgi  à  temps,  le  référendum  aurait  ba- 
layé l'œuvre  de  notre  directeur  des  cuites. 
Mais  fi  devait  réussir,  et  la  Proviilence  a  levé 
tous  les  obstacles. 

L'union  évangélique,  conséquente  avec  ses 
principes  publiés  dès  le  printemps  dernier, 
fit  seule  résistance  jusqu'au  bout,  malgré  des 
défections  inattendues.  Elle  demandait  cinq 
conditions  pour  pouvoir  dire  oui:  1°  que  la 
loi  se  bornât  à  fixer  les  rapports  de  l'état  avec 
les  sociétés  religieuses,  laissant  à  celles-ci  le 
soin  de  s'organiser  librement;  2«  que  les 
professeurs  de  théologie  ne  fussent  pas  nom- 
més sans  un  préavis  de  l'autorité  ecclésias- 
tique; 3*>  que  l'admission  au  ministère  fût 
avant  tout  affaire  de  l'église;  i^  que  le  synode 
fût  élu  par  les  paroisses  ou  par  les  synodes 
de  district;  &"  que  pour  être  électeur  dans  la 
paroisse,  on  déclarât  adhérer  à  l'église  et  se 
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soumettre  à  ses  ordonnances.  Le  législateur 
ayant  reftisé  ces  cinq  articles,  il  ne  resta  à 
Funion  qne  de  combattre  la  loi.  Le  comité 
répandit  dans  tout  le  canton  allemand  deux 
feuilles  volantes  non  signées  pour  motiver  le 
rejet.  On  a  regretté  l'absence  des  signatures  : 
il  Tant  toujours  mieux  combattre  visière  le- 
\iée  et  manifester  franchement  ses  convic- 
tions. On  ne  saurait  trop  lire  et  méditer  le 
livre  classique  de  Vinet,  sur  le  devoir  de 
communiquer  à  ses  concitoyens  ce  que  Ton  a 
de  meilleur,  savoir  ses  convictions.  Le  comité 
de  l'union  évangélique  a  rempli  ce  devoir  :  il 
a  signalé  avec  raison  l'ingérence  de  l'état 
dans  tontes  les  affaires  religieuses:  tout  en 
proclamant  la  liberté  des  paroisses  et  du  sy- 
node, la  loi  fait  refleurir  le  césaropapisme 
comme  au  bon  vieux  temps.  L'état  forme  les 
pasteurs  à  son  gré,  en  établissant  une  faculté 
de  théologie  essentiellement  négative.  D  ad- 
met au  ministère  qui  bon  lui  semble,  car 
l'autorité  préconsultative  est  nommée  en  majo- 
rité par  lui.  Que  les  Chavannes  accourent,  ils 
ne  risqueront  plus  d'être  éconduits.  Si  les  pa- 
roisses ont  le  droit  de  nommer  leurs  pasteurs, 
elles  ne  pourront  choisir  que  parmi  les  élus 
du  pouvoir  civil;  et  l'on  connaît  ses  sympa- 
thies. Le  s>Tiode  sera  nommé  par  des  cercles 
électoraux  de  trois  mille  âmes,  sans  autre  con- 
dition que  d'être  protestant,  au  moins  de  nom. 
Ne  risquera-t-on  pas  de  former  un  synode 
étrange,  composé  d'hommes  politiques  plutôt 
que  de  chrétiens  pieux?  Et  ce  synode  décidera 
de  la  doctrine,  des  liturgies,  des  recueils  de 
cantiques,  des  catéchismes!  Sans  doute,  il  est 
réservé  aux  paroisses  d'opposer  leur  veto  aux 
décisions  du  synode.  D  faut  pourtant  convenir 
que  l'église  joue  gros  jeu  à  remettre  ses  inté- 
rêts les  plus  sacrés  entre  les  mains  d'une  au- 
torité qui  n'est  liée  à  l'évangile  par  aucune 
promesse.  Sans  être  atrabilaire,  on  peut  pré- 
voir le  cas  que  le  synode  soit  composé  en 
grande  majorité  de  membres  du  parti  réfor- 
miste qui,  comme  on  le  sait,  n'admettent  point 
de  révélation  divine  et  n'envisagent  la  Bible 
qne  comme  une  source  d'idées  religieuses  et 
non  comme  norme  de  la  foi.  A  quelles  réso- 
lations  ne  pourra-t-il  pas  aboutir  ?  Plus  elles 
seront  négatives,  plus  elles  seront  appuyées 
par  le  gouvernement  et  par  la  presse  radi- 
cale, sans  parler  des  régents  formes  au  sé- 
minaire officiel  par  M.  Ed.  Langhans.  On  ne 
sait  pas,  il  est  vrai,  qui  composera  le  synode  ; 


mais  la  simple  possibilité  que  j'ai  signalée, 
suffit  aux  chrétiens  sérieux  pour  rejeter  une 
institution  si  chanceuse.  Et  à  supposer  que  les 
trois  partis  y  soient  représentés,  ce  qui  est 
hors  de  doute,  figurez-vous  quelle  harmonie 
chrétienne  y  régnera  !  Où  sera  la  communion 
de  foi  et  de  prière  ?  Où  sera  la  douce  et  sainte 
fraternité? 

Le  comité  de  l'union  évangélique  a  relevé 
tous  ces  inconvénients  et  bien  d'autres  que  je 
ne  mentionne  pas  :  il  me  semble  qu'il  a  rem- 
pli un  devoir  sacré  et  que  tout  membre  sé- 
rieux de  l'église  devait  l'approuver. 

Croiriez- vous  qu'à  la  dernière  heure  qua- 
rante-deux pasteurs,  y  compris  trois  profes- 
seurs de  théologie,  aient  eu  le  cœur  de  lancer 
contre  ce  pauvre  comité  une  attaque  virulente, 
l'accusant  de  tromper  le  peuple  en  prétendant 
que  cette  loi  mettait  l'église  bernoise  en  péril 
de  renier  la  foi  chrétienne  ?  Il  faut  dire  que 
les  signataires  appartiennent  tous  au  parti 
mitoyen  qui  nous  a  toujours  témoigné  une 
haine  incroyable.  C'était  le  moment  de  l'as- 
souvir. On  sentait  monter  le  flot  populaire  en 
faveur  de  la  loi:  la  fureur  contre  Rome  était 
à  son  paroxysme  ;  les  journaux  radicaux  ap- 
pelaient traîtres  à  la  patrie  ceux  qui  vote- 
raient non.  Nos  quarante-deux  héros  ne  ris- 
quaient donc  point  de  se  compromettre  :  aussi, 
après  la  victoire,  lorsqu'un  cortège  aux  flam- 
beaux vint  féliciter  M.  Teuscher,  on  n'oublia 
pas  de  porter  un  vivat  aux  quarante-deux, 
comme  ayant  bien  mérité  de  la  patrie,  fis  ont 
leur  récompense.  (Math.  VI,  1.)  Je  dois  dire, 
pour  être  juste,  que  bon  nombre  de  ces  mes- 
sieurs ont  agi  avec  conviction  :  mais  pas  tous! 
J'en  connais  qui  tenaient  la  loi  pour  mauvaise! 
n  est  vrai  qu'elle  a  un  bon  article  :  c'est  celui 
qui  augmente  le  salaire  des  pasteurs  de  25  7o  : 
cette  mesure  était  nécessaire  et  trop  tardive. 

Si  vous  lisez  le  Volksblatt,  journal  des  pas- 
teurs juste-milieu,  vous  serez  émen^'eillé  de 
ses  dithyrambes  en  l'honneur  de  la  loi.  On 
dirait  des  chants  du  milleniumt  Rome  humi- 
liée ;  la  paix  et  l'harmonie  religieuses  rétablies 
dans  le  canton  ;  le  temple  de  Dieu  élève  jus- 
qu'aux cieux  sa  coupole  dorée;  la  lumière  res- 
plendit dans  son  enceinte  sacrée  ;  le  peuple 
accourt  en  foule  au  sanctuaire  ;  c'est  comme 
une  nouvelle  naissance  !  Je  ne  demanderais 
pas  mieux  que  de  voir  cette  poésie  réalisée. 
Plût  à  Dieu  que  les  70000  acceptants  fussent 
des  amis  de  notre  religion  et  remplissent  dé- 


-  148  - 


sonnais  les  églises  si  longtemps  désertées! 
Plût  à  Dieu  qu'une  nouvelle  Pentecôte  nous 
fût  accordée  !  Mais  je  crains  qu'on  n'en  tienne 
guère  le  chemin.  Lorsqu'au  i8  janvier  je  vis 
une  troupe  de  quatre  cents  hommes  venir 
voter,  précédés  de  tambours  et  de  bannières, 
je  n'eus  pas  l'impression  qu'ils  fussent  inspi- 
rés d'un  esprit  religieux.  Plusieurs,  sans  doute, 
étaient  bien  Intentionnés:  quelques  articles 
de  la  loi  sont  un  vrai  progrès,  par  exemple 
celui  qui  établit  le  mariage  civil,  qu'on  aurait 
dû  proclamer  depuis  longtemps. 

Mais,  en  somme,  je  me  tiens,  comme  d'ha- 
bitude, avec  la  minorité  qui  attend,  non  sans 
inquiétude,  l'exécution  de  la  loi.  L'église 
qu'elle  organise  n'est  pas  une  église,  puisque 
la  communion  de  foi  fait  défaut  et  que  désor- 
mais l'on  pourra,  de  plein  droit,  prêcher 
dans  les  mêmes  chaires  des  doctrines  con- 
tradictoires. C'est  une  institution  gouverne- 
mentale dont  il  faudra  peut-être  un  jour  sor- 
tir. Nous  ne  regrettons  point  l'ancien  état  de 
choses  :  il  était  assez  triste  et  stérile.  Le  pro- 
chain avenir  promet  peu:  mais  le  Saint-Esprit 
n'est  pas  lié  aux  organisations.  Qu'il  souffle 
des  quatre  vents  sur  nos  ossements  desséchés, 
et  nous  vivrons,  et  les  vivants  sauront  s'or- 
ganiser !  B. 


Zurich. 


Mars  187i. 

En  1872  le  synode  thurgovîen  avait  nommé 
une  conuuission  chargée  d'étudier  l'opportu- 
nité d'une  révision  de  la  liturgie.  Cette  com- 
mission consulta  les  conseils  de  paroisses,  dont 
les  deux  tiers  exprimèrent  le  vœu  qu'on  s'en 
tînt,  à  quelques  modifications  près,  à  la  litur- 
gie en  usage.  Malgré  cela,  la  commission  fit 
un  projet  qui  vient  d'être  adopté  par  le  sy- 
node dans  sa  session  de  février.  La  nouvelle 
liturgie  modifiant  d'une  manière  sensible  le 
caractère  biblique  des  sacrements,  et  suppri- 
mant le  symbole  des  apôtres,  ne  pouvait  être 
agréable  aux  pasteurs  et  aux  conseils  de  pa- 
roisse évangéliques.  Plusieurs  d'entre  eux 
ont  fait  leur  possible  pour  obtenir  sinon  le 
rejet,  du  moins  le  remaniement  radical  du 
projet  ;  mais  ils  n'ont  pas  réussi,  et  aujourd'hui, 
en  Thurgo\ie,  il  n'est  plus  permis  dans  le 
culte  officiel  de  lire  le  symbole  des  apôtres. 


Les  églises  libres  du  canton  de  Vaud  et 
d'ailleurs  ne  font  guère  usage  de  ce  symbole  ; 
mais  son  exclusion  a  une  tout  autre  impor- 
tance quand  un  synode  rejette  cet  antique 
témoignage  de  l'église  chrétienne,  en  raison 
même  des  éléments  historiques  qu'il  ren- 
ferme. Cependant,  réflexion  faite,  la  déci- 
sion du  synode  thurgovien  nous  paraît  avoir 
son  bon  côté.  En  supprimant  le  symbole  des 
apôtres  et  en  le  remplaçant  par  une  autre 
formule,  qui,  en  somme,  est  vraiment  chré- 
tienne ',  ce  synode  a  doté  l'église  protestante 
de  ce  canton  d'une  vraie  profession  de  foi;  et 
il  l'a  fait  d'une  manière  bien  plus  authentique 
qu'en  maintenant  tacitement  le  symbole  des 
apôtres  ou  en  adoptant,  comme  le  synode  de 
Zurich,  une  liturgie  double.  Le  «  gris  >  est 
une  couleur;  mais  qui  dit  à  la  fols  c  blanc  et 
noir,  >  ne  dit  rien  du  tout. 

Voilà  Strauss  mort!  Avec  lui  s'éteint  la 
dette  de  l'état  de  Zurich,  qui,  depuis  1839» 
payait  à  l'illustre  auteur  de  la  t  Vie  de  Jésus  » 
des  émoluments  de  professeur  pour  une  chaire 
qu'il  n'avait  jamais  occupée.  L'Allemagne 
perd  en  lui  un  de  ses  écrivains  les  plus  ha- 
biles; on  prétend  que,  pour  le  style,  il  n'avait 
pas  d'égaux.  Comme  théologien,  ou  plutôt 
conune  critique,  il  laisse  derrière  lui  beau- 
coup de  ruines;  Strauss  aconsonuné,  pour  un 
grand  nombre  d'individus  et  de  familles,  la 
rupture  avec  la  religion  de  JésusiChrist.  Cela 
me  semble  démontré  par  son  dernier  ou- 
vrage et  par  la  protestation  que  ses  amis  ont 
fait  entendre  sur  sa  tombe  contre  les  réserves 
de  MM.  Lang  et  consorts.  D  faudra  du  temps 
et  des  efforts  à  l'Allemagne  religieuse  pour 
rejeter  de  son  sein  le  ferment  de  scepticisme 
et  d'amertume  que  les  livres  de  Strauss  ont 
introduit  dans  la  littérature  contemporaine. 

D'un  autre  côté,  Strauss  a  amené,  par  ses 
attaques  mômes,  le  renouvellement  de  la 
théologie.  Depuis  la  publication  de  sa  Vie  de 
Jésus,  on  a  dû  chercher,  avec  plus  de  soin 
qu'on  ne  le  faisait  autrefois,  les  vrais  fonde- 

*  Voici  celte  profession  de  foi  : 

«  Je  crois  en  Dieu,  noire  créateur  loul-puissant 
et  noire  l'ère,  qui  nous  appelle  à  son  adopUon  «t 
à  la  vie  éternelle  ; 

»  En  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu,  dans  lequel 
nous  avons  raffranchissemeul  de  nos  péchés  et  la 
réconciliaiiou  avec  Dieu  ; 

»  Et  au  Saint-Esprit,  qui  nous  renouvelle  à  Ti- 
mage  de  Dieu,  dans  la  vraie  justice  et  la  sainteté.  • 


r 
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Dienls  de  la  foi.  L'apologétique  s'est  renouve- 
lée; elle  n'étudie  plus  les  questions  au  point 
de  me  strictement  dogmatique;  mais  elle  se 
place  sur  le  terrain  scientifique  de  l'histoire 
et  de  la  psychologie.  Nous  sommes  encore  loin 
du  bat  auquel  on  tend;  toutefois  le  travail 
qoi  se  poursuit  aujourd'hui  dans  toutes  les 
branches  de  la  théologie,  aboutît  d'année  en 
année  à  de  plus  sérieux  résultats.  Si  ce  n'était 
la  crainte  d'être  paradoxal  Je  dirais  que  la  Vie 
de  Jésus  de  Strauss  a  été  le  signal  du  réveil 
de  la  théologie  chrétienne  proprement  dite, 
levons  annonçais  en  janvier  la  fusion  pro- 
bable de  la  section  zurichoise  de  l'union  évan- 
gèlî([ue  suisse  et  de  l'ancienne  société  évan- 
géligoe.  Gomme  les  minimes  diiïérences  de 
mes  et  de  but  pouvaient  être  facilement  écar- 
tées, la  fiision  a  eu  lieu  le  4  février  par  le 
vote  simultané  et  presque  unanime  des  mem- 
bres des  deux  sociétés.  •  L'Union  »  n'a  fait 
qa'ane  seule  concession;  elle  a  perdu  son 
nom,  et  se  fond  en  quelque  sorte  dans  la  so- 
ciété évangélique.  Celle-ci,  par  contre,  voit  sa 
constitution  aristocratique  transformée  en  dé- 
mocratique. Le  comité,  qui  jusqu'ici  était  per- 
manent et  se  complétait  lui-même,  sera  dé- 
sonnais nommé  par  l'assemblée  générale,  et 
réélu  tous  les  deux  ans  par  moitié.  Le  prési- 
dent et  le  vice-président  seront  également  dé- 
signés par  l'assemblée  générale.  Au  comité 
proprement  dit  sont  adjointes  des  commis- 
sions plus  ou  moins  indépendantes  s'occupant 
des  œuvres  principales  (diaconesses,  librai- 
rie religieuse,  mission  intérieure,  etc.),  et  en 
outre  une  conunission  d'initiative,  dont  les 
attributions  indéfinies  peuvent  s'étendre  à 
tout,  sous  la  haute  surveillance  du  comité. 
L'assemblée  générale  sera  la  représentation 
libre  des  divers  groupes  cantonaux,  qui  ont 
tons  une  organisation  plus  ou  moins  serrée  et 
une  activité  presque  indépendante;  ce  qui 
permet  d'espérer  qu'au  moment  venu  tous 
les  éléments  positivement  religieux  du  can- 
Km  de  Zurich  auront  un  centre  naturel  et  les 
jakns  principaux  d'une  véritable  église. 

B.  JAGCARD. 


Allemagne. 


Mare  1874. 


Nous  marchons  vers  une  solution  de  la 
question   ecclésiastique  plus    promptement 


qu'on  n'aurait  pu  l'espérer  il  y  a  quelque 
temps.  La  campagne  poursuivie  avec  ardeur 
par  le  gouvernement  contre  l'église  catholique, 
avait  fait  croire  à  quelques-uns  que  tout  serait 
dit  quand  l'état  aurait  parlé;  la  résistance  des 
évêques,  la  difficulté  de  constituer  l'église 
gouvernementale  des  vieux -catholiques  et 
d'autres  faits  encore  prouvent  que  l'on  n'est 
pas  au  commencement  de  la  fin  et  qu'on 
pourrait  bien  s'être  trompé  de  chemin.  Il  y  a 
hésitation  dans  le  camp  des  officiels  sérieux. 
Les  meetings  sympathiques  à  M.  de  Bismark 
à  Londres  ou  ailleurs  ne  sont  pas  de  grand 
secours  pour  sortir  d'embarras.  Ce  n'est  pas 
avec  des  hurrahs  qu'on  gouverne  :  c'est  avec 
des  lois.  On  nous  a  donné  des  lois  ecclésias- 
tiques il  y  a  un  an  à  peine.  Elles  sont  déjà 
insuffisantes,  débordées.  D  faut  remanier  tout 
cela. 

Les  partisans  de  l'église  nationale  prus- 
sienne avaient  salué  une  nouvelle  ère  de 
bonheur  et  de  prospérité  pour  cette  insti- 
tution, dans  la  mise  en  vigueur  de  l'organisa- 
tion de  l'église.  A  les  entendre,  l'église  était 
régénérée.  H  n'y  avait  plus  aucun  motif  de  se 
séparer  de  l'état;  il  y  avait  toute  raison  au 
contraire  pour  rester  attaché  à  un  gouverne- 
ment qui  se  montrait  si  généreux  envers 
l'église,  que  de  lui  accorder  de  s'organiser 
elle-même.  Les  élections  pour  les  conseils  de 
paroisse  ont  eu  lieu  :  que  d'illusions  perdues! 
On  s'aperçoit  un  peu  tard  que  les  libéralités 
du  gouvernement  envers  l'église  sont  sujettes 
à  caution  et  on  lui  demanderait  volontiers 
pour  une  autre  occasion  d'en  distribuer  moins. 

Les  conditions  pour  l'électorat  religieux  ont 
été  faites  aussi  larges  que  possible.  Une  circu- 
laire explicative  a  interprété  en  faveur  des 
électeurs  les  restrictions  que  l'ordonnance 
ministérielle  semblait  mettre  à  l'exercice  du 
droit  électoral.  L'inscription  sur  le  registre 
devait  être  faite  à  la  suite  d'une  communica- 
tion soit  verbale,  soit  écrite.  Ne  pouvait  être 
exclu  du  vote  ou  de  la  nomination  que  celui 
qui^serait  réputé  en  hostilité  ouverte  contre 
le  christianisme.  Dans  le  doute,  la  question 
devait  être  résolue  en  faveur  de  l'électeur. 
La  non-fréquentation  du  culte  pour  cause 
d'antipathie  à  l'égard  du  pasteur  ne  devait 
pas  être  un  motif  d'exclusion. 

Quels  résultats  désolants  a  produits  cet 
élargissement  jusqu'à  Finfini  des  facilités 
données  aux  électeurs!  A  Beriin,  on  a  vu  des 
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meneurs  libéraux  conduire  leur  troupe  dans 
un  cabaret  voisin  du  temple;  en  attendant  la 
fin  du  sermon,  ils  leur  ont  servi  à  boire  et  à 
manger  pour  leur  faire  passer  le  temps,  après 
quoi  ils  sont  entrés  à  Téglise  le  cigare  à  la 
bouche;  pendant  le  vote,  une  bouteille  d'eau- 
de-vie  circulait,  et  le  pasteur,  siégeant  au 
bureau,  entendait  des  paroles  malsonnantes 
à  son  adresse. 

Ailleurs,  les  électeurs  ont  protesté  à  leur 
manière  contre  des  exclusions  prononcées 
par  les  commissaires  du  vote.  Ici,  un  homme 
avait  été  rayé  de  la  liste  électorale  parce  qu'il 
ne  fréquentait  pas  le  culte  de  sa  paroisse;  il 
en  fréquentait  un  autre;  il  a  été  nommé.  Là, 
un  autre  avait  été  exclu  parce  qu'il  niait 
ouvertement  la  divinité  de  Christ;  le  cas  n'est 
pas  rare.  Il  a  été  nommé  membre  du  conseil 
de  sa  paroisse.  Le  fameux  D' Virchow  a  pu 
s'annoncer  comme  électeur;  on  sait  qu'il  ne 
connaît  pas  même  l'existence  d'un  Dieu  per- 
sonnel. En  revanche,  le  D'  Hermann,  prési- 
dent du  conseil  supérieur,  a  dû  être  rayé 
parce  qu'il  avait  oublié,  malgré  la  part  qu'il 
a  prise  à  la  confection  de  la  loi,  qu'il  n'avait 
pas  un  an  de  domicile  dans  sa  paroisse. 

Si,  dans  les  campagnes,  les  orthodoxes  ont 
remporté  la  victoire  au  scrutin,  dans  les  villes, 
ce  sont  les  libéraux.  A  Berlin,  où  la  partici- 
pation a  été  considérable,  eu  égard  aux  habi- 
tudes abstentionnistes  de  la  population,  les 
élections  ont  été  libérales  dans  25  ou  26 
paroisses  sur  29.  A  Posen,  par  exemple,  où  il 
y  a  deux  paroisses,  l'une  de  douze  mille  et 
l'autre  de  six  mille  âmes,  il  y  a  eu  en  tout  158 
électeurs.  Le  vote  a  été  fait  au  scrutin  secret, 
sauf  dans  les  paroisses  rurales  de  Prusse  et  de 
Posnanie,  où  l'on  ne  sait  pas  écrire  (I) 

Songez  maintenant  que  Berlin  renferme 
près  de  750000  prolestants;  que,  malgré  cela, 
les  ultramontains  y  ont  conquis  deux  sièges 
au  parlement;  que  pour  cette  immense  agglo- 
mération d'àmes,  on  ne  compte  que  1 1 5  ecclé- 
siastiques; que  le  septième  des  naissances 
sont  Ùlégitiraes;  que  les  cinq  sixièmes  des 
enterrements  se  font  sans  le  concours  d'un 
pasteur,  et  vous  comprendrez  la  signification 
d'élections  faites  dans  un  pareil  milieu,  et 
l'avenir  que  l'église  peut  en  attendre. 

Les  Ubéraux  ne  se  tiennent  pas  de  joie. 
«  Voyez,  disent-ils,  quand  la  parole  est  rendue 
au  peuple,  comm  e  il  se  prononce  pour  nous.  • 
Nous  n'en   avons  jamais  douté,  mais  nous 


avons  toujours  douté  que  ce  fût  là  le  peuple 
chrétien. 

Ces  tristes  événements  ont  ouvert  bien  des 
yeux,  qui  ne  voulaient  pas  voir.  Le  mot  de 
séparation  qu'on  évitait  même  de  prononcer, 
on  le  rencontre  dans  mainte  bouche.  On  sup- 
pose la  possibilité  du  fait.  Les  luthériens,  qui 
voient  avec  peine  l'église  dépouillée  de  ses 
antiques  privilèges,  chassée  de  l'école,  privée 
de  la  célébration  du  mariage,  commencent  à 
demander  qu'on  les  laisse  libres  de  se  diriger 
eux-mêmes.  Dans  l'église  unie,  du  côté  des 
évangéliques,  on  entend  des  plaintes  amères 
et  des  propositions  qui  donnent  bonnes  espé- 
rances. 

Il  faut  dire  aussi  que  le  clergé,  protestant 
ou  catholique,  a  été  mené  d'une  rude  façon 
par  le  ministre  des  cultes  dans  la  discussion 
de  la  loi  sur  le  transfert  des  registres  de  l'éUl 
civil  des  mains  des  ecclésiastiques  aux  mains 
d'employés  civils.  On  avait  parlé  de  remettre 
ces  registres  aux  fonctionnaires  de  l'ordre 
judiciaire,  pour  le  cas  où  la  faculté  donnée 
au  gouvernement  de  les  donner  à  des  ecclé- 
siastiques, à  titre  purement  civil,  rencontrerait 
de  la  part  de  ceux-ci  des  obstacles,  par  leur 
refus  d'accepter.  «  Comment,  a  dit  M.  Falk, 
vous  prodigueriez  des  forces  et  des  talents 
aussi  précieux  que  ceux  de  la  magistrature 
pour  des  emplois  d'état  civil,  tandis  que  nous 
avons  pour  cela  des  éléments  qui  n'ont  point 
ce  développement  et  qui  suffisent!  » 

Pour  parer  ce  coup  trop  sensible,  un  député 
catholique  a  dit  que  le  ministre  avait  éri- 
demment  voulu  parler  des  ecclésiastiques 
protestants,  car  jamais  les  curés  n'accepte- 
raient de  célébrer  des  mariages  quelconques 
comme  ofiBciers  d'état  civil.  Les  orthodoxes 
ont  renvoyé  la  balle  en  déclarant  que  jamais 
non  plus  ils  ne  voudraient  célébrer  des  ma- 
riages de  juite,  d'incrédules,  en  quahté  de 
fonctionnaires  du  gouvernement. 

Cette  idée  de  charger  des  ecclésiastiques  de 
la  célébration  civile  des  mariages,  non  en 
leur  qualité  d'ecclésiastiques,  mais  conmie 
employés  civils,  est  bizarre.  Le  gouvernement 
la  motive  sur  ce  que,  dans  certains  districts 
peu  peuplés,  il  ne  serait  pas  facile  de  trouver 
un  employé  capable  de  remplir  ces  fonctions. 
D'autre  part,  elles  ne  peuvent  plus  rester 
entre  les  mains  des  ecclésiastiques,  dont  les 
uns  sont  déjà  révoqués  et  dont  les  autres 
peuvent  l'être,  ce  qui  rend  nulle  la  célébration 
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des  mariages  par  leur  ministère.  De  plus,  les 
enrés  ultram(mtains,  détenteurs  des  registres, 
refusent  de  célébrer  le  mariage  de  vieux-ca- 
tholiques on  d'excommuniés.  Le  caractère 
civil  du  mariage  est  donc  réclamé  par  la  force 
des  choses.  On  a  suivi  la  même  politique  à 
propos  de  la  loi  sur  l'inspection  des  écoles. 
Elle  a  été  enlevée  de  droit  aux  ecclésiastiques; 
de  fait,  le  gouvernement  la  leur  rend,  quand 
il  a  en  face  de  lai  des  hommes  selon  son  cœur. 

Après  ces  détails,  vous  comprendrez  que 
la  Nouvelle  gazette  évangélique,  dont  j'ai 
souvent  désapprouvé  Tesprît  gouvernemental 
e&  matière  religieuse,  ait  fait  de  sérieuses 
réflexions  et  qu'elle  ait  pu  écrire  dans  son 
pRfflder-Berlin  de  cette  année  les  lignes  sui- 
Tanies,  qui  marquent  un  progrès  considérable 
to  les  tendances  de  ce  journal  et  dans 
l'opinion  qu'il  représente.  U  s'agit  des  élections 
pour  les  conseils  de  paroisse  : 

«  X'aurait-on  pas  dû  donner  tous  les  soins 
a  mettre  les  éléments  croyants  à  la  base  de 
la  constitution  des  paroisses?  Au  lieu  de  cela, 
n'est-il  pas  arrivé  en  maint  endroit  qu'on  a 
mis  tous  ses  efforts  à  ne  pas  exclure  les  incré- 
dules?... Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  nous 
attendions  beaucoup  de  la  nouvelle  organisa- 
lion  de  l'église  pour  sa  viviflcation...  Le  chris- 
tianisme ne  règne  plus  dans  les  familles,  dans 
les  ^lises,  dans  le  peuple...  Une  mauvaise 
presse  sème  l'incrédulité  dans  chaque  \illage... 
La  lutte  actuelle  entre  l'état  et  l'église,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  conduite  par  l'état  dans  le 
sens  de  l'incrédulité,  donne  un  nouvel  élan 
à  la  malveillance  contre  l'église  et  affaiblit  la 
poissance  idéale  et  pratique  de  l'église. 

•  Ce  qui  manque  à  la  chrétienté  de  nos 
iwrs,  c'est  la  communion  des  croyants.  D  n'y 
idans  l'Allemagne  du  Nord  que  des  croyants 
i^lés...  Quant  à  la  capacité  de  l'établissement 
i^ciel  à  réaliser  la  communion  des  croyants, 
nous  faisons  plus  que  d'en  douter.  » 

L'auteur  qui  a  assisté  aux  grandes  confé- 
rences de  New- York,  ajoute  :  «  Nous  avons 
constaté  dans  les  églises  libres  d'Amérique  le 
souffle  de  la  communauté  de  foi.  La  réunion 
^  l'ÂUiance  évangélique  a  été  un  bienfait 
pour  l'Europe,  parce  qu'elle  a  donné  l'occa- 
sion de  voir  une  nation  où,  malgré  de  pro- 
fondes erreurs  et  des  fautes,  le  christianisme 
«t  encore  la  règle  de  la  vie.  » 

Les  pasteurs  récalcitrants  de  la  Hesse  conti- 
floent  à  se  faire  déposer,  plutôt  que  d'accepter 


la  tutelle  du  consistoire  royal  prussien.  Ils 
veulent  nommer  eux-mêmes  l'autorité  ecclé- 
siastique supérieure  qui  doit  les  régir.  Le 
parti  avancé  a  des  tendances  épiscopales.  Les 
laïques  se  prononcent  en  certains  cas  pour 
les  pasteurs.  Ainsi  un  juge  a  été  destitué  pour, 
avoir  refusé  de  notifier  à  un  ecclésiastique  la 
sentence  de  sa  déposition. 

Ce  qui  nuit  à  ces  pasteurs,  ce  sont  leurs 
prétentions,  frisant  l'exclusisme  catholique. 
Dans  une  brochure,  saisie  d'abord  par  la 
police,  puis  autorisée,  le  métropolitain  déclare 
qu'après  la  déposition  des  ministres  réguliers 
de  l'église,  en  vertu  de  l'arbitraire  de  quel- 
ques hommes,  aucun  autre  ecclésiastique  ne 
peut  exercer  valablement  des  fonctions  dans 
l'église  d'où  ils  ont  été  chassés.  Il  va  même 
plus  loin  :  le  christianisme  ne  doit  plus  être 
considéré  comme  existant  dans  cette  église. 
C'est  se  placer  dans  la  catégorie  de  ceux  qui 
protestent  contre  la  suppression  du  baptême 
obligatoire,  parce  que  «  ainsi  les  générations 
étant  élevées  païennement,  cela  ne  pourra 
que  nuire  à  un  état  monarchique.  » 

Les  évéques  catholiques  sont  accablés 
d'amendes.  Ce  n'est  pas  toujours  pauvreté,  s'ils 
ne  les  paient  pas  et  se  laissent  emprisoimer. 
L'évêque  de  Pàderbom  a  mis  en  sécurité  une 
belle  fortune  et  tout  son  mobilier,  en  les  don- 
nant à  son  frère.  Les  évéques  se  sentent  sou- 
tenus par  les  populations.  Ils  \i vent  d'offrandes, 
pratiquant  ainsi,  malgré  eux  sans  doute,  le 
régime  de  l'église  libre.  Les  élections  au  par- 
lement, en  grossissant  de  beaucoup  les  rangs 
des  ultramontains,  ont  fortifié  l'esprit  de 
résistance.  De  son  côté,  le  gouvernement  les 
tient  serrés.  II  n'a  agréé  aucun  des  candidats 
présentés  par  le  chapitre  de  Fulda  en  rempla- 
cement de  l'évêque  décédé. 

La  première  session  de  la  cour  nouvelle- 
ment instituée  pour  juger  les  affaires  ecclé- 
siastiques, a  été  ouverte  le  7  janvier  par  une 
cause  importante.  Un  chapelain,  M.  Mœnike, 
avait  été  destitué  par  l'évêque  Martin,  de  Pà- 
derbom, malgré  sa  fidélité  dans  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs,  pour  avoir  osé  s'oppo- 
ser à  des  abus  d'autorité  de  la  part  de  l'évêque 
et  professé  des  opinions  anti-infaillibilistes. 
L'archevêque  de  Cologne,  auquel  il  en  avait 
appelé,  l'avait  débouté  de  sa  demande.  La 
cour  a  admis  ses  prétentions  et  repoussé  cel- 
les de  l'évêque  Martin.  Les  membres  du  cler- 
gé inférieur,  trop  souvent  victimes  de  la  ty- 
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rannie  d*en  haut,  ont  donc  maintenant  une 
arme  défensive.  Dans  les  provinces  rhénanes, 
le  mouvement,  dit-on,  est  assez  prononcé. 
Mais  la  protection  accordée  par  la  loi  est  loin 
d'être  suffisante,  puisque  Tétat  ne  peut  réta- 
blir dans  ses  fonctions  un  ecclésiastique  ex- 
communié. Ainsi  Mœnike,  excommunié  pour 
avoir  porté  sa  cause  devant  la  cour  suprême, 
a  bien  obtenu  gain  de  cause,  mais  il  n'est  pas 
pour  cela  réintégré  dans  son  poste. 

Le  prochain  cas  qui  se  présentera  à  la  cour 
est  celui  de  Tarchevéque  Ledochowski.  La 
peine  qu'il  purge  maintenant  pour  non-paie- 
ment de  ses  amendes,  est  indépendante  des 
autres  charges  dont  il  aura  à  répondre  et  qui 
peuvent  amener  sa  déposition  :  exclusion  des 
inspecteurs  du  gouvernement  dans  les  sémi- 
naires de  son  diocèse,  nominations  illégales 
d'ecclésiastiques»  troubles  excités  dans  les  fa- 
milles en  notant  comme  hérétique  tel  ou  tel 
paroissien,  instruction  religieuse  donnée  en 
dehors  des  heures  de  l'enseignement  officiel 
et  par  d'autres  professeurs  que  ceux  du  gou- 
vernement, agitation  fomentée  parmi  les  ca- 
tholiques en  mêlant  la  politique  à  la  religion. 
U  y  a  là  plus  qu'il  n'en  faut  pour  provoquer 
sa  destitution. 

Aussi  il  est  toujours  plus  question  de  com- 
pléter les  lois  ecclésiastiques  sous  le  rapport 
des  peines  à  infliger  aux  évoques  rebelles. 
On  parle  d'expulsion  plutôt  que  d'emprison- 
nement, l'expulsion  de  M.  Mermillod  parais- 
sant démontrer  qu'un  évêque  est  impuissant 
à  créer  des  embarras  au  gouvernement  quand 
il  est  sur  territoire  étranger  :  ce  qui  est  loin 
d'être  prouvé.  Quant  à  l'emprisonnement,  le 
gouvernement  prussien  n'en  veut  plus,  se 
rappelant  ce  qu'il  lui  en  a  coûté  d'avoir  em- 
prisonné un  évêque,  il  y  a  quelque  vingt  ans 
Ce  serait  combler  les  vœux  des  aspirants  au 
martyre.  Ledochowski  aurait  pu  éviter  la  pri- 
son en  se  laissant  porter  pour  le  parlement, 
n  s'en  est  bien  gardé,  afin  de  donner  aux  ca- 
tholiques un  c  pauvre  prisonnier  »  de  i^us  à 
plaindre. 

Les  lois  doivent  aussi  être  complétées  par 
rapport  à  l'administratton  des  biens  d'église 
en  général,  des  revenus  de  cures  ou  de  sièges 
vacants,  et  des  cures  et  ^éges  vacants  eux- 
mêmes:  tout  autant  de  grosses  difficultés. 
Vous  voyez  déjà  le  parlement  discutant  gra- 
vement laquelle  des  deux  églises,  catholique 


ou  vieille  catholique^  est  la  vrsde  église  ca- 
tholique, et  doit  par  conséquent  retenir  l'hé- 
ritage matériel.  On  a  eu  un  avant-goùt  du 
gâchis  où  l'on  va  barbotter,  dans  la  discussion 
sur  la  dotation  de  i'évêque  Reinkens. 

Quel  malheur  pour  la  liberté  qu'elle  soit 
maintenant  défendue  par  les  ultramontaios! 
Ces  gens-là  perdent  cette  noble  cause,  parce 
que  leurs  adversaires  ne  peuvent  leur  recon- 
naître, vu  leur  passé,  ni  sincérité^  ni  désinté- 
ressement. S'O  en  était  autrement,  combien 
les  paroles  suivantes,  prononcées  par  un  dé- 
puté du  centre,  M.  Reicbenspcrger,  auraient 
firappé  tous  les  esprits,  lorsqu'il  montrait  les 
catholiques  tirés  en  sens  contraire  par  leur 
conscience  et  par  la  loi  :  «  Ceux-là  jouent  un 
jeu  bien  imprudent  qui  ne  craignent  pas  de 
susciter  un  pareil  conflit  entre  la  loi  etia 
conscience;  et  lorsqu'une  législation  en  vient 
là,  on  peut  affirmer  hardiment  qu'elle  est 
mauvaise.  » 

La  situation  qui  a  donné  naissance  à  la  1<h 
est  peut-être  la  seule  coupable.  En  tout  cas 
on  ne  saurait  admettre  que  la  conscience  re- 
ligieuse ou  morale  soit  à  la  merci  d'une  ma- 
jorité. * s. 
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Pâques  sur  un  cimetièbb,  par  Aug.  Glardon. 
Lausanne.  Georges  Bridel  éditeur.  Broch. 
in-18. 

Cet  opuscule  peut  se  résumer  dans  le  pas- 
sage de  l'Ëcriture  qui  lui  sert  d'épigraphe  : 
c  Tu  as  tiré  ta  louange  de  la  bouche  des  petits 
enfants.  »  (Math.  XXI,  16.)  Une  jeune  fiUe  et 
son  frère  sont  venus  le  matin  de  Pâques  au  ci- 
metière où  leur  père  repose  depuis  un  an.  Us 
s'entretiennent  de  la  résurrection,  et  par  leur 
foi  enfantine  ils  consolent  et  relèvent  un  in- 
crédule opulent,  qui,  ayant  perdu  son  fils 
unique,  se  livrait  à  l'abattement  et  au  déses* 
pour.  On  pourrait  désirer  une  trame  plus  na- 
turelle, le  retranchement  de  quelques  inutili- 
tés, conune  le  parapluie  et  le  livre  tombé  dans 
la  boue,  et  un  langage  approprié  à  celui  des 
enfants  du  peuple  autrement  que  par  une 
diction  fautive;  mais,  tel  qu'il  es^  ce  petit  Ih 
vre  uitéressera  les  jeunes  lecteurs  auxquels  il 
est  surtout  destiné  et  laissera  un  bon  souvenir 
de  Pâques  aux  familles  affligées  par  la  perte 
d'un  de  leurs  membres.  p.  b. 
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Pédobaptisme  ou  présentation  \ 

Je  roe  propose  de  justifier  la  légitimité  de 
U  présentation  à  Dieu  des  petits  enfants,  en 
opposition  au  baptême  qu'on  leur  administre, 
autrement  dit  au  pédobaptisme. 

En  quoi  consiste  la  présentation? 

Elle  est  l'acte  par  lequel  des  parents  chré- 
tiens à  qui  Dieu  a  donné  un  enfant,  sachant 
que  cet  enCant  ne  naît  pas  chrétien,  mais 
porte  déjà  en  lui  le  germe  du  péché,  le  pré- 
sentent dès  sa  naissance  au  Seigneur  pour 
qu'il  le  bénisse;  ils  implorent  sur  lui  Faction 
<ie  la  grâce  divine,  afin  que  s'exerçant  sur 
son  âme  comme  grâce  prévenante,  elle  com- 
mence en  lui  an  travail  de  régénération  qui 
âlwutisse  à  la  foi  vivante  et,  en  conséquence 
de  cette  foi,  à  sa  réception  comme  membre 
de  Téglise,  par  l'acte  du  baptême.  En  même 
temps,  Jésus  ayant  expressément  demandé 
qu'on  laissât  venir  à  lui  les  petits  enfants,  les 
parents  qui  présentent  leur  enfant  possèdent 
la  garantie  précieuse  que  le  Seigneur  accepte 
cîJacte  et  qu'il  agira  désormais  en  faveur 
'ie  l'enfant  en  conséquence  de  cette  accepta- 
tion. —  Cette  présentation,  les  parents  l'ao- 
<^)roplisspnt  en  présence  de  l'église  assem- 
blée on  d*une  représentation  de  l'église,  pour 

*  L'ouvrage  de  H.  J.Lenoir  sur  le  pédobaplisme 
>  lervi  de  base  à  cette  étude  ;  les  citations  qu'elle 
«ferme  sont  tirées  de  là. 
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déclarer  devant  elle  qu'ils  consacrent  leur, 
enfant  à  Dieu,  et  que  dès  ce  moment  la  pen- 
sée de  cette  consécration  présidera  à  tonte 
l'éducation  qu'ils  lui  donneront;  c'est  donc 
un  engagement  sacré  envers  l'église  de  tra- 
vailler, pour  autant  qu'il  dépend  d'eux,  à 
ce  que  cet  enfant  puisse  être  reçu  un  jour 
dans  le  sein  de  cette  église.  D'autre  part,  par 
le  fait  que  la  présentation  a  lieu  en  présence 
de  l'église,  celle-ci  participe  à  ce  saint  acte: 
elle  se  déclare  responsable  avec  les  parents 
de  la  préparation  de  l'enfant  à  la  foi  ;  chacun 
de  ses  membres  accepte  de  contribuer  dans 
la  mesure  de  ses  forces  à  cette  préparation 
soit  par  ses  prières,  soit  par  son  exemple,  soit 
par  le  contrôle  de  l'instruction  religieuse  que 
reçoit  l'enfant. 

La  présentation,  on  le  voit,  est  bien  faite 
pour  remplir  les  parents  :  i<*  de  la  certi- 
tude que,  ayant  consacré  leur  enfant  au  Sei- 
gneur, celui-ci  sera  avec  etuv  dans  toutes  les 
difficultés  de  l'éducation  chrétienne  de  cet 
enfant,  et  avec  lui  à  cha4]ue  moment  de  son 
développement  spirituel;  2»  du  sentiment  pro- 
fond des  saintes  obligations  qu'ils  assument 
devant  Dieu  et  devant  son  église  à  l'égard  de 
l'âme  de  leur  enfant;  S*»  de  la  confiance  qne 
l'église  ne  les  laissera  pas  seuls  dans  l'ac- 
complissement de  leur  tâche,  mais  les  assis- 
tera efficacement  par  tous  les  moyens  spiri- 
tuels dont  elle  dispose.  En  un  mot,  l'acte  de 
la  présentation  est  pour  des  parents  chrétiens 
la  source  d'une  assurance  paisible  et  joyeuse, 
d'une  énergique  persévérance  et  d'une  espé- 
rance certaine  et  glorieuse,  qui  ne  les  aban. 
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donneront  jamais  dans  les  soins  que  récla- 
mera d'eux  la  vie  spirituelle  de  leur  enfant, 
aussi  souvent  qu'ils  se  souviendront  avec  foi 
de  cet  acte-là. 

On  répond  :  Toute  cette  définition  de  la 
présentation  s'applique  trait  pour  trait  au 
baptême  des  petits  enfants.  Pourquoi  donc 
introduire  dans  l'église  une  nouveauté  et  at- 
taquer ime  tradition  qui  a  pour  elle  la  prati- 
que de  l'église  depuis  qu'elle  existe,  et  qui 
se  trouve  en  conformité  de  principes  avec  la 
Parole  de  Dieu  ? 

Je  désire  démontrer  que  le  baptême  des 
petits  enfistnts  n'est  conforme  ni  aux  principes 
de  la  Parole  de  Dieu,  ni  à  la  pratique  de 
l'église  apostolique;  que  par  conséquent  c'est 
le  pédobaptisme  qui  est  une  nouveauté,  quel- 
que antique  qu'elle  soit,  et  que  si  j'affirme  la 
légitimité  de  la  présentation  des  petits  en- 
fistnts en  opposition  à  leur  baptême,  c'est  parce 
que  je  la  crois  seule  d'accord  avec  les  prin- 
cipes de  la  Parole  de  Dieu  et  la  pratique  de 
l'église  apostolique.  Je  rapporterai  ensuite  à 
grands  traits  l'histoire  de  la  naissance  et  des 
progrès  du  pédobaptisme  dans  les  siècles  qui 
ont  suivi  l'âge  apostolique,  et  je  terminerai 
par  quelques  considérations  sur  l'état  actuel 
de  la  question. 

I 

Examinons  en  premier  lieu  les  déclarations 
bibliques  au  sujet  du  baptême,  et  d'abord 
celles  du  Seigneur  lui-même. 

Déjà  Jean-Baptiste  avait  déclaré  que  son 
baptême  était  impuissant,  isolé  de  celui  du 
Saint-Esprit  auquel  seul  il  reconnaissait  la 
vertu  régénératrice  dont  le  baptême  d'ean 
était  le  symbole.  Jésus  reprend  cette  déelara- 
i  on  du  précurseur  dans  son  entretien  avec 
Nicodème.  (Jean  m,  1,  s.)  c  En  vérité,  en  vé- 
rité, lui  dit-il,  je  te  déclare  que  si  un  homme 
ne  naît  de  nouveau,  il  ne  peut  entrer  dans  le 
royaume  de  Dieu.  >  Et  il  ajoute  pour  expli- 
quer sa  pensée  :  «  Si  un  homme  ne  naît 
d'ean  et  d'esprit,  il  ne  peut  entrer  dans  le 
royaume  de  Dieu.  »  Eo  effet,  si  l'homme 


n'est  délivré  de  sa  vieille  vie  de  péché,  s'il 
n'y  meurt  point  par  le  pardon  qui  anéantit 
tout  ce  qui  constituait  en  lui  le  péché» 
ainsi  que  l'eau  fait  disparaître  les  souillu- 
res du  corps;  et  s'il  n'est  engendré  à  une 
vie  nouvelle,  s'il  n'est  régénéré  par  le  Saint- 
Esprit,  il  ne  peut  pas  être  considéré  comme 
faisant  partie  de  l'église,  il  n'est  pas  un 
membre  du  corps  de  Christ.  <  Car  ce  qui  est 
chair  est  chair,  continue  Jésus-Christ,  et  ce 
qui  est  esprit  est  esprit;  >  c'est-à-dire  ce  qui 
naît  de  naissance  naturelle  est  sous  l'influen- 
ce de  la  chair  et  n'en  connaîtra  jamais  d'au- 
tre, si  quelque  chose  ne  vient  s'mterposer  : 
or  c  la  chair  et  le  sang,  dit  l'apôtre  après  le 
maître,  ne  peuvent  hériter  le  royaume  de 
Dieu.  >  Cet  héritage,  encore  une  fois,  ne  de- 
vient possible  que  grâce  au  double  baptême 
du  pardon  et  de  la  régénération.  Or,  le  par- 
don ne  peut  être  accordé  qu'à  l'âme  capable 
de  repentance,  et  la  régénération  à  l'âme  ca- 
pable de  foi;  mais  les  petits  enfants  sont  inca- 
pables encore  et  de  repentance  et  de  foi; 
donc,  comment  les  baptiserions-nous  du  bap- 
tême de  Jésus-Christ? 

Ceci  nous  amène  à  l'institution  même  du 
baptême  par  le  Seigneur,  c  Allez,  dit-il  selon 
Matthieu  XXVm,  19,  20,  allez  et  faites  disci- 
ples toutes  les  nations,  les  baptisant  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  leur 
apprenant  à  garder  tout  ce  que  je  vous  ai 
commandé,  >  ou  d'après  Marc  XYI,  15,  16  : 
<  Allez-vous-en  par  le  monde  entier  et  prêchez 
l'Evangile  à  toute  créature.  Celui  qui  croira  et 
qui  sera  baptisé  sera  sauvé,  mais  celui  qui  ne 
croira  point  sera  condamné.  >  Tandis  qu'au 
moment  où  Jésus  s'entretenait  avec  Nicodème, 
le  baptême  d'eau  ou  de  repentance  tel  que  le 
pratiquait  Jean-Baptiste  était  distinct  du  bap- 
tême d'esprit,  le  baptême  du  Seigneur  venant 
après  la  résurrection  confond  dans  un  seul 
fait  et  par  conséquent  dans  un  seul  acte  la 
déclaration  du  pardon  et  celle  de  la  régéné- 
ration; il  devient  le  signe  divin  de  l'un  et  de 
l'autre.  Cela  établi,  voici  le  sens  des  paroles 
de  l'institution  du  baptême  :  Allez  annoncer 
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l'Erangfle,  non  plus  seulement  aux  juifs,  mais 
à  tontes  les  nations,  et  dans  toutes  ces  nations, 
&ites-moi  des  disciples,  ou  conmie  le  rend 
Htfc  :  En  toute  nation  amenez  des  âmes  à  la 
foi.  A  quiconque  sera  devenu  mon  disciple  et 
par  conséquent  croira,  vous  administrerez 
le  symbole  du  baptême  conmie  la  marque 
qu'ensuite  de  sa  foi  je  le  déclare  sauvé  et 
le  place  comme  tel  en  conmiunion  de  vie 
avec  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  —  Je 
dis  que  l'expression  d*étre  disciple  et  ceUe  de 
croire  sont  identiques  pour  le  sens;  en  effet, 
dans  les  deux  cent  cinquante  passages  où 
pana  le  premier  de  ces  deux  termes,  il  ne 
éès^e  jamais  un  simple  auditeur  de  la  Pa- 
role, encore  moins  quelqu'un  que  les  circons- 
tances seules  ou  la  volonté  d*autrui  auraient 
mis  en  contact  avec  l'évangile  ou  le  royaume 
de  Dieu,  mais  toujours  celui  qui,  ayant  en- 
tendu le  message  divin,  en  accepte  le  contenu  ; 
qui,  étant  mis  en  demeure  de  reconnaître 
Christ  pour  son  noaître,  s'attache  à  lui  et  se 
range  à  son  obéissance.  Qu'il  suffise  de  citer 
«Marne  exemple  Act.  XIV,  21  :  «  Après  avoir 
éYângélisé  Derbe,  est-il  dit  là,  c'est-à-dire 
après  y  avoir  prêché  l'Evangile  et  y  avoir  fait 
plusieurs  disciples,  les  apôtres  retournèrent 
à  Lystre.  »  La  ville  entière  est  évangélisée, 
quelques  croyants  seulement  deviennent  dis- 
ciples.  Ainsi,  dans  les  paroles  de  l'institution 
dn  baptême  comme  dans  celles  qu'il  fit  en- 
tendre à  Nicodème,  Jésus  supposait  avant  la 
réception  du  baptême  la  foi,  c'est-à-dire  tout 
d'abord  l'adhésion  consciente  à  la  vérité 
êTangélique.  Or,  conune  de  petits  enfants  ne 
peuvent  avoir  la  foi,  ce  n'était  pas  pour  eux 
que  Jésus  instituait  le  baptême. 

Ce  principe  fondamental  qui  suppose  né- 
^«sairement  la  foi  chez  ceux  qui  reçoivent 
te  baptême,  préside  aussi  à  la  pratique  de 
c«tacte  par  les  apôtres,  et  se  trouve  à  la  base 
des  considérations  qu'ils  sont  amenés  à  faire 
à  son  sujet. 

D  préside,  dis-je,  à  la  pratique  du  baptême 
par  les  apôtres.  Au  jour  de  la  Pentecôte, 
Pierre  dit  aax  Juifs  que  son  discours  avait 


émus  :  «  Convertissez- vous  et  que  chacun  de 
vous  soit  baptisé  au  nom  de  Jésus-Christ  pour 
obtenir  la  rémission  des  péchés,  et  vous  rece- 
vrez le  don  du  Saint-Esprit.  »  (Act.  H,  38.) 
La  première  condition  pour  que  ses  auditeurs 
soient  baptisés,  c'est  donc  qu'ils  conunencent 
par  se  convertir.  —  t  Quand  ceux  de  Samarie 
eurent  cru  à  Philippe  qui  leur  aimonçait  ce 
qui  concerne  le  royaume  de  Dieu  et  le  nom 
de  Jésus-Christ,  ils  furent  baptisés,  tant  les 
hommes  que  les  femmes  >  (Act.  ym,  12); 
et  plus  loin  :  c  Comme  Philippe  et  l'officier 
d'Ethiopie  allaient  par  le  chemin,  ils  arrivè- 
rent à  un  endroit  où  il  y  avait  de  l'eau,  et 
l'officier  dit  :  Voici  de  l'eau,  qu'est-ce  qu 
empêche  que  je  ne  sois  baptisé  ?  Et  Philippe 
lui  dit:  Si  tu  crois  de  tout  ton  cœur,  cela  t'es 
permis.  L'officier  répondit  et  dit  :  Je  crois  que 
Jésus  est  le  Fils  de  Dieu.  »  (Act.  VIII,  37-38.  ) 
Ailleurs  :  t  Crispe,  chef  de  la  synagogue,  crut 
au  Seigneur  avec  toute  sa  maison,  et  plusieurs 
autres  Corinthiens,  ayant  entendu  Paul,  crurent 
aussi  et  ils  furent  baptisés.  >  (  Act.  XVin,  8.  ) 
—  Dans  tous  ces  cas,  que  nous  citons  entre 
plusieurs  autres  (comp.  Act.  XVI,  15,  16; 
XXXI,  10;  X,  i%  s.),  nous  voyons  le  baptême 
administré  seulement  après  la  constatation 
de  la  conversion  ou  de  la  foi  de  ceux  qui  y 
sont  admis. 

Quant  aux  considérations  auxquelles  les 
apôtres,  dans  leurs  épîtres,  se  livrent  sur  le 
baptême,  nous  las  voyons  toutes  inspirées  du 
même  principe.  Rom.  VI,  4,  Paul  dit  :  t  Ne 
savez-vous  pas  que  nous  tous  qui  avons  été 
baptisés  en  Jésus- Christ,  nous  avons  été  bap- 
tisés en  sa  mort;  nous  sommes  donc  ensevelis 
avec  lui  en  sa  mort  par  le  baptême,  afin  que 
comme  Christ  est  ressuscité  des  morts  par  la 
gloire  du  Père,  nous  marchions  aussi  en  nou- 
veauté de  vie.  »  C'est-à-dire  que  Paul,  voulant 
montrer  aux  fidèles  de  Rome  que  la  sainteté 
est  la  vie  normale  du  chrétien,  leur  rappelle 
que  par  l!acte  du  baptême,  pratiqué  alors  par 
une  complète  immersion  dans  l'eau,  très  pro- 
pre à  figurer  un  ensevelissement,  ils  se  sont 
unis  à  Christ  pour  lui  être  semblables  dans 
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sa  mort  et  dans  sa  résurrection.  Leur  baptême 
était  la  profession  môme  de  cette  union,  dont 
ta  conséquence  devait  être  leur  mort  au  péché 
et  leur  résurrection  à  une  vie  morale  toute 
nouvelle.  Or,  pour  qu'une  pareille  profession 
de  leur  part  et  le  don  de  Dieu  dans  le  baptême 
fussent  possibles,  il  fallait  qu'ils  se  trouvas- 
sent en  âge  et  de  sentir  le  péché  et  de  saisir 
ce  don  par  la  foi. 

Colossiens  E,  41  et  12  nous  lisons  :  «  C'est 
en  Christ  que  vous  avez  été  circoncis  d'une 
circoncision  faite  sans  main  et  qui  consiste  à 
dépouiller  le  corps  des  péchés  de  la  chair,  ce 
qui  est  là  circoncision  de  Christ;  ayant  été 
ensevelis  avec  lui  par  le  baptême,  dans  lequel 
vous  êtes  aussi  ressuscites  avec  lui  par  la 
foi.  »  Ce  passage  contient  la  même  idée  déjà 
développée  dans  le  passage  de  Rom.  VI  :  l'u- 
nion du  chrétien  avec  Christ  dans  le  baptême 
comme  source  de  sa  \ie  nouvelle.  Seulement 
c'est  à  la  circoncision  juive  que  le  baptême 
est  ici  comparé  comme  une  circoncision  inté- 
rieure, qui  est  l'affranchissement  du  péché 
et  de  toutes  ses  conséquences  accordé  par  la 
miséricorde  de  Dieu  au  pécheur.  Or,  quoique 
cette  circoncision  intérieure  s'affirme  par  le 
baptême,  elle  n'est  nullement  une  conséquence 
de  ce  dernier,  mais  de  la  foi  qui  a  précédé  : 
«  C'est  par  le  moyen  de  la  foi,  dit  Paul,  que 
vous  avez  été  ensevelis  avec  Christ  dans  le 
baptême  et  que  vous  êtes  ressuscites  avec  lui.  » 
Veuillez  noter  la  manière  toute  spirituelle  dont 
Paul  rapproche  ici  le  baptême  de  la  circonci- 
sion juive;  nous  aurons  à  nous  en  souvenir  à 
l'occasion. 

Gai.  m,  26-27,  l'apôtre  dit  :  «  Vous  êtes 
tous  enfants  de  Dieu  par  la  foi  en  Jésus-Christ. 
Car  vous  tous  qui  avez  été  baptisés  en  Christ, 
vous  avez  revêtu  Christ.  »  Cela  signifie  que 
la  foi  a  fait  de  nous  des  enfants  de  Dieu,  et 
ce  qui  nous  en  est  la  preuve,  c'est  qu'ayant 
été  baptisés  comme  ceux  qui  ont  cru  en  Christ, 
nous  l'avons  revêtu;  c'est-à-dire,  qu'ayant  été 
introduits  dans  la  conununion  avec  le  Sei- 
gneur, ensuite  de  notre  foi,  par  l'acte  du  bap- 
tême, nous  avons  été  admis  à  jouir  de  la  vie 


nouvelle  et  de  toutes  les  puissance  spiri- 
tuelles qui  sont  en  lui;  vie  nouvelle  que  Paul 
compare  ici  à  cette  robe  neuve  et  toute  blan- 
che que  revêtaient  les  catéchumènes  au  sortir 
de  Teau  baptismale. 

Nous  avons  enfin  Eph.  V,  26,  où  il  est  dit 
que  Christ  s'est  donné  pour  son  église,  »  afin 
qu'il  la  sanctifiât  après  l'avoir  purifiée  par  le 
lavage  d'eau  dans  sa  Parole.  »  Ici  l'église  est 
considérée  comme  ayant  obtenu  la  purification 
de  ses  péchés  par  le  baptême  d'eau,  parce 
qu'ayant  été  reçue  en  grâce  par  son  divin 
chef,  elle  a  effectivement  reçu  dans  ce  sym- 
bole le  signe  et  le  sceau  du  pardon  gratuit  de 
toutes  ses  offenses.  Mais  pour  que  nous  ne 
pensions  pas  que  l'eau  elle-même  a  opéré 
cette  purification,  l'apôtre  ajoute  que  c'est 
dans  la  Parole  que  Téglise  en  a  trouvé  la 
source,  et  nous  fait  ainsi  comprendre  que 
ceux  qui  sont  déclarés  délivrés  de  leurs  pé- 
chés dans  le  baptême  sont  ceux  qui,  en  le 
recevant,  ont  déjà  reçu  dans  leur  cœur  la 
Parole  dont  Christ  disait  un  jour  :  e  Mes  pa- 
roles sont  esprit  et  \ie,  »  et  Pierre,  «  qu'elle 
est  une  semence  incorruptible»,  de  régénéra- 
tion. » 

Je  ne  veux  pas  prolonger  davantage  l'exa- 
men de  passages  qui  reviennent  tous  à  ceri  : 
Le  baptême  sans  la  foi  de  celui  qui  y  participe, 
n'a  aucune  valeur.  —  Mentionnons  seulement 
encore  Tite  III,  5,  oh  l'apôtre  dit  que  nous 
sommes  sauvés  par  le  lavage  de  la  nouvelle 
naissance  et  le   renouvellement  du  Saint- 
Esprit;  Hébr.  X,  23,  où  les  chrétiens  sont  invi- 
tés à  s'approcher  de  Dieu  avec  des  cœnrs 
purifiés  de  mauvaise  conscience  et  le  corps 
lavé  d'eau  pure;  et  1  Pier.  Œ,  21,  qui  déclare 
expressément  que  le  baptême  qui  sauve  n'est 
pas  celui  du  corps,  c*e^t-à-dire  l'acte  extérieur, 
mais  celui  qui  purifie  la  conscience,  c'est-à- 
dire  le  travail  intérieur  de  la  régénération. 
Dans  ces  trois  derniers  passages,  le  baptême 
n'est  absolument  qu'une  image,  un  s>Tnbole 
qui  exprime  d'une  manière  sensible  le  renou- 
vellement déjà  opéré,  par  le  Saînt-Efeprit,  dans 
l'âme  de  ceux  qui  ne  reçoivent  plus  ce  sym- 
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bole  que  comme  la  ratification  eitérieure  de 
ce  reDouTellement. 

On  objecte  :  Jésus  lui-même  n*a-l-il  pas  dit 
([a'il  fallait  laisser  venir  à  lui  les  petits  enfants 
e!  B€  pas  les  empêcher?  (Marc  X,  U.)  Ne 
lesort-il  pas  bénis,  et  cette  bénédiction  ne  la 
leur  a-t-il  pas  accordée  avant  qu'ils  fussent 
en  âge  d'avoir  la  foi?  Ne  les  prive-l-on  pas  de 
cette  bénédiction  en  leur  refusant  le  baptême  ? 
-  Le  Seigneur,  en  demandant  qu'on  lui  pré- 
sentât les  enfants»  n'a  pas  voulu  que  pour  cela 
(mies  baptisât,  car  présentation  et  baptême 
soor  deux  choses  entièrement  différentes.  La 
liéDédiction  qu'il  leur  donne,  les  petits  enfants 
yjNirtiicipent  pleinement,  en  vertu  de  la  pré- 
sentation telle  que  nous  l'avons  définie.  Quand 
ksas  bénit  ceux  dont  parle  Marc,  qu'avaient 
donc  fait  de  plus  ou  d'autre  les  mères  qui  les 
loi  avaient  apportés,  sinon  de  les  lui  présen- 
ter? Pourquoi  veut-on  mettre  à  la  place  de 
cette  présentation  le  baptême  qui  exigerait 
des  petits  enfants,  pour  que  ce  baptême  eût 
qnelque  valeur  pour  eux,  la  condition  de  la 
foi  qu'Us  seraient  incapables  de  remplir?  C'est 
qu'il  y  a  ici  en  jeu  une  autre  signification 
qu'on  attribue  au  baptême  des  petits  enfants, 
et  snr  laquelle  je  reviendrai  dans  la  dernière 
partie  de  ce  travail. 

Mais  voici  ^is  nouvelles  objections.  Lisez, 
dit-on,  Act.  JŒ,  38, 39,  où  Pierre  dit  aux  Juifs  : 
■  Qae  chacun  de  vous  soit  baptisé  au  nom  de 
Jésus^brist  pour  obtenir  la  rémission  des  pé- 
Aés  et  vous  recevrez  le  don  du  Saint-Esprit, 
car  la  promesse  a  été  faite  à  vous  et  à  vos 
tnfants.  »  Cela  ne  veut-il  pas  dire  que  non- 
seulement  les  adidtes,  mais  aussi  les  enfants 
ont  la  promesse  de  recevoir  par  le  baptême 
^  rémission  de  leurs  péchés,  d'être  placés 
désormais  sous  l'influence  du  Saint-Esprit,  et 
^  de  se  trouver  au  bénéfice  de  l'alliance 
<te  grâce  dans  laquelle  se  trouvent  leurs 
pèîes?  —  Lisez  encore  Act.  X,  14,  où  l'ange 
ippa'aît  à  Corneille  pour  lui  dire  que  Pierre 
U  annoncerait  des  choses  par  lesquelles  il 
*fait  sauvé  lui  et  toute  sa  maison;  Act. 


XYI,  15,  où  il  est  dit  que  Lydie  fut  baptisée 
(xoec  toute  sa  familley  et  le  vers.  31  du  même 
chapitre  où  nous  apprenons  que  le  geôlier 
de  PhiHppes  fut  baptisé  \\Àet  tous  les  siens; 
Act.  XVni,  8,  où  Crispe,  principal  de  la  syna- 
gogue, est  baptisé  avec  toute  sa  maison  et 
1  Cor.  1, 15,  où  Paul  rappelle  qu'il  a  baptisé 
la  famille  de  Stéphanas.  Est-il  admissible 
que  dans  toutes  ces  familles  baptisées  il  n'y 
ait  jamais  eu  de  petits  enfants?  —  Lisez 
enfin  1  Cor.  VII,  14,  où  l'apêtre  déclare  à 
la  partie  fidèle,  c'estrà-dire  chrétienne,  d'un 
mariage  mixte  entre  chrétiens  et  païens, 
qu'à  cause  d'elle  les  enfants  issus  de  ce  ma- 
riage ne  sont  plus  impurs,  mais  saints. 
Qu'est-ce  donc  qui  les  sanctifierait,  sinon  le 
baptême  qu'ils  ont  reçu  par  les  soins  de  la 
partie  fidèle? 

A  la  première  de  ces  objections  je  ré- 
ponds :  La  promesse  dont  parie  Pierre  en- 
disant  qu'elle  a  été  faite  à  ses  auditeurs  et 
à  leurs  enfants  ne  se  rapporte  nullement  au 
baptême,  mais  au  don  du  Saint-Esprit,  dont 
l'effusion  avait  eu  lieu,  en  ce  même  jour,  sur 
les  croyants  :  «  Convertissez-vous,  dit-il,  et 
que  chacun  soit  baptisé  pour  obtenir  la  rémis- 
sion des  péchés,  et  vous  recevrez  le  don  du 
Saint-Esprit.  Car  la  promesse  a  été  faite  à 
vous  et  à  vos  enfants,  »  c'est-à-dire  la  pro- 
messe de  recevoir  le  don  du  Saint-Esprit.  Cette 
promesse,  Pierre  l'avait  rappelée  au  com- 
mencement de  son  discours.  <  Il  arrivera  dans 
les  derniers  jours,  dit  Dieu,  que  je  répandrai 
de  mon  Esprit  sur  toute  chair  :  vos  fUs  pro- 
phétiseront, vos  fUles  aussi,  et  vos  jeunes 
gens  auront  des  visions.  »  Ces  expressions 
de  fils,  de  filles  et  de  jeunes  gens  prouvent 
déjà  que  par  enfants  il  ne  faut  pas  entendre 
ici  les  membres  en  bas  âge  dans  chaque 
famille,  mais  les  enfants  en  général,  les 
descendants,  la  postérité.  Du  reste,  si  pour 
recevoir  ce  don  du  Saint-Esprit  il  faut,  d'après 
notre  passage  même,  que  l'on  soit  converti, 
il  est  évident  que  pour  se  convertir  afin  de 
se  faire  baptiser  ensuite,  il  faut  être  en  âge 
de  pouvoir  accomplir  sa  conversion.  Il  n'est 


—  158  — 


'f'i^ 


donc  nullement  question  ici  du  baptême  des 
petits  enfants. 

Quant  à  la  seconde  objection  de  familles 
entières  baptisées,  remarquons  qu'il  n'est  pas 
dit  que  dans  aucune  de  ces  familles  il  y  ait 
eu  de  petits  enfants;  donc  le  raisonnement 
d'après  lequel  il  a  certainement  dû  y  en  avoir, 
parce  qu'il  n'est  pas  dit  qu'il  n'y  en  eut  point, 
et  qu'ainsi  ils  ont  dû  être  baptisés,  repose  sur 
une  supposition  entièrement  gratuite  qu'il  est 
impossible  de  discuter  et  qui  n'aurait  de  va- 
leur que  si  elle  venait  corroborer  d'autres  et 
réelles  preuves.  Remarquons  cependant  que 
de  toutes  ces  familles  qui  furent  baptisées,  à 
l'exception  de  celle  de  Lydie,  il  est  expressé- 
ment dit  qu'eUes  avaient  cru;  que,  par  consé- 
quent, parmi  ceux  qui  furent  baptisés,  il  n'y 
avait  pas  de  petits  enfants.  Reprenons  ce  qui 
est  dit  de  chacune  d'elles.  ~  Supposons  que 
dans  la  famille  de  Corneille  11  y  ait  eu  de 
petits  enfants  présents  en  ce  moment.  Cette 
supposition  ne  donnera  que  plus  de  force  à 
la  restriction  renfermée  dans  le  texte  lui- 
même,  quand  il  dit  que  le  Saint-Esprit  des- 
cendit —  sur  tous  sans  distinction?  non,  mais 
sur  t(Ms  ceux  qui  écoutaient,  sur  ceux-là 
seuls,  par  conséquent,  qui  étaient  en  état, 
c  esl-à-dire  en  âge  d'écouler.  Et  ce  ne  furent 
que  ces  personnes -là  qui  furent  baptisées, 
d'après  ces  paroles  de  Pierre  :  «  Quelqu'un 
pourrait-il  empêcher  qu'on  ne  baptise  d'eau 
c«ux  qui  ont  reçu  le  Saint-Esprit  comme 
nous?  »  —  Pour  le  geôlier  de  PhiJippes,  re- 
marquez que  s'il  fut  baptisé  avec  toute  sa 
maison,  il  est  expressément  dit  que  ce  fut 
aussi  à  tous  ceux  qui  étaient  dans  sa  maison 
que  Paul  et  Silas  avaient  préalablement  an- 
noncé la  Parole  de  Dieu,  et  que  si,  après  son 
baptême,  le  geûlier  se  réjouit,  ce  fut  comme 
ayant  cru  en  Dieu  avec  toute  sa  maison.  Que  si 
l'on  traduit  :I1  se  réjouit  avec  toute  sa  maison, 
ayant  cru  en  Dieu,  le  pédobaptisme  n'y  gagne 
rien,  car  pour  se  réjouir  avec  le  geôlier,  il 
fallait  évidenament  être  en  âge  de  comprendre 
sa  joie  pour  pouvoir  y  prendre  part.  —  Si 
Crispus  fût  baptisé  avec  toute  sa  maison,  ce 


fût  aussi  parce  que  toute  sa  maison  avait  eni 
avec  lui,  et  quant  à  la  famille  de  Stéphanas 
baptisée  par  Paul,  l'apôtre,  dans  la  même 
épître,  dit  de  ses  membres  qu'ils  se  sont  en- 
tièrement, c'est-à-dire  tous  ensemble  appli- 
qués au  service  des  saints.  (  \  Cor.  XVI,  15.  ) 
Quelques  années  seulement  s'étaient  écoulées 
entre  le  baptême  de  cette  famille  et  sa  consé- 
cration aux  œuvres  pieuses  ;  Paul  se  serait 
donc  exprimé  autrement,  si  Stéphanas  eût  \a\\ 
baptiser  par  lui  de  petits  enfants.  —  Quant  à 
la  famille  de  Lydie,  elle  â  été  baptisée,  il  est 
vrai,  sans  que  nous  ayons  aucun  détail  ni  sur 
l'âge,  ni  sur  les  dispositions  de  ses  membres, 
c  Mais  les  quatre  cas  analogues  et  plus  expli- 
cites que  nous  venons  d'examiner  ne  laissent 
subsister  aucun  doute  sur  la  nature  du  bap- 
tême de  cette  famille.  Les  apôtres,  qm 
n'avaient  pas  deux  poids  et  deux  mesures 
dans  des  matières  aussi  graves,  n'auront  pas 
baptisé  la  famille  de  Lydie  autrement  que 
celle  de  Corneille,  de  Crispus,  du  geôlier  de 
Philippes  et  de  Stéphanas;  ils  y  auront  bap- 
tisé tous  ceux  qui  étaient  aptes  à  recevoir  le 
baptême  et  il  n'y  a  pas,  dans  ce  cas^lusque 
dans  les  autres,  la  plus  légère  trace  de  pé- 
dobaptisme. > 

Reste  i  Cor.  Vn,  1 4.  «  Le  mari  infidèle  est 
sanctifié  par  la  femme  fidèle,  et  la  fenune 
infidèle  est  sanctifiée  par  le  mari  fidèle;  au- 
trement, vos  enfants  seraient  impurs,  an  lieu 
qu'ils  sont  saints.  »  Pour  comprendre  ce  pas^ 
sage,  fi  faut  considérer  le  sujet  spécial  qu'y 
traite  l'apôtre  et  qui  nous  indique  ce  que  si- 
gnifient les  termes  de  saint  et  d'impur.  Sa- 
chant qu'ils  devaient  s'abstenir  de  toute 
chose  souillée  et  ne  toucher  à  rien  d'impur 
(X,  14;  2  Cor.  VI,  17),  les  fidèles  associés» 
des  païens  pouvaient  avoir  des  scrupules  sur 
la  légitimité  de  ces  rapports  et  se  croire  ap- 
pelés à  les  rompre.  C'est  un  excès  contre  le- 
quel Paul  veut  les  mettre  en  garde,  en  \&s 
disant  que  si  l'époux  idolâtre  consent  à  vivre 
avec  le  croyant,  celui-ci  ne  doit  pas  s'en  sé- 
parer, et  qu'fi  suffit  que  dans  une  famfile  'de 
ce  genre  un  membre  fidèle  honore  Dieu,  pour 
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que  les  rapports  matuels  soient  épurés  par 
sa  fidélité.  Les  mots  saint,  sanctifié,  pur,  ont 
éxm  dans  ce  passage  exactement  le  même 
seos  que  dans  i  Tim.  IV,  5,  où  il  est  dit  que 
(  toat  ce  que  Dieu  a  destiné  à  la  nourriture 
de  l'homme  est  sanctifié,  >  c'est-à-dire  purifié 
par  la  piété  de  ceux  qui  en  usent  avec  actions 
de  grâces, et  dans  Tite  I,  15,  où  il  est  dit: 
f  Toutes  choses  sont  bien  pures  pour  ceux 
qoi  sont  purs,  mais  pour  ceux  qui  sont  souil- 
lés et  pour  les  infidèles  rien  n'est  pur,  mais 
ilssoDt  souillés  dans  leur  esprit  et  dans  leur 
cQi^nce.  >  Dans  le  passage  qui  nous  oc- 
eope,  rapôtre  veut  donc  dire  uniqu^nent 
(foepar  le  seul  Mi  qu'un  des  époux  est  chré- 
tien, ses  rapports  avec  l'autre  époux  sont 
p^  des  souillures  du  paganisme,  parce  qu'ils 
se  trouvent  sous  une  influence  sanctifiante 
qoi  purifie  leur  union.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  rette  même  influence  bénie  et  purifiante 
s'exerce  de  la  part  du  père  ou  de  la  mère 
fidèle  sur  les  enfants  issus  d'un  pareil  ma- 
riage, et  les  distingue  ainsi  essentiellement 
des  enfants  élevés  dans  une  famille  païenne. 
De  baptême,  pas  un  mot. 

Mais,  dira-t-on,  si  dans  les  premiers  temps 
du  christianisme  les  adultes  seuls  étaient 
laptisés,  et  s'il  était  naturel  qu'on  exigeât 
d'eux  la  foi,  pourquoi,  lorsqu'il  s'agit  d'en- 
Êuts  issus  de  parents  chrétiens,  ne  pas 
)es  introduire  de  suite  dans  l'église  par 
ie  baptême?  Cette  objection  repose  sur  la 
lusse  correspondance  qu'on  établit  entre  le 
iiptéme  et  la  circoncision  par  laqudle  les 
eolauts  juifs  étaient  ûntroduits,  sans  condition 
o^  de  leur  part,  dans  l'alliance  dans  la- 
<|Delle  se  trouvaient  leurs  parents;  nous  re- 
trouverons plus  tard  cette  correspondance, 
l^'ailteurs,  nulle  part  l'Ecriture  ne  nous  mon- 
tre eelte  transmission  de  privilèges  chrétiens 
parle  baptême,  et  quand,  dans  le  cours  de 
l'histoire  de  l'élise,  nous  verrons  le  pédo- 
baptisme  avoir  pris  la  place  du  baptême  des 
^tes,  nous  constaterons  que  ce  sera  par 
on  motif  entièrement  contraire  aux  Ecritures. 

(U  nili  »  piidbti  mért.)        I.  WALTHRR,  past. 
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Les  poêles  chrétiens  d'Occident 
an  cinquième  et  au  sixième  siècle. 

PREMIER  ARTICLE 

L'histoire  de  la  poésie  chrétienne  en 
Occident  commence  avec  l'avènement  an 
trône  de  Constantin,  an  quatrième  siècle 
de  notre  ère;  par  où  nous  ne  voulons  point 
prétendre  qu'on  n'eftt  point  chanté  jusque- 
là  dans  régllse,  et  qne  la  poésie,  ce  besoin 
naturel  du  cœur  de  Thomme,  soit  demeu- 
rée ignorée  des  premiers  chrétiens.  Le  Nou- 
veau Testament  nous  montre  plus  d'une  fois 
les  disciples  chantant  une  hymne  avant  de 
se  séparer.  Saint  Paul  exhorte  les  chré- 
tiens d'Bphèse  à  <  s'entretenir  par  des 
hymnes  et  des  cantiques  spirituels.  »  Pline 
ie  jeune,  dans  sa  lettre  à  Trajan  sur  les 
chrétiens  de  Bithynie  qu'il  a  interrogés 
par  la  torture  et  fait  conduire  h  la  mort, 
relève  comme  une  particularité  de  leur 
culte,  «  qu'ils  chantent  en  chœur  une  hymne 
au  Christ,  comme  à  un  Dieu.  » 

A  ces  témoignages  on  peat  joindre  celui 
d'un  auteur  du  premier  siècle,  dont  une 
phrase  a  été  conservée  par  Eusèbe.  «  Les 
cantiques,  dit  Gains,  et  tons  les  chants  des 
frères  écrits  dès  l'origine  par  quelques-uns 
des  fidèles,  célèbrent  le  Verbe  de  Dieu,  le 
Christ,  en  le  nommant  Dieu  lui-même.  » 
Vers  la  fin  du  second  siècle,  on  chantait, 
aux  prières  du  soir  de  la  réunion  chré- 
tienne, une  hymne  citée  plus  tard,  en  preuve 
de  l'antique  foi  au  Saint-Esprit,  comme  au 
Verbe  divin  : 

«  Gracieuse  lumière  de  la  sainte  béati- 
tude. Fils  du  Père  immortel,  céleste  et 
bienheureux,  6  Christ  1  venus  au  coucher 
du  soleil,  à  la  clarté  affaiblie  du  jour, 
nous  célébrons  le  Père,  le  Fils  et  l'Esprit- 
Saint  de  Dieu  ;  car  il  sied  bien  de  te  celé- 
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brer  à  toutes  les  heares,  par  le  concert 
des  voix,  ô  Fils  de  Dieu,  toi  qai  donnes 
la  vie  M  » 

En  Occident,  quelques  poëtes  inconnus 
écrivirent  au  second  et  au  troisième  siècle 
divers  poëmes  souvent  attribués,  mais  sans 
raison,  à  Tertullien,  à  Cyprien,  à  Lactance. 
Parmi  ces  œuvres  anonymes,  dont  quel- 
ques-unes semblent  appartenir  aux  pre- 
mières années  do  moyen  âge,  nous  relève- 
rons comme  particulièrement  remarquable 
on  poème  sur  Varhre  de  vie.  Cet  arbre, 
c'est  Jésos-Ghrist.  Planté  sur  le  Calvaire, 
il  a  produit  un  froit  précieux,  qui,  après 
s*être  détaché  do  tronc  qui  le  portait,  a  été 
enseveli  dans  la  terre.  Après  trois  jours 
d'une  germination  puissante,  il  s'est  élancé, 
il  a  crû,  ses  rameaox  couvrent  le  monde  et 
il  nourrit  de  ses  fruits  le  pécheor  porifié. 

«  Âo  centre  de  cet  onivers  qoe  nos  re- 
gards contemplent,  dit  le  poëte  inconno,  il 
est  un  lieu  qoe  les  Joifs  appellent  Golgotha. 
Là  fut  planté,  je  m'en  souviens,  un  bois 
ooopé  sur  on  arbre  stérile,  et  ce  bois  pro- 
duisit des  froits  de  salot.  Il  n'en  noorrit 
pas  les  habitants  de  la  terre  qoi  le  portait. 
Des  étrangers  savourèrent  ces  fruits  heu- 
reux. Ce  bois  s'éleva  comme  an  arbre  sur 
an  tronc  nnique,  mais  bientôt  il  étendit  de 
chaque  côté  ses  rameaux,  comme  deux 
bras.  Ainsi  les  larges  antennes  exposent 
au  vent  leurs  doubles  voiles,  ainsi  les  char- 
rues offrent  leurs  doubles  jougs  aux  tau- 
reaux séparés.  Le  fruit  de  cet  arbre  mûrit 
et  se  détacha  du  rameau,  la  terre  le  reçut 
en  son  sein,  mais,  chose  admirable!  dès  le 
troisième  jour  la  terre  ne  put  contenir  da- 
vantage oe^erme  vainqueur;  il  s'éleva,  ra- 
meau puissant,  étonna  la  terre  et  les  cieux, 
et  porta  des  fruits  de  vie  et  de  bonhear. 
Lorsque  se  furent  écoulés  vingt  jours  et 
vingt  jours,  telle  fat  sa  force,  qu'il  crût 
immensément)  toucha  le  firmament  de  son 
faite  élevé,  puis  finit  par  cacher  sa  tête 
sainte  dans  les  profondeurs  des  cieux.  Il  ne 

*  Rit.  groc.  jttxta  uaum  orieatalU  eccleiiœ. 


cessa  pas  cependant  d'étendre  an  loin  ses 
rameaox  forts  et  tonffus,  afin  que  toutes 
les  nations  pussent  à  jamais  trouver  en 
loi  leor  noorritore  et  leor  vie,  afin  qu'elles 
apprissent  qoe  la  mort  aosai  peot  mourir. 
Lorsque  fut  complet  le  nombre  de  m- 
qoante  jours,  on  souffle  céleste,  une  ha- 
leine plus  douce  que  le  nectar  descendit 
du  sommet  de  l'arbre  et  pénétra  les  ra- 
meaux. Les  feuilles  déversaient  les  ânes 
sur  les  autres  la  rosée  vivifiante  qui  les 
emplissait. 

»  A  Tombre  de  ces  rameaux  touffus  coq- 
lait  une  fontaine.  Bien  ne  troublait  la  tran- 
quillité  de  ses  ondes  limpides;  aucooe 
fange  n'en  obscorcissait  la  transpareoee. 
Le  gazon  qoi  bordait  ses  rives  était  émaiUé 
de   diverses  fleurs  aox  cooleors  réjouis- 
santes. Tout  à  Tentoor  se  réunissaient  en 
foale  des  races  et  des  peuples  sans  nom- 
bre. Quelle  variété  de  genre^  de  sexe,  d'âge 
et  de  rang  !  Des  vierges  et  des  mères,  des 
fiancées  et  des  veuves,  des  nouveaux-nés, 
des  enfants,  des  adolescents,  des  hommes 
et  des  vieillards.  Ces  troupes  heureuses 
voyaient  les  rameaox  de  l'arbre  mystérieux 
se  courber  et  fléchir  soos  le  poids  des 
froits;  elles  se  réjooissaient,  et  lears  mains 
avides  s'apprêtaient  à  cueillir   avec  des 
transports  de  joie  ces  fruits  imbibés  d'un 
nectar  céleste.  Mais  elles  ne  peuvent  por- 
ter la  main  à  ces  objets  de  leurs  désirs, 
sans  avoir  auparavant  effncé  les  souillures 
qui,  josqo'à  ce  joar,  ont  déshonoré  leor 
vie,  sans  avoir  lavé  leors  corps  dans  la 
fontaine .  porificative.  Longtemps  coochés 
sor  le  gazon  moelleux,  ils  regardent  les 
fruits  qoi  pendent  aox  branches  de  l'arbre; 
qoelqoes-ons  goûtent  les  écorces  qoe  les 
rameaox  laissent  tomber,  et  les  feuilles 
d'où  distille  on  nectar  aossi  doox  qo'abon- 
dant.  Mais  combien  les  fruits  sont  plos  dé- 
lioieox,  et  comme  ils  désirent  s'en  noorrirl 

»  Dès  que  leors  booches  ont  goûté  iasa^ 
veor  céleste,  on  changement  s'opère  dans 
les  esprits  ;  l'avarice  n'a  plus  d'^npire  sur 


r 


—  I«l  — 


les  cœors  ;  la  dooce  charité  commeDCe  à 
rapprocher  les  hommes.  Il  en  est  beancoop 
cependant  dont  Testomao  mal   préparé  a 
ètèsorpris  par  cette  saveur  inaocoutamée. 
Oe  miel  si  doux  se  mêlait  an  fiel  dont  lear 
p(Htrme  conservait  Tamertame,  leurs  es- 
prits se  troublaient,  ils  étaient  forcés  de 
I   rejeter  le  meillear  des  aliments.  D'autres, 
i   en  mangeant  avec  trop  d'avidité,  ne  pou- 
Taient  conserver  ces  fruits  dont  ils  ne  sa- 
laient pas  se  nourrir.  Mais  un  bien  plus 
grand  nombre  y  puisaient  une  nouvelle  vie^ 
Tendaient  la  santé  à  leurs  esprits  malades, 
sapportaient  généreusement  des  travaux 
dooc  lis  se  croyaient  incapables,  et  jouis- 
saient des  heureux  résultats  de  leur  peine. 
Beaoeoup,  hélafll  après  s'être  ainsi  lavés 
dansTean  sainte,  n'ont  pas  craint  de  salir 
lear  pareté  et  de  se  rouler  de  nouveau  dans 
la  iaoge  dont  ils  avaient  effacé  les  sonil- 
lares.  Mais  beaucoup  d'autres  aussi  rece- 
mm  l'aliment  précieux  dans  un  estomac 
bien  préparé,  et  de  tout  leur  cœur  embras- 
sant Doe  vie  nouvelle,  )*aimaient  du  fond 
delears  entrailles.  Que  ceux  qui  veulent 
s'approcher  de  la  fontaine  sainte  se  réjouis- 
,  Kat:  le  septième  jour  a  lui,  il  les  convie 
^  aax  ondes  désirées;  il  baigne  dans  des  flots 
salutaires  leurs  membres  assoupis  par  le 
jeûne.  Ils  laveront  les  taches  qui  ternis- 
saient leurs  cœurs  et  rendaient  impure 
lear  vie.  Ils  arracheront  à  la  mort  des  âmes 
îHaatres,  créées  pour  être  pures  et  pour 
Mner  le  ciel.  Voilà  le  chemin  qui  conduit 
«IX  rameaux  de  l'arbre  de  vie  et  aux  fruits 
si  doux  qui  sanvent  ceux  qui  s'en  nourris- 
sent Yoilà  le  chemin  qui  mène  au  ciel  à 
travers  ces  rameaux  célestes.  Yoilà  l'arbre 
te  ^e  planté  pour  tous  les  croyants  ^» 

Malgré  ces  essais,  les  écrivains  s'accor- 

^t  à  considérer  le  moment  oii  le  cbristia- 

lûaaie  s'assit  sor  le  trône  des  Césars  comme 

I  ^t  eelni  oà  la  poésie  chrétienne  prit 

iMlement  son  essor^  surtout  en  Occident. 

*  Nous  avons  emprunté  cette  traduction  à  Tou- 
^e  de  A.  Bayle  :  Etude  sur  Prudence, 


Jusque-là  le  martyre  fut  la  grande  poésie 
de  la  religion  nouvelle.  Le  drame  se  passait 
sur  les  bûchers,  tandis  que  dans  les  cata- 
combes on  priait,  on  pleurait,  on  bénissait. 
Les  psaumes  de  David,  récités  sept  fois  le 
jour,  servaient  à  exprimer  la  reconnais- 
sance ou  le  repentir,  la  joie  ou  la  douleur 
des  premiers  chrétiens.  Sans  doute  qu'à 
cette  époque  rien  n'a  manqué  pour  ins- 
pirer la  poésie  :  ni  la  grandeur  des  specta- 
cles, en  présence  de  ce  changement  qui  re- 
nouvelait la  face  du  monde,  ni  l'émotion  des 
âmes  et  ce  travail  intérieur  qui  va  jusqu'aux 
profondeurs  de  la  conscience,  mais,  ainsi 
foe  l'a  dit  excellemment  Saint-Marc  Girar- 
din,  «  la  vérité  était  trop  forte  pour  faire 
des  poètes,  elle  ne  pouvait  faire  encore  que 
des  martyrs.  » 

I 

La  première  époque  de  la  poésie  chré- 
tienne comprend  environ  deux  cents  ans, 
du  quatrième  au  sixième  siècle.  Pendant 
oe  temps,  les  poètes  chrétiens  observent,  à 
quelques  exceptions  près,  la  quantité,  la 
mesure,  le  rhythme  des  poètes  profanes. 
Leur  latinité  même  reproduit  assez  fidèle- 
ment réiégance  et  la  msgesté  antiques;  ils 
s'efforcent  de  retenir  les  formes  virgiliennes 
tout  en  jetant  dans  ce  moule  païen  des 
idées  nouvelles,  au  risque  de  voir  ces  idées, 
pénétrant  la  forme  dans  laquelle  elles  ont 
été  reçues,  finir  par  la  faire  éclater.  Quel- 
ques-uns pousseront  l'œuvre  jusqu'à  ré- 
duire l'Evangile  en  centons  et  à  faire,  comme 
Falconia  Proba  (390),  une  histoire  du  Sau- 
veur en  trois  cents  hexamètres,  composés 
chacun  de  deux  ou  plusieurs  fragments  de 
Virgile». 

«  Falconia  Prob^  était  fçMPi^e  du  proconsul  ror 
main  Adelpbius.  On  voit,  par  le  prologue  de  soq 
Cento  virgiHarw$t  qui  .comprend  l'histoire  de  l'An- 
cien.et  du  Nouveau  Testament,  qu'elle  éUit  capi^ 
t>M.d'éfii:ir«^elie-m6i|i«,eq  vers^  Ce  poësne  frodestr 
qui^  qui  a  Ltquvô  se»  admKaileurs,  a  sans  dQJM,t^ 
beaucoup  contribué  à  Topinion  longtemps  répan^ 
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Ce  n'est  pas  à  Rome,  comme  on  poorrait 
le  supposer,  qne  cette  nouvelle  école  de 
poêles  parut  avec  le  plus  d'éclat.  L'Espa- 
gne qui  avait  donné  jadis  Lucain  et  Mar- 
tial anx  vices  de  la  capitale  du  monde,  of- 
frit à  l'église  sortant  des  catacombes  ses 
chantres  les  mieux  inspirés.  Avant  elle, 
toutefois,  l'Afrique  avait  vu  naître  le  pre- 
mier poëte  chrétien  dont  les  écrits  sont 
parvenus  jusqu'à  nous,  si  toutefois  ses  œu- 
vres méritent  le  nom  de  poèmes.  Commo- 
dien  appartenait  à  une  famille  païenne. 
Longtemps  il  adora  les  idoles  et  pratiqua 
la  magie^  jusqu'au  jour  où  ayant  étudié  la 
Sainte  Ecriture,  à  l'insu  de  ses  parents,  il 
embrassa  la  foi  chrétienne  et  voulut  dès  ce 
moment  consacrer  ses  talents  et  ses  tra- 
vaux à  Jésus-Christ.  Il  se  donne  le  surnom 
de  Gazaeus,  soit  qu'il  fût  originaire  de 
Gaza,  soit  qu'il  ait  voulu  se  désigner  comme 
enrichi  du  trésor  de  la  vérité  chrétienne. 
Il  nous  reste  de  lui  deux  ouvrages,  l'un  qui 
a  pour  titre  :  LXXX  Imtructiones  advenus 
gentium  deos  ;  l'autre^  d'après  un  manus- 
crit appartenant  à  lord  Philipps,  intitulé: 
Carmen  apologelicum  adversui  judœos  et 
gentes.  On  peut  conclure  de  divers  passages 
de  ces  deux  écrits  que  Commodien  vivait 
vers  le  milieu  du  troisième  siècle. 

Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  poèmes,  l'au- 
teur s'attache  à  démontrer  la  folie  du  culte 
des  idoles  et  à  presser  les  païens  d'embras- 
ser le  christianisme.  Aux  Juifs  il  rappelle 
leur  vocation  et  les  miracles  sans  nombre 
accomplis  en  leur  faveur;  il  leur  reproche 
leur  monstrueuse  ingratitude.  Puis,  parlant 
tour  à  tour  aux  catéchumènes,  aux  fidèles, 
aux  pénitents,  il  les  exhorte  à  mener  une 
vie  pure,  à  prier  sans  cesse,  à  se  tenir  éloi- 
gnés des  amusements  profanes,  à  fuir  sur- 

due  dans  Téglise,  que  Yirgile  avait  prédit  la  venue 
et  l'œuvre  de  Jésua-Christ. 

En  Orient,  un  rhéteur  célèbre  de  Béryte  et  de 
Laodicée,  devenu  prêtre  de  l'Evangile  après  la 
mort  de  sa  femme,  entreprit  de  composer  un 
Homère  chrétien,  un  Pindare  chrétien  et  même 
«n  Ménandre  chrétien. 


tout  les  théâtres,  à  s'aimer  les  uns  les  au- 
tres. Il  veut  que  les  femmes  chrétiennes 
évitent  le  luxe  et  l'immodestie  des  vête- 
ments, que  les  ecclésiastiques  se  tiennent 
en  garde  contre  l'avarice  et  se  montrent 
toujours  pleins  de  charité  envers  les  pau- 
vres. 

Dans  le  Carmen  apologetieum^  il  expose 
plus  spécialement  le  dogme  catholique  et 
raconte  à  grands  traits  l'histoire  de  la  re- 
ligion. Il  prouve  la  divinité  du  Christ  par 
ses  miracles  et  excite  les  païens  à  désirer 
les  récompenses  éternelles.  Se  transportant 
ensuite  aux  derniers  jours  du  monde,  il 
s'inspire  de  l'Apocalypse  et  des  traditions 
millénaires.  Il  prédit  la  venue  de  Tanti- 
Christ,  l'apparition  d'un  nouveau  Cyrus,  la 
dernière  persécution,  les  grands  combats 
des  derniers  temps,  la  résurrection  et  le 
jugement  universel. 

Les  vers  de  Commodien  n'ont  rien  de 
classique  :  ce  ne  sont  point  des  hexamètres, 
mais  des  lignes  d'inégale  longueur. 

Si  nous  ne  pouvons  pas  admirer  labeaaté 
littéraire  des  poèmes  de  Commodien,  nous 
devons  au  moins  reconnaître  avec  Guil- 
laume Cave  «  qu'ils  respirent  une  véritable 
piété,  un  ardent  amour  de  Jésus-  Christ,  une 
singulière  charité  envers  les  pauvres,  et  la 
ferveur  d'une  âme  prête  à  supporter  le 
martyre.  » 

Un  siècle  environ  après  le  poète  afriesûn 
naissait  en  Espagne,  d'une  illustre  et  re- 
commandable  famille,  le  premier  auteur 
d'une  épopée  chrétienne. 

CiâuB  Vettius  Aquilinus  Juvencus  em» 
brassa  fort  jeune  l'état  ecclésiastique  et 
s'attacha  à  retracer  dans  de  beaux  vers  les 
récits  bibliques  et  particulièrement  la  vie 
du  Sauveur.  Il  ne  craignit  pas,  dit  saint 
Jérôme,  de  &ire  passer  sons  les  lois  dn 
mètre  la  majesté  de  l'Evangile.  Le  récit 
de  Juvencus  se  distingue  par  une  scrupu- 
leuse fidélité.  Il  s'interdit  tout  ce  luxe  d'épi* 
thètes  et  d'hyperboles  familier  aux  portes 
épiques.  Les  souffrances  du  Sauveur,  Pin* 
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gnlitode  des  Joifs,  la  froideor  des  disci- 
plesDehii  arrachent  pas  p]os  une  épithète 
ftmère  qa*elles  ne  le  foDt  à  l'écrivain  sacré. 
Pu  d'épisodes,  pas  de  descriptions,  pres- 
que pas  de  paraphrases  et  de  commentai- 
res; le  texte  seul,  plié  à  la  mesure  de 
lliexvDètre,  imité,  autant  que  possible,  de 
la  forme  aDtiqae.  A  tonte  heore  on  recon- 
naît chez  lai  FimitaUon  de  Virgile,  d'Ovide 
oa  de  Locrèce.  Javencas  a  fiait  preuve  en 
éeriTant  son  HiiMreévangélique  d'un  talent 
de  versification  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 
Soapoëffle  fut,  pour  les  Latins  an  moins, 
)e  premier  essai  d'une  concordance  des 
gntre  évangiles.  Le  prologue  qui  le  pré- 
cède est  d'une  admirable  grandeur.  Qu'on 
écoate  plutôt  : 
«  Ce  monde,  en  sa  vaste  étendue,  ne 
renferme  rien  d'immortel,  ni  les  empires 
desbommes,  ni  Rome  la  magnifique,  ni  la 
mer,  ni  la  terre,  ni  les  globes  de  feu  qui 
resplendissent  au  ciel.  Le  créateur  de  tou- 
tes choses  a  iixé  le  moment  irrévocable  qui 
verra  des  torrents  de  flamme  embraser  une 
dernière  fois  le  monde  entier.  Cependant 
les  hauts  faits  et  le  nom  qui  s'attache  à  la 
verta,  font  répéter  d*àge  en  âge  les  noms 
de  beaucoup  d'hommes  illustres.  Les  poètes 
leor  prodiguent  des  louanges  et  grandissent 
lenr  renommée;  les  uns  sont  rendus  célè- 
bres par  les  chants  du  poète  de  Smyrne,  les 
intres  doivent  leur  gloire  aux  vers  si  doux 
teYîrgile,  dont  Mantoue  est  fière.  Les 
postes  eux-mêmes  jouissent  d'une  renom- 
née  aussi  durable;  elle  demeure  et  semble 
^tffnelle,  pendant  que  les  siècles  se  préci- 
pitent, pendant  qu'autour  de  la  terre  et  des 
mers  roulent  avec  ordre,  roulent  sans  cesse 
Ws  deux  étoiles.  Que  s'ils  ont  mérité  de  vi- 
vre dans  une  longue  postérité,  ces  vers, 
tunn  de  mensonges,  à  la  louange  des  an- 
oeas  héros,  la  foi,  toujours  certaine  et 
vraie,  la  foi  couronnera  mes  chants  dans 
ke  siècles  des  siècles  et  donnera  du  mérite 
&  mes  efforts.  Je  chanterai  les  actions  vi* 
vifiantes  du  Christ,  don  divin  accordé  aux 


peuples  qui  n'ont  reçu  de  lui  que  la  vérité. 
Je  ne  crains  pas  que  les  flammes,  qui  dé- 
voreront le  monde  au  dernier  jour,  consu* 
ment  ce  Jivre.  Il  me  soustraira  peut-être 
lui-même  au  feu,  lorsque,  rayonnant  de 
gloire,  Jèsus-Christ,  juste  juge,  splendeur 
du  Père,  souverain  Seigneur,  descendra  sur 
la  nue  enflammée.  Oui,  chantons!  Que  l'es- 
prit sanctificateur  m'assiste  et  me  dicte  des 
vers  !  Inspiration  sacrée  dont  les  rives  du 
Jourdain  furent  témoins,  pendant  que  je 
chanterai,  maîtrise  mon  âme,  afin  que  je 
parle  dignement  de  Jésus-Christ.  » 

Après  ce  prologue  qui  est,  il  faut  le 
dire,  le  meilleur  morceau  de  Juvencus, 
s'ouvre  le  poème  divisé  en  quatre  chants. 
On  n'y  rencontre  aucun  fait  tiré  des  évan- 
giles apocryphes  ou  des  traditions  qui  ont 
servi  à  rédiger  ces  récits  légendaires.  L*é- 
vangile  de  saint  Matthieu  sert  de  base  à 
la  narration;  mais  elle  n'offre  nulle  part  ce 
charme  puissant  qui  s'attache  au  récit 
évangélique.  Nous  citerons  un  seul  frag- 
ment de  ce  poème.  Il  donnera  une  idée  assez 
exacte  de  la  manière  et  de  ta  simplicité  de 
l'auteur.  Il  s'agit  de  la  tempête  apaisée: 

«  Les  disciples  montent  sur  la  barque  ; 
déjà  les  voiles  s'enflent  sous  le  souffle  du 
vent;  la  barque  vole  sur  Ponde  mugissante. 
Mais  à  peine  a-t-on  pris  le  large  que  la 
mer  se  soulève  avec  fureur;  le  vent  tour- 
billonne, de  hautes  montagnes  humides 
bondissent  vers  le  ciel  ;  tantôt  les  vagues 
frappent  la  poupe;  tantôt  la  bourrasque  se 
déchaîne  à  la  proue;  les  lames  viennent  se 
briser  sur  le  pont  qu'elles  inondent,  et  les 
flots  s'entr'ouvrant  laissent  voir  les  pro- 
fondeurs de  la  mer.  Jésus  cependant  sur  la 
poupe  goûtait  les  douceurs  du  sommeil  ; 
ses  disciples  et  les  matelots,  saisis  de 
frayeur,  le  pressent  de  s'éveiller  et  lui 
montrent  la  mer  déchatnée.  Jésus  leur  ré- 
pond :  «  Que  vous  avez  peu  de  confiance  ! 
»  hommes  sans  foi,  la  crainte  a  envahi  vos 
»  âmes  I  »  Alors  il  commande  à  la  tempête, 
et  répand  le  calme  sur  les  flots.  Mais  les 
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disciples  ne  parlent  de  ces  prodiges  qu'avec 
crainte^  se  disant  les  ans  aux  antres:  Quelle 
est  donc  cette  puissance  devant  qui  fléchis- 
sent ainsi  les  mers  agitées  par  les  vents,  et 

« 

devant  qui  s'inclinent  les  tempêtes  grosses 
de  menaces  ?  » 

II 

A  côté  de  répopée  chrétienne^  dont  Ju- 
vencus  est  an  quatrième  siôcle  le  plus  no- 
ble représentant,  on  vit  se  développer  la 
poésie  lyrique,  dont  les  premiers  âges  de 
réglise  fournissent  déjà  quelques  exemples. 

Une  antique  tradition  qui  avait  cours  en 
Orient  rapportait  qu'Ignace,  évoque  d'An- 
tioche,  avait,  dans  une  vision,  contemplé 
le  ciel  ouvert  et  entendu  les  anges  chan- 
tant à  deux  chœurs  les  louanges  de  la 
Trinité.  De  là  le  chant  alternatif  qu'il 
introduisit  dans  les  églises  d'Orient^. 

Mais  si  l'Orient  avait  de  bonne  heure 
adopté  le  lyrisme  chrétien,  il  n'en  était 
pas  de  môme  en  Occident.  Ce  fut  seulement 
à  l'époque  d'Ambroise  et  dans  une  cir- 
constance mémorable  de  sa  vie  que  le 
chant  ecclésiastique  s'établit  définitivement 
en  Italie.  Saint  Augustin  le  raconte  dans 
ses  Confêêsions  (liv.  IX,  chap.  7).  «  C'était, 
dit^l,  lorsque  Justine,  la  mère  de  Yalen- 
tinien  enfant,  avait  persécuté  Ambroise, 
séduite  elle-même  par  l'hérésie  des  ariens. 
La  foule  couchait  dans  l'église ,  prête  à 
mourir  avec  son  évêqne.  Ma  mère,  une 
des  premières  pour  la  sollicitude  et 
pour  les  veilles,  ne  vivait  que  de  prières  ; 
et  moi-même,  quoique  éloigné  encore  de  la 
sainte  chaleur  de  l'Esprit,  j'avais  été  ému 
des  troubles  et  de  l'émotion  qui  agitaient 
la  ville.  Alors,  de  crainte  que  le  peuple  ne 
succombât  à  l'ennui  et  au  chagrin,  on  avait 
imaginé  de  faire  chanter  des  hymnes  et  des 
psaumes  selon  l'usage  de  l'Orient;  et  cette 
ooutuQfte  a  subsisté  jusqu'aujourd'hui,  et  a 
été  imitée  par  la  plupart  des  églises  et  dons 
tout  l'univers.  » 

*  OianaiD,  CMlUaHon  au  V*  siècle,  II,  S84. 


Ambroise  nous  apprend  avec  quel  élan 
universel   cette    innovation  fut  accueillie 
par  les  fidèles  :  «  Le  psaume,  écrivait-il, 
c'est  le  chant  du  soir  et  le  chant  du  matin. 
L'apôtre  recommande  aux  femmes  de  se 
taire  dans  l'église  ;  mais  elles  ont  le  droit 
d'y  chanter  les  psaumes.  C'est  l'hymne  de 
tous  les  âges,  comme  de  tous  les  sexes: 
entendez  les  vieillards,  les  jeunes  gens,  les 
vierges  et  les  plus  jeunes  filles  moduler 
ensemble  ces  chants  chastes  et  doux.  Les 
enfants  tiennent  à  le  savoir,  et  ceux  qui 
d'ordinaire  ne  veulent  rien  apprendre,  ai- 
ment à  le  retenir.  Que  de  peine  n'a-t-on  pas 
à  obtenir  le  silence  dans  l'église  pendant  les 
leçons?  Si  l'un  parle,  tons  bourdooneot. 
Mais  entonne- t-on  le  psaume,  aussitôt  le 
silence  s'impose  de  lui-même:  tous  le  chan- 
tent sans  tumulte.  On  le  dit  à  la  maisou, 
on  le  répète  dans  les  champs  :  c'est  rhfmse 
de  la  concorde;  car  quel  lien  des  âmes 
n'est-ce  pas  que  l'harmonie  d'un  peuple 
chantant  ensemble?  et  qui   refuserait  de 
pardonner  à  celui  dont  la  voix,  à  l'église, 
s'est  mêlée  à  la  sienne?  Les  cœurs  sont 
alors  comme  les  cordes  d'ane  harpe  qui, 
rendant  chacune  le  son  qui  lui  est  propre 
forment  un  vaste  concert.  L'esprit  du  psal- 
miste  est  demeuré  dans  son  œuvre:  à  sa 
voix  nous  voyons  les  plus  impitoyables  se 
laisser  attendrir  et  les  plus  durs  fondre  eu 
larmes  *.  > 

Ambroise  aimait  la  poésie.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  d'introduire  dans  le  coite  le  chant 
des  psaumes  et  des  cantiques,  il  composa 
lui-même  un  certain  nombre  d'hymnes,  non 
pas  cependant  toutes  celles  qui  ont  été  pu- 
bliées sous  son  nom.  Il  est  difficile  de 
distinguer  celles  qui  sont  proprement  de  lui 
et  celles  à  qui  son  nom  a  servi  de  garantie 
Un  savant  éditeur  des  œuvres  d'Ambroise» 
le  docteur  Biraghi,  de  Milan,  en  compte 
dix-huit  comme  démontrées  authentiques. 
Les  unes  étaient  destinées  aux  solennités 
religieuses  de  l'église,  les  autres  devaient 

*  Ambroaiui,  in  XII  pialoaoa,  praaf. 
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être  chantée<i  à  chacune  des  heures  cano- 
niales dn  jour.  On  y  voit  poindre  déjà  la 
rime  on  l'assonance,  qui  n'allait  pas  tarder 
à  remplacer  la  prosodie  dans  les  rhythmes 
de  l'église. 

La  prière  nocturne  était  chère  à  Ara- 
broise.  II  avait  institué  la  célébration  des 
vigiles  des  grandes  fêtes.  «  Devancez  le  le- 
ver du  soleil,  avait-il  coutume  de  répéter 
aax  Milanais,  levez^Tous,  afin  d'être  éclai- 
rés de  la  lumière  de  Christ.  »  La  nuit  donc, 
lorsque  les  ombres  enveloppaient  encore 
ladièjes  fidèles  devaient  dire  ce  cantique 
deleor  èvêque. 

«Je  te  salue,  éternel  Créateur  des  choses, 
qui  gouvernes  la  nuit  et  le  jour  et  qui  varies 
les  temps  pour  tromper  de  mortels  ennuis. 

»  7oici  que  chante  l'oiseau  qui  annonce 
lejoor,  après  avoir  veillé  dans  robscuritô 
profonde;  et,  servant  de  flambeau  nocturne 
ao  voyageur,  il  lui  indique  les  heures  qui 
partagent  la  nuit. 

»  A  ee  chant,  l'étoile  du  matin  se  lève 
et  perce  les  ténèbres  du  ctel.  C'est  pour  les 
rôdeurs  de  nuit  l'heure  de  quitter  les  che- 
mins oti  sont  tendus  leurs  pièges. 

>  A  ce  chant,  le  moutonnier  récueille 
ses  forces,  et  la  mer  apaise  ^on  courrout. 
Aatrefois,  entendant  ce  chant,  Pierre,  le 
fondement  de  l'église,  a  pleuré  son  péché. 

»  Alors  l'espérance  renatt,  le  malade  se 
Eent  soulagé,  le  meurtrier  cache  son  arme^ 
ie  pécheur  renaît  à  la  confiance. 

>  Alors,  ô  Jésus,  abaisse  aussi  les  yeux 
sar  noos  comme  sur  Pierre  ;  que  ce  regard 
Qons  convertisse  ;  qu'il  efface  le  péché,  et 
fiiisae couler  les  larmes  du  repentir! 

*  Dieu  de  lumière,  dissipe  le  sommeil 
^  nos  âmes  ;  que  notre  première  parole 
^  à  toi,  et  que  ton  nom  soit  le  dernier 
eneore  que  nos  lèvres  prononcent  !  » 

An  commencement  dn  jour  une  nouvelle 
^Jinne  rappelait  le  douloureux  mystère  de 
Wgotha, 

«Déjà  se  lève  la  troisième  heure  oDi  Jésus- 
Qirist  monte  sur  la  croix..... 


»  C'est  Viieore  qui  a  mis  fin  au  vieux 
crime  du  monde,  renversé  le  règne  de  la 
mort,  et  effacé'  la  tache  du  péché  sur  le 
front  des  siècles. 

»  Cest  de  cette  heure  bienheureuse  que 
la  grâce  dn  Christ  a  commencé  à  couler, 
et  que  la  vérité  s'est  levée,  avec  la  foi,  sur 
l'église  toute  entière. 

»  Du  haut  de  là  croix,  source  de  son 
triomphe,  il  disait  à  sa  mère:  «  Mère,  voilà 
»  ton  fils  ;  disciple,  voilà  ta  mère » 

Le  soir,  l'heure  de  l'encens  et  des  flam- 
beaux ramenait  un  chant  calme  et  suave  : 

«  Dieu,  créateur  du  monde,  Roi  du  ciel; 
.toi  qnî  donnes  au  jour  la  clarté,  et  à  la 
nuit  le  sommeil  pour  reposer  nos  membres 
en  soulageant  l'esprit  et  en  consolant  les 
OŒurs,  grâces  te  soient  rendues.  Le  jour  est 
fini,  la  nuit  commence,  accepte  nos  prières  ; 
aide-nous  à  acquitter  le  tribut  de  nos  vœux. 

»  C'est  toi  que  nous  voulons  chanter  du 
fond  de  nos  âmes  ;  c'est  toi  que  notre  voix 
Célèbre,  6  Dieu  iqu'un  chaste  amour  honore> 
et  que  chérit  du  cœur  détaché  de  la  terre  I 

»  Quand  le  voile  des  nuits  nous  aura 
caché  le  jour,  laisse-nous  encore  la  foi  qui 
ne  cobnatt  pas  de  ténèbres,  et  que  la  nuit 
soit  éclairée  de  son  fian^beau  î 

»  Ke  permets  jamais  que  notre  esprit 
s'endorme;  que  seul  le  péché  sommeille! 
Que  ta  pensée  visite  nos  songes,  et  que 
l'ennemi  jaloux  ne  vienne  pas  nous  sur- 
prendre en  Jetant  t^épouvante  au  sein  de 
notre  repos  !  » 

D'autres  hymnes  embellissaient  les  gran 
des    fêtes.    Nous   rappellerons   celle    de 
Noël,  qui  glorifiait  Tavénement  dn  Ré- 
dempteur: 

«  Yiens,  rédempteur  des  nations,  montre 
le  fils  d'une  vierge;  tous  les  siècles  adiiri- 
reront  cette  naissance  divine...-.  » 

Nous  rappellerions  encore  le  70  D^ttm 
tottddmtfi,  qui,  avec  le  Gflorid  m  excèlm 
foUne  le  plus  bel  héritage  de  l'ancienDe 
poésie  chrétienne,  hymne  que  l'on  chan- 
tera jusqu'à  la  fin  des  ^ècles^  et  qui  seule 
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eût  renda  immortel  )e  nom  d*Ambroise  ; 
mais  il  n'en  est  pas  i'aatenr. 

Ces  chants  sacrés  furent  bientôt  dans 
tontes  les  mémoires.  Le  nom  d^Ambro- 
nantim  ne  tarda  pas  à  être  pris  ponr  si- 
gnifier nne  hymne  d'église.  Saint  Aagastin, 
Ennodins,  Cassiodore  feront  leurs  délices 
«  de  ce  miel  que  les  abeilles  déposèrent  au- 
trefois sur  les  lèvres  d'Ambroise;  »  et  plus 
tard  réglise  romaine  consacrera  unifersel- 
lement  ces  vers  en  les  faisant  entrer  dans 
son  office  public. 

III 

Après  ritalie,  l'Aquitaine  donna  à  l'é- 
glise chrétienne  du  quatrième  siècle  un  de 
ses  poètes  les  plus  distingués. 

Paulin,  surnommé  Pontius  Meropius, 
naquit  en  353  on  354  dans  la  studieuse 
Burdigala  (Bordeaux),  d'une  famille  ro- 
maine sénatoriale.  Le  poète  païen  Ansone 
^ut  son  premier  instituteur  et  lui  commu- 
niqua cet  art  des  vers  qu'il  avait  poussé 
jusqu'à  une  merveilleuse  subtilité.  Maître 
dès  l'enfance  d'immenses  domaines,  séna- 
teur^ consul»  condisciple  de  l'empereur, 
époux  d'une  sainte,  Thèrasia,  il  n'était  rien 
à  quoi,  à  l'âge  de  trente  six  ans,  Paulin  ne 
pût  aspirer.  Cependant  en  398  on  apprit 
tout  à  coup  que  sous  l'influence  de  sa  femme*, 
plus  encore  sous  celle  de  Martin  de  Tours, 
il  avait  déposé  devant  la  croix  la  pourpre 
et  les  faisceaux  consulaires.  Devenu  chré- 
tien, il  s'était  retiré  dans  ses  domaines 
d'Espagne,  où  il  vivait  dans  la  retraite, 
cherchant  dans  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes un  abri  contre  les  agitations  et  les 
tristesses  du  monde,  détaché  des  grandeurs 
d'ici-bas,  mais  non  des  douceurs  de  la  vie, 
comme  le  montre  cette  prière  en  vers  qu'il 
adressait  à  Dieu. 

«  0  mon  Père,  accorde  à  nos  prières  la 
réalisation  de  ces  vœux:  ne  rien  craindre, 
ne  rien  désirer,  trouver  suffisant  ce  qui  me 
peut  suffire;  ne  vouloir  rien  de  honteux, 
ne  pas  être  une  cause  de  honte  pour  moi- 


même;  ne  faire  à  personne  ce  qu'an  même 
moment  je  ne  voudrais  pas  qu'on  me  fit, 
n'encourir  jamais  une  accusation  méritée, 
n'être  jamais  souillé  par  la  simple  supposi- 
tion d'une  faute;  car  il  y  a  peu  de  différence 
entre  l'accusé  et  le  coupable;  être  impuis- 
sant pour  le  mal  et  pouvoir  toujours  faire 
le  bien;  être  simple  dans  ma  nourriture 
et  mes  vêtements,  cher  à  mes  amis,  et 
rester  toujours  père  sans  qu'aucune  perte 
de  mes  enfants  ne  vienne  porter  atteinte  à 
ce  nom;  ne  souffrir  ni  de  corps  ni  d'esprit; 
voir  tous  mes  membres  exercer  tonjosrs 
tranquillement  leurs  fonctions  sans  qu'une 
blessure  atteignant  une  de  leurs  parties 
n'en  rende  l'usage  pénible:  jouir  de  lapsiXi 
vivre  tranquille  et  considérer  comme  an 
néant  toutes  les  merveilles  de  ce  monde; 
et  quand  la  dernière  heure  anra  sonné  ponr 
moi»  ayant  la  conscience  d'une  bonne  vie, 
ne  pas  craindre  ni  désirer  la  mort... 

»  Tels  sont  les  pieux  mais  timides  vqsqx 
d'un  homme  dans  la  triste  situation  d'nn 
accusé:  appuie-les  auprès  de  ton  Père 
éternel,  ô  Christ  miséricordieux.  Sauveur, 
Dieu  et  Seigneur,  Esprit,  G-loire,  Verbe, 
vrai  Fils  du  vrai  Dieu,  lumière  de  lumière, 
qui  habites  avec  ton  Père  étemel  et  qui 
règnes  aux  siècles  des  siècles;  toi  qoe 
célèbrent  dans  des  concerts  harmonieax 
les  chœurs  des  peuples  et  les  voix  qui  frap- 
pent l'air  en  répondant  Amen  '.  » 

Paulin  n'avait  pas  encore  accepté  la  croix 
véritable;  mais  la  mort  d'un  enfant  qn^il 
perdit  au  bout  de  huit  jours,  brisa  tous  les 
liens  qui  le  retenaient  encore  aux  choses 
de  la  terre.  Thèrasia  et  lui  résolurent  en- 
semble de  vendre  leurs  biens  pour  en  dis- 
tribuer le  prix  aux  pauvres  et  de  vivre  en- 
suite comme  frère  et  sœur,  dans  nne  même 
communauté  d'aumônes  et  de  prières.  Ils 
signeront  désormais,  PauUn  et  Thérèti 
péckeun. 

La  conversion  de  Paulin  causa  une 
grande  joie  dans  l'église ,  mais  une  grande 

*  Pmcalio  ad  Deum  omaipotenkam. 
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colère  dans  le  monde.  Tandis  qae  Jérôme, 

Augustin,  Ambroise»  admiraient  comme  an 

triomphe  de  la  foi  cette  andaoe  dans  le 

dépooilieiaent,  Taristocratie  romaine  se 

demndait  par  qnelle  aberration  an  homme 

de  cette  naissance,  revéta  de  tant  d*hon* 

seirs,  doQé  de  tant  de  génie,  avait  quitté 

réloqaeoce,  la  renommée  poor  s'enseyelir 

mot  Aaz  éloges  de  ses  nouveaax  amis, 

PanKii  répondait  avec  ane  humilité  ingé- 

nieiae:  «L'athlète  ne  triomphe  pas  dès 

qifds'estdépouillé.  Gelai  qai  doit  traverser 

Q&iieaTe  à  la  nage  se  dépouille  aussi,  mais 

il  ne  passera  le  fleuve  que  si,  après  s'être 

Sépeaillé,  il  lutte  avec  constance  et  triom- 

plie  da  courant  »  L'époux  de  Thérasi^i  eut 

pltt  à  faire  à  répondre  au  blâme  de  ses 

proches.  «  Où  est,  s'ôcriait-il  douloureuse- 

meot,  où  est  la  parenté?  Où  sont  les  liens 

do  sang?  Que  sert  le  toit  commun  de  la 

famille?  Je  suis  devenu,  comme  dit  le 

Pttlmiste,  étranger  à  mes  frères  ;  j'ai  été 

on  voyageur  parmi  les  fils  de  ma  mère. 

Mes  amis  et  ceux  qui  étaient  mes  proches 

le  sont  éloignés,  ils  ont  passé  à  côté  de  moi 

œntme  un  fleuve  qui  s'écoule,  comme  un 

lot  qui  se  retire.  » 

Aosone,  en  apprenant  le  changement  de 
m  disciple,  en  éprouva  une  véritable  don* 
ienr.  Dans  quatre  épltres  en  vers  qu'il  lui 
idresse,  il  cherche,  par  des  insinuations 
détoornées  et  délicates,  à  le  dissuader  de 
foncer  aux  lettres  et  au  monde.  Il  com- 
neoce  par  lui  demander  s'il  a  été  initié  à 
fa  mystères  et  s'il  a  fait  vœu  de  silence.  Il 
le  soupçonne  d'avoir  auprès  de  lui  quel- 
qo'on  qui  le  trahit:  il  le  supplie  de  no  plus 
Taffiger  ainsi  :  «  Ne  dédaigne  pas,  lui  écrit- 
1^  le  père  de  ton  esprit.  C'est  moi  qui  fus 
ton  prunier  maître,  et  guidai  le  premier 
^  pas  dans  la  rout^  des  honneurs.  C'est 
M'  qui  t'introduisis  dans  la  société  des 
Mes.  0  muses,  divinités  de  la  Grèce!  en- 
teadez  ma  prière,  et  rendez  un  poëte  an 
Utium'.» 
*ABione,  Ep.  XXIY,  ad  Pauliauin. 


Puis  lui  adressant  d'aimables  reproches: 

«  Tu  as  donc  secoué  le  joug  d'amitié  que 
tous  deux  nous  avons  porté  ensemble,  et 
que,  durant  une  si  longue  suite  d'années, 
n'ébranla  ni  une  plainte,  ni  un  faux  rapport, 
ni  une  colère,  ni  même  une  erreur ... .  Sans 
toi,  poursuit  Ausone  avec  tendresse,  les 
vicissitudes  de  l'année  sont  pour  moi  sans 
charmes,  le  printemps  est  pluvieux  et  sans 
fleurs.  Oh!  quand  uu  messager  m'appor* 
tera-t-il  ces  paroles:  Voilà  ton  Paulin  qui 
arrive  1  tout  le  peuple  se  précipite  à  sa 
rencontre,  et,  passant  devant  la  porte  de  sa 
maison,  il  vient  frapper  à  la  tienne.  Faut-il 
y  croire?  ou  ceux  qui  aiment  se  forgent-ils 
des  songes  ?  » 

Dans  sa  troisième  épttre,  blessé  du  silence 
persistant  de  son  ami,  Âusone  répand 
sa  douleur  dans  d'admirables  vers  :  «  Les 
rochers,  s'écrie-t-il,  répondent  à  la  voix, 
les  ruisseaux  font  entendre  un  murmure,  la 
haie  qui  nourrit  les  abeilles  d'Hybla  se 
remplit  de  bourdonnements,  les  roseaux  de 
la  rive  ont  leur  mélodie,  et  la  chevelure  des 
pins  converse  d'une  voix  tremblante  avec 
les  vents...  Toi  seul,  ô  Paulin,  tu  gardes 
le  silence!  » 

Paulin  ne  répondait  pas,  parce  qu'il 
n'avait  pas  reçu  les  lettres  de  son  ami. 
Lorsqu'elles  lui  parvinrent  quatre  ans  plus 
tard,  il  lui  adressa  deux  épitres  eu  vers 
remplies  des  plus  beaux  accents. 

«  Pourquoi,  dit-il  à  Ausone,  pourquoi,  6 
mon  père,  rappelles -tu  en  ma  faveur  les 
muses  que  j'ai  répudiées?  Ce  cœur  con- 
sacré maintenant  à  Dieu  n'a  plus  de  place 
pour  Apollon  et  pour  les  muses.  Je  fus 
d'accord  avec  toi  jadis,  pour  appeler,  non 
pas  avec  le  même  génie,  mais  avec  la  même 
ardeur,  un  Apollon,  sourd  dans  sa  grotte 
de  Delphes,  et  pour  nommer  les  muses  des 
divinités,  en  demandant  aux  bois  et  aux 
montagnes  ce  don  de  la  parole  que  Dieu 
seul  accorde.  Maintenant  une  autre  force, 
un  plus  grand  Dieu  subjugue  mon  âme,  il 
rédame  un  autre  emploi  de  la  vie,  il  de* 
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mande  à  Thomme  ce  qu'il  lui  a  donné.  Dieu 
veut  notre  pensée^  notre  intelligence,  notre 
foi  et  notre  prédilection,  mais  il  veut  sur- 
tout qu'on  le  craigne  et  qu'on  l'aime.  Ne 
regarde  pas  comme  un  pécheur,  je  te  prie, 
ou  comme  un  pervers,  celui  qui  se  livre, 
qui  s'attache,  qui  s'abandonne  à  lui  et  qui 
met  tout  en  lui . . .  La  piété  c'est  d'être 
chrétien,  l'impiété  de  ne  pas  être  soumis 
à  Christ... 

»  Cette  piété  que  je  garde  dans  mon 
cœnr^  comment  ne  te  la  garderai-je  pas, 
à  toi  qui  es  mon  père,  à  toi  auquel  Dieu 
veut  que  je  doive  les  plus  saints  hommages 
et  les  plus  saints  noms.  Je  te  dois  mes 
études,  mes  dignités,  mon  savoir,  la  gloire 
de  ma  parole,  de  ma  toge,  de  mon  nom.  Tu 
m'as  nourri,  tu  m'as  instruit,  tu  m'as  sou- 
tenu, lu  es  mon  patron,  mon  instituteur, 
mon  père...  Tu  te  plains  de  ma  longue  ab- 
sence ;  tu  t'irrites  par  l'effet  d'une  tendre 
affection.  iLh  bien,  ce  que  j'ai  choisi  m'est 
utile,  ou  mV/St  nécessaire,  on  me  platt  seu- 
lement ;  dans  tous  les  cas ,  tu  dois  me 
pardonner;  pardonne  à  qui  t'aime,  si  je 
fais  ce  qu'il  convient  de  faire  ;  réjouis-toi 
si  je  vis  selon  mon  désir » 

Après  cette  entrée  en  matière,  si  tendre, 
si  caressante,  si  ferme  tout  à  la  fois,  Pan- 
lin  repousse  les  accusations  de  son  ancien 
maître.  «Tu  me  reproches  d'être  depuis 
trois  années  absent  de  ma  patrie,  d'avoir, 
dans  mes  courses  vagabondes,  choisi  un 
autre  univers  ;  d'avoir  oublié  nos  premières 
relations.  C'est  ta  tendresse  pour  moi  qui 
t'inspire  ces  plaintes^  J'aime  ces  mouve- 
ments de  ton  cœur  paternel  ;  et  ces  colères 
il  me  plait  de  les  devoir  à  ta  vive  affection... 
Mais,  ô  mon  père,  demande  mon  retour  à 
qui  peut  te  l'accorder.  N'invoque  pas  les 
muses  qui  ne  sont  qu'un  vain  nom  ;  les 
vents  emportent  ces  prières  inutiles.  Les 
vœttx  qui  ne  s'adressent  pas  à  Dieu  s'arrê- 
tent dans  la  région  des  nuages  et  ne  pé- 
nètrent pas  dans  le  palais  étoile  du  grand 
roi.  Si  tu  désires  que  je  revienne,  tourne 


ton  regard  et  ta  prière  vers  celui  dont  le 
tonnerre  secoue  les  voûtes  enflammées  do 
ciel,  qui  fait  briller  les  triples  lueurs  delà 
foudre,  et  ne  se  contente  pas  de  faire  réson- 
ner les  airs  d'un  vain  bruit,  qui  prodigie 
aux  moissons  les  pluies  et  les  soleils,  qai, 
supérieur  à  tout  ce  qui  est,  et  tout  entier 
partout,  gouverne  l'univers  par  son  verbe 
qu'il  y  a  répandu. ...  N'accuse  point,  ô  mon 
vénérable  père,  la  faiblesse  de  mon  esprit 
ou  l'empire  d'une  épouse...  Changer  ses  ha- 
bitudes et  sa  manière  de  vivre  n'est  pas 
toujours  un  crime;   le  faire,  c'est  parfois 
une  vertu...  Si,  pendant  que  le  temps  pré- 
sent luit  encore,  nous  ne  nous  attachons* 
pas  aux  saints  enseignements,  il  sera  trop 
tard  pour  le  faire,  quand,  assis  ssr  un 
trône  à  la  droite  de  son  père,  Jésus  viendra, 
au  déclin  des  ans,  peser  les  nations  à  la 
balance  et  donner  à  chacune  le  prix  de  son 
travail...   Dans  cette  attente,   mon  cœur 
croyant  palpite  et  tremble,  mon  âme  tres- 
saille et  redoute  d'être  enchaînée  par  les 
soins  absorbants  du  corps,  d'être  appesantie 
par  la  matière.  Elle  craint,  si  la  trompette 
éclatante  venait  à  retentir  dans  les  cieai 
ouverts,  de  ne  pouvoir  s'élever  légère  à  la 
rencontre  de  son  Roi,  et  s'unir  aux  miilieTs 
des  saints  glorifiés  qui  s'envolent  d'un  ooap 
d'aile  aux  astres  les  plus  éloignés....-» 

Dans  une  seconde  épître,  Paulin  oppose 
avec  la  même  douceur,  aux  reproches  réi- 
térés d'Ausone,  l'assurance  du  plus  iné- 
branlable attachement.  Quoique  chrétien, 
il  est  demeuré  fidèle  à  ses  affections  d'an* 
trefois.  Le  nom  d'Ausone  est  aimé  et  ho- 
noré dans  sa  demeure.  «  Tu  te  plains  qao 
j'aie  secoué  le  joug  qui  nous  unissait  dans 
de  doctes  études.  Je  proteste  ne  l'avoir 
jamais  porté,  car  ce  ne  sont  que  des  égau 
qui  subissent  le  même  Joug  ;  personne  n'ac- 
couple le  faible  avec  le  fort...  Si  tu  parles 
du  joug  de  l'amitié,  j'ose  dire  que  je  mardis 
de  front  avec  toi  :  la  douce  amitié  m'en* 
chaîne  à  toi  d'un  lien  étemel.  Quand  ménM 
l'univers  et  les  aièeles  noue  sépareraient, 
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mon  cœur  ne  se  détacherait  point  de  toi  ; 
Is  vie  se  retirera  de  mon  corps  avant  qne 

tes  traits  s'effacent  de  ma  mémoire 

»  Nos,  rien  ne  t'arrachera  de  mon  son- 
veoir:  pendant  tbute  la  durée  de  cet  âge 
accordé  aux  mortels,  tant  qne  je  serai  re- 
teoi  dans  ce  corps,  quelle  qne  soit  la  dis- 
tanee  qui  nous  sépare,  je  te  port.erai  dans 
le  fend  de  mon  cœur.  Partout  présent  ponr 
wÂj  je  te  verrai  par  la  pensée,  je  t'em- 
brasserai par  r&me;  et  lorsque,  délivré 
de  eette  prison  du  corps^  je  m'envolerai 
de  la  terre,  dans  quelque  astre  du  ciel  que 
aejdace  le  père  commun,  là  je  te  porterai 
eo  esprit,  et  le  dernier  moment  qui  m'af- 
fianchira  de  la  terre  ne  m'ôtera  pas  la 
tendresse  que  j'ai  ponr  toi.  Car  cette  âme 
qni,  survivant  à  nos  organes  détruits,  te 
soutient  par  sa  céleste  origine,  conserve 
ses  affections  comme  son   existence.  EUe 
w  peut  oublier,  non  plus  que  mourir.  » 
Noos  ne  suivrons  pas  Paulin  dans  la 
soite  de  sa  vie;  nous  dirons  seulement  que, 
cessacTé  prêtre  en  Espagne,  revenu  en 
Italie  ponr   se  rapprocher    de  quelques 
uns,  il  passa  seize  années  aux  portes  de 
la  ville  de  Nola  en  Campanie.  Elu  évêque 
de  eette  cité  par  le  vœu  du  peuple,  Paulin 
revint  aux  goûts  poétiques  de  sa  jeunesse 
poor  célébrer  la  fête  du  martyr  dont  il  occu- 
pait la  chaire  épiscopale.  Il  le  fit  entre  au- 
tres dans  des  vers  adressés  à  un  évéque  de 
Dade,  venu  pour  assister  à  la  fête  funèbre 
k  saint  Félix.  M.  Villemain  relève  le  char- 
De  sévère  de  ces  strophes  d'adieu  :  «  La 
poésie  renaissait  avec  l'enthousiasme.  La 
lyre,  associée  à  des  offrandes  plus  pures,  à 
l'amour  de  Dieu  et  de  l'humanité,  retron- 
vtitd'anstères  et  gracieux  accents.  Mais  les 
flotidela  barbarie,  mal  contenus  par  le  des- 
potisme  usé  du  vieux  monde,  allaient  pour 
os  temps  tout  submerger  et  tout  détruire, 
ttof  les  croix  immortelles  des  églises,  qui  ap. 
pandtraieBt  encore  çà  et  là  sur  l'abîme  ^  » 

'  Villenuin,  EmoU  $ur  le  génie  de  Pindare  et 
Mr  la  poésie  lyrique ,  dans  ses  rapports  avec  Télé- 
istioB  morale  et  religieuse  des  peuples,  pag.  444. 
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Voici  quelques-uns  de  ces  vers  : 

«  T'en  vas-tu  déjà,  nous  délaissant  dans 
cette  contrée  solitaire^  nous  qui  sommes 
unis  à  toi  pour  jamais  ? 

»  0  trop  heureux  les  pays  et  les  peuples 
que  tu  aborderas  en  nous  quittant,  et  que 
le  Christ  visitera  de  tes  pas  et  de  ta  pa- 
role ! 

»  Qui  me  donnera  les  ailes  de  la  colombe^ 
ponr  me  mêler  à  ces  chœurs  dont  les  voix, 
à  ton  exemple,  célébreront  le  Christ  Dieu  ? 

»  Retenus  que  nous  sommes  par  les  en- 
traves du  corps,  nos  âmes  s'envolent  après 
toi  ;  et  avec  toi  nous  chantons  les  hymnes 
du  Seigneur. 

»  A  partir  du  rivage  qu'elle  effleure , 
l'Adriatique  soumise  te  portera  sur  ses 
flots  paisibles  ;  et  tes  voiles  s'enfleront  d'un 
doux  zéphir. 

»  Tu  glisseras  sur  la  mer  aplanie,  et, 
triomphant,  du  haut  de  ta  poupe  armée  de 
la  croix,  tu  vogueras  à  l'abri  des  flots  et 
des  vents. 

»  Les  matelots  chanteront  l'antienne  ac- 
coutumée, en  vers  modulés  comme  des 
hymnes;  et  par  leurs  pieux  accents  ils 
appelleront  des  souffles  favorables. 

>  En  ^vant  de  toutes  les  voix  sonnera, 
comme  un  clairon,  la  voix  de  Nicétas  célé- 
brant le  Christ  ;  et  sur  la  mer,  répondra 
David  et  sa  harpe.  » 

An  moment  où  s'écrivaient  aux  portes  de 
Naples  ces  strophes  pleines  de  charme, 
l'Espagne  entendait  les  accents  d'Aurèle 
Prudence,  le  plus  grand  poète  chrétien  du 
cinquième  siècle. 

LOUIS  HUPFBT. 

(La  suite  au  numéro  prochain.) 


PENSÉE 

Ecoute  les  savants,  mais  ne  les  écoute 
que  d'une  oreille:  que  l'autre  soit  toujours 
prête  à  recevoir  les  doux  accents  de  ton  ami 
céleste  I 

A.  M.  AMPÈRE. 
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POÉSIE 


Les  cygnes  du  Léman. 

0  navires  ailés,  navires,  gracieux. 
Cygnes  !  vogues  en  paix  sur  ces  ondes  si  belles, 
Blancs  ejgnes  du  Léman,  au  vol  audacieux. 
Et  fendes  lour  à  tour  de  vos  pieds,  de  vos  ailes, 
Le  vaste  aaur  du  lac,  l'issmense  asur  des  cieux. 

Heureux  qui  du  savoir  esclave  volontairCt 
Tenant  sur  l'inilni  son  regard  attaché. 
Irait  d'un  trait  puissant,  d'un  essor  téméraire. 
Eperdu,  mais  joyeux,  ravir  le  grand  mystère 
Que  dans  son  vaste  sein  la  nature  a  caché  ! 

Plus  heureux  qui  pourrait,  échappant  à  la  terre. 
Plonger  enfin  son  &me  en  des  flots  de  cristal, 
Et  de  ses  pieds  meurtris  secouant  la  poussière. 
Irait  chereher  aux  deux  son  élément  natal 
Et  du  soleil  divin  saluer  la  lumière  ! 

0  navires  ailés,  navires  gracieux, 
Cygnes,  voguez  en  paix  sur  ces  ondes  si  belles. 
Blancs  cygnes  du  Léman,  au  vol  audacieux. 
Et  fendes  tour  à  tour  de  vos  pieds,  de  vos  ailes. 
Le  vaste  asur  du  lac,  l'immense  asur  des  cieux. 

AUGUSTE  COLOMB. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 


Mouvement  religieux  en  Ecosse. 

L*Ecosse  est  en  ce  moment  le  théâtre  d'un 
réveil  {retyhal)^  dont  je  voudrais  ici  recher- 
cher les  origines  et  raconter  brièvement  l'his- 
toire. Quelques-uns  des  hommes  les  plus  con* 
sidérahles  de  la  (k*ande-Breta^e  en  ont 
reconnu  publiquement  la  haute  valeur.  L'é- 
branlement a  été  si  prononcé  que  les  jour- 
naux politiques  eux-mêmes  ont  dû  entrer 
dans  le  courant  et  se  résoudre  à  donner  des 
nouvelles  à  leurs  abonnés. 

ï 

Le  moteur  principal  du  mouvement  est  un 
Américain.  Son  œuvre  est  comme  une  dette 


payée  à  la  mère-patrie  par  le  descendaat 
d*nn  de  ces  puritains  qui  transplantèrent 
jadis  sur  le  sol  du  nouveau  monde  les  insti- 
tulions  sociales  et  les  valus  de  Tancien.  L'in- 
fluence presque  irrésistible  qu'il  exerce  sor 
les  multitudes  ne  lui  est  pomt  venue  en  im 
jour;  sa  préparation  dora  longtemps.  Aussi 
vaut-il  la  peme  d'esquisser  la  vie  de  cet 
honune,  dont  l'activité  paraît  d'ailleurs  des- 
tinée à  laisser  en  Ecosse  des  traces  profondes 
et  un  impérissable  souvenir. 

M.  Moody  naquit  en  1837  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre.  L'histoire  de  ses  premières  années 
ne  présente  rien  de  caractéristique.  Entré  de 
bonne  heure  dans  les  affaires  sous  les  aos- 
pices  d'un  oncle,  il  alla  s'établir  à  Chicago. 
Un  de  ses  clients  lui  ayant  un  jour  parié  de 
son  âme  avec  beaucoup  de  (iranchise,  le  jeue 
Moody  se  convertit.  Servir  Dieu,  se  rendre 
utile  aux  honunes,  Ait  dès  lors  la  grande 
affaire  de  sa  vie. 

C'était  l'époque  où  les  églises  américaines 
commençaient  à  se  préoccuper  de  l'instroe- 
tion  religieuse  des  enfants.  Une  école  du 
dimanche  venait  de  s'ouvrir  à  Chicago; 
M.  Moody  s'empresse  d'y  aller  demander  de 
l'emploi.  Malheureusement,  cette  école  ne 
comptait  guère  plus  d'élèves  que  de  maiires  : 
douze  moniteurs  pour  seize  enfants. 

~  Procurez-vous  des  enfants,  lui  dit^m  ; 
vous  formerez  une  classe  que  nous  ad^oiii- 
drons  aux  nôtres. 

Grand  fut  l'embarras  du  ftuur  catéchiste; 
nouveau  venu  à  Chicago,  il  ne  savait  où  se 
tourner  pour  avoir  des  élèves.  Enfin  l'idée 
lui  vient  de  s'adresser  aux  gamins  des  rues, 
n  en  enunène  quelques-uns  ches  lui,  les  ap* 
privoise,  et  bientôt  on  le  voit  reparaître  dans 
la  salle  d'école  à  la  tète  d'une  petite  cohorte 
bien  disciplinée. 

n  avait  trouvé  tant  de  plaisir  à  oe  travail, 
qu'il  hii  en  eût  coûté  d'y  renoncer.  H  remet 
ses  élèves  aux  soms  d'un  des  moniteors,  et 
s'en  retourne  parcourir  les  mes  en  qoâte  de 
petits  garçons. 

Lorsque,  grâce  à  son  activité,  la  salle  du 
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dboaoche  Ait  remplie,  il  aUa  s'établir  dans 
on  quartier  ouvrier  et  se  mit  en  devoir  de 
créer  une  noav^e  éeole.  Mais  comment  atti- 
rar  et  retenir  des  êtres  à  demi  sauvages, 
afiooQtomés  à  mi<  mouvement  perpétuel  en 
pleiii  air?  M.  Moody  eut  Tidée  de  prendre 
pour  ct^Iaborateur  un  de  ses  amis,  grand 
amateur  de  musique,  n  le  disait  chanter  à 
réeole,  et  les  cantiques  alternaient  avec  des 
redis.  Au  bout  de  quelques  mois,  les  deux 
«sodés  étaient  parvenus  à  réunir  et  à  disci- 
pËDer  on  millier  d'élèves. 

Cependant  ces  enfants  faisaient  des  progrès 
einimaissaiice  et  en  piété.  Rentrés  chez  eux, 
Us  répétaient  à  leurs  parents  les  récits  du 
cnéeluste  et  les  chants  de  son  ami.  Peu  à  peu 
l«  parents,  dont  la  plupart  n'avaient  jamais 
mis  las  pieds  dans  une  église,  prirent  Thabi- 
tode  d'accompagner  leurs  enfants.  Pour  sa- 
tis£yre  à  leurs  pieuses  exigences,  M.  Moody 
dot  tenir  des  réunions  religieuses  chaque  soir 
après  la  fermeture  de  son  bureau.  Il  aurait 
^nxSxi  que  ses  néophytes,  qui  bientôt  se  comp- 
tèrent par  centaines,  se  joignissent  aux  égli- 
ses de  Chicago.  Les  pauvres  gens  s'attachaient 
il'honmie  qui  les  avait  initiés  aux  mystères 
dtréliens;  ils  ne  voulaient  pas  d'autre  pasteur 
qœ  loi.  Force  lui  fut  de  céder  à  leurs  ins- 
tances. Après  quelques  hésitations,  —  bien 
oatoitelles,  car  il  avait  une  famille  et  point  de 
fortone,  —  il  liquide  ses  affaires,  fidt  bâtir 
une  ebapeRe  et  se  consacre  sans  réserve  à 
sa  nouvelle  tâche. 

M.  Hoody  ne  recevait  pas  de  salaire  pour 
%8  travaux;  il  se  fit  même  une  loi  de  n'ac- 
cepter jamais  de  traitement  régulier.  Ce  n'est 
P»,  dit-on,  qu'il  blâme  cet  usage,  mais  il  aime 
^  vivre  au  jour  le  jour,  dans  une  dépendance 
>MDe  de  la  Providence. 

lorsque  la  guerre  de  sécession  eut  éclaté, 
il  8*oceupa  aussitôt  d'assurer  des  secours  reli- 
gienx  aux  troupes.  Comme  président  d'une 
des  sections  de  la  Commission  chrétienne 
désarmée,  il  rendit  d'importants  services. 
Vais  cette  utilité  indirecte  ne  le  satisfaisait 
pia.  Q  quitta  Chicago  dès  qu'il  eut  mis  ordre 


aux  afihires  de  son  église,  et  alla  dans  les 
camps  partager  les  fatigues  du  troqpier. 

Innombrables  sont  les  témoignages  rendus 
à  l'activité  qu'il  y  déploya.  0  exhortait  les 
soldats  et  priait  avec  eux  à  la  veille  des  enga- 
gements, il  visitait  les  blessés  sur  le  champ 
de  bataiUe  et  les  accompagnait  à  l'ambulance 
pour  veiller  à  la  fois  à  la  guérison  du  corps 
et  au  salut  de  l'âme. 

Ce  travail  dut  nécessairement  développer 
chez  lui  les  qualités  qui  lui  assurent  auyour- 
d'hoi  tant  d'influence.  L'énergie  et  l'à-propos 
de  ses  appels,  l'opiniâtreté  avec  laquelle  il 
poursuit  la  conscience  humaine  jusque  dans 
ses  derniers  retranchements,  sa  coutume  in- 
variable de  présenter  la  grâce  comme  devant 
être  acceptée  sur-le-champ,  <  maintenant  ou 
jamais,  >  tout  dans  sa  manière  rappelle  qu'il 
eut  longtemps  affaire  à  des  hommes  qui  n'é- 
taient jamais  sûrs  du  lendemain. 

Rentré  chez  lui,  M.  Moody  reprit  son  acti- 
vité pastorale;  mais  bientôt,  ne  pouvant  y 
suffire,  il  songea  à  se  procurer  des  collabo- 
rateurs. D  y  avait  à  Chicago  une  union  chré- 
tienne de  jeunes  gens;  il  s'en  fait  recevoir 
membre  et  prend  à  tâche  d'infuser  dans  l'âme 
de  ses  collègues  l'ardeur  dont  la  sienne  était 
remplie.  Sa  valeur  Ait  bientôt  reconnue  :  on 
le  nomma  président. 

Le  premier  usage  que  M.  Moody  fit  de  son 
autorité,  fût  d'instituer  des  conférences  du 
dimanche  soir  pour  l'étude  des  saintes  Ecri- 
tures. Son  désir  était  de  préparer  des  évangé- 
listes  laïques  pour  instruire  les  populations 
à  demi  sauvages  de  l'Ouest.  Homme  sans  cid- 
ture,  il  n'avait  pas  la  prétention  de  former 
des  théologiens  et  des  orateurs.  Il  se  conten- 
tait d'enseigner  à  ses  élèves  quel  usage  il 
faut  faire  de  la  fiîMe,  comment  elle  résout 
les  problèmes  de  la  vie  présente  et  ceux  de 
la  vie  à  venir,  la  satisfaction  qu'elle  donne 
aux  aspirations  de  l'âme,  les  armes  qu'on  y 
trouve  pour  combattre  l'erreur  et  le  vice.  U 
n'avait  étudié  ni  la  morale,  ni  la  psychologie, 
mais  il  y  suppléait  par  une  merveilleuse  con- 
naissance du  cœur  et  par  une  expérience 
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approfondie  des  misères  humaines.  Par-dessus 
tout,  son  zèle  était  une  flamme  qui  se  com- 
muniquait; aussi  &es  conférences  eurent-elles 
un  succès  réel.  Plusieurs  de  ses  disciples 
prirent  bientôt  une  part  active  à  son  nûnls- 
tère;  d'autres  allèrent  utiliser  au  loin  les  con- 
naissances qu'ils  tenaient  de  lui. 

Tel  est  le  passé  de  l'homme  qui  remplit 
aujourd'hui  de  son  nom  toute  la  Grande- 
Bretagne. 

Son  associé,  M.  Sankey,  ne  se  doutait  guère, 
il  y  a  quelques  années,  du  rôle  qu'il  serait 
appelé  à  jouer  dans  l'histoire  religieuse  de 
l'Ecosse.  Il  était  négociant  et  habitait  la  Pen- 
syivanie.  M.  Moody  se  trouvant  un  jour  à  côté 
de  lui  à  l'église,  fut  frappé  de  sa  manière  de 
chanter.  Ce  n'était  pas  seulement  que  la  voix 
fût  belle,  le  chant  était  surtout  remarquable  par 
l'expression  ;  on  sentait  que  le  pieux  négociant 
y  mettait  toute  son  Âme.  Or,  depuis  quelque 
temps,  l'évangéliste  de  Chicago  se  préoccu- 
pait beaucoup  de  chant  sacré.  Il  avait  remar- 
qué dans  son  école  du  dimanche  que  les  ré- 
cits évangéliques,  les  appels  à  la  conscience, 
les  exhortations  religieuses,  empruntaient  aux 
modulations  musicales  de  la  voix  humaine 
un  charme  particulier.  M.  Sankey  lui  apparut 
confine  l'instrument  providentiel  d'une  réno- 
vation du  chant  sacré.  Il  se  fait  connaître  à 
lui,  le  décide  à  quitter  les  affaires  et  l'em- 
mène à  Chicago. 

n 

La  méthode  de  ces  deux  évangélistes  est 
fort  originale. 

Dès  leur  arrivée  dans  une  ville  étrangère, 
ils  font  placarder  sur  tous  les  murs  de  grandes 
affiches  annonçant  que  tel  jour,  dans  tel  local, 
—  c'est  d'ordinaire  le  casmo  ou  le  théâtre,  — 
l'évangile  sera  prêché  par  M.  Moody  et  chanté 
par  M.  Sankey.  L'invitation  s'adresse  spécia- 
lement aux  classes  ouvrières. 

C'est  M.  Sankey  qui  prend  le  premier  la 
parole.  U  a  composé  à  son  usage  un  recueil 
d'hymnes  d'une  musique  vive  et  entraînante. 
Il  chante  pendant  une  demi-heure,  en  s'ac- 


compagnant  d'un  harmonium  portatif.  Sa  voix 
est  magnifique  d'amplitude  et  de  souplesse; 
une  émotion  contenue  pénètre  son  diant;  il 
articule  la  phrase  avec  tant  de  netteté  qae 
pas  une  syllabe  ne  se  perd. 

On  s'aperçoit  bientôt  qu'il  se  présente,  non 
en  virtuose,  mais  en  missionnaire,  car  l'atten- 
tion se  port«  plutôt  sur  les  paroles  que  sur  la 
musique.  Les  refrains  se  gravent  vite  dans  la 
mémoire  :  dès  la  troisième  reprise,  l'assemblée 
les  entonne  d'elle-même  avec  enthousiasme. 
Quand  l'émotion  est  à  son  comble,  M.  Sankey 
quitte  la  chanson  et  passe  à  un  récitatif  plein 
de  suavité.  Bientôt  les  cœurs  les  plus  insen- 
sibles se  sont  laissé  gagner,  l'attendrissement 
devient  général. 

Alors  M.  Moody  se  lève  à  son  tour. 

N'attendez  pas  de  lui  un  discours  étadiî, 
de  grands  mouvements  d'éloquence,  une  dic- 
tion choisie.  Ne  lui  demandez  pas  non  plus 
de  dérouler  sous  vos  yeux  des  tableaux  gran- 
dioses, de  vous  éblouir  par  l'éclat  d'une  poé- 
tique imagination.  M.  Moody  est  un  Yankee; 
et  Ton  sait  que  les  Yankees  sont  des  hommes 
pratiques,  habitués  à  marcher  droit  à  leur 
but,  sans  précautions  oratoires  ni  fleurs  de 
rhétorique.  Il  est  d'ailleurs  peu  cultivé.  Sa 
manière  est  brusque,  sa  diction  émaillée  d'ex- 
pressions familières,  son  style  dur  ei  bâché, 
Mais  il  est  tout  à  son  affaûre;  et  son  a&ire. 
c'est  de  sauver  les  pécheurs. 

Pour  lui  ses  auditeurs  sont  des  soldais  sur 
un  champ  de  bataille  sillonné  par  le  feu,  des 
hommes  qui  vont  mourir  et  devant  qui  s'ou- 
vre le  monde  invisible.  Lui-même^  il  leur  ap- 
paraît comme  parlant  du  seuil  de  l'étemité. 
Sa  voix,  tantôt  impérieuse,  tantôt  caressante, 
atteint  à  la  fois  la  conscience  et  le  cœur,  n 
prie,  il  supplie  les  pécheurs  d'avoir  pitié  d'eux- 
mêmes,  de  ne  point  marcher  à  la  mort  avec 
un  bandeau  sur  les  yeux.  Si  grande  est  son 
insistance,  si  touchante  son  attitude,  qu'on 
dirait  qu'il  y  va  de  sa  propre  vie.  Par  inter- 
valles, son  visage  s'inonde  de  larmes  ;  il  sem- 
ble près  de  succomber  à  l'émotion. 

Dans  d'autres  moments,  il  s'attaque  aux 
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vices  de  la  société,  Il  engage  une  lutte  corps 
àeoips  avec  le  mal.  Sa  parole  devient  brève, 
saecadée;  son  regard  foudroie.  Il  flétrit  l'hy- 
pocrisie, rindifférence,  la  lâcheté,  et  son  anar 
tyse  impitoyable  pénétrant  jusqu'aux  derniers 
replis  da  cœur  humain,  il  met  à  nu  toutes  les 
plaies  secrètes,  tontes  les  difformités  morales. 
La  iHMite,  riuquiétude,  un  malaise  indéfinis- 
sable s'empare  de  l'assemblée. 

Soodain  il  se  Dut  un  changement  dans 
TattitQde  du  prédicateur.  C'est  l'envoyé  du 
Trai-Paissant,  l'ambassadeur  du  Dieu  des 
nùséricordes.  Son  veii)e  devient  grave,  solen- 
nel :Qne  maiebté  sii^lière  est  dans  ses  ges- 
tes. D  parle  avec  l'autorité  de  Celui  qui  jadis 
calmait  d'un  mot  les  tempêtes.  D'une  voix 
fenne,  assurée,  il  proclame  l'amnistie  royale, 
il  offre  le  pardon  de  Dieu.  D'aUleurs,  point 
de  charlatanisme    dans   ces  mouvements. 
L'aecBit  est  celui  de  la  sincérité;  le  ton,  d'un 
homme  convaincu,  qui  parle  parce  qu'il  croit. 
Viennent   des  illustrations,    des   récits; 
K.  Moody  connaît  la  puissance  des  faits.  D 
raconte  les  scènes  dont  il  a  été  le  témoin  sur 
les  champs  de  bataiDe,  dans  les  hôpitaux,  au 
dieiret  des  mourants;  il  dépehit  le  désespoir 
<iu  moribond  qui  ne  peut  pas  croire,  parce 
qn'il  a  trop  longtemps  repoussé  la  grâce,  — 
la  joie  de  celui  qui  passe  en  un  moment  des 
téoèbres  à  la  lumière  et  qui  voit  s'ouvrir  de- 
vant hiî  les  perspectives  glorieuses  du  pa- 
radis. Ces  récits  sont  d'un  naturel  parfait,  on 
croit  assister  aux  scènes  que  l'orateur  fait 
passer  sous  vos  yeux,  on  entend  les  conver- 
sations. 

M.  Moody  ne  craint  pas  de  provoquer  le 
rire  par  des  saillies  humoristiques;  tel  frag- 
i&ent  de  ses  discours  est  un  morceau  de  haute 
cilionne  comédie.  Mais  la  veine  sensible  est 
te  Im  la  plus  riche;  la  plupart  de  ses  récits 
so«  d'un  pathétique  achevé,  d'autant  plus 
poissant  que  la  recherche  ne  s'y  fait  pas 
sentir. 

On  s'explique  dès  lors  l'ascendant  du  revi- 
^iste  américain  sur  les  classes  inférieures 
«te  la  société.  Tour  à  tour  sévère  et  compa- 


tissant, impitoyable  et  miséricordieux,  sarcas- 
tique  et  débonnaire,  autoritaire  et  persuasif, 
toujours  simple,  animé,  naturel,  il  Hait  vibrer 
toutes  les  cordes  de  l'âme.  Les  natures  les 
plus  incultes  se  laissent  aller  au  charme  de 
sa  personnalité.  Mais,  ce  qui  est  plus  étonnant, 
il  exerce  une  influence  tout  aussi  grande  sur 
les  esprits  cultivés.  Des  savants,  des  libres- 
penseurs  ont  subi  l'entrainement  général.  On 
cite  les  noms  de  tel  écrivain  sceptique,  de  tel 
conférencier  matérialiste,  dont  l'éloquence  de 
M.  Moody  a  fait  un  disdple  de  Jésus-Christ 
On  va  l'entendre  par  curiosité,  le  sourire  sur 
les  lèvres  ;  on  s'en  retourne  ému,  bouleversé. 

M.  Moody  n'appartient  à  aucune  dénomi- 
nation ecclésiastique,  n'est  lié  à  aucune  con- 
fession de  foi.  Mais  il  connaît  à  fond  la  Bible, 
qu'il  cite  fréquemment  et  avec  beaucoup  d'à- 
propos.  Quel  que  soit  le  scyet  de  son  allocur 
tion,  il  saura  faire  passer  en  quelques  minu- 
tes sous  vos  yeux  tous  les  récits,  tous  les 
textes^bibliques  qui  s'y  rapportent. 

Pai  sur  ma  table  quelques  comptes-rendus 
de  ses  discours.  On  a  de  la  peine  à  compren- 
dre comment  des  allocutions  aussi  simples 
ont  pu  produire  tant  d'eflét.  Ce  qui  frappe  à 
la  lecture,  c'est  le  parfait  bon  sens  de  l'ora- 
teur et  son  habileté  à  amener  les  textes  bibli- 
ques à  la  rescousse  dans  sa  lutte  avec  le  mal. 

Voici  le  résumé  d'une  de  ces  allocutions. 

M.  Moody  avait  pris  pour  texte  la  réponse 
des  invités  dans  la  parabole  du  festin  (Luc 
Xrv,  19)  :  t  Je  te  prie,  tiens-moi  pour  ex- 
cusé. » 

n  conmience  par  faire  la  remarque  que  de 
nos  jours  les  excuses  sont  aussi  nombreuses 
et  aussi  variées  qu'au  temps  de  Jésus-Christ, 
n  n'en  a  entendu  formuler  nulle  part  autant 
qu'à  Edimbourg.  Quelques-uns  disent  qu'ils 
ne  peuvent  pas  croire  la  Bible,  mais  en  gé- 
néral ce  sont  ceux  qui  la  connaissent  le  moins 
ou  qui  sont  le  moins  capables  de  l'entendre... 
Des  jeunes  gens  prétendent  qu'ils  se  conver- 
tiraient s'il  ne  Dallait  pas  renoncer  à  toute 
joie,  s'allonger  le  visage,  prendre  un  air  mé- 
lancolique. Jamais  l'enfer  n'a  fabriqué  de 
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plus  gros  mensonge;  c'est  le  manque  de  reli- 
gion qui  rend  malheuremL..  Un  autre  se  fe- 
rait chrétien,  mais  c*est  si  pénible!  Bien» au 

• 

contraire,  n'est  plus  doux  que  le  joug  de 
Christ;  c'est  la  tâche  des  pécheurs  qui  est  pé* 
nible,  car  le  diable  est  le  plus  dur  des  maitres^. 
Une  vieille  femme  avait  dit  à  M.  Moody  qu'Ole 
ne  demanderait  pas  mieux  que  d'être  sauvée, 
mais  qu'elle  ne  savait  pas  si  elle  était  au 
nombre  des  élus.  On  n'a  pas  à  s'inquiéter  de 
l'élection  plus  que  des  lois  de  la  Chine; 
l'invitation  adressée  aux  pécheurs  par  le 
Christ  est  aussi  générale  que  possible...  D'au- 
tres hésitent,  parce  que,  disent-ils,  il  y  a  des 
hypocrites  dans  l'égtise.  Puisqu'ils  objectent 
à  ce  genre  de  compagnie,  ils  feront  bien  de 
quitter  ce  monde  le  plus  vite  possible,  car  il 
est  plein  d'hypocrites ,  —-  et  de  chercher  à 
éviter  l'enfer,  qui  est  leur  rendez-vous  géné- 
ral ;  au  ciel,  il  n'y  en  a  point...  Les  gens  d'af- 
fistires  donnent  pour  excuse  qu'ils  n'ont  pas 
le  temps  de  se  convertir;  ils  en  ont  pour  tout, 
excepté  pour  cela.  Une  heure  leur  suffirait, 
mais  ils  ne  peuvent  pas  môme  mettre  à  part 
quelques  minutes  de  leur  existence  pour 
s'assurer  la  vie  étemelle...  Quelques-uns  se 
trouvent  trop  jeunes;  à  leurs  yeux,  la  con- 
version est  affaire  des  personnes  âgées.  D'au- 
tres se  trouvent  trop  vieux  pour  changer... 
Ceux  qui  refusent  de  se  convertir  n'ont  pas 
de  raison  valable  à  alléguer.  On  ne  veut  pas 
se  convertir,  voilà  le  fait.  Il  faut  bien  trouver 
des  excuses.  D'excuse  en  excuse,  on  finit  par 
arriver  en  enfer;  mais  pour  en  sortir,  il  n'y 
aura  pas  d'excuse  valable...  «  Cependant,  si 
vous  avez  une  excuse  qui  vous  paraisse  bonne, 
ohl  prenez  garde  de  la  laisser  échapper! 
Portez-la  avec  vous  dans  la  tombe,  et  par 
delà,  jusque  dans  l'éternité,  pour  vous  en 
servir  à  la  barre  de  Dieu.  Biais  si  vous  doutez 
de  la  valeur  de  votre  excuse,  alors  pas  tant 
de  feçons  1  Jetez-la  une  bonne  fois  loin  de  vous 
et  acceptez  sans  arrière-pensée  l'offire  du  par- 
don. » 

m 

Les  deux  évangélistes  vinrent  en  Angle- 


terre  l'été  dernier,  sur  l'invitation  d'un  ma- 
nufacturier de  Newcastle.  M.  fifoody  amenait 
avec  liû  sa  femme  et  ses  enfants,  dont  il  ne 
se  sépare  jamais,  montrant  par  son  exemple 
qu'on  peut  être  à  la  fois  évangéliste  actif  el 
bon  époux,  ardent  missionnaire  et  père  de 
famille  dévoué. 

Le  bruit  se  répandit  bientôt  en  Ecosse 
qu'un  réveil  remarquable  avait  lieu  dans  la 
grande  ville  indusuielle,  au  sein  de  cette  po- 
pulation sauvage  de  foiigerons  et  de  mineurs, 
qu'on  avait  toujours  regardée  conmie  incapa- 
ble de  civilisation.  Quelques  pasteurs,  étant 
allés  à  Newcastle  pour  voir  ce  qui  s'y  passait, 
s'en  retournèrent  émerveillés  à  Edimbomg. 
Un  appel  fiit  adressé  à  M.  Moody,  qui  s'y  reor 
dit  aussitôt  C'était  vers  la  fin  de  novembre. 

L'attente  avait  été  grande,  mais  tûdies 
les  prévisions  fiirent  dépassées.  Le  premier 
meeting  eut  lieu  dans  la  salle  du  synode  pres- 
bytérien-uni,  qu'on  estimait  suflftsamment 
vaste.  L'effet  produit  sur  l'auditoire  fut  sem- 
blable à  une  commotion  électrique.  Dès  le 
lendemain,  tout  Edimbourg  ne  parlait  pios 
que  des  allocutions  entraînantes  de  M.  Moody 
et  des  chants  in^irés  de  M.  Saukey.  Il  t^M 
transporter  les  réunions  dans  la  I^ee  Assemr 
Uy  IlaU,  où  deux  mille  personnes  tiennent  à 
l'aise.  Au  bout  de  quelques  jomrs,  la  cour  se 
remplissait  d'une  foule  de  gens  qui,  faute 
d'être  arrivés  une  heure  à  Tavance,  n'avaient 
pu  trouver  place  dans  la  salle  ;  il  devenait 
nécessaire  d'organiser  deux  meetings,  les 
orateurs  allant  de  l'un  à  Tautre. 

Dès  lors,  pendant  deux  mois,  M.  Moody 
présida  trois  meetings  par  jour!  Le  premier 
avait  lieu  à  midi,  le  deuxième  à  quatre  on 
cinq  heures,  le  troisième  dans  la  soirée. 

Le  premier  était  consacré  exclosivement 
au  chant  et  à  la  prière;  bon  nombre  de  pas- 
teurs, appartenant  à  diverses  dénominations, 
y  prenaient  pari.  Et  n'allez  pas  croire  qne 
les  prières  fussent  abstraites,  d'an  caractère 
général,  comme  on  les  fait  d'ordmaire  en  pu- 
blic. Les  assistants  étaient  invités  à  déposer 
à  l'avance  sur  la  tribune  des  billets  ^eDfe^ 
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miDt  des  damandes  spéciales  d'intercesskia 
en  &Tear  de  leurs  parents  ou  amis.  Le  prési- 
dent lisait  ces  billets  à  haute  voix  et  foisait 
sQCoessiTeineiil  de  chacun  d'eux  le  siqet 
d'une  courte  prière. 

Les  demandes  affluèrent  bientôt  em  si  grand 
fiombre,  qu'il  fidtut  organiser  un  comité  pour 
le  dépooillement  de  cette  Tolumineuse  cor- 
reqjKffldanoe.  On  imagina  de  classer  les  re- 
quêtes d's^rès  leur  contenu,  et  de  former 
ainsi  des  groupes  dont  le  président  n'avait 
pi»  qu'à  lire  le  résumé,  par  exemple  :  Quatre- 
liniSt-trois  mères  de  famille  demandent  la 
conerBion  de  leurs  enfants;  --  quarante- 
sept  femmes  imploKent  raffiranchissement  de 
ieon  maris  adonnés  à  la  boisson;—  quatorze 
pâTsannes  demandent  la  guérison  de  parents 
ottlades^  etc.,  en  fusant  suivre  d'une  prière 
la  leetore  de  chaque  résumé. 

Cette  (àçon  de  procéder  a  quelque  chose 
d'étrange.  Mais  il  est  impossible  de  juger  à 
distance,  et  pour  ainsi  (tire  à  froid,  des  ma- 
nifestations de  ce  genre.  Au  sein  des  grands 
rassemblements  d'êtres  homains,  l'enthou- 
aasme  naît,  se  communique,  augmente  d'in- 
tensité, comme  un  feu  dont  l'ardeur  s'ac- 
eroît  en  se  propageant.  Dans  ces  heures 
d'extase  où  l'âme,  enlevée  à  son  milieu  ha- 
bituel, se  voit  tout  à  coup  transportée  dans 
m  monde  nouveau,  l'extraordinaire  est  à 
sa  place;  des  actions,  des  sentiments  qui  se- 
raient exagérés  et  paraîtraient  faux  à  d'au* 
très  moments  de  la  vie,  empruntât  à  la  si- 
matian  particulière  de  l'Ame  une  sorte  de 
couleur  locale.  On  est  dans  le  vrai,  mais  on 
n'est  plus  dans  le  réel,  ei  par  réel  il  ûuit  en- 
tendre le  milieu  où  l'esprit  humain  se  meut 
d'ordinaire.  De  là  résulte  qu'une  personne 
feot  paraître  hors  de  sens  qui  n'est  qu'exaltée, 
c'est-àHlire,  —  le  mot  môme  l'indique,  -- 
élevée  à  des  bmleurs  où  l'esprit  de  sens 
mais  ne  peut  la  suivre.  Quand  le  gouverneur 
ramain  de  Gésarée  interrompait  un  discours 
de  saint  Paul  par  cette  exclamation  bruUUe  : 
«Tu  déraisonnes,  Paul  ;  ton  grand  savoir  te 
mHhors  de  sens,  >  Paul  déraisonnait  en  effet. 


mais  sa  déraison  était  une  raison  supérieul^ 
que  l'esprit  de  Festus  était  in^^te  à  percevoir. 

Voici,  d'après  le  BaUy  Reûieto,  que  nous 
abrégeons,  le  compte-rendu  succinct  d'une 
de  ces  réunions  de  prière. 

M.  Moody  parla  sur  la  ruine  de  Sodome. 
Puis  le  Révérend  Rose  se  leva  et  dit  : 

—  Lorsque  je  sentis  combien  ces  meetings 
me  faisaient  de  bien,  j'écrivis  à  ma  femme 
de  venir  ici  et  d'amener  nos  enfants  avec 
elle.  En  même  temps  je  déposai  sur  la  tribune 
une  requête  en  leur  faveur.  Cette  requête  fût 
présentée  à  Dieu  par  le  D**  Mac-Donald,  et  dès 
le  premier  jour  un  de  mes  enfants  se  conver. 
tit  Un  autre  vient  de  se  convertir  aujourd'hui- 
Priez  pour  que  je  puisse  moi-môme  être  béni 
dans  mon  activité  pastorale,  et  que  Dieu  dai- 
gne se  servir  d'un  pauvre  instrument  comme 
moi  pour  faire  son  œuvre  parmi  mes  parois- 
siens. 

Lord  Govan  se  lève  pour  rendre  grâce  à 
Dieu^de  la  conversion  d'un  jeune  homme. 

D' Balfour  (professeur  de  botamque  à  l'uni- 
versité) lui  succède  à  la  tribune  : 

^  Dieu  s'est  approché  de  nous;  prenons 
garde  de  contrister  son  Esprit!...  Notre  res- 
ponsabilité envers  les  nouveaux  convertis  est 
grande;  ils  ont  besoin  d'être  instruits  et  diri- 
gés; prenons  garde  de  mettre  devant  leurs 
pieds  des  occasions  de  chute  I 

Le  professeur  prie  pour  les  nouveau-con- 
vertis. Puis  vient  la  présentation  de  requêtes 
spéciales,  d'une  mère  pour  son  fils,  de  femmes 
pour  leurs  maris,  de  fidèles  pour  leurs  pas- 
teurs. Un  jeune  homme,  converti  de  la  veille, 
se  lève  pour  rendre  publiquement  témoignage 
de  sa  foi.  Suit  une  prière  pour  demander  que 
les  divergences  d'opinion  et  les  différends 
ecclésiastiques  soient  oubliés,  et  que  tous  les 
chrétiens  j^)prennent  à  s'unir  dans  une  acti- 
vité commune. 

La  réunion  se  termine  par  le  chant  d*nn 
cantique. 

Gomme  tout  cela  est  shnpie,  naturel  t  On  se 
croirait  en  famille  dans  cette  assemblée  de 
deux  mille  personnes^  Et  véritablement  c'est 
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bien  Timpression  qui  domine  dans  ces  mee- 
tings; on  est  là  entre  frères  et  sœurs,  tous 
également  désireux  de  recevoir  la  grâce  di- 
vine, tous  heureux,  reconnaissants.  Les  mes- 
quines préoccupations  de  vanité,  d'ambition, 
ont  disparu;  la  grande  affaire,  Tunique  souci, 
c'est  le  salut  des  pécheurs  et  la  gloire  de  Dieu. 

Vers  la  fin  de  son  séjour  dans  la  capitale 
de  l'Ecosse,  M.  Moody,  homme  pratique  s'il 
en  fût  jamais,  convoqua  des  réunions  spécia- 
les, pour  les  mères  de  fomille ,  pour  les  en- 
fants, pour  les  domestiques,  pour  les  ouvriers, 
pour  les  jeunes  gens.  Ces  réunions  eurent 
encore  plus  de  succès  que  les  autres.  Des 
milliers  de  jeunes  gens  délaissaient  le  café, 
le  théâtre  ou  la  salle  de  bal,  pour  suivre  de 
meeting  en  meeting  l'infatigable  orateur,  le- 
quel prêchait  jusqu'à  vingt  fois  par  semaine. 

On  a  fait,  à  tort  ou  à  raison,  la  remarque 
que  les  revivalistes  anglais  sont  plus  popu- 
laires auprès  du  sexe  féminin  qu'auprès  des 
hommes,  parce  qu'un  des  éléments  princi- 
paux de  leur  éloquence  consisterait  dans  des 
appels  au  sentiment.  Cette  remarque  ne  s'ap- 
plique pas  à  la  prédication  de  M.  Moody.  Les 
meetings  pour  hommes  attiraient  tant  de 
monde  que  les  plus  vastes  locaux  étaient  in- 
suffisants. On  dut  un  jour  se  transporter  dans 
la  halle  aux  blés,  où  pendant  une  heure  les 
deux  Américains  tinrent  sous  le  charme  plus 
de  six  mille  hommes,  debout  et  serrés  les  uns 
contre  les  autres  sous  les  arcades  de  l'im- 
mense édifice,  c  Du  haut  de  la  tribune  im- 
provisée, écrit  un  témoin  oculaire,  c'était 
comme  un  pavé  de  tètes.  > 

Quelques  jours  avant  son  départ,  M.  Moody 
rassembla  dans  un  dernier  meeting  toutes  les 
personnes  faisant  profession  de  s'être  conver- 
ties sous  son  ministère.  Il  y  en  avait  dix-sept 
cents,  la  plupart  jeunes  gens  des  deux  sexes, 
appartenant  aux  diverses  classes  de  la  so- 
ciété. 

Les  pasteurs  d'Edimbourg  s'unirent  pour 
rendre  témoignage  à  l'excellence  de  l'œuvre 
accomplie  par  leurs  collègues  américains. 
L*un  d'eux  écrivait  à  un  journal  de  Londres 


une  lettre  d'où  j'extrais  le  passage  suivant: 
t ...  M.  Moody  possède  une  rare  connais- 
sance de  l'Ecriture  sainte.  Si  nous  voulons, 
nous  autres  ministres,  nous  faire  désormais 
accepter  par  le  peuple  que  sa  prédication  a 
charmé,  il  Caut  que  nous  adoptions  sa  mé- 
âiode  scripturaire  et  sa  manière  simple,  na- 
turelle, affectueuse.  Sa  prédication  a  été  un 
moyen  de  salut  pour  d'innombrables  person- 
nes; nous  calculons  que  plus  de  trente  mille 
âmes  ont  entendu  cette  voix  fescinatrice...  D 
m'est  impossible  d'admettre  que  M.  Moody  ne 
soit  pas  éloquent.  Qu'est-ce  qui  rend  les  mee- 
tings fades  quand  il  ne  s'y  trouve  pas,  sinon 
l'absence  d'une  qualité  que  lui  seul  possède? 
qu'ost-ce  qui  les  rend  vivants,  animés,  joyeox, 
lorsqu'il  est  présent,  sinon  cette  éloquence 
supérieure  qui  coule  en  t(Mrrent  de  feu,  comme 
si  un  courant  électrique  passait  à  travers  les 
cœurs?  Le  prédicateur  le  plus  éloquent,  n'est- 
ce  pas  celui  qui  produit  le  plus  d'effet?  Or, 
s'il  faut  juger  M.  Moody  d'après  cette  règle,  il 
est  le  plus  éloquent  des  hommes.  Aucun  de 
nous  n'éprouve  le  désir  de  parler  quand  il  est 
présent;  car  en  dépit  de  notre  éducation  uni- 
versitaire, nous  sommes  obligés  de  nous  in- 
cliner devant  sa  supériorité.  > 

Dans  la  bouche  d'un  membre  du  clergé, 
cet  honunage  rendu  à  la  supériorité  d'un 
homme  sans  lettres  a  quelque  chose  de  tou- 
chant Au  reste,  les  pasteurs  d'Edimbooig 
n'ont  pas  lieu  de  se  plaindre  ;  depuis  le  départ 
de  M.  Moody,  le  mouvement  continue,  et  les 
temples  se  remplissent  chaque  dimanche 
d'une  foule  avide  d'instruction. 

Les;évangélistes  américains  sont  en  ce  mo- 
ment dans  la  grande  ville  oonomerciale  de 
l'ouest,  à  Glasgow,  où  les  prédications  de  Von 
et  les  chants  de  l'antre  produisent  autant 
d'impression  qu'à  EdimJsourg.  De  tous  les 
points  de  l'Ecosse  leur  parviennent  les  invi- 
tations les  plus  pressantes;  l'effervescence 
est  universelle.  Il  n'y  a  peut*ftre  pas  dans 
tout  le  pays  une  seule  conscience  d'homme 
qui  n'ait  vu  se  dresser  devant  elle  un  redou- 
table point  d'interrogation. 
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Ud  résultat  assez  curieux  de  la  visite  de 
ï.  Sankey.  On  sait  que  les  puritains  d'Ecosse 
ayaient,  par  on  excès  de  zèle,  aboli  l'usage 
des  orgues,  qui  leur  paraissait  de  nature  à 
exciter  trop  vivement  Timagination.  L'har- 
iQoniiim  de  M.  Sankey  a  fait  justice  de  ce 
préjqgé  trois  fois  séculaire  et  remis  en  faveur 
la  musique  d'église. 

IV 

Od  a  souvent  décrié  les  réveils  religieux; 
on  a  cm  les  juger  en  disant  qu'il  n'y  avait  là 
qa'mi  phénomène  d'exaltation.  Mais  qu'une 
tdie  exaltation  soit  un  état  malsain  de  l'esprit 
etgoeles  conséquences  en  soient  fâcheuses 
c'est  ce  qu'on  n'a  pas  montré.  Lorsque  des 
bommes  qui  ont  vécu  dans  le  vice  ou  dans 
llmpiété,  des  buveurs,  des  débauchés,  des 
blasphémateurs,  mis  tout  à  coup  en  présence 
des  réalités  étemelles,  se  frappent  la  poitrine 
dans  Ténergie  de  leur  repentir  et  tombent 
àgnionx  pour  consacrer  à  Dieu  ce  qui  leur 
reste  de  vie,  quand  ces  mômes  hommes,  ins- 
tniits  à  croire  au  pardon,  entonnent  avec  en- 
âHHsiasme  un  chant  de  gratitude  et  qu'une 
joie  pure,  qu'ils  n'avaient  jamais  connue, 
rayonne  sur  leurs  visages,  qu'y  a-t-il  donc  là 
deâchenx? 
El  bi,  à  la  vue  du  changement  opéré  en  eux, 
ieors  anciens  compagnons  de  débauche,  éton- 
nés, repris  dans  leur  conscience,  éprouvent 
ileor  tour  le  désir  d'aller  entendre  la  prédi- 
«ion  évaagéliqne,  si  le  mouvement  se  pro- 
Wj  enlevant  les  homnies  à  la  vie  de  caba- 
Rti  les  femmes  à  la  vie  de  plaisir,  pour  en 
fcire  des  chrétiens,  que  trouve-t-on  là  de  pré- 
||Kii»able  aux  intérêts  de  la  société? 
Mais,  dit-on  encore,  cette  piété  exaltée  ne 
^pas;  et  si  elle  durait,  elle  aurait  pour 
** Prendre  impropre  à  la  vie  terrestre, 
<N  demande  du  calme.  Gela  est  vrai;  cet 
to  violent,  dans  lequel  toutes  les  facultés  de 
f  âme  sont  surexcitées,  ne  saurait  durer  sans 
^BMiner  des  troubles  dans  l'organisme  et 
piitant  dans  la  vie.  Aussi  ne  prétend-on  nul- 
'^■Bfflt  que  l'exaltation  soit  la  marque  d'une 


piété  normale.  On  conviendra,  cependant,  que 
le  passage  rapide  d'une  vie  de  dérèglement 
ou  d'indifTérence  religieuse  à  une  vie  de  piété, 
constitue  une  crise,  d'autant  plus  violente  que 
le  contraste  sera  plus  grand.  Or  une  crise, 
même  la  plus  heureuse ,  n'est  pas  la  santé; 
c*est  le  retour  à  la  santé.  Tout  médecin  dktt 
que  dans  une  maladie  si  la  crise  favorable, 
laquelle  se  manifeste  par  une  accélération  du 
pouls  et  une  surexcitation  générale  de  l'orga- 
nisme, durait  longtemps,  le  malade  n'y  résis- 
terait pas.  Celte  crise  n'en  est  pas  moins, né- 
cessaire pour  son  rétablissement. 

Au  reste,  on  aurait  tort  de  penser  que  l'exal- 
tation s'accompagne  nécessairement  de  désor- 
dre. Un  des  témoms  du  mouvement  religieux 
actuel  écrit  que  le  calme  a  couramment  régné 
dans  les  meetings.  J'eus  moi-même  l'occasion, 
il  y  a  une  quinzaine  d'années,  devoir  de  près 
un  réveil.  Deux  ardents  revivalistes  faisaient 
à  Edûnbourg  une  série  de  prédications,  dont 
le  succès  était  très  grand.  Des  multitudes  ac- 
couraient pour  les  entendre  ;  les  conversions 
avaient  lieu  par  centaines  dans  chaque  mee- 
ting. J'observai  les  physionomies  autour  de 
moi;  des  émotions  diverses  de  crainte,  d'es- 
poir, de  repentir,  de  joie,  s'y  peignaient  tour 
à  tour.  J'entendais  des  soupirs,  des  amen  fer- 
vents; je  vis  maintes  fois  couler  des  pleurs. 
Et  ce  n'étaient  pas  seulement  les  femmes  qui 
cédaient  à  l'émotion;  des  ouvriers  d'usine  en 
habits  de  travaU,  des  mineurs  à  la  figure  ré- 
barbative, pleuraient  comme  des  enfants. 

A  la  suite  d'une  de  ces  réunions,  à  laquelle 
assistaient  deux  mille  personnes  et  qui  s'était 
prolongée  très  tard  dans  la  soirée ,  des  grou- 
pes de  réveillés,  d'mquirers,  comme  on  les 
appelait,  s'étaient  formés  de  distance  en  dis- 
tance dans  l'immense  salle  (le  casino  d'Edim- 
bouiig).  Au  sein  de  ces  groupes,  fort  divers 
d'attitude,  on  s'entretenait  à  demi-^oix,  on 
priait  tout  bas.  Çà  et  là,  des  sanglots  étouffés, 
quelques  exclamations  ;  mais  l'impression 
générale  était  celle  du  recueillement. 

Sans  doute,  il  ne  faut  pas  faire  trop  de  fond 
sur  des  mouvements  de  ce  genre.  Ces  couver- 
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siens  si  nombreuses  ne  sont  pas  toutes  dura- 
blés  ;  il  y  en  a  de  superficielles,  fruit  de  i*en- 
trainement.  A  cet  égard,  il  en  est  du  monde 
spirituel  comme  de*  la  nature:  Tautomne  ne 
tient  pas  toutes  les  promesses  du  printemps. 
Mais  l'histoire  des  réveils  religieux  a  montré 
que  ces  grandes  crises  ne  sont  point  infécon* 
des.  A  la  période  d'effervescence  succède  une 
saison  plus  calme.  Gomme  un  fleuve  déb(»rdé 
qui  rentre  dans  son  lit  après  avoir  fertilisé 
ses  rives,  la  vie  religieuse  reprend  ses  allures 
paisibles,  le  calme  se  fait  dans  les  esprits.  Ce- 
pendant, les  fruits  se  développent  à  Tombre, 
ils  mûrissent,  et  l'église  les  recueille  sans 
bruit. 

AUG.  OLARDON. 


REVUE  CRITIQUE 


HoBiE  ET  LE  VRAI.  —  Etudcs  sur  la  littérature 
catholique  contemporaine,  par  Félix  Bun- 
gener.  —  Paris,  Michel  Lévy,  1873. 

0  y  a,  depuis  peu,  une  recrudescence  mar- 
quée du  catholicisme  ultramontain.  La  Rome 
papale  affecte  de  se  poser  en  victime  partout 
où  le  bras  du  pouvoir  civil  lui  résiste;  mais, 
si  opprimée  qu'elle  se  prétende,  eUe  n'en 
poursuit  pas  moins  son  œuvre  avec,  une 
persévérance,  avec  une  ténacité  dignes  d'une 
'  meilleure  cause.  Malgré  l'opposition  d'un  cer- 
tain nombre  de  vieux  catholiques,  elle  pro- 
clame hardiment  de  nouveaux  dogmes,  qui 
heurtent  toutes  les  idées  du  siècle,  et  que 
l'immense  majorité  de  son  clergé  et  de  ses 
troupeaux  accepte  avec  soumission.  Les  pèle- 
rinages se  multiplient;les  superstitions  les  plus 
grossières  refleurissent;  le  romanisme,  en  un 
mot,  d(mt  quelques  optimistes  croyaient  la 
chute  prochaine, a  la  vie  dure.  Pareil  à  une 
plante  grimpante,  il  repousse,  il  s'ét^d,  il  se 
consolide  lorsqu'on  le  croyait  près  de  périr. 

Une  certaine  littérature  fort  goûtée  a  con- 
tribué pour  sa  large  part  à  ces  succès.  En 


lisant  les  Lettres  d  Eugénie  de  Ouérin,  les 
Récits  cPune  sœur,  les  écrits  de  Madame 
Swetchine,  de  l'abbé  Perreyve  et  tel  aotie 
ouvrage  de  la  même  écde,  maint  protestam 
est  sous  le  charme.  Attiré  par  la  piété  catho- 
lique, il  ne  peut  refuser  scm  admiration  aox 
nobles  figures  qu'elle  nous  propose  parfois  eo 
exemple.  Partout,  en  effet,  où  se  trouve  le 
souffle  divin,  il  est  bienfaisant  à  respirer. 
C'est  une  joie  de  se  rencontrer  avec  les  âmes 
chrétiennes  de  toute  église  sur  les  bauteors 
sereines  où  s'effacent  les  divergences,  où  r«B 
peut  se  tendre  cordialement  la  main  comme 
enfants  du  même  Dieu  et  rachetés  du  même 
Sauveur.  Cependant,  ne  l'oublions  pas^  les 
héros  que  place  sous  nos  yeux  cette  litléca- 
ture  catholique  si  vantée,  sont  loin  d'être 
parfaits.  La  saine  piété  évangélique,  ils  la 
remplacent  souvent  par  une  nuageuse  poéâe, 
qui  plaît  à  l'imaginatioft  et  au  sentiaieol, 
mais  sans  répondra  aux  besoins  de  la  cons- 
cience, sans  nourrir  saintem^  la  foi,  saoa 
affermir  l'âme  sur  Christ,  le  rocher  des  siè- 
cles. Avec  eux,  il  convient  d'être  sur  ses 
gardes  pour  Caire  la  part  du  vrai  et  du  taxa. 

I 

Tel  est  le  but  de  M.  Bungener  dans  l'oa 
vrage  que  nous  annonçons  :  signaler  l'alliage 
d'erreur  et  de  mensonge  qui  ûrôquemment 
se  cache  sous  les  aimables  dehors  de  la  piété 
catholique.  Pour  une  oeuvre  pareille  il  fallait 
un  homme  aussi  compétent  que  lui.  Bi€0 
qu'il  soit  peu  en  faveur  chei  les  partisans  da 
Rome,  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  les  bien  jii' 
ger  :  connaissance  approfondie  du  sujet,  W 
lent  d'exposition,  élévation  et  laiigeur  de  viu% 
amour  assez  grand  de  la  vérité  pour  être  jusle, 
fùl-ce  envers  ses  adversaireB  du  camp  romaii. 

M.  Bungener  n'a  pas  voulu  nous  donner  mi 
livre  de  omtro verse  proprement  dite,  une 
étude  critique  des  dogmes  catholiques.  O 
qu'il  a  surtout  étudié,  sans  omettre  abeo* 
lument  l'appréciation  des  doctrines,  c'en 
l'esprit,  la  tendance  générale  du  calholicisaM 
romain  tel  qu'il  se  révèle  à  noua  daas  sa  littè- 
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ratore.  Celle-ci  nous  apprend  c  ce  qu'il  est  et 
ceqail  vaut,  oon-seolement  conune  religm, 
mais  comme  principe  moral,  philosophigoe 
etsoda}.>(Pag.2.) 
Nâos  n'ayons  pas  à  analyser  ce  remar- 
qualde  Tolome.  Bornons-nous  à  y  glaner  quel- 


Un  obsenratenr  superficiel  est  incapable  de 
juger  sainement  le  catholicisme.  Pour  le  bien 
fûDnaitre  ii  faut  Texaminer  de  près  et  à  fond. 
L'gd  ne  tarde  pas  à  constater  alors  dans  son 
sônVexâtence  de  deux  courants  distincts,  qui 
secftiQieiit  sans  se  confondre;  Tun  chrétien, 
par  lequel  nous  nous  sentons  attirés,  l'autre 
olmoMiiUain,  qni  nous  repousse.  L'art  des 
âsirains  catholiques,  c'est  de  suivre  le  pre- 
mier, sans  négliger  le  second.  De  là  chez  eux 
IWtode  de  soutenir,  selon  les  besoins  de  la 
canse,le  oui  et  le  non,  le  pour  et  le  contre, 
de  noQs  montrer  «  deux  catholicismes,  tou- 
jours forcés  de  se  dire  d'accord,  même  quand 
lis  sont  aux  antipodes.  »  (  Pag.  441.  ) 

Protée,  d'ordinaire  insaisissable,  l'église 
nxnaioe  a  le  talent  d'apparaître  sons  les  as- 
peetg  les  plus  divers.  <  Sous  cette  fermeté 
d'enseignement  dont  on  se  yante,  nous  voyons 
BûUe  choses  livrées  à  Timagination  des  écri- 
nins;  sous  cette  unité,  des  divergences  qui  la 
<iétniinûent  de  fond  en  comble  pour  peu  qu'il 
kor  fût  possible  d'éclater;  sous  ce  bonheur 
tant  eélébré  d'appartenir  corps  et  âme  à  l'E- 
flise,  des  souffrances  profondes;  sous  cette  foi 
vdeote,  peu  de  foi  positive,  peu  ou  point, 
te  réfH'eaye,  de  consolations  véritables; 
soQs  cette  piété  parfois  si  haute,  petitesses,  mi- 

It^,  superstitions,  folies;  sous  ce  christia* 
tfRne  aux  airs  stoiques,  christianisme  affaibli, 
^bdi,^,  OHume  conséquence,  dans  beaucoup 
^  Uvres,  fodeur,  fausse  poésie,  faux  goût; 
s<nsrmdépendance,  servilisme;  sous  le  servi- 
iiSDtt,  révoltes,  mais  toujours  niées;  sons  la 
>é?érité,  des  relâchements  inouïs;  sous  les 
^Mes  morales,  l'immoralité  casuistique;  sous 
^  spiritualisme,  en  bien  des  choses,  un  sen* 
»Ksme  profond;  sous  le  libéralisme,  très 
sotnrent,  despotisme,  ei,  quand  le  libéralisme 


est  sincère,  mille  habiletés,  mille  ruses  pour 
se  donner  l'air  soumis;  sous  la  science,  une 
grande  ignorance,  souvent  réelle,  et  souvent 
aussi  calculée  ;  sous  la  logique,  tout  un  monde 
de  raisonnements  faux;  sous  ce  culte  bruyant 
de  la  vérité,  mille  choses  qui  jamais  ne  se- 
ront le  vrai  i  (  Pag.  441,  441  ) 

Essayons,  en  nous  attachant  à  quelques 
points  principaux,  de  justifier  ces  jugements 
de  M.  Bungener. 

n 

Quelle  est  l'attitude  du  catholicisme  romain 
en  face  de  la  Bible,  le  livre  des  révélations  de 
Dieu  pour  notre  salut?  Jamais  il  n'est  allé 
jusqu'à  en  nier  formellement  l'autorité  di- 
vine; ce  serait  du  même  coup  ébranler  l'au- 
torité de  l'Eglise,  que  Rome  prétend  fonder 
sur  la  Bible  comme  sur  la  tradition.  Mais  fi 
s'en  (kut  de  beaucoup  que  l'Ecriture  sainte 
soit  en  honneur  dans  le  système  romain.  On 
la  tient  sans  doute  comme  un  des  documents 
vénérables,  mais  non  comme  le  document 
unique  de  la  foi  chrétienne,  comme  la  source 
vive  où  doivent  se  désaltérer  tous  les  fidèles. 
On  l'étudié  dans  les  séminaires,  mais  surtout 
en  vue  de  la  controverse,  pour  opposer  aux 
protestants  une  exégèse  peu  loyale.  Les  pré- 
dicateurs catholiques  citent  en  chaire  la  Pa- 
role de  Dieu,  quand  ils  croient  pouvoir  le  faire 
sans  danger;  telle  version  du  Nouveau  Testa- 
ment peut  être  autorisée  par  un  évéque  libé- 
ral. Ici  et  là  on  rencontre  des  âmes  très  catho- 
liques qui  se  nourrissent  du  saint  livre  et  en 
recommandent  la  lecture.  Dans  une  lettre  à 
un  époux  affligé  par  la  mort  de  sa  femme, 
Eugénie  de  Guérin  s'exprime  ainsi  :  c  Ce  n'est 
ni  dans  la  contemplation  de  la  nature,  ni  dans 
les  hommes,  ni  dans  rien  de  créé,  que  l'on 
trouve  à  se  consoler,  mais  en  Dieu,  en  Dieu 
seul,  dans  sa  Parole,  dans  les  divines  Ecri- 
tures, dans  la  vie  croyante  et  pieuse.  » 
(Pag.  152.) 

Ces  lignes  touchantes  ne  changent  rien  au 
fond  des  choses^  De  fait,  l'église  romaine  se  dé- 
fie des  saintes  Ecritures;  elle  les  redoute  et  se 
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garde  bien  d'en  conseiller  la  lecture  aux  sim- 
ples fidèles.  Elle  sent  que  ce  serait  leur  accor- 
der une  arme  dangereuse  pour  sa  propre  au- 
torité, dont  elle  est  jalouse.  Aussi  préfère-t-elle, 
tantôt  leur  dérober  purement  et  simplement  le 
texte  biblique,  tantôt  le  leur  donner,  non  dans 
son  ensemble,  mais  avec  une  extrême  par- 
cimonie, en  quelques  fragments  insérés  dans 
les  livres  de  dévotion.  Ainsi  le  peuple  catho- 
lique ne  le  possède  que  de  seconde  main;  le 
peu  qu'il  en  connaît,  quand  il  en  connaît  quel- 
que chose,  lui  anive  par  le  canal  de  l'église, 
qui  se  réserve  le  droit  de  l'interpréter  exclu- 
sivement. 

Un  mot  de  J.  de  Maistre  peint  l'antipathie 
habituelle  de  Rome  contre  l'usage  de  la  Bible 
en  langue  vulgaire.  En  1816,  au  moment  où 
se  fondaient  la  plupart  des  sociétés  bibliques 
protestantes,  l'ardent  ultramontaîn  n'a  pas 
reculé  devant  cet  aveu  naïf  :  t  Pour  moi,  si 
l'on  établissait  au  contraire  une  société  pour 
acheter  et  brûler  toutes  les  traductions  de  la 
Bible  en  langue  vulgaire,  je  serais  fort  tenté 
d'en  être.  »  (Pag.  20,  21.)  Tous  les  défenseurs 
de  Rome  ne  vont  pas  si  loin;  la  plupart  sont 
trop  habiles  pour  se  livrer  à  un  tel  excès  de 
tèle.  Mais  ne  se  trouve-t-il  plus  de  prêtres 
dévots,  croyant  faire  œuvre  méritoire  en  dé- 
truisant, dans  l'occasion,  le  saint  volume, 
comme  un  livre  pernicieux?  Rome  a  peur 
de  la  lumière  qui  jaillit  abondamment  de  la 
Bible,  et,  sans  réussir  à  l'étemdre,  elle  estime 
prudent  de  la  tenir  sous  le  boisseau. 

m 

L'idée  que  l'on  se  fait  du  christianisme  est 
toujours  en  relation  étroite  avec  la  manière 
d'envisager  la  personne  et  l'œuvre  du  Sau- 
veur. Or,  dans  le  catholicisme,  que  devient 
Jésus-Christ?  Reste-t-il  «  le  chemin,  la  vérité 
et  la  vie,  »  le  centre  de  la  foi  et  de  la  piété 
des  fidèles,  l'ufldque  auteur  du  salut?  Bien 
plutôt  son  rôle  est  amoindri  ou  effacé.  Voilà 
l'un  des  traits  caractéristiques  du  système 
romain  :  effacement  du  Christ  et  de  son  œuvre. 

c  Effacement  par  l'église.  —  L'église  est  de 


plus  en  plus  considérée  comme  un  être  réel, 
une  souveraine  qui  commande,  une  divinité 
qui  sauve.  » 

c  Effacement  par  le  pape.  —  Le  pape  n'est  : 
réellement  plus  le  vicaire  de  Jésus-Christ, 
mais  son  successeur,  son  héritier;  c'est  conime 
un  roi  mdtité  sur  le  trône  à  la  mort  de  son 
prédécesseur,  et,  dès  lors,  investi  de  la  plé- 
nitude du  pouvoir.  • 

<  Effacement  par  les  saints.  —  Jésus  inter- 
cesseur est  de  plus  en  plus  laissé  de  côté.  > 

«  Effacement  par  la  Vierge.  —  C'est  ék 
qui  a  surtout  hérité  de  l'intercession;  c'est  elle 
qui  devient  de  plus  en  plus  la  rédemptrice; 
c'est  à  elle  que,  dans  le  culte,  les  homma^s 
s'adressent  le  plus  directement,  et,  dansbeai- 
coup  de  cas,  uniquement.  > 

«  Effacement  par  les  pratiques,  par  les 
œuvres.  —  Jésus  Sauveur  n'a  presque  plus 
rien  à  faire;  on  lui  laisse,  en  théologie,  sa 
place,  mais,  en  fait,  on  la  réduit  tous  les 
jours.  »  (Pag.  86, 87.) 

L'église  catholique  amoindrit  le  rôle  dn 
Sauveur  en  remplaçant  volontiers  les  données 
de  l'Evangile  par  des  légendes  puériles  et 
absurdes,  qui,  sous  prétexte  de  glorifier  Jésus, 
le  rapetissent.  Au  Heu  de  présenter  à  nos  re- 
gards l'auguste  et  sainte  figure  du  Fils  de 
Dieu,  qui  par  amour  pour  nous  est  devenu 
FUs  de  l'homme,  elles  nous  tracent  plutôt  sa 
caricature.  Il  n'est  sorte  de  fables  ridicules 
qu'une  certaine  tradition  romaine  ne  cherche 
à  répandre  à  ce  sujet.  Ainsi  dans  un  livre  inti- 
tulé Bethléhem  ou  la  sainte  enfance,  Van- 
teur,  un  catholique  anglais,  Faber,  énumère 
les  douleurs  de  Jésus  petit  enfant.  Au  berce«U 
nous  dira-t-on,  il  souffrait  de  la  pression  d«| 
langes  sur  ses  membres.  Accoutumé  àla  dou» 
chaleur  du  ciel,  l'air  froid  et  grossier  de  It 
terre  lui  était  un  attouchement  intolérable. 
Pendant  sa  première  année  il  était  profondé- 
ment malheureux  de  ùe  pas  oser  parler,  de^ 
s'asti^indre  au  rôle  muet  d'un  petit  endsnt 
ordinaire.  (Pag,  84, 85.)  —  Où  est-ce  que  Yaxt 
teur  catholique  a  trouvé  tous  ces  détaife?  H 
se  garde  bien  de  nous  l'apprendre.  Mais  qu'im- 
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porte?  Q  croit  par  eux  nous  intéresser  à  F  en- 
ÊiDt  Jésus. 

Pour  la  tradition  catholique,  Jésus,  pendant 
i  tesiDoées  de  son  ministère  et  dans  son  activité 
aetœlle,  est  aussi  fort  différent  du  Jésus  de 
l'Evangile.  C'est  souvent  un  personnage  de  fan* 
tâisie,  objet  d'une  dévotion  langoureuse,  mar 
ladhre,  qui  ressemble  assez  à  Tamour  chameL 
SoQsla  plume  de  certains  auteurs  catholiques 
les  peintures  matérielles^  presque  sensuelles, 
aboodeiit  pour  décrire  les  rapports  de  Tâme 
dvètieDiie  avec  le  Sauveur.  Ici  on  nous  parle 
d'un  paiium  spécial  que  Jésus  avait  apporté 
du  dd  sur  la   terre,  et  qui   contribuait  à 
attirer  après  lui  les  cœurs  émus.  Ce  parfum, 
laibides  fidèles,  particulièrement  des  jeunes 
filies,  peut  le  retrouver  encore  aujourd'hui 
par  une  contemplation  mystique  de  la  per- 
sonne de  Jésus.  (Pag.  97.)  —  Ailleurs,  pour 
stimnler  le  zèle  de  la  religieuse,  qu'on  appelle 
r^Kiose  de  Jésus-Christ,  on  lui  dira  qu'«ila 
des  la?eurs  particulières  pour  les  âmes  qui 
loi  ont  tout  donné,  des  caresses  d'une  douceur 
incompréhensible  pour  les  cœurs  qui  se  mon- 
tent prodigues  envers  lui.  »  (Pag.  93.) 
C'est  lorsqu'il  s'agit  de  favoriser  le  culte 
àii  Sacré'Cceur  de  Jésus  que  le  répertoire 
iatbolique  se  montre  riche  en  images  du  plus 
triste  goût,  qui  ravalent  la  piété  au  rang  d'une 
Action,  nous  dirions  presque  d'une  passion 
|tete  chamelle.  <  Il  y  a  là,  remarque  M.  Bun- 
pner,  tout  un  fleuve  du  Tendi^e  coulant  à 
i  fions  bords  comme  jadis,  mais,  cette  fois,  à 
^K  l'église  chrétienne,  amollissant  les 
.  ^  affadissant  leç  cœurs,  tellement  qu'on 
p  dirait  plus  avec  Jésus  :  Vous  êtes  le  sel, 
RBis,Tous  êtes  le  sucre  de  la  terre.  »  (  Pag.  95.) 
Bans  l'une  des  associations  du  Sacré-Cœur, 
^yaines  Biles  sont  partagées  en  trente-trois 
Sroopes^en  l'honneur  des  trente-trois  années 
V^  Jésus  passa  sur  la  terre.  A  chacun  de  ces 
CRNipes  correspond  un  rôle  spécial,  celui  de 
1*  PrixjUégiée,  celui  de  V  Amante,  celui  de 
^i^NHae,  celui  de  la  Bien^ùnée,  celui  de  la 
^^^^fidente,  etc.  —  Deux  couplets  permettent 
^  juger  des  sentiments  qu'on  cherche  à 


éveiller   dans   l'âme  des  jeunes  dévotes  : 
(Pag.  96.) 

Mon  cœor  B*agiie  et  se  toarmente  ; 
Venes,  cœur  divin,  le  calmer. 
J'ai  le  titre  de  votre  Amante, 
£t  je  ne  saia  pas  vous  aimer. 
Vous  m*aimez.  Je  vous  en  conjure 
Donnez-moi  d'aimer  à  mon  tour. 
Que  je  vous  aime  sans  mesure  ! 
C'est  la  mesure  de  Tamour. 

La  Bien-aiméet  Oh  !  quelle  ivresse 
Doit  produire  cette  faveur! 
Cœur  de  Jésus,  cette  tendresse 
Est  pour  moi  l'ezcës  du  bonheur. 
Dans  les  transports  du  saint  délire 
Dont  je  sens  mon  cœur  animé, 
Je  dis  et  ne  cesse  de  dire 
Que  vous  êtes  mon  bien-aimé... 

Grâce  à  Dieu,  le  catholicisme  ne  cultive 
pas  toiyours  ce  genre,  indigne  de  la  spiritua- 
lité chrétienne.  Au  heu  d'un  Jésus  qui  res- 
semble à  un  héros  de  théâtre  ou  de  roman, 
il  nous  présente  parfois  le  Jésus  de  l'Evangile, 
dans  son  amour  saint,  dans  son  œuvre  expia, 
toire,  le  Jésus  qui,  en  nous  réconciliant  avec 
Dieu,  est  l'unique  refuge  du  pécheur.  Ecoutez 
ces  admirables  paroles  que  Bossuet  place 
dans  la  bouche  d'un  mourant  :  t  Je  n'ai  point 
à  craindre  mes  péchés,  qui  sont  effacés  au 
moment  que  je  m'abandonne  à  la  confiance... 
0  mon  Dieu  t  je  m'abandonne  à  vous;  je  mets 
la  croix  de  Jésus  entre  mes  péchés  et  votre 
justice.  >  (Pag.  157.) 

D'autres  auteurs  catholiques,  aussi  éclairés 
que  Bossuet,  assurent  que,  loin  d'anéantir 
l'œuvre  rédemptrice  du  Christ,  l'église  ro- 
maine la  prêche  hautement,  soit  dans  ses 
confessions  de  foi,  soit  dans  la  cérémonie  de 
la  messe,  répétition  constante  du  grand  sacri- 
fice du  Calvaire.  Mais  ces  affirmations,  fossent- 
elles  sincères,  ne  sont  pas  fondées.  Par  l'en- 
semble de  ses  enseignements  et  de  son  culte, 
Rome  tend  à  affaiblir  l'œuvre  de  la  rédemption 
accomplie  par  le  Sauveur.  D  est  impossible  au 
catholicisme  de  répéter,  sans  se  donner  à  lui- 
même  un  perpétuel  démenti,  ces  paroles  de 


:,??'ii^V<; 


—  184  - 


Pierre  ou  de  Paul  :  t  n  n'y  a  point  de  salut 
en  aucun  autre  qu*en  Jésus^hrist,  car  aussi 
il  n'y  a  point  sous  le  ciel  d'autre  nom  donné 
aux  hommes,  par  lequel  il  nous  faille  être 
sauvés,  t  (  Act.  IV,  12.)  —  «  Il  y  a  un  seul  Dieu 
et  un  seul  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes, 
savoir  Jésus-Christ  homme.  »  (i  Tim.n.  5.) 

IV 

Un  seul  médiateur  !  Mais  Rome  n'en  multi- 
pUe-t-elle  pas  le  nombre?  A  la  parfaite  et 
unique  médiation  du  Sauveur  n'ajoute-t-elle 
pas,  et  souvent  ne  substitue-t-elle  pas,  celle 
d'autres  agents  de  salut,  la  Vierge,  les  saints, 
le  pape,  le  prêtre,  en  un  mot  toute  une  série  de 
médiateurs  de  son  invention  ? 

D  y  aurait  des  volumes  à  écrire  sur  la  place 
assignée  à  la  Vierge  dans  la  dévotion  catho- 
lique. On  la  recommande,  non-seulement  à  l'a- 
mour, au  respect,  maïs  à  l'adoration,  au  culte 
des  fidèles,  qui  la  regardent  comme  une  nou- 
velle divinité.  Tenons-nous-en  là-dessus  à  ces 
passages  signiflcatffe:  t  Jésus,  dit  l'abbé  Os- 
wald  dans  sa  Mariologie  dc^fmaUquey  a  ex- 
pié le  péché  originel  en  général;  Marie  a  sâr 
tisfait  pour  la  femme  en  particulier,  et  réparé 
l'excédant  de  faute  de  celle-ci.  Dans  l'œuvre 
de  la  rédemption,  elle  est  la  femme,  conune 
Jésus-Christ  est  l'homme,  et  l'œuvre  roule  sur 
ces  deux  noms:  Jésus,  Marie.  Marie  a  été  co- 
rédeiwptrice  du  sexe  qu'elle  représente.  » 
(Pag.  284.)  —  Co-rédemptricel  Pour  quelques 
catholiques  un  tel  titre  donné  à  Marie  ne  suf- 
fit pas.  Non  contents  de  la  placer  à  côté  de 
Jésus-Christ,  ils  relèvent  au-dessus  de  lui.  -- 
c  0  Marie,  sauvez  la  France  I  Un  mot  à  Jésus, 
et  la  France  est  sauvée.  0  Jésus  f  obéissant  à 
Marie,  sauvez  la  France  !  >  (Pag.  288.)  —  Dans 
cette  prière,  composée,  dit-on,  par  le  pape,  qui 
la  répète  tous  les  jours,  quel  est  le  rôle  attri- 
bué à  Marie?  E31e  insinre  Jésus,  elle  le  dirige, 
elle  lui  commande,  et  Jésus  consent  humble- 
ment à  obéir. 

Après  Marte,  la  reine  des  cieux,  vient  l'ar- 
mée des  saints,  dont  le  nombre  s'accroît  de 
de  jour  en  jour.  Depuis  quelques  années  sur- 


tout, il  semble  que  Rome  en  ait  institué  une 
fabrique  toujours  à  l'œuvre.  Ces  saints,  on  les 
vénère,  on  les  invoque  conmie  de  puissams 
protecteurs.  Tel  fervent  catholique  recom- 
mande sans  doute  de  s'adresser  par  la  prière 
à  Dieu  et  à  Jésus-Christ  —  <  Ohl  que  Jésos, 
écrit  Eugénie  de  Guértn,  a  bien  dit:  Venez  à 
mm,  vous  tous  qui  pleurez  f  Ce  n'est  que  là, 
que  dans  le  sein  de  Dieu,  qu'on  peut  bien 
pleurer,  bien  se  décharger.  >  —  c  Dieu  seul 
peut  donner  la  force  et  le  vocdoir...  mais  pour 
cela  11  faut  prier,  prier  beaucoup...  il  fout  nous 
écrier:  Notre  Père  I...  Ce  cri  filial  touche  le 
cœur  de  Dieu,  et  vous  obtient  toujoan 
quelque  chose...  Il  ne  nous  manque  pas,  le 
bon  Dieu;  il  est  près  du  cœur  affligé;  mais 
souvent  ce  cœur  ne  sait  pas  le  voir,  ni  le  sen- 
tir. »  —  Quel  chrétien  ne  s'associerait  joyeuse- 
ment à  des  paroles  aussi  belles,  aussi  vraies? 
Mais,  bientôt  après,  en  voici  d'autres  fort  dif- 
férentes, où  la  prière  à  Dieu  disparaît  poor 
Csùre  place  à  la  prière  adressée  à  tel  saint  on 
à  telle  sainte.  «  Sainte  Thérèse,  écrit  la  mène 
Eugénie  de  Guérin,  dotmez-moi  votre  force 
dans  l'adversité,  votre  constance  dans  les  ten-  : 
tations.  >  (Pag.  231-332.) 

Ce  mélange  de  piété  vraie  et  de  piété 
fausse  est  particulièrement  sensible  dans  la 
manière  dont  s'est  exprimé  le  clergé  français 
lors  de  la  dernière  guerre.  Vers  la  fin  de  1^ 
l'archevêque  de  Besançon  indique  dans  mi 
mandement  les  causes  des  désastres  de  son 
pays  et  les  remèdes  à  y  apporter.  La  France 
ne  sera  sauvée  que  par  le  retour  à  Dieu,  aux 
saines  et  fortes  croyances.  Conclusion:  <  R^ 
doublez  vos  vœux  et  vos  prières  à  saint  Fei^j 
réol  et  à  saint  Farjeux,  glorieux  patrons  dsi 
Besançon.  >  — -  Même  langage  chez  Tévèqna 
d'Orléans.  U  ne  craint  pas  de  rappeler  qœ 
les  maux  de  la  France  sont  un  châtiment  da 
Dieu  destiné  à  humilier  les  cœurs  sous  la 
main  divine.  Conclusion  :  «  Cest  demain  iâ 
fête  de  saint  Aignan.  Courons  donc  auxtent' 
pies  et  prosternons-nous  dans  la  pri^.  Du 
haut  du  ciel,  saint  Aignan  nous  protège.  Fai- 
sons de  pieux  pèlerinages  à  l'église  où  ses 
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nfiqoes  som  exposées  à  notre  yénération; 
invoquons,  ayee  plus  de  solennité  que  jamais, 
notre  c^riem  protecteur.  *  (Pag.  12-13.) 

ÂQ  eolte  de  la  ^iige  et  des  saints  se  rat- 
taebe  celui  des  reliques,  des  médailles»  des 
sca^HdaJres,  des  chapelets  hénits,  de  cette 
Ibole  d'objets,  prétendus  sacrés,  auxquels  on 
prête  le  don  d*opérer,  à  certains  moments,  des 
nhcles.  Pour  admettre  tous  ces  miracles,  il 
fut  une  foi  robuste;  c'est  un  bagage  lourd  à 
poter;  mais  ayee  un  peu  de  bonne  volonté  le 
ca&oliqoe  i»eux  y  arrive.  Tantôt  il  accepte 
srmfleoient  les  faits  merveilleux  que  lui  ra- 
eoDteson  église;  tantôt  il  lui  suffit  d'avoir  l'air 
de  la  accepter.  —  <  Je  viens,  dit  Eugénie  de 
Gam,  de  suspendre  '.à  mon  cou  une  mé- 
daille de  la  Vierge,  que  Louise  m'a  envoyée 
comme  préservatif  du  choléra.  C'est  la  mé- 
daille qui  a  fait,  ditron,  tant  de  miracles.  Ce 
o'eet  pas  article  de  f6i;  mais  cela  ne  Cait  pas 
de  mal  d*y  croire.  >  (Pag.  218-219.)  —En  sage 
etteime  mère,  l'église  n'impose  pas  à  tous 
^superstitions;  mais  elle  se  garde  bien  de 
les  ««nbattre  ouvertement  ;  au  contraire,  elle 
ksTût  sans  déplaisir  se  répandre  dans  l'es- 
prit des  simi^es.  —  Les  superstitions  étant, 
d'afrèfi  J.  de  Maistre  «  les  ouvrages  avancés 
de  la  citadelle,  >  pourquoi  ne  pas  les  défendre 
arec  le  même  soin  que  le  reste?  (Pag.  81.) 

S'il  est  dans  le  système  romain  une  institu- 
tion qni  se  soit  développée  à  l'excès,  contrai- 
ittnent  à  toutes  les  idées  et  à  toutes  les  pra- 
tiques du  christianisme  primitif,  c'est  celle  de 
b  papauté.  A  l'origine  qu'était  le  personnage 
qu'on  a  décoré  du  titre  de  pape?  Simplement 
w  conducteur  spirituel  du  troupeau  de  la  ville 
fk  Ikune.  Plus  tard  il  est  devenu  le  premier 
entre  les  autres  évéques,  prunus  inter  pares. 
1^  de  siècle  &dl  siècle,  ont  grandi  sespré- 
teutJoQs  ambitieuses.  Maintenant  il  peut  être 
«attsfoit.  L'évoluti(m,  ensuite  de  laquelle  il 
Mue  sur  un  piédestal  est  arrivée  à  son  terme. 
:  ViuÊûllibilité,  décrétée  par  le  dernier  concile, 
Mère  au  siège  de  Rome  un  souverain  pou- 
^  que  jamais  créature  humaine  n'avait  pos- 
^jusqu'à  ce  jour. 


n  n'est  plus  le  temps  où  Bossuet  protestait 
avec  le  clergé  de  France  contre  l'omnipotence 
du  pape,  dans  lequel  il  refusait  de  voir  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ.  Ecoutez  les  catholiques 
modernes.  Dans  un  traité  intitulé:  De  la  dé- 
votion au  pape,  Faber  nous  apprend  qu'il  y 
a  sur  la  terre  trois  présences  de  Jésus-Christ. 
L'une,  c'est  l'année  ecclésiastique,  l'ensemble 
des  fêtes  chrétiennes,  qui  le  ressuscitent  pour 
nous  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie; 
l'autre,  l'eucharistie;  la  troisième,  la  phis 
réelle,  c'est  le  pape.  0  y  a  même  dans  la  der- 
nière, continue  Faber,  quelque  chose  de  plus 
qu'en  Jésus-CLhrist,  que  nous  ne  saurions  vé- 
nérer ocxnme  un  vieillard,  tandis  que  dans  le 
pape  il  est  un  vieillard,  c  Une  nouvelle  manière 
de  l'aimer  est  offerte  à  notre  affection.» 
(Pag.  346-  347.)  —  En  prêchant  à  Rome  lors 
du  concile,  M.  Mermillod  a  aussi  parlé  de 
trois  mcamations  du  Fils  de  Dieu:  la  pre- 
mière, une  seule  fois,  en  Judée;  la  seconde, 
sans  cesse  renouvelée,  dans  l'hostie  ;  la  troi- 
sième,  permanente,  dans  le  pape.  (Pag.  346.) 

En  présence  d'adulations  pareilles,  qui  ar- 
rivent au  blasphème,  l'on  se  demande  qui  est 
le  plus  coupable,  du  pape,  qui  consent  sans 
mot  dire  à  être  égalé  à  la  divinité,  ou  de  ses 
flatteurs,  qui  n'hésitent  pas  à  lui  décerner  de 
tels  hommages.  Mais  les  uns  et  les  autres 
jouent  leur  rôle.  Pie  IX  laisse  glorifier  en  sa 
personne  l'institution  de  la  papauté  dont  il 
est  le  représentant;  le  cleiigé,  à  son  tour,  com- 
prend qu'en  grandissant  le  siège  de  Rome  il 
se  grandit  dans  une  large  mesure  lui-même. 
Les  rayons  dont  on  ceint  la  tête  du  chef  de 
l'église  projettent  leur  auréole  sur  le  corps 
dans  son  ensemble  et  spécialement  sur  le 
prêtre.  Celui-ci  ne  s'abaisse  au  rang  d'humble 
.  serviteur  du  pape  que  pour  régner  d'autant 
mieux  sur  les  âmes,  en  vertu  du  pouvoir  sa- 
cerdotal qu'il  reçoit  du  souverain  pontife. 


Que  devient  la  piété  dans  un  semblable 
système,  où  le  centre  du  christianisme  est  dé- 
placé, où  Jésus-Christ,  relégué  à  l'arrière-plan. 
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n'apparait  plus  aux  fidèles  que  dans  le  loin- 
tain, à  travers  l'épaisse  enveloppe  du  pape 
et  du  prêtre,  à  travers  cet  être  impersonnel 
qu'on  nomme  l'église,  en  entendant  par 
là  tout  d'abord  un  clergé  dominateur?  Pour 
la  plupart  des  catholiques  la  foi  et  la 
piété  consistent  dans  l'obéissance  aux  supé- 
rieurs ecclésiastiques.  Soumettez-vous  aux 
observances  prescrites  par  l'église;  croyez  ce 
qu'elle  enseigne;  en  tout  cas,  pratiquez  ce 
qu'elle  ordonne;  acquittez- vous  des  cérémo- 
nies voulues.  Dès  lors  vous  êtes  en  règle;  l'é- 
glise répond  de  votre  salut. 

Mais  quand  l'âme  est  ainsi  privée  de  rap- 
ports directs,  immédiats  avec  Jésus-Christ, 
l'unique  Sauveur;  quand  elle  doit  se  remettre 
docilement  entre  les  mains  du  prêtre,  qui  en 
définitive  n'est  qu'un  homme,  pécheur  comme 
tout  autre  homme,  peut-elle  trouver  le  vrai 
repos,  la  vraie  paix?  Non;  plusieurs  catho- 
liques ne  subissent  qu'en  frémissant  le  joug 
du  sacerdoce  romain,  et  l'heure  arrive  parfois 
où,  se  voyant  trompés  par  c«ux-là  même  qui 
se  prétendent  leurs  guides  infaillibles,  ils  s'é- 
loignent d'eux  avec  mépris  et  s'insurgent, 
non-seulement  contre  le  prêtre,  mais  contre  le 
christianisme  dont  il  se  dit  le  porteur.  Ce 
christianisme  de  superstitions  et  de  men- 
songes, ils  ne  savent  pas  le  distinguer  du  véri- 
table, celui  de  l'évangile,  qu'on  ne  leur  a  ja- 
mais montré. 

Puis  chez  les  catholiques  très  soumis  à 
l'autorité  de  Rome  trouve-t-on  habituellement 
la  foi  sereine  et  consolante  qui  soutient  dans 
les  jours  mauvais?  Ont-ils  le  droit  de  prendre 
en  pitié  les  pauvres  protestants  c  privés, 
comme  s'exprime  M.  de  Montalembert,  des 
douces  richesses  que  l'église  prodigue  à  ses 
enlànts  ?  >  (Pag.  164.)  fis  affirment  que  la  foi 
catholique  les  rend  pleinement  tranquilles; 
mais  le  sont-ils  toujours  dans  l'épreuve?  Ont- 
ils  appris  à  l'accepter  de  la  main  divine?  — 
«  Se  résigner,  dit  excellemment  M"«  S  wetchine, 
c'est  mettre  Dieu  entre  la  douleur  et  soi.  « 
(Pag.  164.)  Mais  le  catholique  fervent  y  met 
bien  autre  chose  que  Dieu  et  Jésus-Christ. 


Aussi,  quand  il  traverse  l'affliction,  ne  saehant 
contempler  directement  ni  le  Père  réconcilié, 
qui  aime  et  bénit  son  enfant,  ni  le  Sauveor 
fid^e,  qui  essuie  toutes  ses  larmes,  il  cède  par- 
fois aune  amère  tristesse,  qui  semble  aller  jus- 
qu'au désespoir. 

On  dirait  qu'après  la  mort  de  son  frère, 
Eugénie  de  Guérin,  en  d'autres  moments  si 
calme,  si  heureuse,  sente  le  sol  crouler  soos 
ses  pieds  et  n'ait  plus  qu'à  s'ensevelir  dans  sa 
douleur.  <  U  y  a  un  cercueil  entre  le  monde  et 
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moi,  s'écrie-t-elle;  c'est  fini  du  peu  qui  m'y 
pouvait  plaire...  Mon  Dieu!  Mon  Dieu!  Avoir 
perdu  cela!  Que  voulez-vous  que  j'aime  à 
présent?  >  (Pag.  175.)  Est-ce  le  langage d'one 
âme  soumise,  qui  dans  son  deuil  désire  les 
consolations  véritables  et  en  connaît  la  soorce?   i 
Non,  le  ciel  lui  semble  voilé,  et  lorsque  en- 
suite elle  le  découvre,  elle  se  le  représente 
presque  exclusivement  comme  le  lieu  où  son 
frère  lui  sera  rendu.  Or  le  ciel  du  chrétien 
est  mieux  que  cela.  S'il  nous  réunit  à  ceux  qne 
nous  avons  aimés  sur  la  terre,  doux  espoir  de 
nature  à  nous  réjouir,  il  est  surtout  la  sainte  : 
demeure  où  nous  habiterons  à  jamais  avec  le  ; 
Seigneur  pour  lui  devenir  semblables.  Ce  côté  : 
de  l'espérance  chrétienne  reste  souvent  dans  ' 
l'ombre  pour  le  catholique  pieux. 

VI  ' 

Si  ardents  et  si  habiles  que  soient  les  avo-  | 
cats  de  Rome,  encore  ont-ils  peine  à  justifier  ; 
leur  église  en  tout  et  partout.  Sur  beaucoup 
de  points  Rome  est  irrévocablement  condam- 
née au  tribunal  de  l'histoire.  Elle  traîne  après 
elle  tout  un  passé,  souvent  peu  à  son  honneur 
et  qu'elle  ne  peut  renier  sans  se  renier  elle- 
même.  Chez  elle  que  de  mensonges,  que  de 
turpitudes,  que  d'iniquités  petites  ou  grandes! 
Ses  apologistes  ne  s'en  débarrassent  qu'en 
écrivant  l'histoire  à  leur  manière,  en  arran- 
geant, en  voilant,  en  esquivant,  en  un  mot  en 
donnant  des  entorses  perpétuelles  à  la  vérité. 
D'un  côté,  le  romanisme  ultramontain,  dont 
les  catholiques  éclairés  voudraient  se  défaire^ 
mais  sans  oser  rompre  ouvertement  avec  lui; 
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deTautre,  un  catholicisme  plus  par,  vers  le- 
quel les  poussent  leurs  aspirations  les  meil- 
leures, mais  qu*ils  ne  se  sentent  pas  le  cou- 
rage de  professer  au  grand  jour.  Concilier  c«s 
deux  tendances  contraires  est  une  tâche 
ardue,  en  face  de  laquelle  les  plus  savants  et 
les  plus  généreux  défenseurs  du  catholicisme 
QUtéeboué. 

Les  enf^ts  terribles  daparti,  ainsi  M.  Veuil- 
lotdans  V Univers^  approuvent  sans  honte 
aoeone  les  persécutions  contre  les  hérétiques, 
y  compris  les  bûchers  de  Tinquisition  et  les 
dragonnades  de  Louis  XIV.  —  La  Saint-Bar- 
tbéiemy,  a-t-il  dit  avec  cynisme,  a  été  pour  la 
ftanee  «  une  saignée  salutaire.  >  —  L'abbé 
Morel  s'étudie  également  à  prouver,  pièces  en 
maîDs,  que  «  loin  de  décourager  les  princes 
qui  édictèrent  la  peine  de  mort  contre  les  hé- 
rétiques, Téglise  prescrivit  l'enregistrement  de 
ees  lois  dans  le  code  pénal  des  villes  et  des 
communes,  et  cela  sous  peine  d'excommuni- 
cation. »  (Pag.  378.) 

Les  catholiques  libéraux  protestent  avec  in- 
dignation contre  ce  fanatisme  sauvage  des  ul- 
tramontains.  —  <  Ces  gens-là,  s'écrie  M.  de 
Montalembert,  traitent  l'église  comme  une  de 
ces  bétes  féroces  qu'on  promène  dans  les  mé- 
i^geries;  ils  semblent  dire  :  Elle  est  en  cage 
aujourd'hui,  domptée  par  la  force  des  choses; 
mais  sachez  bien  qu'elle  a  des  griffes,  des 
croes,  et,  si  jamais  elle  est  lâchée,  on  vous  le 
fera  bien  voir.  »  (Pag.  379.)  Après  avoir  cou- 
rageusement essayé,  jusque  sur  son  lit  de 
iDort,  d'établir  que  l'église  catholique  répond 
am  aspirations  libérales  de  notre  époque, 
M.  de  Montalembert  n'a  point  réussi  à  proui 
^r  sa  thèse;  les  encycliques  et  le  syllabus 
^  pape  loi  ont  infligé  le  plus  cruel  dé- 
i&eDti. 

Citons  deux  exemples  des  sophismes  aux- 
Qoels  doivent  recourir  les  écrivains  aveuglés 
pw  l'esprit  de  système,  qui  veulent  à  tout 
prix  défendre  Rome.  Qu'ont  été  plus  d'une 
fois  les  élections  des  papes,  même  au  dire 
d'historiens  catholiques?  Un  long  tissu  de 
^[ues  et  de  scandales.  Voici  maintenant 
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l'explication  de  M.  de  Falloux.  La  longueur 
des  conclaves,  c'est  l'embarras  de  choisir 
entre  tant  d'hommes  éminemment  capables 
et  c  de  décerner  le  prix  à  tant  d'éminentes 
vertus.  »  —  Les  brigues,  il  y  en  a  eu  parfois 
peut-être;  mais  n'allez  pas  croire  que  le  choix 
puisse  en  être  le  résultat.  Elles  s'agitent,  se 
démènent,  mais  «  jusqu'à  ce  que  l'inspiration 
divine  vienne  soufQer  sur  elles  et  les  dis- 
sipe. »  (Pag.  395.) 

Non  moins  curieuse  est  la  thèse  de  M.  Ni- 
colas sur  la  situation  relative  des  nations  ca- 
tholiques et  des  nations  protestantes.  Suivant 
lui  le  catholicisme  est  la  seule  source  véri- 
table de  la  moralité,  de  la  piété.  <  Une  ob- 
jection, poursuit-il,  se  présente.  S'il  en  est 
ainsi,  nous  dira-t-on,  les  sociétés  catholiques 
devraient  offrir  un  état  de  moralité  mcontes- 
tablement  supérieur  à  celui  des  sociétés  pro- 
testantes. D'où  vient  qu'il  ne  paraît  pas  en 
être  aiasi,  qu'il  paraît  même  en  être  le  con- 
traire? D'où  vient  que  les  sociétés  protes- 
tantes sont  généralement  plus  religieuses,  et 
qu'on  y  voit  moins  d'impiété,  de  scandales, 
moins  de  révolutions  que  dans  les  états  catho- 
liques? Voyez  l'Angleterre,  voyez  la  France, 
et  prononcez.  »  —  La  manière  dont  M.  Nico- 
las se  tire  de  cette  di£Qiculté  vaut  la  peine 
d'être  indiquée.  «  Dans  les  nations  protestan- 
tes, dit-il,  c'est  l'élément  chrétien  du  protes- 
tantisme qui  se  déploie;  dans  les  nations  ca- 
tholiques, au  contraire,  c'est  l'élément  pro- 
testant. Mais,  comme  dans  le  protestantisme 
l'élément  chrétien  n'est  qu'un  reste  du  catho- 
licisme, il  s'en  suit  que  c'est  au  catholicisme 
qu'il  faut  faire  remonter  ce  qu'il  y  a  de  reli- 
gieux dans  les  nations  protestantes,  et  au  pro- 
testantisme ce  qu'il  y  a  d'impie  dans  les  na- 
tions catholiques.  *  (Pag.  389-390.)  Avec  une 
logique  pareille  on  prouve  tout. 

Suivant  les  temps,  les  lieux  et  les  circons- 
tances, Rome  sait  à  son  gré  couvrir  son  étroi- 
tesse  et  son  despotisme  sous  les  dehors  de  la 
tolérance  et  même  de  la  liberté.  <  Hors  de  l'é- 
glise point  de  salut,  »  —  telle  est  une  de  ses 
maximes  fondamentales.  Ainsi  enseigne,  entre 
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aatres,  le  catéchisme  de  Frîbourg.  «  SuiBit-ll, 
pour  être  sauvé,  d*ôtre  chrétien?  --  Non,  il 
faut  encore  être  catholique.  »  —  Mais  des  ca- 
tholiques très  recommandables  s'expriment 
différemment;  ils  sont  bien  forcés  de  se  ren- 
dre à  l'évidence,  de  convenir  que  l'on  rencon- 
tre des  âmes  chrétiennes  ailleurs  que  dans  le 
giron  de  Rome.  —  «  D  n'est  pas  absolument 
nécessaire  de  faire  partie  de  l'église  catho- 
lique, pourvu  que  le  chrétien  qui  a  eu  le  mal- 
heur de  naître  hors  de  son  sein  fasse  tout  ce 
qui  dépend  de  lui  pour  connaître  la  vérité.  > 
—  Ces  lignes  se  lisent  dans  un  catéchisme 
catholique  de  Paris,  œuvre  de  l'archevêque 
AflBre.  (Pag.  439.)  —  L'abbé  Besson  développe 
une  pensée  analogue  :  •  On  peut,  dit-il,  ap- 
partenhr  à  l'âme  de  l'église  sans  faire  partie 
de  son  corps.  »  (Pag.  440.)  —  Chez  la  plu- 
part des  auteurs  catholiques,  toujours  le 
même  système  :  sm'vant  les  besoins  de  la 
catuse,  se  montrer  Intolérant  ou  libéral. 

Par  l'esquisse  qui  précède,  nous  voudrions 
recommander  chaudement  la  lecture  des 
pages  si  intéressantes  de  M.  Bungener.  Il  a 
fait  mieux  qu'un  bon  livre;  il  a  fait  une 
bonne  action.  De  sa  part,  c'est  fidélité  et  cou- 
rage de  dévoiler  les  menées  du  romanisme 
ultramontain.  (Juélqties  esprits  paresseux  et 
timides  lui  reprocheront  peut-être  une  hu- 
meur un  peu  guerroyante.  Ce  reproche  serait 
injuste,  aussi  Tailteur  ne  l'accepte  pas.  t  II  y 
a,  dit-il,  des  gens  qui  planent  au-dessus  des 
combats,  mais  pour  se  dispenser  d'y  prendre 
part.  Il  y  a  dès  gens  qui  prêchent  éloqucmment 
la  paix,  mais  pour  se  faire,  aux  dépens  de 
ceux  qui  combattent,  une  réputation  de  lar- 
geur et  de  hautes  vues.' Il  y  en  a  qui,  sans  al- 
ler jusqu'à  un  calcul  si  peu  noble,  se  font 
avec  complaisance  un  mérite  de  ne  voir  dans 
le  romanisme  que  ce  qui  est  encore  ou  parait 
encore  chrétien;  démêler  le  faux,  voir  les 
dangers,  c'est  une  peine  qu'ils  ne  se  donne- 
ront pas,  qu'ils  se  sauront  gré  de  ne  pas 
prendre.»  (Pag. 443.) 

Remercions  M.  Bungener  de  l'avoir  prise, 
d'avoir  clairement  montré  à  quiconque  est  de 


bonne  foi  la  distance  qui  souvent  sépare 
Rome  de  l'évangile  de  vérité.  Son  livre  déta- 
chera-t-il  du  système  romain  quelques  catho- 
liques pieux,  souffrant  en  silence  des  eirenrs 
et  des  fautes  de  leur  église,  qui  les  condoit 
où  ils  ne  voudraient  point  aller?  Raffermirah 
t-il  tels  protestants  ébranlés ,  enclins  à  se 
tourner  avec  admiration  du  côté  du  cathod- 
dsme,  dont  ils  ne  regardent  que  l'apparente 
grandeur?  Fera-t-il  sentir  tout  de  nouveau 
aux  chrétiens  évangéliques  le  prix  du  sahit 
par  grâce,  qui  nous  est  offert  en  Jésus^Ghrist? 
—  A  ces  questions  nous  aimons  à  répondre 
oui.  D'ailleurs  les  résultats  produits  par  l'ou- 
vrage de  M.  Bungener  fussent^ils  moindres 
qu'il  n'est  permis  de  l'espérer,  n'amenlt- 
il  à  la  lumière  et  à  la  paix  de  Jésus  qu'âne 
seule  âme,  encore  le  travail  de  l'autenr  ne 
serait-il  point  perdu. 

PAUL  GiUTBLAlCAT. 


CHRONIQUE 


10  avril  1874. 

Tous  les  Etats  modernes  se  voient  en- 
traînés l'un  après  l'autre  à  relever  le  gant 
que  leur  a  jeté  la  curie  romaine.  Après  4a 
Prusse, la  Suisse;  après  la  Suisse, le  Mexique. 
AiQOUrd'hui,  c'est  le  tour  de  TAutricbe,  cet 
antique  boulevard  de  la  -papauté.  Atteinte 
elle  aussi  dans  son  indépendance  et  sa  di- 
gnité par  le  syllabus  et  le  dogme  du  Ysfi- 
can,  elle  est  entrée  en  lice  en  abolissant  le 
concordat. 

Les  lois  de  1868  avalent  déjà  étaDli  la 
liberté  de  conscience  et  régaifté  entre  les 
diverses  religions  de  l'empire;  fl  restait  à 
déterminer  les  rapports  de  l'Eglise  avec 
l'Etat,  de  manière  à  défendre  rautorité  d- 
vile  contre  les  empiétements  du  poutoîr 
ecclésiastique.  On  y  a  pourvu  par  des  lofe 
confessionnelles  que  lés  Chambres  ont  adop- 
tées aune  grande  majorité. 

Pendant  le  cours  des  débats,  les  partisans 
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de  Rome  ont  cherché,  par  tous  les  moyens, 
à  exciter  le  fanatisme  des  masses  populaires. 
Une  grande  manifestation,  à  laquelle  assis- 
taient deux  archevêques,  cinq  évéques,  des 
prêtres  en  grand  nombre,  une  partie  de  la 
noblesse  et  plus  de  trois  mille  fidèles,  eut 
lieu  à  Vienne  avec  l'autorisation  et  la  bé- 
nâliction  du  pape.  Les  discours  les  plus 
séditieux  y  ftirent  vivement  applaudis.  L'as- 
semblée vota  plusieurs  résolutions,   celle 
entre  autres  d'obéir  coûte  que  coûte  aux 
isstnictions  de  la  dernière  encyclique  papale. 
Or,  dans  cette  encyclique,  le   souverain 
pootffenese  contente  pas  de  condamner  les 
fois  nouvelles  comme  <  tendant  à  asservir 
YE^  romaine;  >  il  enjoint  aux  évéques 
(f  en  entraver  l'exécution  par  une  résistance 
opiniâtre. 
YoUà  donc  la  guerre  engagée. 
Le  gouvernement  viennois  a  montré  jus- 
qn'à  présent  plus  de  re^ect  pour  la^  liberté 
de  rooscle&ce,  plus  de  modération  que  ceux 
de  Berne  et  de  Berlin.  Mais  la  violence  des 
lUaques  auxquelles  il  est  en^butte'et  le  soin 
de  sa  propre  conservation  le  porteront  peut- 
^tre  aux  mêmes  excès. 

Uavenir  est,  jusqu'à  un  certain  ^  point, 
entre  les  mains  du  pape.'S'il  persiste  à  ne 
vouloir  rien  entendre,  à  considérer  l'Etat 
comme  un  ennemi  qu'il  faut  abattre,  il  met- 
tra le  feu  à  l'Autriche  comme  à  l'Allemagne, 
où  les  passions  sont  montées  à  un  degré 
oiraordinaire.  Qu'on  en  juge  par  la  manière 
<loat  un  journal  catholique  respectable,  le 
Messager  du  PakUmaty  parle  de  la  mala- 
die du  prince  de  Bismark  : 

«  Le  plus  terrible  fléau  de  notre  époque 
Kmblaît  sur  le  point  d'être  englouti  par  l'en, 
fer,  et  nous  respirions  plus  à  l'aise...  L'abîme 
hém  réclamait  sa  proie.  Assez  longtemps 
nous  avons  été  les  témoins  de  l'orgueil  le 
plus  féroce  et  de  la  plus  noire  ignominie.  D 
se  peut  que  les  esclaves  puissent  fêter  en- 
core une  fois  l'anniversaire  de  la  naissance 
àt  leur  idole;  mais  nous  avons  conflance 
en  Dieu,  il  exaucera  nos  prières,  i 


Ainsi,  voilà  un  des  organes  accrédités 
d'une  Eïglise  prétendue  chrétienne  qui  de- 
mande à  Dieu  la  mort  étemelle  d'un  ennemi  1 
Voilà  certes  une  étrange  manière  de  com- 
prendre la  parole  du  Christ  :  c  Priez  pour 
ceux  qui  vous  persécutent!  > 

Il  est  affligeant  que  la  presse  catholique, 
en  Suisse  et  en  Autriche,  aussi  bien  qu'en 
Allemagne,  ne  connaisse  pas  maintenant 
d'autre  exégèse  que  celle-là.  Ne  trouvant 
plus  dans  le  vocabulaire  des  langues  hu- 
maines des  termes  assez  injurieux  pour  les 
adversaires  de  sa  foi  religieuse,  elle  invente 
pour  les  flétrir  des  expressions  qu'on  dirait 
forgées  dans  les  enfers.  Le  cynique  VeuUlot 
est  dès  longtemps  dépassé;  et  nous  respec- 
tons assez  nos  lecteurs  pour  ne  pas  insérer 
ici  des  extraits  de  la  littérature  catholique 
actuelle.  De  telles  turpitudes  sont  la  mesure 
des  progrès  accomplis  par  rE;glise  romaine 
depuis  la  déification  de  son  chef. 

L'Italie  était  demeurée  jusqu'à  présent 
assez  indifférente  aux  provocations  de  la 
curie  romaine;  mais  bientôt  elle  devra  sor- 
tir de  sa  quiétude,  sous  peine  de  voir  son 
système  social  complètement  désorganisé  et 
l'autorité  du  pouvoir  civil  mise  à  néant. 

Tant  que  le  mauvais  vouloir  de  l'Eglise 
ne  se  manifestait  que  par  des  infractions 
aux  lois  qui  règlent  les  rapports  de  l'Eglise 
avec  l'Etat,  le  gouvernement  pouvait,  ou  bien 
fermer  les  yeux,  ou  ne  sévir  qu'avec  une 
extrême  douceur.  Un  évéque,  nouvellement 
élu,  avaitril  négligé  de  notifier  sa  nomina- 
tion au  gouvemem^t,  celui-ci  se  contentait 
de  tenir  serrés  les  cordons  de  la  bourse.  Un 
haut  dignitaire  avait-il  employé  dans  ses 
écrits  quelque  expression  injurieuse  pour 
l'Etat,  il  en  était  quitte  pour  une  légère 
amende. 

Aujourd'hui,  il  s'agit  de  bien  autre  chose. 
On  sait  qu'en  1866  la  législation  piémon- 
taise  ayant  été  étendue  à  toute  la  péninsule, 
le  mariage  civil  devint  obligatoire.  Or  on 
vient  de  s'apercevoir  que,  dans  cette  courte 
période  de  huit  années,  plus  de  1 20  000  ma- 
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liages  célébrés  par  les  prêtres  n'ont  pas  été 
suivis  de  Tacte  civil,  le  seul  dont  les  effets 
soient  valables  devant  la  loi.  D'où  il  résulte 
que  des  myriades  d'enfants  sont  censés  illé- 
gitimes. 

Un  projet  de  loi  a  été  présenté  aux  Cham- 
bres pour  remédier  à  ce  désordre  grave. 
S'il  est  adopté,  le  mariage  religieux  ne  pour- 
ra légalement  se  célébrer  que  sur  le  vu  d'un 
certificat  prouvant  que  le  mariage  civil  a  eu 
lieu.  Les  cléricaux  jettent  feu  et  flamme 
contre  ce  projet;  el  déjà  les  évéques  s'em- 
pressent de  déclarer  que  l'Eglise  tiendra  la 
loi  nouvelle  pour  nulle  et  non  avenue. 

Voilà  certes  une  complication  des  plus 
sérieuses.  En  voici  une  autre. 

liCs  paroisses  italiennes  prennent  goût  à 
la  méthode  démocratique  d'élire  les  curés. 
Elles  font  il  des  titulaires  nommés  par  les 
évoques,  et  préfèrent  se  donner  pour  pas- 
teurs des  hommes  de  leur  choix. 

La  paroisse  de  Paludano  ayant  eu  le  mal- 
heur de  perdre  son  curé,  l'évoque  s'était 
hâté  de  lui  désigner  pour  successeur  un 
nommé  Cambrini,  homme  peu  recomman- 
dable,  d'ailleurs  infaillibiliste  fougueux.  Les 
habitants  de  Paludano  déclarèrent  à  l'évèque 
que  ce  choix  ne  leur  agréait  pas;  ils  vou- 
laient pour  pasteur  un  homme  pieux.  Un 
jeune  professeur  au  lycée  de  Lecco,  l'abbé 
Orioli,  avait  su  gagner  leur  confiance;  ils 
résolurent  de  le  nommer.  La  votation  eut 
lieu  le  5  février  dernier  sur  la  place  publi- 
que devant  l'église,  malgré  le  veto  de  l'évo- 
que. Tout  se  passa  dans  le  calme  et  avec  un 
ordre  admirable.  Chaque  électeur  déclara  à 
haute  voix  par-devant  notaire,  en  présence 
du  maire  et  de  ses  adjoints,  le  nom  du  curé 
qu'il  préférait.  Le  gouvernement  laissait  faire. 
256  paysans  votèrent  pour  M.  Orioli,  deux 
seulement  pour  M.  Cambrini,  candidat  de 
révéque. 

Le  nouveau  curé  a  été  installé  dans  sa 
paroisse.  En  attendant  que  le  gouvernement 
prenne  une  décision  à  son  sujet,  il  est  entre- 
tenu par  ses  ouailles,  qui  s'habituent  de  la 


sorte  à  pourvoir  elles-mêmes  aux  dépenses 
du  culte. 

Que  fera  le  gouvernement?  Jusqu'à  pré- 
sent il  a  été  retenu  dans  l'inaction  par  la 
crainte  de  se  dépopulariser,  —  car  la  con- 
duite ferme  des  paroisses  de  Paludano,  de 
San  Giovanni  et  de  Frassine  a  été  S4)prou- 
vée  par  lllalie  presqu'entière,  —  et  par  le 
désir  de  ne  pas  s'immiscer  dans  les  querelles 
intestmes  de  l'Eglise.  Cependant  il  faudra 
bien  qu'il  prenne  un  parti,  on  le  lui  demande 
des  deux  côtés  avec  insistance.  Ses  principes 
de  libéralisme,  d'accord  avec  l'opinion  publi- 
que, le  poussent  à  accéder  aux  vœux  des 
paroisses;  mais  il  ne  pourrait  le  faire  sans 
se  mettre  en  opposition  directe  avec  la  hié- 
rarchie romaine  qui  l'accuserait,  non  sans 
raison,  de  transgresser  les  lois  établies.  Quoi 
qu'il  fasse,  il  aura  de  la  peine  à  se  tirer  de 
ce  mauvais  pas. 

Que  n'a-t-il  exécuté  jusqu'au  bout  son  pro- 
granune  en  donnant  à  l'Eglise  une  indépen- 
dance absolue!  Elle  serait  seule  aujourd'hui 
à  se  débattre  contre  ses  difficultés  intérieures, 
et  l'Etat  n'aurait  pas  à  prendre  une  décision 
grosse  de  complications,  et  pour  laquelle  il 
est  notoirement  incompétent. 

Nous  signalions,  il  y  a  un  mois,  l'activité  et 
la  prospérité  croissante  de  rSglise  libre  ita- 
lienne. L'Eglise  vaudoise  du  Piémont  n'est  ni 
moins  prospère,  ni  moins  active.  Nous  ex- 
trayons d'un  annuaire  qu'elle  vient  de  pu- 
blier à  Florence  les  renseignements  suivants: 

Seize  des  antiques  églises  des  Vallées  exis- 
tent encore.  Elles  entretiennent  deux  hôpitaux, 
un  orphelinat,  des  écoles  primaires  nombreu: 
ses,  une  école  supérieure  de  jeunes  filles,  un 
collège,  une  école  normale,  enfin  une  taculté 
de  théologie  qui  compte  une  TÎDguiîne  d'éin- 
diants. 

Trois  journaux  et  une  revue  mensuelle 
propagent  jusqu'aux  extrémités  de  la  Pénin* 
suie  ses  principes  religieux  et  ecclésiastiques* 
Une  imprimerie,  d'où  sortent  chaque  année 
des  milliers  de  traités  et  d'ouvrages  religieux 
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divers,  est  attachée  au  collège  de  Florence. 
L'Eglise  a  quinze  pasteurs  en  activité, 
vingt  et  un  missionnaires  répandus  dans 
toute  ntalie,  môme  à  Tile  d'Elbe  et  en  Si- 
cile, trois  professeurs  de  théologie. 

Dans  les  quarante  stations  missionnaires, 
on  compte  au  total  dix-huit  cents  commu- 
DJants,  cinquante -huit  écoles  prhnaires, 
trente-huit  écoles  du  dimanche. 

Le  budget  de  l'Eglise  entière  ne  s'élève 
pas  à  moins  de  deux  cent  mille  francs. 

Un  bel   avenir  paraît  réservé   à  cette 
Eglise,  rajeunie  par  son  activité  mission- 
naire, et  qui  glorifie  le  principe  chrétien  en 
faisant  à  lltalie  autant  de  bien  que  celle-ci 
/ni  fit  de  mal  jadis.  Nous  regrettons  seule- 
ment qu'elle  soit  obligée  de  s'appuyer  sur 
l'étranger.  Si  par  suite  de  circonstances  im- 
prmes  les  secours  qu'elle  reçoit  d'Angle- 
terre et  d'ailleurs  venaient  à  lui  manquer,  sa 
situation,  de  florissante  deviendrait  bien  pré- 
caire. On  peut  en  dire  autant  de  l'Eglise  libre 
italienne,  qui  dépend  elle  aussi  dans  une 
m^ure  assez  grande  des  chrétiens  anglais. 
Nous  ne  saurions  en  faire  un  reproche  à 
ces  élises;  mais  en  Italie  même  on  est  moins 
indulgent  à  leur  égard,  et  les  populations  se 
mettent  en  garde  contre  des  œuvres  mission- 
wùres  que   les  prêtres   leur  représentent 
comme    t  une  propagande  anti-patriotique 
soudoyée  par  l'or  étranger.  » 


iNOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Genève. 

10  avril  1874. 

Bi  janvier  dernier  la  vénérable  Compagnie 
^sentait  la  question  de  savoir  s'il  était  con- 
venable d'nitroduire  une  double  liturgie  dans 
te  culte  de  l'église  nationale,  et  le  consistoire 
Wâmaii  «  deux  jeunes  garçons,  »  ministres 
«la  saint  éyangile,  qui  protestaient  contre  l'o- 
Wigation  de  distribuer  la  sainte  cène  avec 
<tes  pasteurs  libéraux.  Aujourd'hui  nous  n'en 


sonîmes  plus  là.  Discuter  une  question  de 
liturgie  ou  de  forme  de  culte!  vieilleries.  Il 
a  suffi  de  quelques  séances  du  grand  conseil 
pour  mettre  de  côté  ces  antiquailles  et  pro* 
clamer  la  liberté  la  plus  absolue,  la  plus 
illimitée.  L'église  de  Genève  a  Uni  de  mourir. 
Ce  vieil  édifice,  témoin  de  tant  de  gloires, 
tour  à  tour  colonne  et  appui  de  la  vérité  ou 
instrument  de  persécution  contre  les  défen- 
seurs de  la  foi  évangélique,  a  sombré  sous 
les  coups  du  conseiller  autoritaire  qui,  après 
avoir  fait  la  loi  organisant  le  culte  catholique, 
a  voulu  enlever  à  l'église  nationale  protes- 
tante l'étiquette  de  chrétienne  qu'elle  por- 
tait encore.  Jusqu'ici,  en  vertu  des  articles 
organiques  péniblement  élaborés  par  le  con- 
sistoire, issu  de  la  constitution  de  1847, 
l'église  de  Genève  reconnaissait  comme  au- 
torité suprême  les  saintes  Ecritures  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  elle 
proclamait  dans  sa  liturgie  les  grands  faits 
chrétiens;  mais  demain,  si  le  projet  de  loi 
constitutionnelle  voté  par  le  grand  conseil  est 
accepté  par  le  peuple,  cette  égUse  sera  sans 
base  dogmatique  d'aucune  sorte,  et  l'on 
pourra  y  prêcher  tout  ce  que  Van  voudra. 
C'est  ce  qui  ressort  avec  évidence  des  articles 
constitutionnels  suivants,  destinés  à  modifier 
la  constitution  de  1847. 

Art.  114.  L'église  nationale  protestante  se 
compose  des  Suisses  protestants  qui  acceptent 
les  formes  organiques  de  cette  église  telles 
qu'elles  sont  établies  ci-après. 

Art.  115.  L'administration  de  l'égUse  natio- 
nale protestante  est  exclusivement  confiée  à 
un  consistoire. 

Art.  116.  Le  consistoire  est  composé  de 
vingt-cinq  membres  laïques  et  de  six  pasteurs, 
tous  pris  parmi  les  électeurs. 

Art.  117.  Il  est  nonuné  par  un  collège 
unique  formé  de  tous  les  citoyens  protestants 
jouissant  des  droits  politiques  dans  le  canton 
de  Genève. 

La  convocation  de  ce  collège,  le  lieu  de 
sa  réunion  et  le  choix  de  son  président  sont 
déterminés  par  le  conseil  d'état. 

Art.  118.  Les  membres  du  consistoire  sont 
élus  pour  quatre  ans,  ils  sont  immédiatement 
rééligibles. 

Art.  120.  Le  consistoire  nomme  dans  son 
sein  une  commission  executive  composée  du 
président,  qui  doit  être  laïque,  et  de  quatre 
autres  membres. 
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Cette  commission  est  chargée  de  pomroir  à 
l'exécution  des  arrêtés  pris  par  le  consistoire. 

Art.  121.  Le  consistoire  exerce  mie  smrveil- 
lance  générale  sm*  les  intérêts  de  Téglise. 

D  règle  tout  ce  qui  a  rapport  au  culte,  à 
Torganlsation  de  renseignement  religieux  et 
à  Tadministration  de  l'église. 

n  détermine  le  nombre  et  la  circonscription 
des  paroisses,  sous  résen^e  de  l'approbation 
du  conseil  d'état. 

11  peut  adresser  des  avertissements  aux 
pasteurs. 

Art.  122.  Les  fonctions  des  membres  du 
consistoire  sont  gratuites. 

Art.  123.  Le  canton  est  divisé  en  pa- 
roisses. 

La  ville  de  Genève  ne  forme  qu'une  pa- 
roisse. 

Les  pasteurs  sont  nommés  par  les  citoyens 
de  la  paroisse  à  pourvoir. 

Est  électeur  paroissial  tout  électeur  de 
l'église  domicilié  dans  la  paroisse  depuis 
trois  mois  au  moins;  nul  ne  peut  être  électeur 
dans  plus  d'une  paroisse. 

Pour  être  éligible  aux  fonctions  pastorales 
il  faut  : 

l"*  Etre  âgé  d'au  moins  vingt-cinq  ans. 

2^  Etre  gradué  de  la  faculté  de  théologie 
protestante  de  l'université  de  Genève,  ou 
porteur  de  titres  académiques  reconnus 
comme  équivalents  par  cette  université. 

L'élection  des  pasteurs  a  lieu,  suivant  les 
formes  fixées  pour  les  élections  municipales. 

La  loi  détermine  le  serment  que  les  pas- 
teurs doivent  prêter  en  entrant  en  charge, 
ainsi  que  les  cas  et  le  mode  de  leur  révocation* 

Chaque  pctsteur  enseigne  et  prêche  li- 
brement sous  sa  propre  responsabilité; 
cette  liberté  ne  peui  être  restreinte  rd  par 
des  confessions  de  foi,  ni  pur  des  formu- 
laires liturgiques. 

Art.  126.  La  compagnie  des  pasteurs  se 
compose  des  pasteurs  en  office. 

Elle  soumet  au  consistoire,  de  son  chef 
ou  sur  l'invitation  de  ce  corps,  à  titre  de  préa- 
vis, les  mesures  qu'elle  juge  convenables  aux 
intérêts  de  l'église. 

Sont  éligibles  aux  fonctions  de  pas^urs 
et  peuvent  être  appelés  à  remplir  des  fonc* 
ti(»is  pastorales  temporaires,  les  ministres 
consacrés  par  la  compagnie  des  pasteurs 
antérieurement  à  la  présente  loi. 

L'effet  produit  par  la   promulgation   de 


cette  loi  sur  les  principaux  intéressés,  c'est- 
à-dire  sur  les  pasteurs  évangéliqaes  en  office 
dans  l'église  nationale,  a  été  tout  diiféreat  de 
ce  qu'on  attendait.  On  pensait  que,  fatigaés 
enfin  du  mépris  qui  était  fait  de  leur  foi, 
ils  se  retireraient  d'une  institution  qui  dé- 
sormais  abritera  légalement  les  doctrines  les 
plus  contradictoires.  On  parlait  du  moins  de 
quelques  démissions  individuelles;  mais  il 
paraît  qu'il  n'en  sera  rien  et  que  ces  mes- 
sieurs se  déclarent  plutôt  satisfaits  d'une  loi 
qui  leur  assure  une  complète  liberté!  Es 
constitueront  une  église  dans  l'église,  arbo- 
reront une  confession  de  foi,  feront  entre 
eux  les  consécrations  enlevées  par  le  projet 
de  loi  constitutionnel  à  la  vénérable  Compa- 
gnie, et  agiront  comme  des  missionnaires 
dans  le  sein  du  pandémonium  national.  Vu- 
mon  nationale  évangélique  ne  fera  comme 
union  aucune  propagande  contre  la  loi,  (]ai 
passera,  on  n'en  doute  pas,  avec  une  sérieuse 
majorité,  c  Quand  on  conmience  par  avaler 
des  couleuvres,  écrivait  un  homme  d'esprit, 
on  finit  par  s'habituer  aux  vipères)  * 

Les  pasteui^  libéraux  sont-ils  aussi  sa- 
tisfaits de  la  loi  de  parti,  votée  par  le 
grand  conseil?  L*aUiance  libérale  ne  l'ap- 
prouve que  modérément.  Et  cependant  la 
porte  est  largement  ouverte  désormais  à 
toutes  les  illustrations  étrangères  du  bord 
négatif.  Les  Ré\'ille,  les  Trocquemé,  les  Go- 
querel  peuvent  dans  quelques  mois,  s'ils  le 
veulent,  remplir  des  fonctions  pastorales  dans 
l'institut  protestant  genevois.  Peut-être  crai- 
gnent-ils que  cette  démonstration  par  l'ab- 
surde de  la  fausseté  d'une  église  d'écat  ne 
fasse  réfléchir  le  corps  électoral  et  qu'un 
souffle  de  réaction  ne  balaye  la  majorité 
libérale  aujourd'hui  maîtresse  des  destinées 
de  l'église.  Tout  sera  possible  désormais. 

Ce  qui  se  passe  dans  le  sein  de  l'église 
protestante  ne  laisse  pas  indifférents  les  dieE& 
du  parti  catholique  réformé.  L'identification 
établie  par  le  projet  de  loi  entre  l'électeur 
politique  et  l'électeur  religieux  leur  donne  à 
réfléchir  sur  les  dangers  que  peut  courir 
leur  propre  ^lise,  basée  sur  le  même  fam 
principe.  Le  Père  Hyacinthe  s'en  est  très 
clairement  expliqué  dans  une  prédication  qui 
a  fiait  grand  bruit,  prononcée  le  dunaoehe 
15  mars,  jour  anniversaire  de  son  arrivée  à 
Genève,  et  où  l'on  a  vu  une  allusion  directe 
à  certains  membres  de  son  conseil. 
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Le  curé  de  Genève  avait  pris  ce  joar-là  pour 
sijyetde  son  discours  le  double  rôle  de  miséri- 
corde et  de  justice  gue  Téglise  a  à  remplir 
vi$-à-\is  de  Tinfidélité,  c*est-à-dire,  selon  sa 
pn^  définition,  vis-à-vis  du  doute  et  de 
la  négation  religieuse.  Après  avoir  montré 
qitt»  dans  notre  siècle,  l'incrédulité  était  de- 
Tenoe  plus  générale  que  par  le  passé,  soit 
quant  au  nombre  des  personnes  qui  en  sont 
atteintes,  soit  quant  à  l'importance  des  véri- 
tés qu'elle  attaque,  U  s'est  demandé  quelle 
ligne  de  conduite  l'église  chrétienne  devait 
adofiter  à  l'égard  des  victimes  de  cette  maladie 
morale.  L'attitude  de  l'église,  a-t-il  répondu, 
dépend  de  celle  des  non-croyants.  Envers 
cm  de  ses  enfants  qui,  baptisés,  élevés  sur 
ses  genoux,  lui  appartiennent  encore,  sinon 
jnr  leur  foi,  du  moins  par  leurs  souvenirs  et 
leurs  aspirations;  envers  l'infidèle  qui,  dans 
ses  bons  moments,  regrette  de  ne  plus  croire 
lui-même  et  demande  que  ses  fils  apprennent 
à  croire,  l'église  se  sent  émue  de  pitié.  Elle 
se  gardera  bien  de  rompre  ce  dernier  fil 
qui  lui  rattache  encore  des  âmes  qu'elle  res- 
pecte. Ces  incrédules-là  seront  à  ses  yeux  des 
catéchumènes  et  non  des  étrangers.  Mais  il 
y  a  nne  infidélité  qui  ne  se  sent  pas  malade 
et  qui  prétend  au  contraire  guérir  l'église 
de  sa  foi.  «  Je  ne  parle  pas  proprement  ici 
pour  ma  paroisse,  s'est  écrié  le  père  Hyacin- 
the, pour  cette  chère  paroisse  où  je  reçois 
tant  de  consolations,  mais,  comme  l'apôtre, 
je  sens  peser  sur  moi  le  fardeau  de  toutes  les 
églises.  Or,  il  faut  le  dire,  en  Cace  de  l'ultra- 
noatanisme  je  vois  se  dresser  un  ennemi 
ptos  dangereux  encore,  c'est  rmfidélité; 
flon  plus  l'infidélité  humble,  soutirante,  qui 
Tient  à  l'égiise  pour  essayer  de  savourer  le 
miel  de  ses  prières,  mais  l'infidélité  satisfaite 
d'elle-même,  et  qui  prétend  monter  dans  la 
diaire.  Malheur,  trois  fois  malheur  à  moi  si 
je  n'évangéiisais  pas,  et  si  je  ne  lavais  pas 
mes  mains  de  toute  participation  directe  ou 
indîrect'5  aux  etiorts  qui  sont  tentés,  en  plus 
^*Qn  lieu,  pour  assurer  l'avénemenl  d'un  ïaux 
libéralisme  I  Anciennement,  quand  on  avait 
podu  la  foi  de  l'église,  on  en  sortait,  et  l'on 
constituait  une  autre  commimauté  qui  disait 
franchement  ce  qu'elle  croyait  et  ce  qu'elle 
ne  croyait  pas.  Mais  aujourd'hui  nous  nous 
ttooTODs  en  face  d'im  phénomène  tout  nou- 
veau: l'infidélité  voulant  demeurer  dans 
Teglise  pour  substituer  à  la  foi  de  l'église  ses 


propres  doutes  ou  ses  propres  négations 

>  Ah!  dans  cette  église  où  vous  ne  venez, 
quand  vous  y  venez,  que  comme  de  simples 
spectateurs,  où  vous  ne  priez  pas,  où  vous  ne 
communiez  pas,  vous  voudriez  être  les  maîtrest 
Eh  bien!  non,  cela  n'est  pas  possible.  Le  pro- 
phète parle  des  renards  qui  sautent  par-dessus 
les  murs  de  Sion.  Ce  ne  sont  pas  les  lions  que 
je  redoute,  ce  sont  les  renards,  et  il  faut  que  lés 
murs  de  l'église  soient  assez  élevés  pour  que 
les  renards  ne  les  franchissent  pas.  Quant  à 
moi,  je  le  dis  hautement:  Notre  église,  à  nous, 
sera  celle  des  croyants,  et  non  celle  des  in- 
crédules. Dans  cette  chaire,  on  enseignera 
une  doctrine  et  non  pas  deux  doctrines; 
une  morale  et  non  pas  deux  morales.  Lélé- 
ment  religieux  ne  souffrira  pas  l'usurpation 
de  celui  qui  ne  l'est  pas,  et  si  jamais  il  nous 
devenait  impossible  de  nous  défendre  contre 
ce  malheur,  nous  ne  plierions  pas  plus  sous 
les  exigences  chamelles  de  l'incrédulité  que 
nous  n'avons  plié  sous  les  orgueilleuses  pré- 
tentions du  Vatican  ;  nous  sortirions  de  cette 
église,  et  nous  réfugiant  dans  le  sem  de  l'é- 
glise catholique  universelle,  nous  y  atten- 
drions que  le  mouvement  vraiment  réforma- 
teur de  notre  siècle  ait  surgi  quelque  part.  > 

Cette  protestation  anticipée  contre  le  dan- 
ger que  peut  courir  l'église  catholique  réfor- 
mée est  d'autant  plus  de  saison ,  que  dans 
un  mois  (le  10  mai  prochain)  les  électeurs 
catholiques  genevois,  seront  appelés  à  nom- 
mer le  conseil  supérieur  de  l'église,  sorte  de 
consistoire,  auquel  appartiendra  l'autorité 
suprême.  Jusqu'ici,  grâce  à  la  juste  influence 
exercée  par  le  père  Hyacinthe,  l'église  catho- 
lique genevoise  a  professé  les  doctrines  de 
Nicée;  mais  qui  peut  la  garantir  contre  l'ûi- 
trusion  de  doctrines  libérales,  puisqu'elle  ne 
possède  jusqu'à  cette  heure  ni  confession  de 
foi,  ni  discipline  officielle?  Elle  est  également 
exposée  à  des  réactions,  qui  poturaidnt  com- 
promettre son  avenir.  Il  importe  que  le  sy- 
node des  églises  catholiques  suisses  se  réut 
uisse  sans  retard,  qu'il  règle  souverahiemen- 
tout  ce  qui  concerne  la  doctrine  et  le  culte 
et  qu'il  nomme  un  évoque  chargé  de  donner 
à  ce  corps  disparate  son  unité.  Cette  organi- 
sation ne  se  fera  pas  sans  difiiculté,  car  il 
est  facile  de  discerner  deux  tendances  dans 
le  sein  de  la  jeune  église,  l'une  ardente,  im- 
patiente de  réformes  radicales,  l'autre  plus 
traditionneUe,  qui  voudrait  maintenir  dans 
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l'église  catholique  réformée  des  pratiques 
incompatibles  avec  sa  mission  réformatrice- 
On  a  vu,  à  la  dernière  communion  pascale, 
se  dessiner  ces  deux  tendances,  non  pas 
ennemies,  mais  contraires.  Tandis  qu'à  la 
campagne  la  sainte  cène  était  distribuée 
sous  les  deiux)  espèces,  à  la  ville  on  se  con- 
formait à  l'ancien  usage,  malgré  l'engagement 
pris  de  revenir  à  la  tradition  primitive.  Disons 
cependant  que  nous  avons  entendu  avec 
joie,  le  soir  du  Vendredi  saint,  une  prédicatioii 
sur  Vexpiation,  du  caractère  le  plus  évangé- 
lique. 

LOUIS  RUFFET. 


Allemagne. 


10  avril  1874. 
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Les  écrits  clairvoyants  commencent  à  se 
demander  comment  le  gouvernement  se  ti- 
rera d'affaire  dans  les  nombreuses  difficultés 
que  soulève  de  plus  en  plus  son  ingérence 
rlans  la  vie  intérieure  des  églises. 

Le  ministre  des  cultes  a  décidé  que,  dans 
les  endroits  où  il  n'y  a  pas  une  paroisse  de 
vieux- catholiques.,  ceux-ci  continueront  à 
faire  partie  de  l'ancienne  paroisse  pour  ce  qui 
regarde  la  célébration  du  mariage,  jusqu'à  ce 
que  le  mariage  civil  ait  été  institué.  De  par 
la  loi,  les  prêtres  catholiques  sont  donc  obli- 
gés de  célébrer  le  mariage  d'excommuniés  et 
d'inscrire  cet  acte  dans  les  registres  de  l'église. 
Quelle  contradiction  et  quelle  humiliation! 
Est-ce  d'un  effet  salutaire  qu'un  ministre  d'é- 
tat décrète,  malgré  l'église,  que  tel  ou  tel 
appartient  encore  à  cette  église?  N'est-ce  pas 
trancher  de  l'évêque,  et  le  gouvernement  ne 
devra-t-il  pas  le  faire  plus  qu'il  ne  le  pense 
et  peut-être  ne  le  voudrait? 

La  preuve  que  ce  rôle  religieux  s'établit 
comme  une  nécessité  dans  les  esprits  et  est 
accepté  ainsi,  c'est  une  pétition  qui  a  été  pré- 
sentée dans  la  dernière  session  du  parlement. 
Elle  provient  de  plusieurs  communautés  jui- 
ves qui  demandent  au  gouvernement  d'in- 
tervenir dans  une  question  purement  inté- 
rieure, n  y  a  des  Juifs  orthodoxes  et  des  Juifs 
libéraux.  La  pétition  dit  qu'il  y  a  plus  de  dis- 
tance entre  les  uns  et  les  autres  qu'entre 
protestants  et  catholiques;  les  uns  regardent 
comme  des  actes  saints  ce  que  les  autres 
considèrent  comme  des  actes  immoraux.  Or 


les  pétitionnaires  voudraient  qu'il  Rit  peritùs 
aux  Juifs  de  passer  d'une  communauté  dans 
l'autre  sans  être  considérés  comme  abandoïï- 
nant  le  judaïsme.  Ici  encore  le  gouvernement 
établi  juge  d'une  forme  religieuse  I  II  se  mêle, 
il  est  vrai,  à  la  question  religieuse,  une  ques- 
tion matérielle.  La  loi  impose  à  tous  les  Joife 
des  contributions  pour  les  synagogues;  ainsi 
plusieurs  payent  pour  la  célébration  d'un 
culte  qui  leur  répugne,  et  c'est  à  un  parie- 
ment  chrétien  qu'ils  recourent  pour  terminer 
leurs  dissensions  intestines  t 

Le  cas  des  vieux-catholiques  est  encore 
plus  frappant  et  en  môme  temps  plus  em- 
brouillé. Le  parlement  s'est  presque  trans- 
formé en  concile  le  jom*  où  il  a  discuté  la 
dotation  de  l'évêque  Reinkens.  Etait-il  catho- 
lique et  par  conséquent  avait-il  droit  à  être 
soutenu  par  les  deniers  de  l'état?  Ne  l'étail-tt 
pas,  et  par  conséquent  fallait-il  le  renvoyer 
à  vide?  On  a  entendu  exprimer  les  deux  opi- 
nions, et  s'il  ne  résulte  pas  de  la  dotation 
accordée  que  l'évêque  Reinkens  est  ou  n'est 
pas  catholique,  il  en  résulte  que  le  gouverne- 
ment tient  à  le  patronner;  on  n'a  pas  pris 
son  allocation  sur  les  biens  de  l'église,  mais 
sur  le  budget  général  de  l'état.  Supposez 
maintenant  que  les  vieux-catholiques  devien- 
nent plus  nombreux,  leurs  prétentions  aug- 
menteront nécessairement.  Que  fera  aloi^  le 
gouvernement?  U  aura  devant  lui  des  gens 
qui  affirmeront  que  les  ultramontatns  repré- 
sentent seuls  l'église  catholique  et  qu'ils  ont 
seuls  droit  à  jouir  non-seulement  des  subsides 
du  gouvernement,  mais  encore   des  Imcds 
ecclésiastiques.  D'autre  part,  les  vieux-catho- 
liques diront  qu'ils  continuent  seuls  l'église 
catholique  et  que  ses  biens  lui  appartiennent. 
L'état  ne  pourra  pas  toujours  donner  une 
demi-solution  en  payant  de  sa  poche  ;  il  fon- 
dra qu'il  liquide  la  question  des  biens  d'é- 
glise :  il  devra  décider  quelles  sont  les  com- 
munautés qui  y  ont  droit  et  quelles  sont 
celles  qui  n'y  peuvent  plus  prétendre  ;  il  fera 
l'œuvre  d'un  théologien.  Entendez  d'ici  les 
clameurs  des  expropriés  et  les  cris  de  joie 
des  élus,  n  semble  difficile  que  des  embanras 
mêmes  du  gouvernement  la  solution  vraie 
ne  finisse  pas  par  s'imposer. 

Les  quatre  lois  confessionnelles  qui  se  dis- 
cutent actuellement  en  Autriche  ne  contien- 
nent rien  sur  les  registres  de  l'état  civil,  ni 
sur  le  mariage  civil  lui-même;  elles  n'ont 
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pas  use  allusion  aux  vieux-catholiques.  Ce- 
pendant elles  portent  un  coup  terrible  à  la 
furie  romaine.  Le  concordat  avec  Rome  était 
dénoncé  en  Autriche,  mais  non  remplacé.  Il 
Ta  l'être,  et  si  Ton  pouvait  espérer  que  le 
nouveau  mode  de  vivre  élèvera  autant  TAu- 
triche  que  Tancien  Tavait  abaissée,  on  ne 
pourrait  que  s'en  réjouir. 

La  première  loi  porte  que  les  nominations 
ecciésiastiqnes  doivent  être  soumises  à  Tau- 
torité  civile.  En  cas  de  refus,  suppression  du 
traitement  et  révocation   des  récalcitrants. 
Tontes  les  publications  des  ecclésiastiques 
soDtsoomises  au  placet.  Des  actes  religieux 
mêmes  peuvent  être  interdits,  s'ils  sont  jugés 
offensants.  (Ainsi  Ton  ne  pourrait  plus  faire 
céiéftro'  pendant  le  séjour  de  Victor-Emma- 
Qoelà  Vienue  des  messes  pour  les  soldats  du 
.  pape  tombés  dans  la  défense  de  sa  cause^ 
comme  on  Ta  pratiqué  dernièrement)  L'ex- 
eonmmmcation  ne  peut  s'appliquer  à  des 
actes  prescrits  par  l'autorité  temporelle.  Les 
séminaires  sont  soumis  à    la  surveillance 
ciTile.  Les  autorités  civiles  peuvent  employer 
tons  les  moyens  légaux  pour  faire  rentrer  les 
aotorités  ecclésiastiques  dans  leur  domaine. 
La  deuxième  loi  soumet  à  l'état  la  création 
àe  nouveaux  ordres.  Il  peut  interdire  ceux 
qoi  sont  opposés  aux  principes  de  l'économie 
politique  (c'est  aussi  commode  que  vague), 
les  dissoudre,  autoriser  Igi  sortie  de  leurs 
membres.  Il  en  recevra  chaque  année  la  sta- 
tistique, qui  mentionnera  le  nombre  et  le 
genre  des  peines  infligées.  Il  les  visitera  à 
son  bon  plaisir.  Son  approbation  est  exigée 
pour  tout  legs  ou  donation  de  plus  de  deux 
miDe  florins. 
La  troisième  loi  applique  au  paiement  des 
Kdésiastiques   les   revenus  des   biens  de 
Tégiise.  (Cela  soulage  le  budget  de  l'état  et 
améliorera  la  position  des  prêtres  du  clergé 
inférieur.) 

La  quatrième  loi  accorde  la  reconnaissance 
oSciefle  à  toute  communauté  qui  n'offense  pas 
^  croyants  d'autres  confessions  par  son  en- 
seignement ou  par  sa  pratique.  D'après  cela, 
les  Tieux-catholiques  n'obtiendront  pas  la 
"■^Mnnaissance  officielle,  parce  qu'ils  sçan- 
<^^nt  les  ultramontains. 

L'avenir  dira  Tissue  de  cette  tentative 
SOQvemementale  de  réformer  l'église.  Jus- 
çi'îci  les  constitutions  civiles  du  clergé  n'of- 
^t  pas  un  passé  rassurant  et  glorieux,  en 


Autriche  moins  qu'ailleurs.  On  n'y  a  pas 
oublié  la  politique  légère  et  brutale  de 
Joseph  n,  qui  supprima  des  monastères, 
diminua  les  immunités  des  évoques  et  finit 
par  se  trouver  en  face  d'une  révolution  me- 
naçante. Lejoséphzsme  tient  dans  le  cœur  et 
dans  le  langage  des  ultramontains  en  Autri- 
che la  même  place  que  la  persécution  de 
Dioclétien  chez  les  ultramontains  en  Prusse. 

Le  mariage  ci^il  continue  à  préoccuper  les 
pasteurs  protestants.  Les  luthériens  ne  l'ad- 
mettent pas  en  principe.  La  généralité  est 
mécontente  qu'on  fasse  d'eux  des  employés 
d'état  civil.  Telle  est  en  effet  la  portée  de  la 
loi:  le  gouvernement  déléguera  les  pasteurs 
pour  procéder  à  la  célébration  des  mariages; 
ils  ne  seront  qu'en  seconde  ligne  les  délégués 
de  l'église.  Si  le  gouvernement  recourt  à  leurs 
bons  offices,  c'est  uniquement  pour  s'éviter 
des  frais. 

L'introduction  du  mariage  civil  aura  une 
conséquence  très  grave  quant  à  la  position 
matérielle  des  pasteurs.  La  suppression  de 
l'obligation  du  baptême  et  la  permission  de 
sortir  d'une  église  et  par  conséquent  de  ne 
plus  contribuer  à  ses  dépenses,  permission 
accordée  pour  quelques  centimes,  ont  déjà 
occasionné  aux  pasteurs  la  perte  d'une  partie 
du  casuel.  Or  le  casuel  est  en  Allemagne  le 
plus  clair  du  revenu  des  pasteurs.  Quelques- 
uns  n'ont  de  traitement  fixe  que  1875  francs. 
La  suppression  de  la  bénédiction  dans 
l'église,  qui,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  sera 
peu  à  peu  la  règle,  va  leur  porter  une  im- 
mense préjudice.  Le  conseil  ecclésiastique 
supérieur  a  attiré  sur  ce  fait  l'attention  du. 
ministre  des  cultes. 

Les  baptêmes,  publications  des  bans,  ma- 
riages, extraits  des  registres  de  l'église,  rap- 
portent annuellement  aux  pasteurs,  aux  sa- 
cristains et  à  la  caisse  des  pauvres  une 
soname  de  971  mille  thalers.  Sur  ce  chiffre 
les  180  mille  thalers  provenant  de  la  publi- 
cation des  bans  et  de  la  célébration  des 
mariages,  ainsi  que  de  la  délivrance  d'extraits 
des  registres,  sont  fortement  compromis  et 
diminueront  toujours  plus.  Les  i2S  mille 
thalers  reçus  pour  les  baptêmes  subiront 
aussi  une  diminution,  mais  moins  sensible. 
Que  fera-t-on  pour  indemniser  les  pasteurs? 

Au  moment  où  partout  on  accorde  des 
augmentations  de  traitement,  on  rogne  le 
leur.  Si  du  moins  on  leur  rendait  en  consi- 
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dération  ce  qa*on  leur  prend  en  argent! 
mais  c'est  le  contraire  qui  arrive.  Aussi  se 
demande-t-on  comment  le  pastoral  se  recru- 
tera à  l'avenir.  Les  jeunes  gens  ne  se  tour- 
neront-ils pas  vers  d'autres  carrières  ? 

A  Berlin,  il  est  vrai>  on  a  ouvert  à  la  fin 
de  l'année  passée  une  maison  appelée  la 
maison  de  idélanchthon,  dans  le  but  de  faci- 
liter aux  jeunes  gens  pauvres  les  études 
théologiques,  en  mettant  à  leur  disposition  le 
logement  et  la  pension  à  bon  marché.  Cette 
fondation  qui  peut  recevoir  trente  hôtes  est 
soutenue  par  des  dons  volontaires. 

Les  élections  pour  les  conseils  de  paroisse 
font  toiyours  parler  d'elles.  Dans  certaines 
paroisses  de  Berlin,  des  protestations  ont  été 
déposées  contre  tous  les  élus;  dans  d'autres, 
contre  la  majorité.  Les  radicaux  demandent 
que  le  gouvernement  mette  ordre  à  cette 
manière  de  protester,  <  qui  n'atteste  que  de 
la  légèreté  et  de  la  perversion  morale.  » 
Après  avoir  lu  ce  fier  langage,  vous  aurez  de 
la  peine  à  croire  qu'une  de  ces  protestations 
se  fonde  sur  ce  que  l'élu  vit  séparé  de  sa 
femme,  sans  moyens  d'existence  connus,  et 
élève  ses  enfants  dans  le  catholicisme;  une 
autre,  sur  ce  que  le  nouveau  membre  fré- 
quente les  assemblées  des  libres  penseurs; 
une  autre  est  dirigée  contre  l'individu  qui  a 
fait  circuler  la  bouteille  d'eau-de-vie  dans 
relise  pendant  le  vote;  une  autre  contre  un 
élu  qui  a  crié  à  ce  moment:  A  bas  la  calotte  ! 
une  autre  encore,  contre,  un  personnage  qui 
a  subi  plusieurs  condamnations  juridiques. 

<  Que  le  Seigneur  fasse  tout  tourner  pour 
le  mieux,  >  dit  mélancoliquement  la  Nouvelle 
gazette  évangélique,  en  rapportant  avec 
tristesse  un  Mt  analogue. 

s. 


Italie. 


Florence,  iO  avril  1874. 

Après  les  révolutions  politiques  et  les  vic- 
toires de  la  liberté  viennent  les  fêtes;  après 
les  fêtes,  dont  l'ère  vient  de  se  clore  par  le 
jubilé  de  notre  roi,  viendra  pour  la  vérité  le 
temps  des  semailles.  Jusqu'ici  les  distractions 
ne  nous  ont  pas  fait  défaut:  puissent -elles 
nous  laisser  libres  désormais  de  nous  occu- 
per de  la  chose  nécessaire,  savoir  des  condi- 
tions vraies  de  notre  régénération! 


Tout  est  en  souffrance  dans  notre  pays, 
parce  que  la  foi  menace  de  se  perdre.  Il  est 
des  gens  qui  en  prennent  leur  parti.  Ainsi  le 
professeur  de  Gubernatis  écrivait  derniéare- 
ment  à  YAthœneum  :  <  Nous  avons  un  climat   { 
délicieux,  un  paradis  sur  terre,  et  notre  peu- 
ple est  intelligent!  Nous  désirons  vivre  en 
paix  et  attirer  chez  nous  tous  ceux  qui  ne 
trouvent  ailleurs  ni  trêve,  ni  repos.  Nous 
avons  un  passé  illustre,  ce  qui  nous  dispense 
de  devenir  célèbres  nous-mêmes.  «  Voilà  de 
l'indififéronce  qui  ne  réussit  pas  à  paraili« 
sérieuse.  Un  journal  politique  fait  obserrer 
que  M.  de  Gubernatis  a  le  tort  d'attribuer  à 
son  pays  ce  qu'il  voit  en  lui-même.  H  y  a  pea 
de  jours,  cet  homme-là  nous  a  donné  \m 
conférence  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  M.  et 
de  M«»*>  de  Gasparin?  U  a  parlé  vrai,  mais  U 
a  terminé  par  une  profession  de  (bi  qm  di- 
sait le  plus  fâcheux  contraste  avec  les  gâié- 
reux  sentiments  qu'il  avait  fait  admirer  da&s 
les  deux  écrivains  que  notre  public  ignore 
presque  entièrement.  La  quiétude  de  M.  de 
Gubernatis  ne  nous  empêche  pas  de  consta- 
ter les  désolants  effets  du  scepticisme;  bien 
au  contraire.  Voyez  les  savants:  ils  ont  ap- 
pris à  leur  congrès  de  Rome  qu'il  en  est  de 
la  science  solide  et  véritable  comme  de  U 
vertu,  dont  on  a  pu  dire  : 

Rien  de  plus  commun  que  le  nom, 
Rien  de  plus  rare  qae  la  chose. 

Voyez  les  artistes  :  ils  prennent  occasion  des 
statues  élevées  à  Dante,  à  Fanti  et  à  Cavoor, 
pour  faire  les  plus  tristes  confessions.  Chacua 
demies  monuments  modernes,  remarque  l'ua 
d'eux,  marque  un  nouveau  degré  de  déca- 
dence. Et  pourquoi  cela  ?  C'est  que,  selon  l'ex- 
pression du  comte  Luigi  Campo  FtegosOi 
«  toutes  les  sources  fécondes  qui  alimentent 
les  beaux-arts,  savoir  :  l'amour  de  la  patrie,  de 
la  famille  et  de  la  religion,  vont  tarissant..,  nos 
esprits  sont  malades  par  suite  du  vide  qui  s'est 
fait  dans  nos  coeurs  et  dans  nos  inteiiigences,l6 
caractère  italien  baisse;  >  c'est  que  •  te 
scepticisme  ne  rajeunit  pas  Fart,  ainsi  qoo 
nous  lisons  ailleurs,  mais  il  le  dessèche,  car 
l'art  ne  se  nourrit  pas  de  calcul,  mais  d'inspt* 
ration;  »  c'est  que,  pour  citer  encoi^  un  mot 
de  M.  Paolo  Minucci  del  Rosso,  c  la  grande 
idée  chrétienne  a  cessé  de  faire  palpiter  les 
âmes.  « 

Où  sont  donc  les  promesses  ei  les  prQgnun< 
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mes  pompeux  des  esprits  forts  ?  Leur  ratio- 
oalisme  a  fait  ses  expérieaces,  et  nous  voilà 
le  0(Bur  vide  de  foi  et  d'espérance!  Garibaldi 
QDQs  avait  prêché  que  c  Dieuc*estle  bien;  > 
Ansonio  Franchi  avait  annoncé  «  la  religion 
de  la  science  ;  >  Stefanoni  nous  faisait  espé- 
rer «la  foi  nouvelle  de  la  raison;  >  de  Boni 
prédisait  ■  Téglise  de  la  liberté;  >  Mazzini 
nous  exhortait  au  «  progrès  »  et  enseignait 
que  <  Iltalie  est  une  religion,  >  et  Guerrazzi 
Dous  exhortait  à  la  mettre  c  au-dessus  de  Dieu 
oiéffle.  ■  Qu'était-ce  donc  que  tout  cela?  Ils 
descendent  dans  La  tombe,  sans  nous  laisser 
une  seule  parole  de  vie,  illustrant  ainsi  le 
ven  du  Dante  : 

LoQga  promessa  con  attender  corto. 

Plusieurs  de  leurs  disciples  sentent  qu'il 
esi  temps  de  donner  quelque  chose  aux 
âmes  qui  ont  £aim  et  soif  de  vérité  et  qui  pé- 
riment dans  Tattente.  Dernièrement  le  pro- 
fesseur Filopanti  haranguait  à  Bologne  deux 
nulle  auditeurs  qui  s'étaient  pressés  sur  une 
des  places  de  cette  ville  pour  l'entendre  ; 
après  leur  avoir  dit  que,  pour  <  arrêter  les 
pn^  menaçants  de  l'immoralité,  il  était 
nécessahre  de    fahre  renaître  le  sentiment 
religieux  en  le  réconciliant  avec  la  raison»» 
il  ajouta  qu'il  espérait  initier  l'ère  nouvelle 
m  donnant  à  La  vie  de  Jésus-Christ  une  inter- 
prétation à  la  fois  rationnelle  et  morale.  <  le 
déclare,  dît-il,  que  la  vraie  église  de  Christ 
se  compose  de  toute  l'humanité  et  que  Dieu 
eoY^ra  du  ciel  une  religion  fondée  sur  le 
chnstianisDAe,  amie  à  la  fois  de  la  science  et  de 
la  liberté.  >  Son  discours  fut  souvent  inter- 
lOfflpu  par  des  applaudissements.  H  ne  s'en 
tie^apas  là,  car  il  se  propose  do  présider 
de&  meetings  dajos  toutes  nos  villes  principales 
et  de  faire  une  espèce  de  croisade,  dans  le 
hu  de  provoquer  un  réveil  du  sens  moral. 
Avant  de  conmiencer  sa  mission,  le  profes- 
seur bolonais  a  adressé  à  S.  M.  Yictor-B)m- 
loanuel  la  lettre  suivaoiLe: 

«Sire!  J'ai  U  sérieuse  et  ferme  intention 
de  eoDsaerer  le  reste  de  mes  jours  à  la  réno- 
vati»  du  sens  moral  et  religieux,  que  je  crois 
coQcfliable  avec  la  science  et  la  Uberté.  Je 
débuterai,  dans  ce  laïque  apostolat,  par  un 
«iiseoiurs  qpi  sera  prononcé  sur  la  place  qui 
porte  votre  nom  à  Bologne,  et  répété  le 
^  avril  à  Home,  sur  la  pjace  du  Capitole; 
>près  quoi,  je  continuerai  cette  prédication, 


soit  à  Bologne,  soit  dans  les  autres  villes  de 
Iltalie,  dans  la  mesure  de  mes  forces.  Vous 
avez  affirmé  vous-même  que  l'accord  de  la 
morale  et  de  la  science  est  la  condition  né- 
cessaire pour  que  l'Italie  atteigne  de  nou- 
veau cette  grandeur  qui,  deux  fois  déjà,  a 
fait  d'elle  la  maîtresse  de  la  civilisation,  et 
qu'en  redevenant  capitale  de  l'Italie  Bome  a 
consacré  un  principe  non  moms  salutaire  à 
la  religion  qu'à  la  liberté.  Mais  il  importe  de 
féconder  ce  principe  d'une  manière  pratique. 
Jamais  le  sentiment  moral  ainsi  que  le  sen- 
timent religieux  ne  se  virent  en  pareille 
décadence;  il  n'y  a  eu  à  aucune  époque  une 
lutte  aussi  ouverte  et  -aussi  acerbe  entre  la 
science  et  les  religions  dominantes;  la  cor- 
ruption ne  fit  en  aucun  temps  des  progrès 
aussi  rapides  et  épouvantables.  Le  salut  ne 
peut  être  obtenu  que  grâce  à  une  interpréta- 
tion et  à  une  application  nouvelles  des  prin- 
cipes essentiels  du  christianisme.  C'est  l'œu- 
vre que  je  vais  entreprendre.  Je  prévois  que 
j'aurai  à  compter  avec  l'indifTérence  des  uns 
et  l'opposition  des  autres^  mais  j'ai  cette  as- 
surance qu'avec  le  secours  divin,  du  moi^s 
après  ma  mort»  mes  doctrii^s  obtiendront 
un  succès  général  et  complet.  Je  vous  ferais 
injure,  ainsi  qu'à  vos  illustres  ministres,  si 
je  supposais  en  vous  ou  en  eux  l'intention  de 
vous  opposer  à  mon  entreprise.  Je  vous  sup- 
plie néanmoins  de  pourvoir  à  ce  que  je  n'aie 
pas  à  souffrir  d'ii^ustes  procédés  de  la  part 
de  fonctionnaires  subalternes  et  moins  intelli- 
gents. J'ignore  si  l'on  vous  a  jamais  parlé  de 
moi;  dans  ce  cas,  on  vous  aura  dit  que  je 
professe  des  opinions  favorables  aux  formes 
républicaines.  Eh  bien,  cela  est  vrai;  mais 
sachez  que  si  je  désire  l'amélioration  des  lois, 
je  crois  que  mon  devoir  et  celui  de  tous  exi- 
gent la  fidèle  observation  de  celles  qui  nous 
régissent....  Sachez,  en  outre,  que  mes  opi- 
nions démocratiques  ne  m'empêchent  aucu- 
nement de  rendre  un  shucère  hommage  à  la 
noble  loyauté  de  votre  caractère  et  de  vou^ 
être  reconnaissant  de  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  l'indépendance  de  notre  patrie.  » 
Filop^^iUi  rév(ssira-t-rl  dans  son  entreprise  ? 
Il  es^  permis  d'en  douter,  bien  qu'on  ne 
puisse  s^empêcher  de  rendre  hommage  à  ses 
nobles  sentiments.  Si  je  ne  fais  erreur,  Filo- 
panti se  rallie  à  la  tendance  unitaire,  qui 
s'autorise  des  noms  de  Socin,  d'Alciati  et 
d'autjres  transfuges  du  Wl"^  siècle  pour  se 
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donner  comme  italienne,  qui  en  appelle  à 
Ghanning,  à  Franklin  et  d'autres  célébrités 
américaines  pour  rassurer  les  amis  du  pro- 
grès, et  qui  recrute  quelques  adhérents  à 
Milan,  à  Pise,  à  Modène  et  ailleurs.  En  pen- 
sant à  eux,  je  me  souviens  de  ces  paroles  de 
Ugo  Foscolo:  «  La  secte  de  l'hérésie  soci- 
nienne,  précisément  parce  qu'elle  semble  être 
la  plus  raisonnable,  est  la  plus  insensée;  car 
où  la  raison  est  tout,  il  n'y  a  plus  de  religion. 
Dieu  veut  que  nous  croyions,  que  nous  espé- 
rions et  que  nous  aimions,  et  quand  on  arri- 
verait à  croire  en  lui  à  force  de  raisonnement 
et  de  savoir,  l'homme  serait  alors  en  quelque 
sorte  égal  à  Dieu,  et  il  en  serait  fait  de  la  re- 
ligion. » 

Là  donc  n'est  pas  l'avenir. 

Est-il  à  la  réforme  catholique? Monseigneur 
Panelli  l'espère,  ainsi  que  le  Père  Hyacinthe. 
Aussi  les  avons-nous  vus  revenir,  celui-ci  à 
Rome,  où  l'on  ignore  s'il  a  eu  du  succès, 
celui-là  à  Naples  où  il  aurait  réussi  à  grouper 
des  éléments  épars  du  néo- catholicisme. 
VEmancipatorej  organe  de  ce  parti,  nous 
apprend,  en  effet,  que  l'évoque  de  Lydda  a 
reçu  des  encouragements  et  qu'il  est  en  train 
de  fonder  une  église  composée  d'environ  trois 
cents  familles. 

D'autre  part,  les  élections  des  curés  dans 
la  province  de  Mantoue  réussissent  mieux 
qu'on  n'osait  espérer,  grâce  à  l'entêtement  du 
vieil  évoque  Pierre  Rota,  qui  a  excommunié 
élus  et  électeurs,  les  menaçant  de  toutes  les 
vengeances  du  ciel.  Voilà  un  enfant  terrible 
du  catholicisme  papal,  un  honmie  qui  ignore 
l'art  de  bercer  les  populations  dans  l'indiffé- 
rence et  paraît  destiné  à  provoquer  des  réac- 
tions du  genre  de  celles  qui  se  produisent 
actuellement  dans  son  diocèse.  Les  journaux 
libéraux  se  demandent  si  le  gouvernement 
fera  la  sourde  oreille  et  se  reftisera  à  garantir 
les  droits  des  excommuniés.  <  Il  excuse  or- 
dinairement son  indifférence  par  celle  du 
public,  »  remarque  le  Carrière  de  Milan, 
t  Mais  si  aujourd'hui  le  public  se  réveille, 
lui  sera-t-il  permis  de  lui  résister?  Que  le 
pouvoir  ministériel  n'ait  point  cru  devoir 
créer  un  mouvement  de  cette  nature,  cela  se 
comprend  aisément,  mais  s'il  naît  spontané- 
ment, ne  lui  appartient-il  pas  de  le  seconder? 
n  est,  en  tout  cas,  à  désirer  qu'un  tel  mouve- 
ment religieux  se  propage  hors  des  limites 
du  diocèse  de  Mantoue,  et  qu'il  se  répande 


dans  notre  pays  pour  y  susciter  la  formation 
d'une  église  nationale.  D  y  eut  un  temps  au- 
quel des  hommes  êminents  parmi  nous  pro- 
posèrent de  confier  à  des  commissions 
paroissiales  l'administration  des  églises  lo- 
cales, mais  on  ne  les  écouta  pas,  et  l'on 
eut  grand  tort.  D'ailleurs,  observe  la  h- 
bertà,  «  que  veut-on  dire  quand  on  prêche 
l'église  libre  dans  l'état  libre,  si  ce  n'est  que 
l'église  doit  être  libre  et  que  les  fidèles  sont 
admis  à  participer  à  son  gouvernement?  > 

Si  cette  affaire  devait  nous  conduire  à  one 
solution  pratique  des  rapports  intenables  de 
l'église  et  de  l'état,  quelle  perspective!  Les 
réformes  n'ont-elles  pas  toujours  eu  de  petits 
commencements?  Ne  savons-nous  pas  que 
la  Providence  qui  nous  gouverne  aveugle 
ceux  qu'elle    veut    perdre?    Livrons- nous 
donc  à  la  prière  et  à  l'espérance.  Une  rup- 
ture de  l'église  catholique  avec  son  chef  soi- 
disant  infaillible  marquerait  une  ère  nouvelle. 
On  verrait  la  foi  bondir  hors  du  sépulcre  où 
on  la  tient  emprisonnée.  Jugez-en  d'après  les 
lignes  suivantes  que  j'emprunte  à  un  journal 
modéré,  la  Perseveranza:  elles  sont  à  l'a- 
dresse du  clergé  réactionnaire.  «  Ouvrez,  s'il 
est  encore  possible,  les  yeux  de  votre  esprit. 
Nous  avons  cru  longtemps  que  vous  aviei 
réussi  à  éteindre   tout  sentiment  religieux. 
Mais,  d'après  certains  indices,  il  paraîtrait 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  et  que  ce  sentiment, 
le  plus  profond  dont  soit  susceptible  la  nature 
humaine,  pourra  encore,  tôt  ou  tard,  se  ma- 
nifester par  une  vie  nouvelle.  Mais  plus  fl 
vivra  et  se  manifestera,  plus  aussi  il  vous 
résistera,  si  vous  persistez  dans  votre  aveu- 
glement. Si  Dieu  demeure  présent  à  la  con- 
science des  Italiens,  celle-ci  finira  par  répu- 
dier les  prêtres  qui  prétendent  lui  foire  voir 
en  lii  un  complice,  et  elle  s'adressera  à  Dieu 
seulement.    Poursuivez   donc,   si  vous   le 
voulez,  votre  œuvre  de  ténèbres,  mais  nous 
vous  certifions  dès  maintenant  que,  après 
avoir  perdu  son  pouvoir  temporel,   Rome 
perdra  insensiblement  toute  son  autorité  mo- 
rale et  spirituelle  dans  notre    pays  rendu 
capable  d'apprécier  cette  liberté  de  foi  et 
de  culte,  moins  négative  que  positive,  qui  ne 
semblait  plus  être  faite  pour  loi.  > 

Que  fait,  en  attendant,  le  clergé  romain? 

Don  Margotti,  qui  est  notre  Veuillot,  ra- 
contait il  y  a  pou  de  jours  à  ses  lecteor» 
que  les  joueurs  à  la  loterie  avaient  fiiit 
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une  bonne  affaire  lors  du  jubilé  du  pape^ 
mais  qu'ils  ont  été  déçus  en  jouant  sur  le 
jubilé  du  roi:  c'est  que  cette  fois  le  hasard, 
00,  si  vous  voulez,  le  doigt  de  Dieu  ne  pou- 
vait pas  être  favorable.  N'est-ce  pas  là  un 
aigoment  sérieux  pour  rendre  au  pape  ce 
qm..«  n'appartient  pas  au  pape  ? 

La  troisième  assemblée  générale  de  la 
Société  biblique  italienne  vient  d'avoir  lieu 
à  Borne,  dans  la  chapelle  écossaise.  Plu- 
sieurs orateurs  y  ont  pris  part  et  ont  trouvé 
le  moyen  de  plaire  et  d'édifier  à  la  fois,  sans 
imiter  le  père  Gavazzi,  qui  a  réussi  à  s'attirer 
de  U  part  des  journaux  certaines  observa- 
tioDs  qui  ne  font  honneur  ni  à  son  carac- 
tère, ni  à  la  cause  évangélique.  Le  JXriUo^ 
par  exemple,  remarque  à  son  sujet  qu'un 
peade  convenance  de  langage  ne  gâterait 
rien,  c  Ses  discours,  ajoute  cette  feuille  libé- 
rale, seraient  moins  applaudis  sans  doute, 
mais  ne  perdraient  rien  en  fait  de  sérieux  et 
seraient  aussi  plus  efilcaces.  »  Certes,  la  le- 
çon est  méritée  et  nous  voudrions  qu'elle  fût 
salutaire.  Gavazzi,  en  eiïet,  |s'est  permis  d'ap- 
pelo"  le  pape  un  7'eUile  tricoronato,  et  il 
a  terminé  son  discours  par  ces  mots  :  «  Ange 
dltalie,  le  plus  beau  entre  tous  les  anges  qui 
SCTvent  devant  le  trône  de  Dieu  pour  le  bon- 
heur de  l'Italie,  achève  l'œuvre  régénéra- 
triee  et  que  la  foudre  apocalyptique  tombe  sur 
le  colosse  païen,  tellement  qu'on  ne  voie  plus 
qu'on  monceau  de  cendres  I  > 

En  ce  temps  d'attente,  les  évangéliques  re- 
doublent de  zèle.  Une  chapelle  acquise  par  les 
Yaodois  a  été  inaugurée  à  Messine,  où  l'évan- 
gilisation  prend  des  proportions  inespérées; 
I  des  unions    chrétiennes  ont  été  fondées  à 
I  RomeetàNaples;  nos  maîtres  d'école  s'en- 
tendent pour  avoir  une  conférence  générale 
;  àTorre-Pellice;  en  un  mot,  fervet  opus  sur 
loote  la  ligne,  tellement  que  les  allusions  au 
prosélytisme  évangélique  abondent  dans  les 
joaraaux  et  qu'on  Ut  dans  ceux  du  bord  clé- 
rical des  aveux  comme  celui-ci  :  //  danno  è 
3f(m,  ce  qui  signifie  que  l'on  ne  se  dépense 
pas  en  vain,  ni  sans  fruit. 

BM.  GOMBA. 


PENSÉE 

Un  sermon  qui  coûte  peu  à  faire,  coûte 
beaucoup  à  entendre. 

DUPANLOUP. 
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Heures  de  recueillement.  Aphorismes 
tirés  des  manuscrits  de  Richard  Rothe. 
—  Wiltemberg,  librairie  de  Hermann 
Koelling,  4872*. 

Ce  volume  publié  par  les  soins  de  M.  Rip- 
pold,  professeur  de  théologie  à  Berne,  se 
compose  non -seulement  des  pensées  de 
Rothe  mais  aussi  d'extraits  de  nombreux 
ouvrages  auxquels  il  a  fait  des  emprunts. 
Le  manuscrit  que  l'illustre  théologien  avait 
commencé  à  l'époque  où  il  exerça  son  ac- 
tivité à  Heidelberg,  il  le  continua  sans  in- 
terruption jusqu'à  sa  mort .  L'éditeur  nous 
annonce  qu'il  publiera  prochainement  une 
biographie  de  Rothe  à  laquelle  l'ouvrage 
actuel  doit  servir  de  point  d'appui.  Rien 
n'est  plus  propre,  en  effet,  à  nous  faire 
connaître  le  caractère  de  l'homme  et  de 
l'écrivain  que  des  pages  comme  celles-ci, 
où  même  ce  qui  n'est  que  citation  accuse 
les  préoccupations,  les  sympathies  ou  les 
répulsions  de  l'esprit.  Du  reste,  les  pen- 
sées de  Rothe  îni-même  constituent  une 
partie  notable  de  l'ouvrage.  Seulement, 
faute  d'être  marquées  d'un  astérisque  dans 
le  texte,  il  faut  sans  cesse  recourir  à  la 
table  des  auteurs  qu'il  a  mis  à  contribu- 
tion, afin  de  vérifier  si  les  pensées  appar- 
tiennent ou  non  à  l'écrivain  lui-même. 

Les  aphorismes,  classés  par  l'éditeur 
sous  un  certain  nombre  de  chefs,  touchent 
à  une  multitude  de  questions  de  morale  et 
de  théologie.  La  littérature,  l'art  et  la  po- 
litique y  ont  aussi  leur  part.  C'est  dire  que 
le  côté  intime  et  pratique  de  la  vie  chré- 
tienne, bien  qu'il  s'y  trouve  assez  large- 
ment représenté,  ne  l'emporte  pas  cependant 
sur  le  côté  spéculatif,  et  que  le  penseur  et 
le  théologien  s'y  montrent  plus  que  le 
simple  chrétien.  On  se  tromperait,  par 
conséquent,  si  Ton  s'attendait  à  trouver 
dans  ce  livre  une  analyse  des  états  divers 
d'une  âme  qui,  repliée  sur  elle-même,  nous 
communique  ses  expériences  personnelles. 
Bien  qu'on  le  retrouve  partout  dans  son 
livre,  Rothe  nous  parle  fort  peu  de  lui.  II 
le  fait  cependant  assez  pour  nous  laisser 

*  Voir  Chrétien  évangéUque,  1872,  pag.  330. 


—  198  — 


apprécier  certaines  qualités  qni  lui  sont 
propres.  «  Je  ne  sais,  nous  dit-il,  qa*un 
pauvre  petit  centre  d'nne  périphérie  inii- 
niment  petite.  Je  n*ai  été  bon  dans  ce 
monde  qu'à  être  un  mauvais  professeur  et 
bien  réellement  enfin  un  mauvais , profes- 
seur de  théologie.  Ma  seule  force  est  de 
bien  connaître  mes  faiblesses.  J*aîmerais 
à  éprouver,  ne  fût-ce  qu'un  jour,  ce  qui  se 
passe  chez  un  homme  bien  doué.  »  On  peut 
lui  appliquer  ce  qu'il  dit  lui-même  de 
rhomme  de  mérite,  dont  la  maxime  est 
d'avoir  une  haute  idée  de  sa  tâche  et  une 
petite  de  la  manière  dont  il  i'accomplil. 
Esprit  tolérant,  il  n'était  pas  de  ceux  qui 
ferment  les  yeux  sur  ce  qu'il  y  a  de  bon 
chez  leurs  adversaires;  il  savait  faire  la 
part  de  la  vérité  mêlée  à  Terreur.  «  Ne  pas 
voir  le  soleil  à  cause  de  ses  taches,  est-ce 
voir  juste  ?  »  Esprit  hardi  sans  être  aven- 
tureux, il  ne  s'attendait  pas  à  être  toujours 
applaudi.  <  Que  vos  pensées  sortent  quel- 
que peu  du  trivial,  et  la  plupart  ne  vous 
comprendront  pas.  »  Ami  de  la  vérité  pour 
elle-même,  il  aurait  cru  en  compromettre 
le  triomphe  en  en  faisant  une  affaire  de 
parti;  il  n'était  point  lui-même  un  homme 
de  parti,  parce  qu'il  lui  était  toujours 
facile  de  se  placer  au  point  de  vue  de  ses 
adversaires. 

Voici  quelques  pensées  qui  ont  plus  par  - 
ticulièrement  attiré  notre  attention.  «Prier, 
c'est  s'approprier  la  nature  divine,  l'Esprit 
de  Dieu.  —  Au  matin  de  la  vie,  nous  repo- 
sons sans  souci  et  avec  une  paix  profonde 
dans  le  sein  d'une  mère;  au  soir  de  la  vie, 
c'est  dans  les  bras  d'un  père,  mais  avec  une 
tout  autre  certitude,  une  tout  autre  ten- 
dresse et  une  tout  autre  plénitude  de  senti- 
ment. —  Quiconque  a  une  tâche,  n'a  nul 
besoin  de  délassement.  —  Se  déplaire  èh 
soi-même  est  le  meilleur  moyen  de  plaire  à 
autrui.  —  En  se  dévouant  à  une  bonne  cause, 
songer  à  Télévation  de  sa  personne  est  une 
impureté  aussi  fréquente  que  dangereuse.  — 
Il  est  des  hommes  qui  ont  leur  jeunesse  sur 
rage.  —  Ce  qui  éloigne  la  jeunesse  de  la 
vieillesse,  c'est  que  chacune  apprécie  à  sa 
manière  la  valeur  des  choses.  —  C'est  une 
grâce  que  de  vieillir,  car  on  n'a  qu'en  vieillis- 
sant l'expérience  d'une  foule  de  choses.» 

Ces  pensées,  prises  çà  et  là,  ont  de  la 
justesse.    Lorsqu'elles  ont   l'église   pour 


objet,  elles  deviennent  fréquemment  aoè- 
rées  ou  sont  accompagnées  d'une  brasquerte 
qui  ne  laisse  guère  tomber  sur  l'auteur  te 
soupçon  de  ménager  le  cléricalisme  <et 
l'esprit  de  routine .  «  Si  Jéflus*Christ  était 
parmi  nous,  se  résoudrait -il  à  porterai 
autre  vêtement  que  celui  d'un  laïque?  —  I^ 
sacerdoce  universel  des  chrétiens  peut  bien 
être  autre  chose  que  leur  simple  titre  de 
membres  d'église.  —  Les  manipulatioos  des 
théologiens  ont  fait  du  christianisme  une 
marchandise  de  rebut;  il  est  essentiel  qu'ils 
en  laissent  le  débit  aux  laïques.  ^  L'inres- 
tion  des  chemins  de  fer  est  infiniment  plus 
utile  au  royaume  de  Christ  que  toutes  les 
subtilités  dogmatiques  des  conciles  de  Nioée 
on  de  Chalcédoine.  -—  Faute  de  réfléchir 
sur  les  objets  de  la  foi,  les  ans  avaient  les 
dogmes  tout  d'une  bouchée;  d'autres,  par 
la  même  raison,  se  gardent  bien  de  les 
remuer  du  doigt  ;  le  mérite  est  égal  des 
deux  parts.  » 

Les  idées  de  Rothe  sur  l'église  sont  con- 
tes dans  un  esprit  de  largeur  franche- 
ment libéral.  «  C'est  se  méprendre  sur  1r 
nature  de  Péglise  qtte  d'espérer  mettre  fin 
à  l'indifférence  des  communautés  évangé- 
liques  en  les  intéressant  à  la  vie  politiqoe 
de  l'église,  sans  réveiller  en  elles  la  viereli- 
gieuse.  L'église  n'a  de  valeur  qu'aux  yeoxde 
celui  pour  lequel  la  piété  est  quelque  chose, 
c'est-à-dire,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éle^é 
et  de  plus  sacré.  —  La  supposition  tradition- 
nelle que  l'église  est  chez  le  même  people 
plus  chrétienne  que  l'état,  ue  se  troate 
juste  que  dans  le  cas  où  réglise  est  une 
association  entièrement  libre,  et  que  si  le 
fait  d'en  faire  partie  ou  non  dépend  entière- 
ment du  choix  de  l'individu.» 

La  première  partie  du  livre  est  surtoat 
spéculative  et  théologique.  Elle  contient 
des  aperçus  sur  les' principes  de  la  spéea- 
lation,  sur  Dieu  et  le  monde,  sur  TbomnM, 
ses  facultés  et 'ses  passions,  sur  Christ  et 
son  œuvre;  enfin,  sur  la  vie  individuelle  et 
sociale  du  chrétien.  Les  abstractions  n'y 
manquent  pas.  Il  est  bien  des  propositions 
que  l'on  ne  saurait  saisir  sans  les  dévelop- 
pements qui  doivent  en  être  la  preuve  et 
l'appui.  Elles  se  présentent  parfois  comme 
des  thèses  à  soutenir,  et  nous  doutons  fort 
que  cette  première  partie  soit  complétemefit 
intelligible  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas 
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la  dogmatique  et  le  système  de  morale  de 
l'aotenr.  A  partir  du  chapitre  IX,  les  pen- 
sées sont  plus  appropriées  an  commun  des 
lecteurs.  Nous  y  trouvons  des  données -snr 
les  principales  formes  qu'a  revêtnesTélè- 
mest  religienx  dans  le  monde;  judaïsme, 
protestantisme,  catholicisme,  mahométis- 
me;  des  vues  sur  la  politique,  Fart,  la 
science  et  la  littérature  ;  enfin,  des  pensées 
concernaDt  Téglise,  le  clergé,  le  culte,  ainsi 
que  les  rapports  de  la  science  et  de  la  théo^ 
logie.  Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que 
nous  savons  hon  gré  à  Téditeur  d'avoir  rois 
aojoor  un  livre  qui  procure  à  Tesprit  Ta- 
laotage  d'un  véritable  exercice  et  qui,  par 
Torpialité  des  idées  et  l'importance  des 
oefltions  abordées,  offre  une  lecture  à  la 
ia  attrayante  et  substantielle. 

CH.  GOTTIKR. 


HoMninQUB  ou  théorie  de  la  prédication,  par 
AVinet,  deuxième  édition.  Paris,  1874. 
SaodoK  et  Fischbacher, Lausanne,  Georges 
Bridel.  —  i  Tol.  in-12,  4  francs. 

Le  nom  de  Yinet^andit  d'année  en  année  : 
OD  le  cite  volontiers  et  on  lui  fait  des  emprunts 
dans  bien  des  domaines.  On  s'étonne  à  bon 
droit  qu'il  ait  si  souvent  devancé,  on  pourrait 
dire  deviné  un  siècle  qui  pourtant  marche 
Tïle.  Mais  par  une  anomalie  que  nous  avons 
peine  à  nous  expliquer,  les  livres  de  Vinet 
sont  moins  las  et  recherchés  qu'on  pour- 
rait le  croire.  Celui  que  nous  annonçons  > 
par  exemple,  n'arrive  que  maintenant  à  une 
seconde  édition.  Si  quelques  ouvrages  de  no- 
tre auteur,  comme  les  IHscours  sur  queU 
fues  sujets  religieux!  en  sont  à  leur  qua- 
Mème  ou  à  leur  sixième  édition,  combien 
d'aotresd'un  mérite  incontestable,  tels  que  les 
Moralistes  du  seizième  et  du  dicosepUème 
t&ckj  dont  la  première  édition  n'est  pas  en- 
core épuisée?  Le  fait  est  qu'au  milieu  des 
publiions  éphémères  et  sans  valeur  dont 
noQs  sommes  inondés,  nous  oublions  les  tré- 
sors qne  nous  offre  notre  littérature  religieuse 
et  scientifique.  Les  mauvais  livres  enterrent 
les  bons. 

Nous  espérons  toutefois  qu'il  n'en  sera  pas 
iiDsi  du  volume  sur  YHomilétique.  Après 
QOe  introduction  destinée  à  prévenir  deux 
^urs  opposées  que  l'on  pourrait  se  faire  par 


rapport  à  cette  science,  la  rabaisser  ou  trop 
en  attendre,  Vinet  traite  les  trois  grandes  par- 
ties de  son  sujet:  l'inven^on,  la  disposition  et 
rélocution,  et  il  le  fait  avec  la  profondeur,  la 
clarté  et  la  justesse  d'idée  et  d'expression  qui 
le  caractérisent.  Qu'on  en  juge  par  une  cita- 
tion :  t  Vonction  me  semble  être  la  saveur 
générale  du  christianisme:  c'est  une  gravité 
accompagnée  de  tendresse,  une  sévérité  trem- 
pée de  douceur,  la  majesté  unie  à  l'intimité 

Certains  obstacles,  les  uns  naturels,  les  autres 
d'erreur  ou  d'habitude,  peuvent  nuire  à  l'onc- 
tion et  obstruer,  pour  ^nsi  dire,  le  passage 
de  cette  huile  douce  et  sainte,  qui  devait  cou- 
ler partout,  lubrifier  toutes  les  articulations 
de  la  pensée,  rendre  tous  les  mouvements  du 
discours  faciles  et  justes,  pénétrer,  nourrir  la 
parole.  Il  n'y  a  aucun  moyen  artificiel  de  se 
donner  de  l'onction  :  l'huile  coule  d'elle-même 
de  l'olive;  la  plus  ^^olente  pression  n'en  fe- 
rait pas  sortir  une  goutte  de  la  terre  ou  du 
caillou;  mais  il  y  a  des  moyens,  si  je  puis 
parler  ainsi,  de  n'être  pas  onctueux,  même 
avec  un  fonds  précieux  de  piété,  ou  de  dissi- 
muler l'onction  qui  est  en  nous,  et  de  l'empê- 
cher de  couler  au  dehors.  Il  y  a  des  choses 
hicompatibles  avec  l'onctiçu  :  c'est  l'esprit, 
c'est  l'analyse  trop  rigoureuse,  c'est  le  ton 
trop  dogmatique,  c'est  la  dialectique  trop  for- 
melle, c'est  rironie,  c'est  l'emploi  d'un  voca- 
bulaire mondain  ou  trop  abstrait,  c'est  la 
fbrme  trop  littéraire,  c'est  enfin  le  style  trop 
compact  et  trop  serré;  car  l'onction  suppose 
l'abondance,  l'épanchement,  le  coulant,  le 

liant.  >  (Pag.  206  et  suiv.) 

p.  B. 

John  Milton,  conférence    par  H.   Mouron. 
Strasbourg,  Treutel  et  Wurtz,  1874. 

On  composerait  presque  une  bibliothèque 
si  l'on  imprimait  toutes  les  conférences  qui 
se  font  chaque  hiver  en  pays  de  langue  fran- 
çaise. Ce  genre  d'enseignement,  sortant  des 
formes  habituelles  du  sermon  et  de  l'homélie, 
attire  des  personnes  qui  à  l'ordinaire  se  tien- 
nent à  l'écart  des  prédications  évangéliques, 
et  répond  ainsi  à  un  besoin  réel  des  esprits, 
n  n'est  donc  pas  étonnant  que  d'année  en 
année  les  conférences  se  multiplient,  traitant 
à  la  lumière  du  christianisme  les  sujets  les 
plus  variés. 

M.  H.  Mouron  a  eu  la  bonne  fortune  de 
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rencontrer  sur  le  chemin  de  sa  pensée  John 
Milton,  également  grand  comme  homme, 
comme  poëte,  comme  écrivain  politique  et 
comme  chrétien,  et  c'est  sous  ces  divers  as- 
pects qu'il  a  présenté  son  héros  dans  une 
conférence  qu'il  a  faite  à  Strashouiig  et  à 
Mulhouse,  et  qu'il  vient  de  publier  pour  ceux 
de  ses  auditeurs  qui  «  désireraient  la  retrou- 
ver aOleurs  que  dans  leur  souvenir.  »  Peut- 
être  le  sujet  était-il  trop  vaste  pour  être  traité 
en  une  seule  conférence,  et  aussi  le  portrait 
de  Milton  est-il  esquissé,  mais  non  achevé* 
M.  Mouron  laisse  ainsi  à  d'autres  une  lâche 
à  remplir,  ou  plutôt,  car  autre  chose  que 
noblesse  oblige,  il  doit  à  son  public  de  se  re- 
mettre au  travail  et  de  nous  donner  une  bio- 
graphie complète  de  ce  Milton  qu'il  s'est 
borné  à  nous  faire  entrevoir.  Il  est  bon  pour 
tous  de  s'entourer  de  grands  génies,  car, 
sans  qu'on  s'en  doute,  ils  déteignent  sur  nos 
personnes.  M.  Moufon  en  serait  au  besoin  la 
preuve:  son  style  a  pris  quelque  peu  de  celui 
du  grand  poète,  et  aussi  sa  conférence  sera- 
t-elle  lue  avec  autant  de  plaisir  que  de  profit 
par  tous  ceux  qui  suivent  ce  précepte  de 
l'apôtre  Paul:  >  Que  toutes  les  choses  qui 
sont  vraies,  toutes  les  choses  graves,  toutes 
les  choses  justes,  toutes  les  choses  pures, 
toutes  les  choses  aimables,  toutes  les  choses 
de  bonne  réputation,  tout  j^e  qui  a  quelque 
vertu  et  où  il  y  a  quelque  louange,  que  ces 
choses  soient  l'objet  de  vos  pensées.  »  (Philip. 
V,8.) 

Qu'on  nous  permette  une  citation  à  l'appui 
de  notre  jugement.  «  Après  le  Paradis  perdu 
Milton  écrivit  le  Paradis  reconquis,  œuvre 
manquée.  L'imagination  humaine  est  chez 
elle  dans  le  domaine  du  mal,  du  malheur; 
à  elle  les  sombres  péripéties  de  la  vie  des 
individus  ou  des  peuples,  les  cataclysmes  de 
la  nature,  les  misères  et  les  calamités  ter- 
restres. Elle  tournoie  impuissante  sur  les 
rives  de  la  félicité  terrestre,  d'où  les  vents  con- 
traires la  rejettent  dans  les  ombres  d'ici-bas. 
Les  triomphes  sans  soufifrances,  les  bonheurs 
sans  lendemain,  les  jours  sans  nuit,  elle  ne 
les  peut  exprimer,  parce  qu'elle  ne  les  con- 
naît pas.  Il  faut  du  reste  un  bien  autre  poète 
que  Milton  pour  écrire  l'épopée  du  paradis 
reconquis  :  il  faut  l'humanité  chrétienne  en- 
tière pour  en  dérouler  les  chants;  elle  les 
écrit  pour  chacun  de  ses  membres  à  travers 
les  âges,  à  travers  de  cruelles  expériences, 


marquant  de  larmes  et  de  sang  chaque  page 
de  son  livre,  où  elle  rencontre  d'autres  traces 
de  larmes  et  de  sang,  celles  de  son  chef  qui 
l'a  précédée  pour  lui  rouvrir  le  paradis.  Ce 
poëme-là,  chacun  de  nous  qui  accepte  la  foi 
chrétienne  y  dépose  ses  vers,  bons  ou  mau- 
vais. L'ensemble  c'est  l'histoire  du  paradis 
reconquis.  »  (Pag.  38.) 

p.  B. 

Historiettes  AMéRicAiNEs,  par  M>*  Rilliet  de 
Constant.  —  Plus  blanc  que  la  neige. 
Toulouse,  Société  des  livres  religieux. 

Ces  deux  publications  s'adressent  aux  en- 
fants et  renferment.  Tune  quarante-quatre 
anecdotes  sur  des  sujets  variés,  mais  d'un 
mérite  très  inégal,  l'autre,  qui  n'est  qu'on 
court  traité,  l'histoire  touchante  et  édifiante 
d'une  jeune  fille  qui  fut  instruite  dans  la  con- 
naissance du  salut  par  une  petite  amie  et  qui 
devint,  frappée  par  la  maladie  à  laquelle  elle 
succomba,  l'instrument  de  la  conversion  de 
son  père.  Les  personnes  qui  enseignent  dans 
les  écoles  du  dimanche  et  les  prédicateurs  qui 
aiment  à  illustrer  leurs  discours  trouveront 
dans  ces  deux  brochures,  surtout  dans  la  pre- 
mière,  des  matériaux  à  utiliser. 

CH.  G0BNOD. 

Journal  de  M»*  Rogers.  Nouvelle  édition 
révisée,  par  L.-F.-G.  Nyons.  Bertrand,  édi- 
teur, 1873. 

Quand  on  a  lu  ce  volume  édifiant,  on  com» 
prend  que  les  amis  de  l'auteur  aient  désiré 
qu'il  pût  être  lu  de  nouveau,  et  nous  croyons 
avec  les  éditeurs  que  les  âmes  fidèles  et  vi- 
vantes y  trouveront  beaucoup  de  choses  pro- 
pres à  les  encourager  dans  TœuvTe  de  lent 
sanctification  sans  se  laisser  cependant  per 
suader  d'avoir  <  atteint  le  but.  >  Nous  noa 
sommes  toutefois  demandé  si  ane  courte  bi» 
graphie,  accompagnée  d'extraits  soigneuse 
ment  choisis  du  journal  de  M»*  Rogers,  n'aa 
rait  pas  été  d'une  lecture  plus  facile  et  partait 
profitable  à  un  plus  grand  nombre  de  persoo 
nes]qu'une  certaine  monotonie,  inévitable  avei 
le  genre  journal,  empêchera  peut-être  d'alta 
jusqu'au  bout  des  400  pages  de  ce  volume. 

CH.   COÉNOD. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÊLIQUE 


ÉTUDES  BIBLIQUES 


Pédobaptisme  ou  présentation. 

SECOND   ET  DERNIER   ARTICLE 

n 

Interrogecms  maintenant  rhistoire  de  Téglise 
poQT  apprendre  d'elle  ce  qu*est  devenue  la 
pratique  du  baptême  depuis  Tâge  apostolique, 

Jusqu'au  dernier  quart  du  second  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  aucun  auteur  ne  fait  la 
nnindre  mention  du  baptême  des  petits  en- 
bots,  quoique  plusieurs  d'entre  eux,  en  par- 
bot  loDguement  du  baptême  en  général, 
eussent  dû  nécessairement  en  faire  mention. 
La  raison  en  est  que  le  pédobaptisme  n'exis- 
tait pas  encore.  Par  contre  nous  ayons  plu- 
sieurs preuves  du  baptême  exclusif  des 
croyants  adultes,  ou,  plus  exactement,  arrivés . 
i  l'âge  où  il  devient  possible  à  l'âme  de  se 
Rodre  compte  de  sa  foi.  Je  me  contenterai 
^  rappeler  les  apologies  de  la  foi  chrétienne 
^  surgissent  à  la  fin  du  second  siècle,  et 
9D  nous  présentent  le  baptême  tel  que  je  l'ai 
irêsenté  jusqu'à  présent.  C'est  ainsi  que  Justin 
^^tftyr,  environ  cent  cinquante  ans  après 
^êsB^ChrisI,  nous  raconte' ce  qui  suit:  «  Tous 
oeta  qui  sont  persuadés  de  la  vérité  de  ce  que 
ooQs  enseignons  et  promettent  d'y  conformer 
ter  conduite,  nous  les  invitons  à  prier  et  à 
jeûner  pour  obtenir  de  Dieu  le  pardon  de 
kar$  péchés  précédents,  et  nous  nous  asso- 
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cions  à  ces  prises  et  à  ces  jeûnes.  Ensuite 
nous  les  conduisons  là  où  se  trouve  de  l'eau, 
et  ainsi  ils  passent  par  le  même  mode  de  ré- 
génération par  lequel  nous  avons  passé  nous- 
mêmes.  »  Remarquée,  dans  ces  dernières  pa- 
roles, le  germe  de  la  tendance  à  présenter  le 
baptême  comme  nécessaire  pour  produire  la 
régénération.  Puis  voici  TertuUien  (i96^n0), 
dont  le  témoignage  est  d'autant  plus  impor- 
tant sur  la  question  du  baptênoe  qu'il  a  écrit 
un  traité  spécial  en  sa  faveur,  et  qu'il  est 
connu  comme  le  plus  grand  champion  des 
traditions  apostoliques.  Si  donc  ie  baptême 
des  enfants  avait  été  considéré  de  son  temps 
comme  une  de  ces  traditions,  il  l'aurait  men- 
tionné et  défendu  dans  son  traité.  Or,  c'est 
précisément  le  contraire  qui  arrive.  Tertul- 
lien,  alors  orthodoxe,  fait  la  guerre  au  pédo* 
baptlsQie  sans  que  personne  en  paraisse  sur- 
pris, ou  l'accuse  d'attaquer  une  institution 
divine.  «  Quelle  que  soit,  dit-il,  la  disposition 
ou  l'âge  de  celui  qui  demande  le  baptême,  il 
est  plus  utile  de  le  retarder,  surtout  à  l'égard 
des  enfants.  Le  Seigneur  dit,  il  est  vrai  :  Ne 
les  empêchez  pas  de  venir  à  moi.  Qu'ils  vien- 
nent donc  quand  ils  seront  plus  âgés;  qu'ils 
viennent  quand  on  pourra  les  instruire 
et  leur  ai^rendre  où  ils  vont;  qu'ils  devien- 
nent chrétiens  lorsqu'ils  seront  capables  de 
connaître  Christ.  Qu'y  a-t-il  qui  les  presse  de 
recevoir  la  rémission  des  péchés?  Confierait- 
on  les  choses  divines  à  ceux  qu'on  ne  juge 
pas  otême  capables  d'être  déposiitaires  des 
biens  terrestres  ?  On  se  conduit  plus  sagement 
dans  les  choses  de  ce  monde!  » 
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Cependant,  dès  la  fin  du  II«  siècle,  on  voit 
apparaître  çà  et  là  des  baptêmes  de  petits 
enfants,  et  à  mesure  que  Ton  avance,  ces 
baptêmes  deviennent  pins  nombireiix,  sans 
que  toutefois,  dans  Fimmense  majorité  des 
cas,  le  baptême  cesse  d'être  administré  aux 
adultes.  D'où  cela  provient-il?  De  l'invasion 
croissante  dans  l'église,  et  cehi  par  foi^ane 
des  meilleurs  esprits,  d'une  idée  qui  a  sub- 
sisté généralement  jusqu'au  XVIII»  siècle,  et 
avec  la  disparition  progressive  de  laquelle, 
(^1086  digne  de  remarque  !  est  né  et  se  déve- 
loppe ce  qu'on  a  nommé  le  baptisme,  qui 
n'est  que  le  retour  aux  principes  bibliques  et 
à  la  pratique  de  Tégltse  primitive  concemant 
le  baptême:  je  veux  parler  de  l'idée  de  la 
régénération  baptismsUe,   c'est-à-dve  de  la 
croyance  que  par  le  seuJ  acte  extérieur  du 
baptême,  accompagné  des  paroles  par  les- 
quelles H  a  été  institué,  l'âme  esl  délivrée  de 
la  condamnation  qui  pèse  sur  eHe  à  cause  du 
péché  originel,  et  est  régénérée  instantané* 
ment,  magiquement.  Plus  cette  croyance  prit 
racine  dans  l'église,  pkison  vit  apparaître  deux 
t^dances  opposées  :  tes  uns,  de  peur  de  perdre 
par  des  péchés  ultérieurs  le  bénéfice  de  cet 
effacement  par  l'eau  baptismale  de  toutes  les 
transgressions  passées,  renvoyaient  aussi  loin 
que  possible  leur  baptême  ;  les  autres,  de  peur 
que  leurs  enfants  mourussent  avant  d'avoir  été 
régénérés  par  la  réception  du  baptême  et  par 
conséquent  mourussent  damnés,  ne  croyaient 
pouvoir  assez  tôt  leur  administrer  l'eau  coih 
sacrée;  mais  à  cette  époque  on  est  loin  d*étre 
unanimes  sur  la  raison  d'être  du  pédobap- 
tisme.  C'est  ainsi  que  nous  entendons  un  doc- 
teur pénétré  de  Tidée  de  la  régénération  bap^ 
tismâie,  Grégoire  de  Naziance  (376  ans  ^rès 
Jésos^hrist),  dire  à  la  fin  d'un  discours  contre 
ceux  qui  renvoient  leur  baptême:  «  D  nous 
faut  donc  mettre  tout  notre  soin  et  nôtre  cèle  à 
ne  pas  être  privés  de  la  grâce  oommone.  A  la 
bonne  heure,  dira  quelqu'un,  cela  est  fort 
bien  pour  ceux  qui  recherchent  le  baptême; 
mais  que  diriez-vous  de  ceux  dont  l'âge  est  sî 
tendre,  qu'ils  ne  peuvent  être  sensibles  ni  au 


châtiment  ni  à  la  grâce.  Les  baptiserons-nous 
aussi  ?  Certainement,  si  Ton  y  est  forcé  'par 
quelque  danger.  Quant  aux  autres,  je  pense 
qu'il  faut  les  sanctifier  corps  et  âme  par  l'au- 
guste mystère  de  la  perfection  à  l'âge  de  trois 
ans  accomplis,  plus  ou  moins,  parce  que  alors 
ils  peuvent  comprendre  et  répondre  quelque 
chose  dans  le  saint  mystère.  >  Remarquons 
ici  combien  la  nature  des  raisons  que  donne 
Grégoire  trahit  la  nouveauté  dupédobaptisme. 

n  n'a  rien  à  donner  qu'un  avis  person- 
nel :  Je  pense,  dit-il,  qu'il  faut  faire  attendre 
les  enfants  jusqu'à  trois  ans  accomplis.  9il 
avait  cru  le  baptême  des  petits  enfants  d'ins- 
titution divine,  c'était  sans  contredît  la  phis 
forte  raison  à  faire  valoir  et  la  meiUeun  oc- 
casion de  la  produire.  Non-seulement  il  n'^ 
dit  pas  un  mot,  mais  il  s'efforce  de  retenir  les 
apparences  de  la  r^le  évangélique,  en  ne 
conseillant  le  baptême  que  pour  ceux  dont  on 
a  déjà  pu  imprégner  le  moral  d*un  peu  de 
christianisme.  Chose  remarquable!  les  princi- 
paux docteurs  de  ce  temps,  qui  prennent  de 
plus  en  plus  décidément  la  défense  du  pédo- 
baptisme,  quoique  nés  de  mères  chrétiennes 
et  élevés  avec  soin  dans  la  religion,  n'ont  reçu 
le  baptême  qu'après  être  arrivés  à  î'âge  de 
raison.  Ainsi  sahit  Augusthd  (né  en  354),  dont 
on  connaît  la  sainte  mère  Monique,  ne  fut 
baptisé  qu'à  trente-trois  ans. 

Ce  fût  lui  pourtant  qui,  par  ses  nombreux 
écrits,  contribua  plus  puissamment  qu'aucun 
autre  à  la  propagation  du  pédobaptisme.  H 
eut  pour  auxiliaires  les  barbares,  qui  fon- 
daient alors  de  tons  côtés  sur  Fempire  ro- 
main. Ces  barbares  étaient  païens  ou  ariens, 
niant  la  divinité  de  Christ  et  le  péché  ori- 
ginel. Les  représentants  offid^ls  de  Tégliâe, 
pour  arrêter  l'influence  désastreuse  que  ces 
nouveaux  venus  pouvaient  exercer  sur  la 
foi  chrétienne,  imaginèrent  alors  d'agir  parti- 
culièrement sur  Fenfance,  et  ne  trouvèrent 
pas  de  meilleur  moyen  pour  donner  une  base 
solide  à  cette  action,  que  d'introduire  dans 
l'église,  païf  le  baptême,  tous  les  enfants  dès 
leur  naissance,  aussi  bien  ceux  des  barbares 
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qnî  Yodaîent  les  leur  confier,  que  ceux  des 
chrétiens.  Ainsi  se  déyeloppa,  à  côté  de  Ifdée 
dé  la  régénération  baptismale,  celle  de  Fé- 
giis^écde  où  les  enfants  étalent  préparés, 
par  rmstraction  et  l'éducation  chrétiennes,  à 
devenir  on  jour  effectivBment  les  membres 
de  régfise,  ce  qolls  étaient  défà  en  principe 
par  te  baptême. 

Ces  circonstances  diverses  concoururent  à 
amener  nne  décision  finale  au  siifet  de  la  ques- 
tion da  pédd>ap(isme,  jusqu'à  présent  aban- 
donnée à  la  libre  appréciation  de  chacun.  Cette 
décision  fut  prise  au  concile  de  liîlèTe,  en  Espa- 
gne, issemblé  à  la  demande  et  sous  l'influence 
de  saint  Augustin,  416  ans  après  lésus-Ghrist. 
Le  pédobaptisme  formulé  par  hii  y  reçut  la 
consécration  ofQdelle  de  l'autorité  ecclésias- 
lique,  et  c'est  de  ce  moment  que  date  son 
triomphe  définitif,  après  plus  de  trois  siècles 
de  loties  et  d'hésitations.  Lfmportance  de  cet 
érénement  nous  engage  à  transcrire  ici  la 
déciaon  qui  s'y  rapporte:  ■  Quiconque  nie 
qnll  bille  baptiser  les  petits  enfants  dès  le 
TWfre  de  leurs  mères,  ou,  tout  en  avouant 
qn'onles  baptise  pour  la  rémission  des  pé- 
ebés,  dit  qu'ils  n'ont  contracté  comme  enfant 
ifAdain  aucune  souillure  originelle  dont  le 
'J^âge  de  la  régénération  doive  les  délivrer, 
d'où  0  résulterait  que  pour  eux  la  forme  du 
InptéoDe  en  rémission  des  péchés  ne  serait 
phBime  vérité,  mais  une  tromperie,  quil  soit 
inatbèmef  Car....  par  un  seul  homme,  le  pé> 
ebé  étant  entré  dans  le  monde  et  par  le  péché 
h  mort,  et  ainsi  la  mort  ayant  passé  sur  tous 
les  homm^,  tous  ayant  péché  dans  ce  seul 
l^Mnme,...  les  enfisints  eux  mêmes,  quoique 
B*ayani  pu  commettre  encore  personnélle- 
nentaoccm  péché,  n'en  doivent  pas  imoins  être 
^tiaés  pour  la  rémission  des  péchés,  afin  que 
b  sooOInre  qu'ils  ont  contractée  par  la  généra^ 
^  soit  abolie  par  la  régénération.  •  La  part 
^  vérité  contenue  dans  ce  canon,  en  ce  qu'il 
Jrthre  Fonlversalité  du  péché  originel,  ne  ddl 
I^Dous  désarmer  en  présence  de  la  grave 
^veor  qu'il  renferme,  en  attribuant  la  régé^ 
^tion  à  l'acte  même  du  baptême.  L'y  râMa* 


cher  sans  qu'à  cet  acte  ecxTesponde  chei 
cetd  qui  reçoit  le  baptême  ni  foi»  ni  vie 
chrétienne,  c'est  dépouiller  le  christianisme 
d'un  de  ses  caractères  les  plus  importants. 

Les  vues  des  rélbrmateurs  sur  la  nature 
des  symboles  de  la  Ibi  sont  infiniment  pins 
justes  et  plus  pures  que  celles  par  lesquelles 
nous  avons  vu  se  corrompre  dans  les  siècles 
précédents  l'obéissance  de  l'église  à  Tévangile. 
Tous  ils  ont  rappelle  que  pour  le  baptême 
en  particulier,  son  efficacité  dépend  de  la  foi 
du  baptisé  et  de  la  libre  grâce  de  Dieu  et 
non  d'un  acte  magique  par  lequel  Fâme  se* 
rait  fatalement  régtoérée.  «  Qu'est-ce  que  le 
sacrement  pris  sans  foy,  s'écrie  Calvin,  sinon 
la  ruine  de  l'église  ?  C'est  pourquoi  je  ne  laisse 
rien  davantage  aux  sacrements,  sinon  qu^lls 
soyent  instruments  dont  leSeigneuruse  envers 
nous  :  et  tels  instrumenis  qui  seroyent  inuti^ 
les  et  vains  sans  l'opération  de  l'Esprit,  quoi* 
qu'ils  soient  pleins  d'efQcaee  quand  l'ESsprit 
besogne  par  dedans.  >  Luther  maintient  aveu 
non  moins  de  force  la  nécessité  de  la  (bi 
dans  le  baptême  et  le  r61e  prépondérant  non 
de  reau>  mais  de  la  Parole  à  laquelle  d^ 
croire  celui  qui  est  baptisé  :  <  Que  signifie 
dit-il,  cette  immersion  dans  l'eau?  Bile  si- 
gnifle  que  le  vieil  Adam,  qui  habite  en  nous 
jusqu'à  présent,  doit  être  désormais  submeigé 
et  détruit  par  une  mortiflcaticm  et  une  péni* 
tenee  journalières.  >  il  dédare  de  môme  que 
<  partout  où  une  Ibi  vivante  est  féconde  en 
bons  finiits,  le  baptême  n'olft^  pas  une  vaine 
représentation,  mais  contient  avec  le  signe 
sacramentel  la  réalité  <fu  dépouillement  de 
la  chair,  tandis  que  sans  la  Ibi,  il  ne  reste 
qu'un  signe  nu  et  sans  valeur.  > 

Après  des  déclarations  aussi  nettes  et  me 
profession  aussi  pure  des  principes  de  TEvan» 
gile,  on  aurait  pu  s'attendre  à  voir  les  che(b4e 
la  réforme,  Calvin  en  particulier,  repousser 
comme  incompatible  avec  de  tels  principes 
le  baptême  des  enftmts  qui  ne  peuvent  en- 
tendre la  Parole  de  Dieu  ni  ajouter  foi  à  ses 
promesses.  Néanmoins,  ils  l'ont  non-seule- 
ment toléré  mais  enoof e^  pUroné  et  défendu 
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ccHKime  une  institution  diiirie.  Trois  circons- 
tances principales  lès  ont  amenés  à  ce  ré- 
sultat: les  excès  de  Tanabaptisme;  un  élé- 
ment de  superstition  catholique  survivant 
dans  la  réforme;  une  erreur,  judaïque  dont 
celle-ci  est  restée  entachée  dès  l'origine  et 
qui  lui  a  fait  commettre  des  erreurs  de  plus 
d*un  genre. 

L*anabaptisme  était  la  croyance  de  ceux 
qui,  persuadés  que  le  b^tème  des. petits  en- 
fants n*a  aucune  valeur,  les  rebaptisaient  lors- 
qu'ils étaient  arrivés  à  la  foi.  Malheureuse- 
ment, non  contents  de  renverser  le  pédobap- 
tisme,  ces^sectaires  se  transformèrent  en  parti 
politique  et  commirent  des  excès  de  toute 
espèce  que  le  catholicisme  s'empressa  d'im- 
puter à  la  réforme.  Celle-ci  dut  donc,  d'une 
manière  aussi  éclatante  que  possible,  sq^arer 
sa  cause  d'avec  la  leur;  elle  le  fit  si  biai  que 
non-seulement  elle  montra  la  plus  grande 
sévérité  pour  leurs  menées  politiques,  mais 
condamna  même  le  renouvellement  de  l'acte 
du  baptême.  Cette  dernière  condamnation  ne 
s'explique  que  par  un  reste  de  superstition 
catholique  survivant  dans  la  réforme. 
y  Ne  voulant  point  d'une  régénération  ma- 
gique par  le  baptême,  et  ne  sachant  comment 
expliquer  l'efficace  de  ce  symbole  dans  l'âme 
du  petit  enfant  qui  ne  peut  avoir  la  fbi,  ils 
imaginèrent,  à  la  suite  de  quelques  docteurs 
catholiques,  une  influence  insaisissable  pro- 
duite sur  l'âme  de  l'enfant  sans  sa  participa- 
tion consciente,  et  la  plaçant  dans  une  dispo* 
sition  telle  qu'elle  fût  capable  de  recevoir  au 
moins  un  germe  de  foi  qui  saisit  au  moins  un 
germe  de  grâce.  Cependant  Lutheor,  prévoyant 
les  dangereuses  conséquences  de  pareilles 
subtilités,  se  rejeta  sur  une  autre  théorie, 
d'après  laquelle  c'est  la  £oi  de  ceux  qui  font 
baptiser  l'enfant  qui  profite  à  ce  dernier, 
comme  si  c'était  sa  propre  foi.  t  Aussi  bien, 
dit-il,  Christ  n*art-il  jamais  renvoyé  un  seul 
de  ceux  qui  lui  étaient  présentés  par  la  foi 
d'autrui,  mais  il  les  a  tous  accueillis.  Que 
fatutrU  de  plus?  Les  témoignages  et  les  exem^ 
pies  de  toute  rScriture  établissent  que  la 


foi  personnelle  d'autrui  obtient  pour  un  autre 
la  foi  elle-même  et  tout  ce  qu'elle  veut.»  En 
dépit  de  ces  affirmations  du  grand  réforme- 
teur,  cette  théorie  de  l'imputation  de  la  foi 
d'autrui  n'a  pas  la  moindre  base  scripturaire 
et  est  même  incompatible  avec  l'esprit  de  la 
nouvelle  alliance.  Les  exemples  invoquèspar 
Luther  n'ont  aucun  rapport  avec  sa  thèse,  vu 
que  les  personnes  présentées  à  Jésus-Chrisl 
pour  être  guéries  de  maux  corporels  l'oot 
souvent  été,  il  est  vrai,  à  cause  de  la  foi  de 
ceux  qui  les  recommandaient  au  Seigaeur, 
mais  on  ne  saurait  alléguer  un  seul  fait  sem- 
blable pour  ce  qui  concerne  la  guérison  de 
rame»  parce  que  cette  guérison  est  un  M 
moral  inséparaJl)le  du  renouvellement  iaté- 
rieur,  tandis  que  celle  du  corps  peut  s'accom- 
plir indépendamment  de  toute  dispositioii 
religieuse. 

La  troisième  raison  qui  explique  chez  les 
réformateurs  le  maintien  du  pédobapUsme 
ce  sont  leurs  idées  judaïques  sur  l'élise. 
Par  suite  de  l'habitude  tant  de  fois  séculaire 
de  baptiser  les  petits  enfants,  la  convictioa 
s'était  peu  à  peu  ancrée  dans  les  meilleurs 
esprits  que  le  baptême  des  enfants  n'était 
que  la  reproduction  évangélique  de  la  cir- 
concision juive,  et  que  tout  comme  les  sym- 
boles de  l'ancienne  alliance  avaient  eu  leur 
réalisation  sous  la  nouvelle,  ainsi  celui  deU 
circoncision  devait  l'avoir  égali^ment;  or  que 
pouvait-ce  être  sinon  le  pédQbaptisme?  C'est 
dans  cette  confusion  de  la  nature  des  deox 
alliances  que  les  réformateurs  eux-mêmes 
sont  demeurés  avec  tout  leur  siècle.  La  tàcbe 
que  Dieu  leur  avait  assignée  *  se  trouvait  ail* 
leurs  que  dans  la  rénovation  de  l'idée  d'église. 

Un  fait  nous  frappe  dans  cette^  question  dn 
baptême  des  petits  enfants,  c'est  que  les  ré- 
formateurs ont  recours  aux  raisonnemenSs 
les  plus  recherchés,  aux.  comparaisons  les 
phis  l^ai^antes,  mais  que  nuUe  part  ils  ne 
produisent  une  déclaration  biblique  claire, 
directe  et  probante.  C'est  qu'eu  effet  il  n'ai 
existe  pas  sur  ce  sujet,  l'Eeriture  ne  connail 
poîAt  le  pédobaptisme. 
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D  reste  à  examiner  là  manière  de  voir  et 
de  procéder  qae  snit  actaellement  Fég^lise  à 
réprd  da  baptême.  Le  baptisme  n'existe  que 
depuis  nn  temps  relativement  court.  Né  en 
Angleterre  au  siècle  dernier,  il  y  a  fait  de  si 
rapides  progrès  qu'à  Londres  seul  on  compte 
aQjonrd'hui  plus  de  80  000  baptistes.  Ses  pro- 
grès ont  été  plus  rapides  encore  aux  Etats* 
Dus,  où  il  compte  ses  adeptes  par  millions. 
Le  baptisme  se  propage  également  de  nos 
jonR  dans  l'Allemagne  du  Nord,  et  il  a  un 
bon  nombre  d'adhérients,  du  moins  en  théorie, 
dus  la  Suisse  romande  et  en  France. 
Cependant  lamajeare  partie  de  l'église  re- 
tient encore  le  pédobaptîsme.  La  revendica- 
tion des  droits  de  l'enfant  à  son  introduction 
dtts  relise  par  le  baptême  s'appuye  sur 
deux  idées  aussi  fausses  l'une  que  l'autre.  La 
première,  c'est  celle  de  la  correspondance 
A»  baptême  avec  la  circoncision  juive»  On 
oublie,  en  établissant  une  pareille  correspon- 
dance, cette  différence  fondamentale  entre 
les  deux  alliances,  que  pour  être  introduit 
dans  le  peuple  terrestre  d'braél,  il  suffisait 
d'être  né  selon  la  chair:  aussi  n'était-il  be- 
soin pour  le  fils  d'un  juif  que  de  la  réception 
d*ane  marque  faite  dans  la  chair,  sans  aucune 
<fisposîtion  morale,  ni  au*  moment  de  la  cir- 
cooeision,  ni  après  :  en  vertu  de  cette  seule 
marque,  il  était  un  membre  réel  du  peuple 
élu.  Pour  être  introduit  au  milieu  du  peuple 
ifMud  qui  compose  l'église,  il  suffit  sans 
dente  aussi  d'être  né,  mais  né  de  l'Esprit,  né 
^  nouveau;  une  circoncision  aussi  suffit, 
eeQe  du  coeur;  or  cette  nouvelle  naissance 
en  cette  circoncision  du  cœur  n'est  possible 
^*à  la  foi.  Pour  devenir  membre  du  peuple 
^Je  Dieu,  il  faut  déjà  être  croyant,  et  le  bap- 
1^  n'est  que  la  ratification  ou  la  reconnais- 
suKe  de  cette  circoncision  spirituelle. 

U  seconde  idée  qui,  plus  encore  que  l'au- 
^  se  trouve  à  la  base  de  la  pratique  du 
l^dobaptisme,  c'est  que  Véglise  est  essen- 
^ifUement  tme  école,  dans  laquelle  on  ne 


peut  trop  t6t  faire  entrer  une  âme  pour  la 
placer  sous  la  discipline  de  l'Esprit  de  Dieu, 
et  la  mettre  ainsi  à  même  d'apprendre  à 
croire  et  à  se  donner  un  jour  au  Seigneur. 
Que  tous  les  chrétiens,  même  les  plus  avan- 
cés, restent  toujours  des  écoliers  ici-bas,  ne 
connaissent  jamais  qu'en  partie,  et  ont  cha- 
que jour  à  apprendre  quelque  chose  de  nou- 
veau, d'accord.  Que  l'église  doive  aussitôt 
que  possible  mettre  en  rapport  avec  elle  les 
âmes  qu'elle  peut  atteindre,  pour  exercer 
sur  elles  une  action  bénie,  d'accord  encore. 
Mais  s'en  suit-il  que  l'église  puisse  être  consi- 
dérée comme  un  lieu  où  tous,  depuis  ceux 
qui  sont  destinés  à  être  chrétiens  jusqu'à 
ceux  qui  le  sont  pleinement  devenus,  aient 
également  le  droit  de  se  trouver  ?  Nullement 
L'égiise  n'est  pas  une  école  où  l'on  apprend 
à  devenir  chrétien  et  à  le  devenir  de  plus 
en  plus;  d'après  saint  Paul,  elle  est  le  corps 
de  Christ  et  n^est  que  cela.  Devenir  disciples 
de  Jésus-Cbrist  ce  n'est  pas  seulement  ap- 
prendre à  connaître  Jésus,  mais  croire  réelle- 
m^t  en  lui,  et  ainsi  ceux-là  seuls  font  partie 
de  l'élise  qui,  comme  les  membres  de  tout 
corps;  tiennent  au  dief  par  des  liens  réels  et 
vivants.  L'église  ne  se  compose  que  de  ceux 
qui  sont  convertis;  on  n'y  entre  que  par  une 
foi  vivante..  Mais  alors,  à  quel  titre  l'enfant 
pourra-t-il  être  introduit  dans  l'église  par  le 
baptême?  A  aucun,  car  l'enfant  ne  peut  en- 
core en  avoir  aucun. 

Pourquoi  donc  baptise-t-on  les  petits  en- 
fants  et  ne  se  contente-tron  pas  de  cette  pré' 
sentation  qui  répond  si  bien  à  tous  les  senti- 
ments et  à  tous  les  besoins  que  des  parents 
chrétiens  éprouvent  à  l'égard  d'un  enfant 
que  Dieu  leur  a  donné?  On  répond  que  le 
baptême  renferme  tout  ce  que  renferme  la 
présentation;  quant  à  la  forme,  ajoute-t-on, 
elle  est  indifférente;  pourquoi  donc  changer 
une  coutume  indifférente  et  par  suite  inno- 
cente en  elle-même,  que  l'église  chrétienne  a 
consacrée  par  une  habitude  de  dix-sept  siè- 
cles? Nous  répondons  que  la  durée  d'une 
mauvaise  habitude  ne  la  bonifie  pas.  Or  le 
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pédobaptisme  est  une  mauvaise  liai)itude,  ou 
plus  exactement  une  mfîdélité.  La  forme 
qu'on  domie  à  la  présentation  d'un  enfant  à 
Dieu  est  indifférente,  ditroo.  Elle  le  serait,  si 
c'étaient  les  honmies  qui  eussent  imaginé 
ceCte  forme,  mais  elle  est  d'inâtitution  divine, 
et  en  la  traitant  d'indifférente  nous  commet 
tons  un  péché  envers  le  Seigneur,  qui,  s'il  avait 
jugé  indifférente  la  manière  d'administrer  le 
baptême  et  la  nature  des  conditions  morales 
qu'il  suppose,  ne  l'eût  apparemment  pas  insti- 
tué ainsi  qu'il  a  trouvé  bon  de  le  faire.  Celte 
indifférence  que  l'on  pntfesse  pour  la  forme 
est  la  conséquence  naturelle  de  ce  que  l'on 
a  fait  du  baptême.  En  le  détournant  arbitrai- 
rement de  sa  véritable  application,  en  lui 
donnant  une  valeur  qui  ne  peut  se  justifier 
que  par  le  raisonnement  humain  el  non  par 
la  Parole  de  Dieu,  il  devait  évidemment  en 
résulter  ceci:  qu'on  ne  considérât  plus  que 
conune  une  tradition  humaine  bonne  à  lais- 
ser tomber  ou  à  maintenir,  ce  qui,  par  l'usage 
erroné  qu'on  en  faisait,  avait  cessé  d'ôtre 
d'institution  et  par  conséquent  aussi  d'effi- 
cace divine.  Pourquoi  ne  considère-t-on  pas 
conune  indifférente  la  forme  de  la  sainte  cène, 
et  pourquoi  cette*  différence  d'appréciation 
de  deux  symboles  également  saints,  puis- 
qu'ils ont  été  également  établis  par  le  Sei- 
gneur? On  allègue  pour  réponse  l'indifférence 
que  Paul  lui-même  semble  professer  pour 
ce  mode  d'admission  dans  l'église  de  Jésus» 
Christ.  <  Je  rends  grâce  à  Dieu,  dit^il,  de  ce 
que  je  n'ai  baptisé  aucun  de  vous,  sinon 
Grispus  el  Calus,  afin  que  personne  ne  dise 
que  j'ai  baptisé  en  mon  nom.  J'ai  bien  baptisé 
aussi  la  famille  de  Stéphanas;  du-  reste  je  ne 
sais  si  j'ai  baptisé  quoique  autre  personne. 
Car  ce  n'est  pas  pour  baptiser  que  Jésus-Christ 
m'a  envoyé,  mads  pour  évangeliser.  >  (1  Cor. 
I,  14  s.)  Mais  il  n'y  a  dans  ces  paroles  nul 
mépris  pour  le  baptême  lui-m^oie;  noua 
voyons  du  reste,  dans  plusieurs  de  ses  épi- 
très,  combien  pour  Paul  le  baptême  est  uo 
puissant  mobile  de  sanctification;  seulemenl 
il  lui  est  indifférent  que  ce  soit  lui  ou  un  au* 


tre  fidèle  qui  l'administre,  car  c'est  pour  tooi 
autre  chose  qu'il  a  été  envoyé. 

Il  y  a  plus.  Non-seulement  le  pédobapUame 
n'est  pas  le  bai^tême  tel  que  Jésus-Chnst  l'a 
établi  et  que  l'église  primitive  l'a  {Hratiqné  ;  il 
est  un  obstacle  à  ce  qu'on  soit  mis  au  bénéfioe 
du  véritable  baptême  auquel  seul  sont  attar 
chées  des  grâces  aussi  réelles  que  ^éeiaies. 
c  Ne  savez-vous  pas,  dit  l'apôtre,  que  nous  tous 
qui  avons  été  baptisés  en  Jésus-Christ,  noas 
avons  été  enaeveUs  avec  lui  en  sa  mort  par  le 
baptême,  afin  que  comm«  Christ  est  ressuscité 
des  morts,  nou&  aussi  nous  marchions  en  vie 
nouvelle?»  Qu'est  donc  le  bî^téme  d'après 
cette  déclaration?  H  est  d'abord,  de  la  paît 
du  Seigneur,  la  garantie  que  cekù  qui  s'est 
approché  de  lui  'par  la  foi  a  part,  en  verte 
même  d^  cette  foi^  à  tous  les  effets  libérar 
teurs  de  la  mort  expiatoire  du  Seigneur:  ptf- 
fait  pardon  de  toqt  son  passé,  entière  déli- 
vrance de  toute  condamnation  ;  il  a  part  aussi 
à  tous  les  effets  rénovateurs  da  la  i^ésorree^ 
tien  du  Seigneur:  régénératioa  de  touts» 
être  et  espérance  certaine  de  la  vie  éternelle. 
Nous  avons  sans  doute  une  garantie  m^ 
rieurz  parfaitement  certaine  des  effets  libé- 
rateurs de  la  mort  et  de  la  résurrection  de 
Christ,  celle  du  SaÂnt^prit,  qui  rend  témo^ 
gnage  avec  noire  esprit,  que  nous  sommes 
enfants  de  Dieu.  Mais  le  Seigneur  sait  de  (pioi 
nous  sommes  faits  :  il  sait  par  quels  hauts  et 
par  quels,  bas,  par  quelles  obscurités  et  quel* 
les  dé&iUances  passe  souvent  la  foi  de  ses 
rachetés  !  Voilà  pourquoi  il  a  voulu  qalls 
possédassent  un  gage  assuré  de  sa  grâce,  vt 
dépendant  de  leurs  dispositions  perstmoelles, 
afin  que,,  dans  les  moments  m^oie  ks  plus 
critique^  de  leur  vie  bpirimeUe,  ils  posseai 
encore  dire  :  Et  pourtant  je  sais  que  je  sots 
sauvé,  car  j'ai  été  baptisé! 

Le  baptême  admmistré  au  cro^aM  est  en- 
suite la  déclaration  solennelle  devant  l'égliBe 
qtt'tl  prend  à  témoin  de  son  engagem^ot,  que, 
sur  la  base  de  cette  mort  de  Christ  à  Teffl* 
caee  de  laquelle  il  participe  désormais,  il  vent 
être  mort  aa  nioade  et  au  péché,  et  que  sur 
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b  base  de  la  résurrection  de  Gbrist  à  VelA- 
eace  de  laquelle  il  participe  éjg^alementy  il  lie 
vait  plus  être  vivant  que  pour  Dieu,  ne  plus 
se  (XHisacrer  qu'à  loi  seul  et  à  sa  yolonié.  Or 
quel  âigmllon  qu'un  pareil  aigagementt  quel 
|vé3«Talif  contre  le  relâchement  par  lequel 
on  pactise  n  aisément  de  nouveau  avec  ce 
monde  qu'on  avait  pourtant  quitté  ! 

On  dit  que  le  souvenir  de  son  baptême 
reçu  comme  petit  enfant  et  par  lequel  il  sait 
qu'à  sppartieiit  au  Seigneur,  peut  et  doit  être 
pevle  chrétien  uh  stimulant  et  un  préserva- 
tif paissants^  et  que,  de  plus,  ii  est  bien  fait 
poQT  amener  réellement  au  Seigneur  cexn^ 
qui,  après  avoir  vécu  loin  de  lui,  se  rappel- 
Jeot  qu'ils  lui  ont  été  consacrés  dès  leur  en- 
Ittce.  Mais  la  présentation  ne  remplit-elle 
pas  exactement  le  même  otHcé  et  ne  le  rem- 
ptijfa-t-elle  pas  plus  sûrement  ^ae  le  pédo- 
biptisme,  puisqu'elle  s'appuie  sur  une  décla- 
laiiûQ  expresse  et  sur  une  promesse  du  Sei- 
goeor,  tandis  que  le  pédobaptisme  ne  s'appuie 
âorrien  de  semblable  ?  Puis,  dans  le  baptême 
du  croyant ,  quel  motif  plus  puissant  de 
sanetiftcatioB  n'y  a-t*il  pas  que  dans  le  pédo- 
laptiBnie,  par  le  liait  que  dans  ce  baptême  la 
coQsécnitiœi  au  Seigneur  est  volorUaire  9  Et 
quelle  assurance  de  la  grâce  du  Seigneur  le 
fidèle  ne  goûte-t^il  pas,  sadiant  que  c'est  à  ce 
Inptéme-là  que  Jésus  a  rattaché  lagarantieùo^ 
toutes  ses  promesses,  en  en  faisant  le  symbole 
TJalble  de  toutes  ses  délivrances  ? 

J'affirme  donc  qu'une  des  causes  qui  ra- 
inêner^ent  plus  de  vie  et  de  fidélité  dans 
îé^^se,  ce  serait  le  rétablissement  du  baptê- 
me des  adultes,  la  réception  des  croyants 
comme  membres  de  l'église  par  le  baptême 
tel  qoe  le  pratiquait,  à  l'exclusion  de  tout 
antre,  l'église  primitive. 

Certainement  que,  pour  le  salut  de  Vindi- 
«Mc,  le  bapt^ne  est  d'une  importance  secon- 
daire; c'est  la  foi  qui  donne  la  vie,  et  le  bap- 
tâme  ne  fait  que  constater  l'eiistenee  de  cette 
foi.  Mais  au  point  dé  vue  de  la  vitalité  de  Vé* 
Sfite,  en  tant  qu'église,  cet  acte  a  une  tout  autre 
importance.  La  pratique  anti-biblique  du  bap- 
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tème  a  pour  l'église  toute  la  gravité  qu'a  pour 
un  eorps,  qui  du  reste  peut  ne  point  être  ma- 
lade, la  présence  d'un  était  anormal  dans  l'une 
de  ses  parties:  elle  l'empêche,  dans  une  me- 
sure plus  ou  moins  grande,  de  déployer  les 
forces  qui  sont  en  lui.  Cela  est  vrai  tout  par- 
ticulièrement de  l'église  libre.  Basée  sur  le 
principe  dé  l'adhésion  personnelle  de  ses 
membres  à  la-  foi  évangélique,  elle  ne  sera 
délivrée  de  l'inthience  du  principe  multitu- 
diniste  qui  est  celui  de  l'église  nationale,  que 
lorsqu'elle  aura  renoncé  à  baptiser,  c'es^à- 
(ttre  à  recevoir  dans  l'église  ceux  qui  n'aph 
portent  d'autre  titre  à  cette  réception  que  le 
fait,  indépendant  de  leur  volonté,  d'être  nés 
en  ce  monde.  Quand  l'église  libre  aura  com- 
pris cela,  elle  aura  fait  un  grand  pas  poiû' 
sortir  de  la  stérilité  qui  jusqu'à  présent  sem* 
ble  plus  on  moins  la  caracfèriser,  et  elte  de- 
viendra plus  réellement^  comme  église^  cet 
élément  libérateur,  ce  ferment  vivifiant  qu'en 
la  faisant  naitre  Dieu  voulait  qu'elle  fût  dans 

la  ebrétienté. 

j.  WALTHBR,  pasteur. 
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Les  poôtea  chrétiens  d'Oocideiit 
au  oinquième  et  au  sixième  siècle. 

DEUXIÈME  ARTICLE' 
I 

Aurelius  Prttdentius  Clemens*  naquit  vers 
l'an  3tô,  dans  la  province  de  Tarragoné  en 
Espagne.  Sarragosse  et  Galahorra  se  dispu- 
tent l'honneur  de  lui  avoir  donné  le  joui".  Le 
prologue  qui  précède  ses  hymiies  pour  les 
diverses  heures  de  la  journée  renferme  de 
précieux  détails  sur  sa  vie.  Venu  au  monde 

*  Clemem  Brockhaus,  Aurelius  Prudent! us  Ole- 
mens  in  aeioer  fiedeutuny.  |ur.<He  Sircbs  seiner 
^it.—  1  vol.  in-S,  LeipMg».  ISTS.Trui.  Ba§lêf, 
IStude  swr  Prudeoee.  —  ivoL  jii-»8«  ParlH  48M«  — t. 
AmtM  Pru4€ntU*ClemeiUi$i  opéra.  AiD9tevd«m«. 
1631,  etc.,  etc. 
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SQUS;  le  consulat  de  <  rancien  Salia^  »  Pnidens 
fut  élevé  avec  sévérité.  Vers  Tàge  de  seize 
2m,  revéta  de  la  toge  virile,  il  fréquenta  les 
écoles  des  rhéteurs  qui  lui  <  apprirent  à  se- 
mer des  mensonges  dans  ses  discours.  >  A 
Tentendre,  sa  jeunesse  fut  dissipée.  «Des 
folâtreries  lascives,  un  lu^e  insolent,  la  souil- 
lèrent de  honte  et  de  fange.  >  «  Hélas  1  j'en 
pleure,  s*écrie-t-il,  et  j'en  rougis  1  »  L'amour 
des  belles -lettres  ne  l'empêcha  point  de  se 
livrera  l'étude  de  la  jurisprudence,  et  le  Forum 
l'eotenditsouventplaider  avec  éclat.  Distingué 
par  l'empereur  de  la  foule  des  avocats,  il  fut 
nommé  deux  fois  gouverneur  d'une  province 
césarienne  d'Espagne.  «  Sur  son  tribunal,  il 
fit  justice  aux  bons  et  trembler  les  méchants.» 
Enfin,  «  la  bonté  du  prince  l'honora  d'un 
grade  élevé  dans  la  milice*  (miUtiie  gradu), 
et  le  rapprocha  du  trône  en  lui  faisant  occu- 
per un  poste  éminent.  » 

Malgré  l'éclat  des  honneurs  qui  lui  étaient 
conférés.  Prudence,  averti  soudain  de  l'appro- 
che de  la  vieillesse  par  ses  cheveux  qui  blan- 
chissaient, voulut  consacrer  à  Dieu  le  reste 
de  ses  jours  et  rechercher  des  biens  plus  du- 
rables que  ceux  de  la  terre.  «  Le  terme  s'ap- 
proche, s'écrie-t-il;  le  dernier  jour  n'est  pas 
loin,  Dieu  le  montre  à  ma  vieillesse;  qu'ai-je 
fait  d'utile  pendant  ce  long  espace  de  ten^s  ? 
Depuis  mon  premier  jour,  combien  d- hivers 
se  sont  succédé  !  Combien  de  fois,  après  les 
frimats,  les  roses  ont  fleuri  dans  les  prés  !  La 
neige  de  ma  tête  me  le  révèle.  Tous  ces  biens 
qui  sont  peut-être  des  maux,  me  serviront-ils 
après  la  chute  de  mon  corps^  lorsque  la  mort 
aura  détruit  tout  ce  que  j'aurai  été?  n  est 
temps  que  je  me  dise  à  moi-même  :  Quelque 
charge  que  tu  aies  occupée,  Dieu  n'a  pas  été 
l'objet  de  tes  recherches,  Dieu  sous  la  main 
de  qui  tu  vas  tomber.  Au  terme  de  ta  car- 
rière, que.  ton  âme  pécheresse  se  défasse 

«  Ce  mot  ne  doit  pM  être  eniendtt  d'ut!  gmde 
miUUtirfr,  oiaifl  d*une  Charge  pius  éleTée  daiMia 
magiitratiire.  Coqs  les  sufxesseore  de  (kHMtanttn 
le  mot  mUHia  s'appliqua  souvent  aux  charges  de 
cour. 


enfin  de  sa  folie;  qu'elle  loue  Dieu  par  des 
chants,  puisqu'elle  ne  peut  louer  Dieu  par  des 
vertus* » 

Prudence  mourut  probablement  vers  l'an 
408,  avant  la  conquête  de  Rome  par  les  Goths, 
laissant  des  œuvres  poétiques  assez  nombreu- 
ses. Il  les  juge  avec  une  touchante  humilité. 
«  Celui  qui  est  pieux,  fidèle,  innocent,  pndiqne 
immole  à  Dieu  le  Père  les  dons  de  la  con- 
science dont  surabonde  son  âme  bienheu- 
reuse. Un  autre  se  retranche  l'argent  dont  les 
indigents  se  nourrissent.  Nous  qui  sommes 
dénués  do  sainteté  et  ne  pouvons  soulager  les 
pauvres,  nous  ofirons  des  Ïambes  rapides  et 
de  roulants  trochées.  Toutefois  Dieu  daigne 
agréer  une  poésie  pédestre,  et  l'écoute  favo- 
rablement. Dans  la  maison  d'un  riche,  beau- 
coup de  meubles  décorent  les  divers  angles; 
ici  brille  une  coupe  d'or  ou  un  bassin  d'sù- 
rain  poli,  là  est  un  simple  vase  de  terre,  ail- 
leurs un  lourd  et  large  plat  d'argent;  il  est 
des  meubles  en  ivoire,  d'autres  sont  taillés 
dans  le  chêne  et  l'ormeau;  tout  ce  qui  sert  à 
l'usage  du  maître  a  son  utilité,  car  ce  qui  est 
en  bois  meuble  la  maison,  comme  ce  qui  aété 
acheté  à  grand  prix.  —  Dans  la  maison  du 
père  de  fàmflle,  je  suis  un  vase  sans  éclat; 
le  Christ  m'emploie  à  d'humbles  usages,  et 
me  permet  de  demeurer  dans  un  coin.  Nous 
remphssons  les  fonctions  du  vase  de  terre 
dans  la  maison  du  salut,  mais  quelque  infime 
service  que  l'on  rende  à  Dieu,  on  en  retire 
un  grand  profit.  Quoiqu'il  arrive,  il  me  sera 
utile  et  doux  d'avoir  chanté  le  Christ,  mon 
maître  et  ma  vie  ^  » 

Les  œuvres  de  Prudence  se  composent  de 
deux  recueils  d'hymnes,  le  Cathémérmcn 
et  le  Péristéphanon;  d'un  poème  didactique, 
Vllamartigenia,  sur  l'origine  du  mal; de 
deux  poèmes  polémiques,  VApotheosis  et 
Contra  Sj/frimachum  ;  d'un  poème  descrip- 
tif, la  Piychomachia,  enfin  du  DUtocheim, 
suite  de  qmrante-huit  quatrains,  contenant 
une  histoire  abrégée  de  l'Ancien  et  du  Nou- 

*  Prudenlii  opéra,  pag.  26. 

*  Pnidentii  opéra,  pag.  954. 
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veau  Testament.  Le  poëte  foit  allusion  à  la 
plQ{K)rt  de  ees  poèmes,  dans  ces  strophes  qtii 
teraùDent  le  prologue  de  ses  oeuvres  : 

<  Que  mon  âme  remplisse  le  jour  de  ses 
hymnes^  qu'aueone  nuit  ne  se  passe  sans 
((u'elle  chante  le  Seigneur,  qu'elle  combatte 
eootre  les  hérésies,  qu'elle  expose  la  foi  catho- 


>  Qu'elle  renverse  les  fausses  divinités  des 
gentils,  qu'elle  msnlte,  ô  Rome,  à  tes  idoles, 
qu'elle  consacre  des  hymnes  aux  martyrs, 
des  louanges  aux  apôtres. 

>  Pendant  que  j'écris,  pendant  que  je 
cèante  de  si  nobles  sujets,  puisse  mon  âme, 
aflranehie  des  liens  du  corps,  s'élancer  comme 
on  rayon  là  où  tendront  les  accents  de  ma 
iangue  exprimant  un  dernier  chant  '  \  > 

n 

Le  Cathémérinon  décrit  la  vie  chrétienne 
<U&s  ses  devoirs  de  chaque  jour  et  dans  ses 
phtt  ^rieux  souvenirs.  Sous  l'impression  du 
speeucle  de  la  nature  mis  en  rapport  avec  le 
cceor  de  l'homme.  Prudence  marque  par  des 
hymnes  les  principales  heures  et  les  divisions 
du  temps.  C'est  d'abord  le  chant  du  coq,  ad 
ffolHcmium*,  qui  se  fait  entendre  avant 
t'aobe  H  qui  invite  les  fidèles  à  sortir  de  leur 
sommeil.  Ce  chant  qui  retentit  dans  le  silence 
delà  nuit,  est  le  symbole  de  la  voix  de  Jésus- 
Christ  exdtant  les  âmes  à  sortir  des  ténèbres 
du  péché. 

<  IHi  haut  du  ciel  le  Christ,  notre  maîti*e, 
flous  avertit  que  la  lumière  est  proche,  de 
peur  que  l'âme  ne  soit  esclave  du  sommeil; 

>  De  peur  que  le  sommeil,  jusqu'à  la  fin 
d'une  vie  honteuse,  ne  tienne  le  cœur  ense- 
Teli  daus  le  crime  et  oublieux  de  Celui  qui  est 
^hanière.  > 

C'est  à  l'heure  de  la  nuit  où  le  coq  bat  des 
^et  chante  que  revint  des  enfers  le  vain- 
Qoeor  de  la  mort.  C'est  alors  que  fut  détruite 
^  loi  du  Tartare,  que  la  nuit  dut  céder  lé  pas 
îb  force  plus  puissante  du  jour. 

*  Idem,  pag.  i7. 

■  Prudeotii  opéra,  pag.  SS-SO. 


Mais  l'aube  a  blanchi,  l'horizon  est  em- 
pourpré de  feux,  le  moment  est  venu  d'en* 
tonner  l'hymne   matinal,  hymnus   matur 

«  0  nuit,  ténèbres,  sombres  vapeurs,  confus 
apanage  du  monde  t  le  jour  se  lève,  le  ciel 
blanchit,  le  Christ  vient;  disparaissez. 

>  L'obscurité  de  la  terre  se  dissipe  sous  le 
dard  enflammé  du  soleil;  avec  la  lumière  de 
l'astre  étincelant  les  objets  reprennent  leur 
couleur. 

»  Ainsi  notre  propre  nuit,  l'obscurité  de  nos 
cœurs  complices  de  la  fraude,  pâlira  devant 
le  règne  de  Dieu. 

>  Alors  ne  pourra  plus  se  cacher  ce  que 
chacun  médite  de  ndrcenr;  mais,  à  cette  aube 
nouvelle,  brilleront  les  secrets  dévoilés  de 
l'âme. 

>  Voici  venir  le  soleil  enflammé  :  mainte- 
nant, regret,  honte,  repentir.  Personne,  de- 
vant la  lumière  n'a  la  même  fermeté  dans  le 
mal. 

>  Maintenant,  vie  laborieuse.  A  cette  heure, 
nul  ne  s'avise  de  jouer;  tous  colorent  d'un 
aspect  sérieux  même  leurs  occupations  les 
plus  frivoles. 

»  Cette  heure  appelle  chacun  à  faire  ce 
qu*il  sait,  le  soldat,  le  magistrat,  le  nautonier, 
l'artisan,  le  laboureur. 

>  Mais  nous,  ignorant  du  gain  et  de  l'usure, 
étrangers  à  l'art  de  la  parole,  nullement  versés 
dans  la  science  de  la  guerre,  nous  ne  connais- 
sons, ô  Christ,  que  toi  seul. 

•  Avec  une  âme  pure  et  simple,  une  voix 
pieuse,  agenouillés  devant  toi,  nous  appre- 
nons à  t'invoquer  par  les  larmes  et  les  chants.» 

L'hymne  du  soir,  hymnus  ante  somnutfi, 
pour  demander  une  unit  paisible,  l'éloigne- 
ment  des  songes  et  la  pureté  de  l'âme,  n'est 
pas  moins  belle.  Elle  débute  par  une  invoca- 
tion à  la  Trinité,  puis  le  poète  s'écrie  en  stro- 
phes alcaiques  : 

c  Le  labeur  du  jour  est  passé,  l'heure  du 
repos  revenue  ;  et  le  sommeil  à  son  tour  dé- 
tend les  corps  harassés^ 

«  Id.  pag.  80-82. 
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»  L'âme»  troublée  d'orages  et  blessée  de 
soucis,  boit  à  pleine  gorge  la  coupe  de  l'oubli. 

t  Un  calme  puissant  pénètre  tous  les  mem- 
bres et  ôte  aux  malheureux  tout  sentiment  de 
douleur. 

>  Le  repos  salutaire  circule  dans  les  veines 
et  calme  par  la  fraîcheur  du  sommeil  le  cœur 
dégagé  de  soucis;  mais  Tintelligence  s'échappe 
d'un  rapide  essor,  et  sous  des  images  diverses 
elle  voit  les  choses  cachées. 

»  Une  fois  libre  de  soins,  l'àme,  née  du 
ciel  et  dont  l'éther  est  la  source  pure,  no  sau- 
rait languir  oisive. 

>  Elle  se  fait  à  elle-même,  par  imitation,  de 
multiples  fantômes,  et  les  parcourant  à  la 
hâte,  retrouve  une  sorte  d'activité. 

>  Celui  que  la  pureté  de  ses  mœurs  a  rare- 
ment laissé  faillir,  un  éclatant  rayon  le  frappe 
et  lui  montre  les  choses  invisibles. 

»  Mais  celui  qui  souille  soa  cœur  de  la  con- 
tagion des  vices,  jouet  de  frayeurs  sans  nom- 
bre, voit  de  menaçantes  images.  > 

Le  repas  du  jour,  l'heure  oà  ia  nuit  qui 
s'approche  oblige  à  allumer  les  flambeaTÂssy 
la  célébration  du  jeune^  donnent  lieu  à  4e 
grandes  pensées  exprimées  parfois  dans  d'ad» 
mirables  vers.  Quoi  de  plus  beau  que  l'hymne 
pour  les  funéraiUesy  circa  ecesequias  de* 
functV,  où  le  poète  défie  la  mort  de  lui  ravir 
pour  toujours  l'image  de  ceni  qu'il  a  aimés, 
c  Viennent  les  temps  où  Dieu  doit  aceomplir 
toute  espérance  !  il  faudra,  ô  terre^  4)ue  tu  me 
rendes  l'image  que  je  te  livret  Quand  mène 
la  carie  des  âges  aurait  dispersé  la  poudre  de 
mes  ossements  et  n'en  laisserait  qu'une  poi- 
gnée de  cendre,  qnatid  même  les  eatix  eon- 
rantes  des  fleuves,  lessoufDes  épars  dans  Talr, 
auraient  emporté  mes  fibres  avec  ma  pou6* 
sière,  l'homme  ne  pourra  périr... 

»  Nous  croyons  tes  paroles,  ô  Rédempileur  1 
alors  que,  triomphant  de  la  mort,  tu  appelles 
à  ta  suite  le  larron  associé  à  ta  croix.  Voici 
ouverte  aux  fidèles  la  voie  brillante  du  para- 
dis, n  est  permis  à  l'honune  d'«ntrerdans  ee 
bois  que  le  serpent  lui  avait  ravi.  Je  t'en  sup- 

*  Pnidentii  opéra,  pe^^.  56-59. 


plie,  divin  \piM^\  reçois  et  saaclifie  rame 
pieuse  dans  la  demeure  natale  qu'elle  avait 
quittée  pour  l'exil  et  l'égarement.  ~  Nous 
cependant  nous  couvrirons  ces  restes  de  vio- 
lettes et  de  verdure,  et  nous  arroserons  de 
parfums  l'éi^taphe  et  lafiroide  pierre.  > 

Une  hymne  pour  la  fête  de  Noël  et  une 
hymne  pour  Y  Epiphanie^  terminent  kCa- 
thémérinon. 

Dans  la  première»  Prudence  s  écrie  : 

c  Ce  roi  des  nations,  qu'une  vierge  mère, 
délaissée  de  tous,  a  mis  au  monde  dans  une 
crèche  obscure^  pécheur,  tu  le  reconnaîtras 
triomphant  sur  un  trône  de  nuées  élinc^ 
laates,  au  jour  où  ton  humiliation  sera  con- 
sommée, où  tu  pleureras  tes  forfaits. 

>  Lorsque  la  trompette  du  jugement  aura 
donné  le  signal  aux  feux  qui  doivent  dévorer 
la  terre,  lorsque  l'axe  du  monde  sera  brisé  et 
toute  la  création  confondue, 

»  l\  viendra  plein  de  gloire  et  dominera , 
r^dsmt  à  chacun  selon  ses  mérites  :  aux  uns 
l'étemelle  splendeur  des  deux,  aux  autres  les 
supplices  sans  fin  de  l'enfer. 

»  Alors,  6  Judée  1  tu  sauras  quelle  eei  la 
puissance  de  la  croix,  tu  comprendras  qud 
est  celui  que  ta  haine  insensée  osa  donner  ^ 
pspoie  à  la  mort,  et  qUe  la  mort  rendit  aussi- 
tôt* 

L'hymne  de  l'Epiphanie  est  une  hymne 
triomphale.  L'étoile  du  Christ  est  apparue  et 
les  autres  ont  pâli.  Au  sein  de  l'empire  pe^ 
san  où  s'ouvrent  les  portes  du  soleil,  des 
mages,  interprètes  habiles,  ont  apefçu  le  royal 
étendard.  Les  yeux  fixés  en  haut>  ils  se  sont 
hàlés  de  suivre  le  sillon  que  trace  l'étoile.  Le 
signe  s'est  arrêté  au-dessus  d'un  enfant  et 
abaissant  humblement  son  flambeau,  il  leur 
a  fait  voir  une  tête  sacrée.  Dès  qu'ils  l'ont 
vue,  les  mages  prosternés  ont  offert  à  l'enfaait 
l'encens,  la  myrrhe  et  l'or,  tribut  des  rocs. 
«  L'or  qui  annonce  la  puissance,  l'odeur  suave 
de  l'eneens  de  Saba  qui  proclame  le  roi,  la 
myrrhe  qui  présage  le  tombeaiL 

Mais  tandis  qu'à  Bethléem,  plus  ^nde  que 

*  Idem,  pag.  60r67. 
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les  pbs  illustres  cités,  des  étrangers  adorent, 

à  Jérusalem  un  tyran  soucieux  s'écHe  plein 
de  (oreur:  c  Un  successeur  nous  menace! 
Attei, soldats,  tirez ie glaive,  inondezles be^ 
eeaoxdesaog;  meure  tout  eatot  mâlet  cher- 

ehei  âor  le  sein  des  nourrices,  et  jusque  entre 

las  namelles  de  leurs  mères,  noyés  le  glaive 
dans  le  saag  des  enfants  1  » 

«  Le  bourreau  dans  sa  ftireur,  perce  donc 
do  tranchant  de  l'épée  des  corps  à  peine  nés 
etleur  airacbe  une  vie  toute  fraîche... 

'  0  barbare  spectaclel  la  tète  des  enfants 
brisée  contre  la  pierre  répand  la  cervelle 
blanche  Gomme  le  lait  et  les  yeux  sortent  par 
Qoe  horrible  blessure. 

»  Salut,  fleurs  des  martyrs  que,  sur  le  senil 
loème  de  la  vie,  le  persécuteur  de  Christ  a 
nttiasoimées  comme  la  tempête  effeuille  les 
roses  naissantes. 

'  Vous  êtes  les  premières  victimes  du  Christ, 
tendre  troupeau  des  immolés;  innocents,  de- 
^nurautel  môme  vous  jouez  avec  vos  palmes 
et  Tos  couronnes  ^  > 

Toutefois  reniant  divin  a  échappé  au  mas- 
sacre, comme  autrefixs  Moïse  à  Tédit  insensé 
^  cruel  Pharaon.  Les  nations  les  plus  rebel- 
las se  plieront  sous  sa  loi  et  pour  l'honneur  du 
Gbrist  abandonneront  les  dieux  enfumés  de 
leurs  pères,  la  pierre,  le  métal,  le  bois  que 
sculptèrent  leurs  mains. 

Une  hymne  que  nous  n'avons  point  men- 
ttûimée  et  qui  fait  partie  du  Cathémérmm, 
y^ymae  pour  toute  heure,  omnihora\  célè- 
^  la  vie  du  Sauveur,  ses  miracles,  sa  pas- 
siMi,  sa  sépulture.  Elle  débute  à  la  manière 
des  poèmes  antiques  : 

<  Enfant,  donne-moi  ma  lyre,  afin  que  je 

'  «  l.a  palme  lyrique  de  Prudence,  la  fleur  inal- 
t^ble  de  son  génie,  ce  sont  quelques  Tera  tou- 
cbuiis  et  naifi  sur  le  premier  martyre,  celui  des 
softMa  innocent»  immoMs  par  HéitMie.  Cet  Tere, 
M  peut  le  dire,  ae  périroal  jamais  et  seront  ehftn«> 
Ui  sur  la  dereidre  terre  barhare  <|ue  le  chriaUep 
•ime  aura  conqaiBe  et  bénie.  »  (Villemaia,  Etude 
*»  Pindore^  paf.  440-441.) 

'  PnidenUi  opéra,  pef .  S6-S6. 


ehante  sur  un  rhythme  aux  chorées  Ûdèles  un 
doux  poëme,  ime  donee  mélodie  enThonneur 
des  actions  merveilleuses  du  Christ;  que 
notre  muse  ne  célèbre  que  lui;  que  notre  lyre 
ne  résonne  que  de  ses  louanges. 

»  Nous  chantons  des  miracles  véritables. 
L'univers  en  a  été  le  témoin,  la  terre  ne  nie 
pas  ce  qu'efie  a  vu  :  un  Dieu  s'approchant  des 
hommes,  se  donnant  à  eux  pour  les  instruire.  » 

La  suite  de  cette  hymne  est  un  abrégé  ra- 
pide de  l'histoire  évangélique,  que  le  poôte 
termine  en  contemplant  le  Sauveur  vainqueur 
du  tombeau  et  revenant  sur  les  nuées  coamre 
juge  des  vivants  et  des  morts. 

Le  Lwf^e  des  couronnes  ne  le  cède  guère 
en  beauté  au  livre  pour  chaque  heure  du 
jour.  D^is  quatorze  hymnes,  parfois  étranges 
pour  nous,  mais  qui  ont  une  grande  valeur  au 
point  de  vue  de  l'archéologie  chrétienne^ 
Prudence  raconte  les  souffrances  des  héros  de 
la  foi;  il  rappelle  leurs  paroles  devant  len 
juges  qui  les  invitaient  à  sacrifier  aux  idoles^ 
il  décrit  les  lieux  de  réunions  des  Ûdèlt'^s  du- 
rant  les  persécutions,  les  supplices  affreux 
des  martyrs,  les  cérémonies  religieuses  qu'ils 
célébraient  dans  les  églises  ou  dans  les  cMair 
combes. 

Nous  citerons  comme  exemi^e  le  martyre 
de  la  jeune  Eulalie  *.  Elle  avait  à  peine 
vécu  douze  ans,  lorsque  son  courage  de- 
vant le  bûcher  saisit  d'effroi  les  bourreaux, 
étonnés  de  ce  qu'elle  regardait  le  supplice 
comme  un  plaisir.  Etranigère  aux  goûts  de 
son  âge,  elle  repoussait  les  vaines  parures  et 
ignorait  les  jeux  de  l'enfance.  Elle  méprisait 
l'ambre,  dédaignait  les  roses  et  rejetait  les 
tissus  dorés.  Son  visage  était  sévère  et  sa  dé^ 
marche  modeste.  Mais  une  furieuse  persécu- 
tion s'étant  élevée  contre  les  serviteurs  de 
Dieu,  et  les  chrétiens  ayant  reçu  Tordre  sous 
peine  de  nK>rt  d'offrir  de  l'encens  aux  idoles 
et  de  brûler  en  leur  honneur  les  entrailles 
d'une  brebis,  l'âme  d'Ëulalie  avait  frémi: 
Humble  femme,  elle  ne  craignit  pas  de  pro- 
voquer les  hommes  armés  du  glaive.  Echap- 

*  Opéra,  pag.  88-8». 
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pant  à  rameur  vigilant  de  sa  mère  qai  Tavait 
cachée  à  la  campagne,  de  nuit,  sans  témoin, 
elle  ouvre  les  portes,  elle  franchit  Tenclos  qui 
entoure  sa  demeure,  elle  fuit  à  travers  une 
plaine  où  nul  senli€»r  n'est  tracé.  Ses  pieds  se 
blessent  sur  un  sol  hérissé  de  buissons  épi- 
neux, mais  un  chœur  d'anges  l'accompagne 
et  une  lumière  miraculeuse  dirige  ses  pas 
dans  l'horreur  d'une  obscurité  profonde.  Sa 
marche  est  rapide,  ses  pas  sont  précipités. 
Elle  a  franchi  plusieurs  milles  avant  que  l'au- 
rore ait  rougi  les  cieux.  Dès  le  matin,  animée 
d'une  sainte  fierté,  elle  se  présente  devant  le 
tribunal  et  se  tient  debout  au  milieu  des  fais- 
ceaux. «Dites-moi,  s'écrie-t-elle,  quelle  fureur 
vous  pousse  à  perdre  à  jamais  vos  âmes  m- 
fortunées,  à  vous  prosterner  devant  des 
pierres  taillées,  à  leur  prodiguer  vos  hom-. 
mages,  et  à  nier  le  Dieu  qui  a  tout  créé?  Mal- 
heureux peuple  1  tu  cherches  des  chrétiens? 
Me  voici!  Je  déteste  ton  culte  diabolique,  je 
foule  aux  pieds  tes  idoles:  mon  cœur  et  ma 
bouche  confessent  le  vrai  Dieu...»  Le  préteur 
transporté  de  colère  ordonne  aussitôt  le  sup- 
plice d'Eulalie,  mais  touché  de  sa  jeunesse  il 
essaye  de  la  sauver.  <  Considère,  lui  dit-il,  les 
joies  et  les  honneurs  que  rhmen  te  fera 
moissonner,  et  si  tu  n'es  pas  émue  par  l'or 
et  la  pourpre  de  l'hymènée,  par  la  tendresse 
do  tes  vieux  parents,  dont  tu  abrèges  les 
jours,  vois  les  apprêts  d'un  épouvantable  sup- 
plice. >  La  martyre  ne  répond  rien,  mais  elle 
fk^mit,  renverse  les  idoles  et  foule  aux  pieds 
les  gâteaux  de  farine  et  les  encensoirs.  Aus- 
sitôt deux  bourreaux  déchirent  sa  tendre  poi- 
trine; un  ongle  de  fer  sillonne  de  chaque 
côté  son  flanc  virginal  et  la  dépom'llc  jusques 
aux  os.  Eulalie  compte  ses  blessures,  t  Sei- 
gneur, s'écrie-t-elle,  ta  passion  est  écrite  sur 
mon  corps  !  >  Bientôt  la  flanune  des  torches 
embrasées  Tenvéloppe,  une  colombe  plus 
blanche  que  la  neige  sort  de  sa  bouche;  elle 
s'élance  et  vole  du  côté  des  cieux.  C'est  l'âme 
d'Eulalie  qui  s'élève  vers  les  célestes  sanc^ 
tuaires...  Son  cou  fléchit,  le  bûcher  s'éteint, 
le  repos  est  rendu  à  ses  membres  inanimés. 


le  vent  souffle  dans  l'air  et,  joyeux,  semble 
applaudir.... 

Les  hymnes  qui  suivent  racontent  les  fastes 
glorieuses  de  l'église  d'Espagne,  qui  de  siècle 
en  siècle  a  compté  des  martyrs;  elles  noos 
transportent  en  Afrique  pour  nous  faire  admi- 
rer à  la  fois  l'éloquence  de  C>i)rien  et  sa  mort 
courageuse;  à  Antioche  pour  nous  dire  le 
supplice  de  saint  Romain  et  exposer  la  doc- 
trine chrécienne  en  rappelant  les  réponses  da 
martyr;  elles  nous  ramènent  à  Rome  où  elles 
nous  montrent  les  tombeaux  des  apôtres 
Pierre  et  Paul,  et  nous  font  assister  aux  tor- 
tures dTlippolyte,  immolé  à  Ostie,  puis  ense- 
veli dans  les  catacombes. 

Ce  martyr  était  un  simple  prêtre,  solvant 
les  uns,  un  évoque  d'Ostie,  suivant  les  antres, 
qui,  après  avoir  professé  les  principes  stricts 
de  Novatien  sur  la  pénitence,  était  rentré 
dans  le  sien  de  l'église  catholique.  En  Tan 
25^,  sous  l'empereur  Décius,  il  dut  comparaître 
devant  le  gouverneur  qui  persécutait  alors 
les  chrétiens  d'Ostie.  Assis  aa  milieu  des 
bourreaux  et  de  la  foule  de  ses  serviteurs,  il 
siégait  sur  un  trône  élevé.  Brûlant  du  désir 
de  ramener  à  l'idolâtrie  les  disciples  de  la 
foi,  il  avait  fait  enfermer  dans  le  réduit  em- 
pesté d'une  prison  une  foule  considérable  de 
ces  hommes  aux  longs  cheoeuco  et  il  les  avait 
condamnés  aux  plas  horribles  tortures.  Ici  on 
entendait  le  cliquetis  des  chames;  là  le  siffle- 
ment des  lanières  de  cuir  et  le  bruit  retentis- 
sant des  verges;  là  les  ongles  de  ferpénétraient 
jusqu'aux  côtes,  ouvraient  de  larges  blessures, 
et  mettaient  le  foie  en  pièces...  Tout  à  coup  se 
présente  devant  le  tribunal  un  vieillard  cha^ 
gé  de  chaînes.  A  sa  vue  la  foule  des  jennes 
gens  qui  entourent  le  tribunal  ft^mit  et  s'é- 
crie :  «  C'est  le  chef  des  chrétiens  ;  qu'on  lui 
tranche  promptemqnt  la  tiête...^.  >  Tous  ré- 
clament à  grands  cris  un  supplice  inouï.  «  Quel 
estsonnom?».dlt  le  gouverneur,  «ffîppolyte,» 
crie-t-on  de  toutes  parts.  <  Qu'il  soit  alors  im 
nouvel  Hippolyte,  qu'a  aiguillonne  et  mette 
en  fureur  ses  coursiers  et  qu'il  périsse,  mis  en 
pièces  par  ses  chevaux  furieux.  > 
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A  peine  a-t-il  dit  c^  mois  qu'on  prend 
deux  cheYaox  encore  indomptés;  on  les  sou- 
met à  un  joof  tout  nouveau  pour  eux.  Elevés 
loin  des  étables,  jamais  ils  n*ont  été  caressés 
doucement  par  la  main  d'un  maître;  jamais 
îlsn'ûQt  eu  à  obéir  à  la  volonté  d'un  oavaliw; 
»  m  deux  animaux  encore  sauvages  viennent 
de  quitter  le  troupeau  qui  les  a  vus  naître; 
leur  eœor  indQn4)tal>le  est  en  i^roie  à  une 
eramte  farouche.  Malgré  leur  résistance,  on 
les  attelle  ensemble,  et  le  même  lirein  qui 
QDit  leurs  bouches  les  accouple  malgré  eux. 
Au  lien  de  timon,  une  corde  lestépare  et  bat 
leurs  flanc».  Elle  s*étend  depms  1q  joug  jus- 
que denrière  leurs  pieds  et  même  les  dépasse. 
Au  bont  de  cette  corde,  là  où  des  empreintes 
circulaires  marquent  sur  la  poussière  la  route 
mm  par  les  chevaux,  on  attache  un  lacet 
qui  éu^int  les  pieds  du  martyr,  lui  serre  les 
jambes  et  les  lie  à  la  corde.  Soudain  on  ex- 
cite ces  chevaux  de  la  voix  et  du  Icmel^  on 
perce  leurs  flancs  d'aiguillons  acérés.  «  Ces 
ebe^aux  ^nportent  mes  membres,  6  Christ, 
s'éena  le  vieillard,  mais  toi,  tu  emportes  mon 
âme!»  Ce  furent  sesdenïières  paroles. 

«Les  chevaux  s'élancent  alors  avec  rapidité. 
Os  se  précipitent  à  travers  les  forêts  et  les 
rochers;  les  rivages  des  fleures  ne  ralentis- 
sent pas  leur  course;  les  torrents  n'arrêtent 
P^leor  élan,  ils  foulent  les  buissons  et  sur- 
montent tous  les  obstacles.  Ds  traversent,  les 
vaMées  et  les  collines  et  franchissent  les  hau- 
teurs. Le  corps  du  martyr  est  peu  à  peu  mis 
eu  pièces;  la  campagne,  hérissée  de  ronces 
et  d'épines,  se  couvre  çàet  là  des  lambeaux 
de  sa  chair...  >  Une  peinture  murale  offire  une 
usage  de  ce  supplice,  et|  grâce  à  une  ingé- 
i^ieuse  combinaison  des  couleurs»  elle  en  re- 
produit les  affreux  détails.  Gett#  image  est 
peinte  sur  le  tombeau  du  martyr,  c  Excellent 
é?éque>,  dit  Prudence  s'adressant  à  l'Esfpa- 
goûl  Valérienavec  lequel  il  s'était  étroit^oient 
oai;  «  j*ai  Yu  les  goutte^  empourprées  topihées 
scu-le$buiss(Mi8.>  Une  main,  habile  à  imiter  le 
vert  sombre  des  feuillages  épineux,  avait  re- 
présenté avec  du  vermillon  la  rougeur,  dm 


sang.  On  voyait  les  membres  en  lambeaux, 
gisant  çà  et  là  sans  ordre.  Là  où  la  route  se 
brise  en  deux  chemins,  le  peintre  avait  placé 
des  amis  suivant  les  traces  du  saint  en  ver- 
sant des  pleurs.  > 

Une  hynyoe  en  l'honneur  du  martyre  de 
sainte  Agn^,  termine  le  livre  des  Couronnes. 
Elle  célèbre  le  courage  indomptable  de  cette 
jeune  romaine  que  nul  supplice,  môme  le 
plus  ignominieux,  n'avait  pu  fléchir.  Le  poète 
s'élève  à  une  grande  hauteur  dans  ce  si^yet 
difficile,  où  il  avait  à  traiter  une  matière  très 
délicate.  L'église  de  SanfA^mese  in  Piazza 
Niwona  à  Rome  rappelle  le  triomphe  de  la 
pureté  de  cette  jeune  martyre. 

LOUIS  RUFFET. 

{La  fin  au  'prochain  numéro.) 
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Christophe  Fabri  * , 
le  rèfonnateur  du  Chahlais. 

PREMIBR  ARTICLE 

Christophe  Fabri,  soit  Libertet  (Christophe- 
rus  Paber  Libertinus),  Français  comme  Farel 
et  Calvin,  était  par  son  origine  compatriote 
du  premier,  puisqu'il  naquit  en  Dauphiné  (à 
Yiexme)  ;  mais  beaucoup  plus  jeune ,  il  se 
trouvait  contemporain  du  second,  étant  né. 
vers  1509.  C'est  l'année  où  Farel,  âgé  de 
vingt  ans,  se  rendait  à  Paris  pour  étudier  la 
philosophie  et  les  langues  sacrées.  Fabri  fût 
aussi  un  homme  d'étude.  Il  se  voua  d'abord 
à  la  médechie;  mais  la  peste  l'ayant  forcé 
de  quitter  l'école  de  Alontpelli^  en  153i, 
il  allait  à  Paris  par  Lyo^,  loraqu'll  entendit 
parler  de  Farel  et  du  succès  de  ses  travaux 
évangéliqtiœ  dans  les  villes  d'Aigle,  de  Grand* 
son,  d'Orbe  et  de  NeuchàteL  Désireux  d'en 

*  Voir  la  Correipùnéance  deê  ÏUformaieurs,  4* 
volume,  par  H.  Hefnila|arë,  et  le  Chroniqutw, 
par  M.  Valliemin. 
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juger  par  luî-môme  «t  de  voir  Farel,  U  se 
rendit  à  Morat,  où  il  le  trouva  «  morfondu  et 
crachant  le  sang,  >  dit  un  vieux  manuscrit, 
par  suite  de  mauvais  traitements  qu'il  avait 
reçus  à  Neuchâtel.  Farel  le  gagna  à  l'évangile 
et  le  mit  aussitôt  à  l'œuvre  en  (e  chargeant 
de  ses  fonctions  à  Morat,  pendant  fue  lui- 
même  allait  assister  au  synode  de  Berne. 
Cf  était  en  janvier  1534.  Ce  synode,  sur  la  pro* 
position  de  Farel,  envoya  FatMri  à  Neuchâtel 
comme  pasteur  «  compagnon  en  service  de 
M^tfcourt.  «  Un  peu  phis  tard,  il  fUt  appelé  à 
évangéliser  la  vaste  paroisse  de  Boudry,  où  il 
travailla  plusieurs  â»cmées  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  patience.  Ses  principes  de  modéra* 
tion  étaient  en  rapport  avec  ceux  de  Viret, 
comme  on  le  voit  par  une  de$  lettres  latines 
qu'il  écrivit  en  février  1535  à  Farel  et  à  Vi- 
ret, pendant  qu'ils  luttaient  d'un  commun  ac- 
cord dans  Genève  en  faveur  de  l'évangile. 
Voici  une  partie  du  résumé  qu'en  donne 
M.  Herminjard: 

«  Si  nous  continuons  à  procéder  amicale- 
ment, en  fournissant  â  chat^ttn  l'occasion  de 
s'expliquer,  les  scandales  seront  mis  au  grand 
jour,  et  avec  l'aide  de  Pieu  ils  finiront  par 
disparaître.  Réjouissez-vous,  mes  chers  fi^ères, 
dans  le  Seigneur,  votre  asyle  et  votre  force. 
Laissez  les  ennemis  de  la  vérité  se  vanter  de 
leurs  armes  et  de  leur  multitude.  D'un  seul 
mot  notre  Père  peut  réduire  à  néant  l'armée 
d'un  Holopherne  et  dtxm  Pharaon.  Puisqu'il  a 
promis  de  combattre  pour  nous,  qu'aurions^ 
nous  à  craindre?  Que  cette  pensée  reste  gra- 
vée m  plus  profond  de  nos  codurs;  et  en 
même  temps  ne  négligeons  aucun  des  moyens, 
que  le  Seigneur  mettra  à  notre  portée.  » 
N'es^il  pas  remanquable  que  des  hommes 
ans»  jeunes  que  Viret  et  Fabri,  animé»  d'un 
grand  zèle  ponr  l^i  propagation  d'une  doctrine 
religieuse  aussi  radicale  que  l'évangile,  vou^ 
lussent,  dans  un  temps  comme  oehii-là,  prati- 
quer en  quelque  mesure  la  toléraùee  chré* 
tienne»  quQ  l'église  avait  depuis  tant  de  siècles 
QXlirpée  de  tous  les.  coBors  ? 
Les  exhortations  de  Fabri  se  trouvèrent 


d'une  qgportunité  frappante;  car  ses  corres: 
pondants  eurent  lieu  de  tes  mettre  en  pratique 
dans  toute  leur  force,  lorsqu'au  mois  de  mars 
suivant  ils  furent  les  objets  d'une  tentatite 
d'assassinat.  On  sait  comment  une  femme 
étrangère,  envoyée  à  Genève  par  des  membres 
du  haut  dei^  pour  empoisonner  les  réfer*  « 
mateurs,  réussit  à  mettre  Viret  à  deux  doigts 
de  la  mort,  et  comment  Farel  échappa  aa 
danger,  sans  le  savoir,  en  refttsant  le  potage 
mixtionné  pour  en  prendre  un  autre.  Aureste^ 
cotte  manière  de  combattre  la  réformatioa 
tourna  bientôt  à  la  confusion  de  ses  adver- 
saires; ear  dès  le  mds  d'avril  une  majorité 
des  magistrats  genevois  décida  que  Farel  et 
Viret  recevraient  un  logement  au  oouyefit  de 
Rive,  et  que  le  gardien  des  cordellers,  Jacques 
Bemaid,  serait  autorisé  à  soutenir  pobliqw- 
ment  des  thèses  évangéliques. 

Fabri  en  exprime  sa  joyeuse  et  chrôtieiuie 
syn^»lble  dans  une  lettre  du  6  mai,  où  il  dit 
en  substance  à  ses  deux  amis  : 

«  Nous  rendons  grâces  à  celui  qui  opère  an 
milieu  de  vous  des  choses  si  admirables,  qae 
nos  adversaires  môme  sont  forcés  de  dire  : 
I>ieu  le  verni  Les  traits  ianoés  contre  toos 
par  Satan  vous  ont  enseigné  la  patience  et 
la  prudence,  qui  vous  feront  suftisister  jusqu'à 
rheureuse  issue  de  votre  entreprise.  Bien  des 
fois  déjà  le  Seigneur  vous  a  arrachés  à  la 
mort  ;  il  exaucera  nos  prières  en  vous  conser- 
vant à  son  église,  qu'il  a  élue  dans  le  ciel  et 
au  milieu  de  laquelle  il  se  révèle  par  de  si- 
gnificatilë  prodiges.  > 

Dès  l'année  suivante,  après  que  l'armée 
bernoise  eut  mis  fin  à  la  :  domination  de  Sa- 
v<^e  sui'  les  rives  du  Léman,  et  assuré  l'indé- 
pendance de  Genève,  les  amis  de  l'évangile 
se  multiplièrent  dans  cette  ville,  et  Fabri  dut 
s'y  rendre  pour  coopérer  à  la  satisfaction  de 
tant  de  nouveaux  besoins  religieux.  Grâce 
à  la  liberté  politique  qu'appcMIaioit  avec  eux 
les  Bernois,  1  évangile  put  se  répandre  aussi 
tout  autour  de  Genève,  dans  les|)ays  de  Vaud, 
de  Gex  et  du  Gbablais.  Déjà  nous  voyons 
F^bri  prêcher  à  Tiionon  daaa  \é  meis  d'avril 
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arec  un  soecès  remaitiuable.  Cependant  les 
I  c  adversaires,  »  comme  il  les  appelle,  foHt  de 
glands  eiortii  pour  entraver  son  minigtère. 
Ds  ODt  partieulièrement  recours  aux  prpces- 
sons,  malgré  la  déconfiture  de  celles  qu'ils 
fireit  i'ao  passé  contre  Genève,  lorsqu'ils 
(dianlaient^ langue  saveisienne:  «  lÉRre  dé 
Bi,prié  p^  no;  >  et  que  Bandichen  leur  ré- 
iioadai^  en  chantant  aussi  :  <  Frare  Farel, 
pi«dii  todzo.  >  (Chroniqtieur  de  Vulliemin, 

As  De  peuvent  ni  empêcher  Fabri  de  pré* 

cher  publiquement  Tévaugile,  ni  détourner  de 

lu  les  midtitudes  avides  d'instniclion.  Gha- 

am  vent  l'entendre;  et  il  est  tellement  oc^ 

eqté,  gràee  au  zèle  qu'on  met  à  s'enquérir  de 

la  Yérité,  qu'il  ne  sait  comment  suflire  à  tout. 

Qa  Fa^rôte  dans»  les  rues  et  dans  les  carre- 

^ncs  pour  l'inl^rroger;  on  ne  lui  laisse  au- 

nm  repos,  et  le  nombre  des  fidèles  va  <to1s> 

s»t  de  jour  en  jour,  H  s'enroue  à  ce  métier 

là>  et  il  craint  d'être  hientét  à  bout  de  forces 

etiioiB  de  combat.  Dans  sa  lettre  du  18  avril 

i^,  où  nous  puisons  ces  renseignements,  il 

svpplie  Farel  de  quitter   momentanémait 

Gaève  et  de  venkr  lui  aider,  car  les  fidèles. 

le  désirent  ardemment  k  Si  tu  *  ne  viens  pas, 

^•ïïj  je  parlerai  jusqu'à  ce  que  je  ne  puisse 

ploB  ouvrir  la  bouche.  »  Farel  n'était  pas 

^Kxme  à  reculer  devant  un  appel  si  press  juit  ; 

in^  Genève  réclamait  tous  ses  soins,  car 

Dèvangile  y  faisait  «^ussi  des  progrès  oonsidé* 

laUes. 

'  M.  Hermifijard,  qui  a  bien  voula  revoir  cette 
^*tioe  bief  raphlquei,  m'en  a  Cait  cerrig er  plusieure 
^^iil  ;  maie  il  y  en.  a  quelqoes-iioa  où  j'ai  cru 
^oir  raainieaîr  o^  rédaction.  C'eit  ce  que  je  foie 
><î  et  ailJeum,  en  conaervaiU  le  i^  iraductiop  lit- 
^Me  du  latin.  Mait  l'observation  que  me  fait  & 
tt  loiet  l'émioent  hitloriograpbe,  mérite  d'être 
OfieaDjour,  vu  sa  valeur  pour  l'hifitoire  de  la 
lingue  française.  «  Le  tu  est  commode,  mais  je  le 
croit  peu  historique.  On  sait  que  Calvin  ne  tU' 
'oyaâ  pas  Farel  dans  les  rares  P.-S.  français  qui 
*>iitent.  Bèie,  tradttisani  en  français  de  courtes 
lettres  de  Calvin  à  Farel  ^  4  Yinet,  remplace  toU' 
^nlelttlàtiA  par  le  vaut.  Gfeel  uae  iadicatibii.  » 


Dans  le  même  temps  Lausanne  se  pressait 
de  plus  en  plus  autour  de  Viret,  «  ce  jeune 
homme  très  savant  à  la  fois  et  très  pieux,  » 
comme  l'appelait  Mégander  de  Berne,  en  ra- 
contant ses  magnifiques  succès.  Ainsi  les  deux 
rives  du  Léoian,  ou  du  moins  leurs  principa- 
les villes,  voyaient  la  divine  lumière  se  lever 
sur  elles  avec  un  éclat  toujours  croissant 
C'était  une.  sorte  de  réveil  religieux;  car  fi 
iln'y  avait, à  celle  époque^à, nulle  contrainte 
de  la  part  des  autorités  protestantes,  si  ce 
n'est  que  çà  et  là  le  peuple  les  priait  d'ordon- 
ner aux  prêtres  et  aux  moines  d'assister  au 
prêche.  Paroi,  qu'on  a  trop  souvent  repré- 
senté comme  un  homme  violent,  remerciait 
F^bri  de  sa  charité  envers  les  papistes  du 
Chablais,  et  il  l'exhortait  à  c  continuer  de  les 
attirer  à  Christ  avec  la  plus  grande  douceur.  > 
Lui-même,  cédant  en  partie  aux  sollicitations 
de  son  ami,  fit  un  échange  avec  lui;  mais  de 
telle  sorte  qu'ils  alternèrent  entre  Thonon  et 
Gepève,  l'un  demeurant  dans  la  paroisse  de 
l'antre  pendant  une  quinzaine  de  jpurs  de 
suite.  Et  cela  dura  plusieurs  semaines,  comme 
on  le  volt  par  la  date  et  l'adresse  djes  lettres 
nombreuses  qu'iis  s'écrivirent  réciproque- 
ment à  cette  époque.  Mentionnons  ici  un  été- 
nemepoit  plus  ou  moins  burlesque,  dont  les 
suites  ne  furent  pas  sans  influence  sur  la  dé- 
termination que  prit  Farel  d'aller  prêcher  à 
Thonon,  et  que  nœ  historiens  paraissent  avoir 
compris  au  rebours  de  l'interprétation  qu'en 
donne  IL  HermiD|ard. 

Il  y  avait  à  Thonon  une  confrérie  de  la  jeu- 
nesse, ou  »  abbaye  des  enfants  de  la  ville,  » 
comme  l'appelle  un  vieux  manuscrit  dont  le 
chef  était  Michel  de  Blionay,  seignenr  de 
SamtrPaul,  près  d'Evian;  il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  son  homonyme  Michel  de 
Bloi^y,  seigneur  ^  Maxilly  et  beau-frère  de 
Jacques  de  Rovéréa»  le  gouverneur  d'Aigle. 
Ce  second  Michel  était  ami  de  la  tolérance,  et 
voulait  qu'on  c  advise  de  laysser  dyre  la  messe 

à  qui  la  voudra,  ensemble  le  sermon Et 

peu  à  peu  (disait-jl)  l'on  cognoystra  la  vérité.  > 
Mais  le  premier,  je  veux  dire  l'abbé  de  la 
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jeunesse,  plus  jeune  ei  plus  ardent,  s*ayisa  de 
jouer  une  comédie,  durant  le  carême,  c  avec 
ses  moines,  enfants  de  la  Tille,  *  où  il  avait 
pris  pour  sa  part  le  rôle  de  Farel.  Cette  co- 
médie, qui  mettait  sans  doute  dans  la  bouche 
du  réformateur  des  censures  très  vives  contre 
les  erreurs  de  l'église  romaine  et  les  vices 
bien  connus  de  son  clergé,  irrita  si  fort  ceux 
qu'elle  mettait  sur  la  scène,  qu'ils  s'assem- 
blèrent pour  juger  Tali^é,  et  le  condamnèrent 
à  être  brûlé  en  efiSgie.  Averti  de  cette  procé- 
dure, Michel  de  Blonay  alla  chercher  Fanel  à 
Genève,  et  le  pria  instamment  de  venir  avec 
lui  à  Thonon,  pour  prêcher  l'évangile.  C'était 
le  mardi  avant  Pâques.  Farel  célébra  encore 
cette  fête  à  Genève  ;  mais  avant  la  fln  du 
mois  (avril)  il  était  à  Thonon.  Et  c'est  ainsi 
que  Michel  de  Blonay  se  vengea  de  l'outrage 
que  lui  avaient  infligé  les  prêtres  de  sa  patrie. 
Mats  ils  ne  se  tinrent  pas  pour  battus;  car 
Farel  écrit  de  Thoxion  le  2  mai  à  Fabri,  qui 
avait  pris  sa  place  à  Genève:  «  Ici,  je  n'ai  que 
peu  ou  point  de  succès,  et  ma  position  n'est 
pas  sans  danger;  hier  nous  avons  failli  éti'e 
attaqués  par  un  certain  nombre  d'hommes 
armés,  au  moment  que  nous  nous  y  atten- 
dions le  moins.  Cependant  je  lutte  toujours, 
ne  doutant  point  que  Jésus-Christ  ne  remporte 
la  victoire.  >  Et  trois  jours  après  :  «  Nous  vi- 
vons toujours  ici  dans  les  tempêtes,  mais  il 
me  semble  parfois  que  je  perds  mon  temps 
et  ma  peine.  Je  voudrais  que  Yàret  fût  ici; 
mais  il  n'est  que  trop  nécessaire  à  Lausanne. 
Je  ne  sais  ce  qu'il  faut  faire  avec  cette  pénurie 
de  ministres.  Les  fureurs  des  tonsurés  ne 
laissent  pas  de  m'émouvoir,  moi  qui  suis 
d'ailleurs  assez  bouillant.  Hier  l'un  d'eux 
m'envoyait  promener  à  Végi;  il  disait  que  ses 
confrères  sont  au  fait  de  toutes  nos  entrepri- 
ses et  unanimes  dans  leur  opposition,  que  jus- 
qu'à présent  je  ne  saurais  pas  indiquer  un  seul 
sectateur  fervent  de  l'évangile,  etc.  c  C'était 
peut-être  à  Yégi  que  Denys  Lambert  et  sa 
femme  venaient  pour  la  seconde  fois  d'être 
victimes  d'un  affreux  guet-à  pens,  dit  M.  Her- 
mh^ard. 


Le  lend^nain  nos  deuxévangélislesavaieiit 
repris  leurs  postes  respectifs,  et  Fabri  oeea- 
sionnait  dans  le  sien  une  émeute  formidaUe, 
à  laquelle  il  n'échappa  qu'en  se  sauvant  à 
travers  le  temple  et  en  se  réfogiant  dans  la 
maison  du  lieutenant,  où  la  foule  armée  le 
tint  assiégé  durant  plusieurs  jours.  <  Méchant 
diable,  descends  de  là,  >  lui  avait  crié  un 
bourgeois  pendant  qu'il  prêchait  Et  après  le 
service,  comme  il  causait  tranquillement  de* 
vaut  l'église  avec  l'abbé,  on  avait  sonné  le 
tocsin  et  toute  la  ville  en  armes  s'était  jetée 
sur  lui. 

Ce  fidèle  ministre  ne  se  lassa  pas  de  pro- 
pager la  lumière  évangélique  dans  le  Chablais, 
et  par  la  prédication  publique  et  par  des  con- 
versations particuhères.U  s'efforçait  en  même 
temps  de  préparer  au  ministère  les  person- 
nages qui  en  par^dssaient  capables  et  qu'on 
lui  envoyait  dans  ce  dessein. 

Un  moine  de  Cluses,  nommé  Brupi,  étant 
venu  prêcher  à  Thonon  contre  l'évangile, 
Fabri  le  provoqua  à  une  disputa  publique,  se 
constituant  même  prisonnier  pour  obtenir  des 
magistrats  l'institution  officielle  de  cette  dis- 
pute. Mais  le  moine  obtint  d'eux  la  permission 
de  s'absenter  sous  promesse  de  revenir,  et 
on  ne  le  revit  plus. 

A  la  dispute  de  Lausanne,  qui  eut  lieu  dans 
la  premi^*e  semaine  d!oclobre,  Fabri  raconta 
ces  choses  et  demanda  que  les  eoclésiastiqttes 
de  Thonon  qui  avaient  appuyé  Bruni  fussent 
appelés,  pour  soutenu*  leur  religion  et  coo- 
foudre  les  ministres,  comme  ils  s'en  étaient 
vamés.  Mais  sur  environ  cinquante  curés  dn 
Chablais,  que  le  gouvernement  (de  Berne) 
avait  invités  à  la  dispute,  une  douiiaine  seo- 
lement  s'y  étalent  rendus;  et  aucun  d'eux 
n'y  voulut  prendre  la  parole,  si  ce  n'est  pour 
adhérer  à  la  protestation  écrite  des  chanoines 
lausannois,  portant  qu'ils  ne  voulaient  ni  ^ 
cuteri  ni  souscrire  les  thèses  soutenues  par 
les  ministres.  (Voir  la  DisptUe  dans  le  Chro- 
niqueur et  la  Correspondance  des  Réfar- 
nuUewTB^  tome  lY,  pag.  113.) 

FaliFi  nebomait  pas  ses  soins  à  la  ville  de 
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ThoQon;  il  faisait  encore  durant  la  semaine 
des  tournées  d'évangélisation  dans  les  villa- 
ges de  la  banlieue,  et  s'attirait  souvent  de  fâ- 
cheuses affaires.  Cette  douloureuse  lutte  lui 
était  parfois  extrêmement  pénible,  si  l'on  en 
jQge  par  les  mâles  consolations  que  lui  offire 
Farel: 

c  II  ne  s'agit  pas  de  te  laisser  abattre,  mon 
frère,  par  cette  accumulation  de  maux.  C'est 
ainsi  que  le  Seigneur  nous  apprend  à  dépen- 
dre ooiquement  de  lui,  et  à  invoquer  par  de 
grands  soupirs  sa  clémence  paternelle;  en 
quoi  noos  sommes  plus  paresseux  qu'on  ne 
peut  le  dire.  > 

Les  prêtres  s'efforçaient  par  tous  les  moyens 
d'arrêter  le  mouvement  évangélique;  et 
eomme  ils  ne  pouvaient  disposer  du  bras  sé- 
eoller,  puisqu'en  ces  lieux  il  était  favorable  à 
la  réformation,  ils  inventaient  de  fausses  nou- 
relies  et  imaginaient  de  sinistres  prophéties 
pour  décréditer  l'évangile.  Le  moyen  le  plus 
efficace  eût  été  de  soulever  le  pays  contre 
l'aotorité  bernoise  et  de  le  remettre  sous  la 
doflunation  de  ses  anciens  maîtres.  Ils  ne  se 
fusaient  faute  de  comploter  à  cet  effet.  L'état 
des  choses  de  cette  année^là  est  décrit  dans 
«ne  lettre  de  Farel,  qui,  de  Genève,  centre  du 
loouyement  réformé  et  principal  point  de 
mire  des  adversaires,  pouvait  en  juger  mieux 
encore  que  Fabri.  Aussi  l'exhorte-t-il  à  une 
soj^ense  vigilance.  Voici  une  partie  de  cette 
lettre,  qui  est  en  latin  et  inédite,  comme  pres- 
que toutes  celles  que  ces  deux  réformateurs 
s'écrivirent  de  Genève  et  de  Thonon.  Elle  est 
du  16  décembre. 

«  Grâce  et  paix  de  la  part  de  Dieu,  notre 
père  tout  bon,  qui  nous  a  laissé  un  signe  de 
sa  paternelle  affection  envers  nous,  non  seu- 
^ut  en  son  fils  livré  pour  nous,  ce  qui  est 
one  très  grande  chose,  mais  aussi  dans  des 
/ttreuts  qui  ne  sont  pas  entièrement  dépour- 
vus de  piété,  comme  nous  l'avons  vu  dans  ce 
P<^t  vieillard,  l'honnête  père  de  Jacques,  qui 
Dulgré  son  grand  âge  n'a  pu  se  tenir  de  faire 
on  voyage  assez  long  pour  voir  si  les  choses 
se  passent  comme  les  impies  le  désirent  et  le 
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racontent.  Il  faudrait  surveiller  un  peu  mieux 
ces  impies  tonsurés.  On  les  invite  à  défendre 
leur  foi,  et  ils  sont  plus  muets  que  des  pois- 
sons. On  leur  commande  à  tous  de  vivre  pieu- 
sement, de  suivre  l'évangile,  et  ils  se  mon- 
trent vaillants  soldats  de  l'impiété,  mais  en 
cachette.  <  Bientôt,  disent-ils,  toute  cette  af- 
faire se  dissoudra.  Cette  loi  (l'évangile,  une 
loi!)  s'évanouira  bientét,  car  nous  voyons 
que  ses  sectateurs  deviennent  fous.  A  Berne 
il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  été  atteints  de 
folie  et  qui  sont  morts  dans  les  chaînes. 
Combien  de  gens  ne  voit-on  pas  qui  se  re- 
pentent et  reviennent  à  leur  ancienne  foi, 
lorsqu'ils  voient  tous  les  partisans  de  cette 
faction  se  tourmenter  misérablement!  » 
Voilà  ce  que  disent  les  tonsurés,  qui  s'accor- 
dent tous  à  menacer  des  plus  grands  malheurs 
tous  ceux  qui  auront  suivi  l'évangile.  Ds  pré- 
disent qu'au  mois  de  mai  prochain  tout  s'é- 
croulera, que  ceux  qui  auront  favorisé  en 
quoi  que  ce  soit  l'évangile  seront  très  mal- 
traités, et  que  les  Bernois,  étant  seuls,  péri- 
ront entièrement.  Puisque  les  tonsurés  pous- 
sent le  peuple  à  se  révolter  contre  les  princes, 
et  luttent  de  toutes  les  manières  contre  la 
piété,  il  ne  me  paraît  pas  que  les  princes  doi- 
vent supporter  davantage  ceux  qui  agissent 
de  la  sorte,  s'ils  ne  veulent  pas  entretenir  des 
guerres  et  des  séditions.  Sans  la  partialité 
qui  règne,  on  découvrirait  les  complots  du 
duc  et  des  évêques,  particulièrement  de  celui 
de  Lausanne.  Mais  à  d'autres  ce  soin!  Notre 
tâche  est  de  gagner  le  peuple  à  Dieu.  Puis- 
sions-nous la  remplir  convenablement  !  > 

On  voit  combien  ces  pieux  ministres  s'ap- 
pliquaient au  service  de  la  religion,  et  lais- 
saient à  qui  de  droit  le  terrain  de  la  politique. 
Leur  langage  religieux  est  d'ailleurs  le  même 
que  celui  des  piétistes  de  tous  les  temps.  De- 
puis Moïse  jusqu'à  Malachie,  depuis  les  apô- 
tres jusqu'aux  réformateurs  et  à  nos  contem- 
porains, c'est  toujours  le  même  langage  mys- 
tique, le  même  parois  de  Canaan;  il  en 
faut  prendre  son  parti. 
Pour  en  revenir  à  nos  réformateurs,  il  se- 
ls 


—  218  — 


rait  à  désirer  que  les  gouvernements  eussent 
imité  leur  réserve  et  laissé  Féglise  s'organiser 
elle-même,  tout  en  protégeant  la  liberté  in- 
dividuelle contre  les  vieilles  tendances  cléri- 
cales. Mais  ils  voulurent  mettre  la  main  à 
tout  et  régler  môme  les  détails  de  la  liturgie. 

Aux  approches  de  Noël,  Fabri,  pasteur  des 
sujets  de  Berne,  crut  devoir  demander  à  Farel 
des  directions  sur  la  cène  et  sur  les  fôtes.  n 
aurait  voulu  imiter  ce  qu'on  faisait  à  Genève, 
où  l'on  célébrait  la  cène  avec  du  pain  ordi- 
naire et  où  Ton  mettait  le  jour  de  Noè'l  et  des 
autres  fêtes  au  rang  des  jours  ordinaires; 
tandis  que  les  églises  bernoises  célébraient  le 
jour  de  Noël  comme  une  grande  fête  et  com- 
muniaient avec  du  pain  sans  levain,  par 
commandement  de  Leurs  Excellences.  Les  ré- 
formateurs firançais  regardaient  ces  choses 
comme  secondaires  et  dépendant  de  la  li- 
berté des  églises.  Aussi  Farel  ne  répond  qu'un 
mot  à  Fabri:  «  Choisissez  ce  qui  édifie!  > 
Celui-ci  eut  la  joie  de  pouvoir  annoncer  à 
son  ami,  quelques  jours  après,  qu'il  avait  pu 
célébrer  la  cène  avec  beaucoup  de  finit  le 
dernier  dimanche  de  décembre.  L'évangile 
faisait  donc  des  progrès  sensibles  dans  le 
Chablais,  malgré  la  violente  opposition  du 
clergé,  et  par  le  simple  fait  de  la  libre  pré- 
dication. 

Fabri  et  Farel  ne  furent  d'ailleurs  pas  long- 
temps les  seuls  ouvriers  de  l'évangile  dans 
cette  contrée.  La  Correspondance  des  Ré- 
formateurs nous  y  montre  bientôt,  et  en 
divers  lieux,  Jacques  Bernard,  Froment, 
Henri  de  la  Mare,  pasteur  de  Genève,  et  d'au- 
tres encore.  Les  uns  y  furent  placés  à  de- 
meure, les  autres  s'y  rendaient  occasionnel- 
lement. Et  ce  n'était  point  assez,  conmie  le 
montre  la  lettre  du  bailli  Naegueli,  qui  de- 
mande au  conseil  de  Genève  (11  janvier  1537) 
de  prêter  c  un  de  leurs  bons  prédicans,  »  si 
possible  Coraud,  pour  prêcher  à  Thonon  pen- 
dant l'absence  de  «  notre  meystre  Christoffle  » 
(Fabri)  qui,  t  à  Toneur  de  Dieu  et  pour  Tédif- 
fication  du  peuple,  s'en  est  aller  par  les  vil- 
lages prêcher > 


De  son  côté  Fabri  insistait  dans  le  même 
sens  auprès  de  Farel,  craignant  d'être  vio- 
lemment empêché  par  de  nouveaux  ennemis 
qu'il  avait  sur  les  bras.  C'étaient  des  membres 
de  l'abbaye  de  la  jeunesse,  dont  il  avait  vonla 
réprimer  les  fêtes  licencieuses,  enlre  autres 
«  les  sottes  cavalcades  et  moqueries  dans  les- 
quelles ils  tournaient  en  ridicule  les  maris 
battus  par  leurs  femmes.  >  Quelques-uns  de 
ces  jeunes  honnnes,  qui  avaient  d'abord  pris 
parti  pour  l'évangile,  au  point  d'exposer  leurs 
personnes  et  leurs  biens  pour  en  favoriser  la 
propagation,  s'étaient  retournés  contre  Fabri 
avec  une  haine  mortelle;  tellement  qu'il  ne 
se  sentait  plus  en  sûreté  chez  lui,  encore 
moins  dans  les  rues. 

A  ces  causes  de  chagrin  et  de  souci  pour 
l'évangile  s'en  joignaient  d'autres  encore.  De- 
puis plusieurs  années  nos  réformateurs  étaient 
inquiétés  par  les  vues  ambitieuses  de  quel- 
ques collègues,  qui  cherchaient  à  dominer  et 
les  églises  et  leurs  pasteurs,  non  sans  y  être 
parfois  aidés  par  les  magistrats.  C'est  ainsi 
qu'à  Lausanne  les  Bernois  avaient  nommé 
premier  pasteur  un  étranger,  nouveau  venu, 
le  docteur  de  Sorbonne  Caroli;  tandis  que  le 
prédicant  vaudois,  Pierre  Viret,  qui  depuis 
plusieurs  années  semait  l'évangile  par  tout  le 
pays,  au  péril  de  sa  vie,  également  honoré  et 
chéri  de  tous  ses  collègues  des  pays  romands, 
et  qui  était  le  principal  fondateur  de  l'église 
réformée  de  Lausanne,  n'avait  reçu  que  la 
seconde  place  dans  cette  église.  Fabri,  dans 
sa  lettre  sus-mentionnée  ,  raconte  à  Farel 
qu'en  passant  à  Morges  dernièrement,  il  s'est 
arrêté  chez  le  pasteur  de  cette  ville,  Jacques 
le  Coq,  où  il  a  rencontré  Viret  allant  à  Ge- 
nève, et  qu'ils  ont  eu  de  longs  entretiens,  en- 
tre autres  sur  les  intrigues  «de  nos  Rabbins» 
(les  ambitieux  dont  il  est  question),  qui  trou- 
vent le  poste  de  Morges  trop  important  pour 
le  laisser  à  ce  trop  jeune  et  imberbe  pasteur, 
et  qu'il  faudrait  y  placer  Marcourt,  pasteur 
de  Neuchâtel,  qui  a  le  mérite  d'être  vieux  et 
barbu.  C'était  sans  doute  un  prédicant  distin- 
gué, et  au  dire  de  ses  paroissiens  un  <  homme 
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de  paix,  d'honneur  et  de  bon  savoir.  >  Mais 
Le  Coq  n'était  pas  un  novice,  quqique  réfugié 
parisien,  puisqu'en  1532  il  enseignait  déjà 
révangile  à  Gorcelles  au  milieu  de  beaucoup 
de  périls.  Surtout  il  n'était  pas  un  intrus  à 
Vorges,  puisqu'il  avait  été  élu  pasteur  de 
cette  ville  par  le  synode  de  Lausanne,  et  ap- 
pelé par  la  lettre  circulaire  de  Leurs  Eiccellen- 
ees,  dn  19  octobre  1536.  «  Il  tant  donc  aviser, 
dit  Pabri  aa  terminant  sa  lettre,  aux  moyens 
de  prévenir  cette  seconde  blessure  qu'on  veut 
nous  infliger;  de  peur  qu'on  n'en  vienne  à  des 
extrémités  beaucoup  pires  que  ce  qui  s'est 
déjà  passé.  > 

Cependant  les  progrès  de  l'évangile  ne  se 
ralentissaient  pas  à  Thonon.  Le  pasteur  Go- 
rand,  que  le  conseil  de  Genève  y  avait  laissé 
ailer  pour  deux  ou  trois  semaines,  y  voyait 
prospérer  son  travail  d'une  façon  réjouissante; 
pendant  que  Fabri  parcourait  les  campagnes, 
délivrant  le  message  de  Christ  avec  autant 
de  rapidité  que  les  apôtres  avaient  dû  le 
ftlre  dans  leur  premier  voyage,  lorsque  le 
Semeur  leur  défendit  de  s'attarder  à  saluer 
les  gens.  Et  c'est  à  peine  s'il  put,  même  de 
cette  manière,  en  revenir  la  vie  sauve.  Mal- 
heureusement le  conseil  de  (Jenève  se  vit 
obligé  de  redemander  au  bailli  de  Thonon  le 
pasteur  Goraud,  parce  que  ses  collègues  Farel 
et  d'autres  s'étaient  absentés  aussi  dans  l'in- 
térêt de  l'évangile,  c  tant  que,  dit  le  conseil, 
sans  le  dit  niaistre  Esive  Gouraulx,  sûmes 
presque  sans  sermon.  Et  s'il  y  a  chose  par 
deçà  où  vous  puyssions  faire  service,  le  fai- 
loos  de  bon  cœur,  prians  notre  Seigneur, 
monsieur  le  ballyfe,  il  vous  doënt  bonne  vie.  > 
Nous  avons  signalé  les  prétentions  cléri- 
cales de  quelques  ministres.  Ce  n'était  pas  le 
3CKlmal  intérieur  qui  menaçât  le  corps  des 
j^mes  églises  évangéliques.  Elles  couraient 
encore  le  danger  d'être  envahies  par  de  faus- 
ses doctrines  et  même  bouleversées  par  des 
contestations  dogmatiques. 

Outre  les  troubles  excités  à  Lausanne  par 
daroU,  qui  recommandait  les  prières  pour  les 
inorts  et  accusait  Viret,  Farel,  Calvin,  etc.,  d'a- 


rianisme,  un  collègue  de  Fabri  répandait  dans 
le  Chablais  des  doctrines  pernicieuses,  sous 
la  protection  de  Fabri  lui-même,  qui  ne  s'en 
aperçut  pas  tout  de  suite.  Aussi  s'en  humi* 
lie-t-il  d'une  manière  touchante,  dans  une 
lettre  à  Farel  du  2  mars  1537.  «  Maintenant 
je  reconnais  combien  l'on  ni'en  impose  facile- 
ment (quoique  je  ne  me  repente  pas  de  mes 
bienfaits)  et  combien  je  me  suis  imprudem- 
ment fié  à  lui,  en  des  choses  qu'il  n'aurait 
pas  follu  livrer.  Que  le  Seigneur  nous  perfec- 
tionne et  ajoute  la  prudence  à  la  simplicité,  et 
la  science  au  zèle!  > 

Au  reste  il  faut  se  rappeler  que  Fabri  n'ar 
vait  guère  plus  de  S8  ans,  lorsqu'il  se  livrait 
ainsi  à  une  trop  bienveillante  confiance.  Mais 
c'est  qu'il  était  doué  d'un  rare  dévouement  à 
la  cause  de  Christ.  D  ne  ménageait  pas  plus 
sa  bourse  que  sa  vie  et  ses  forces;  et  cepen- 
dant il  s'appliquait  à  faire  honneur  à  ses  af- 
faires autant  que  possible.  Lorsqu'il  n'y  par- 
venait point,  par  suite  de  l'insuffisance  de  son 
traitement,  il  réclamait  avec  simplicité  le  se^ 
cours  de  ceux  qui  l'employaient.  <  Très  re- 
doubtez  seigneurs  I  écrit-il  aux  commissaires 
bernois  en  passage  à  Thonon.  S  y  a  environ 
ung  an  que,  touchant  le  ministère  de  la  Pa- 
roUe  de  Dieu,  selon  la  grâce  qu'il  m'avoit 
donnée,  j'ay  soubstenu  au  myeulx  que  j'ay 
peu  la  charge  de  toutes  les  églises  de  vostre 
balliage  de  Tonon,  ormis  aucunes',  ainsi 
qu'avons  eu  l'entrée  à  icelles,  courans  prais- 
que  tous  les  jours  ça  et  là  en  gros  dangers. 
Ce  que  n'ay  peu  faire  sans  plus  grosse  des- 
pence que  si  je  n'eusse  eu  charge  que  d'ugne 
église.  Car  il  me  failloit  entretenir  cheval  de 
loyage  ou  d'emprunt  et  mener  ung,  2, 3  ou  4 
compaignons,  selon  les  dangers  des  lieus, 
ainsi  que  sçait  Mons.  le  Ballif.  Et  pour  satis- 
faire en  mon  absence  à  ceste  église  de  Tho- 
non et  avoir  aide  aux  villages,  quant  les  affai- 
res me  pressoient,  m'a  fallu  praisque  tousjours 
entretenir  ung,  deux,  ou  quelque  foy  trois 

frères  avec  moi (Suivent  des  détails  plus 

circonstances )  Et  si  la  nécessité  est  que  je 

doyge  encores  porter  telles  charges, -^pie  j!ay 


«••I 


-  220  — 


:*  t 


léi  ' 


soubstenu  jusques  à  présent,  il  vous  plaira  y 
avoir  du  regard  par  voslre  prudence  et  équité, 
laquelle  prie  à  Dieu  vous  estre  tousjours  aug- 
mentée. 
•  Votre  humble  serviteur, 

>  Ghristofle  Lidertbt, 
»  prédicant  de  Thonon.  » 

Les  commissaires  auxquels  cette  requête 
était  adressée  sont  les  mêmes  qui  confièrent 
à  Claude  Farel,  frère  du  réformateur  et  re- 
commandé par  Fabri,  Tadministration  des 
biens  du  prieuré  de  Ripaille.  Nous  ne  men- 
tionnons ce  fait,  assez  insignifiant  en  lui-même, 
que  pour  avoir  Toccasion  de  dire  un  mot  de 
la  modération  avec  laquelle  les  Bernois,  selon 
leur  habitude,  traitèrent  les  gens  d'église  dans 
le  Ghablais,et  de  rectifier  certaines  assertions 
contraires.  D  s'agit  spécialement  des  moines 
de  Filly  et  de  Ripaille. 

L'abbaye  de  Filly,  près  de  Coudrée  dans  le 
voisinage  de  Thonon,  occupée  par  des  chanoi- 
nes réguliers  de  Saint-Augustin,  aurait  été 
c  ravagée  par  les  Bernois  en  1536;  >  et  le 
couvent  de  Ripaille  et  ses  dépendances  au- 
raient été  t  saccagés  et  les  religieux  disper- 
sés. >  Ripaille,  sur  les  bords  du  lac,  non  loin 
de  Thonon,  était  un  prieuré  de  chanoines  du 
même  ordre  que  ceux  de  Filly.  D  avait  été 
fondé  en  1410  par  le  comte  de  Savoie,  Amé- 
dée  Vm,  plus  connu  sous  le  nom  de  pape 
Félix  V.  Le  château  fût  construit  par  les 
soins  du  même  prince,  peu  d'années  avant 
son  élévation  au  trône  pontifical.  Or  voici 
ce  qui  advint  à  ces  deux  maisons  conven- 
tuelles. L'abbé  de  Filly,  Charles-Louis  Alar- 
det,  et  ses  chanoines  étaient  encore  dans 
leur  monastère  au  mois  d'avril  1537,  soit  une 
année  après  la  conquête  du  pays  par  les  Ber- 
nois. A  la  même  date,  ceux  de  Ripaille  occu- 
paient également  leur  couvent.  Il  n'y  avait 
donc  eu  ni  dévastation  des  choses,  ni  expul- 
sion des  personnes.  Mais  en  ce  dit  printemps 
1537,  les  Bernois  ordonnèrent  au  prieur  Alar- 
det  de  quitter  son  abbaye  dans  cmquante 
jours,  puisqu'il  refusait  d'embrasser  la  réfor- 


mation. Quant  aux  moines  de  l'une  et  de  Taa- 
tre  maison,  on  alloua  une  pension  mensuelle 
à  ceux  qui  pourraient  faire  des  études  et  qai 
s'y  appliqueraient,  ainsi  qu'aux  autres  qui 
apprendraient  un  métier.  Enfin  l'on  autorisa 
les  vieillards  et  les  infirmes  à  finir  leurs  jours 
dans  leurs  couvents  respectif.  Et  voilà  les 
violences  qu'on  leur  fit! 

Cependant  Ripaille  ne  resta  pas  longtemps 
au  bénéfice  de  la  tranquillité  que  les  Bernois 
lui  avaient  laissée.  Au  mois  de  février  de 
l'année  1538,  ce  prieuré  fut  envahi  pendant 
la  nuit  par  une  trentaine  d'hommes  armés, 
qui  enlevèrent  l'argent  et  les  chevaux  de 
Claude  Farci.  Quelques-uns  voulaient  même 
tuer  les  chanoines  qui  y  étaient  encore.  Or 
savez-vous  d'où  venaient  ces  saccageurs?  Du 
Faucigny.  Et  qui  les  avait  excités  à  de  tels 
exploits?  Des  réformés?  des  Bemob?  des 
Genevois?  Non,  c'était  un  monseigneur,  le  ci- 
devant  évêque  de  Lausanne,  Sébastien  de 
Montfaucon.  Mais  les  suppôts  du  clergé  troa- 
vent  utile  de  mettre  sur  le  compte  des  pro- 
testants leurs  propres  actions,  lorsque  Vopi- 
nion  publique  les  déclare  criminelles,  quoi- 
qu'ils les  louent  entre  eux  conmie  exeeV 
lentes. 

Quant  aux  biens  d'église,  à  Thonon  comme 
ailleurs,  d'après  le  dire  de  Fabri,  pasteur  de 
Thonon,  les  revenus  en  furent  consacrés  au 
soulagement  des  pauvres,  aux  frais  du  culte 
et  à  ceux  d'une  école  publique  qu'on  se  hâta 
d'établir. 

C'est  environ  dans  le  même  temps  qoe 
Pierre  Fabri,  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Lausanne,  se  retira,  ainsi  que  la  plupart  de 
ses  collègues,  à  Evian,  où  il  finit  ses  jours. 
Etant  docteur  es  droits,  il  avait  présidé  à  la 
dispute  de  Lausanne  par  ordre  des  Bernois, 
conjointement  avec  trois  autres  personnages 
considérables;  en  sorte  qu'il  avait  eu  l'occa- 
sion d'examiner  tout  à  son  aise  la  doctrine 
des  réformés.  {Correspondance  des  R^cr* 
mateurs,  lettre  571.)  C'était  peut-être  loi 
qui  avait  rédigé  la  protestation  que  le  cha- 
noine Perrini  lut  au  nom  du  chapitre,  dès  le 
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début  de  la  dispute,  et  où  l'on  disait  que  <  les 
canoniques  sanctions  et  les  lois  impériales  ont 
défendu  la  publique  disputation  de  la  foi  ca- 
tholique. »  {Chroniqueur,  pag.  315.)  Il  pa- 
raît avoir  été  plus  ferré  sur  le  droit  canon 

qne  sur  les  devoirs  pastoraux,  quoiqu'il  fût 
cofé  d'Echallens  et  de  Villars-le-Terroir. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  lui  donna  tout  le  temps 
d'étudier  enfin  l'évangile  et  de  s'éclairer; 
et  lorsqu'il  opta  définitivement  pour  }es  er- 
reurs de  l'église  romaine  dont  il  était  un 
dignitaire,  on  ne  l'empêcha  ni  de  c<^er  au 
chapitre  de  Fribourg  les  biens  d'église  qu'il 
possédait  dans  ses  deux  paroisses,  ni  d'aUer 
s'établir  aUleurs  pour  en  consommer  le  re- 
venu. N'est-ce  point  pour  reconquérir  la  puis- 
sance cléricale  dans  la  Suisse  romande,  que 
ses  successeurs  spirituels,  les  prêtres  romains 
du  dedans  et  du  dehors,  s'efforcent  aujourd'hui 
d'agiter  les  populations  voisines  en  leur  fa- 
veur, et  calomnient  au  loin  nos  pacifiques  ré- 
pobUques  ?  Mais  revenons  à  cet  autre  Fabri 
dont  le  zèle  chrétien  fut  si  salutaire  aux  ha- 
/Htaats  du  Chablais. 

Son  ami  Farel,  quoique  surchargé  de  be- 
sogne à  Genève,  lui  écrivit  bientôt  pour  lui 
marquer  sa  joie,  à  l'occasion  de  la  nomina- 
tion de  son  frère  à  l'intendance  de  Ripaille. 
Le  ton  enjoué  qui  règne  au  commencement 
et  à  la  fin  de  cette  lettre  contraste  agréable- 
ment avec  le  sérieux  des  autres  parties,  et 
Ton  se  prendrait  à  douter  qu'elle  fût  de  Farel, 
si  l'on  n'y  reconnaissait  son  style  ordinaire. 
«  C'est  maintenant,  dit-il,  que  les  adversaires 
(qui  nous  reprochent  d'avoir  des  papes,  des 
évéques,  des  abbés  et  des  prieurs)  pourront 
admirablement  déblatérer  contre  nous,  lors- 
qu'ils apprendront  que  mon  frère  est  proposé 

^  cet  endroit Salue  beaucoup  le  bailli,  et 

comme  tu  sais  manier  la  rhétorique,  remer- 
rie-le  dans  tous  les  genres,  n'omettant  rien 
de  ce  qu'un  parfait  laboureur,  je  veux  dire 
<vateur,  aurait  soin  de  produire.  » 

H.  BERTUOUD. 

(La  suite  au  numéro  prochain,) 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 

De  la  dissémination 
des  saintes  Ecritures  en  Russie  ^ 

Nous  extrayons  du  quatrième  rapport  de  la 
société  biblique  en  Russie  les  détails  suivants. 
Depuis  dix  ans  qu'elle  existe  cette  société  à  ré- 
pandu près  de  300000  exemplaires  de  la  Parole 
de  Dieu.  Le  chiffre  n'est  pas  grand  assurément, 
mais  il  correspond  aux  moyens  pécuniaires  de 
la  société  et  jusqu'à  un  certain  point  il  les  dé- 
passe. «  Au  commencement  de  notre  œuvre,  dit 
le  rapport,  notre  but  était  de  mettre  les  saintes 
Ecritures,  et  particulièrement  le  Nouveau 
Testament,  en  langue  russe  à  la  portée  de 
ceux  que  l'ignorance,  la  pauvreté  ou  l'éloi- 
gnement  empêchaient  de  se  le  procurer;  or 
ce  but,  nous  continuerons  à  le  poursuivre  en 
entrant  dans  toute  voie  nouvelle  que  le  Sei- 
gneur ouvrira  devant  nous. 

»  En  attendant  le  temps  béni  où  chaque  pas- 
teur russe  sera  en  état  non-seulement  d'offrir 
la  Parole  de  Dieu  à  ses  paroissiens,  mais  en- 
core de  l'expliquer  aux  ignorants,  nous  tâ- 
cherons de  procurer  le  saint  Livre  à  tous  ceux 
qui  ne  le  possèdent  pas  encore.  Que  d'endroits 
dans  notre  vaste  patrie  où  on  n'a  pas  encore 
entendu  parler  du  Nouveau  Testament  en 
langue  russe  !  Combien  de  pauvres  aveugles 
auxquels  le  mot  même  à'Evangûe  est  in- 
connu t  Mais  si  vous  leur  dites  que  ce  livre 
renferme  le  récit  de  la  vie  terrestre  du  Sau- 
veur, ses  enseignements,  ses  miracles  et  sa 
passion,  si,  à  côté  de  cela,  vous  leur  faites 
lire  quelques  versets,  soyez  certains  qu'ils 
achèteront  ce  livre  avec  avidité;  ils  le  baise- 
ront en  se  signant,  et  ils  remercieront  sincè- 
rement celui  qui  le  leur  aura  apporté. 

»  C'est  là  l'œuvre  de  nos  colporteurs,  qui  of- 
frent le  saint  volume  à  tout  venant,  cherchant 
à  faire  connaître  son  contenu  à  ceux  qui  l'i- 

*  Voir  Chrétien  évangélique,  année  1871,  pa- 
ges 807  et  suiv. 
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gnorent  encore.  La  société  met  le  Nouveau 
Testament  au  plus  bas  prix  possible  et  le 
dcmne  souvent  à  ceux  qui  ne  peuvent  Ta- 
cheter. » 

n  faut  dire  que  bien  des  gens  ne  savent 
pas  se  procurer  le  livre  sacré,  même  avec  le 
plus  grand  désir  de  le  posséder.  Témoin  est 
Tapprenti  menuisier  qui  s*écria  lorsque  TE- 
vangile  lui  ftit  apporté  :  <  Dieu  soit  loué  !  Enfin 
je  suis  parvenu  à  l'avoir  I  » 

Des  demandes  de  livres  saints  parviennent 
souvent  à  la  société  de  la  part  d'institutions  qui 
les  payent  argent  comptant  ou  les  prennent 
à  crédit.  Mais  bien  des  écoles,  prisons,  hôpi- 
taux, asiles  de  vieillards  et  d'infirmes  s'atten- 
dent à  recevoir  les  livres  gratuitement,  et  la 
société  y  pourvoit  selon  la  mesure  de  ses  res- 
sources. 

Cette  année  encore,  la  société  a  reçu  des 
dons  de  tous  les  membres  de  la  famille  im- 
pénale; et  lors  de  l'exposition  de  Moscou  un 
anon>ine  a  remis  500  roubles  à  un  de  ses  col- 
porteurs: mais  les  dépenses  grandissent  avec 
l'œuvre,  et  la  société  fait  appel  à  tous  ses  amis, 
leur  demandant  leur  active  coopération. 

1.  Actix>itè  des  membres. 

Dans  le  courant  de  l'année  1872,  cinq  nou- 
veaux membres  sont  venus  s'ajouter  aux 
vingt-sept  que  comptait  la  société.  Mais  elle  a 
eu  le  chagrin  de  perdre  un  de  ses  membres 
les  plus  actifs  et  les  plus  dévoués.  Malgré  son 
grand  âge  et  sa  santé  ébranlée,  le  générai 
Lemm  était  infatigable  dans  son  zèle.  Il  ne  se 
laissait  arrêter  ni  par  les  rigueurs  du  climat, 
ni  par  les  distances  qu'il  franchissait  souvent 
à  pied  pour  aller  frapper  à  quelque  porte  et 
tâcher  d'éveiller  l'intérêt  pour  l'œuvre  bibli- 
que. De  cette  manière  il  collectait  de  500  à  600 
roubles  par  an  et  dans  sa  modestie  croyait  à 
peine  à  la  grandeur  du  secours  qu'il  apportait. 

Les  membres  actifs  de  la  société  se  réunis- 
sent régulièrement  une  fois  par  mois,  et  s'oc- 
cupent personnellement  de  la  difiîisio'n  des 
saintes  Ecritures.  C'est  ainsi  qu'en  1872,  ils 
ont  répandu  28  5U  exemplaires. 
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Un  membre,  M.  S.,  a  visité  Saratoff,  Tom- 
boff,  Riazane  et  Twer.  Dans  chacune  de  ces 
villes  il  a  trouvé  beaucoup  de  sympathie  poor 
l'œuvre  et  a  pu  placer  un  grand  nombre  de 
livres  saints.  A  Twer  l'idée  lui  vint  d'acheter 
un  grand  bateau  à  voile  avec  trois  cabines; 
au  lieu  de  pavillon  il  fit  attacher  une  longue 
toile  avec  cette  inscription:  Société  pour  la 
propagation  des  saintes  Ecritures  en  Rus- 
sie.  Puis,  ayant  pris  avec  lui  plus  de  20000 
exemplaires  de  la  Parole  de  Dieu,  et  loné  qua- 
tre bateliers,  il  partit  de  Twer  descendant  le 
Volga  et  visitant  les  villes  et  les  villages  si- 
tués sur  ses  bords.  Voici  son  récit  du  voyage: 

«  Après  avoir  assuré  pour  7000  roubles  le 
contenu  de  mon  bateau,  je  me  mis  en  route. 
A  dix  lieues  de  distance  je  m'arrêtai  pour  la 
nuit,  mais  à  cause  de  l'heure  avancée  je  ne 
vendis  rien  ce  jour-là.  En  revanche,  le  lende- 
main j'eus  une  très  bonne  vente  dans  plu- 
sieurs villages.  Je  continuai  ainsi  de  jour  en 
jour  avec  un  succès  varié,  tantôt  passant  dix 
villages  sans  vendre  un  seul  exemplaire, 
tantôt  vendant  quelques  centaines  de  volumes 
dans  un  seul  \illage.  Voici  quelle  était  ma 
méthode  :  en  abordant,  j'allais  chez  le  pope, 
et  lui  expliquais  le  but  de  ma  venue;  SLCCOîûr 
pagné  le  plus  souvent  par  lui,  je  me  rendais 
auprès  du  maire  et  lui  faisais  part  de  mes  in- 
tentions. L'un  et  l'autre  expliquaient  aux 
paysans  ce  que  je  venais  £aire  et  les  encoura- 
geaient à  acheter  mes  livres.  Partout  je  ren- 
contrais le  désir  d'acheter  les  livres  saints, 
mais  dans  bien  des  cas  l'argent  faisait  défaol: 
c  Notre  argent  est  encore  dans  la  terre,  di- 
<  salent  les  gens,  si  c'était  après  la  récolte  nous 
>  aurions  de  quoi  acheter.  >  Souvent  alors  les 
popes  venaient  à  leur  aide,  ils  achetaient  la 
Bible  avec  les  fonds  de  la  caisse  de  l'égUse, 
et  la  distribuaient  à  ceux  qui  s'engageaient  à 
rembourser  la  caisse  en  autonme.  Cela  arran- 
geait tout  le  monde,  et  était  une  source  àt 
joie  et  d'actions  de  grâce.  Deux  villages  m'ont 
particulièrement  frappé,  l'un  dans  le  gouverne- 
ment de  Moscou,  l'autre  dans  celui  de  Twer. 
Dans  ces  deux  villages  je  vendis  1500  exem- 
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plaires>  et  quand  je  m'éloignai,  plusieurs  me 
suivirent  en  petits  bateaux,  cherchant  à  mon- 
ter sur  mon  bord  et  à  acheter  en  pleine 
course.  D'autres  couraient  le  long  de  la  ri- 
vière, hélant  ma  barque  et  y  arrivant  à  gué 
là  où  Teau  n'était  pas  profonde.  Tout  mouil- 
lés^ ils  descendaient  dans  la  cabine,  achetaient 
ce  qui  leur  Mait  et  s'en  retournaient  comme 
ils  étaient  venus.  Ces  scènes  se  répétèrent 
souvent  dans  le  cours  de  mon  voyage. 

»  Une  fois,  en  particulier,  j'avais  quitté  le 
viDage  de  N.  et  j'avais  jeté  l'ancre  à  quelque 
distance  de  là,  ayant  remarqué  des  troupes 
de  gens  qui  me  suivaient  sur  les  deux  bords 
de  la  rivière.  C'était  un  jour  de  fête:  il  était 
sa  heures  du  soir;  et  le  temps  était  magnifi- 
que. Dès  que  les  acheteurs  virent  que  je 
m'arrêtais,  ils  se  jetèrent  pôle-méle  dans  les 
bateaux  de  pécheurs  qu'ils  purent  trouver  et 
s'avancèrent  vers  moi  des  deux  côtés  de  ma 
lârque.  Tel  était  l'empressement  que  quel- 
ques embarcations  chavirèrent  aux  rires  et 
aui  exclamations  des  assistants.  Quand  je  ren- 
eoolFais  un  bateau  à  vapeur,  il  me  remorquait 
une  heure  ou  deux,  et  pendant  ce  temps  la 
vente  aux  passagers  allait  grand  train.  On 
venait  aussi  à  ma  rencontre  des  maisons  de 
campagne  avoisinantes,  m'invitant  à  visiter 
les  propriétaires  et  à  prendre  quelque  nourri- 
ture ou  quelques  rafraîchissements.  J'usai 
ainsi  largement  de  l'hospitalité  russe,  tant  de 
la  part  des  seigneurs  que  des  couvents,  des 
popes  et  des  gens  du  peuple.  Ma  vente,  durant 
les  cinq  semaines  de  ma  navigation,  s'est  éle- 
vée à  4000  exemplaires. 

•  J'arrivai  ainsi  en  bateau  à  Nijni-Novgo- 
lodpour  le  temps  de  la  foire.  A  dix  heures 
du  soir,  j'amarrais  mon  bateau  dans  le  port, 
^  à  onze  heures  se  déclarait  ce  terrible  in- 
<^e  qui  nuisit  beaucoup  à  mon  entreprise; 
lometbis  pendant  qu'une  panique  générale  ré- 
gnait dans  la  ville,  je  visitai  d'anciens  amis, 
et  parvins  à  écouler  3000  exemplaires.  > 

Après  la  foire  S.  remonta  avec  son  bateau 
le  cours  de  l'Oka,  et  visita  plusieurs  villes  et 
villages  sita^  sur  les  bords  de  ce  fleuve.  Dans 


une  de  ces  villes  il  avait  à  peine  fait  connaître 
son  arrivée,  que  sa  chambre  se  remplit  d'a- 
cheteurs. En  vain  épia-t-il  un  moment  de  re- 
pos pour  écrire  ses  lettres,  les  acheteurs  ne 
le  lâchèrent  plus  jusqu'à  minuit.  Dans  une 
autre  ville  où  il  venait  d'amarrer,  un  vieillard 
tout  sec  et  ridé,  bien  qu'encore  robuste,  vint 
sur  le  bateau,  ût  sa  prière  avec  dévoticm,  puis 
adressa  des  questions  sur  l'œuvre  de  la  diffur 
sion  des  saintes  Ecritures.  Après  cela,  il  pro- 
céda lentement  au  choix  d'un  Nouveau  Testa- 
ment <  qui  devait,  disaiMl,  ne  pas  être  grand,  ni 
volumineux,  mais  commode  à  porter  et  facile 
à  mettre  môme  dans  son  cercueil.  >  D  raconta 
ensuite  qu'à  l'âge  de  dix  ans  il  avait  été  placé, 
dans  une  école  par  un  oukaze  de  l'impéra- 
trice Catherine  II,  et  avait  appris  à  lire,  le 
premier  de  la  petite  ville  qu'il  habitait.  Après 
avoir  vécu  cent  ans  sur  cette  terre,  il  n'avait 
jamais  rêvé  qu'on  viendrait  un  jour  lui  ap- 
porter le  Nouveau  Testament  en  langue  russe: 
t  Je  l'emporterai  avec  moi  dans  l'autre  monde,» 
dit-il  en  nous  quittant. 

A  côté  de  la  vente  des  livres  saints,  S.  re- 
cueillit 1500  roubles  de  dons  pour  la  société, 
et  revint  à  Moscou  pour  y  prendre  la  direc- 
tion du  dépôt  qui  venait  d'être  ouvert  dans 
cette  ville. 

2.  Actimté  des  collaborateurs. 

Le  nombre  de  nos  collaborateurs  parmi  les 
membres  du  clergé  s'est  considérablement 
accru.  Nous  en  comptons  actuellement  cin- 
quante-deux, qui  tous  se  sont  montrés  pleins 
de  sympathie  et  de  bon  vouloir  pour  le  suc- 
cès de  notre  œuvre.  Parmi  eux  sont  quelques 
prêtres  de  régiment,  dont  le  concours  nous 
est  très  précieux.  Les  soldats  ont  toijyours  été 
nos  meilleurs  acheteurs,  mais  l'intervention 
du  prêtre  dans  la  vente  des  évangiles  nous 
épargne  beaucoup  de  dépenses;  7984  exem- 
plaires ont  été  ainsi  vendus. 

Un  prêtre  de  Tobolsk  en  Sibérie  nous  écrit: 
«  Le  bruit  de  l'arrivée  des  livres  saints  s'é- 
tant  répandu  dans  notre  ville,  mon  espérance 
a  été  pleinement  réalisée.  Des  200  exem- 
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plaires  reçus,  il  ne  m'en  reste  pas  un  seul,  et 
je  suis  obligé  de  renvoyer  ceux  qui  se  pré- 
sentent pour  acheter,  jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu 
un  nouvel  envoi.  Notre  archevêque  Ephràîm 
a  montré  beaucoup  d'intérêt  pour  l'œuvre: 
€  Quand  je  vins  l'informer  de  l'arrivée  des 
livres  et  demander  sa  bénédiction  pour  la 
vente,  il  prit  lui-même  quelques  eiemplaires 
pour  les  offrir  aux  membres  du  comité  des 
missions  nouvellement  formé  dans  notre 
ville  '.  » 

Un  autre  prêtre  écrit:  «  Je  retournais  chez 
moi  après  avoir  donné  la  communion  à  un 
malade.  Je  vis  trois  de  mes  paroissiens  ar- 
rêtés et  causant  sur  la  route  :  —  Bonjour,  mes 
amis.  —  Bonjour,  père.  —  Ecx)ute,  M.  as-tu 
un  Evangile  dans  ta  maison  ?  —  Non,  père. 
—  C'est  bien  dommage,  car  tu  sais  lire  et  tu 
sais  comprendre  ce  que  tu  lis.  Je  vais  te  faire 
cadeau  d'un  Evangile;  —  sur  quoi  je  le  tirai 
de  ma  poche.  Le  vieux  rougit  légèrement:  — 
Qu'est-ce  qu'il  coûte,  demanda-t-il.  —  35  co- 
pecs  un  Nouveau  Testament,  relié  en  toile 
avec  une  croix  dorée.  —  Attends,  père,  je 
vais  te  payer  à  l'instant;  excellent  livre,  il  y 
a  longtemps  que  je  désire  l'avoir.  —  Oui,  il 
est  bon  de  l'avoir  pour  soi,  mais  tu  pourrais 
aussi  donner  un  exemplaire  à  un  de  tes  pe- 
tits enfants;  ce  serait  un  cadeau  bien  pré- 
cieux. —  N'avez-vous  pas  encore  un  livre 
pour  moi,  demande  le  frère  du  premier;  j'ai 
bien  un  Nouveau  Testament  à  la  maison, 
mais  ce  livre  me  plaît  beaucoup.  —  En  voici 
un,  lui  dis-je,  en  sortant  un  autre  livre  de  ma 
poche.  —  Si  c'est  ainsi,  donnez-en  aussi  un 
pour  moi,  dit  le  troisième.  —  Je  n'en  ai  plus 
dans  ma  poche,  mon  ami,  mais  je  t'en  enverrai 
un  aujourd'hui  même.— Que  Christ  te  sauve! 
dirent  les  trois  paysans  pendant  que  je  m'é- 
loignais. 9 

Dans  le  gouvernement  de  Perm,  un  pay- 
san après  avoir  acheté  le  Nouveau  Testament 
se  mit  à  le  baiser  en  pleurant;  un  autre,  pre- 
nant le  saint  volume,  le  lisait  à  haute  voix  et 

*  Celle  mission  a  poar  but  la  conversion  des 
peuplades  païennes  tle  la  Sibérie. 


engageait  ainsi  les  gens  à  l'acheter;  un  sol- 
dat tartare  converti,  dit  en  achetant  le  Noq-. 
veau  Testament:  «  Ce  livre  est  plus  doux  qœ 
le  miel,  plus  précieux  que  l'or  et  les  perles.  » 
Un  bourgeois  de  la  ville  de  Perm  disait  à  sa 
femme,  qui  l'empêchait  d'acheter  le  Nouveau 
Testament:  <  Tais-toi,  tu  ne  penses  qu'aux 
modes,  et  tu  ne  songes  pas  à  ton  âme.  rachè- 
terai le  précieux  volume  pour  moi  et  pour 
mon  frère.  » 

Nos  collaborateurs  laïques  ont  placé  en  1872 
19428  exemplaires  des  saintes  Ecritures  et 
leur  nombre  s'est  accru  de  cinquante-neuf. 
La  société  compte  actuellement  deux  cent 
septante  membres  laïques. 

3.  Actwité  des  colporteurs. 

Le  plus  ancien  de  nos  colporteurs,  Forcb- 
hammer,  était  au  commencement  de  l'année 
a  Voronéje,  où  il  trouva  bon  nombre  de  per- 
sonnes s'intéressant  à  son  œuvre.  Ses  expé- 
riences furent  très  diverses:  les  soldats  se 
montrèrent  une  fois  de  plus  désireux  de  pos* 
séder  le  saint  volume;  un  d'entre  eux  n'ayant 
pas  d'argent  offrit  son  pain  en  échange  do 
livTe  sacré.  Forchhammer  n'accepta  pas;  il 
dit  au  soldat  qu'il  le  payerait  plus  tard.  Son 
intention  était  de  le  lui  donner,  mais  à  sa 
première  visite  le  soldat  s'acquitta  de  toute  sa 
dette. 

De  Voronéje,  Forchhanmier,  profitant  de 
son  billet  gratuit  pour  le  chemin  de  fer,  fit  de 
fréquentes  excursions  à  SaratofTct  à  TomboflL 
U  vendit  ses  livres  aux  passagers  dans  les 
wagons  et  dans  les  stations.  Une  nuit,  il  s'en- 
dormit si  profondément  qu'il  aurait  passé 
bien  des  stations,  sans  un  voisin  qui,  s'intéres- 
sant à  son  œuvre,  l'éveillait  à  chaque  station 
en  disant  :  <  Allez  donc  vendre  vos  évangiles.  > 

De  Voronéje,  Forchhammer  passa  à  Tar 
ganrog.  Là,  un  homme  le  rencontrant  dans  la 
rue  lui  dit:  «  U  y  a  une  semaine  que  je  voos 
cherche;  depuis  que  j'ai  parlé  à  ma  fenune 
de  l'Evangile,  elle  ne  me  laisse  plus  de  repos.» 

Dans  cette  localité  Forchhammer  vendit 
en  tout  400  Nouveaux  Testaments.  Les  dé* 
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penses  ftirent  assez  considérables,  grâce  aux 
eonrees  continuelles  qu*il  avait  à  faire.  En  re- 
Taiicbe,àNovo  Tcherkask  la  vie  ne  lui  coûtait 
rien  à  cause  de  l'hospitalité  de  Tami  anglais 
qui  dirigeait  les  usines  de  fer  de  cette  ville.  Il 
ne  Toolait  pas  entendre  parler  que  F.  s'arrê- 
tât ailleurs  que  chez  lui,  et'  quelque  tardive 
que  fùl  l'heure  de  son  arrivée,  il  trouvait 
dans  cette  maison  un  lit  et  un  souper  qui 
l'attendaient.  *  Aussi,  ajoute-t-il,  je  ne  pus  ja- 
mais me  mettre  au  lit  sans  prier  d'abord  avec 
ferrenr  pour  mes  hôtes.  »  Plusieurs  des  ou- 
vriers de  cette  usine  durent  partir  comme  re- 
croes,  et  mon  brave  ami  leur  donna  à  chacun 
im  Nouveau  Testament,  bien  qu'il  fassent  qua- 
rante-neof  personnes,  c  En  général,  ajoute 
Forchhammer,  je  ne  connais  point  de  ville  où 
les  Ecritures  s'achètent  avec  plus  de  joie  qu'à 
NoTO  Tcherkask.  » 

Pendant  les  mois  d'été,  Forchhanuner  aidé 
d'un  antre  colporteur  présida  à  la  vente  des 
livres  saints  à  l'exposition  de  Moscou,  et  con- 
sacra quelques  semaines  à  établir  un  dépôt 
daos  cette  ville;  puis  il  se  rendit  au  gouver- 
Bcment  de  Smolensk,  où  il  n'avait  encore  ja- 
mais été.  Il  y  vendit  2965  exemplaires. 

Le  colporteur  T.,  Esthonien  d'origine  et  ci- 
devant  matelot,  parcourt  les  environs  de  Pe- 
tersboorç,  Narva,  GdofT,  etc.,  en  vendant 
dans  les  auberges,  dans  les  tavernes,  aux  ou- 
vriers sur  les  barques  r.hargées  de  bois,  aux 
inaçoDs,  aux  cochers  de  fiacres,  dans  les 
iisines  et  les  fabriques.  A  Pskoff,  il  rencontra 
on  soldat  qui  s'en  allait  en  congé  illimité,  ac- 
compagné de  sa  femme.  Ds  avaient  pour  tout 
capital  5  roubles  argent.  (20  k.  environ.)  Le 
soldat  acheta  un  Nouveau  Testament,  un  livre 
de  psaumes  et  les  livres  de  l'Ancien  Testa- 
^OfsA  qui  existent  en  traduction,  en  tout  pour 
envjrDD  2  roubles.  «  Qu'est-ce  que  tu  as  be- 
soin de  tant  de  livres,  lui  dit  sa  femme  !  Nous 
û'avoBs  que  5  roubles  en  tout;  c'est  assez 
<i'mi  livre.  »  —  t  Si  je  manque  d'argent,  ré- 
pondit le  mari,  je  mendierai  un  morceau  de 
1^  en  chemin  plutôt  que  de  me  priver  de 
^  livres.  >  Un  autre  soldat  disait  en  recom- 


mandant l'Evangile  à  ses  camarades  de  ca- 
serne: <  C'est  un  livre  admirable.  Nous, 
hommes  faibles,  tous  les  jours  nous  péchons 
par  la  pensée,  mais  ce  livre,  quand  on  en 
lit  un  peu,  renouvelle  et  rafipaîchit  l'esprit  et 
le  cœur!  »  Sur  une  des  barques  à  bois  un 
ouvrier  lançait  constamment  des  gros  mots 
et  des  injures  au  colporteur,  et  une  fois,  sou- 
levant une  grosse  pierre,  il  menaça  de  la  lui 
lancer  à  la  tête  s'il  ne  cessait  de  parler  des 
choses  saintes  :  «  Je  hais  les  livres  religieux!  > 
s'écria-t-il  avec  colère.  T.  répondit  :  «  Lance 
la  pierre  si  tu  veux,  mais  écoute-moi  tout  de 
même,  »  et  ouvrant  l'Evangile  il  se  mit  à 
lire.  L'ouvrier  se  tut  et  écouta.  D'autres  s'ap- 
prochèrent et  demandèrent  à  acheter  le  livre. 
Le  premier  ouvrier  n'acheta  pas,  mais  son 
humeur  s'apaisa;  depuis  lors  il  fut  toujours 
affable  avec  le  colporteur  et  venait  s'asseoir 
auprès  de  ses  camarades  quand  ils  lisaient 
l'Evangile. 

Dans  les  cabarets  T.  entendait  souvent  des 
exclamations  de  ce  genre  :  Il  ne  faut  pas 
de  livres  religieux,  — -  c'est  ma  mort,  je  ne 
puis  pas  les  souffrir.  —  As-tu  des  contes?  — 
Un  ivrogne  disait:  «  Je  n'ai  pas  besoin  de 
l'Evangile,  qui  sait  ce  que  c'est  que  ce  livre? 
Donne-moi  quelque  chose  de  religieux!  > 
Et  alors  T.  expliquait  qu'il  n'y  avait  rien  de 
plus  religieux  que  ce  livre  et  que  tous  les  li- 
vres religieux  étaient  basés  sur  celui-là. 

Dans  une  auberge,  le  sommelier  ne  voulait 
pas  le  laisser  entrer:  c  On  ne  permet  pas  de 
vendre  ici,  »  dit-il.  t  Gomment,  dit  T.  en  for- 
çant la  porte,  tu  ne  me  laisses  pas  entrer? 
Biais  ne  sais-tu  pas  qu'on  m'envoie  partout 
avec  l'Evangile,  ^ans  les  auberges,  dans  les 
tavernes  et  jusqu'aux  portes  de  l'enfer  pour 
faire  connaître  Dieu  aux  hommes?  >  Ceux  qui 
se  trouvaient  là  se  mirent  à  acheter  les  Evan- 
giles. Le  garçon  les  regarda  un  moment,  puis 
vint  et  acheta  lui-même  le  plus  bel  exem- 
plaire. 

—  Comment,  n'étant  pas  russe,  vends-tu 
des  Evangiles  russes?  lui  demandent  quel- 
ques-uns. De  quelle  religion  es-tu? 


'Jï"^ 


—  2Î6  — 


1 


m 


>/••'. 


\!^ 


(■ 


—  Je  suis  luthérien. 

—  Comment  donc  vends -tu  des  livres 
rosses? 

—  Ne  savez-vous  pas  qu'il  y  a  trois  reli- 
gions, répond  T.,  la  luthérienne,  la  catholique 
et  la  russe.  Ce  sont  trois  frères  d*un  même 
père;  on  ne  les  distingue  qu'à  Thabit.  Ils  doi- 
vent, par  conséquent,  s'aimer  comme  des 
frères. 

Une  simple  paysanne  a  vendu  2426  exem- 
plaires, principalement  dans  les  environs  de 
Petersbourg,  et  aux  soldats  qui  s'en  allaient 
en  congé.  Un  jour  une  recrue  lui  dit  :  «  Nous 
n'avons  pas  le  temps  de  lire  l'Evangile,  c'est 
le  règlement  militaire  qu'il  nous  faut.  >  — 
c  Accomplis  le  règlement  terrestre,  mais 
n'oublie  pas  le  céleste,  répond  la  colporteuse  ; 
si  tu  te  souviens  de  ton  Dieu  qui  est  au  ciel, 
tu  accompliras  mieux  ton  devoir,  qui  se  rap- 
porte à  cette  terre  I  »  —  «  C'est  vrai,  c'est 
vrai  !  >  dirent  les  assistants,  et  le  soldat  acheta 
l'Evangile. 

A  Gatschina  il  lui  arriva  de  vendre  le  Nou- 
veau Testament  à  une  vieille  femme  qui  ne 
savait  pas  lire,  mais  qui  passait  sa  vie  en  pè- 
lerinages. Elle  se  signa,  baisa  le  livre,  le 
pressa  contre  son  cœur  en  s'écriant:  t  Jamais 
je  ne  m'en  séparerai!  C'est  un  Irésor,  c'est  un 
diamant!  Depuis  trente  ans  que  j'habite  Pe- 
tersbourg et  que  je  vais  de  tous  côtés  en  pè- 
lerinage, je  n'ai  jamais  vu  un  Evangile,  jamais 
pensé  à  l'acheter.  Maintenant  dès  que  je  verrai 
quelqu'un  sachant  lire,  je  le  prierai  de  me 
lire  ce  livre.  >  Une  autre  pauvre  paysanne 
illettrée  acheta  l'Evangile  pour  son  fils  en  di- 
sant: (  C'est  une  grande  chose,  l'Evangile!  Je 
veux  l'acheter  pour  mon  flls.  Je  sortis  un 
jour,  continua-t-elle,  pour  ensemencer  mon 
champ,  et  je  n'avais  aucune  idée  comment 
cela  se  faisait;  jamais  je  n'avais  vu  faire  cela 
et  personne  ne  voulait  m'aider.  Je  jetai  la  se- 
mence et  je  l'arrosai  de  mes  larmes Et 

voilà,  les  autres  récoltèrent  peu,  et  moi  j'ai  eu 
du  pain  en  abondance,  six  sacs  de  farine  d'un 
seul  champ!  Dieu  soit  loué!  » 

Parmi  les  reAis  que  nos  colporteurs  ont 


eu  à  endurer,  il  y  en  a  de  bien  tristes  et  de 
bien  curieux  parfois.  Les  ouvriers  disent  sou- 
vent: «  Nous  n'avons  pas  le  temps  de  lire  l'E- 
vangile; les  jours  de  la  semaine  nous  travail- 
lons et  le  dimanche  il  ncms  faut  aller  aa 
cabaret.  »  D'autres  demandent:  «  Pour  quelle 
année  est  cet  Evangile?  N'est-il  bon  que  pour 
cette  année ,  ou  l'est-il  pour  plusieurs  au- 
tres? >  Evidemment  ils  confondent  dans  leur 
ignorance  l'Evangile  avec  l'almanach,  seul  ; 
livre  dont  ils  aient  quelque  connaissance.       | 

4.  Actwité  de  la  société  pendant 

Teœposition  de  Moscou. 

A  peine  le  projet  de  l'exposition  fot-il 
connu  que  notre  société  décida  de  profiter  de 
cette  occasion  pour  travailler  à  la  propaga- 
tion de  la  Parole  de  Dieu.  En  conséquence, 
elle  se  procura  dans  le  local  même  de  l'eiqN)- 
sition  un  kiosque  où  elle  établit  un  dépôt  de 
ses  livres,  et  elle  chargea  Forchhammer,  le 
doyen  de  ses  colporteurs,  de  présider  à  II 
vente.  Malheureusement  l'exposition  n'attira 
pas  autant  de  monde  que  l'on  s'attendait  à  y 
voir;  le  nombre  des  visiteurs  au  commence- 
ment était  de  2000  à  3000  par  jour,  et  ce  n'est 
que  peu  avant  la  clôture,  qu'il  monta  à  20000. 
7000  exemplaires  des  livres  saints  se  sont  ven- 
dus en  trois  mois,  et  un  dépôt  permanent  a 
été  établi  à  Moscou. 

5.  Rapports  avec  les  sociétés  des 

chemins  de  fer. 

La  société  ayant  peine  à  subvenir  anx  dé- 
penses nécessitées  par  l'envoi  des  livres  à 
de  grandes  distances,  s'est  adressée  aux  di- 
rections des  chemins  de  fer,  leur  demandant 
le  transport  gratuit  d'une  certaine  quantité  de 
ses  livres.  Sept  d'entre  elles  ont  répondu  tar 
vorablemcnt  à  cet  appel,  ainsi  que  la  sociélé 
des  bateaux  à  vapeur,  ce  dcmt  nous  somines 
très  reconnaissants. 

6.  Résumé. 

Le  nombre  total  des  exemplaires  de  la  P^ 
rôle  de  Dieu  vendus  par  la  société  est  posor 
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1873  de  84976,  sur  lesquels  600  exemplaires 
ont  été  donnés  gratuitement. 

Le  nombre  des  exemplaires,  répandus  de- 
jm  la  fondation  de  la  société  en  1863  est  de 
305855. 

Les  recettes  ont  été  de  9553  roubles,  et  les 
danses  de  7911  roubles. 


Les  phases  de  rincrédulité 
en  Amérique*. 

Quelles  sont  les  forces  et  les  formes  de  Tin- 
oédttlitéen  Amérique  ?  D'où  est-elle  venue 
et  dans  quels  rapports  est-elle  avec  le  chris- 
liaisme  américain?  Telles  sont  quelques- 
fDKs  des  questions  que  je  désire  résoudre, 
[«n  remontant  à  l'origine  de  la  vie  sociale  et 
[leygtmse  de  la  nation;  car  Thistoire  seule 
i  peut  expliquer  Thistoire. 

Si  ToQ  retourne  à  la  période  coloniale  de 
ttotrepays,  on  est  dès  Tabord  frappé  du  fait 
qœ  ee  qui  a  préparé  les  colonies  britanniques 
en  Amérique  à  Tunité  sociale  et  politique  est 
feréTeil  religieux,  qui  commença  en  1740. 
Jusqu'alors  Fesprit  de  jalousie,  d*isolement  et 
^répugnance  rayait  emporté,  dans  les  colo- 
lies,  sur  toute  influence  nationale  et  centra- 
fauite.  Jusqu'alors  il  n'existait  entre  elles  au- 
tcBoe  unité  ethnologique,  politique,  sociale  ni 

igîeuse.  Au  contraire,  les  innombrables 

onismes  civils,  sociaux,  religieux  et  in- 

tionaux  de  l'Europe  paraissaient  concen- 

sur  une  bande  étroite  de  la  côte  d' Amé- 

Enfermées  entre  les  territoires  français 

nord  et  de  l'ouest  et  ceux  de  l'Espagne  au 
coupées  au  milieu  par  les  importantes 
ions  hollandaises  et  suédoises  de  New- 
^«k  et  du  Delaware,  parsemées  d'établis- 
sements de  toutes  les  nationalités  d'Europe, 
Ifê  petites  colonies  anglaises  présentaient,  il 
I  â  deux  siècles,  l'aspect  le  moins  encoura- 
pant  On  n'en  eut  pas  trouvé  deux  qui  eus- 

*  Ektnit  du  discours  prononcé  à  ralliance  évan* 
pHiqBe  à  HewYorkpar  Je  professeur  W.  F.  War- 
,d6  l'unÎTersité  de  Boston. 


sent  la  même  charte,  et  c'est  à  peine  si  deux 
d'entre  elles  avaient  la  même  religion.  Ici  une 
colonie  de  papistes  était  proche  voisine  d'é- 
migrés huguenots;  là  le  simple  et  paisible 
quaker  n'était  séparé  que  par  une  ligne  ima> 
ginaire  de  l'anglican  ritualiste  et  formaliste. 
Nobles  et  paysans,  tètes  rondes  et  cavaliers, 
papistes  et  protestants,  amis  et  ennemis  de  la 
monarchie,  croyants  et  incrédules,  debout  sur 
la  même  plate-forme,  étaient  demeurés  fidèles 
aux  idées  de  l'ancien  monde.  D'où  pouvaient 
provenir  l'ordre  et  l'unité  au  miUeu  d'élé- 
ments si  hétérogènes?  L'auteur  de  la  paix 
pouvait  seul  réconcilier  tous  les  antagonis- 
mes et  réunir  ce  que  le  péché  a  divisé. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier  le  temps 
était  arrivé  où  Dieu  voulait  faire  naître  une 
nouvelle  nationalité- chrétienne,  et  cette  œuvre 
commença  par  le  réveil  opéré  par  Whitefield. 
Sous  la  puissante  action  de  ce  mouvement 
religieux  on  vit  disparaître  les  murailles  in- 
tellectuelles et  spirituelles  qui  avaient  si  long- 
temps isolé  les  colonies,  et  un  souffle  de  la 
grâce  divine  passa  par-dessus  le  pays  tout 
entier.  Pour  la  première  fois  dans  leur  his- 
toire, les  colonies  anglaises  furent  agitées 
d'une  même  pensée  et  saisies  d'une  même 
émotion.  Les  puritains  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre oublièrent  que  Whitefield  portait  la 
robe  de  cette  église  dont  ils  avaient  fui  la 
persécution  jusque  dans  les  déserts  du  nou- 
veau monde.  Les  Hollandais  de  New-York  et 
les  Allemands  de  la  Pennsylvanie  désappri- 
rent leur  langage  abâtardi  en  écoutant  son 
éloquence  céleste.  Le  quaker  était  charmé  de 
sa  simplicité  évangélique,  les  covenantaires 
et  les  huguenots  étaient  attirés  par  ses  doc- 
trines de  la  grâce.  Quant  aux  épiscopaux,  ils 
lui  appartenaient  par  confraternité  d'église. 
Ainsi  ce  grand  évangéliste  passa  et  repassa 
d'un  bout  à  l'autre  du  pays;  et  lorsque'il  s'ar* 
rêta  à  Newburyport  pour  y  mourir,  il  était 
devenu,  sans  s'en  douter,  le  père  spirituel 
d'une  grande  nation  chrétienne.  Ce  fait,  pour 
n'avoir  pas  encore  été  dûment  constaté  par 
l'histoire,  n'en  est  pas  moins  réel. 
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La  discipline  extérieure  qui  M  providen- 
tiellement  imposée  à  Tesprit  public  naissant, 
le  développa,  et  le  prépara  à  prendre  la  forme 
et  les  fonctions  d'un  corps  politique  organisé. 
De  ilU  à  1762  les  guerres  avec  les  Français 
et  les  Indiens  habituèrent  la  jeune  nation  à 
l'usage  des  armes,  l'aguerrissant  pour  les 
luttes  futures  de  la  guerre  de  l'indépendance. 
Les  tourmentes  préliminaires  de  la  révolution 
vinrent  aussitôt  après  compléter  les  tendances 
à  runiflcation.  n  y  eut  dès  lors  un  peuple 
américain,  une  nationalité  ayant  conscience 
d'elle-même.  Les  colonies  étaient  devenues 
des  états  émancipés,  et  c«ux-ci  formèrent 
bientôt  une  république  consolidée.  Au  com- 
mencement de  cette  indépendance  politique, 
où  en  étaient  les  forces  évangéliques  et  les 
non  évangéliques  dans  la  nation? 

En  somme,  sur  une  population  d'environ 
trois  millions  d'âmes,  on  comptait  à  peu  près 
un  ministre  évangélique  pour  deux  mille  ha- 
bitants. On  rencontrait  encore  de  saines  tra- 
ditions sur  l'héroïsme  chrétien,  sur  le  pieux 
caractère  des  premiers  émigrés,  et  des  sou- 
venirs vivants  des  réveils  de  la  génération 
précédente.  Cependant,  la  cause  de  la  vérité 
évangélique  n'a  jamais  vu  en  Amérique  des 
jours  plus  sombres  qu'alors. 

L'incrédulité  française  de  l'ère  de  Voltaire 
était  un  formidable  adversaire.  L'esprit  amé- 
ricain était  un  sol  particulièrement  disposé  à 
recevoir  cette  forme  de  l'erreur.  Près  d'un 
demi-siècle  avait  passé  sur  le  réveil  de  ilAO 
à  il  H  et  pendant  ce  temps  le  pays  avait  été 
en  proie  aux  agitations  de  la  guerre.  L'influ- 
ence démoralisatrice  de  la  vie  des  camps  s'é- 
tait fait  pleinement  sentir.  Les  anciennes  ins- 
titutions avaient  perdu  leur  prestige  dans  les 
luttes  de  la  révolution.  L'enivrement  du  suc- 
cès avait  étouffé  la  gloire  des  choses  éter- 
nelles. Avec  leur  alliance  et  leurs  secours, 
les  Français  avaient  apporté  la  frivolité  et 
l'incrédulité  qui  régnaient  chez  eux  à  cette 
époque.  Le  déclin  de  la  vie  religieuse  laissait 
le  peuple  américain  sans  défense  contre  la 
contagion  de  l'erreur.  Le  déisme  français, 


spirituel,  sentimental,  brillant,  révolotioiiDaire, 
était  l'épidémie  régnante  dans  le  monde  chré- 
tien; l'Amérique  en  fût  aussi  atteinte.  Trois 
honmies  en  furent  les  apôtres.  Chose  singa- 
lièret  ils  portaient  tous  les  trois  le  même  pré- 
nom, celui  de  l'apôtre  incrédule. 

C'étaient  Thomas  Jefferson,  Thomas  Paine 
et  Thomas  Cooper,  tous  trois  démocrates  et 
révolutionnaires.  Le  premier  représentait  en 
politique,  le  second  dans  la  société  et  le  troi- 
sième dans  les  sciences  le  mouvement  aoti- 
chrétien  de  leur  temps.  Le  premier  dm  son 
mfluence  à  sa  position  de  président  de  la  ré- 
publique ;  le  second  la  dut  à  son  zèle  poor  la 
cause  de  l'indépendance  américaine,  etle  troi- 
sième à  sa  vocation  d'éducateur  du  peuple. 
Jefferson  alla  jusqu'à  user  de  son  autorité 
pour  faire  chercher  Thomas  Paine  en  France 
et  l'amener  en  Amérique  comme  l'hôte  da 
pays.  Ainsi  favorisé  et  soutenu  par  le  senti- 
ment général,  d'accord  avec  les  aspiratio» 
du  peuple  et  protégé  par  les  favoris  de  l'o- 
pinion publique,  Paine  vit  son  siècle  de  2a 
raison  devenu*  une  puissance  populaire  dans 
les  deux  dernières  décades  du  siècle  passé. 
Cette  influence  dut  néanmoins  céder  aux 
réveils  religieux  qui  s'étendirent  de  to» 
côtés  de  1801  à  1803. 

Le  mouvement  le  plus  remarquable  qoi  ait 
agi  ensuite  dans  l'intérêt  de  Tincrédulitéi 
sans  que  ce  fût  toutefois  Tintention  de  set 
auteurs,  fut  l'agitation  qui  révéla  la  puissasfid 
de  l'unitarianisme  et  de  l'universalisme  c** 
chés  dans  les  églises  de  la  Noavelle-ADgtoi 
terre,  et  leur  donna  ime  organisation  ecdè 
siastique  distincte.  Cela  se  passa  de  1800  i 
1815.  Ce  mouvement  emporta  les  églises  lef 
plus  anciennes,  les  plus  fortes  et  les  plus  ri- 
ches du  Maine,  du  New-Hampshire  et  du  Mas- 
sachusetts, n  enleva  à  l'influence  évangéliqoB 
le  plus  ancien,  le  plus  riche  et  le  plus  mflaeol 
des  collèges  théologiques  du  pays.  Le  prestige 
des  ressources  intellectuelles  et  flnancièrei 
de  la  ville  de  Boston  passa  aux  mains  àA 
dénominations  nouvelles  et,  en  particnlier 
des  unitairiens. 
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Ce  fût  en  1824  qae  le  grand  socialiste  an- 
^ais,  Robert  Qwen,  vint  proclamer  sur  nos 
rivages  son  nouvel  ordre  moral  et  entre- 
prendre de  construire  une  société  nouvelle. 
L'année  suivante,  il  se  trouvait  à  la  tête  d'une 
famille  de  900  personnes  réunies  sur  un  fer- 
tile domaine  de  trente  mille  acres  sur  les 
bonis  du  Wabash.  Le  4  juillet  de  Tannée  sui- 
yante  étant  l'anniversaire  semi-centenaire  de 
la  déclaration  de  noire  indépendance  natio- 
nale, il  lança  un  pompeux  manifeste,  avec  le 
titre  de  Déclaration  d'indépendance  men- 
tale. Ce  lût  iQ  commencement  d'une  fièvre 
socialiste  qui,  en  divers  endroits  et  à  diverses 
rqjrises,  devint  une  vraie  manie.  Pendant 
Tingt  aos,  elle  réussit,  sous  une  forme  ou  sous 
one  antre,  à  agiter  l'opinion  publique.  Ouverte- 
ment anti-religieux  dans  son  principe,  ce  mou- 
vement finit  par  se  montrer  clairement  im- 
moral. Après  la  propagande  d'Owen  (1824- 
1^)  on  vit  surgir  les  associations  incrédules 
deBrDokfarm  (unitaire)  et  de  Hopedale  (uni- 
yersa^)  fondées  en  1842,  qui  aboutirent  en 
i^aa  fouriérisme  le  plus  extravagant,  en 
1847  au  Libre  amour  d'Onéïda,  et  enfin  à  la 
oécromaneie  spiritiste  de  Brocton.  C'est  là  le 
Buorement  le  plus  formidable  que  l'esprit 
SBti-chrétien  ait  réussi  à  produire  parmi  nous. 
On  a  compté  onze  essais  de  reconstitution 
«claie  dus  à  l'influence  d'Owen  et  trente- 
fiatre  provenant  du  fouriérisme.  Cette  liste 
fonrrait  être  plus  longue.  Autant  qu'on  a  pu 
yen  assurer,  huit  à  dix  mille  personnes  rom- 
lirent  avec  la  société  chrétienne  pour  entrer 
^  les  conmiunautés  nouvelles.  De  nom- 
breux journaux  furent  publiés  et  des  flots  de 
Boératore  socialiste  inondèrent  le  pays.  Les 
domaines  consacrés  à  la  fondation  des  nou- 
^em  systèmes  comprirent  plus  de  cent 
tnaiie  mille  acres.  Nulle  part,  en  Europe,  les 
''^es  d'Owen  et  des  socialistes  français  ne 
^^t  mis  à  l'épreuve  comme  dans  ce  pays. 
M  r^ide  succession  de  leurs  désastres  n'en 
^  que  plus  c(»icluante.  Pour  cette  raison, 
^Blre  beaucoup  d'autres,  nous  avons,  moins 
lœles  peuples  d'Europe,  à  craindre  les  com- 


munistes attardés  et  les  internationaux  d'au- 
jourd'hui. 

En  môme  temps  que  cette  agitation  socia- 
liste et  souvent  lui  donnant  la  main  sans  se 
confondre  avec  elle,  un  autre  mouvement 
moins  apparent,  mais  plus  permanent  dans 
ses  elîets,  agissait  au  sein  de  certaines  cou- 
ches de  notre  population.  C'était  l'effet  du  na- 
turaUsme  et  du  matérialisme  étrangers  appor- 
tés et  soutenus  par  les  apôtres  allemands  et 
anglais  de  la  phrénologie.  Le  docteur  Cald- 
well,  américain,  disciple  de  Gall,  l'annoaça  le 
premier  en  1821  ;  bientôt  Spurzheim  lul-môme 
vint  l'aider  de  sa  présence.  Puis,  de  1838  à 
1843,  le  fameux  George  Combe  attira  au  nou- 
vel évangile  de  la  loi  naturelle  et  de  la  per- 
fectibilité de  l'homme  par  lui-môme  de  nom- 
breux adhérents  parmi  les  novices  et  les  gens 
peu  éclairés.  Ses  disciples  se  répandirent  dans 
le  pays  comme  professeurs  ambulants  de  la 
science  nouvelle,  l'annonçant  les  yeux  ban- 
dés, discernant  à  la  manipulation  des  bosses 
les  notables  de  chaque  localité  et  distribuant, 
après  examen,  des  brevets  de  capacité  à  25 
sons  par  tôte.  Ces  lumières  pâlirent  peu  à  peu 
devant  les  magnétiseurs  ambulants,  puis  enfin 
devant  les  médiums  et  les  esprits  frappeurs. 
Comme  maintes  fois  auparavant,  la  réaction 
du  matérialisme  et  de  l'incrédulité  emporta 
les  esprits  flottants  jusqu'aux  superstitions  de 
la  sorcellerie. 

En  1848  les  tables  tournantes  dansèrent 
pour  la  première  fois  à  Rochester  avec  les 
esprits  frappeurs.  Owen  lui-môme,  à  la  fin 
de  sa  vie,  devmt  un  croyant  aux  esprits,  et 
Robert  Dale  Owen,  son  fils  et  successeur,  est 
aujourd'hui  un  des  plus  influents  représen- 
tants de  cette  croyance.  Ainsi,  par  des  che- 
mins divers,  presque  tous  les  socialistes, 
phréiiologistes  et  autres  se  sont  rencontrés 
dans  le  camp  des  spiritistes,  d'où  ils  conti- 
nuent à  travailler  contre  le  christianisme. 

Aux  environs  de  1840,  nous  avons  été  té- 
moins des  premiers  effets  de  la  philosophie 
et  de  la  critique  allemande  sur  la  pensée, 
religieuse  des  Américains.  Ce  courant  nous 
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est  arrivé  par  deux  canaux;  l'un  direct, 
l'autre  passant  par  l'Angleterre.  Le  corps  re- 
ligieux le  moins  vivant  a  été  le  premier  à  en 
subir  l'influence.  De  nouveaux  partis  s'éle- 
vèrent au  sein  de  l'unitarianisme.  Ralph  Wal- 
do,  Emerson  et  Théodore  Parker  dépassèrent 
Loomis  et  Ghanning  pour  aller,  l'un  aux  froi- 
des hauteurs  d'un  panthéisme  poétique, 
l'autre  à  la  citadelle  d'un  déisme  éclectique 
et  anti-chrétien.  La  première  rupture  entre 
Emerson  et  ses  frères  dans  le  ministère  ftit 
accomplie  par  son  fameux  discours  du  15 
juillet  1838  devant  l'école  de  théologie,  et 
celle  de  Parker  par  son  discours  d'installa- 
tion, au  printemps  de  1841,  sous  le  titre  de: 
Du  transitoire  et  du  permanent  dans  le 
christianisme.  Un  écrivain  sympathique  à 
la  cause,  l'éditeur  du  Penseur  moderne,  ré- 
sumait récemment  comme  suit  la  situation 
des  chrétiens  dits  libéraux  en  Amérique: 
Théodore  Parker  n'a  su  que  détruire,  il  n'a 
laissé  ni  école,  ni  église,  mais  un  souvenir 
seulement.  Emerson,  en  préchant  l'évangile 
de  l'individualisme,  a  aidé  à  exagérer  une  des 
mauvaises  tendances  de  l'esprit  américain. 
Le  mouvement  unitaire  a  épuisé  son  élan  et 
la  seule  chose  sur  laquelle  les  membres  de 
cette  dénomination  soient  d'accord,  c'est  qu'ils 
ne  pensent  pas  tous  de  même.  Le  dernier  et 
le  plus  logique  d'entre  eux,  le  Révérend  Fro- 
thingham,  travaille  sérieusement  à  faire  de 
la  désorganisation  un  état  oi^anique.  En  d'au- 
tres termes,  il  voudrait  unir  dans  une  môme 
entreprise  ceux  dont  le  seul  lien  commun 
serait  la  divergence  irréconciliable  de  leurs 
principes.  Tel  est  le  résultat  logique  du  mou- 
vement unitairien. 

Ne  pouvant  contrôler  à  leur  satisfaction 
l'organisation  unitairienne  entière,  les  plus 
positivement  anti-chrétiens  des  membres  de 
ce  corps,  sans  vouloir  s'en  retirer,  ont,  avec 
d'autres  hommes  qui  pensait  comme  eux, 
établi  ce  qu'ils  appellent  Y  Association  Ubre 
de  la  rdigion,  qui,  depuis  six  ans,  s'efforce 
de  miner  les  idées  et  les  institutions  chré- 
tiennes parla  presse,  ladiaire,les  conférences 


et  les  cours  publics.  Ses  membres  ne  pré- 
tendent pas  être  unanimes  sur  ce  qu'ils  poor- 
raient  offrir  au  monde  en  échange  du  chris- 
tianisme; mais  ils  paraissent  croire  que  la 
démolition  complète  de  toutes  les  religions 
qui  existent  doit  nécessairement  précéder  l'é- 
tablissement de  la  vraie  foi.  Le  premier  et 
dernier,  l'unique  article  de  leur  piogramnie, 
c'est  qu'il  faut  détruire  le  christianisme.  (Test 
là,  pour  le  moment,  la  seule  organisatioa  po- 
sitivement anti-chrétienne,  qui  exerce  quelque 
influence  parmi  nous.  Elle  n'a  pas  d'orgaœ 
officiel  et  n'a  qu'une  réunion  publique  an- 
nuelle. Elle  diffère  des  frète  Gemeinden^ 
mandes  en  ce  que  celles-ci  sont  locales,  tandis 
qu'elle  s'efforce  d'être  nationale.  Elle  difiêfej 
des  Protestantenvereine  en  ce  qu'elle  n'ij 
pas  d'associations  auxiliaires  et  ne  prétend  i 
pas  agir  dans  l'intérêt  d'une  église  protes- 
tante. 

Si  nous  jetons  un  regard  sur  ces  Tagoes 
successives  qui  se  sont  opposées  au  royaone 
de  Christ  en  Amérique,  un  fait  nous  finappe, 
c'est  qu'aucune  d'elles  n'est  d'origine  améii- 
caine.  Elles  n'ont  été  que  le  reflet  des  diverses 
phases  de  l'incrédulité  en  Europe.  DansU 
plupart  des  cas,  c'est  à  des  Européens  débar- 
qués chez  nous  que  fut  dae  rinauguraSifla| 
d'un  type  nouveau.  Des  soldats  européens  etj 
des  émigrants  comme  Paine  furent  nos  pr^j 
miers  professeurs  d'incrédulité.  La  grande  bé-| 
résie  unitairienne  et  universaliste  de  la  Nobp-I 
velle- Angleterre  eut  pour  pionniers  des  sod^ 
niens  anglais  et  reçut  de  puissants  auxiliairel^ 
par  la  venue  de  Priestly  et  de  Murray.  Owei^ 
le  chef  de  la  croisade  socialiste,  et  ses  adja^ 
dants  les  E\ans,  Fanny  Wrightet  MaodoDalC 
vinrent  directement  d'Angleterre.  Ce  fdt  à  A 
disciple  de  Gall,  àSpurzheimlui-mêoieetà 
l'écossais  Combe,  que  l'école  pbréndogiqQt 
dut  sa  naissance  et  ses  progrès.  La  fnèreiiM 
Lee  apporta  d'Angleterre  les  premières  idé» 
spirituallstes  et  Davis  lui-même,  ainâ  que  sci 
sectateurs,  attribue  à  Tintervention  directe  dl 
Swedenborg,  lequel  il  prét^d  loi  ôtre  appirt 
en  1844  dans  un  cimetière  américain,  les  ffi^ 
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TélatioDS  spiritualistes  qn*il  appelle  da  sire- 
denborgianisme  américanisé.  Enfin  la  transi- 
tkm  des  partisans  de  la  ?t&re  religion  d*un 
nnitarianisme  soi-disant  scripturaire  à  la  ré- 
pudiation de  tonte  révélation  positive  provint 
de  la  critique  et  de  la  spéculation  allemande, 
soit  par  des  hommes  tels  que  FoUen,  soit  par 
desétadiants  américains  revenus  d'Allemagne, 
soit  enfin  par  les  admirateurs  de  la  science 
et  de  la  littérature  allemandes.  Ainsi  tous  ces 
soulèvements  de  la  pensée  anti^chrétienne 
OOQS  sont  venus  du  dehors;  aucun  ne  naquit 
parmi  nous.  Comme  d'autres  peuples,  nous 
aroDs  nos  erreurs  religieuses,  mais  nos  er- 
leoTs  reconnues  comme  le  mormonisme,  le 
mâlerisme  et  le  shakerisme,  sont  toutes  dans 
h  direction  de  la  superstition  et  non  dans 
edie  de  l'incrédulité.  Nous  avons  des  littéra- 
teurs incrédules  respectables  par  leurs  talents 
et  assez  influents;  mais  l'apologiste  chrétien 
ne  rencontre  pas  autour  de  lui  en  Amérique 
d'adrersaîre  digne  de  lui. 

Qoant  à  l'incrédulité  elle-même,  si  nous  la 
t!DOiparons  à  celle  des  autres  pays  chrétiens, 
OOQS  lui  trouverons  peu  de  signes  distinctifs. 
Kolns  savante  et  moins  systématique  que 
eelle  de  l'Allemagne,  moins  politique  et  com- 
nimiste  que  cette  de  la  France,  moins  agitée 
et  inquiète  que  celle  de  l'Angleterre,  l'incré- 
doKté  américaine  a  cependant  au  fond  les 
mêmes  idées,  les  mêmes  procédés  et  le  môme 
ta  qu'ailleurs.  Toutes  cherchent  à  ôter  aux 
imes,  aux  familles,  aux  écoles,  aux  états  le 
caractère  chrétien  et  à  séculariser  toutes  les 
sphères.  Cependant,  sur  un  point  important, 
t  y  a  une  différence.  La  grande  liberté  so- 
c^e,  politique  et  religieuse  dont  jouissent  nos 
^lUTédules  leur  donne  un  avantage  apparent 
vsr leurs  frères  d'Europe;  mais  en  leur  don- 
i^de  pouvoir  attaquer  et  agiter,  elle  leur 
te  ia  moitié  de  leur  puissance  pour  détruire. 
Un  baril  de  poudre  enfermé  dans  une  maison 
la  mettra  en  ruines  par  son  explosion;  mais 
)n  dehors,  sur  le  sommet  d'une  colline,  U  ne 
toa  de  mal  à  personne.  C'est  ainsi  qu'en 
^Borope  l'incrédulité  doit  une  partie  de  sa 


puissance  de  destruction  à  ce  qu'elle  agit  du 
dedans  de  l'église  et  non  du  dehors. 

Cette  position  de  l'incrédulité  en  Amérique 
a  beaucoup  aidé  les  chrétiens  de  ce  pays  à 
en  apprécier  la  nature  et  à  en  trouver  le  re- 
mède. Pour  nous,  plus  que  pour  aucun  autre 
peuple  chrétien  moderne,  l'incrédulité  se 
présente  comme  l'état  naturel  et,  en  quelque 
sorte,  normal  des  âmes  non  régénérées  et 
non  réveillées.  Ses  formes  nombreuses,  au 
moins  lorsqu'elles  sont  le  produit  des  pensées 
des  individus  et  non  des  répétitions  machi- 
nales, correspondent  aux  diverses  phases  de 
l'état  de  l'esprit.  L'athéisme  et  le  panthéisme, 
par  exemple,  correspondent  à  l'aveuglement 
spirituel  et  à  l'asservissement  aux  sens.  La  por- 
tée étroite  d'un  esprit  ainsi  disposé  se  satisfait 
aisément  de  pareilles  théories.  Or  c'est  l'état 
d'esprit  qu'il  faut  combattre,  plutôt  que  le  sys- 
tème qui  en  résulte.  Si  le  si:yet  y  est  parvenu 
de  lui-môme,  ou  si,  y  étant  né,  il  a  constam- 
ment repoussé  les  influences  par  lesquelles 
le  Créateur  a  voulu  l'en  affranchir,  c'est  lui 
qu'il  faut  blâmer;  en  tout  cas,  il  ne  faut  pas 
séparer  le  système  de  la  cause  qui  l'a  produit. 

Les  chrétiens  d'Amérique  ne  sauraient 
donc  être  particulièrement  troublés  par  le 
fait  que  leur  pays  renferme  différentes  formes 
d'erreur  et  d'incrédulité.  Ce  triste  fait  n'est 
qu'une  fraction  du  fait  infiniment  plus  triste 
de  l'universel  aveuglement  et  de  la  corrup- 
tion humaine.  Nous  nous  attendons  à  rencon- 
trer des  incrédules  aussi  longtemps  qu'il  exis- 
tera des  hommes  irrégénérés.  Nous  n'espé- 
rons abolir  l'incrédulité  qu'en  amenant  tous 
les  hommes  à  la  vie  spirituelle.  Et  comme 
jamais  autant  d'âmes  n'ont  participé  à  cette 
vie  qu'aujourd'hui,  comme  aussi  jamais  le 
levain  de  l'évangile  n'a  agi  parmi  les  hommes 
aussi  rapidement  ni  aussi  puissamment  qu'à 
nott'e  époque,  nous  prêchons  Christ  hardi- 
ment comme  le  seul  antidote  de  l'incrédulité. 
Si  l'on  nous  demande  avec  moquerie  :  Quelque 
chose  de  bon  peut-il  venir  de  Nazareth? nous 
répondons  :  Venez  et  voyez.  A  quiccxiqne  croit 
pouvoir  se  railler  de  l'autorité  de  Christ  nous 
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disons  :  Si  quelqu'un  veut  faire  sa  volonté,  il 
saura  si  sa  doctrine  est  de  Dieu.  A  quiconque 
cherche  franchement  la  vérité  et  la  justice,  si 
perdu  qu'il  soit  dans  Terreur  et  dans  le  péché, 
nous  offrons  Christ,  puissance  de  Dieu  et  sa- 
gesse de  Dieu. 

Le  Saint-Esprit  marche  avec  la  Parole; 
Dieu  soit  béni  !  Des  blasphémateurs  sont  ré- 
duits au  silence;  des  moqueurs  deviennent 
disciples  dociles  ;  des  honmies  sans  Dieu  se 
convertissent  à  Dieu;  des  renégats  de  Christ 
éprouvent  sa  puissance  et  lui  rendent  gloire. 
Alléluia  I  le  Seigneur  Dieu  tout-puissant 
règne. 

LOUIS  VULLIET. 


REVUE  CRITIQUE 


ÉCRIVAINS  NATIONAUX,  par  Eugène  Rambert. 
Première  série,  Genève,  A.  Cherbuliez  et 
Csi874. 

Les  bons  critiques  sont  rares  en  tout  pays, 
dans  le  nôtre  surtout,  grâce  peut-être  à  Texl- 
guité  du  territoire  et  à  Tintensité  de  la  vie 
cantonale.  Pour  juger  ûnpartialement  des 
œuvres  d'autrui,  il  faut  qu'on  ait  réussi  à  se 
dégager  des  influences  de  parti,  des  préjugés 
locaux,  à  se  faire  de  l'espace,  un  terrain  libre 
autour  de  soi.  En  Suisse,  cela  est  bien  difficile. 
Depuis  la  mort  d'Alexandre  Vinet,  la  grande 
critique  littéraire  n'y  était  guère  représentée 
que  par  quelques  articles  égrenés.  Aussi  est- 
ce  avec  un  vif  plaisir  que  nous  avons  salué  en 
M.  Eugène  Rambert  un  critique  de  l'école 
des  Sainte-Beuve,  des  Scherer  et  des  Vinet. 

M.  Rambert  me  paraît  posséder  la  plupart 
des  qualités  nécessaires  à  l'accomplissement 
de  sa  tâche.  C'est  un  véritable  écrivain,  un 
amant  de  l'art  ;  il  aspire  à  l'idéal,  il  recherche 
le  vrai.  Il  a  d'ailleurs  essayé  ses  forces  et 
réussi  dans  plus  d'un  genre:  la  politique,  l'ins- 
truction publique,  les  sciences  naturelles,  la 
fiction,  l'ont  occupé  tour  à  tour.  Enfin,  il  est 


né  poète  et  possède  à  un  degré  éminenl  U 
faculté  de  sentir  la  poésie  et  de  la  faire  sentir. 

Ajoutez  à  ces  qualités  celle  qui  les  complèie 
et  sans  laquelle  elles  n'auraient  que  pea  de 
valeur,  une  parfaite  franchise,  poussée  quel- 
quefois jusqu'à  la  rudesse. 

Cette  rudesse  se  montre  surtout  lorsque  le 
critique  est  en  présence  d'une  famille  d'es- 
prits vers  laquelle  il  ne  se  sent  pas  attiré. 
Il  y  a  quelque  chose  de  fâcheux  dans  cette 
disposition  :  que  l'on  soit  rude  avec  ses  amis, 
passe  encore  t  c'est  une  garantie  de  sincérité. 
Mais  si  l'objet  de  votre  critique  est  un  de 
ces  esprits  pour  lesquels  vous  n'éprouvez 
qu'une  sympathie  médiocre,  alors  prenez 
garde  de  vous  fâcher;  vous  ôteriez  au  lecleor 
toute  confiance  dans  des  jugements  où  il  ne 
saurait  plus  voir  que  l'expression  de  la  mau- 
vaise humeur. 

Dans  ses  appréciations  purement  littéraires, 
M.  Rambert  a  de  l'autorité,  un  coup  d'oeil  sûr, 
un  vrai  discernement.  Mais  voyez-le  aux  pri- 
ses avec  un  écrivain  qui  heurte  ses  idées  de 
prédilection;  le  ton  change,  il  devient  acerbe.... 
la  phrase  se  fait  pointue,  elle  pique.  Le  juge 
est  descendu  dans  l'arène.  Ne  lui  deman- 
dez plus  d'être  impartial,  il  a  pris  parti;  — 
d'être  juste,  il  ne  se  préoccupe  maintenant 
que  de  frapper  fort. 

Phénomène  étrange  !  M.  Rambert  prêche  U 
concorde  entre  les  cantons  suisses,  il  voudrait 
qu'on  s'élevât  toujours  au-dessus  des  divisioDS 
territoriales;  et  U  excelle  à  marquer  ces  dln* 
sions,  à  en  faire  sentir  rimportance,  presqoa 
la  fatalité.  Point  n'est  besoin  de  se  demander 
après  lecture  si  M.  Rambert  est  vaudois  oa 
genevois  ;  à  coup  sûr,  il  n'est  pas  genevois. 
La  fin  de  son  article  sur  Victor  Cherboliei 
est  un  vrai  réquisitoire  contre  l'esprit  gene- 
vois, que  le  célèbre  romancier  aurait  conser^ 
par  ses  efforts  mêmes  pour  s*eii  défaire. 

Lorsque  M.  Rambert  parle  de  Genèine^fl 
manque  rarement  l'occasioa  de  vanter  les 
écrivains  vaudois.  Certes,  on  peut  justemieol 
faire  l'éloge  des  Secrétan,  des  Olivier,  d« 
Monneron;   mais  pourquoi  marquer  qa*Ql 
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les  préfère  à  leurs  émules  genevois  ?  Rien 
n'est  plus  propre  à  raviver  les  jalousies  dont 
M.  Rambert  se  plaint  ailleurs  avec  tant  de 
nisoQ.  Qoand  on  s'est  une  fois  aperçu,  ei 
il  ne  tmi  pas  beaucoup  de  temps  pour  cela, 
de  lintensité  de  ses  sympathies  et  de  ses  an- 
tipathies, on  se  prend  malgré  soi  à  douter  de 
la  justesse  de  ses  appréciations. 

Daus  rarticle  sur  Ernest  Na ville,  la  sérénité 
fût  défaut  presque  dès  le  début.  Evidemment, 
H.  Rambert  ne  se  sent  pas  attiré.  Il  en  ré- 
sulte que  ses  critiques  font  parfois  Teffet 
d'un  parti  pris  de  dénigrement  qui  n'était 
point  dans  ses  intentions.  Il  n'est  pas  seule- 
ment sévère  pour  le  conférencier  genevois, 
il  est  dur;  les  éloges  eux-mêmes  semblent 
90OS  sa  plume  se  changer  en  railleries . 

On  aura  de  la  peine  à  Genève  à  accepter 
ses  critiques;  non  qu'elles  soient  de  tout  point 
injustes,  mais  parce  que  la  passion  qui  s'y 
mêle  les  fera  paraître  telles.  N'y  a-t-il  pas 
quelque  méchanceté  à  dire  que  M.  Naville  se 
donne  pour  philosophe,  puis  à  montrer  qu'il 
neffôtpas?  Si  je  ne  me  trompe,  il  s'est  tou- 
jours présenté  non  comme  un  initiateur,  ap- 
portant avec  hii  un  système  complet  de  philo- 
sophie, mais  comme  un  apologète. 

le  philosophe  n'a  pas  de  parti  pris;  il  s'é- 
ia&ce,  sans  autre  bagage  que  ses  instruments 
seientifiques,  à  la  recherche  de  la  vérité,  et 
n'a  pas  d'antre  préoccupation  que  de  trouver 
«  qu'A  cherche.  L'apologète  se  met  en  route 
ivee  l'intention  de  plaider  une  cause  ;  il  a 
iroQvé  la  vérité,  ou  il  Ta  reçue,  et  veut  la  dé- 
tendre. Son  point  de  départ  est  précisément  le 
hit  du  philosophe.  M.  Naville  ayant  pour  ha- 
Mtade  de  présenter  sa  pensée  sous  une  forme 
pWosophlque,  on  a  pu  croire  qu'il  se  posait 
^  initiateiir;  de  là  le  désappomtement  qu'il 
â  iait  éprouver  aux  esprits  tournés  vers  la 
philosophie.  On  se  trompait,  M.  Naville  ne 
«herche  pas;  il  prouve  et  il  réfute.  Il  n'est  pas 
fcvestigatcur,  il  est  doctrinaire,  dans  le  bon 
iws  du  mot;  et  c'est  même  là  ce  qui  fait  sa 
popQlaurité. 

I 

Doué  d'un  grand  talent  d'exposition  et  d'une 
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parole  grave,  convaincue,  pleine  d'autorité, 
il  excelle  à  affermir  les  convictions  religieuses 
des  chrétiens.  En  l'écoutant,  ceux-ci  appren- 
nent à  raisonner  leur  foi,  à  apprécier  la  bonté 
de  leur  cause,  à  se  réjouir  de  ce  qu'ils  sont 
en  possession  de  la  vérité.  A  cet  égard,  l'in- 
fluence de  M.  Naville  a  été  salutaire  et  grande. 

De  plus,  il  possède  à  fond  les  systèmes  phi- 
losophiques anciens  et  modernes;  il  en  con- 
naît le  fort  et  le  faible.  D  a,  avec  un  rare  bon 
sens,  réfuté  les  arguments  des  adversaires  du 
christianisme,  renversé  leurs  échafaudages, 
mis  à  nu  leurs  constructions  souterraines.  A 
cet  égard  encore,  M.  Na\ille  a  rendu  à  l'é- 
glise, dont  il  est  un  des  plus  vaillants  cham- 
pions, un  service  inappréciable. 

Mais  ne  lui  demandez  pas  de  vous  conduire 
par  la  science  à  la  connaissance  de  la  vérité, 
de  faire  d'un  athée  un  chrétien  par  une  dé- 
monstration philosophique  de  l'existence  de 
Dieu.  A  chacun  sa  mission  dans  ce  monde  ; 
celle  de  M.  Naville  est  assez  belle  pour  suffire 
à  l'ambition  d'un  homme. 

L'étude  sur  la  méthode  de  M.  Naville  est 
suivie  de  considérations  générales  sur  la  for- 
mation de  la  conscience  et  de  l'idée  de  Dieu. 
C'est  peut-être  le  morceau  le  plus  intéressant 
du  volume;  l'auteur  y  déploie  des  facultés 
d'analyse  et  d'observation  \raiment  remar- 
quables. Il  ne  s'attend  pas,  sans  doute,  à  voir 
son  point  de  vue  partagé  par  tout  le  monde.  Si 
délicate  que  soit  son  analyse,  elle  paraîtra  dé- 
fectueuse à  certains  esprits,  et  ses  conclusions 
seront  contestées. 

A  mes  yeux,  l'esprit  humain  ne  possède 
qu'une  liberté  relative;  il  dépend  d'une  loi 
qu'il  peut  ignorer,  mais  qu'il  cherche  et  à  la- 
quelle il  se  soumetdès  qu'ill'à trouvée, parce 
qu'il  a  l'instinct  de  sa  dépendance.  Cet  instinct, 
auquel  les  Aryiens  ont  donné  le  nom  de  con- 
science, toutes  les  races  humaines  l'ont  pos- 
sédé; il  est  universel.  Ce  n'est  point  paï  une 
série  d'opérations  intellectuelles  que  l'esprit 
est  arrivé  à  sentir  sa  dépendance  ;  ce  senti- 
ment est  spontané,  ihimédiat,  comme  tous  les 
instincts.  C'est  une  manière  d'être,  une  habi- 
ts 
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tude  de  Tesprit,  ce  n'en  saurait  être  le  pro- 
duit. 

D'autre  part,  comment  admettre  que  la 
conscience  soit  le  produit  de  l'éducation? 
Celle-ci  n'a  pas  le  pouvoir  de  créer  ;  elle  ne 
peut  que  développer  ce  qui  existe.  Son  rôle, 
c'est  de  faire  connaître  à  la  conscience  la  loi 
à  laquelle  elle  doit  se  soumettre.  H  en  résulte 
que  les  jugements  portés  par  la  conscience 
difTèrent  suivant  le  genre  de  l'éducation,  bien 
que  la  conscience,  qui  est  l'instinct  de  l'obli- 
gation, soit  immuable  comme  elle  est  uni- 
verselle. Elle  peut  se  développer,  mais  elle  ne 
varie  jamais;  ce  qui  varie,  ce  sont  ses  appré- 
ciations. 

D'après  M.  Rambert,  l'idée  de  Dieu  est  une 
création  de  l'esprit  parvenu  à  la  conscience 
de  soi,  un  pressentiment,  une  hypotbèse. 
Pourquoi  faire  jouer  ici  un  rôle  à  l'hypothèse? 
Non,  l'idée  de  Dieu  n'est  point  une  hypothèse; 
elle  découle  naturellement,  invinciblement, 
de  l'instinct  universel  et  indestructible  de  l'o- 
bligation. L'esprit  humain  sent  peser  sur  sa 
liberté  une  autorité  à  laquelle  il  ne  peut  se 
soustraire,  il  se  sent  lié  par  une  puissance 
supérieure.  A  cette  puissance,  à  cette  autorité 
suprême,  il  donne  le  nom  de  Dieu. 

Que  ce  Dieu  varie  d'homme  à  homme,  cela 
ne  vient  pas  de  ce  qu'il  est  une  création  de 
l'homme,  mais  de  ce  que  la  conscience  ne 
connait  pas  naturellement  la  loi.  L'éducation, 
en  lui  donnant  la  formule  de  la  loi,  lui  donne 
en  môme  temps  la  forme  particulière  de  l'idée 
de  Dieu;  mais  l'idée  de  Dieu,  pas  plus  que 
celle  de  la  loi,  n'est  un  produit  de  l'éducation 
ou  du  jeu  des  facultés.  C'est  un  germe  con- 
tenu dans  la  conscience  et  qui  ne  demande 
qu'à  être  développé. 

S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  vouloir  séparer 
l'une  de  l'autre  et  toujours  opposer  l'une  à 
l'autre  la  foi  et  la  science  ?  La  foi  en  Dieu  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  phénomène  de  con- 
science, un  effort  de  l'esprit  pour  saisir  dans 
son  principe  la  loi  suprême  à  laquelle  il  se  sent 
assujetti.  Rien  n'empêche  qu'on  ne  fasse  de  ce 
phénomène  le  sujet  d'observations  rigoureu- 


ses, pouvant  servir  de  base  à  la  science  de 
Dieu. 

Je  ne  voudrais  pas  terminer  cet  article  sans 
remercier  M.  Rambert  d'avoir  considéré  nos 
écrivains  nationaux  comme  dignes  d'une  étude 
sérieuse.  Ce  n'est,  hélas  t  que  trop  la  coutume 
chez  nous  de  négliger  la  littérature  indigène 
pour  ne  s'occuper  que  des  auteurs  français. 
H  faut  les  étudier,  sans  doute,  ne  fût-ce  que 
pour  conserver  les  traditions  d'une  langue 
qui  est  la  nôtre;  mais  l'attention  exclusive 
qu'on  leur  accorde  le  plus  souvent  est  une 
injure  faite  à  nos  écrivains  nationaux.  Cenx- 
ci  ne  méritent  pas  qu'on  les  laisse  à  l'écart; 
en  rendant  honmiage  à  leur  valeur,  M.  Ram- 
bert s'est  honoré,  il  a  fait  acte  de  patriotisme. 

AUG.  GLARDON. 
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10  mai  1874. 

Livingstone  est  mort;  tout  Le  monde  s'as- 
socie au  deuil  de  l'Angleterre,  qui  pleure  en 
lui  un  de  ses  plus  illustres  enfants.  H  s'était 
donné  pour  tâche  d'ouvrir  à  la  civilisation 
les  régions  mystérieuses  de  l'Afirique  centrale 
et  il  a  succombé  dans  cette  entreprise,  à  l'âge 
de  soixante  ans,  après  une  carrière  de  tra- 
vaux presque  surhumains.  Ses  restes  raor- 
tels,  transportés  à  Londres,  ont  été  déposés 
dans  l'abbaye  de  Westminster  avec  des  hon- 
neurs princiers. 

La  vie  du  célèbre  explorateur  est  trt^ 
connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la  ra- 
conter. On  sait  comment,  après  avoir  tra- 
vaillé quelques  années  à  l'évangélisation  des 
Béchuanas,  il  éprouva  le  désir  d'aller  porter 
l'évangile  aux  tribus  encore  inconnues  da 
centre;  11  quitta  la  mission  et  s*enfonça  dans 
des  déserts  que  le  pied  de  l'Européen  n'avait 
jamais  foulés.  On  se  rappelle  avec  quelle 
émotion  le  monde  apprit  que  dans  des  ré- 
gions marquées  en  blanc  sur  la  carte,  il  avait 
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trouvé  des  plateaux  fertiles,  des  lacs,  des 
montagnes,  une  exubérante  végétation,  d'in- 
nombrables tribus  d'êtres  humains. 

Ce  ne  sont  pas  les  sciences  naturelles  seu- 
lement qui  ont  profité  de  ses  découvertes. 
Sfê  révélations  sur  le  trafic  de  chair  humaine 
qoi  désolait  TAûlque  centrale  portèrent  un 
coup  terrible  à  l'esclavage;  il  a  ouvert  des 
voies  nouvelles  au  commerce  et  à  la  mis- 
sion, inspiré  à  des  myriades  de  sauvages  le 
respect  de  l'Européen.  S'il  n'a  pas  fondé  de 
station  missionnaire  dans  ces  régions  loin- 
taines, il  y  a  pourtant  fait  connaître  et  hono- 
rer la  religion  chrétienne;  désormais,  en  se 
réclamant  de  lui,  les  missionnaires  seront 
assurés  de  trouver  bon  accueil  auprès  des 
populations.  Il  a  d'ailleurs  donné  dans  ses 
relations  de  voyage  assez  de  détails  sur  la 
géographie,  le  climat,  les  productions,  les 
ressources  minéralogiques  des  pays  qu'il 
traversait,  pour  faciliter  la  marche  des  pion- 
lùfiTs  évangéliques  qui,  nous  l'espérons,  ne 
tarderont  pas  à  suivre  ses«traces. 

En  Europe,  c'est  toiyours  la  lutte  entre 
la  société  moderne  et  les  doctrines  syllabu- 
siennes  qui  occupe  et  passionne  les  esprits, 
lies  journaux  politiques  ont  si  bien  pris  l'ha- 
iûtnde  de  remplir  leurs  colonnes  de  disser- 
tations théologiques,  que  personne  ne  s'en 
étonne  plus.  H  en  est,  au  reste,  des  parle- 
ments comme  des  journaux;  quelques-uns 
s(Hit  de  vrais  conciles,  qui  tranchent  d'autorité 
les  questions  d'ordre  spirituel  les  plus  délica- 
te et  qui  parfois  même  se  mettent  à  prê- 
cher. 

Parmi  les  spectateurs,  les  uns  voient  là  un 
progrès;  d'autres,  une  marque  de  décadence. 
Tel  prophète  menace  l'Europe  d'une  un  sem- 
Uable  à  celle  de  l'empire  byzantin.  Il  est 
probable  que  nous  assistons  tout  simplement 
2  la  crise  produite  par  les  longs  tiraillements 
te  deux  pouvoirs,  dont  l'union  mal  assortie 
^  sur  le  point  de  se  rompre.  Quand  le  prin- 
cipe de  la  séparation  aura  triomphé,  l'équi- 
libre se  rétablira. 


Tandis  qu'en  Allemagne,  en  Italie,  en  Au- 
triche, en  Suisse,  et  au  delà  des  mers  au 
Mexique,  même  au  Brésil,  les  gouverne- 
ments poussés  par  l'opinion  publique  en- 
trent en  lutte  avec  le  pouvoir  pontifical,  — 
car,  au  Brésil,  un  évêque  vient  d'être  con- 
damné à  quatre  ans  de  prison  pour  avoir 
publié  une  bulle  de  Pie  IX  sans  l'autorisation 
de  l'Etat  —  en  France,  l'Eglise  jouit  de  la  paix, 
elle  peut  même  compter  sur  les  faveurs  de 
l'Etat.  Celui-ci  a  bien  cru  devoir  la  blâmer  de 
ses  emportements,  mais  c'était  pour  apaiser 
des  susceptibilités  germaniques  ;  en  secret,  il  la 
soutient.  Les  évêques  publient  impunément, 
et  sans  même  songer  à  s'y  faire  autoriser,  des 
mandeinents  où  la  suprématie  de  l'Eglise  est 
proclamée  avec  autant  de  netteté  que  de 
force.  Des  pèlerinages,  bien  propres  à  exciter 
les  passions,  se  font  librement;  tout  est  per- 
mis aux  gens  d'Eglise,  même  les  attaques 
contre  l'Et^. 

n  y  a  plus.  Tandis  que  le  dogme  du  Vati- 
can faisait  éclater  des  schismes  au  sein  de 
presque  toutes  les  nations  catholiques,  d'église 
française  demeurait  en  paix  avec  elle-même. 
Son  unité  n'a  pas  été  seulement  sauvegar- 
dée; elle  a  été  manifestée  avec  éclat.  Du- 
panloup,  Maret,  Gratry,  les  trois  derniers 
champions  du  gallicanisme,  ont  fait  leur  sou- 
mission; et  l'évêque  de  Montpellier,  le  seul 
qui  eût  montré  quelque  raideur,  a  été  des- 
titué. Quelques  prêtres  ont  refusé  d'abdiquer 
les  droits  de  leur  conscience;  mais  le  peuple 
n'a  eu  garde  de  les  suivre  dans  cette  voie, 
et  ils  ont  dû  quitter  la  France  dont  l'atmos- 
phère les  étouffiait. 

Quel  contraste  avec  le  passé!  Autrefois  la 
France  était  le  boulevard  des  libertés  ecclé- 
siastiques. D  n'y  avait  pas  d'évêque  français 
qui  ne  se  sentît  le  successeur  direct  des 
apôtres  et  ne  se  crût  autorisé  à  résister  à  la 
cour  de  Rome.  On  avait  l'Eglise  gallicane, 
les  libertés  gallicanes,  la  théologie  gallicane, 
le  culte  gallican  avec  ses  liturgies  et  ses 
catéchismes  spéciaux. 

Que  reste-t-il  de  tout  cela?  Rien,  absolu- 
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— •  Je  suis  luthérien. 

—  Comment  donc  vends -tu  des  livres 
russes? 

—  Ne  savez-vous  pas  qu'il  y  a  trois  reli- 
gions, répond  T.,  la  luthérienne,  la  catholique 
et  la  russe.  Ce  sont  trois  frères  d'un  même 
père;  on  ne  les  distingue  qu'à  Thabit.  lis  doi- 
vent, par  conséquent,  s'aimer  comme  des 
frères. 

Une  simple  paysanne  a  vendu  2426  exem- 
plaires, principalement  dans  les  environs  de 
Petersbourg,  et  aux  soldats  qui  s'en  allaient 
en  congé.  Un  jour  une  recrue  lui  dit:  «  Nous 
n'avons  pas  le  temps  de  lire  l'Evangile,  c'est 
le  règlement  militaire  qu'il  nous  faut.  •  — 
«  Accomplis  le  règlement  terrestre ,  mais 
n'oublie  pas  le  céleste,  répond  la  colporteuse; 
si  tu  te  souviens  de  ton  Dieu  qui  est  au  ciel, 
tu  accompliras  mieux  ton  devoir,  qui  se  rap- 
porte à  celte  terre!  »  —  «  C'est  vrai,  c'est 
vrai!  »  dirent  les  assistants,  et  le  soldat  acheta 
l'Evangile. 

A  Gatschioa  il  lui  arriva  de  vendre  le  Nou- 
veau Testament  à  une  vieille  femme  qui  ne 
savait  pas  lire,  mais  qui  passait  sa  vie  en  pè- 
lerinages. Elle  se  signa,  baisa  le  livre,  le 
pressa  contre  son  cœur  en  s'éeriant:  <  Jamais 
je  ne  m'en  séparerai!  C'est  un  trésor,  c'est  un 
diamant  !  Depuis  trente  ans  que  j'habite  Pe- 
tersbourg et  que  je  vais  de  tous  côtés  en  pè- 
lerinage, je  n'ai  jamais  vu  un  Evangile,  jamais 
penséà  l'acheter.  Maintenant  dès  que  je  verrai 
quelqu'un  sachant  lire,  je  le  prierai  de  me 
lire  ce  livre.  »  Une  autre  pauvre  paysanne 
illettrée  acheta  l'Evangile  pour  son  fUs  en  di- 
sant: «  C'est  une  grande  chose,  l'Evangile!  Je 
veux  l'acheter  pour  mon  flls.  Je  sortis  un 
jour,  contînua-t-elle,  pour  ensemencer  mon 
champ,  et  je  n'avais  aucune  idée  comment 
cela  se  faisait;  jamais  je  n'avais  vu  faire  cela 
et  personne  ne  voulait  m'aider.  Je  jetai  la  se- 
mence et  je  l'arrosai  de  mes  larmes Et 

voilà,  les  autres  récx)ltèrentpeu,  et  moi  j'ai  eu 
du  pain  en  abondance,  six  sacs  de  Carine  d'un 
seul  champ  1  Dieu  soit  loué!  » 

Parmi  les  refus  que  nos  colporteurs  ont 


eu  à  endurer,  il  y  en  a  de  bien  tristes  et  de 
bien  curieux  parfois.  Les  ouvriers  disent  sou- 
vent: «  Nous  n'avons  pas  le  temps  de  lire  l'E- 
vangile; les  jours  de  la  semaine  nous  travail- 
lons et  le  dimanche  il  nous  faut  aller  au 
cabaret.  »  D'autres  demandent:  <  Pour  quelle 
année  est  cet  Evangile?  N'est-il  bon  que  pour 
cette  année ,  ou  l'est-il  pour  plusieurs  au- 
tres? >  Evidemment  ils  confondent  dans  leur 
ignorance  l'Evangile  avec  l'almanach,  seul 
livre  dont  ils  aient  quelque  connaissance. 

i.  Activité  de  la  société  pendant 
r  exposition  de  Moscou. 

A  peine  le  projet  de  l'exposition  fot-il 
connu  que  notre  société  décida  de  profiter  de 
cette  occasion  pour  travailler  à  la  propaga- 
tion de  la  Parole  de  Dieu.  En  conséquence, 
elle  se  procura  dans  le  local  même  de  l'expo- 
sition un  kiosque  où  elle  établit  un  dépét  dd 
ses  livres,  et  elle  chargea  Forchhammer,  le 
doyen  de  ses  colporteurs,  de  présider  à  la 
vente.  Malheureusement  l'exposition  n'attira 
pas  autant  de  monde  que  l'on  s'attendait  à  y 
voir;  le  nombre  des  visiteurs  au  conmieoce- 
ment  était  de  2000  à  3000  par  jour,  et  ce  n'est 
que  peu  avant  la  clôture,  qu'il  monta  à  20000. 
7000  exemplaires  des  livres  saints  se  sont  ven- 
dus en  trois  mois,  et  un  dépôt  permanent  a 
été  établi  à  Moscou. 

5.  Rapports  avec  les  sociétés  des 
chetnùîs  de  fer, 

La  société  ayant  peine  à  subvenir  aux  dé* 
penses  nécessitées  par  l'envoi  des  livres  à 
de  grandes  distances,  s'est  adressée  aux  di- 
rections des  chemins  de  fer,  leur  demandant 
le  transport  gratuit  d'une  certaine  quantité  de 
ses  livres.  Sept  d'entre  elles  ont  répondu  far 
vorablement  à  cet  appel,  ainsi  que  la  société 
des  bateaux  à  vapeur,  ce  dont  nous  sommes 
très  reconnaissants. 

6.  Résumé. 

Le  nombre  total  des  exemplaires  de  la  Pa- 
role de  Dieu  vendus  par  la  société  est  pour 
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1872  de  8^976,  sor  lesquels  600  exemplaires 
oot  été  donnés  gratuitement. 

Le  nombre  des  exemplaires,  répandus  de* 
pois  la  fondation  de  la  société  en  1863  est  de 
305855. 

Les  recettes  ont  été  de  9553  roubles,  et  les 
dépenses  de  7911  roubles. 


Les  phases  de  rincrédulité 
en  Amérique*. 

Quelles  sont  les  forces  et  les  formes  de  Tin- 
crédulité  en  Amérique?  D*où  est-elle  venue 
et  dans  qœls  rapports  est-elle  avec  le  chris- 
tianisme américain?  Telles  sont  quelques- 
unes  des  questions  que  je  désire  résoudre, 
en  remontant  à  l'origine  de  la  vie  sociale  et 
leSigiease  de  la  nation;  car  l'histoire  seule 
peut  expliquer  Thistoire. 

Si  Ton  retourne  à  la  période  coloniale  de 
notre  pays,  on  est  dès  Fabord  frappé  du  fait 
qne  ee  qai  a  préparé  les  colonies  britanniques 
en  Amérique  à  Funité  sociale  et  politique  est 
le  réveil  religieux,  qui  commença  en  1740. 
Jnsqn'alors  Tesprit  de  jalousie,  d'isolement  et 
<ieré]Mignance  l'avait  emporté,  dans  les  colo- 
nies, snr  toute  influence  nationale  et  centra- 
lisante. Josqu'alors  il  n'existait  entre  elles  au- 
eone  unité  ethnologique,  politique,  sociale  ni 
Teligiense.  Au  contraire,  les  innombrables 
antagonismes  civils,  sociaux,  religieux  et  in- 
ternationaux de  l'Europe  paraissaient  concen- 
trés sur  une  bande  étroite  de  lacôted'Amé- 
îiqne.  Enfermées  entre  les  territoires  français 
<fonord  et  de  l'ouest  et  ceux  de  l'Espagne  au 
snd,  coupées  au  milieu  par  les  importantes 
populations  hollandaises  et  suédoises  de  New- 
^Ofk  et  du  Delaware,  parsemées  d'établis- 
s^entsde  toutes  les  nationalités  d'Europe, 
^  petites  colonies  anglaises  présentaient,  il 
y  a  deux  siècles,  l'aspect  le  moins  encoura- 
S^ant.  On  n'en  eut  pas  trouvé  deux  qui  eus- 

'  Kitrait  du  dittours  prononcé  à  ralliance  évan- 
l^ique  à  New-York  par  le  professearW.  F.  War- 
Rn,(ie  l'oniversité  de  Boston. 


sent  la  môme  charte,  et  c'est  à  peine  si  deux 
d'entre  elles  avaient  la  même  religion.  Ici  une 
colonie  de  papistes  était  proche  voisine  d'é- 
migrés huguenots;  là  le  simple  et  paisible 
quaker  n'était  séparé  que  par  une  ligne  imar 
ginaire  de  l'anglican  ritualiste  et  formaliste. 
Nobles  et  paysans,  têtes  rondes  et  cavaliers, 
papistes  et  protestants,  amis  et  ennemis  de  la 
monarchie,  croyants  et  incrédules,  debout  sur 
la  même  plate-forme,  étaient  demeurés  fidèles 
aux  idées  de  l'ancien  monde.  D'où  pouvaient 
provenir  l'ordre  et  l'unité  au  milieu  d'élé- 
ments si  hétérogènes?  L'auteur  de  la  paix 
pouvait  seul  réconcilier  tous  les  antagonis- 
mes et  réunir  ce  que  le  péché  a  divisé. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier  le  temps 
était  arrivé  où  Dieu  voulait  faire  naître  une 
nouvelle  nationalité-chrétienne,  et  cette  œuvre 
conunença  par  le  réveil  opéré  par  Whitefield. 
Sous  la  puissante  action  de  ce  mouvement 
religieux  on  vit  disparaître  les  murailles  in- 
tellectuelles et  spirituelles  qui  avaient  si  long- 
temps isolé  les  colonies,  et  un  souffle  de  la 
grâce  divine  passa  pardessus  le  pays  tout 
entier.  Pour  la  première  fois  dans  leur  his- 
toire, les  colonies  anglaises  furent  agitées 
d'une  même  pensée  et  saisies  d'une  même 
émotion.  Les  puritains  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre oublièrent  que  Whitefield  portait  la 
robe  de  cette  église  dont  ils  avaient  fui  la 
persécution  jusque  dans  les  déserts  du  nou- 
veau monde.  Les  Hollandais  de  New-York  et 
les  Allemands  de  la  Pennsylvanie  désappri- 
rent leur  langage  abâtardi  en  écoutant  son 
éloquence  céleste.  Le  quaker  était  charmé  de 
sa  simplicité  évangélique,  les  covenantaires 
et  les  huguenots  étaient  attirés  par  ses  doc- 
trines de  la  grâce.  Quant  aux  épiscopaux,  ils 
lui  appartenaient  par  confraternité  d'église. 
Ainsi  ce  grand  évangéliste  passa  et  repassa 
d'un  bout  à  l'autre  du  pays;  et  lorsque'il  s'ar- 
rêta à  Newburyport  pour  y  mourir,  il  était 
devenu,  sans  s'en  douter,  le  père  spirituel 
d'une  grande  nation  chrétienne.  Ce  fait,  pour 
n'avoir  pas  encore  été  dûment  constaté  par 
l'histoire,  n'en  est  pas  moins  réel. 
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—  Je  suis  luthérien. 

—  Comment  donc  vends -tu  des  livres 
rosses? 

—  Ne  savez-vous  pas  qu'il  y  a  trois  reli- 
gions, répond  T.,  la  luthérienne,  la  catholique 
et  la  russe.  Ce  sont  trois  frères  d'un  même 
père;  on  ne  les  distingue  qu'à  l'habit.  Us  doi- 
vent, par  conséquent,  s'aimer  conmie  des 
frères. 

Une  simple  paysanne  a  vendu  2426  exem- 
plaires, principalement  dans  les  environs  de 
Petersbourg,  et  aux  soldats  qui  s'en  allaient 
en  congé.  Un  jour  une  recrue  lui  dit:  «  Nous 
n'avons  pas  le  temps  de  lire  l'Evangile,  c'est 
le  règlement  militaire  qu'il  nous  faut.  »  — 
<  Accomplis  le  règlement  terrestre,  mais 
n'oublie  pas  le  céleste,  répond  la  colporteuse  ; 
si  tu  te  souviens  de  ton  Dieu  qui  est  au  ciel, 
tu  accompliras  mieux  ton  devoir,  qui  se  rap- 
porte à  cette  terre!  »  —  t  C'est  vrai,  c'est 
vrai!  »  dirent  les  assistants,  et  le  soldat  acheta 
l'Evangile. 

A  Gatschina  il  lui  arriva  de  vendre  le  Nou- 
veau Testament  à  une  vieille  femme  qui  ne 
savait  pas  lire,  mais  qui  passait  sa  vie  en  pè- 
lerinages. Elle  se  signa,  baisa  le  livre,  le 
pressa  contre  son  cœur  en  s'écriant:  «  Jamais 
je  ne  m'en  séparerai!  C'est  un  trésor,  c'est  un 
diamant!  Depuis  trente  ans  que  j'habite  Pe- 
tersbourg et  que  je  vais  de  tous  côtés  en  pè- 
lerinage, je  n'ai  jamais  vu  un  Evangile,  jamais 
pensé  à  l'acheter.  Maintenant  dès  que  je  verrai 
quelqu'un  sachant  lire,  je  le  prierai  de  me 
lire  ce  livre.  »  Une  autre  pauvre  paysanne 
illettrée  acheta  l'Evangile  pour  son  fils  en  di- 
sant: «  C'est  une  grande  chose,  l'Evangile!  Je 
veux  l'acheter  pour  mon  fils.  Je  sortis  un 
jour,  contînua-t-elle,  pour  ensemencer  mon 
champ,  et  je  n'avais  aucune  idée  comment 
cela  se  faisait;  jamais  je  n'avais  vu  faire  cela 
et  personne  ne  voulait  m'aider.  Je  jetai  la  se- 
mence et  je  l'arrosai  de  mes  larmes Et 

voilà,  les  autres  récoltèrent  peu,  et  moi  j'ai  eu 
du  pain  en  abondance,  six  sacs  de  Oarine  d'un 
seul  champ!  Dieu  soit  loué!  > 

Parmi  les  refus  que  nos  colporteurs  ont 


eu  à  endurer,  il  y  en  a  de  bi^  tristes  et  de 
bien  curieux  parfois.  Les  ouvriers  disent  sou- 
vent: c  Nous  n'avons  pas  le  temps  de  lire  l'E- 
vangile; les  jours  de  la  semaine  noustravaQ- 
Ions  et  le  dimanche  il  nous  faut  aller  aa 
cabaret.  »  D'autres  demandent:  <  Pour  quelle 
année  est  cet  Evangile?  N'est-il  bon  que  pour 
cette  année ,  ou  l'est-il  pour  plusieurs  au- 
tres? >  Evidemment  ils  confondent  dans  leur 
ignorance  l'Evangile  avec  l'almanach,  seul 
livre  dont  ils  aient  quelque  connaissance. 

i.  Activité  de  la  société  pendant 
T  exposition  de  Moscou, 

A  peine  le  projet  de  l'exposition  fut-il 
connu  que  notre  société  décida  de  profiter  de 
cette  occasion  pour  travailler  à  la  propaga- 
tion de  la  Parole  de  Dieu.  En  conséquence, 
elle  se  procura  dans  le  local  même  de  l'expo- 
sition un  kiosque  où  elle  établit  un  dépôt  de 
ses  li\Tes,  et  elle  chargea  Forchhammer,  te 
doyen  de  ses  colporteurs,  de  présider  à  U 
vente.  Malheureusement  l'exposition  n*attira 
pas  autant  de  monde  que  l'on  s'attendait  à  y 
voir;  le  nombre  des  visiteurs  au  conuoeoce- 
ment  était  de  2000  à  3000  par  jour,  et  ce  n'est 
que  peu  avant  la  clôture,  qu'il  monta  à  20000. 
7000  exemplaires  des  livres  saints  se  sont  ven- 
dus en  trois  mois,  et  un  dépôt  permanent  a 
été  établi  à  Moscou. 

5.  Rapports  avec  les  sociétés  des 
chemins  de  fer, 

La  société  ayant  peine  à  subvenir  aux  dé- 
penses nécessitées  par  l'envoi  des  livres  à 
de  grandes  distances,  s'est  adressée  aux  di- 
rections des  chemins  de  fer,  leur  demandant 
le  transport  gratuit  d'une  certaine  quantité  de 
ses  livres.  Sept  d'entre  elles  ont  répondu  Ur 
vorablement  à  cet  appel,  ainsi  que  la  société 
des  bateaux  à  vapeur,  ce  dcmt  nous  sommes 
très  reconnaissants. 

6.  Résumé. 

Le  nombre  total  des  exemplaires  de  la  Pa- 
role de  Dieu  vendus  par  la  société  est  pour 
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187%  de  84976,  sur  lesqfaels  600  exemplaires 
ont  été  donnés  gratuitement. 

Le  nombre  des  exemplaires,  répandus  de- 
pois  la  fondation  de  la  société  en  1863  est  de 
305855. 

Les  recettes  ont  été  de  9553  roubles,  et  les 
danses  de  7911  roubles. 


Les  phases  de  rincrédalitô 
en  Amérique  \ 

Quelles  sont  les  forces  et  les  formes  de  Tia- 
crédditéen  Amérique?  D'où  est-elle  venue 
et  dans  quels  rapports  est-eUe  avec  le  chris- 
tianisme américain?  Telles  sont  quelques- 
unes  des  questions  que  je  désire  résoudre, 
en  remontant  à  l'origine  de  la  vie  sociale  et 
religiense  de  la  nation;  car  Thistoire  seule 
peot  expliquer  Thistoire. 

Si  Ton  retourne  à  la  période  coloniale  de 
notre  ^\'s,  on  est  dès  Tabord  [jrappé  du  fait 
<ine  ce  qoi  a  préparé  les  colonies  britanniques 
en  Afflâique  à  l'unité  sociale  et  politique  est 
le  réveil  religieux,  qui  commença  en  1740. 
losgn'alors  l'esprit  de  jalousie,  d'isolement  et 
<lerépbgnanc^  l'avait  emporté,  dans  les  colo- 
oieS)  snr  toute  influence  nationale  et  centra- 
lisante. Josqu'alors  il  n'existait  entre  elles  au- 
cone  unité  ethnologique,  politique,  sociale  ni 
Kligieuse.  Au  contraire,  les  innombrables 
ffitagonismes  civils,  sociaux,  religieux  et  in- 
ternationaux de  l'Europe  paraissaient  concen- 
trés sur  one  bande  étroite  de  la  côte  d'Amé- 
rique, Enfermées  entre  les  territoires  français 
<fainord  et  de  l'ouest  et  ceux  de  l'Espagne  au 
snd,  coupées  au  milieu  par  les  importantes 
PojKilations  hollandaises  et  suédoises  de  New- 
^<Kk  cl  du  Delaware,  parsemées  d'établis- 
semeiasde  toutes  les  nationalités  d'Europe, 
1^  petites  colonies  anglaises  présentaient,  il 
7^<ieux  siècles,  l'aspect  le  moins  encoura- 
fBant  On  n'en  eut  pas  trouvé  deux  qui  eus- 

'  Extrait  du  discours  prononcé  à  l'alUance  éTan- 
l^iqoe  à  Hew-Yorkpar  le  professeur  W.  F.  War- 
Ko, de  Vuniversité  de  Boston. 


sent  la  même  charte,  et  c'est  à  peine  si  deux 
d'entre  elles  avaient  la  même  religion.  Ici  une 
colonie  de  papistes  était  proche  voisine  d'é- 
migrés huguenots;  là  le  simple  et  paisible 
quaker  n'était  séparé  que  par  une  ligne  ima- 
ginaire de  l'anglican  ritualiste  et  formaliste. 
Nobles  et  paysans,  têtes  rondes  et  cavaliers, 
papistes  et  protestants,  amis  et  ennemis  de  la 
monarchie,  croyants  et  incrédules,  debout  sur 
la  même  plate-forme,  étaient  demeurés  fidèles 
aux  idées  de  l'ancien  monde.  D'où  pouvaient 
provenir  l'ordre  et  l'unité  au  milieu  d'élé- 
ments si  hétérogènes?  L'auteur  de  la  paix 
pouvait  seul  réconcilier  tous  les  antagonis- 
mes et  réunir  ce  que  le  péché  a  divisé. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier  le  temps 
était  arrivé  où  Dieu  voulait  faire  naître  une 
nouvelle  nationalité-chrétienne,  et  cette  œuvre 
couunença  par  le  réveil  opéré  par  Whitefleld. 
Sous  la  puissante  action  de  ce  mouvement 
religieux  on  vit  disparaître  les  murailles  in- 
tellectuelles  et  spirituelles  qui  avaient  si  long- 
temps isolé  les  colonies,  et  un  souffle  de  la 
grâce  divine  passa  par-dessus  le  pays  tout 
entier.  Pour  la  première  fois  dans  leur  his- 
toire, les  colonies  anglaises  furent  agitées 
d'une  même  pensée  et  saisies  d'une  même 
émotion.  Les  puritains  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre oublièrent  que  Whitefleld  portait  la 
robe  de  cette  église  dont  ils  avaient  fui  la 
persécution  jusque  dans  les  déserts  du  nou- 
veau monde.  Les  Hollandais  de  New-York  et 
les  Allemands  de  la  Pennsylvanie  désappri- 
rent leur  langage  abâtardi  en  écoutant  son 
éloquence  céleste.  Le  quaker  était  charmé  de 
sa  simplicité  évangélique,  les  covenantaires 
et  les  huguenots  étaient  attirés  par  ses  doc- 
trines de  la  grâce.  Quant  aux  épiscopaux,  ils 
lui  appartenaient  par  confraternité  d'église. 
Ainsi  ce  grand  évangéliste  passa  et  repassa 
d'cm  bout  à  l'autre  du  pays;  et  lorsque'il  s'ar- 
rêta à  Newburyport  pour  y  mourir,  il  était 
devenu,  sans  s'en  douter,  le  père  spirituel 
d'une  grande  nation  chrétienne.  Ce  fait,  pour 
n'avoir  pas  encore  été  dûment  constaté  par 
l'histoire,  n'en  est  pas  moins  réel. 
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—  Je  suis  luthérien. 

—  Comment  donc  vends -tu  des  livres 
rosses? 

—  Ne  savez-vous  pas  qu'il  y  a  trois  reli- 
gions, répond  T.,  la  luthérienne,  la  catholique 
et  la  russe.  Ce  sont  trois  frères  d*un  même 
père;  on  ne  les  distingue  qu'à  l'habit.  Us  doi- 
vent, par  conséquent,  s'aimer  comme  des 
frères. 

Une  simple  paysanne  a  vendu  2426  exem- 
plaires, principalement  dans  les  environs  de 
Petersbourg,  et  aux  soldats  qui  s'en  allaient 
en  congé.  Un  jour  une  recrue  lui  dit  :  «  Nous 
n'avons  pas  le  temps  de  lire  l'Ëvangile,  c'est 
le  règlement  militaire  qu'il  nous  faut.  >  — 
«  Accomplis  le  règlement  terrestre,  mais 
n'oublie  pas  le  céleste,  répond  la  colporteuse; 
si  tu  te  souviens  de  ton  Dieu  qui  est  au  ciel, 
tu  accompliras  mieux  ton  devoir,  qui  se  rap- 
porte à  cette  terre  I  »  —  «  C'est  vrai,  c'est 
vrai!  >  dirent  les  assistants,  et  le  soldat  acheta 
l'Evangile. 

A  Gatschina  il  lui  arriva  de  vendre  le  Nou- 
veau Testament  à  une  vieille  femme  qui  ne 
savait  pas  lire,  mais  qui  passait  sa  vie  en  pè- 
lerinages. Elle  se  signa,  baisa  le  livre,  le 
pressa  contre  son  cœur  en  s'écriant:  <  Jamais 
je  ne  m'en  séparerai!  C'est  un  trésor,  c'est  un 
diamant  !  Depuis  trente  ans  que  j'habite  Pe- 
tersbourg et  que  je  vais  de  tous  côtés  en  pè- 
lerinage, je  n'ai  jamais  vu  un  Evangile,  jamais 
pensé  à  l'acheter.  Maintenant  dès  que  je  verrai 
quelqu'un  sachant  lire,  je  le  prierai  de  me 
lire  ce  livre.  »  Une  autre  pauvre  paysanne 
illettrée  acheta  l'Evangile  pour  son  fUs  en  di- 
sant: «  C'est  une  grande  chose,  l'Evangile!  Je 
veux  l'acheter  pour  mon  fils.  Je  sortis  un 
jour,  continua-t-elle,  pour  ensemencer  mon 
champ,  et  je  n'avais  aucune  idée  comment 
cela  se  faisait;  jamais  je  n'avais  vu  faire  cela 
et  personne  ne  voulait  m'aider.  Je  jetai  la  se- 
mence et  je  l'arrosai  de  mes  larmes Et 

voilà,  les  autres  récoltèrent  peu,  et  moi  j'ai  eu 
du  pain  en  abondance,  six  sacs  de  fiarine  d'un 
seul  champ!  Dieu  soit  loué  !  » 

Parmi  les  refus  que  nos  colporteurs  ont 


eu  à  endurer,  il  y  en  a  de  bien  tristes  et  de 
bien  curieux  parfois.  Les  ouvriers  disent  sou- 
vent: c  Nous  n'avons  pas  le  temps  de  lire  l'E- 
vangile; les  jours  de  la  semaine  nous  travafl- 
lons  ei  le  dimanche  il  nous  faut  aller  aa 
cabaret.  »  D'autres  demandent:  «  Pour  quelle 
année  est  cet  Evangile?  N*est-il  bon  que  pour 
cette  année ,  ou  l'est-il  pour  plusieurs  au- 
tres ?  >  Evidemment  ils  confondent  dans  leur 
ignorance  l'Evangile  avec  l'almanach,  seul 
livre  dont  ils  aient  quelque  connaissance. 

i.  Activité  de  la  société  pendant 
f  composition  de  Moscou, 

A  peine  le  projet  de  l'exposition  fot-il 
connu  que  notre  société  décida  de  profiter  de 
cette  occasion  pour  travailler  à  la  propaga^ 
tion  de  la  Parole  de  Dieu.  En  conséquence, 
elle  se  procura  dans  le  local  même  de  l'expo- 
sition un  kiosque  où  elle  établit  un  dépôt  de 
ses  Uvres,  et  elle  chargea  Forchhammer,  le 
doyen  de  ses  colporteurs,  de  présider  à  la 
vente.  Malheureusement  l'exposition  n'attira 
pas  autant  de  monde  que  l'on  s'attendait  à  y 
voir;  le  nombre  des  visiteurs  au  commence- 
ment était  de  2000  à  3000  par  jour,  et  ce  n'est 
que  peu  avant  la  clôture,  qu'il  monta  à  20000. 
7000  exemplaires  des  livres  saints  se  sont  ven- 
dus en  trois  mois,  et  un  dépôt  permanent  a 
été  établi  à  Moscou. 

5.  Rapports  avec  les  sociétés  des 
chemins  de  fer. 

La  société  ayant  peine  à  subvenir  aux  dé- 
penses nécessitées  par  l'envoi  des  livres  à 
de  grandes  distances,  s'est  adressée  aux  di- 
rections des  chemins  de  fer,  leur  demandant 
le  transport  gratuit  d'une  certaine  quantité  de 
ses  livres.  Sept  d'entre  elles  ont  répondu  Car 
vorablement  à  cet  appel,  ainsi  que  la  société 
des  bateaux  à  vapeur,  ce  dont  nous  sommes 
tirés  reconnaissants. 

6.  Résumé. 

Le  nombre  total  des  exemplaires  de  la  t^a- 
role  de  Dieu  vendus  par  la  société  est  pour 


r 
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18?Sde  84976,  sur  lesquels  600  exemplaires 
ont  été  donnés  gratuitement. 

Le  noDobre  des  exemplaires,  répandus  de- 
puis la  fondation  de  la  société  en  1863  est  de 
305855. 

Les  recettes  ont  été  de  9553  roubles,  et  les 
dépenses  de  7911  roubles. 


Les  phases  de  rincrédalité 
en  Amérique*. 

Quelles  sont  les  forces  et  les  formes  de  Tin- 
crédulité  en  Amérique?  D'où  est-elle  venue 
et  dans  quels  rapports  est-elle  avec  le  chris- 
tianisme américain?  Telles  sont  quelques- 
I  nnes  des  questions  que  je  désire  résoudre, 
I  en  remontant  à  l'origine  de  la  vie  sociale  et 
;  religieuse  de  la  nation;  car  l'histoire  seule 
peut  expliquer  Thistoire. 

Si  Ton  retourne  à  la  période  coloniale  de 
notre  pays,  on  est  dès  Fabord  frappé  du  fait 
(fue  ce  qui  a  préparé  les  colonies  britanniques 
en  Amérique  à  l'unité  sociale  et  politique  est 
le  réveil  reUgieux,  qui  commença  en  1740. 
,  AisgQ'alors  l'esprit  de  jalousie,  d'isolement  et 
<ierépagnanc/e  l'avait  emporté,  dans  les  colo- 
nies, sur  tonte  influence  nationale  et  centra- 
lÊsnte.  Jusqu'alors  il  n'existait  entre  elles  au- 
Qine  unité  ethnologique,  politique,  sociale  ni 
i^iigieuse.  Au  contraire,  les   innombrables 
tttagonismes  civils,  sociaux,  religieux  et  in- 
lernaiionaux  de  l'Europe  paraissaient  concen- 
trés sur  une  bande  étroite  de  la  côte  d'Amé- 
rique. Enfermées  entre  les  territoires  français 
dQoord  et  de  l'ouest  et  ceux  de  l'Espagne  au 
SQd,  coupées  au  milieu  par  les  importantes 
poiHiktions  hollandaises  et  suédoises  de  Nev^- 
^«k  et  du  Delaware,  parsemées  d'établis- 
s^oitsde  toutes  les  nationalités  d'Europe, 
1^  petites  colonies  anglaises  présentaient,  il 
T  2  deux  siècles,  l'aspect  le  moins  encoura- 
l^uit.  On  n'en  eut  pas  trouvé  deux  qui  eus- 

'  Eitnildu  diacoun  prononcé  à  ralllance  étan- 
^Miae  â  liew^Yorkpar  le  profeitear  W.  F.  War- 
iM,de  l'université  de  Botlon. 


sent  la  même  charte,  et  c'est  à  peine  si  deux 
d*entre  elles  avaient  la  môme  religion.  Ici  une 
colonie  de  papistes  était  proche  voisine  d'é- 
migrés huguenots;  là  le  simple  et  paisible 
quaker  n'était  séparé  que  par  une  ligne  ima- 
ginaire de  l'anglican  ritualiste  et  formaliste. 
Nobles  et  paysans,  tôtes  rondes  et  cavaliers, 
papistes  et  protestants,  amis  et  ennemis  de  la 
monarchie,  croyants  et  incrédules,  debout  sur 
la  môme  plate-forme,  étaient  demeurés  fidèles 
aux  idées  de  l'ancien  monde.  D'où  pouvaient 
provenir  l'ordre  et  l'unité  au  milieu  d'élé- 
ments si  hétérogènes?  L'auteur  de  la  paix 
pouvait  seul  réconcilier  tous  les  antagonis- 
mes et  réunir  ce  que  le  péché  a  divisé. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier  le  temps 
était  arrivé  où  Dieu  voulait  faire  naître  une 
nouvelle  nationalité-chrétienne,  et  cette  œuvre 
conmiença  par  le  réveil  opéré  par  Whitefield. 
Sous  la  puissante  action  de  ce  mouvement 
religieux  on  vit  disparaître  les  murailles  in- 
tellectuelles et  spirituelles  qui  avaient  si  long- 
temps isolé  les  colonies,  et  un  souffle  de  la 
grâce  di\1ne  passa  pa^dessus  le  pays  tout 
entier.  Pour  la  première  fois  dans  leur  his- 
toire, les  colonies  anglaises  furent  agitées 
d'une  môme  pensée  et  saisies  d'une  môme 
émotion.  Les  puritains  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre oublièrent  que  Whitefield  portait  la 
robe  de  cette  église  dont  ils  avaient  fui  la 
persécution  jusque  dsms  les  déserts  du  nou- 
veau monde.  Les  Hollandais  de  New-York  et 
les  Allemands  de  la  Pennsylvanie  désappri- 
rent leur  langage  abâtardi  en  écoutant  son 
éloquence  céleste.  Le  quaker  était  charmé  de 
sa  simplicité  évangélique,  les  covenantaires 
et  les  huguenots  étaient  attirés  par  ses  doc- 
trines de  la  grâce.  Quant  aux  épiscopaux,  ils 
lui  appartenaient  par  confraternité  d'église. 
Ainsi  ce  grand  évangéliste  passa  et  repassa 
d'un  bout  à  l'autre  du  pays;  et  lorsque'il  s'ar- 
rêta à  Newburyport  pour  y  mourir,  il  était 
devenu,  sans  s'en  douter,  le  père  spirituel 
d'une  grande  nation  chrétienne.  Ce  fait,  pour 
n'avoir  pas  encore  été  dûment  constaté  par 
l'histoire,  n'en  est  pas  moins  réel. 
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équitable  et  impradentc.  —  Mais  quelques- 
uns  des  membres  les  plus  prononcés  de 
rUnion  nationale  évangélique,  ainsi  que  vous 
le  faisait  pressentir  votre  correspondant  or- 
dinaire, ne  la  voyaient  pas  de  mauvais  œil, 
en  ce  sens  qu'elle  leur  laissera  une  plus 
grande  liberté  d'allures,  et  ils  se  sont  abstenus 
de  voter.  De  même  doivent  avoir  agi  la  plus 
grande  partie  des  membres  de  l'église  libre, 
par  le  motif  qu'ils  sont  incompétents  en  pa- 
reille matière  et  n'ont  pas  à  y  intervenir. 

Quant  aux  catholiques  romains,  ils  auraient 
pu  se  donner  le  malin  plaisir  de  voter  pour  la 
loi  et  de  vexer  ainsi  les  nombreux  évangéli- 
ques  qui,  il  y  a  une  année,  sanctionnaient  de 
leurs  suffrages  enthousiastes  la  loi  sur  le 
culte  catholique.  Ils  ont  préféré  le  plaisir 
plus  raffiné  et  beaucoup  plus  légitime  de  leur 
donner  une  petite  leçon,  en  s'abstenant  de  vo- 
ter et  en  disant  pourquoi  Cette  attitude  a 
déjà  été  celle  de  leurs  rares  députés  au 
Grand  Conseil;  l'abstention  a  ensuite  été 
conseillée  par  une  proclamation  en  fort  bons 
termes  affichée  sur  nos  murs,  et  par  une  lon- 
gue lettre  de  M.  Mermillod  au  Courrie?-  de 
Genève;  cette  lettre  forme,  par  sa  modération 
relative  el  par  les  sentiments  qu'elle  exprime, 
un  contraste  assez  agréable  avec  d'autres  pu- 
blications du  môme  prélat,  et,  en  général,  avec 
le  ton  dominant  de  la  polémique  actuelle  en- 
tre protestants  et  catholiques. 

En  résumé,  le  vote  populaire  est  un  petit 
triomphe,  plus  apparent  que  réel,  pour  les 
démocrates  autoritaires  et  les  protestants  li- 
béraux; et  surtout  un  coup  assez  rude  porté 
à  l'église  nationale  de  Genève,  car  il  arrache 
les  derniers  voiles  derrière  lesquels  se  réfu- 
giaient ceux  qui  se  plaisent  encore  à  donner 
le  nom  d'église  à  cette  institution  nationale. 

Mais  passons  sommairement  en  revue  les 
principales  innovations  introduites  par  la  loi  : 

Admission  dans  réalise  de  tous  les  Suis- 
ses protestants  et  non  plus  des  seiUs  Ge- 
nevois.  Ceci  a  été  à  peine  critiqué  et  ne  pou- 
vait l'être. 

Faculté  donnée  à  chacun  de  demander 
la  suppression  de  son  nom  sur  les  listes 
électorales  de  F  église.  C'est  excellent;  plus 
d'un  citoyen  s'empressera  de  profiter  de  la 
permission. 

Le  président  du  Consistoire  doit  être  laï- 
que. Cela  n'est  pas  mauvais,  seulement  la  loi 
aurait  mieux  fait  de  ne  rien  imposer  à  cet  égard. 


Le  rôle  administratif  de  la  Compagme 
des  pasteurs  est  absolument  supprimé.  — 
n  ne  manque  pas,  môme  parmi  les  meilleurs 
amis  des  pasteurs,  de  gens  pour  dire  qu'on 
corps  composé  exclusivement  d'ecclésiasti- 
ques tombe  facilement  dans  certains  travers, 
que  le  mélange  des  deux  éléments  est  bien 
préférable,  que  l'on  ne  peut  à  la  vérité  point 
empêcher  des  pasteurs  de  se  réunir  entre 
eux  à  l'exclusion  de  tout  laïque,  mais  qu'il 
vaut  mieux  ne  pas  confier  de  fonctions  offi- 
cielles à  une  telle  réunion.  D'autres  sont  d'an 
avis  différent;  peut-être  sont-ils  préoccupés 
de  souvenirs  historiques  et  d'un  passé  auquel 
ils  sont  attachés,  plutôt  que  de  la  convenance 
réelle  et  actuelle  de  l'institution. 

I^a  ville  de  Genève  ne  formera  gu*une 
paroisse  unique.  —Il  en  a  toujours  été  ainsi, 
mais  cette  disposition  de\1ent  constitution- 
nelle et  par  conséquent  peu  modifiable;  en 
ceci,  et  surtout  à  cause  de  l'esprit  qui  l'a  dic- 
tée, elle  est  mauvaise.  Les  libéraux  espèrent 
ainsi  exclure  peu  à  peu  de  la  ville  les  pas- 
teurs d'une  autre  opinion,  ou  du  moins  n'en 
laisser  qu'autant  qu'ils  en  voudront.  Obse^ 
vons  pourtant  en  passant  que  ceux  qui  se 
plaignent  de  la  paroi^se  unique  l'ont  subie  de 
tout  temps,  qu'à  aucune  époque  ils  n'ont 
songé  ou  plutôt  cru  pouvoir  songer  avec  quel- 
ques chances  de  succès  à  modifier  cet  état  de 
choses  et  qu'ainsi  l'espérance  d'un  change- 
ment dont  la  nouvelle  loi  les  prive  définitive- 
ment était  bien  faible. 

Pour  être  éligible  aux  fonctions  pasto- 
rales, il  ne  sera  plus  nécessaire  dêtre 
Genevois  ou  même  Suisse,  ni  (Savoir  été 
consacré;  il  suffira  davoir  vingt-cinq 
ans,  et  dêtre  gradué  de  la  faculté  de  théo- 
logie de  ^université  de  Genève  ou  porteur 
de  titres  académiques  reconnus  par  cette 
université  comme  équivalents.  —  La  sup- 
pression de  toute  condition  de  nationalité  ne 
serait  pas  de  nature  à  nous  effrayer  beaucoup, 
nous  autres  gens  d'églises  libres  qui  regar- 
dons le  fait  d'être  serviteurs  du  même  Sau- 
veur comme  constituant  un  lien  d'un  ordre 
supérieur  à  celui  de  la  naissance  dans  un 
môme  pays;  elle  ne  paraîtrait  pas  non  plus 
exorbitante  dans  l'église  nationale  vaudoise 
qui  compte  plus  d'un  pasteur  étranger.  Quant 
à  l'absence  du  caractère  ecclésiastique  qui  est 
conféré  par  la  cérémonie  générale  de  la  con- 
sécration donnée  aussitôt  après  la  sortie  des 
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étades  et  comme  conséquence  de  celles-ci, 
c'est  un  progrès,  non-seulement  au  point  de 
vue  de  ceux  des  chrétiens  qui  mettent  à  des 
degrés  divers  en  pratique  la  doctrine  du  sa- 
eenloce  universel,  mais  môme  au  point  de 
vue  de  Téglise  réformée  française,  par  exem- 
ple, qui  ne  consacre  un  pasteur  qu'au  mo- 
ment où,  étant  appelé  à  un  poste,  Û  va  réel- 
lement entrer  en  fonctions.  Néanmoins,  dans 
le  sein  de  Téglise  nationale  de  Genève,  tout 
cela  constitue  une  innovation  des  plus  gra- 
ves, surtout  en  ce  que  le  choix  des  électeurs 
pourra  porter  sur  des  hommes  dont  l'aptitude 
inteUectuelle  et  morale  n'aura  été  préalable- 
ment constatée  par  aucun  corps  ecclésiasti- 
que ou  dépendant  de  l'église.  Venant  du  parti 
libéral,  qui  d'ordinaire  est  plutôt  clérical  et 
pointilleux  sur  les  questions  de  nationalisme, 
ces  dispositions  offrent  quelque  anomalie  et 
prêtent  au  soupçon  d'être  une  manœuvre  de 
parti  destinée  à  permettre  de  suppléer  à  l'ab- 
sence de  candidats  libéraux  genevois. 

Uétat  nommera  seul  les  professeurs  de 
thédoçie,  comme  toics  les  autf^es  prcfes- 
iewrs  de  funwersité.  Il  estime  sans  doute 
que  puisqu'il  les  paie,  il  a  le  droit  de  les  choi- 
sir, et  que  si  une  église  veut  avoir  son  en- 
seignement théologique  à  elle,  elle  doit  en 
prendre  la  charge. 

Enfin  chaque  pasteur  enseignera  et  prê- 
chera librement  sous  sa  propre  responsa- 
IfUité;  cette  libe^^é  ne  pourra  être  res- 
treinte ru  par  des  confessions  de  foi,  ni 
par  des  formulaires  liturgiques. 

Cette  disposition  est  le  point  central  de  la 
loi,  celui  autour  duquel  la  lutte  s'est  concen- 
trée avec  le  plus  d'intensité.  C'est  elle  qui 
donne  à  la  loi  son  caractère  dislinctif  ;  c'est 
donc  à  propos  de  cet  article  que,  quittant  le 
terrain  des  détails,  je  puis  aborder  l'examen 
de  la  discQsâon  à  un  point  de  vue  général. 

n  faut  que  je  l'avoue,  l'argumentation  à 
ce  point  de  vue  des  défenseurs  de  la  loi  m'a 
paru  plus  logique  et  plus  conforme  à  la  vérité 
des  laits  que  celle  de  ses  adversaires.  L'é- 
glise se  confond  avec  la  nation  protestante, 
disaient  les  premiers:  or  la  nation  protestante 
n'a  pas  de  foi  comimune;  donc  ses  pasteurs  ne 
doivent  pas  être  liés  par  une  confession  ou 
une  liturgie  qui  n'exprimeront  pas  les  con- 
victions de  tous  les  citoyens,  ni  même  pro- 
bablement de  la  majorité  de  ceux-ci.  Nous 
TOUS  défions  de  rédiger  un  formulaire  qui  sa- 


tisfasse, même  de  loin,  chacun;  si  vous  en 
dressez  un,  quel  qu'il  soit,  il  faudra,  ou  que 
ceux  qui  ne  l'approuvent  pas  se  passent  de 
pasteurs,  ce  qui  lèse  leur  droit,  puisqu'ils  font 
partie  de  la  nation,  par  conséquent  de  l'église, 
au  même  titre  que  vous,  —ou  que  leurs  pas- 
teurs lisent  en  chaire  une  liturgie  à  laquelle 
ils  n'adhèrent  pas,  fassent  une  confession  de 
foi  à  laquelle  ils  ne  croient  point,  ce  qui  se- 
rait une  hypooisie  ou  un  scandale. 

Resterait  à  la  vérité  la  honteuse  ressource 
de  rédiger  deux  confessions  de  foi  et  deux 
liturgies.  Un  même  corps  professant  officiel- 
lement deux  doctrines  opposées,  les  propo- 
sant l'une  et  l'autre  ex  œquo  à  l'adhésion  du 
peuple,  de  quel  nom  l'appellerez-vous?  Le 
scepticisme  pourrait  -  il  inventer  une  plus 
cruelle  ironie  pour  flétrir l'enseignementchré- 
tien? 

Resterait  encore  le  maintien  de  l'expédient 
actuel;  une  seule  liturgie  officielle,  avec  la 
faculté  pour  chaque  pasteur  d'y  faire  des  re- 
tranchements, sans  rien  ajouter.  Comme  re- 
plâtrage provisoire,  cela  a  bien  pu  durer  quel- 
que temps,  mais  dès  que  l'on  se  met  à  toucher 
à  la  construction,  on  ne  peut  pas  décenmient 
conserver  un  tel  arrangement.  S'il  y  a  quel- 
que chose  de  sérieux  dans  une  liturgie,  si  ce 
ne  sont  pas  paroles  jetées  au  vent,  si  elle 
constitue,  comme  on  le  prétend,  l'expression 
de  la  foi  et  des  besoins  du  pasteur  et  du  trou- 
peau, de  quel  droit  imposer  à  un  libéral  une 
liturgie  évangélique,  même  avec  faculté  de 
retranchements?  C'est  chaque  phrase,  c'est  le 
style,  c'est  l'ensemble  de  la  confession  des 
péchés  et  de  la  prière  qu'il  voudrait  modifier, 
et  voici  qu'il  ne  peut  pas  même  corriger,  il 
ne  peut  qu'dter.  H  est  pourtant  chez  lui  aussi 
bien  que  l'orthodoxe,  et  il  aie  droit  de  n'être 
pas  gêné  plus  que  celui-ci. 

A  cette  argumentation  que  répondaient  les 
adversaires  de  la  loi  ?  Des  choses  émues,  élo- 
quentes, sur  cette  antique  église,  abri  de  nom- 
breuses générations,  dont  le  passé  ne  fiit  pas 
sans  gloire,  dont  ses  enfants  ne  contempleront 
la  démolition  qu'avec  la  plus  profonde  dou- 
leur; mais  pas  grand'chose  de  direct.  Ou  plu- 
tôt ceux  qui  ont  tenté  une  réponse  directe 
étaient  sur  une  base  singulièrement  peu  so- 
lide. Us  ont  dit:  Une  église  ne  peut  exister 
sans  qu'il  y  ait  un  lien  religieux  commun 
entre  ceux  qui  la  composent;  notre  église  a 
toujours  été  fondée  sur  la  Bible,  et  elle  pro- 
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fessait  sa  foi  par  scslitm^es.  Vous  allez  chan- 
ger la  base  de  notre  église. 

Je  laisse  de  côté  la  question  de  savoir  si  une 
telle  théorie  est  admissible  dans  une  église- 
nation,  c'est-à-dire  si  une  croyance,  parce 
qu'elle  est  plus  ancienne  ou  plus  scripturaire, 
a  le  droit  d'exclure  d'autres  croyances  tout 
aussi  nationales  qu'elle. 

Mais  il  est  certain  que,  dans  l'état  de  choses 
dont  nous  sortons,  ce  lien  religieux,  si  essen- 
tiel qu'il  soit  à  l'existence  d'une  église,  n'eaas- 
tait  pas.  La  nouvelle  loi  ne  peut  donc  pas  le 
détruire.  En  vain  quelques  fidèles,  dans  leur 
besoin  de  se  faire  illusion,  invoqùaient-ils 
l'article  premier  du  r^lement  organique  ré- 
digé par  le  Consistoire  en  1849  et  déclarant 
que  l'église  nationale  de  Genève  reçoit  comme 
la  Parole  de  Dieu  et  comme  divinement  ins- 
pirées les  saintes  Ecritures  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  Il  n'est  guère  douteux 
que  le  Consistoire,  s'il  eût  voulu  exclure  ceux 
qui  n'adoptaient  pas  cette  base,  n'eût  excédé 
sa  compétence,  mais  ce  qui  n'est  pas  le  moins 
du  monde  douteux  c'est  que  cet  article  était 
dès  longtemps  tombé  à  l'état  de  lettre  morte. 
Une  doctrine  contraire  était  ouvertement  pro- 
fessée, prôchéc  et  enseignée,  et  nul  n'eût  osé 
proposer  des  mesures  pour  l'empêcher. 

On  ne  sait  trop  comment  on  doit  prendre 
ces  exclamations  douloureuses  sur  l'unité  de 
foi  qui  va  être  brisée,  lorsqu'on  se  souvient 
que  toute  doctrine  jusqu'à  et  y  compris  la 
négation  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  a 
pu  être  préchée  et  enseignée  sans  aucun  es- 
sai de  répression  officielle. 

Chers  frères,  voudrais-je  dire  à  bon  nom- 
bre des  personnes  qu'afflige  la  nouvelle  loi, 
vous  voudriez,  et  vous  avez  mille  fois  raison, 
n'appartenir  qu'à  une  église  qui  se  groupe  au- 
tour de  la  personne  divine  du  Rédempteur, 
vous  avez  longtemps  espéré  pouvoir  conci- 
lier ce  désir  avec  celui  de  demeurer  unis  à 
une  institution  à  laquelle  vous  attachent  de 
précieux  souvenirs.  Voici  que  s'envolent, 
sous  le  souffle  d'une  loi  brutalement  franche, 
les  derniers  lambeaux  de  vos  espérances. 
Plus  de  conciliation  possible;  puissiez-vous  le 
comprendre  bientôt  !  alors  votre  choix  sera 
vite  fait.  Vous  renoncerez  à  des  luttes  stériles 
et  irritantes  contre  les  adversaires  de  votre 
foi,  vous  vous  séparerez  d'eux  en  paix,  vous 
constituerez  une  église  volontaire  sur  des  ba- 
ses larges  et  populaires,  et  vous  engagerez 


avec  les  églises  qui  vous  ont  déjà  précédés  sur 
ce  terrain  une  lutte  aussi,  mais  une  de  ces 
luttes  pacifiques  et  généreuses,  quoique  ^s- 
dentés,  où  la  couronne  est  réservée  à  Kmis 
ceux  qui  ont  combattu  le  bon  combat.  No& 
églises  pourront  être  rivales,  seulement  ce 
sera  pour  avancer  d'un  même  cœur  le  règne 
de  Dieu,  pour  amener  aux  pieds  et  dans  les 
bras  de  notre  glorieux  Sauveur  le  plus  grand 
nombre  possible  de  ces  âmes  qui  ne  le  cou* 
naissent  pas  ou  qui  n'ont  pas  encore  voula  de 
lui. 

Si  la  nouvelle  loi  avait  pour  résultat 
création  d'une  nouvelle  église  indépendante 
à  Genève,  elle  aurait  fait  plus  de  bien  que  de 
mal,  et  la  cause  que  défend  le  Chrétien  évan- 
gélique  devrait  à  ses  adversaires  un  succès 
notable;  mais  il  y  a  une  traversée  de  la  mer 
Rouge  à  effectuer,  la  foule  est  hésitante  sur 
la  plage  et  il  faudrait  peut-être  un  Moïse  pour 
ordonner  aux  flots  de  s'écarter  et  au  peuple 
d'avancer  avec  confiance  dans  celte  voie  nou- 
velle. TH.  AUDEOUD. 

6  mai  1874. 

P.  S,  —  Dans  la  lettre  qui  précède,  j'ai 
commis  une  erreur  en  supposant  que  quel- 
ques-uns des  pasteurs  évangéliques  nationale 
de  Genève,  une  fois  contraints  de  choisir,  ai- 
meraient mieux  faire  partie  d'une  église  chré- 
tienne que  de  l'institution  nationale.  L'adresse 
que  la  presque  unanimité  d'entre  eux  vien- 
nent de  présenter  à  leurs  paroissiens,  a  dis- 
sipé celte  illusion,  car  ces  messieurs,  après 
avoir  constaté  en  propres  termes  que  rêtar 
blissement  actuel  n'est  plus  un^  église,  dé- 
clarent vouloir  y  rester.  Ils  estiment,  disent-ils, 
pouvoir  évangéliser  avec  plus  de  succès  en 
demeurant  qu'en  sortant. 

Sans  examiner  ici  si  ce  motif,  tout  élevé 
qu'il  soit,  ne  devrait  pas  céder  le  pas  devant 
un  principe  d'un  ordre  plus  élevé  encore,  je 
crois  pouvoir  leur  poser  cette  question:  Leur 
parole  aura-t-elle  donc  plus  de  force  parce 
qu'elle  s'adressera  au  peuple  au  nom  d'un 
établissement  qui  enseigne  le  pour  et  le  con- 
tre? Ils  semblent  le  croire  à  cause  sans  doute 
du  prestige  qui  résulte  de  l'union  avec  l'Etat 
Et  cependant  le  titre  officiel  ne  ferme-t-il  pas 
plus  de  cœurs  qu'il  n'ouvre  de  pwlest  D'autre 
part,  les  pasteurs  ne  donnent-ils  pas,  bien 
contrairement  à  leurs  intentions,  cela  va  sans 
dire,  mais  bien  réellement,  une  leçon  pratique 
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d'indiflérence  dogmatique  à  ceux  de  leurs 
paroissiens  qui  leur  sont  fidèles,  et  surtout 
aux  âmes  simples? 

Dans  l'état  actuel  des  esprits,  la  société  a 
pkis  besoin  de  missionnaires  que  de  fonction- 
oaires  ecclésiastiques;  un  pasteur  officiel, 
qooi  qu'il  fasse  et  quel  que  soit  son  zèle,  res- 
tera toujours  pour  les  masses  un  fonctionnaire. 


10  mai  iS7i. 

La  nouyelle  loi  constitutionnelle  sur  le  culte 
]Ht)testant  a  été  acceptée  par  4370  votants 
contre  3553,  ainsi  à  une  majorité  de  81 7  voix. 
Elle  est  entfée  immédiatement  en  vigueur,  le 
mnsei]  fédéral  ayant  déclaré  qu'il  appuyerait 
sa  ratification  auprès  des  chambres.  Le  con- 
sistoire, dans  un  mandement  incolore,  fait 
appel  à  Fesprit  de  conciliation,  et  les  pasteurs 
évangéliques,  dans  un  manifeste  publié  par 
le  Jouï-Tial  de  Oenève,  font  part  à  leurs  pa- 
roissiens de  leur  résolution  de  rester  dans 
«  l'étâMissement  national.  >  Ce  manifeste  est 
assez  important  pour  que  nous  le  reprodui- 
rons en  entier. 

»  Cbers  concitoyens  et  frères  en  Jésus-Christ, 

>  Un  grand  événement  vient  de  s'accomplir 
dans  notre  pays.  Soumise  au  vote  populaire, 
la  loi  ecclésiastique,  élaborée  par  le  grand 
conseil,  a  été  adoptée  en  conseil  général  et 
dénient,  dès  augourd'hui,  loi  constitutionnelle. 

>  Nous  voici  donc  sous  un  régime  nouveau, 
essentieUement  différent  de  celui  qu'inaugu- 
rait, il  y  a  trente  ans  bientôt,  la  constitution 
de  1847.  En  effet,  en  étant  à  notre  église  toute 
autonomie  véritable,  en  lui  enlevant  tout  pou- 
^,  tout  droit  même  de  se  constituer  sur  une 
lAse  chrétienne  quelconque,  la  nouvelle  loi, 
par  rensemble  de  ses  dispositions,  a  brisé  avec 
tontes  les  traditions  du  passé.  Aucune  illu- 
sion, ici,  n'est  possible  :  la  vieille  église  na- 
tionale protestante  de  Genève  a  cessé  d'exis- 
ter; nous  n*avons  plus  à  sa  place  qu'une 
sorte  d'établissement  religieux,  qui  n'est  plus 
ooe  église,  au  sens,  du  moins,  que  Ton  a 
toa|oars  donné  à  ce  mot  jusqu'ici. 

>  Pasteurs  évangéliques,  une  question,  dès 
Ion,  se  posail  devant  nous,  on  plutôt  s'impo- 
sait à  nous:  poavons*nous,  devons-nous  ac- 
cepter une  telle  situation  ?  Devons-nous  rester 
dans  l'établissement  nouveau,  ou  en  sortir, 


pour  fonder,  avec  les  membres  fidèles  du 
troupeau,  une  église  véritable,  une  église 
évangélique  indépendante,  dans  notre  pays? 

>  Cette  grave,  cette  solennelle  question, 
nous  l'avons  mûrement  examinée  devant 
Dieu,  et,  après  avoir  pris  unanimement  la 
résolution  de  rester,  nous  avons  cru  de  notre 
devoir  de  vous  exposer  publiquement  les 
molifis  et  le  but  de  cette  détermination. 

»  Nos  motifs,  les  voici: 

>  Nous  restons,  d'abord,  parce  que,  ayant 
reçu  de  Dieu  charge  d'âmes,  nous  ne  nous 
sentons  pas  libres  de  délaisser  ces  âmes,  et 
d'abandonner  notre  poste,  tant  que  nous  y 
pouvons  demeurer  sans  infidélité. 

>  Nous  restons,  ensuite,  parce  que,  mis  à  la 
tête  de  nos  paroisses  par  le  suffrage  universel, 
nous  ne  jugeons  point  à  propos  de  les  quitter 
tant  que  nous  possédons  leur  confiance  et 
que  le  vote  populaire  ne  se  sera  pas  prononcé 
contre  nous. 

>  Nous  restons  aussi,  parce  que  la  nouvelle 
loi  statuant  l'indépendance  absolue  de  chaque 
pasteur,  nous  nous  sentons,  par  là,  dégagés 
de  toute  solidarité  effective  avec  les  représen- 
tants d'une  autre  tendance,  et  responsables 
uniquement  de  notre  enseignement  personnel. 

•  Nous  restons,  encore,  parce  qu'un  vaste 
champ  d'évangélisation  nous  demeure  ouvert, 
comme  par  le  passé.  Pourquoi  l'abandonne- 
rions-nous,  quand  le  premier  but  de  notre 
ministère  est  de  travailler  au  progrès  du  rè- 
gne de  Dieu,  en  amenant  sans  cesse  de  nou- 
velles âmes  à  Jésus-Christ? 

>  Nous  restons,  enfin,  parce  que  nous  som- 
mes profondément  attachés  à  notre  peuple,  et 
et  que  notre  plus  ardent  désir  est  de  nous  dé- 
vouer à  lui  pour  l'amour  de  Christ.  Pourquoi 
nous  séparerions-nous  de  lui,  au  moment  où  il 
a  pkis  besoin  que  jamais  de  l'Evangile  qui 
éclaire,  qui  console,  qui  régénère  et  qui  sauve? 

»  Sans  doute  la  situation  peut  changer.  Au 
début  d'un  régime  nouveau,  personne  ne 
peut  prévoir  exactement  ce  qui  en  sortira,  et, 
d'ailleurs,  nous  ignorons  encore  absolument 
ce  que  seront  les  lois  oiiganiques  confiées  à 
l'élaboration  du  corps  législatif.  C'est  pour- 
quoi nous  réservons  entièrement  notre  liberté 
en  face  des  éventualités  de  l'avenir.  L'avenir 
est  entre  les  mains  de  Dieu,  et  c'est  auprès  de 
lui,  le  cas  échéant,  que  nous  chercherons  des 
directions  nouvelles. 

>  En  attendant,  nous  restons.  Nous  venons 
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de  vous  dire  pour  quels  motifs;  voici  mainte- 
nant dans  quel  but  et  dans  quelles  intentions. 

>  Nous  restons,  non  pour  nous  ranger  sous 
le  drapeau  de  Tindlfférence  dogmatique,  mais 
pour  élever  toujours  plus  haut  et  tenir  toujours 
plus  ferme,  au  contraire,  avec  Taide  de  Dieu, 
le  drapeau  du  christianisme  positif. 

»  Nous  restons,  non  pour  transiger  avec 
Terreur,  mais  pour  défendre  contre  elle  la 
vérité  révélée,  et  transmettre  ainsi  intact,  à 
ceux  qui  viendront  après  nous,  Théritage 
précieux  de  nos  pères,  le  dépôt  sacré  de  la  foi. 

>  Nous  restons,  enfin,  pour  grouper,  pour 
unir  en  un  môme  faisceau  toutes  les  forces 
vives  qui  se  trouvent  au  milieu  de  nous,  et 
sauver  ainsi  du  naufrage  de  notre  ancienne 
église  nationale  tout  ce  qui  peut  encore  être 
sauvé.  C'est  ce  qui  ne  s'est  pas  fait  assez 
jusqu'ici.  Chaque  pasteur,  chaque  paroisse 
vivait,  agissait  trop  individuellement,  trop 
isolément.  Le  moment  est  venu  de  resserrer 
davantage  les  liens  qui  nous  unissent,  de 
nous  rapprocher  davantage  pour  une  action 
commune.  Le  moment  est  venu,  pour  la  por- 
tion évangélique  de  Téglise,  de  prendre  con- 
science d'elle-même,  de  s'affirmer,  de  s'orga- 
niser enfin,  et  c'est  à  quoi  il  nous  parait 
urgent  de  travailler  désormais,  en  profitant 
de  toutes  les  libertés,  de  tous  les  droits  ins- 
crits dans  la  constitution  actuelle. 

»  Nos  principes,  vous  les  connaissez:  plus 
d'une  fois  déjà  nous  avons  eu,  pour  la  plu- 
part, l'occasion  de  nous  en  expliquer  publi- 
quement. Avec  le  protestantisme  évangéli- 
que tout  entier,  nous  avons  affirmé,  et  nous 
affirmons  encore,  que  l'Ëcrilure  sainte»  di- 
vinement inspirée,  est  l'unique  et  souveraine 
autorité  en  matière  de  foi.  Avec  la  chrétienté 
évangélique  tout  entière,  nous  avons  affirmé 
et  nous  affirmons  encore,  qu'il  n'y  a,  pour 
l'honmie  pécheur  et  condamné  par  ses  œu- 
vres, d'autre  moyen  de  salut  que  la  foi  en 
Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  mort  pour 
nos  offenses  et  ressuscité  pour  notre  justifica- 
tion. C'est  là  ce  que  nous  avons  toujours  prê- 
ché, toujours  enseigné:  c'est  là  ce  que  nous 
continuerons  de  prêcher  et  d'enseigner  en- 
core, fidèles  en  cela,  non-seulement  à  nos 
convictions  personneUes,  mais  aussi  à  lagrande 
tradition  chrétienne  et  protestante,  qui  fut 
ceUe  de  Genève  aux  époques  les  plus  vivan- 
tes et  les  plus  glorieuses  de  son  histoire. 

>  Ainsi,  maintenir,  dans  l'établissement  na- 


tional, la  foi  évangélique,  et  y  organiser  l'é- 
glise véritable,  l'église  des  croyants,  en  at- 
tendant le  jour  où,  la  séparation  de  l'église  et 
de  l'état  étant  prononcée,  toutes  les  croyances 
reUgieuses  pourront  se  constituer  sur  le  ter- 
rain de  la  liberté:  tel  est,  en  résumé,  le  but 
que  nous  nous  proposons  en  acceptant  la 
nouvelle  situation  qui  nous  est  faite. 

»  Membres  de  l'église,  approuvez-vous  la 
position  que  nous  avons  prise  et  la  ligne  de 
conduite  que  nous  nous  proposons  de  suivre? 
A  vous  maintenant  de  répondre,  à  vous  de 
nous  dire  si  nous  pouvons  compter  sur  vous, 
comme  vous  pouvez  compter  sur  nous.  Jamais 
nous  n'eûmes  plus  besoin  de  votre  sympathie 
et  de  votre  appui.  Aussi  bien,  l'œuvre  dont  il 
s'agit  est  l'œuvre  de  tous  les  chrétiens  et  ré- 
clame le  concours  de  tous.  Serrez- vous  donc 
autour  de  nous,  et  travaillons  de  concert  à 
ce  progrès  de  l'Evangile,  à  ce  relèvement  de 
la  véritable  église  dans  notre  pays.  Serrons- 
nous  surtout,  pasteurs  et  fidèles,  serrons-nous 
ensemble,  avec  un  redoublement  d'amour  et 
de  foi,  autour  du  souverain  chef  de  l'église, 
notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ.  C'est 
lui,  lui  seul  que  nous  voulons  servir,  à  la  gloire 
de  Dieu,  notre  Père;  c'est  de  lui,  de  lui  seul 
aussi,  que  nous  pouvons  et  devons  attendre  la 
bénédiction  de  nos  efforts,  et  le  succès  de  no- 
tre œuvre.  Que  son  esprit  nous  anime  toujours 
davantage,  et  nous  élève  à  la  hauteur  de  la 
mission  que  Dieu  nous  confie  I 

>  Est-fi  besoin  d'ajouter  qu'eu  faisant  ainsi 
plus  directement  appel  à  ceux  qui  partagent 
nos  vues,  nous  ne  songeons,  ni  de  près,  ni 
de  loin,  à  exclure  de  nos  cœurs  d'hommes, 
de  chrétiens,  de  pasteurs  surtout,  une  portion 
quelconque  de  notre  troupeau"?  Non,  non, 
sachez-le  bien,  chers  concitoyens  et  frères, 
nous  n'avons  pas  oublié,  nous  n'oublierons 
jamais  que  nous  sommes  les  pasteurs  de  tous, 
et  que  tous  ont  les  mômes  droits  à  notre  af- 
fbction.  Aussi  est-ce  à  vous  tous,  sans  distinc- 
tion, que  nous  continuerons,  conome  c'est  no- 
tre devoir,  tout  ensemble,  et  le  besoin  de  nos 
cœurs,  de  consacrer  les  soins  d'un  ministère 
que  vous  avez  toujours  accueilli  avec  une 
bienveillance  dont  nous  sommes  profondé- 
ment touchés;  conmie  aussi  c'est  sur  voos 
tous,  sans  distinction,  et  sur  toutes  vos  ÎBr 
milles,  que  nous  appelons  et  ne  cesserons  ja- 
mais d'appeler  les  bénédictions  du  Seigneur. 

>  Que  Dieu  protège  notre  patrie  bien-aimée 
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et  y  a\'ance  son  règne,  le  règne  de  la  vérité 
et  de  la  charité  M 

»  E.  Barde.— T.  Borel.— H.  Champendal. 
-F.  Coulin.  —  M.  Doret.  —  J.  Dufour.  —  H. 
Fenrier. — H.  Gambini. — I.  Gœtz. — E.  Goty . 
—A.  Hirscbgartner.  —  L.  Jaquet.  —  C.  Mar- 
tiiL-  C.  Reymond.  —  J.  Richard.  —  F.  Sior- 
det.— A.  Thomas.  — L.  Thomas.— L.  Tour- 
nier,  pasteurs. 

»  Genève,  le  27  avril  1874. 
»  Ayant,  pour  des  motifs  qui  me  sont  per- 
sonnels, donné  au  consistoire  ma  démission, 
mais  devant,  pour  quelque  temps  encore, 
remplir  les  fonctions  de  pasteur,  je  me  fais  un 
devoir  de  déclarer  que  je  me  joins  de  cœur 
k  cette  adresse  et  parûge  les  sentiments 
qu'elle  exprime. 

»  F.  LE  FORT,  pasteur.  » 


VAUiance  libérale,  qui  applaudit  des  deux 
mains  à  la  nouvelle  loi,  après  avoir  gardé 
pendant  un  temps  un  mystérieux  silence, 
reni^rme  à  l'adresse  des  signataires  des  con- 
seils irrités.  Une  affiche  convoque  pour  le 
il  mai  les  citoyens  protestants  qui  acceptent 
les  vues  émises  par  le  manifeste.  Cette  con- 
vocation se  fiait  sous  les  auspices  de  l'Union 
évangélique   dont  Timportance  va  grandir, 
poisqu'elle  deviendra  le  foyer  de   l'église 
croyante  qu'il  s'agit  de  constituer  dans  l'éta- 
blissement national. 

L'assemblée  générale  de  V église  évangéli- 
que libre  a  eu  lieu  le  19  avril  dernier.  Le 
rapport  constate  que  l'église  se  compose  d'en- 
viron sept  cents  membres  inscrits  ;  elle  a  à 
»  tête  un  nombreux  corps  d'anciens  pasteurs, 
et  quatre  prédicateurs.  Les  écoles  du  diman- 
ehe  confiées  à  deux  catéchistes  sont  très  fré- 
«ioentées  et  preiment  chaque  jour  un  plus 
grand  développement.  Les  contributions  des 
fidèles  suffisent  aux  besoins.  Le  culte  est  suivi 
par  un  nonibreux  auditoire  appartenant  en 

'  Le  contenu  de  ce  inanifeaie  servira  à  rectifier 
un  pUMge  de  notre  dernière  correspondance  qui 
à  mment  ému  quelques-uns  de  nos  frères  évan- 
féliques.  Il  établira  qu'aucun  ft'eux  n'était  satis- 
ftU,  comme  nous  le  laissions  entendre,  du  projet 
qai  a  maintenant  force  de  loi.  Nous  tenons  à  ajou- 
ter que  le  déiir  de  lei  froisser  n'a  jamais  abordé 
notre  esprit  et  que  nos  prières  les  plus  sincères 
^  accompagnent  dans  la  tentative  qu'ils  fonl  de 
ioostituer  une  église  croyante  dans  le  sein  de  Té- 
tblissement  national. 


grande  majorité  à  l'église  nationale.  L'intérêt 
de  la  séance  s'est  surtout  concentré  dans  les 
discours  des  députés  des  églises  sœurs.  Le  dé- 
légué de  la  nouvelle  église  libre  de  Neuchâtel 
en  particulier  a  vivement  captivé  l'auditoire 
en  racontant  le  zèle  avec  lequel  troupeaux  et 
pasteurs  cherchent  à  constituer  une  église 
fidèle  en  face  de  celle  du  gouvernement,  afin 
de  ne  pas  laisser  amoindrir  dans  l'esprit  du 
peuple  neuchâtelois  le  respect  dû  au  vrai 
chef  de  l'égtise,  Jésus-Christ  notre  Sauveur. 

LOUIS  RUFFBT. 


Allemagne. 

10  mai  1874. 

Nous  sommes  ces  temps-ci  assez  calmes. 
Les  oppositions  à  des  élections  de  membres 
des  conseils  de  paroisse  continuent  cependant 
à  se  produire.  Quelques  élus  vont  au-devant 
des  réclamations  en  donnant  leur  démission, 
ne  se  souciant  pas  de  soutenir  le  poids  d'une 
enquête.  Les  consistoires  ne  se  pressent  pas 
de  formuler  leurs  jugements.  Celui  de  Saxe 
vient  toutefois  de  faire  inscrire  de  nouveau 
sur  le  registre  électoral  un  docteur  dont  le 
nom  avait  été  radié,  parce  que,  vaccinant  le 
dimanche,  il  avait  donné  la  preuve  de  non 
fréquentation  du  culte.  Vous  voyez  à  quelles 
puérilités  conduisent  les  conditions  soi-disant 
religieuses  de  l'élcctorat.  En  attendant,  la  re- 
constitution de  l'église  n'avance  guère. 

Les  luttes  actuelles  ont  leurs  bons  et  leurs 
mauvais  effets.  Si;  d'une  part,  le  fanatisme 
ultramontain  se  réveille,  d'autre  part,  l'inté- 
rêt évangélique  se  manifeste  comme  une 
sorte  de  résurrection  dans  ce  Berlin  où  le 
niveau  de  la  piété  et  de  la  moralité  est  si  bas. 
Les  églises  catholiques  sont  plus  plemes  que 
jamais.  Ici  et  là  les  protestants  ouvrent  un 
nouveau  lieu  de  culte  ;  ils  en  ont  si  peu.  On 
signale  une  augmentation  de  neuf  cents  dan$ 
le  nombre  des  abonnés  à  un  journal  d'édifica- 
tion de  la  capitale.  Evidemment  quelques  es- 
prits sont  rendus  sérieux.  Il  est  vrai  que  le 
journal  des  socialistes-démocrates  compte  cette 
année  cinq  mille  abonnés  de  plus  que  l'année 
dernière. 

Cette  recrudescence  du  socialisme  est  en- 
core un  produit  de  l'esprit  illibéral  qui  a 
dicté  les  nouvelles  lois  religieuses.  Ces  lois 
sont  des  lois  d'exception.  Elles  sont  d'une  se- 
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vérité  terrible.  N'a-t-on  pas  menacé  les  évoques 
non-seulement  de  l'expulsion,  mais  de  la 
mort  civile,  de  la  perte  de  Tindigénat?  Ce 
n'est  que  contre  les  évèques  qu'on  a  proposé 
ces  rigueurs.  Pourquoi?  parce  qu'ils  sont  cou- 
pables de  résistance  au  gouvernement.  Or, 
qui  garantit  qu'on  n'appliquera  pas  bientôt  les 
mêmes  procédés  sur  le  terrain  de  la  politique? 
Du  moment  qu'on  a  pu  faire  de  telles  lois 
contre  une  classe  de  citoyens,  changer  la 
constitution  pour  se  le  permettre,  il  y  a  tout 
motif  de  craindre  qu'on  ne  respecte  pas  da- 
vantage d'autres  citoyens.  Voilà  ce  que  disent 
les  démocrates.  Puis,  ils  font  remarquer  que 
ces  lois  sont  à  chaque  instant  jugées  insuffl 
santés.  «Pour  chaque  nouvelle  averse,  a  dit 
spirituellement  un  député,  il  faut  un  nouveau 
parapluie.»  Cette  manie  de  légiférer  en  tout 
conduira  à  l'écrasement  des  énergies  indivi- 
duelles, à  l'absolutisme  dans  le  gouverne- 
ment. La  démocratie  allemande  étant  l'insé- 
parable compagne  du  socialisme,  celui-ci 
recueille  tous  ceux  qui  n'approuvent  pas  la 
politique  gouvernementale,  qui  entendent  la 
liberté  autrement  que  dans  le  sens  de  la  fa- 
culté de  tout  mener  à  son  gré.  Malheureuse- 
ment, ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  le  socia- 
lisme est  aussi  une  forme  de  l'absolutisme, 
fondé  sur  la  suppression  de  la  conviction  per- 
sonnelle, de  l'initiative  de  chacun. 

Le  conflit  créé  en  Prusse  entre  l'attache- 
ment au  pa>'s,  et  la  fidélité  à  la  foi  religieuse, 
entre  le  loyalisme,  comme  disent  les  Anglais, 
et  la  conscience  se  laisse  remarquer  jusque 
dans  les  rangs  du  clergé  protestant,  d'ordi- 
naire soutien  du  trône  autant  que  de  l'autel. 
Le  ^  mars  était  la  fête  de  l'empereur.  Tel 
ecclésiastique  répugnait  à  assister  à  un  ban- 
quet où  les  toasts  à  l'empereur  devaient  na- 
turellement être  accompagnés  de  la  glorifica- 
tion de  la  politique  ecclésiastique  et  de  décla- 
mations contre  l'église.  Cela  nous  donne  une 
idée  de  la  scission  qui  s'est  produite  dans  les 
esprits. 

Tous  les  pasteurs  récalcitrants  de  la  Hcsse 
inférieure  sont  maintenant  destitués.  Leurs 
remplaçants  ont  eu  à  leurs  premiers  sermons 
des  églises  vides.  Un  pasteur  qui  rédige  une 
feuille  religieuse  du  pays,  a  été  condamné  à 
quatre  mois  de  forteresse  pour  articles  mal- 
sonnants.  Ses  collègues  fondent  des  commu- 
nautés séparées.  En  Hesse-Darmstadt,  dix* 
sept  paroisses  avec  leurs  pasteurs  parlent  de 


prendre  le  même  parti,  ne  voulant  pas  accep- 
ter la  nouvelle  constitution  de  l'église. 

Je  termine  par  un  document  d'un  certain 
intérêt.  La  commission  pour  le  rapprochement 
des  vieux-catholiques  et  de  l'église  orthodoxe 
russe  a  reçu  de  celle-ci  un  travail  qui  propose 
comme  bases  de  leur  réunion  les  principes 
suivants: 

1*"  Reconnaissance  de  la  divinité  de  Christ; 

â""  Reconnaissance  du  fait  del'lnstitutioa  de 
l'église  par  Christ; 

3"  Acceptation  des  sources  suivantes  poulr 
la  doctrine  et  la  foi:  le  Saint-Esprit,  les  con* 
ciles  œcuméniques,  les  pères  de  l'église  d'à* 
vant  le  schisme,  la  tradition  conforme  à  la 
sainte  Ecriture; 

d*"  Acceptation  du  critère:  quod  ublque, 
quod  semper,  quod  ab  omnibus  cxeditum  est 
(ce  qui  a  été  cru  toujours,  partout,  par  tous); 

5"  Emploi  de  la  méthode  historique  dans 
la  détermination  des  principes. 

L'église  russe  promet  de  travailler  sériea- 
sèment  à  s'unir  aux  vieux-catholiques  si  ces 
points  sont  acceptés  par  eux.  Quant  aux  diifé* 
renées  secondaires  qui  les  séparent  (signe  de 
la  croix,  ordres  nu)nastiques,jeûnes,  etc.),  elle 
espère  que  la  science  allemande  saura  em- 
pêcher qu'elles  ne  deviennent  des  obstacles 
insurmontables. 

L'intention  de  cette  alliance  est  louablesaBS 
doute,  mais  l'exécution  n'en  paraît  pas  facile, 
à  en  juger  par  les  conditions  que  pose  l'église 
russe.  Que  d'incohérences  en  effet  elles  ren- 
ferment! On  dirait  des  gens  qui  ne  se  rendent 
pas  bien  compte  de  ce  qu'ils  croient  et  de  ce 
qu'ils  veulent.  Quel  bizarre  mélange  de  l'au- 
torité du  Saint-Esprit,  avec  la  tradition  univer- 
selle, la  tradition  conforme  à  l'Ecriture!  D'an- 
tre part,  les  vieux-cathoiiques  ont-ils  un  corps 
de  doctrines  assez  nettement  déterminé  ponr 
trouver  les  points  de  rapprochement.  L'al- 
liance évangélique  a  conçu  la  réunion  des 
chrétiens  d'une  façon  bien  plus  pratique,  m 
quittant  le  terrain  ecclésiastique  pour  se 
placer  sur  le  terrain  purement  scripturaire. 
Néanmoins  il  est  bon  que  des  alliances  se 
tentent  dans  une  sphère  plus  étroite,  quitte  à 
s'élever  plus  haut  vers  ce  qui  unit  tous  ceux 
qui  croient  au  salut  par  Jésus-Christ 

s. 
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Angleterre. 


Mai  1874. 


Noos  extrayons  da  journal  Le  chrisHa- 
nme  au  XIX*  siècle  l'article  suivant: 

Ed  ce  moment  les  recteurs,  vicaires  et  au- 
tres possesseurs  de  bénéfices  dans  Téglise 
établie  ont  les  coudées  franches  et  peuvent 
9e  passer  librement  toutes  les  fantaisies  qu'il 
leur  semble  bon  d'adopter.  Je  ne  dis  pas  que 
l'évéque,  d'une  part,  et  les  paroissieif s ,  de 
i'aatre,  ne  poissent  avoir  strictement  recours 
tfD  justice  contre  les  abus  d'un  dergyman 
emporté  hors  des  limites  de  la  prudence  par 
on  zèle  malentendu,  mais  un  procès  devant 
les  tribunaux   ecclésiastiques   est  toujours 
chose  fort  coûteuse,  et  il  y  a  peu  de  personnes 
qui  se  sentent  capables  de  l'affronter.  Je  suis 
éoiic  enchanté  de  voir  que  l'archevôque  de 
Gaotorfoéry,  de  concert  avec  les  autres  pré- 
lats, a  rédigé  un  projet  de  loi  ayant  pour  but 
sortoat  d'empêcher  le  progrès  des  innova- 
tioDs  ritoalistes  et,  incidenmient,  de  faciliter 
les  poursuites  contre  les  pasteurs  qui  seraient 
tentés  d'abuser  de  leur  puissance  pour  impo- 
ser aux  fidèles  un  cérémonial  ridicule  ou 
même  des  doctrines  peu  orthodoxes.  J'syouterai 
<jue  le  nouveau  bill^  conmie  on  devait  s'y  at- 
tendre, a  soulevé  de  nombreuses  objections. 
U&txïTê&high'Churchy  menacés  d'une  surveil- 
lance à  laquelle  ils  ne  sont  pas  accoutumés, 
prennent  des  airs  de  fous  furieux;  et  les  laï- 
ques se  plaignent  de  ce  que  trop  d'autorité  a 
été  donnée  au  corps  épiscopal.  On  ne  parait 
pas  croire  que  le  projet  de  loi  puisse  être  voté 
lians  sa  forme  actuelle,  et  quoique  le  présent 
état  des  choses  soit  scandaleux  au  phis  haut 
degré,  le  renoède  proposé  est  insuffisant. 

Si  le  primat  de  l'église  officielle  a  touché  du 
doigt  une  des  plaies  les  plus  graves  de  l'an- 
glieanisme  au  XIX*  siècle,  l'évéque  de  Péter- 
boiongh  a  dénoncé  en  termes  aussi  véhéments 
que  justifiés  un  abus  existant  depuis  l'époque 
de  la  réfornaaUon,  et  qui  est  extrêmement 
scandaleux,  quoiqu'il  puisse  invoquer  le  pri- 
vilège de  la  prescription.  Je  veux  parler  de 
la  vente  des  bénéfices,  transaction  comm^- 
eiale  qui  se  fait  sans  vergogne,,  coram  pu- 
hUco  par  la  voie  des  journaux,  et  qui  cons- 
titue un  acte  de  simonie  au  premier  chef.  Ici, 
de  même  que  pour  la  question  du  ritualisme, 
les  laïques  n*ont  aucun  droit  légal  de  remon- 
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trance,  et  Us  sont,  au  pied  de  la  lettre,  vendus 
par  un  commissaire-priseur  au  plus  offrant. 
L'évoque  de  Péterborougb  ne  rencontrera 
aucune  difficulté  à  faire  passer  un  bill  pour 
abolir  ce  déplorable  état  de  choses,  et  jamais 
il  n'aura  mieux  mérité  du  protestantisme 
anglais.  Il  y  a  longtemps  que  les  dissidents 
avaient  signalé  et  flétri  les  marchés  simonia- 
ques  dont  je  parle  en  ce  moment,  mais  quand 
la  critique  venait  seulement  de  ce  côté -là, 
les  parties  intéressées  se  bornaient  à  hausser 
dédaigneusement  les  épaules.  Aujourd'hui, 
que  le  cri  de  réforme  part  du  banc  môme  des 
évoques,  on  voit  qu'il  faut  supprimer  les  abus, 
et  sur  un  point  de  la  dernière  importance  ne 
plus  donner  prise  aux  critiques  non-confor- 
mistes. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


L'Éducation  d'après  la  Bible,  par  l'auteur 
de  :  A  ceux  qui  soufflent,  —  Genève, 
Richard,  1874. 

Ne  parcourez  pas  ces  pages,  lisez-les  t  Lisez 
les  d'un  bout  à  l'autre.  Les  chapitres  qui  vous 
auraient  semblé  promettre  le  moins,  sont  peut- 
être  justement  ceux  qui  tiennent  pour  vous 
en  réserve  de  vives  jouissances.  Beaucoup  de 
méthode,  une  logique  serrée  ne  sont  pas  dans 
ce  livre  les  qualités  dominantes;  11  en  a  de 
meilleures. 

Vous  rencontrez  une  personne  d'une  âme 
élevée,  d'une  exquise  sensibilité,  poursuivant 
sans  cesse  l'idécd  en  toutes  choses,  repous- 
sant d'instinct  tout  ce  qui  est  terre  à  terre,  con- 
ventionnel; une  nature  poétique  vibrant  aux 
beautés  de  l'art  conune  à  celles  de  la  créa- 
tion  Vous  lui  mettez  une  plume  dans  la 

main,  et  lui  demandez  de  traiter  tel  ou  tel 
spjet.  Son  livre  ne  saurait  être  un  livre  or- 
dinaire. Le  sujet  même  pourra  être  exposé, 
élucidé  plus  ou  moins  rigoureusement;  mais 
à  chaque  page,  vous  retrouverez  le  cœur  et 
l'âme  de  votre  auteur,  et  vous  ne  les  retrou- 
verez jamais  sans  un  charme  attachant. 
Je  laisse  l'appréciation  du  sujet  en  lui-même 
à  de  plus  compétents  que  moi,  M.  Tophel, 
par  exemple,  dont  le  journal  L'Education  a 
publié  trois  sermons  très  remarquables.  Quant 
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à  moi,  je  remercie  M"«  •**  des  découvertes 
qu'elle  m'a  fait  faire;  je  ne  m'étais  pas  douté 
que  la  Bible  ofi&rît  de  telles  richesses,  aussi 
dans  c»  domaine-là. 

Mais  il  y  a  parfois  un  singulier  contraste 
entre  le  titre  d'un  chapitre  et  les  interpréta- 
tions auxquelles  l'auteur  s'est  laissé  entraîner. 
J'explique  ma  pensée  :  Le  chapitre  qui  ren- 
ferme peut-être  le  plus  de  délicatesse,  le  plus 
de  ces  choses  tendres,  intimes,  profondes,  qui 
vous  attachent  à  tout  jamais  à  celle  qui  l'a 
écrit,  ce  chapitre  sur  <  la  solitude  »  a  pour 
point  de  départ  Jean  Baptiste  au  désert.  Voilà 
un  de  ces  contrastes  .Etant  donnée  la  figure 
de  Jean  telle  que  la  Bible  nous  la  retrace,  on 
n'avait  aucun  lieu  de  s'attendre  à  des  déve- 
loppements de  cette  couleur-là.  Mais,  on  le 
sent  partout  dans  ce  volume,  l'auteur  avait 
un  grand  nombre  d'idées  chères,  longtemps 
caressées,  avec  lesquelles  elle  vivait,  et  qu'elle 
avait  besoin  d'écrire.  En  suivant  la  route  tra- 
cée par  son  sujet,  se  présente-il  (  et  il  se  pré- 
sente souvent  ),  à  droite  ou  à  gauche,  une 
allée  ombreuse,  pleine  de  rêverie  et  de  souve* 
nirs,  et  laissant  entrevoir  à  l'extrémité  l'idéal 
comme  une  brillante  perspective...  ohl  la  ten- 
tation est  trop  forte!  elle  entre  sous  ces  om- 
brages et  s'y  oublie  aisément;  mais  les  fleurs 
qu'elle  y  cueille  ont,  je  le  reconnais,  un  parfum 
meilleur  que  celles  que  lui  oflrait  la  grande 
route  sur  ses  bords. 

Dans  ce  grave  sujet  de  l'éducation  abordé 
par  une  personne  que  Dieu  a  jugé  bon  de 
mettre  à  part  toute  jeune,  l'isolant  par  la  souf- 
firance,  la  sortant  de  cette  large  ornière  que 
nous  suivons  tous  plus  ou  moins,  vous  vous 
attendiez  bien  à  des  points  de  vue  tout  nou- 
veaux, quelque  peu  insolites;...  mais  ces 
points  de  vue  sont  le  plus  souvent  d'une 
grande  justesse,  et  toujours  élevés,  toujours 
fidèles  aux  principes  étemels  de  vérité. 

Nous  nous  émoussons  sur  bien  des  choses; 
le  conventionnel  nous  déborde  de  partout  en 
éducation.  Les  jeunes  parents  veulent  combat- 
tre. Ils  s'arment  de  toutes  pièces,  et  font  la 
garde;  mais  les  flrottements  de  chaque  jour!  les 
affaires  qui  pressent!  et  puis  les  bonnes,  les 

tantes,  les  grand'mamans! Hélas!  les  bras 

vous  tombent,  et  l'on  renonce  à  lutter,  au 
moins  dans  une  foule  de  détails.  M"*"  ***  le  dé- 
plore et  ne  le  conq)rend  pas.  Elle  juge  du  de- 
hors, et  n'esVce  pas  là,  au  fond,  la  vraie  ma<* 
nière  de  juger?  Que  de  fois  je  m'en  suis  con- 


vaincu en  recevant,  au  milieude  nos  luttes  poli- 
tiques, des  lettres  de  Genevois  à  rétranger! 

Il  y  a  sur  le  respect  des  enfants,  sur  la  vé- 
rité qui  leur  est  due,  sur  la  malédiction  atta- 
chée à  tout  ce  qui  est  le  moins  du  monde,  je 
ne  dis  pas  mensonge,  mais  artifice,  il  y  a,  je 
le  répète,  dans  ce  volume  des  choses  excel- 
lentes, limpides  comme  le  ciel  d'où  elles  des- 
cendent. 

Quelle  apphcation  fine,  originale,  M"*  *** 
fait  aux  pères  et  mères  de  l'humble  parole  do 
précurseur  si  souvent  citée,  et  qu'elle  inter- 
prète ainsi  :  «  Diminuons  à  mesure  que  nos 
enfants  grandissent!  > 

Avec  quelle  gravité  solennelle,  quelle  tris- 
tesse elle  montre  un  père  qui,  sous  l'empire 
de  quelque  interdit,  a  perdu  toute  assurance 
pour  exhorter,  diriger  son  enfant.  Cemorcean 
remarquable  m'a  rappelé  celui  de  Joseph  de 
Maystre  qu*il  termine  à  sa  manière  en  s'é- 
criant  :  <  Au  fond,  le  coupable  ne  se  sent  le 
droit  de  prier  que  pour  lui-même.  > 

Je  n'ai  rien  dit  du  style.  Le  style  est  assa 
inégal,  comme  il  arrive  à  tout  livre  qui  n'a 
pas  été  écrit  d'un  jet,  mais  un  peu  ici,  od 
peu  là,  pendant  des  années.  La  poésie  y  est 
répandue  à  pleines  mains  :  —  «  La  femme  doit 
être  le  poète  de  la  vie.  Un  esprit  aimable  el 
cultivé  ne  l'empêche  pas  d'avoir  des  doigts 
habiles  et  diligents.  L*oiseau  que  vous  voyex 
tresser  habilement  son  nid  de  mousse  et  de 
brins  de  paille  n'est-11  pas  le  même  qui,  à 
l'heure  du  soir,  se  balance  sur  la  branche 
flexible  et  vous  cliartne  de  son  chant  mékH 
dieux?  » 

«  N'avez-vous  jamais  remarqué  qu'au  mi- 
lieu de  l'été,  lorsque  la  sécheresse  désole  nos 
campagnes,  beaucoup  de  boutons  de  rose  se 
fanent  et  tombent  avant  de  s'être  épanouis? 
Et  si  quelques-uns  résistent  à  l'ardeur  du  so- 
leil et  parviennent  à  éclore,  leur  fleur  manque 
de  ce  qui  fait  le  charme  de  la  rose  de  la  pre- 
mière et  de  la  dernière  saison  :  la  goutte  d'eau 
qui  scintille  au  bord  de  ses  larges  pétales.  La 
femme,  comme  la  fleur,  ne  saurait  se  passer 
des  douces  ondées  du  mois  de  juin,  des  abon- 
dantes rosées  de  la  fin  d'août  :  cette  rosée 
bienfaisante,  cette  pluie  douce  et  féconde, 
c'est  la  sympathie  délicate,  l'amour  tendre  et 
éclairé  de  son  époux.* 

«  Vous  avez  sans  doute  conservé  le  souT^ 
nir  d'une  belle  course  de  montagne.  Vous  étiei 
nombreux  au  départ;  mais  les  verts  ombra- 


—  251  — 


ges,  mais  le  torrent  qui  bondit  de  rocher  en 
rocher,  ont  captivé  plasieors  de  vos  amis.  Ils 
se  sont  paigiblement  assis  au  pied  des  châtai- 
gniers séculaires.  —  Pois  voos  avez  gagné  la 
isière  des  bois  de  sapins,  le  chalet  au  toit  ras- 
tique;  et  là  encore,  il  vous  a  fallu  dire  adieu 
à  plusieurs  de  vos  compagnons.  A  quoi  bon, 
disaient-ils,  monter  encore?  Pourquoi  nous 
latigner  davantage  ?  Nous  nous  trouvons  bien 
ici;  dress(Mis-y  nos  tentes!  >  Ceux  qui  res- 
taient se  sont  remis  en  marche  avec  vous; 
puis,  bientôt,  à  leor  tour,  ils  vous  ont  aban- 
domié  ;  ils  se  sont  attardés  au  milieu  des  pentes 
gazoonées,  parsemées  de  fleurs  des  Alpes  aux 
brillantes  couleurs.  Enfin,  après  avoir  grimpé 
péoiblement  les  sentiers  les  plus  escarpés  et 
les  pins  périlleux,  vous  avez  atteint  la  der- 
nière cime,  seul,  et  brisé  de  fatigue.  Mais 
aossitôt,  vous  avez  perdu  jusqu'au  souvenir 
de  vos  eflorts  et  de  vos  alarmes!  Le  ciel 
s'étendait  au-dessus  de  votre  tète  en  un  dôme 
sablime,  et  la  terre  sous  vos  pieds  ne  vous 
apparaissait  plus  que  de  loin,  comme  un 
grand  et  vaporeux  nuage.  Votre  âme,  dégagée 
deloQtsouei,  de  tout  lien  terrestre,  s'élançait 
pleine  d'espérance  à  la  rencontre  de  son 
Dieu!  Non,  ne  crains  pas  la  solitude,  disciple 

de  Jésus! > 

Là  où  éclate  tant  de  poésie,  ne  serait-on 
108  mal  venu  à  se  plaindre  d'un  certain  man- 
qoe  de  pondération?  Pondération  et  poésie,  ce 
ae  sont  pas  deux  sœurs  jumelles.  Laquelle 
fiuA-il  préférer?  Certes,  si  le  plus  rare  est  le 
meillear,  le  choix,  à  Genève,  ne  saurait  être 
doQtenx. 

Si  je  pouvais  m'entretenir  avec  l'auteur,  il 
est  deux  ou  trois  points  sur  lesquels  j'aimerais 
connaître  ses  motifs  d'une  manière  plus  com- 
plète qu'elle  ne  les  a  donnés  dans  son  livre  : 
<  Laissons,  dit-elle  à  l'occasion  de  Jean-Bap- 
liste,  laissons  nos  enfants,  eux  aussi,  vivre 
dans  la  retraite,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis 
leur  caractère  individuel.  >  Là-dessus,  mon 
eipénence  personnelle  est  diamétralement 
opposée.  Je  suis  persuadé  qu'il  n'est  aucun 
^oùla  vie  avec  les  autres  soit  plus  désirable. 
0  y  aune  éducation  qui  ne  se  fait  que  par  le 
frottement  avec  ses  pairs, 

<  L'éducation,  selon  l'EvangOe,  se  passe  de 
ponition,  ou  n'y  a  recours  que  rarement.  »  Je 
me  représente  cette  affirmation  lue  en  chaire 
devant  un  auditoire  de  pères  et  mères;  on 
se  regarderait,  et  quelques-uns  laisseraient 


échapper  un  :  «  Ho!  >  de  surprise,  à  demi- 
étouffé. 

«  Entrons  en  lutte  avec  l'enfant  jusqu'à  ce 
qu'il  se  soit  décidé  à  reconnaître  sa  faute.  > 
Cette  parole,  grosse  d'orage,  m'a  rappelé  une 
histoire  d'un  des  grands  hommes  de  notre 
temps  et  du  protestantisme  français.  Jeune 
père,  il  avait  cru  devoir  entrer  ainsi  en  lutte  :— 
Tu  ne  sortiras  pas  de  ton  Ht  que  tu  n'aies  cédé, 
avait-il  dit  à  son  enfant,  et  plus  tard  :  Tu  res- 
teras au  pam  et  à  l'eau  jusqu'à  ce  que  tu  aies 
cédé.  —  L'enfant  se  constitua  en  révolte  délibé- 
rée, et  demeura  plusieurs  jours  au  lit,  au  pain 
et  à  l'eau,  tandis  que  sa  famille  et  de  nombreux 
amis  priaient Je  ne  me  souviens  pas  de  l'is- 
sue; elle  a  pu  être  celle  d'un  juré  anglais  qui, 
vaincu,  non  convaincu,  finit  par  voter  d'inani- 
tion. Mais  enfin,  quelle  qu  ait  été  l'issue,  pen- 
sez-vous que  cette  lutte  fût  heureuse  ?  pensez- 
vous  qu'il  lût  bon  pour  cet  enfant  de  se  sentir 
le  pouvoir  de  tenir  sa  famille  en  échec,  et  de 
contrister  ainsi  père  et  mère?  Quant  à  la 
santé,  il  serait  oiseux  d'en  poser  la  question; 
elle  est  résolue  d'avance.  Non,  cela  me  semble 
mauvais  sous  tous  les  chefs,  et.  je  puis  garantir 
que  dans  la  suite  de  son  éducation,  le  père 
dont  je  parle  n'eût  pas  adhéré  à  la  proposition 
de  notre  auteur.  L'enfiant  ne  veut  pas,  c'est 
une  sottise  connue  une  autre;  n'allons  pas 
plus  loin.  Sottise  emporte  punition;  la  punition 
est  administrée,  l'autorité  est  sauvée,  et  les 
choses  abrégées,  ce  qui  en  soi-même  est  bon. 

Mais  assez  là-dessus.  Je  me  résume.  S'il  y 
a  beaucoup  de  perles  dans  ce  livre,  des  perles 
de  prix,  il  s'y  trouve  aussi  une  part  de  défauts, 
mais  ce  sont  défauts  provenant  de  richesse,  de 
richesse  surabondante,  et  non  de  pauvreté. 
Parlez-moi  de  ces  défauts-là  !  on  ne  leur  refu-. 
sera  pasaumoms  le  mérite  de  la  rareté. 

J.  L.  M. 

Homélies,  par  Frank  Coulm,  D'  en  théologie, 
pasteur  de  l'église  de  Genève.  S"*  série.  — 
Genève,  A.  Cherbuliez  et  Comp.,  1874. 

Ce  second  volume  d'homélies  parait  au 
moment  même  où  celui  qui  l'a  précédé  arrive 
à  sa  deuxième  édition.  Ce  sont  là  de  favora- 
bles auspices  pour  un  genre  de  pubUcations 
difficile  entre  tous.  Parmi  les  prédicateurs 
contemporains,  il  en  est  peu  qui  puissent,  avec 
autant  de  droits  que  M.  Coulin,  chercher  à  in- 
fliger un  démenti  aux  nombreux  critiques 
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qui  contestent  au  sermon  la  prétention  de 
Tranchir  les  limites  du  temple. 

Mais  pour  ceux  qui  connaissent  l'éclat  et 
la  richesse  de  son  talent,  il  peut  paraître  éton- 
nant qu'il  ne  nous  livre  des  échantillons  de 
sa  prédication  que  sous  le  nom  modeste  d'ho- 
mélies, n  ne  faut  pas  s'y  tromper  pourtant: 
ce  ne  sont  pas  des  homélies  au  sens  ordinaire 
et  conventionnel  de  ce  mot.  M.  Goulin  se 
meut  d'ailleurs  avec  trop  d'aisance  en  dehors 
des  formes  traditionnelles  pour  qu'on  puisse 
lui  demander  de  s'y  conformer.  La  plupart 
des  textes  ont,  il  est  vrai,  une  certaine  éten- 
due; mais  au  lieu  d'être  analysés  en  détail  et 
poursuivis  dans  leurs  phases  successives,  ils 
sont  saisis  sous  un  angle  unique  et  présentés 
comme  développement  d'une  seule  et  même 
idée.  Ne  nous  en  plaignons  pas;  nous  devons 
plutôt  savoir  gré  au  prédicateur  de  nous  mon- 
trer comment  on  peut,  par  une  étude  conscien- 
cieuse, apporter  l'unité  dans  un  genre  où  l'on 
croit  si  facilement  pouvoir  s'en  passer.  Les 
chaires  ont  été  assez  inondées  de  soi-disant 
méditations  qu'on  n'appelait  ainsi,  selon  les 
termes  de  Vinet,  que  parce  qu'elles  étaient 
moins  méditées.  Et  puis,  en  procédant  ainsi, 
l'orateur  n'a  fait  que  rester  fldMe  à  lui-môme, 
à  son  talent  ;  il  n'en  est  pas  à  ses  premières 
armes,  il  connaît  sa  veine  et  l'exploite  d'une 
main  sûre.  En  effet,  ce  n'est  pas  l'analyse 
scrdpuleuse  des  nuances  d'un  texte  qu'il  faut 
demander  à  M.  Goulin:  le  discours  sur  la  ré- 
surrection de  Lazare,  où  il  a  tenté  de  suivre  le 
récit  dans  ses  étapes  diverses,  est  un  de  ceux 
qui  dans  l'ensemhle  laissent  l'impression  la 
moins  satisfaisante.  Partout  au  contraire  où 
les  idées  secondaires  se  rattachent  à  un  nœud 
fortement  serré,  la  grandeur  des  détails  se 
poursuivant  dans  une  direction  continue,  il 
en  résulte  une  grandeur  totale  parfois  admi- 
rable. Nous  alléguerons  comme  preuve  le 
sermon  sur  la  nouvelle  naissance  qui  nous 
paraît  au  point  de  vue  homilélique,  sinon  du 
côté  littéraire,  lu  perle  du  volume. 

Le  talent  du  M.  Goulin  le  porte  décidément 
vers  le  discour»  synthétique.  G'est  là  qu'il 
peut  déployer  son  vol  en  tout»*  assurance  et 
s'élever  de  degré  en  d(^gré,  se  |)osant  par  in- 
tervalle, mais  pour  s'élancer  bientôt  vers 
quelque  cime  pla<^  haut(%  jusqu'à  ce  qu'enfin 
il  plane  sur  le  pays  qu'il  voulait  dominer. 
Mais  il  lui  faut  pour  c<>la  l'air  libre  et  les 
grands  horizons.  Il  ne  se  sent  pas  à  l'aise  dans 


les  limites  que  croit  devoir  s'imposer  le  pré 
dieateur  qui  se  met  tout  entier  au  service  de 
son  texte.  Est-ce  un  éloge,  est-ce  une  critique 
que  nous  formulons  ici  ?  Au  lecteur  de  juger. 
Toujours  est-il  qu'avant  d'être  familiarisé 
avec  le  genre  de  M.  Goulin,  on  est  comme  ti- 
raillé, à  la  première  lecture  d'une  méditatioD, 
entre  le  texte,  qui  vous  sollicite  de  toutes  les 
richesses  cachées  qu'il  tient  en  réserve  pour 
l'humble  chercheur,  et  l'orateur  qui  vous  em- 
porte à  sa  suite  en  vous  éblouissant  de  sa 
propre  opulence.  De  là  une  sorte  de  malaise 
qui  disparaît  dans  une  seconde  lecture,  pour 
(aire  place  à  un  véritable  charme,  dès  l'iostani 
où  l'on  se  livre  docilement  à  cette  parole  élo- 
quente. 

Nous  n'entendons  pas  insinuer  par  là  que 
l'orateur  ne  soit  pas  entré  assez  profondé- 
ment dans  l'étude  de  son  texte.  L'antagonisme 
que  nous  relevons  a  une  racine  plus  profonde: 
il  provient  d'une  prépondérance  trop  exclu- 
sive accordée  à  la  forme.  Ge  n'est  pas  que  le 
contenu  soit  sacrifié:  la  pensée  est  là,  souvent 
forte  et  nerveuse,  parfois  grandiose,  toiqoan 
chrétienne.  Mais  le  vêtement  sous  lequel  efie 
se  présente  à  nous  est  si  irréprochaûement, 
si  minutieusement  agencé,  qu'il  accapare  mie 
bonne  partie  de  notre  admiration  et  ga'avee 
toute  sa  dignité,  il  enlève  à  la  pensée  qaelqœ 
chose  de  la  grandeur  qui  lui  appartient  en 
propre.  0  est  tel  morceau  où  le  sujet  religieax 
parait  n'être  qu'un  prétexte  et  où  la  descrip- 
tion oratoire  absorbe  tout  C'est  ainsi  que  la 
première  partie  de  l'avant-demière  homélie 
est  tout  entière  consacrée  à  décrire  le  voyage 
de  Paul  de  Milet  à  Tyr. 

n  y  aurait  donc  beaucoup  à  dire  sur  les 
mérites  littéraires  de  ces  discours.  Gbacmi 
connaît  ces  dramatiques  tableaux,  ces  descrifh 
tions  vivantes  où  excelle  M.  Goulin,  son  style 
toujours  élégant,  où  se  marient  harmoniea- 
sement  les  notes  les  plus  diverses.  D  passe 
avec  souplesse  de  la  période  nombreuse  à  la 
phrase  rapide  et  précipitée  de  l'action,  de  la 
dignité  la  plus  grave  aux  accents  d'une  vraie 
simplicité.  Il  est  vrai  de  dire  que  ceux-ci  sont 
plus  rares  qu'on  ne  le  désirerait.  Dans  cette 
ampleur  oratoire,  qui  se  déploie  avec  trop  de 
continuité,  on  se  prend  à  souhaiter  quelques- 
uns  de  ces  cris  du  cœur  qui,  dans  leur  nue 
simplicité,  vous  transi)ortent  en  pleine  réalité. 
Au  lieu  de  cela,  ce  sont  trop  souvent  des  sé- 
ries d'exclamations,  qui  cadrent  bien  avec  ré> 
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motion  (fan  discours,  mais  qui,  dans  uii  livre, 
agissent  à  contre  fin.  Si  4'oratenr  plane  un 
peu  trop  au-dessus  de  la  vie  journalière,  cela 
tient  aussi  à  sa  conception  des  personnages: 
ce  sont  plus  souvent  des  idées  générales  mi- 
!ies  en  action  que  des  individualités  vivantes 
et  déterminées.  De  là  un  manque  de  couleur 
locale  qui  étonne  dans  ce  style  d'ailleurs  si 
pittoresque:  preuve  en  soit  cette  Sunamite 
qni  étant  ttne  grande  dame  et  qui  recevait 
avec  courtoisie  le  prophète  Elisée. 

Mais  voilà  qu'en  dépit  de  moi-même  je  me 
sois  laissé  entraîner  à  m'étendre  sur  la  forme 
de  ces  discours,  tout  décidé  que  je  fusse  à  ne 
loi  accorder  qu'une  importance  secondaire! 
Tant  il  est  vrai  que,  dans  ce  volume,  elle  s'im- 
pose au  lecteur  et  réclame  la  place  maîtresse. 
C'est  avec  regret,  je  l'avoue,  que  j'ai  signalé 
comme  un  défaut  ce  que  j'aurais  aimé  à  pou- 
voir citer  en  exemple,  dans  notre  époque  où 
la  forme  des  discours  de  la  chaire  est  malheu- 
reusement si  négligée.  Mais  le  premier  devoir 
de  la  prédication,  c'est  d'être  sainte  comme 
son  objet:  tout  ce  qui  tend  à  l'assimiler  au 
monde  en  altère  la  beauté.  Dieu  a  mis  entre 
les  nains  de  M.  Coulin  un  si  admirable  ins- 
firnment,  que  l'orateur  voudra  bien  nous  par- 
donner, si  nous  exprimons  le  désir  de  l'enten- 
dre résonner  dans  toute  sa  pureté.  Il  semble 
(|ae  les  notes,  même  les  plus  belles,  qui  s'y 
associent  sous  prétexte  de  Tenrichir,  ne  fas- 
sent que  nuire  à  son  harmonie. 

c.  p. 


Un  quakbb  français.  —  Vie  d'Etienne  de 
Giellet.  Récit  de  ses  travaux  philanthropi- 
ques et  missionnaires.  Traduit  de  l'anglais 
par  M*'"  Abric-Encontre.  Paris,  Grassart, 
libraire-éditeur,  1873. 

Un  quaker  français!  Assurément  l'allianee 
de  ces  deux  mots  a  quelque  chose  d'étrange. 

Etienne  de  GreUet,  né  à  Limoges  en  1773, 
se  rendit  vingt  ans  plus  tard  en  Amérique.  Ce 
pays  devint  sa  véritable  patrie;  c'est  là  qu'il 
^)prit  à  servir  Jésus-Christ,  là  qu'il  se  maria, 
là  enfin  qu'il  adopta  les  vues  de  la  société 
^  amis  dont  il  devint  l'un  des  membres  les 
plos  actifs. 

Hais  tout  attaché  qu'il  fût  an  nouveau  monde, 
B  n'oublia  pas  l'ancien,  la  France  en  particu- 
lier, «pi'il  visita  dans  le  courant  de  l'année 


1807.  Doué  d'une  énergie  peu  commune, 
rompu  dès  sa  jeunesse  anx  aventures  et  aux 
dangers  de  la  vie  de  voyages,  pressé  d'ail- 
leurs par  «  une  voix  secrète  »  d'annoncer  l'é- 
vangile, il  parcourut  presque  tous  les  états  de 
l'Europe,  ainsi  qu'Une  grande  partie  des  Etats- 
Unis  et  des  Antilles. 

Une  telle  vie  méritait  d'être  racontée.  Les 
chrétiens  de  la  trempe  d'Etienne  de  GreUet 
sont  rares.  Tandis  que  les  uns  gardent  leur 
piété  pour  eux  et  en  savourent  égoïstement 
les  délices,  sans  songer  à  en  faire  part  aux 
âmes  qui  périssent,  tandis  que  les  autres,  por- 
tés par  leur  tempérament  à  l'activité  exté- 
rieure, négligent  le  tête-à-tête  avec  Dieu, 
Grellet  s'efforce  constamment  de  faire  péné- 
trer Christ  plus  avant  dans  son  propre  cœur, 
par  le  recueillement  et  par  la  prière,  et  néan- 
moins s'emploie  avec  ardeur  à  l'évangélisation 
de  ceux  qui  ne  connaissent  Jésus  que  de  nom, 
ou  qui  même  n'en  ont  jamais  entendu  parler. 
Aux  riches  comme  aux  pauvres,  même  à  des 
têtes  portant  couronne,  aux  lettrés  comme 
aux  illettrés,  aux  gens  atteints  de  mala- 
dies contagieuses  comme  aux  hommes  en 
santé,  aux  prisonniers,  aux  êtres  dégradés 
par  le  vice,  aux  juifs,  aux  catholiques,  aux 
protestants,  sur  la  place  publique  aussi  bien 
qu'en  particulier,  Grellet  est  toujours  prêt  à 
faire  entendre  le  noessage  de  paix  et  de  salut 
dont  l'a  chargé  son  Maître.  Ni  le  ridicule  dont 
il  peut  se  couvrir,  ni  les  fatigues  et  les  dangers 
qui  l'attendent,  ne  sont  capables  de  l'arrêter 
dans  sa  sainte  mission. 

Parmi  les  nombreux  récits  dus  essentidle- 
ment  à  la  plume  de  Grellet  lui-même,  je  rap- 
porterai les  deux  suivants:  <  La  saUe  des 
Amis,  dans  le  quartier  Saint-Martin  (à  Lon- 
dres), a  été  mise  à  ma  disposition,  comme 
étant  la  mieux  appropriée,  à  cause  de  sa  proxi- 
mité du  quartier  où  hàbiXeni\e& pickpockets, 
les  voleurs  de  toute  espèce  et  les  fenunes  per- 
dues. Annoncer  à  de  semblables  gens  que  la 
réunion  aurait  lieu  n'était  pas  chose  facile,  ce- 
pendant les  Amis  s'en  sont  acquittés  avec  dé- 
vouement. Comme  beaucoup  de  ces  malheu- 
reux passent  la  nuit  à  courir  et  n'oseraient 
guère  sortir  le  jour,  le  meeting  a  eu  lieu  le 
soir;  la  pensée  de  grouper  un  nombre  consi- 
dérable de  gens  de  cette  espace  à  une  heure 
tardive,  me  causait  une  certaine  inquiétude.  Ma 
confiance  en  Dieu  ne  fut  pourtant  pas  ébranlée, 
j'étais  sûr  qu'il  dirigerait  toutes  choses  pour  sa 
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gloire.  Noos  nous  réummes  le  19  janvier  (1813) 
à  sept  heures  du  soir.  L'assemblée  se  compo- 
sait d*hommes  et  de  femmes  dont  l'état  spiri* 
tuel  avait  occupé  mon  esprit;  je  restai  d'abord 
absorbé  sous  l'empire  d'un  sentiment  de  dé- 
couragement et  de  détresse  en  voyant  ces 
physionomies  portant  le  stigmate  du  vice  et 
de  la  dépravation.  La  plupart  étaient  jeunes, 
beaucoup  d'entre  eux  peut-être  étaient  étran- 
gers à  toute  idée  religieuse.  J'étais  très  ému, 
je  pleurai  amèrement  à  cause  d'eux  ;  bientôt 
l'amour  de  Christ,  de  Celui  qui  est  venu  c?ier' 
cher  et  sauver  ce  qui  était  perdu,  remplit 
mon  âme  et  me  prépara,  non-seulement  à  dé- 
noncer le  péché  et  ses  conséquences,  mais 
aussi  à  prêcher  le  Christ,  le  sauveur  des  pé- 
cheurs. Oh!  que  ce  fut  une  heure  solennelle 
et  bénie  !  la  main  du  Seigneur  était  sur  nous, 
les  fronts  hardis,  les  regards  arrogants  s'hu- 
milièrent; j'ai  rarement  vu  tant  d'impression 
produite  et  d'une  manière  aussi  générale  que 
ce  soir-là.  La  prédication  finie,  chacun  resta 
immobile  dans  un  profond  silence  que  trou- 
blaient seuls  des  soupirs  ou  des  sanglots.  Cha- 
cun se  retira  ensuite  sans  bruit.  Quelle  dis- 
pensation  visible  de  la  miséricorde  divine! 
Nos  cœurs  ne  peuvent  qu'être  pénétrés  de  re- 
connaissance envers  Celui  qui  nous  a  ainsi 
aidés  et  secourus.  > 

Voici  maintenant  le  second  récit,  d'un  genre 
bien  différent  du  premier;  il  est  question  d'une 
audience  accordée  à  Grellet  par  le  roi  de  Ba- 
vière :  «  Le  roi  m'attendait;  il  était  seul  et  vint 
au-devant  de  moi,  la  tête  découverte.  Je  vis 
bien  qu'en  gardant  mon  chapeau,  je  produisais 
sur  lui  une  impression  défavorable,  qui  ce- 
pendant se  dissipa  bientôt.  D  commença  par 
m'adresser  plusieurs  questions  sur  le  but  de 
mon  voyage,  la  nature  de  mes  travaux  reli- 
gieux et  sur  quelques-uns  de  nos  principes, 
spécialement  en  ce  qui  concerne  la  guerre.  Il 
voulut  aussi  connaître  le  résultat  de  mes  ob- 
servations sur  les  prisons  que  j'avais  visitées. 
Ayant  répondu  à  ses  questions,  je  me  sentis 
libre  d'aborder  le  sujet  de  la  liberté  de  con- 
science et  des  maux  que  souffraient  pour  elle 
quelques-uns  de  ses  sujets.  Le  roi  jeta  tout  le 
blâme  sur  le  pape,  le  nonce  et  les  évoques.  — 
«  Ils  m'obsèdent,  dit-il,  ils  me  lassent  et  je  finirai 
par  le  leur  dire.  »  —  C(;  sujet  m'amena  à  faire 
quelques  remarques  dans  un  esprit  de  piété, 
ei  le  roi  parut  touché;  à  la  (In,  au  moment  où 
je  me  retirais,  il  mit  ses  bras  autour  de  mon 


cou  en  me  saluant.  Nous  avions  été  ensemMe 
plus  d'une  heure.  >  ^ 

Toute  vie,  si  utile  qu'elle  soit,  a  son  terme. 
Et  combien  qui  sont  plus  tôt  retranchées  qae 
ne  le  fut  celle  du  quaker  finançais!  Jusqu'à 
la  fin  Grellet  pût  travailler  d'une  manière  ac- 
tive à  l'avancement  du  règne  du  Seigneur  ;  huit 
jours  avant  sa  mort  il  pcorlait  dans  une  assem- 
blée de  frères.  «  Vers  le  soir  du  14  novembre, 
nous  raconte  son  biographe,  on  l'enlaMlit  de- 
mander à  Dieu  un  peu  de  repos,  si  c'^t  soo 
bon  plaisir.  Peu  après  il  parut  se  calmer,  et, 
quoiqu'il  n'entendît  ni  ne  pariât  plus,  ses  traits 
portaient  l'empreinte  de  la  paisible  commu- 
nion où  il  se  trouvait  avec  son  Sauveur.  H 
dormit  durant  la  journée  presque  entière;  le 
jour  suivant,  16  novembre  1855,  entouré  de 
tous  les  siens,  le  fidèle  et  pieux  serviteur  de 
Jésus-Christ  rendit  doucement  le  dernier  sou- 
pir, plein  de  joie  et  de  paix.  «  H  était  âgé  de 
quatre-vingt-deux  ans. 

S'il  nous  était  permis  d'ajouter  une  critique, 
nous  dirions  que  l'auteur  ou,  à  son  défaut,  le 
traducteur  aurait  dû  résumer^  encore  plus 
qu'il  ne  l'a  fait,  l'autobiographie  de  son  héros. 
Quatre  cent  soixante-trois  pages  format  lu- 
octavo,  c'est  beaucoup,  c'est  trop,  même  alo» 
qu'il  s'agit  d'un  chrétien  de  la  valeur  d'E- 
tienne de  Grellet 

B.  BARNAQD. 


LEGENDES  DE  l' ALSACE,  traduites  dc  ralleffland 
par  E.  Rosseeuw  Saint-Hilaire.  —  Nouvelle 
série,  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1873. 

Dans  cette  seconde  sMe  des  légendes  de 
l'Alsace,  nous  retrouvons  les  qualités  émi- 
nentes  qui  nous  ont  charmé  dans  la  pre- 
mière. Les  cmq  récits  qui  composent  ce 
volume,  quoique  fort  différents  quant  à  l'é* 
tendue  et  au  contenu,  sont  tous  des  tableaux 
animés  et  singulièrement  vivants  des  diver- 
ses époques  où  ils  nous  transportent  - 
Avec  le  manuscrit  du  frère  Bénédict  nous 
entrons  dans  le  château  féodal  pour  y  voir 
de  près  la  violence  si  commune  aux  temps 
agités  du  moyen  âge,  et  les  vertus  qui  Y 
brillaient  dans  l'ombre.  —  Un  pauvre  ê(t<- 
diant  du  seizième  siècle  nous  montre  l'é- 
colier Musculus  à  la  recherche  de  la  science 
et  les  angoisses  que  lui  inspire  son  terrible 
bachelier.  —  La  plume  de  pacn  nous  fut 
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assister  aux  lottes  politico-religieuses  qui 
agitèrent  Molhonse  au  temps  de  la  Réforme, 
—  La  cousine  de  la  maison  de  ville  est 
presque  notre  contemporaine,  et  sa  vie  de 
déroaement  ne  sera  lue  sans  émotion  par 
persoime.  — *  Enfin  Lie  Rosier  blanc  nous 
neonte  les  derniers  jours  de  Texcellent  La- 
yater.  —  Voilà  pour  le  fond.  Quant  à  la  forme, 
elle  est  excellente  et  la  traduction  n*a  rien  à 
eoner  à  Foriginal.  En  résumé,  c*est  un  bon 
Um  et  nous  en  remercions  Fauteur  et  le 
(ndoctdar. 

s.  B. 

BfflR  D*HERBs,  par  B.-L.  Fargeon,  traduit  de 
l'anglais.  —  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher, 
1874. 

Le  titre  de  ce  volume  fait  penser  à  une 
pnMDenade  champêtre,  tandis  que  le  lecteur 
se  trouve  tnuuqKMrté  dans  Tun  des  plus  tristes 
qaaitiers  de  Londres,  au  milieu  des  misères 
(ie  ia  classe  indigente.  Peu  après  leur  nais- 
sance, deux  jumelles  perdent  leur  mère  et 
soBi  abandonnées  de  leur  père.  L'une  d'elles, 
Ml,  adoptée  par  une  famille  sans  enfants, 
s*é|naMut  dans  la  chaude  atmosphère  du 
foyer  domestique  et  épouse  un  honorable 
wmrier;  Brin  d*herbe,  sa  pauvre  sœur,  gran- 
dit an  contraire  dans  la  rue  et  finit,  après 
des  tribulations  nombreuses,  par  heurter  à  la 
porte  d'une  demeure  où  elle  espère  rencon- 
^T  m  peu  de  pitié. 

Eatre  ces  deux  existences,  dont  le  drame  se 
«iêroole  parallèlement  sous  nos  yeux,  le  con- 
traste est  absolu;  il  serre  le  cœur.  Un  philan- 
thrope, M.  Merry,  cherche  sans  grand  suc<;ès 
à  secourir  l'infortunée  Brin  d'herbe;  un 
sceptique,  Jemmy  Vertu,  se  rit  de  ces  géné- 
rai efforts,  tandis  qu'un  troisième  person- 
nage, Robert  Véridique,  prononce  sur  la 
question  sociale  des  sentences  qui  n'ont  pas 
tOQjoors  le  mérite  de  la  nouveauté.  Nul  ne 
Hogera,  par  exemple,  à  le  contredire  quand 
il  déclare  que  le  but  des  gouvernants  doit 
être  t  d'obtenir  le  maximum  de  bonheur 
pour  l'humanité  et  le  minimum  de  vices  et 
de  misère.  » 

Malgré  quelques  imTaisemblances  dans 
ses  récits,  l'auteur  sait  faire  vibrer  la  corde 
^  la  sympathie.  En  face  de  l'histoire  de  ces 
^nx  sœurs,  qui,  après  avoir  partagé  le 
Jnèine  berceau,  voient  s'ouvrir  devant  elles 
des  carrières  si  différentes,  on  se  sent  porté 


à  plus  de  compassion,  à  plus  d'indulgence 

envers  les  délaissés  de  ce  monde,  souvent 

entraînés  sur  la  voie  mauvaise,  pour  avoir 

dès  leur  première  enfance  manqué  de  soins 

intelligents  et  affectueux.   L'on   comprend 

mieux  aussi  le  devoir  d'ajouter  au  travail  de^ 

institutions  charitables  celui  du  dévouement 

individuel,  que  les  souffrances  de  nos  frères 

sollicitent  chaque  jour. 

p.  c. 

Perdue,  par  l'auteur  de  La  sœur  d!  Etienne 
Bede,  traduit  de  l'anglais.  Paris,  Sandoz  et 
Fischbacher,  1874. 

n  a  paru  dans  le  courant  de  ces  dernières 
années  toute  une  série  de  livres  populaires 
anglais,  tenant  le  milieu  entre  le  traité  et  la 
nouvelle.  Destinés  aux  enfants  et  à  la  classe 
ouvrière,  ils  sont  sortis  de  plumes  diverses, 
mais  leurs  auteurs  ont  été  inspirés  par  le 
même  esprit,  et  appartiennent  à  la  même 
nuance  religieuse;  on  comprend  qu'il  ne  peut 
guère  être  ici  question  d'école  littéraire.  Us 
ont  eu  un  grand  succès  auprès  du  public  au- 
quel ils  étaient  primitivement  destinés  et  n'ont 
pas  tardé  à  être  traduits  en  français.  Plusieurs 
d'entre  eux  sont  même  devenus  chez  nous 
presque  aussi  populaires  que  de  l'autre  c6té 
de  la  Manche,  et  nous  ne  doutons  pas  que  le 
petit  vohime,  qui  vient  de  paraître  sous  le  ti- 
tre de  Perdue,  ne  prenne  rapidement  place 
dans  cette  catégorie. 

Sam,  le  héros,  est  un  gamin  de  Londres, 
c'est-à-dire  un  enfant  affamé,  privé  d'air,  de 
soleil  et  d'affection.  Il  n'a  qu'un  seul  bien  dans 
ce  monde,  Gip,  sa  petite  sœur.  Dès  les  jours 
qui  ont  suivi  sa  naissance,  il  a  rempli,  auprès 
de  la  chétive  et  mignonne  créatiu*e,  la  tâche 
que  négligeait  sa  mère,  femme  dénaturée  et 
adonnée  à  la  boisson.  Grâce  à  ses  soins  et  à 
un  miracle  de  la  Providence,  la  petit<^  fille 
avait  prospéré,  et  faisait  la  joie  de  Sam.  Mais 
hélas!  un  jour  qu'il  s'était  éloigné  du  logis, 
pour  tâcher  de  gagner  quelques  sous,  en 
offrant  des  alhimettes  et  ses  services  dans  les 
rues  populeuses  de  liOndres,  il  ne  trouve  plus 
à  son  retour  que  sa  mère  endormie  du  lourd 
sommeil  de  l'ivresse.  Gip  était  perdue,  perdue 
dans  la  grande  ville  populeuse,  affairée  et 
bruyante. 

Le  caractère  de  ce  frère  aîné,  grave,  fier, 
tendre,  passionné,  est  peint  avec  beaucoup  de 
vérité  et  de  poésie,  et  il  y  a  quelque  chose  de 
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profondément  touchant  à  voir  Fesprit  inculte 
de  cet  enfant  délaissé,  ignorant,  grossier,  s'a- 
mollir et  se  fondre  sous  Tinflaence  d'un  seul 
rayon  d'amour.  Les  divers  personnages  que 
Sam  trouve  sur  son  chemin,  tandis  qu'il  est  à 
la  recherche  de  son  trésor  égaré,  sont  en  gé- 
néral tracés  d'une  main  sûre  et  ferme,  et, 
dans  des  proportions  bien  modestes  sans 
doute,  ont  leur  physionomie  et  leur  indivi- 
dualité. 

Ce  petit  livre  intéressera  certainement  ceux 
qui  le  liront,  et  pourra  exercer  une  heureuse 
influence  sur  plusieurs.  Puisse-t-il  nous  ap- 
prendre à  tous  à  porter  sur  notre  cœur  les 
enfants  déshérités  qui  non-seulement  souffrent 
de  la  misère  sous  toutes  ses  formes,  mais  qui 
trop  souvent  ignorent  ce  que  c'est  que  l'amour 
d'une  mère. 

L. 


SouTUDB.  Pensées  sans  ordre,  par  K»  V,  0. 
—  Paris.  Sandoz  et  Fischbaoher,  éditeurs, 

1874. 

La  solitude  est  devenue  chose  si  rare  de 
nos  jours  par  suite  du  tourbillon  des  affaires, 
que  c'est  même  une  rareté  d'en  entendre  par- 
ler. Aussi  ce  premier  titre  attirerait-il  l'atten- 
tion sur  cet  ouvrage,  s'il  n'était  suivi  de  cet 
autre  :  Pensées  sans  ordre,  qui,  malheureuse- 
ment, répond  bien  à  son  contenu.  Et  pourtant 
l'auteur  dit  quelque  part  :  «  La  direction  des 
pensées,  le  triage  dans  leur  multitude  fati- 
gante pour  suivre  un  sujet  spécial,  me  paraît 
aussi  nécessaire  que  d'éloigner  les  œuvres 
inutiles  dans  sa  vie  pratique.  »  (Pag.  7.) 

Nous  ne  connaissons  pas  la  personne  qui 
se  cache  sous  les  initiales  K.  V.  0.,  mais  après 
avoir  lu  ce  volume,  il  nous  semble  avoù*  passé 
quelques  moments  dans  l'intimité  d'un  ami. 
Il  n'est  plus  au  début  de  sa  carrière;  âme  ar- 
dente, passionnée  même,  il  a  fait  de  dures 
expériences  dans  la  vie,  il  a  souffert  dans  ses 
affections  et  la  maladie  lui  a  imposé  la  soli- 
tude. Mais  ce  temps  d'épreuve  n'a  pas  été 
perdu  pour  son  âme;  après  bien  des  luttes,  l'a- 
mour de  Dieu  a  pénétré  dans  son  cœur  et  y  a 
triomphé  du  péché.  On  entend  encore  l'écho 
de  cris  d'angoisse  qui  sont  étouffés  par  la  voix 
d'amour  de  Jésus.  «  Si  l'on  savait,  dit  l'auteur, 
de  combien  de  douleurs  une  seule  belle  pensée 
a  pris  naissance,  on  serait  peut-être  plus  heu- 


reux de  la  lire  que  de  l'avoir  faite.  »  (Pag.  i%) 
Cependant  tout  n'est  pas  tristesse;  l'espérance 
chrétienne  vient  souvent  illuminer  le  paysage 
un  peu  sombre  où  se  meut  l'esprit,  et  un  sen- 
timent poétique  assez  prononcé  se  montre  ça 
et  là  et  relève  le  ton  général. 

Par  suite  du  défaut  d'ordre,  il  y  a  parfois 
des  répétitions  inutiles  et  des  pensées  trop 
banales  pour  être  exposées  d'une  manière 
isolée;  toutefois  les  idées  justes  dominent  et  il 
y  a  des  mots  heureux  qui  font  réfléchir.  Mais 
pourquoi  ne  pas  réunir  des  pensées  qui  se 
rapportent  à  un  même  sujet,  ou  plutôt  pour- 
quoi ne  pas  traiter  plus  complètement  quel- 
ques-uns des  sujets  indiqués  dans  ce  livre? 
C'eût  été  une  nourriture  substantielle  et  bénie 
pour  plusieurs. 

p.  V. 

Etats  et  églises  de  l'Eubope,  précis  de  no- 
tions sur  les  contre-sens  et  les  Aruits 
amers  des  alliances  d'états  et  d'églises, 
par  H.  Maubert.  Paris,  Grassart,  libraire- 
éditeur,  1873. 

Plaidoyer  intéressant  en  faveur  de  la  sq^a- 
ration  de  l'état  et  de  l'élise,  écrit  avec  verre 
et  conviction  au  point  de  vue  politique  sur- 
tout. Après  une  lettre  préliminaire  à  M.Tbiers, 
«  le  doyen  fîrançais  de  la  démocratie  bour- 
geoise, >  et  un  avant-propos  établissant  Tim- 
portance  de  la  question  et  ses  divers  aspects, 
l'auteur  fait  dans  une  première  partie  l'ana- 
lyse des  diverses  formes  de  gouvememeni 
ecclésiastique  en  Europe;  dans  une  sec(Hide 
partie,  il  étudie  la  question  au  point  de  vue 
historique;  dans  une  dernière  partie  U  fait  à 
la  France  l'application  ^éciale  du  principe 
qu'il  défend  habilement  et  courageusement. 
Les  partisans  décidés  de  la  séparation  de 
l'église  et  de  l'état  ne  trouveront  pas  dans 
ce  volume  des  ai^uments  nouveaux  eu  &- 
veur  de  la  cause  qu'ils  soutiennent,  mais  ils 
y  recueilleront  des  faits  dont  ils  pourront  tirer 
un  bon  parti  dans  la  discussion  avec  les  amis 
de  l'union  du  temporel  et  du  spirituel;  quant 
à  ceux-ci,  nous  les  invitons  à  méditer  ce  vo- 
lume qui  leur  dira  une  fois  de  plus  les  fu- 
nestes conséquences  à  tous  égards  d'un  sys- 
tème qu'il  ne  faut  pas  seulement  condam- 
ner en  théorie,  mais  qu'il  s'agit  d'abandonner 
promptement  d'une  manière  pratique. 

eu.  CUEMOD. 
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LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÉLIQUE 


HYMNOLOGIE 


Les  poêles  chrétiens  d'Occident  au 
cinquiôme  et  au  sixiôme  siècle. 

TBOlftJÉKE  ET  DBRNIEB  ARTICLE 

Auràe  Prudence.  (Suite.) 

Pnidence  composa  aussi  des  poèmes  polé- 
migoes  et  apologétiques,  et  d'abord  ses  deux 
livres  contre  Symmaque.  Ici  quelques  mots 
d'introduction  sont  nécessaires. 

Après  la  bataille  d'Actium,  Auguste,  maître 
<ie  rempire,  avait  fait  élever  en  l'honneur  de 
Joies  César  la  Guria  Julia,  et  fait  placer  dans 
^Vliè  basilique  une  statue  et  un  autel  de  la 
Victoire  que  les  sénateurs,  à  l'ouverture  de 
leon  sessions,  devaient  honorer  par  des  liba- 
tions et  des  sacrifices.  Cet  autel  fut  aboli  par 
Constance,  puis  peu  après  rétabli  par  Julien 
l'apostat.  Les  empereurs  chrétiens  Jovien  et 
ValentinJen  l'ancien  le  laissèrent  subsister; 
nuis  lorsque  Gratien  fut  parvenu  à  l'empire, 
il  fit  de  nouveau  disparaître  du  sénat  l'autel 
<ït  la  statue  de  la  Victoire  et  adjugea  au  fisc 
les  revenus  des  prêtres  et  des  vestales.  En 
382,  Aurèle  Symmaque,  préfet  de  Rome, 
prince  du  sénat  et  pontife,  l'uu  des  derniers 
représentants  du  vieil  esprit  païen,  demanda, 
niais  en  vain,  le  rétablissement  de  l'autel  de 
la  Victoire.  Sous  Yalentinien  le  Jeune  il  re- 
ttmvela  sa  requête,  dans  une  adresse  célèbre 
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qui  nous  a  été  conservée,  c  Nous  craignons, 
disait-il,  de  nous  aliéner  la  Victoire,  si  nous  ne 
rendons  pas  hommage  à  sa  divinité...  Qu'ils 
outragent  sa  puissance. ceux  qui  n'ont  pas 
éprouvé  son  secours!  Mais  vous,  ne  repousses 
pas  une  protection  qui  déjà  a  bien  servi  vos 
armes...»  Puis,  faisant  allusion  aux  serments 
d'obéissance  à  l'empereur  qu'il  était  autrefois 
d'usage  de  prêter  sur  l'autel  de  la  Victoire,  il 
s'écrie:  «Oii  prêterons-nous  désormais  ser- 
ment à  vos  lois  et  à  vos  paroles?  Quelle  re- 
ligion épouvantera  l'âme  perfide,  et  lui  inter- 
dira le  mensonge  dans  les  témoignages  ?  Tout 
est  plein  de  Dieu,  sans  doute,  et  il  n'y  a  pas 
un  lieu  d'asile  pour  les  parjures  ;  mais  c'est 
un  puissant  secours  contre  la  pensée  du  crime, 
que  d'être  pressé  par  la  présence  même  d'un 
objet  sacré.  Cet  autel  est  la  garantie  de  la 
fidélité.  Rien  ne  donne  plus  de  crédit  à  nos 
décisions  que  de  paraître  rendues  sous  la  foi 
du  serment.  Cette  assemblée  devenue  profane 
sera  donc  ouverte  aux  parjures  !  > 

Symmaque,  s'attachant  ensuite  à  l'autorité 
de  la  tradition  et  des  siècles,  donnait,  dans 
une  prosopopée  célèbre,  la  parole  à  l'antique 
Rome,  et  lui  prêtait  ce  discours:  «Prince, 
père  de  la  pauie,  resp^te  la  vieiUesse  où  je 
suis  parvenue  sous  cette  loi  sacrée  ;  laisse-moi 
mes  antiques  solennités.  Je  n'ai  pas  lieu  de 
m'en  repentir:  ce  culte  a  mis  l'univers  sous 
mes  lois;  ces  sacrifices,  ces  cérémonies  saintes, 
ont  écarté  Annlbal  de  nos  murs  et  ies  Gau- 
lois du  Capitole.  Ai-je  vécu  si  longtemps  pour 
recevoir  l'affront  d'un  tel  blâme  ?  Que  si  l'on 
veut  me  donner  de  nouvelles  institutions  j'en 
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délibérerai;  mais  quand  à  changer  les  an- 
ciennes, il  est  trop  tard  aujourd'hui,  et  c*est 
me  faire  injure  que  de  songer  à  me  réformer 
à  mon  âge...  Ainsi,  reprenait  Torateur,  pour 
nos  dieux  indigènes,  pour  les  divinités  qu*ont 
adorées  nos  pères,  nous  demandons  la  paix, 
n  est  juste  de  reconnaître  sous  tant  d'adora- 
tions différentes  une  seule  divinité.  Nous  con- 
templons les  mômes  astres;  le  même  ciel 
nous  est  commun;  le  môme  monde  nous  en- 
ferme. Qu'importe  de  quelle  manière  chacun 
cherche  la  vérité?  Une  seule  voie  ne  peut 
suffire  pour  arriver  à  ce  grand  secret  de  la 
nature...  »  Dans  le  reste  de  cette  requête,  Sym- 
maque  réclamait  les  revenus  et  les  titres  en. 
levés  au  sacerdoce  païen,  et  le  droit  de  tester 
en  faveur  des  prêtres  et  des  vestales,  que 
Gratien  avait  aboli.  «  Que  le  trésor  des  bons 
princes,  disait-il,  se  remplisse  des  dépouilles 
de  Tennemi,  et  non  de  celles  des  prôtres.  Que 
les  mourants  dictent  leur  volonté  avec  con- 
fiance, et  qu'ils  sachent  que,  sous  des  princes 
qui  ne  sont  point  avares,  les  testaments  sont 
inviolables.  Eh  quoi!  la  religion  de  Rome 
est-elle  mise  hors  du  droit  romain?  quel  nom 
donner  à  cette  usurpation  de  fortunes  par- 
ticulières que  nulle  loi  n'a  frappées?  Les  af- 
franchis reçoivent  les  biens  qui  leur  sont  lé- 
gués. On  ne  conteste  pas  aux  esclaves  les 
avantages  qu'un  testament  leur  assure.  Les 
nobles  vierges  de  Vesta  et  les  ministres  des 
saints  mystères  se  voient  seuls  exclus  des 
possessions  transmises  par  héritage.  Que  leur 
sert-il  de  dévouer  au  salut  de  la  patrie  la 
chaste  pureté  de  leurs  corps,  d'appuyer  l'éter- 
nité de  l'empire  sur  les  secours   célestes, 
d'étendre  sur  vos  armes  et  sur  vos  drapeaux 
la  salutaire  influence  de  leurs  vertus,  et  de 
former  des  vœux  efficaces  pour  tous?  Ils  ne 
jouissent  pas  des  droits  établis  pour  tous.  Eh 
quoi  !  l'obéissance  que  l'on  rend  aux  hommes 
est  donc  mieux  payée  que  le  dévouement  aux 
dieux!  Par  là,  nous  faisons  tort  à  la  répu- 
blique qui  ne  gagne  jamais  rien  à  être  in- 
grate.... » 
Le   requête  de  Symmaque  trouva,  deux 


fois,  un  éloquent  contradicteur  dans  la  per- 
sonne d'Ambroise,  évoque  de  Milan.  Libre  et 
hardi  conseiller  des  princes,  il  s'éleva  avec 
force  contre  la  requête  des  sénateurs  païens 
et  menaça  de  retrancher  Valentinien  de  la 
communion  de  l'église  s'il  obtempérait  à  leur 
demande.  Dans  deux  adresses  à  l'empereur 
il  reprit  point  par  point  les  griefs  de  son  ad- 
versaire et  les  réfuta  avec  la  science  d'un 
juriste  et  l'habileté  d'un  avocat.  Il  y  a  dans 
son  plaidoyer  un  passage  d'une  noble  élo- 
quence. C'est  celui  où  il  salue  rapproche  des 
temps  nouveaux.  A  ses  yeux  se  découvrent 
les  blanches  moissons  prophétisées  par  le 
Seigneur  ;  le  christianisme  est  le  terme  vers 
lequel  gravitait  l'humanité.  «Toutes  choses, 
dit-il,  s'améliorcînt  par  un  progrès  constant. 
Le  monde  n'était  d'abord  qu'un  chaos  téné- 
breux, lorsque  la  terre,  s'affranchissant  enfin 
de  l'obscurité  humide  qui  pesait  sur  elle,  s'est 
étonnée  de  voir  reluire  le  soleil.  Le  jour  a  une 
aurore  avant  d'atteindre  son  midi;  la  teire 
traverse  l'hiver  avant  d'avoir  sa  saison  des 
fleurs  ou  des  fruits;  nous  avons  commencé 
par  être  des  enfants  avant  d'être  des  hommes 
faits.  0  vous  qui  nous  reprochez  ces  grandes 
nouveautés,  reprochez  donc  à  la  lumière  de 
remplacer  la  nuit,  reprochez  à  la  vérité  de 
remplacer   Terreur,   reprochez   à  l'homme 
adulte  sa  maturité,  reprochez  à  Taotomne  de 
couronner  l'année  de  moissons  et  de  ven- 
danges. Notre  moisson  à  nous,  ce  sont  les 
âmes  des  fidèles;  la  vendange  de  l'église, 
c'est  l'abondance  des  grâces.  Elle  avait  eu  sa 
fleur  chez  les  saints  qui  étaient  à  l'origine  da 
monde.  Maintenant,  elle  porte  ses  fruits,  l'er- 
reur est  dissipée,  et  la  vérité  a  prévalu  par  la 
justice.  » 

La  lettre  d'Ambroise  fut  lue  dans  le  con- 
sistoire impérial,  aussitôt  après  le  mémoire 
de  Symmaque,  et  le  jeune  Valentinien,  gagné 
par  l'accent  généreux  de  l'évêque,  donna 
gain  de  cause  au  représentant  de  l'église  : 
«Je  ne  puis,  dit  l'empereur,  défaire  ce  qœ 
mon  frère  a  fait,  car  je  ne  veux  pas  être 
moins  pieux  que  mon  frère.  > 
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En  392,  après  l'assassinat  du  jeune  Valen- 
tinien  par  Arbogasle,  le  rhéteur  païen  Eugène, 
qui  régna  jusqu'en  39i,  rétablit  l'autel  de  la 
Victoire.  De  nouveau  abattu  par  Théodose  le 
Grand  et  ses  flls,  il  semblait  vouloir  repa- 
raître sous  HonoriuSy  dont  les  Goths  mena- 
çaiiDt  la  capitale.  Cest  à  cette  occasion  que 
Prudence  entreprit  une  nouvelle  réfutation  de 
la  requête  de  Symraaque,  dans  les  deux 
livres  intitulés  :  Contra  Symniachum.  Dans 
le  premier,  il  décrit  les  hontes  du  paganisme 
et  les  conquêtes  morales  accomplies  par  la 
doctrine  chrétienne.  Ce  livre  s'ouvre  par  le 
récit  du  naufrage  de  Paul  à  Malte  et  de  la 
morsure  que  lui  fit  une  vipère.  Après  les  tem- 
pêtes de  la  persécution,  Téglise  a  été  à  plu- 
sieurs reprises  exposée  aux  morsures  du  pa- 
ganisme, mais,  comme  l'apôtre,  elle  a  secoué 
le  serpent,  dont  le  venin  n'avait  pu  atteindre 
son  cœur.  Cependant  les  âmes  des  simples 
peuvent  être  mises  en  péril  par  le  poison  de 
Vcrreur;  il  faut  donc  de  nouveau  le  combattre. 
Vefllerau  salut  de  ses  sujets  est  le  devoir  du 
sacresseur  de  Romulus.  Du  reste,  que  sont 
les  dieux  du  paganisme,  sinon  de  petits  rois 
qui  se  firent  «idorer,  pour  légitimer  leurs  cou- 
pables actions.  En  même  temps  que  certains 
peuples  adoraient  leurs  premiers  chefs,  d'au- 
tres adoraient  les  forces  de  la  nature  et  les 
personnifiaient:  «  Nos  pères  ont  pris  pour 
'lieux  tout  ce  que  la  terre  et  l'océan  pro- 
duisent d'admirable:  les  collines,  les  mers, 
les  fleuves,  les  flammes.  Us  les  ont  représen- 
l^Sûus  diverses  figures  et  ont  donné  à  leurs 
statues  muettes  desnoras  d'hommes,  appelant 
l'océan  Neptune,  et  le  feu  Vulcain...  »  Cons- 
tantin apparut  et  avec  lui  le  triomphe  de  la 
croix.  S'adressant  alors  à  la  ville  étemelle,  le 
poêle  s'écrie:  «Illustre  capitale  de  l'univers, 
gsrJe-loi,  après  une  telle  victoire,  de  te  fa- 
l>riquer  de  vains  fantômes  et  des  idoles  pour 
en  faire  l'objet  d'un  culte  insensé  ;  ne  méprise 
pas  la  puissance  du  vrai  Dieu,  maintenant 
çie  tu  l'as  éprou\ée.  Renonce  à  tes  fêtes  pué- 
fOes,  à  tes  rites  ridicules  et  à  des  cérémonies 
ïttlignes  d'un  si  grand  empire...  Du  reste,  sé- 


nat et  peuplé  ne  se  tournent-ils  pas  vers  l'é- 
vangile, les  chrétiens  ne  forment-ils  pas  la 
majorité  des  citoyens?  Sont- ils  nombreux 
ceux  qui  ne  méprisent  pas  l'autel  sanglant  et 
mfect  de  Jupiter?  Tout  ce  peuple,  pauvre, 
obligé  de  monter  sur  les  toits  pour  atteindre 
sa  demeure,  nourri  du  pain  qu'on  distribue 
du  haut  des  gradins  élevés,  tout  ce  peuple  se 
presse  au  pied  du  mont  Vatican  où  sont  con- 
servées, comme  un  gage  d'amour,  les  cendres 
de  saint  Pierre,  il  accourt  en  foule  compacte 
dans  le  temple  de  Latran,  d'où  il  rapporte  le 
signe  sacré  de  la  croix  et  l'onction  royale  du 
chrême....  » 

Dans  le  second  livre  contre  Symmaque, 
Prudence  réfute  directement  la  requête  de  cet 
orateur.  Le  préfet  de  Rome  prétendait  que  la 
statue  de  la  Victoire  était  l'origine  de  toutes 
les  gloires  de  la  patrie,  qu'elle  seule  avait 
soumis  le  monde  au  peuple  romain.  Prudence 
montre  que  ces  victoires  ont  été  dues  à  de 
tout  autres  causes.  En  constituant  sous  l'au- 
torité du  sénat  une  puissante  unité  politique, 
Dieu  avait  voulu  frayer  la  route  à  l'unité  re- 
ligieuse. «  Romains,  je  vous  dirai  pourquoi  de 
si  beaux  succès  ont  couronné  vos  efforts,  pour 
quelle  cause  votre  gloire  s'est  accrue,  d'où 
vient  que  votre  puissance  a  dompté  le  monde. 
Dieu,  voulant  rapprocher  les  peuples  séparés 
par  leurs  langues  et  par  leur  culte,  a  décrété 
de  les  unir  sous  un  même  commandement. 
Les  différentes  nations  n'ont  plus  formé  qu'un 
seul  peuple....  et  ainsi  la  voie  a  été  préparée 
pour  la  venue  du  Christ...  » 

Prudence  montre  ensuite  combien  il  est 
absurde  de  conserver  une  erreur  parce 
qu'elle  est  ancienne.  Du  reste,  le  monothéis- 
me chrétien  est  plus  ancien  que  l'idolâtrie  ; 
il  est  le  culte  primitif.  D'accord  avec  la  Bible 
et  de  nombreux  savants  de  nos  jours,  le 
poëte  ne  croit  pas  que  le  monde  ait  com- 
mencé par  le  polythéisme  pour  s'élever  pro- 
gressivement jusqu'au  dogme  de  l'unité  de 
Dieu.  C'est  la  décadence  et  non  point  la  per- 
fectibilité qui  '  est  la  tendance  de  l'homme 
après  le  péché  originel.  Du  temps  du  déluge 
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et  plus  anciennement  encore,  Dieu  était 
adoré  par  ceux  qui  les  premiers  cultivèrent 
la  terre  :  ils  ne  commencèrent  point  par  le 
fétichisme,  c'est  par  là  qu'ils  finirent. 

<  Puisque  nous  parlons  du  culte  romain , 
s'écrie  Prudence,  je  puis  prouver  que  pen- 
dant longtemps  le  peuple  issu  du  sang 
d'Hector  n'a  pas  honoré  beaucoup  de  divi- 
nités, s'est  contenté  de  rares  temples  et  n'a 
élevé  sur  les  collines  qu'un  petit  nombre 
d'autels.  Rome  ensuite  se  donna  des  dieux 
innombrables,  lorsque  par  son  courage  elle 
eut  soumis  des  villes  et  remporté  de  glorieux 
triomphes.  Au  milieu  des  ruines  fumantes 
des  temples,  la  main  armée  des  vainqueurs 
s'empara  des  idoles  de  l'ennemi  et  les  traîna 
à  Rome  comme  des  captifs,  en  les  adorant 
conrnie  des  dieux.  Cette  idole  a  été  prise 
quand  fut  saccagée  Corinthe  aux  deux  mers; 
cette  autre  est  devenue  noire  proie  durant 
l'incendie  d'Athènes.  Gléopâtre  vaincue  nous 
a  donné  plusieurs  effigies  à  tête  de  chien. 
Toutes  les  fois  que  l'invincible  Rome  a  reçu 
en  battant  des  mains  le  char  d'un  général 
triomphant,  elle  a  augmenté  le  nombre  de 
ses  autels  et  de  ses  dieux;  elle  s'est  fait,  avec 
ses  dépouilles,  de  nouvelles  divinités.  > 

Prudence  est  surtout  intéressant  dans  sa 
réponse  aux  plaintes  de  Symmaque  à  l'oc^îa- 
sion  des  vestales.  L'orateur  païen  avait  protesté 
contre  l'abolition  de  leurs  prérogatives,  et 
montré  dans  les  fléaux  qui  frappaient  l'em- 
pire un  châtiment  des  dieux.  Les  vestales  ne 
sont-elles  pas  le  soutien  de  la  république? 
Leur  pureté,  leur  virginité  ne  sont- elles  pas 
dignes  d'hommage?  Or  depuis  les  progrès  du 
christianisme  on  ne  les  respecte  plus!  — 
Leur  pureté,  répond  Prudence,  n'était  que 
l'annonce  d'une  pureté  plus  parfaite.  Le 
monde,  témoin  des  sacrifices  volontaires  des 
vierges  chrétiennes,  pourrait-il  admirer  en- 
core les  sacrifices  forcés  des  vestales?  Du 
reste  quelle  est  la  valeur  de  leur  virginité? 
«  D'abord  on  s'empare  d'elles  dès  leurs  plus 
tendres  années,  avant  que  par  un  libre  choix 
de  leur  volonté  propre,  par  une  estime  fer- 


vente de  la  chasteté  et  par  amour  pour  les 
dieux,  elles  aient  repoussé  les  liens  du  ma- 
riage qu'elles  ont  droit  de  contracter.....  Il 
leur  reste  une  espérance  qui  les  empêche 
d'éteindre  en  elles  toute  flanune.  Un  jour  il 
leur  sera  permis  d'allumer  de  tardife  flam- 
beaux et  de  se  livrer  aux  fêtes  de  l'hymen 
avec  des  cheveux  blancs  et  un  visage'  décré- 
pit  Devenues  vieilles,  après  s'être  acquit- 
tées de  leur  pi  -ux  labeur,  elles  contractent 
mariage  et  détestent  le  feu  sacré  qu'a  servi 

leur  jeunesse Pendant  que,  prêtresse  sans 

époux,  la  vestale  attise  des  charbons,  elle  est 
portée  en  pompe  publique,  au  milieu  des 
places  de  la  cité.  Assise  mollement  snr  on 
char,  le  visage  découvert,  la  vierge  pudique 
se  donne  en  spectacle  à  la  ville  étonnée.  Pois 
eUe  va  au  théâtre  pour  voir  les  cruels  com- 
bats des  gladiateurs,  pour  repaître  ses  yeux 
du  spectacle  des  morts  et  des  blessés.  EUe 
s'assied,  le  cou  orné  de  bandelettes  vénéra- 
bles, et  jouit  de  toutes  les  luttes.  0  âme 
tendre  et  douce!  Elle  se  lève  aux  grands 
coups,  et  toutes  les  fois  que  le  vain<iuear 
plonge  son  fer  dans  la  gorge  du  vaincu,  elle 
dit  que  ce  sont  ses  délices.  > 

Le  poëme  se  termine  par  une  prière  à 
l'empereur  d'abolir  les  spectacles  de  gladia- 
teurs. 

Trois  écrits  importants  de  Prudence  nous 
restent  à  analyser,  écrits  didactiques  et  po- 
lémiques inférieurs  en  valeur  littéraire  à 
ceux  que  nous  avons  déjà  passés  en  revue, 
mais  qui  renferment  aussi  de  véritables 
beautés.  Plus  théologiques  que  les  hymnes, 
ils  jettent  un  jour  intéressant  sur  la  doctrin*' 
de  l'auteur  et  par  suite  sur  la  théologie  de 
son  époque,  théologie  catholique  quant  à 
ses  grands  traits,  mais  déjà  toute  pénétrée 
des  erreurs  que  l'on  appelle  vulgairement 
romaines. 

Le  premier  de  ces  poèmes,  intitulé  A^ 
théosis,2i^\a  objet  de  défendre  le  dogme  de 
la  Trinité  et  celui  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  contre  les  hérétiques  des  premiers 
siècles  en  général,  et  en  particulier  contre 
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les  piiscillianistes,  dont  les  erreurs  avaient 
trooré  en  Espagne  de  nombreux  sectateurs  ^ 
Ce  poème  ne  manque  pas  de  mouvement  : 
certains  morceaux  atteignent  à  la  vraie  élo- 
qoence.  Ainsi  cette  apostrophe  aux  Juife  qui, 
eo  refusant  de  reconnaître  Jésus-Christ  pour 
le  Messie,  niaient  sa  divùiité.  «Tu  blasphèmes 
le  Christ,  ton  Seigneur,  peuple  ingrat!  Dis- 
Doos  quel  sang  coule  chez  toi  au  jour  so- 
leonel  de  la  Pàque?  Que  signifie  cet  agneau 
(l'on  an  que  tu  égorges.  Chaque  année  ra- 
mène poor  toi  ce  jour  trois  fois  saint,  et  c'est 
QD  animal  qui  en  fait  la  sainteté  1  Quelle  folie 
de  croire  ce  jour  assez  sanctifié,  parce  que 
ta  teins  du  sang  d'un  agneau  le  haut  de  tes 
portes,  que  tu  te  livres  à  des  danses  folles  et 
que  ta  manges  des  pains  sans  levain,  quand 
les  passions  fermentent  dans  ton  âme  par  le 
levain  du  péché!  Ne  comprends-tu  pas,  in- 
sensé, que  ta  Pâque  n'est  qu'une  image  de  la 
oAtre,  qu'ici  la  loi  antique  ne  fait  que  figu- 
rer le  saint  mystère  qui  réside  tout  entier 
te  la  réalité  de  la  Passion  ?  La  voix  du 
Qulst,  ô  Judée,  n'a-t-elle  point  retenti  à  tes 
oreilles?  Elle  y  a  retenti,  mais  elle  n'a  pu 
pénétrer  dans  ton  âme  aveuglée,  elle  a  trouvé 
liermés  tous  les  chemins  de  ton  coeur.  > 

VHamartigénia  traite  de  l'origine  du 
ïoal,  et  réfute  le  dualisme  de  Marcion,  qui 
aoriboait  au  démiurge  l'existence  du  péché 
to  le  monde.  L'homme,  au  moment  de  sa 
dation,  était  pur  dans  son  âme  et  dans  son 
corps,  U  est  devenu  mauvais  par  sa  faute;  le 
^ôsm.  l'a  tenté  et  il  a  succombé  volontaire- 
loentàcette  tentation.  L'ange  déchu  fut  ja- 
hix  du  bonheur  de  l'homme.  «  Il  avait  vu 
fargile  s'échauffer  sous  le  souffle  de  Dieu, 
prendre  son  image  et  sa  ressemblance.  Un 
Quitte  venait  d'être  donné  aux  créatures: 
^  terre,  les  mers,  les  cieux  devaient  servir 
ITïomme  et  lui  payer  un  tribut  comme  au  roi 
de  ce  monde.  Une  ardente  fureur  enfle  l'es- 
Pritdu  serpent;  le  fiel  qui  ronge  ses  entrail- 

'  U*  pritcililanistet  enseignaient  que  la  divt* 
*tK  dv  Jésus-Chriai  avait  été  soumiM  à  la  souf- 
ftaace. 


les  augmente  sa  méchanceté.  >  L'homme 
déchu  ne  doit  accuser  que  lui-même  de  son 
malheur.  «  Va,  ô  homme,  dit  Dieu  à  Adam, 
va,  le  souffle  de  ma  bouche  divine  t'a  rendu 
puissant;  l'univers  t'obéit,  tu  es  l'arbitre  du 
monde  et  l'arbitre  de  toi-même,  le  juge  de 
ton  âme.  Ne  sois  soumis  qu'à  moi,  mais  de 
ton  propre  mouvement.  Que  ta  soumission 
soit  libre;  ton  jugement  n'est  pas  enchaîné. 
Je  ne  force  pas;  je  n'exige  pas  avec  violence, 
mais  je  t'avertis  de  fuir  l'injustice  et  de  pra- 
tiquer la  justice.  La  lumière  est  la*compagne 
du  juste;  l'horrible  mort  est  la  compagne  du 
méchant  ;  choisis  ce  qui  te  donne  la  vie.  Ta 
vertu  t'élèvera  dans  le  ciel  pour  Tétemité; 
ta  faute  te  danmora  éternellement.  La  liberté 
que  je  t'accorde  te  procurera  l'une  ou  l'autre 
destinée.  Riche  d'un  tel  amour  et  d'un  tel 
bienfait,  l'homme  hésite;  il  transgresse  l'ordre 
qui  lui  est  imposé;  il  choisit  sciemment  et 
volontairement  la  mort;  il  croit  plus  utile 
pour  lui  ce  que  lui  a  conseillé  le  serpent 
trompeur  et  ce  que  Dieu  lui  a  défendu.  Mais 
le  serpent  n'a  fait  qu'exhorter  et  conseiller; 
il  n'a  pas  poussé  avec  un  irrésistible  empire. 
Que  répondit  la  femme  coupable  au  Seigneur 
qui  lui  reprochait  son  crimo?  Que,  séduite 
par  les  conseils  trompeurs  d'un  serpent,  elle 
avait  persuadé  son  époux;  mais  l'époux  lui- 
même  consentit  librement.  Pouvait-il,  dans  la 
liberté  d'un  esprit  droit,  mépriser  le  tenta- 
teur? n  le  pouvait;  car,  auparavant.  Dieu 
l'avait  exhorté  à  suivre  volontairement  une 
voie  meilleure.  Mais  lui,  méprisant  ce  conseil, 
eut  plus  de  confiance  en  son  cruel  eimemi.  » 

En  désobéissant  à  Dieu,  Adam  et  Eve  ont 
placé  toute  leur  postérité  dans  un  état  de 
péché,  et  la  création  tout  entière  a  dévié  de 
sa  primitive  origine. 

c  Alors  les  lions  cruels  apprirent  à  se 
nourrir  du  sang  innocent  des  génisses,  à  dé- 
chirer d'une  dent  féroce  les  taureaux  soumis 
au  joug  et  à  tuer  le  berger.  Attiré  par  des  bê- 
lement plaintifs,  le  loup  s'efforça  d'envahir 
pendant  la  nuit  les  bergeries  pleines  de  bre- 
bis. Tout  animal  eut  par  instinct  l'habileté 
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rasée  qu'exigent  le  vol  et  le  meurtre;  la  four- 
berie excite  les  sens  dépravés.  Quoique  des 
murailles  de  pierre  entourent  les  jardins 
florissants,  quoique  des  haies  épaisses  ser- 
vent comme  de  fortification  aux  champs  où 
croît  la  vigne,  le  hanneton  dévastateur  ron- 
gera les  germes  et  les  bourgeons,  et  les  oi- 
seaux gourmands  dévoreront  les  raisins. 
Parlerai-je  des  herbes  dont  les  fibres  sont 
enduites  de  poison  et  pleines  d'un  suc  dange- 
reux qui  çeut  donner  la  mort?  Voilà  qu'une 
saveur  nuisible  fermente  dans  les  tendres 
rejetons,  tandis  qu'auparavant  la  nature  ne 
produisait  qu'une  ciguë  inoffensive,  tandis 
que  la  brillante  fleur  qui  pare  le  vert  laurier- 
rose  offrait  aux  chèvres  folâtres  une  nourri- 
ture salutaire.  Les  éléments  ne  connaissent 
plus  de  mesure,  ils  entraînent,  ils  précipitent 
tout.  Leurs  forces,  qu'aucune  loi  ne  domme, 
ébranlent  l'univers.  Les  aquilons  dans  leurs 
luttes  brisent  les  bois  ombreux.  Les  forêts 
tombent  déracinées  par  d'irrésistibles  tem- 
pêtes. Ailleurs,  le  ton'ent  rapide  répand  ses 
eaux  impétueuses  au  delà  des  rives  qui  de- 
vaient le  contenir,  et  il  erre  en  maître  au 
milieu  des  champs  dévastés.  A  leur  nais- 
sance pourtant,  les  éléments  n'avaient  pas 
la  fureur  qui  les  agite,  mais  tout  s'est  révolté, 
et  les  lois  qui  maintenaient  la  paix  ont  été 
violées.  » 

Tenté  une  première  fois  dans  la  personne 
de  son  premier  père,  l'homme  continue  à 
l'être.  Son  cœur  coupable  se  complaît  dans 
le  mal.  «  La  femme  n'est  pas  contente  de  sa 
beauté  native;  elle  veut  étaler  une  forme  et 
un  éclat  menteurs,  comme  si  la  main  du  Dieu 
qui  l'a  créée  lui  avait  donné  un  visage  impar- 
fait. Il  faut  que  les  couleurs  de  l'hyacinthe 
brillent  sur  le  tissu  qui  entoure  son  front, 
que  des  guirlandes  aussi  éclatantes  que  le 
feu  environnent  son  cou,  que  de  vertes  éme- 
raudes  soient  suspendues  à  ses  oreilles.  La 
blanche  perle  des  coquillages  luit  dans  les 
tresses  de  ses  cheveux  dont  l'arrangement 
est  maintenu  avec  des  chaînes  d'or.  Avec 
quel  dégoût  j'énumérerais  les  soins  sacrilèges 


de  ces  mères  qui  teignent  de  fard  un  visage 
enrichi  des  bienfaits  d  e  Dieu  !  Elles  osent  oindre 
leur  peau,  afin  qu'elle  perde  sa  couleur  natu- 
relle et  prenne  une  couleur  fausse  qui  rende 

leurs  filles  méconnaissables Les  hommes 

à  leur  tour  se  réjouissent  de  devoir  leurs 
vêtements  non  à  la  toison  des  brebis,  mais 
aux  brillantes  dépouilles  des  arbres  d'Orienl 
Ils  enveloppent  leurs  corps  de  tissus  percés 
à  jour.  Pour  eux,  l'art  du  teinturier  trempe 
le  fil  dans  le  suc  des  herbes  et  fait  se  jouer 
sur  la  toile  diverses  figures  et  diverses  cou- 
leurs. On  ne  leur  tisse  que  la  laine  la  plus 

douce  au  toucher » 

Immédiatement  après  la  mort,  l'âme  parait 
devant  Dieu  pour  être  jugée.  Pour  elle,  le 
temps  de  l'épreuve  est  passé,  l'éternité  com- 
mence. «  Tous  les  hommes  ont  la  môme  na- 
ture, dit  le  poète,  mais  tous  n'arrivent  pas 
à  la  même  destinée,  parce  que  leurs  volontés 
sont  différentes.  Lorsque,  par  un  ciel  serein, 
une  blanche  nuée  de  colombes  descend  dans 
un  champ  couvert  de  fruits  où  le  rusé  chas- 
seur a  tendu  ses  filets,  enduit  ses  baguettes 
d'une  glu  épaisse,  et  semé  du  grain,  appât 
trompeur,  les  unes,  séduites  par  ce  grain  fal- 
lacieux, embarrassent  leur  bec  avide  dans 
les  nœuds  d'un  filet,  ou  alourdissent  leurs 
ailes  dans  la  glu  qui  les  tient  attachées;  mais 
celles  que  le  désir  de  manger  ne  séduit  pas, 
voltigent  en  sûreté  sur  un  gazon  stérile  et  se 
gardent  bien  de  tourner  les  yeux  vers  une 
nourriture  insidieuse.  Quand  le  moment  est 
venu  de  remonter  vers  les  cieux,  les  unes 
prennent  un  libre  essor  dans  l'espace  et  pla- 
nent en  l'air  les  ailes  déployées,  les  autres 
gisent  captives,  se  débattent  à  terre,  blessées, 
les  plumes  brisées,  et  ne  reverront  plus  leur 
empire  aérien.  Ainsi  les  âmes  descendenl 
toutes  du  ciel  avec  la  môme  pureté,  mais  elles 
sont  retenues  ici-bas  vaincues  par  de  volup- 
tueux attraits.  Peu  remontent  vers  le  ciel  d'où 
elles  sont  venues;  beaucoup  se  repaissent 
d'aliments  fangeux  qui  ne  leur  permettent 
pas  de  parcourir  des  régions  célestes.  Voilà 
pourquoi  le  Père  tout-puissant,  qui  prévoH 
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tOQt,  allume  le  livide  Tartare....  Dieu  veut  que 
dans  les  gouffres  de  Tenfer  des  vers  rongeurs 
augmentent  sans  cesse  Téternel  châtiment 
du  crime  ;  il  sait  qu'il  y  a  dans  nos  corps 
une  vie  que  son  souffle  a  créée,  et  que  notre 
âme  ne  peut  mourir;  elle  ne  peut  pas  non 
plus  retourner  dans  le  ciel,  étant  souillée  par 
le  vice,  il  faut  donc  qu'elle  soit  précipitée  à 
jamais  dans  le  puits  brûlant  de  l'abîme.  H 
a  donné  aux  vers,  aux  flammes,  aux  tour- 
ments une  durée  immortelle  pour  que  ne 
finisse  pas  le  châtiment  d'une  âme  qui  ne 
peut  finir.  Les  supplices  s'emparent  d'elle 
comme  d'une  proie  qui  leur  est  livrée  à  ja- 
mais; il  n'y  a  pas  de  mort  pour  ceux  qui 
gémissent,  ils  pleurent  éternellement;  la  mort 
elle-même  les  force  à  vivre:  mors  deserit 
tp«fl  œte7^7i08  ge^nitus  et  fientes  vivere 
cogit.  » 

De  même  que  l'enfer  sera  l'étemel  séjour 
des  méchants,  le  ciel  sera  l'éternel  séjour  des 
jmtes.  Délivrée  de  sa  prison  terrestre,  l'âme 
Mêle  s'élèvera  d'étoile  en  étoile  jusqu'à  sa 
primitive  demeure,  où,  couchée  sur  un  lit  de 
fleurs,  séparée  des  damnés  par  un  large  es- 
pace, elle  jouira  d'une  étemelle  félicité.  Dans 
queitfues  beaux  vers  qui  terminent  le  poëme, 
Prudence  adresse  à  Dieu  une  timide  prière, 
îî'osant  espérer  qae  le  ciel  soit  son  partage, 
il  demande  que  son  châtiment  soit  léger,  t  0 
Dieu,  auteur  de  mon  âme,  ô  Christ,  de  la 
bouche  de  qui  procède  le  Saint-Esprit,  Dieu 
avec  toi!  C'est  de  toi  que  j'ai  reçu  ma  vie. 
Tu  seras  mon  juge,  et  je  tremble  et  je 
pâlis.  Tu  seras  mon  juge  et  j'espère....  Ah! 
de  grâce,  lorsque  mon  àme  abandonnera  ce 
corps,  demeure  fragile  formée  de  nerfs,  d'os, 
de  sang  et  de  flel,  où  elle  habite  en  se  souil- 
lant, chargée  des  liens  funestes  de  la  volupté, 
lorsque  l'heure  dernière,  hélas!  aura  fermé 
ces  yeux,  lorsque  cette  chair  sera  ensevelie 
avec  des  pleurs  et  des  sanglots,  et  que  l'àme 
apparaîtra  nue  à  ses  propres  yeux,  fais  que 
je  n'aperçoive  pas  un  ravisseur  cmel,  im- 
placable, furieux,  terrible,  à  la  voix  et  au 
visage  menaçants,  qui  se  hâte  de  m'entraîner 


dans  l'abîme,  de  me  précipiter  dans  le  noir 
enfer,  pour  me  faire  payer  jusqu'à  la  dernière 
obole  les  dettes  de  ma  vie  coupable.  0  Christ! 
dans  le  riche  royaume  de  ton  Père  il  y  a 
plusieurs  habitations  séparées  les  uns  des 
autres.  Je  ne  demande  pas  une  maison  dans 
le  royaume  bienheureux;  que  cette  demeure 
s'ouvre  au  chaste  essaim  des  hommes  qui, 
dédaignant  l'or  comme  une  vile  poussière, 
n'ont  désiré  que  tes  richesses;  qu'elle  s'ouvre 
à  la  virginité,  dont  la  blancheur  est  éter- 
nelle, et  à  toutes  les  âmes  qui  ont  subi  le 
glaive  de  la  pénitence.  Pour  moi,  il  me  suffit 
de  ne  pas  être  livré  aux  esprits  de  l'abîme,  de 
ne  pas  être  dévoré  par  les  flammes  avides  de 
l'enfer.  Que  mon  âme  ne  soit  point  ensevelie 
au  fond  des  fournaises  ardentes.  Seulement 
qu'un  triste  feu  me  punisse  dans  les  averaes 
profonds,  puisque  les  souillures  charnelles 
rendent  nécessaire  ce  châtiment;  mais  que  les 
flammes  exhalent  de  douces  vapeurs,  que 
leur  ardeur  s'adoucisse,  qu'elles  n'aient  que 
de  tièdes  tourbfllons.  D'autres,  le  front  ceint 
de  couronnes,  seront  glorifiés  par  une  im- 
mense lumière;  pour  moi,  que  mon  châtiment 
soit  léger,  que  le  feu  me  soit  clément...  » 

La  Psychomachie,  ou  combat  de  l'âme,  est 
un  poème  descriptif,  qui  revêt  la  forme 
épique.  Aucun  autre  écrit  de  Prudence  n'a 
joui,  durant  le  moyen  âge,  d'une  plus  grande 
popularité.  Il  a  inspiré  les  peintres  et  les 
sculpteurs.  Dans  cette  fiction  allégorique, 
riche  de  couleurs  et  de  traits,  les  vertus  et 
les  vices  sont  personnifiés.  Deux  armées 
nombreuses  sont  en  présence  et  se  dis- 
putent le  champ  de  bataille  :  l'une  recon- 
naît pour  chefs  les  péchés  capitaux;  l'autre 
obéit  aux  vertus  dont  la  plus  auguste  est  la 
foi.  La  lutte  s'engage.  Chaque  vice  tour  à  tour 
est  vaincu  par  la  vertu  qui  combat  contre 
lui;  l'idolâtrie  par  la  foi,  la  volupté  par  la 
chasteté,  l'orgueil  par  l'humilité,  la  débauche 
par  la  tempérance,  etc.  Enfin  tous  les  ennemis 
de  rame  sont  terrassés.  Les  vertus  régnent 
seules  rtur  ce  champ  de  bataille  glorieusement 
conquis.  Elles  y  constmisent  un  temple  où 
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la  sagesse  fera  sa  demeure  \  H  serait  trop 
long  d'analyser  ce  grand  poème,  nous  nous 
bornerons  à  en  détacher  un  épisode,  celui 
du  combat  de  la  débauche  et  de  la  tempé- 
rance. 

«  Un  ennemi  était  venu  des  extrémités  occi- 
dentales du  monde,  la  Débauche.  Sa  chevelure 
était  parfumée,  ses  yeux  errants,  sa  voix 
languissante.  Elle  était  enivrée  de  délices,  car 
sa  vie,  c'est  la  volupté...  Tout  à  coup  elle  en- 
tend les  rauques  éclats  du  clairon  qui  l'ap- 
pellent au  combat  Elle  laisse  ses  coupes 
fumantes:  le  vin  et  les  parfums  ont  rendu 
son  pas  chancelant.  Dans  son  ivresse,  elle 
marche  à  la  guerre  en  foulant  aux  pieds  des 
fleurs.  Elle  ne  va  pas  à  pied  cependant,  mais, 
portée  sur  un  char  somptueux,  elle  séduit  et 
blesse  les  cœurs  des  hommes  qui  l'admirent. 
0  nouvelle  manière  de  combattre  1  Point 
d'arc  dont  la  corde  tendue  chasse  la  flèche, 
point  de  javelot  qui  vole  en  sifflant,  point 
de  fronde  aux  courroies  meurtrières.  Sa  droite 
ne  brandit  pas  une  lance  menaçante,  mais  sa 
main  lascive  répand  des  fleurs.  Elle  cx)mbat 
avec  des  feuilles  de  rose  et  verse  au  milieu 
des  bataillons  ennemis  ses  corbeilles  eni- 
vrantes. Sa  mielleuse  haleine  amollit  les  cou- 
rages et  distille  jusque  dans  la  moelle  des  os 
un  venin  subtil  qui  les  affaiblit.  Ses  parfums 
cruellement  doux  soumettent  les  fironts, 
les  cœurs  et  les  âmes.  Elle  séduit  les  guer- 
riers bardés  de  fer  et  détruit  leurs  forces. 
Les  voilà  vaincus  et  sans  courage  1  ils  dé- 
posent honteusement  leurs  javelots.  Hélas  ! 
laissant  tomber  leurs  bras  languissants,  ils 
admirent  avec  ravissement  le  char  de  la 
Débauche  orné  de  pierres  précieuses  aux  feux 
variés,  les  rênes  tissues  de  flls  d'or,  qui 
rendent  un  son  flatteur.  Us  ne  se  lassent  pas 
de  contempler  l'essieu  de  l'or  le  plus  pur,  les 
roues  dont  les  rayons  sont  d'argent  et  d'une 
blancheur  éblouissante,  le  cercle  d'ambre  aux 
pâles  couleurs  qui  couronne  ces  roues  et  main- 
tient les  rayons  à  leur  place.  Déjà  l'armée 
entière,  charmée  de  se  rendre,  allait  consom- 

*  Bayle,  Etude  sur  ^rudence^  pa^.  73. 


mer  sa  perfidie  et  porter  à  l'ennemi  ses  dra- 
peaux, désireuse  d'obéir  à  la  Débauche,  de  se 
soumettre  à  son  sceptre  facile  et  aux  loissefr 
suelles  du  plaisir.  La  Tempérance,  forte  et 
courageuse  vertu,  pleure  sur  un  crime  si  af- 
freux. Elle  gémit  de  voir  l'aile  droite  de  son  ar- 
mée se  mettre  elle-même  en  déroute,  et  ses  sol- 
dats jadis  invincibles  succomber  avant  de  com- 
battre. Elle  fait  arrêter  le  sublime  étendard 
de  la  croix,  qu'elle  avait  confié  sagement  an 
premier  bataillon.  Elle  plante  dans  la  VsFït 
ce  signe  sacré  et  s'eflbrce  de  ranimer  sa 
troupe  légère,  de  stimuler  les  courages  par  ses 
prières  mêlées  de  reproches,  c  Quelle  fureur 
insensée  trouble  vos  âmes  et  les  aveugle? 
Où  courez- vous?  A  quelles  chaînes  honteuses 
tendez-vous  ces  bras  &its  pour  les  armes? 
N'en  rougissez-vous  pas?  à  des  chaînes  où 
sont  entrelacés  des  lis  et  des  roses  empour- 
prées, où  des  fleurs  azurées  forment  des  cou- 
ronnes printanières!  Oserez-vous  contenir 
avec  des  lames  d'or  votre  virile  chevelure, 
Tomerde  bandelettes  éclatantes,  verser  sur 
elle  une  huile  embaumée,  après  que  sur  vos 
fronts  l'huile  sainte  a  tracé  un  signe  ine&- 
çable,  vous  a  donné  une  onction  royale,  vous 
a  marqués  avec  le  chrême  pour  l'éternité? 
Oserez-vous  marcher  d'un  pas  efléminé,  re- 
vêtir cette  robe  traînante  et  faire  flotter  au- 
tour de  vos  membres  les  plis  moelleux  d'un 
manteau  de  soie,  après  avoir  porté  cette  tum- 
que  immortelle  que  la  foi  pure  et  sans  tache 
avait  tissue  d'une  main  savante,  ponr  eu  re- 
vêtir comme  d'une  cuirasse  impénétrable 
les  cœurs  purifiés  qu'elle-même  avait  aidés 
à  renaître?  Irez-vous  à  ces  festins  noc- 
turnes où,  dans  d'immenses  coupes,  le  &- 
leme  frmie  et  déborde  à  flots  écumeux? 
Les  tables,  les  lits,  les  vases  aux  riches 
ciselures  sont  blanchis  par  cette  écume 
jaillissant  des  amphores  qui  depuis  trop 
longtemps  tiennent  captif  un  vin  choisi.  La 
soif  du  désert  n'altère  donc  plus  vos  âmes? 
Elle  est  tarie  cette  source  donnée  à  vos 
pères  et  qu'une  verge  mystérieuse  fit  jaillir 
de  la  fente  d'un  rocher  I  Vous  ne  vous  nour- 
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lisseE  plus  de  la  manne  angélique  descendue 
d'abord  dans  le  désert  autour  des  tente&  de 
nos  aieux,  et  qu'aujourd'hui,  plus  heureux 
sous  la  loi  nouvelle,  un  peuple  nouveau  re- 
cueille bien  mieux  encore  en  se  nourrissant 
du  sang  de  Jésus-Christ.  Nourris  de  ces  mets 
sacrés,  la  honteuse  débauche  vous  entraîne 
dans  les  plus  immondes  repaires.  Ceux  que 
DDlle  colère  frémissante,  ceux  que  nulle  idole 
n'a  fait  reculer,  fléchissent  devant  une  dan- 
seuse enivrée.  Arrêtez-vous,  je  vous  en  prie, 
souvenez-vous  de  vous-mêmes,  souvenez- 
vous  aussi  du  Christ  I...  Allons,  si  vous  êtes 
prêts  à  vous  réunir  sous  mes  ordres,  moi,  la 
Tempérance,  j'ouvre  la  voie  à  toutes  les 
Tertus.  Que  la  débauche,  mauvaise  con- 
seillère, escortée  de  soldats  sans  nombre, 
soit  châtiée  avec  toutes  ses  légions  sous 
les  yeux  du  Christ.  » 
•  Elle  dit  et  présente  la  croix  du  Sauveur 
aoi  coursiers  impatients  qui  traînent  le 
qoadrige  de  la  Débauche.  Elle  appuie  sur 
leurs  fronts  ce  bois  vénérable.  A  l'aspect  de 
ces  bras  étendus,  de  ce  front  rayonnant  de 
gbire,  les  coursiers  eiïarés  reculent,  se  re- 
umrnent,  se  hâtent  de  fuir,  et  dans  leur 
sreugle  frayeur  se  précipitent  dans  les  sen- 
^  abruptes.  La  conductrice  du  char  se 
peoche  vainement  sur  les  rênes  pour  diriger 
la  course  des  chevaux.  La  poussière  souille 
S0&  humide  chevelure.  Soudain,  les  roues 
JMroaettent  avec  rapidité!  A  cette  secousse,  la 
Débauche  tombe  renversée  sous  les  roues  du 
char  qui  passent  sur  elle  et  la  déchirent.  La 
Tempérance  accourt,  voit  son  ennemie  gisante 
<^t  loi  porte  le  coup  de  mort  en  jetant  sur 
i^Deane  pierre  énorme....  La  mort  du  chef 
disperse  et  met  en  fuite  l'armée  folâtre 
^I^'agite  la  peur.  Les  Jeux  jettent  les  premiers 
leurs  cymbales...  L'Amour  se  hâte  de  fuir,  et 
pressé  par  la  frayeur  laisse  après  lui  ses 
Inûts  envenimés.  De  son  épaule  tombent 
aussi  l'arc  et  le  carquois.  La  Pompe,  qui 
^  plaît  à  étaler  une  vahie  splendeur,  est 
<l^uillée  de  son  voile  inutile;  les  fleurs 
àm  se  parait  sa  beauté  lui  sont  arrachées. 


On  détache  ses  colliers  d'or  et  les  orne- 
ments de  sa  chevelure.  Privée  de  ses  attraits 
menteurs,  elle  paraît  laide  et  difforme.  La 
Volupté  voudrait  courir  à  travers  les  ronces 
qui  déchirent  ses  tendres  pieds,  mais  la 
crainte  du  danger  la  force  à  marcher.  Sur 
tous  les  chemins  qu'a  suivis  l'armée  en  dé- 
route, gisent  des  épingles,  des  voiles,  des 
bandelettes,  des  écharpes,  des  diadèmes  et 
des  colliers.  La  Tempérance  dédaigne  ces 
dépouilles  et  ceux  qui  marchent  sous  ses 
étendards  les  dédaignent  comme  elle.  » 

Quand  nous  aurons  mentionné  le  DUto- 
cheum,  recueil  de  quarante-huit  quatrains 
qui  résument  les  principaux  traits  de  l'his- 
tofre  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
nous  aurons  achevé  rénumération  des  œuvres 
de  Prudence.  Ce  petit  livre,  sans  valeur 
poétique,  en  a  une  grande  au  point  de  vue 
de  l'archéologie  sacrée.  On  peut  supposer 
que  ces  quatrains  étaient  destinés  à  préciser 
davantage  l'enseignement  donné  au  peuple 
chrétien  par  la  peinture,  dans  les  basiliques 
du  quatrième  siècle. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  juger  notre 
poëte,  ni  d'exposer  sa  théologie;  ce  travail 
nous  mènerait  trop  loin.  Il  nous  suffit  d'avoir 
attiré  l'attention  sur  un  écrivain  trop  oublié 
et  dont  les  œuvres  ont  exercé  une  grande  in- 
fluence sur  le  développement  du  dogme  dans 
l'église  romaine. 

LOUIS  BUFFET. 
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Christophe  Fabri , 
le  réformateur  du  Chablais. 

SECORD  BT  DERNIER  ARTICLE 

Les  lettres  que  Fabri  écrit  à  Farel  nous 
tiennent  au  courant  de  ses  travaux,  de  ses 
luttes  et  de  ses  difficultés.  En  voici  quelques 
fragments: 
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«  Le  Seigneur  veuille  nous  donner  des  for- 
ces en  proportion  du  fardeau  et  de  Taffliction 
journalière,  et  qu'il  en  ôte  une  égale  mesure 
à  ceux  qui  s'occupent  de  ses  intérêts  et  de  son 
œuvre  avec  une  ruse  qui  dépasse  tout  ce  que 
nous  aurions  jamais  pu  imaginer.  Puisse-t-il 
les  empêcher  de  faire  rétrograder  les  gens 
pieux  et  de  s'adonner  à  la  calomnie 

»  Hier  le  bailli,  avec  femme  et  domestiques, 
est  venu  se  promener  avec  nous  jusqu'à  Ri- 
paille, où  nous  avons  eu  l'occasion  d'exami- 
ner ensemble  bien  des  choses,  principalement 
à  l'égard  de  ton  frère.  Si  Viret  voulait  traver- 
ser le  lac  demain  avec  les  bateaux  de  Tho- 
non,  ou  la  semaine  prochaine,  si  cela  lui  était 
plus  aisé, je  t'enverrais  un  cheval  sur  tare- 
quête.  Fussiez-vous  ici  l'un  et  l'autre  diman- 
che prochain!  Beaucoup  de  campagnards, 
que  d'ailleurs  nous  ne  pouvons  pas  visiter, 
en  retireraient  du  fruit.  Je  suis  forcé  de  chan- 
ter toujours  la  même  chanson,  tant  qu'on  ne 
fait  rien  pour  avoir  des  ministres;  mais  j'es- 
père que  le  Seigneur  me  fournira  trois  ou 
quatre  collaborateurs,  si  vous  les  (mvoyez  ici, 
jusqu'à  ce  que  nous  a^^ns  pu  arracher  au  gou- 
vernement une  allocation  mensuelle Adieu. 

Salue  Calvin,  de  Haulmont,  Olivétan,  Froment 
et  tous  les  autres.  Thonon,  27  avril  1537.  » 

Le  désir  de  Fabri,  si  vivement  exprimé, 
d'avoir  un  dimanche  le  secours  de  ses  amis 
de  Genève  et  de  Lausanne,  fut  sans  doute  sa- 
tisfait peu  de  temps  après,  car  le  3  mai  Jean 
Cahin  écrit  de  Genève  à  Viret,  pasteur  de 
Lausanne: 

«  Nous  désirons  vivement  conférer  avec 
toi  à  la  première  occasion,  quelle  qu'elle  soit. 
Si  tu  t'eml>arquais  samedi,  qui  est  le  jour  or- 
dinaire de  la  traversée,  tu  pourrais  être  d'un 
grand  secours  à  Christophe  le  dimanche,  par- 
ce qu'il  irait  soigner  les  autres  églises.  Et 
nous,  une  fois  instruits  de  ton  arrivée,  nous 
nous  y  rendrions  lundi.  > 

La  conférence  dont  il  s'îigit  devait,  en  réu- 
nissant Farel,  Cahin,  Fabri  et  Viret,  leur  per- 
mettre de  se  concerter  en  vue  d'un  prochain 
synode  qui  allait  être  convoqué  à  Lausanne 


par  les  Bernois,  pour  examiner  et  juger  le 
différend  qu'ils  avaient  avec  Caroli.  Il  s'agis- 
sait surtout  des  accusations  d'hétérodoxie  que 
Caroli  avaient  formulées  contre  eux.  Selon  lui, 
nos  réformateurs  rejetaient,  entre  autres  dog- 
mes, celui  de  la  Trinité,  parce  qu'ils  en  négli- 
geaient les  anciennes  formules,  usant  plus  , 
volontiers  des  termes  bibliques.  A  leur  tour, 
ils  avaient  lieu  de  reprocher  à  Caroli  l'ensei- 
gnement de  quelques  inventions  catholiques,  j 
telles  que  le  purgatoire  et  les  prières  pourles  j 
morts.  I 

On  a  vu  plus  haut  que  Fabri  demandail  i 
instamment  des  aides  pour   évangéliscr  la  ! 
contrée,  et  qu'il  s'efforçait  d'en  former  lui- 
même.  Dans  ce  dernier  travail,  il  fut  secondé 
plus  tard  par  Tinstilution  d'un  collège  où  Ton 
enseignait  môme  l'hébreu.  Mais  à  cette  épo- 
que, les  secours  en  hommes  n'étaient  pas  pro- 
portionnés aux  besoins,  même  les  plus  ur- 
gents, car  Une  manquait  en  divers  liruxque 
de  pasteurs,  pour  que  des  paroisses  réformées 
s'y  constituassent.  C'étaient  surtout  les  villa- 
ges de  la  banlieue  de  Thonon  qui  se  mon- 
traient accessibles  à  la  vérité.  Du  côté  de  la 
frontière  valaisanne,  les  choses  étaient  loin 
d'être  aussi  avancées.  Le  paganisme  catholique 
y  étalait  encore  audacieusement  ses  pratiques, 
au  point  d'attirer  parfois  de  terribles  juge- 
ments de  Dieu.  C'est  ce  qui  arriva  un  jour  au 
village  de  Tolon,  à  l'est  d'Evian  <  pendant 
une  de  ces  promenades  qu'ils  appellent  pro- 
cessions, au  moyen  de  laquelle  ils  essayaient 
d'obtenir  de  la  pluie.  Je  ne  sais  quel  Elie  de- 
manda au  ciel  du  feu,  au  lien  d'eau,  mais  le 
fait  est  que  la  foudre  tomba  sur  la  croix  et 
sur  celui  qui  la  portait,  et  les  mit  en  pièces 
l'un  et  l'autre.  En  outre,  plusieurs  de  ceux  qui 
l'accompagnaient  ftirent  mis  à  deux  doigts  de 
la  mort,  entre  autres  un  tonsuré,  qui  reçut  de 
très  grièves  blessures  dans  les  jambes  et  les 
hanches,  selon  cette  sentence  :  Que  celui  qoi 
pèche  soit  puni  par  où  il  pèche.  Ce  signe  û'a 
pas  inspiré  aux  Egyptiens  une  petite  frayeur 
Bs  en  tremblent  encore,  tellement  que  quel- 
ques-uns disent  qu'ils  partiront  bientôt.  « 
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Mais  ce  langage  des  cieux  n'est  guère  com- 
pris de  ceux  auxquels  il  s'adresse.  Ceux-là 
seulement  reconnaissent  la  voix  de  Dieu,  qui 
lui  prêtent  uneoreille  attentive.  Ainsi  faisaient 
au  temps  de  Fabri,  et  de  plus  en  plus,  les  ha- 
bitants de  cette  partie  du  Chablaisqui  s'étend 
de  Thonon  à  Genève. 

Mais  à  mesure  que  l'église  romaine  y  per- 
dait du  terrain,  on  y  voyait  surgir  çà  et  là  des 
adversaires  d'un  autre  genre,  et  d'autant  plus 
dangi'reux  qu'ils  paraissaient  des  alliés.  C'é- 
taient les  anabaptistes.  Leurs  doctrines  spé- 
ciales, apportées  sur  les  rives  du  Léman  par 
des  individus  natifs  des  Pays-Bas,  semblaient 
bien  contribuer  au  renversement  de  l'église 
romaine,  dont  elles  étaient  la  contre-partie  la 
plus  formelle.  Mais  ceux  qui  les  propageaient, 
y  mettant  plus  d'importance  qu'à  la  bonne 
nouvelle  du  salut  en  Christ,  n'en  étaient  pas 
moins  des  ouvriers  malfaisants,  puisqu'ils  en- 
travaient l'œuvre  des  réformateurs  et  arrê- 
lairal  le  réveil  des  âmes.  Fabri,  qu'ils  s'é- 
teleoi  vantés,  paraît-il,  d'avoir  pour  ami, 
parce  qu'il  avait  témoigné  quelque  commi- 
sération à  l'un  d'eux,  en  le  visitant  dans  sa 
prison,  se  vit  obligé  d'écrire  aux  pasteurs  de 
Genève  pour  s'expliquer  à  ce  sujet.  Sa  lettre 
est  du  30  juillet  1537  :  «  Puisse  Jésus- 
Christ  par  son  esprit  rendre  prudents  les  siens 
pour  résister  aux  embûches  de  Satan,  par  les 
ruses  duquel  l'église  de  Christ  est  chaque  jour 
entravée,  au  moyen  de  ceux  qui  nu  peuvent 
se  contenir  dans  les  limites  et  les  barrières  de 
la  vérité.  Ce  sont  gens  assurément  légers 
d'esprit,  curieux  à  l'excès,  plus  inconstants 
que  le  roseau  môme,  apprenant  toujours,  mais 
ne  pouvant  jamais  parvenir  à  une  solide  con- 
naissance de  la  vérité.  Ils  sont  tellement  en- 
veloppés d'épines  de  toutes  parts,  les  malheu- 
reux, que  rien,  ni  les  admonitions  des  frères 
ni  les  supplications  ne  peuvent  les  tirer  de  ce 
fourré  inextricable.  Se  disant  entièrement 
spirituels,  ils  jettent  le  trouble  partout  et  en- 
travent la  propagation  de  l'évangile,  déchi- 
rant misérablement  l'église,  afin  de  se  faire 
passer  pour  savants,  pieux  et  spirituels,  lors- 


que nous  ne  voyons  rien  qui  soit  plus  adonné 
à  la  chair!  Satan  les  a  tellement  aveuglés 
qu'ils  sont  hors  d'état  de  voir  ces  choses.  Ils 
condamnent  le  papisme.  Que  ne  vont-ils  donc 
attaquer  les  endroits  papistes,  pour  y  conqué- 
rir des  églises  à  Christ,  au  moyen  de  cette 
charité  qui  procède  d'un  cœur  pur,  d'une 
bonne  conscience  et  d'une  foi  non  feinte.  Et 
que  ne  se  déchainent-ils  de  toutes  leurs  for- 
ces, avec  grandes  sueurs  et  périls,  contre  les 
choses  qui  s'opposent  à  cette  charité,  et  à  la 
vraie  union  et  paix  chrétienne  !  Je  ne  puis  con- 
cevoir ce  qui  chez  eux  les  empêche  d'agir 
ainsi,  si  ce  n'est  la  haine  de  la  croix  de  Christ. 
Ce  n'est  pas  à  tort  que  Paul  dit  avec  larmes 
que  des  ouvriers  artificieux  comme  ceux-là 
sont  ennemis  de  la  croix. 

»  Je  vous  écris  ces  choses,  très  chers  frè- 
res, afin  que  vous  croyiez  que  mon  esprit  est 
entièrement  de  votre  côté,  et  que  vous  sachiez 
combien  il  est  éloigné  de  faux  apôtres  de  cette 
espèce.  » 

Dans  la  suite  de  sa  lettre,  Fabri  déclare 
s'associer  à  toutes  les  mesures  de  rigueur  que 
l'on  jugera  nécessaire  de  prendre  contre  ces 
sectaires.  Nul  ne  songeait  alors  à  la  liberté  de 
l'erreur,  ordonnée  par  Jésus-Christ.  (Luc  IX, 
49-56.)  Il  a  fallu  que  la  vérité  elle-même  fût 
cruellement  persécutée  dix-huit  siècles  du- 
rant, pour  que  ses  sectateurs  comprissent  le 
droit  de  tout  homme  de  professer  et  de  pro- 
pager ses  croyances,  quelles  qu'elles  soient. 
Il  a  fallu  que  les  chrétiens  fussent  mal  jugés 
et  souvent  condamnés  à  des  supplices  pour 
apprendre  que  leur  Seigneur  ne  les  a  pas 
chargés  du  jugement  et  de  la  condamnation  de 
ses  adversaires  ici-bas. 

Nos  réformateurs  du  pays  romand  exer- 
çaient une  sévère  discipline  les  uns  sur  les 
autres  et  se  surveillaient  mutuellement  avec 
le  plus  grand  soin.  Le  moindre  écart  de  l'un 
d'eux  devenait  le  sujet  d'une  active  corres- 
pondance entre  les  principaux,  qui  étaient 
évitlemment  Farel,  Viret,  Calvin  et  Fabri.  Ces 
quatre-là  ne  faisaient  rien  de  nouveau  sans 
s'être  consultés  et  entendus,  soit  par  écrit,  soit 
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par  des  conférences  spéciales.  Et  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  répréhension  fraternelle,  ils  s'épar- 
gnaient moins  entre  eux  qu'ils  n'épai^naient 
leurs  autres  collègues. 

Quelques-uns  de  ceux-ci  exerçaient  fort 
leur  patience;  les  uns,  comme  Froment,  par 
une  tenue  regardée  comme  préjudiciable  aux 
progrès  de  l'évangile;  d'autres,  comme  Denys 
Lambert,  par  des  actes  réellement  condam- 
nables. C'est  ainsi  que  Froment  s'obstinait  à 
Caire  du  commerce  en  tenant  une  boutique, 
d'abord  à  Genève,  puis  à  Thonon,  malgré  l'o- 
pinion de  ses  collègues,  qui  y  voyaient  une 
occasion  de  scandale  pour  les  gens  du  monde  ; 
ce  qui  n'était  pas  sans  fondement,  paraît-il, 
d'après  leur  correspondance.  Fabri  s'étant 
plaint  à  Farel  de  ce  que  Froment  tardait  à  ve- 
nir occuper  son  poste  de  diacre  à  Thonon, 
Farel  renchérit  sur  les  reproches  qu'on  peut 
faire  à  ce  collègue  et  ajoute  tristement  qu'on 
ne  pourra  pas  le  faire  renoncer  à  sa  bou- 
tique. 

Calvin,  en  racontant  plus  tard  les  événe- 
ments de  cette  période,  disait  à  ce  sujet: 
c  D'advantage  il  y  avait  ce  beau  prescheur 
Froment  qui,  aysml  laissé  son  devantier,  s'en 
montoit  en  chaire,  puis  s'en  retournoit  à  sa 
boutique  où  il  jasoit,  et  ainsi  il  faisoit  double 
sermon.  » 

Denys  Lambert  leur  causait  de  bien  plus 
sérieux  embarras.  Cet  ex-moine  avait  d'abord 
été  envoyé  comme  pasteur  à  Sometan  par  le 
Conseil  de  Berne,  puis  il  s'était  joint  quelques 
semaines  plus 'tard,  en  qualité  d'aumônier,  à 
la  troupe  de  Neuchâtelois  et  autres  Jurassiens 
qui  allaient  au  secours  de  Genève  et  qui  bat- 
tirent les  Savoyards  à  Gingins.  (Octobre  1535.) 
Dès  le  printemps  suivant,  les  Bernois  lui 
avaient  confié  la  paroisse  de  Végy  dans  le 
Chablais,  où  il  ne  tarda  pas  à  courir  de 
grands  dangers,  ainsi  que  sa  femme.  Mais  en 
décembre  de  la  même  année  il  se  rendit  à  une 
congrégation  de  Genève,  et  il  y  formula  des 
plaintes  fort  graves  contre  les  ministres,  parce 
qu'ils  avaient  donné  à  Henri  de  la  Mare  une 
place  de  pasteur  qu'il  prétendait  avoir  méri- 


tée plus  que  d'autres  par  ses  nombreux  tra- 
vaux  antérieurs. 

Farel  lui  répondit  qu'il  n'avait  jamais  en 
beaucoup  de  confiance  en  lui,  et  Calvin  lui 
fit  une  admonition,  et  l'engagea  au  nom  de 
tous  à  renoncer  au  ministère.  On  raccosail» 
ainsi  que  sa  femme,  de  mener  un  genre  de  vie 
capable  de  ruiner  l'œuvre  delà  réforme  plutôt 
que  de  l'édiûcr.  Mais  il  déclara  qu'ayant  été 
envoyé  et  établi  par  les  Bernois,  fi  ne  cesse- 
rait point  d'exercer  le  ministère  jusqu'à  ceqoe 
les  Bernois  missent  fin  aux  entreprises  de  ses 
contradicteurs,  qu'U  accusait  en  face  de  favo- 
riser à  son  détriment  des  ministres  qui  va- 
laient beaucoup  moins  que  lui,  et  même  des 
débauchés.  Le  bailli  de  Thonon,  jugeant  que 
cet  honome  avait  gardé  tous  les  caractères 
d'un  moine  intraitable,  était  d'avis  de  le  relé^ 
guer  parmi  les  Augustins  de  Thonon  et  de  le 
dispenser  ainsi  de  la  prédication.  Dans  le  cou- 
rant de  l'année  suivante,  Denys  Lambert  con- 
tinua ses  calomnies  et  s'efiorça  de  décréditer 
les  ministres  et  surtout  Fabri,  les  accusant  de 
tyrannie  envers  lui,  de  lâcheté  et  de  conni- 
vence avec  des  personnages  vicieux,  etc.  Des 
enquêtes  furent  demandées  par  les  inculpés; 
mais  les  magistrats  n'y  mirent  pas  beaucoup 
d'empressement,  paraiMl;  carFarel,  dansune 
lettre  à  Fabri,  du  U  janvier  1538,  se  plaint 
de  ce  que  <  le  fameux  Bacchus  et  les  ana- 
baptistes triomphent....  > 

Tout  cela  ne  laisse  pas  de  faire  ressortir  le 
caractère  sérieux  de  nos  réformateurs.  Os 
poussaient  à  l'extrême  une  réaction,  d'ailleurs 
sainte,  contre  la  mondanité  de  leurs  contem- 
porains et  surtout  contre  le  relâchement  des 
mœurs  du  clergé.  Dès  qu'il  y  avait  un  certain 
nombre  de  ministres  en  activité  dans  une  ville 
ou  dans  un  bailliage,  ils  instituaient  des  confé- 
rences pastorales  qu'on  appelait  censures, 
où  ils  s'avertissaient  réciproquement,  se  re- 
prenant ets'exhortant  selon  la  nature  des  cas. 
C'est  à  Farel  qu'on  en  attribue  la  prenuère 
institution, parce  qu'elles  étaientdéjàen  usage 
à  Neuchàtel  depuis  1531.  EUes  ne  tarderait 
pas  à  fonctionner  à  Genève  et  dans  le  pays  de 
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Vand  et  dn  Ghablais.  Celles  qui  eurent  lieu  à 
Thoaon  en  octobre  1537  méritent  une  mention 
puliculiëre,  puisqu'elles  redonnèrent  du  cou- 
rage à  Fabri;  par  Tesprit  vraiment  chrétien 
qai  y  régna,  t  Nous  avons  achevé  hier,  écrit- 
fl  à  Farel  le  19  du  dit  mois,  les  censures  de 
tous  les  frères....  H  est  impossible  de  dire  avec 
quelle  bienveillance  les  avertissements  ont 
été  donnés  et  reçus;  je  ne  Faurais  jamais  cru. 
Cela  me  donne  l'espoir  d'un  meilleur  avenir.» 

A  la  même  époque  on  avait  déjà  à  Thonon 
des  congrégations  pareilles  à  celles  de  Grc- 
nèTe.  C'étaient  des  réunions  publiques  de 
culte,  où  les  assistants  pouvaient  prendre  la 
parole;  ce  qui  n'arrivait  pas  toujours  au  pro- 
fit de  l'édification  véritable.  On  peut  le  con- 
jecturer du  moins  avec  assez  de  vraisem- 
blance, d'après  ces  lignes  tirées  d'une  lettre 
de  Farel  à  Fabri  : 

•Lorsqu'on  s'amuse  à  subtiliser  dans  les 
coQgrégations,  il  faut  s'y  opposer  et  faire  com- 
Itrendre  au  peuple  et  aux  gens  pieux  qu'on 
doit  proposer,  non  des  frivolités  ni  des  choses 
(iiiBciles,  mais  des  choses  très  simples  et  très 
elaires;  afin  que  ceux  qui  ont  la  conscience 
timorée  en  soient  réconfortés,  de  telle  sorte 
qu'ils  apprennent  à  se  confier  en  Christ  plus 
complètement  et  à  vivre  par  la  foi,  mais  par 
one  foi  opérante  par  la  charité.  » 

Dans  la  même  lettre,  Farel  fait  une  obser- 
vation qu'il  est  intéressant  de  relever,  parce 
qu'elle  nous  apprend  que  l'usage  des  collectes, 
aai  assemblées  de  culte,  était  déjà  général  à 
cette  époque  dans  les  églises  réformées  du 
pays  romand.  Selon  le  réformateur,  on  ne 
doit  pas  faire  ces  collectes  pendant  la  prédi- 
cation, vu  que  cela  nuit  prodigieusement 
(mire)  au  sermon  ;  il  y  faut  procéder  seule- 
loent  après. 

A  l'occasion  des  formes  du  culte  réformé 
dans  le  Chablais,  nous  ne  pouvons  passer 
soQs  silence  les  tracasseries  dont  Fabri  et  ses 
collègues  eurent  à  souffrir  de  la  part  du  gou- 
vernement. C'étaient  les  Bernois,  comme  on 
^  qui  commandaient  alors  sur  les  deux 
rives  du  Léman.  Quant  aux  réformateurs,  ils 


y  avaient  établi  sans  opposition  les  rites  de  la 
réforme  française*,  dès  qu'il  fût  question 
d'administrer  les  sacrements.  Mais  à  Berne 
on  baptisait  les  enfants  au  moyen  d'un  bap- 
tistère, et  l'on  célébrait  la  cène  avec  du  pain 
sans  levain.  Dès  le  mois  de  janvier  1537, 
Leurs  Excellences  envoyèrent  des  eommis- 

NùU  de  M.  Uermir^ard.  •  Ces  quelques  moto 
tranchent  une  grosse  question,  encore  bien  peu 
connue  :  celle  de  savoir  si  Farel,  arrivant  en 
Suisse  {i^%B)  jeune  néophyte,  comme  il  s'appelle 
lui-même,  apportait  avec  lui  un  modèle  d'église, 
tel  qu'il  l'aurait  vu  réalisé  dans  les  églises  se- 
crètes de  France  ;  ou  bien  si,  grâce  à  ses  rapporU 
avec  les  réformateurs  de  la  Suisse  allemande,  il 
précisa  des  idées  vagues  encore  ?  Cette  dernière 
alternative  me  parait  de  beaucoup  la  plus  probable. 
Si  les  rites  des  petites  églises  de  la  France  étaient 
fixés  avant  1523,  ils  avaient  dû  Tètre  en  grande 
partie  d'après  les  idées  de  Zwingli  et  d'QBcolara- 
pade,  pour  lesquels  Le  Fèvre  d'Etaples  et  Gérard 
Roussel  professaient  une  grande  estime.  Mais  ces 
derniers  étalent  des  mysiiquei^  peu  préoccupés 
des  formes,  par  conséquent;  ils  ne  l'ont  que  trop 
prouvé.  D'un  autre  cAté,  il  est  assez  facile  de  voir 
que  le  sens  pratique  de  Farel  le  porta  à  s'appro- 
prier tout  ce  qu'il  trouva  de  bon,  d'évangélique  et 
d'édifiant  dans  les  écrits  et  les  institutions  de 
Zwingli,  d'CEcolampade,  de  Haller  et  des  Stras- 
bourgeois.  Prédicateur  au  service  de  Berne  pen* 
dant  quatre  années  (15S6-1580),  il  dut,  pour  Tes- 
sentiel,  se  modeler  plus  ou  moins  sur  les  rites 
adoptés  dans  l'église  bernoise,  et  c'est  pour  cela 
que  la  liturgie  qu'on  loi  attribue  n'est  que  la  pa* 
raphrase  animée  et  cordiale  de  la  liturgie  offi- 
cielle de  Berne  (autant  que  j'ai  pu  le  constater). 
Engagé  quant  aux  doctrines  par  le  fait  qu'il  avait 
souscrit  aux  actes  de  la  dispute  de  Berne,  il  con- 
serva néanmoins  une  certaine  liberté  d*allure 
quant  aux  rites  (}ei  formes  de  la  cène,  les  jours 
de  fôte,  par  exemple),  et  cette  liberté  il  put  en  user 
d'autant  mieux  qu'à  partir  de  1630,  il  opéra  sur 
un  terrain  plus  ou  moins  indépendant  de  Berne, 
je  veux  dire,  le  comté  de  Neuch&iel,  la  partie  ro- 
mande de  l'évôché  de  BÂIe  et  le  territoire  gene- 
vois. MM.  de  Berne  profitaient  trop  %ien  des 
conquêtes  de  sa  parole  pour  vouloir  le  gêner  à 
chaque  pas.  Mais  après  1586  et  1587,  quand  ces 
conquêtes  furent  à  peu  près  assurées,  ils  voulurent 
réglementer,  unifier  partout,  et  alors  ils  se  trou- 
vèrent en  face  des  innovations  de  Farel,  c'est-à- 
dire  de  quelques  formes  différentes  des  leurs.  Au 
fond,  celui-ci  n'y  tenait  pas  énormément.  (Cher- 
chez ce  qui  édifie,  disait-il.)  Mais  la  question 
d'opportunité  avait  une  grande  valeur  pour  lui.  > 
(Voy.  le  N«  581  de  la  Correspondance.) 
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saires  dans  le  pays  romand  pour  y  établir  les 
coûtâmes  bernoises;  mais  les  pasteurs  en 
furent  prévenus  officiellement  par  une  lettre 
qui  les  gourmandait  fort  au  sujet  de  la  li- 
berté dont  ils  avaient  usé  jusqu'alors.  Il  leur 
était  enjoint  de  se  conformer  exactement  aux 
directions  que  devaient  leur  donner  les  com- 
missaires, et  la  lettre  se  terminait  par  ces 
mots:  cEn  ce  ne  faicte  reiïus  ne  faulte,  en 
tant  que  desirrés  d'é\iler  nostre  maie  grâce.» 
Les  innovations  gouvernementales  paraissent 
avoir  rencontré  assez  peu  d'opposition  dans 
le  pays  de  Vaud.  Elles  ftirent  môme  accueil- 
lies et  pratiquées  avec  zèle  dans  certaines 
villes.  Les  historiens  citent  particulièrement 
Morges  et  Nyon.  La  première  de  ces  villes 
commanda  1200  oublies  ou  hosties  à  un  pâ- 
tissier, pour  la  communion  de  Noël  1537.  La 
seconde  fit  faire  un  fer  exprès  pour  cuire  les 
hosties.  Mais  les  choses  ne  marchèrent  pas 
aussi  facilement  dans  le  Ghablais,  où  les  mi- 
nistres et  les  églises  s'accordaient  pour  con- 
server la  nue  simplicité  des  rites,  tels  qu'ils 
les  avaient  pratiqués  dès  le  commencement. 
Le  bailli  lui-môme  convenait  avec  Fabri  que 
cette  manière  était  plus  conforme  aux  don- 
nées de  l'évangile.  L'édit  du  gouvernement  y 
fut  cependant  publié,  mais  une  dizaine  de 
mois  après  l'avoir  été  dans  le  pays  de  Vaud. 
Les  ministres  en  furent  consternés.  Fabri  se 
hâta  d'en  écrire  à  Farel,  le  priant  de  «  con- 
sulter Calvin,  Coraulx,  Saunier  et  tous  les 
autres  frères  >  et  de  lui  envoyer  leur  opinion. 
Cet  excellent  Fabri  et  ses  collègues  ne  par- 
laient de  rien  de  moins  que  de  donner  leur 
démission  plutôt  que  de  céder.  Nous  ne  con- 
naissons pas  la  réponse  qui  leur  fut  faîte; 
mais  à  %n  juger  par  le  peu  d'importance  que 
Calvin  accorde  à  cette  question  dans  son  In- 
stitution chrétienne,  où  il  dit  que  ce  sont  là 
«  choses  indifférentes,  laissées  à  la  liberté  de 
l'église,  »  on  peut  conjecturer  que  les  frères 
do  Genève  n'auront  pas  encouragé  ceux  du 
Chablais  dans  leurs  appréciations  exagérées, 
et  le  fait  que  Fabri  demeura  encore  une  di- 
zaine d'années  pasteur  à  Thonon  achève  de 


nous  éclairer  sur  le  résultat  final  de  cette 
affaire.  Le  bailli  en  aura  facilité  l'apaisement 
par  une  sage  modération;  car  il  avait  pour 
instruction  d'éviter  ce  qui  pouvait  donner  du 
scandale. 

Un  autre  sujet  d'amertume  pour  Fabri  était 
la  crainte  qu'on  ne  lui  donnât  des  collabora- 
teurs incapables  ou  indignes,  vu  la  pénurie 
des  hommes  lettrés  et  pieux  disposés  à  entrer 
dans  le  mim'stère.  Il  faisait  tout  son  possible, 
de  môme  que  ses  amis  de  Genève,  pour  en 
former;  mais  leurs  efforts  réunis  ne  suffisaient 
pas  à  la  tâche.  Le  collège  de  Thonon,  auquel 
les  Bernois  avaient  donné  pour  principal  un 
savant  et  pieux  personnage,  et  où  nombre  de 
jeunes  prêtres  se  disposaient  à  étudier  le  grec 
et  l'hébreu,  laissait  concevoir  sans  doute  des 
espérances  rassurantes;  mais  étant  à' peine 
en  train,  il  ne  pouvait  pas  encore  fournil*  des 
ministres  suffisamment  préparés.  D'autre 
part,  le  gouvernement  était  disposé  à  confier 
la  charge  pastorale  à  des  moines  ignorants  et 
grossiers.  Il  leur  suffisait  de  savoir  lire  ponr 
être  jugés  aptes  au  ministère  de  l'évangile. 
Fabri,  épouvanté  de  cette  tendance,  suppliait 
Farel  en  ces  termes: 

«  Je  te  prie,  mon  frère,  d'envoyer  ici,  le 
plus  tôt  possible,  tout  ce  que  tu  trouveras 
chez  vous  de  gens  bien  disposés  et  moyenne- 
ment instruits,  pour  les  mettre  à  la  tête  des 
principales  éghses.  Je  crains  que  si  nous  ne 
nous  hâtons  ipas  d'occuper  celles-ci,  on  ne  les 
remplisse  bientôt  entièrement,  sans  nous  con- 
sulter, de  scandales  et  de  loups  à  la  place  de 
pasteurs.  Pourquoi  temporiser  encore  dans 
une  affaire  aussi  sérieuse?  » 

Les  Conseils  de  Berne  se  montraient  cc^ 
pendant  am'més  des  meilleures  intentions  à 
l'égard  de  la  réforme.  Ds  entendaient  que 
celle-ci  fût  sérieuse  et  non  une  vaine  môme- 
rie;  leur  dessein  bien  arrêté  était  de  l'éten- 
dre aux  mœurs  publiques  et  privées.  Fabri 
nous  apprend  avec  beaucoup  de  joie  qu'à 
l'époque  de  «  la  tragédie  de  Ripaille,  ■  dont  il 
a  été  fait  mention  plus  haut,  les  autorités  ber- 
noises établirent  à  Thonon  un  consistoire, 
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comme  elles  en  avaient  établi  dans  les  autres 
pays  de  leur  jorisdiction,  et  comme  elles 
s'efforçaient  d*en  (aire  établir  chez  leurs  al- 
lies réformés.  C*étaient  des  tribunaux  de 
mœurs,  à  part  des  autorités  judiciaires  pro- 
prement dites.  Leur  caractère  était  un  mé- 
lange du  civil  et  du  religieux;  mais  ils  étaient 
diai^  non-seulement  d'une  discipline  ec- 
clésiastique très  rigoureuse,  mais  encore  du 
jugement  de  certaines  causes  d'une  nature 
essentiellement  civile.  Leurs  fonctions  pa- 
raissent résumées  dans  ces  mots  d'une  lettre 
adressée  par  le  Conseil  de  Berne  au  Conseil 
de  Neuchâtel,  le  15  avril  1538,....  «  que  les 
vices  qui  r^nent  au  milieu  de  vous,  comme 
les  blasphèmes,  l'ivrc^ncrie,  les  jeux,  danses, 
paillardises  et  autres  semblables,  soient  réfré- 
nés, cbastiés  et  punis  comme  il  appartient.  » 
n  faudrait  compléter  cette  énumération  au 
moyen  de  la  lettre  du  môme  Conseil  à  celui 
de  Lausann'3  (24  août  1537),  où  l'on  tient  un 
tangage  beaucoup  moins  réservé  et  pour  le 
fond  et  pour  la  forme.  Nous  n'oserions  le  re- 
produire ici;  mais  il  donne  à  penser  sur  l'état 
moral  de  ce  bon  vieux  temps.  L'approbation 
que  Fabri  et  ses  collègues  donnèrent  à  la 
dnre  discipline  des  consistoires,  et  la  part  ac- 
lïTe  qu'ils  y  prirent;  montrent  comme  à  l'œil 
que  nos  pères  n'étaient  point  encore  assez  pé- 
nétrés de  la  morale  évangélique  pour  que  la 
ample  parole  des  pasteurs  suffît  à  les  con- 
tenir clans  les  voies  de  la  réforme. 

D'autre  part  il  faudrait  s'étonner  qu'en  pré- 
sence d'un  tel  relâcbement  des  mœurs  les 
ministres  ne  fussent  point  tombés  dans  quel- 
le rigorisme.  Il  n'est  pas  facile  à  la  nature 
bomaùie  de  garder  la  juste  mesure,  pas  même 
quand  il  s'agit  de  corriger,  de  redresser,  de 
ïéliïnner. 

On  supportait  avec  peine  à  Thonon  la  sé- 
vérité de  Fabri;  elle  paraissait  à  plusieurs 
excessive,  despotique;  peut-être  par  compa- 
nôsott  avec  la  manière  de  Froment,  son  col- 
lègue. C'était  au  point  que  les  bourgeois  se 
plaignirent  de  ce  qu'on  leur  avait  donné  deux 
pasteurs,  et  demandèrent  le  renvoi  de  Fabri, 


qu'ils  trouvaient  trop  rigide  et  qui  voulait, 
disait-on,  que  tout  se  fît  selon  son  idée,  etc. 
C'est  lui-môme  qui  raconte  naïvement  ces 
choses  à  Farel,  dans  sa  lettre  du  23  février 
1538;  et  il  termine  ainsi:  c....Je  souhaiterais, 
si  cela  se  pouvait  sans  scandale,  de  cultiver 
avec  plus  de  bonheur  un  autre  champ,  quoi- 
que celui-ci  ne  soit  pas  tout  à  fait  stérile;  mais 
c'est  à  peine  si  je  pourrai  soutenir  enfin  un  si 
lourd  fardeau.  > 

L'établissement  d'un  consistoire  à  Thonon 
avait  exaspéré  les  adversaires  de  la  réforme; 
lesquels  sans  doute,  comme  il  arrive  ordinai- 
rement en  pareil  cas,  avaient  espéré  d'en  voir 
bientôt  la  fin.  Le  chef  de  la  troupe  armée  qui 
avait  saccagé  le  prieuré  de  Ripaille,  à  l'insti- 
gation de  l'ex-évôque  de  Lausanne,  demeurait 
impuni  à  Evian,  d'où  il  parcourait  le  pays 
chaque  jour  en  toute  sécurité.  Il  semble  qu'à 
ce  moment-là  l'opinion  publique  ait  été  moins 
favorable  aux  réformateurs  qu'à  ce  «  chef  de 
brigands;  »  car  il  ne  cessait  de  proférer  des 
menaces  de  mort  contre  eux;  et  il  s'enhardit 
un  jour  jusqu'à  dévoiler  ses  excursions  noc- 
turnes du  côté  de  Thonon,  «  où  il  espérait  de 
trouver  parmi  les  sentinelles  ceux  qu'il  vou- 
lait tuer.  >  Ces  détails  sont  contenus  dans 
une  lettre  de  Fabri  à  Farel  (mars  1538),  la 
plus  récente  que  nous  trouvions  dans  1(j  tome 
IV«  de  la  Correspondance  des  Rèfoi^ma- 
leurs. 

Il  y  avait  donc  alors  dans  le  Chablais  une 
recrudescence  d'animosilé  contre  les  ministres 
de  l'évangile,  de  môme  qu'à  Genève.  Ici  les 
magistrats  et  le  peuple  prononçaient  le  ban- 
nissement de  Cahin  et  de  Farel,  pendant 
qu'à  Thonon  Fabri  courait  chaque  jour  le 
danger  de  perdre  la  vie,  malgré  la  protection 
des  autorités.  Mais  Dieu  veillait  sur  lui.  Après 
avoir  travaillé  encore  une  dizaine  d'années  à 
Thonon,  il  fut  appelé  à  Neuchàtel,  où  il  con- 
tinua son  activité  pastorale  jusqu'à  une  vieil- 
lesse fort  avancée.  C'est  à  lui-môme  qu'on 
doit  une  partie  importante  de  la  collection  de 
documents  que  M.  Herminjard  publie  pour  la 
première  fois. 
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Fabri  (ut  heureusement  recueilli  dans  Té- 
giîse  d'en  haut  avant  que  l'évoque  François 
de  Sales,  aidé  des  gens  d'armes  du  duc  de  Sa- 
voie, eût  détruit  celles  qu'il  avait  fondées  dans 
le  Chablais.  Mais  son  travail  ne  fut  pas  inutile, 
puisque  des  multitudes  de  Savoyards  s'en- 
ftiirenl  dans  le  pays  de  Vaud  plutôt  que  de 
fléchir  le  genou  devant  la  mère  du  Sauveur, 
et  d'abandonner  leur  espérance  chrétienne. 
Leurs  descendants  habitent  encore  aujourd'hui 
nos  villes  et  nos  villages;  beaucoup  d'entre 
eux  font  partie  des  énergiques  populations  du 
Jura  et  des  Alpes  vaudoises,  et,  grâces  à  Dieu, 
ils  n'ont  pas  honte  de  leur  origine. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  reproduire  ici,  en 
manière  d'épilogue,  une  des  belles  réflexions 
qui  tenninent  le  Chroniqueur  de  M.  Vullie- 
min,  en  la  modiflant  quelque  peu  pour  ex- 
primer notre  propre  pensée. 

«  Que  de  fois  je  me  suis  écrié  en  lisant  la 
correspondance  de  quatre  hommes,  dont  les 
noms  ont  rempli  nos  récits,  je  veux  dire  de 
Calvin,  de  Farel,  de  Viret  et  de  Fabri  :  Ils 
avaient  soumis  les  premiers  leur  vie  à  ce 
qu'ils  prêchaient  au  monde;  leurs  quatre 
cœurs  n'en  furent  qu'un,  car  tous  quatre  ils 
eurent  Dieu  pour  ami.  Et  plus  leurs  lettres 
étaient  intimes,  plus  elles  étaient  de  nature  à 
révéler  les  secrets  de  leurs  âmes,  plus  elles 
portaient  l'empreinte  de  leur  désintéresse- 
ment et  de  leur  vertu.  Je  doute  que  de  nos 
jours  bien  des  commerces  de  lettres  suppor- 
tassent une  pareille  épreuve.  Je  doute  qu'on 
y  retrouvât  habituellement  ces  sentiments  si 
actifs,  si  tendres,  si  passionnés,  qu'inspire  la 
charité  chrétienne  et  qui  ne  se  rencontrent 
plus  dès  que  les  relations  se  renferment  dans 
les  intérêts  de  la  terre.  » 

H.  BERTHOUD. 

PENSÉE 

Une  phrase  répétée  textuellement  est  sou- 
vent comme  un  tableau  qu'on  déplace;  rien 
n'y  est  changé  que  le  jour qui  change  tout. 

ERNEST  LEGOUVÂ. 


LITTÉRATURE  RELIGIEUSE 


Une  scène  d'un  mystère  de  la 
Passion, 

lue  par  l'auteur  daiui   une  conférence  pabliqao, 
à  Lausanne,  le  27  février  dernier. 


Judas  Isgariot,  seut,  sur  la  route  de 
Béthanie  à  Jérusalem, 

Quel  regard  il  a  jeté  sur  moil  je  n'ai  pu  le 
supporter  et  je  suis  parti. 

J'avais  cependant  raison.  Briser  un  vase 
d'albâtre  d'un  si  grand  prix  et  verser  à  flots 
sur  un  docteur  un  parfum  qui  valait  bien 
trois  cents  deniers,  c'était  absurde.  Toutes  ces 
femmes  ont  perdu  l'esprit.  Plus  fl  leur  parie 
en  son  langage  énigmatique  de  sa  mort  in* 
minente,  plus  elles  s'exaltent  et  font  d'extra- 
vagances. 

Cette  Marie,...  dans  une  maison  étrangère, 
chez  Simon  qu'il  a  guéri  de  la  lèpre,  pendant 
un  souper  où  quarante  convives  étaient  réoms 
pour  célébrer  la  résurrection  de  son frèrer- 
cette  Marie,.,  une  jeune  fille  honnête  et  pieuse,, 
oublier  toute  pudeur  au  point  de  détacha  le 
bandeau  qui  retenait  sa  chevelure,  et  de  lais- 
ser tomber  ses  tresses  sur  son  dos  jusqu'à 
terre,  en  présence  de  tous  ces  hommes!  Qui 
l'aurait  jamais  crue  capable  d'une  telle  incon- 
venance!.... Elle  arrêtait  ses  regards  sur  La- 
zare avec  une  tendresse  !  sur  le  prophète  avec 
un  respect  et  une  reconnaissance  !  sur  l'on  et 
sur  l'autire  avec  une  joie,  un  enthousiasme, 
qui  n'est  pas  de  cette  terre!  Et  avec  qaeJle 
simplicité,  quelle  grâce  elle  essuyait  de  ses 
cheveux  les  pieds  du  Maître!  Mais  il  n'est  pas 
permis  de  s'abandonner  aux  poétiques  imagi- 
nations de  soncœur  quand  Israël  est  esctare 
et  qu'il  y  a  tant  de  pauvres  dans  le  monde. 

Les  apôtres  étaient  de  mon  avis  :  ils  disaient 
eux  aussi  qu'il  eût  mieux  valu  vendre  ce  par- 
fum et  en  donner  l'argent  aux  pauvres.  Jean 
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seol  osait  approuver  Marie.  Il  me  hait.  Parfois 
il  m'adresse  sur  mes  dépenses  des  questions 
qui  sont  d'un  juge  inquisiteur.  Evidemment  il 
me  soupçonne.  Croit-il,  par  hasard^  que  je  ne 
le  vaux  pas,  parce  que  sa  mère  Salomé  se 
raine  à  pourvoir  à  notre  entretien?  L*autre 
jour,  comme  le  Maître  leur  a  fait  honte  quand 
la  mère  lui  a  demandé  pour  ses  deux  fils 
qa'ils  devinssent  ses  premiers  ministres!  Il 
est  ane  charge  qu'ils  n'auront  certainement 
pas,  c'est  celle  de  grand  trésorier  de  l'empire. 
EQe  m'appartient. 

Une  voix  du  ciel 


Veille  et  prie. 


Judas 


Je  l'ai  bien  méritée,  cette  charge,  par  mes 
«muis  présents.  Voici  bientôt  trois  années 
qu'ils  m'ont  fait  leur  caissier.  J'ai  tous  les  em- 
barras du  commun  ménage.  Chaque  jour  je 
dois  aviser  à  leurs  repas,  dans  les  déserts 
comme  dans  les  cités.  C'est  à  peine  si  de  loin 
en  loin  ils  m'en  témoignent  leur  reconnais- 
sance par  de  vaines  paroles.  Pas  un  d'eux 
n'a  compris  que  j'avais  droit  à  autre  chose. 
'  L'ouvrier  n'esMl  pas  digne  de  son  salaire  ',  « 
comme  Fa  fort  bien  dit  le  Maître?  Le  salaire, 
qo'oD  oublie  de  me  payer,  je  le  prends  sans 
lear  faire  un  reproche  de  leur  ingratitude. 
Mais  ce  Jean,  l'ami  de  cœur  du  Maître,  serait 
bien  capable  de  me  traiter  de  voleur  '. 

J'ai  toujours  espéré  que  le  temps  viendra 
où,  après  avoir  été  le  caissier  gratuit  de  notre 
petite  bande,  je  deviendrai  le  trésorier  large- 
ment rétribué  de  l'empire.  Un  jour  je  verrai 
aiSoer  dans  mes  mains  les  tributs  du  monde 
entier,  et  je  serai  enfin  riche  comme  Salomon. 

D  faut  que  les  prophéties  s'accomplissent, 
^i  Jésus  est  le  Messie,  il  doit  régner  sur  la 
teiîe  entière,  et  ses  disciples  avec  lui. 

Il  y  a  trois  jours,  comme  mon  cœur  bon- 
dissait de  joie  en  faisant  avec  le  Seigneur 
notre  entrée  solennelle  à  Jérusalem!  Les  Ho- 
sanna  des  foules  me  transportaient  de  bon- 
benr.  Je  voyais,  à  l'aide  de  nos  saints  livres, 

*  Lue  X,  7.  —  •  Jean  X,  1. 
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tout  l'avenir  se  dérouler  devant  moi  :  Pilate 
et  ses  cohortes  chassés  de  la  cité;  Israél  se 
levant  comme  ;un  seul  homme  et  marchant, 
son  roi  à  sa  tète,  à  la  conquête  du  monde; 
notre  grand  prince  multipliant  ses  miracles, 
foudroyant  ses  ennemis,  exerçant  sur  les 
nations  les  jugements  divins  annoncés  par 
Michée  et  Esaïe.  La  Syrie  se  joignait  à  nous 
avec  enthousiasme;  l'Asie  mineure  nous  re- 
gardait passer  étonnée;  la  Grèce  était  ravie 
de  notre  sagesse,  et  Rome  épouvantée  laissait 
tomber  sans  combat  le  trône  de  ses  Césars. 
Nous  y  entrions,  entourant  notre  Maître,  de- 
bout sur  un  char  de  triomphe  traîné  par  six 
chevaux  blancs.  De  Rome  il  revenait  à  Jéru- 
salem, faisait  de  cette  cité  la  capitale  d'un 
empire  qui  s'étendrait  du  Gange  à  l'Atlanti- 
que, et  dressait  les  douze  trônes  où  ses  apôtres, 
selon  sa  promesse  ',  doivent  s'asseoir  pour  ju- 
ger les.tribus  d'Israël,  qui  jugeront  à  leur  tour 
toutes  les  nations. 

Mais  quelle  épée  m'a  transpercé  le  cœur 
quand  je  l'ai  vu  monter  au  temple,  au  lieu  de 
nous  conduire  vers  la  tour  Antonia  et  de  la 
faire  crouler  d'un  mot! 

La  voix  du  ciel 

Veille  et  prie. 

Judas 

Il  est  un  temps  pour  prier  et  un  temps  pour 
user  de  sa  raison.  Dieu  nous  a  faits  respon- 
sables de  tous  nos  actes,  et  mon  premier  de- 
voir est  d'examiner  sérieusement  et  devant 
Dieu  qui  est  ce  Jésus.  Mais  on  ne  peut  prévoir 
ce  qu'il  va  dire  ou  faire.  N'est-il  pas  aussi 
maître  de  ses  miracles  que  nous  le  supposons? 
se  défiait-il  de  la  foule  et  voolait-il,  en  trom- 
pant son  attente,  mettre  sa  foi  à  l'épreuve? 
A-t-il  jugé  les  conjonctures  peu  favorables  à 
l'exécution  de  son  plan?  Je  ne  sais.  Une  telle 
conduite  m'est  inexplicable.  Elle  me  scanda- 
lise. Je  suis  depuis  comme  obsédé  par  des 
doutes,  que  je  repousse,  mais  qui  m'assaillent 
de  nouveau.  Est-il  bien  réellement  le  Messie 
promis?  Ne  me  suis-je  point  trompé?  Ne  de- 

*  Math.  XIX,  S8. 
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vrais -je  pas,  pour  ma  sûreté  personnelle,  l'a- 
bandonner? n  nous  parle  en  effet  sans  cesse 
depuis  quelques  mois  de  sa  mort  prochaine, 
et  je  me  souviens  encore  de  l'accent  de  dé- 
sespoir avec  lequel  Thomas  s'écria,  lorsque 
nous  parvint  la  nouvelle  de  la  maladie  mor- 
telle de  Lazare  :  c  Allons  aussi  à  Jérusalem, 
afin  d'y  mourir  avec  lui  M  »  Un  Messie  qui 
meurt  et  conduit  à  la  mort  ses  disciples,  n'est 
pas  celui  dont  les  prophètes  ont  annoncé  l'u- 
niversel empire. 

Jean  nous  parle  bien  de  je  ne  sais  quel 
règne  spirituel,  intérieur,  invisible,  qui  serait 
celui  de  la  nouvelle  Alliance.  A  l'appui  de  son 
opinion,  il  nous  rappelle  certains  textes  obs- 
curs d'Esaïe  et  de  David,  où  le  Messie  a  les 
pieds  et  les  mains  percés  conune  un  crucifié, 
est  conduit  conmie  un  agneau  à  la  boucherie, 
a  son  sépulcre  avec  les  riches...  Mais  de  quel 
poids  sont  ces  prédictions  discordantes  et  allé- 
goriques auprès  des  magnifiques  tableaux  de 
l'empire  du  Messie  t 

La  voix  du  ciel 

Veille  et  prie. 

Judas 

Qui  est-ce  qui  m'interrompt  ainsi  dans  mes 
méditations  et  brise  sans  cesse  le  fil  de  mes 
pensées? 

Je  crains  que  le  Maître  lui-môme  n'entende 
nos  samts  livres  comme  Jean  et  ne  condamne 
les  magnifiques  espérances  de  notre  sainte 
foi.  Quelque  admiration  que  m'inspirent  ses 
miracles,  je  ne  puis  mettre  sa  parole  au-des- 
sus de  celle  de  Moïse  et  des  prophètes.  Je  le 
juge  d'après  les  Ecritures,  comme  fi  nous  l'a 
lui-môme  ordonné*.  Mes  amis  ont  en  lui  une 
foi  aveugle  que  je  ne  puis  partager.  Ils  sont 
des  enfants  :  seul  je  suis  un  homme.  D  les 
nourrit  à  la  becquée  conune  de  petits  oiseaux, 
et  fis  avalent  tout  à  moitié  endormis.  Moi,  je 
veUle,  comme  on  m'y  exhorte;  oui,  je  vefile, 
je  prie  aussi;  j'examine,  j'accepte,  je  rejette, 
je  me  sens  libre;  je  domine  de  dix  pieds  tous 
ces  serviteurs  aveugles  du  Maître.  Quand  fl 

«  Jean  XI,  16.  —  •  Jean  V.  89. 


nous  dis^t  que  nous  devions,  en  vrais  anthro- 
pophages, t  manger  sa  chair  et  boire  son  sang 
pour  avoir  la  vie,  »  j'ai  laissé  Pierre  s'écrier  : 
<  A  qui  irions-nous  M  »  Mais  dans  mon  cœof 
je  protestais.  J'aurais  dû  quitter  ce  rabbin  à 
cette  heure-là.  Je  ne  l'aurais  pas  entendu 
dire  :  «  L'un  de  vous  est  un  démon,  >  et  me 
lancer  à  la  dérobée  un  regard  qui  disait  : 
«  Ce  démon,  c'est  toi.  > 

Un  démon,  parce  que  je  ne  veux  pas  le 
croire  sur  parole,  stupidement  I  Un  démon, 
parce  que  dans  le  silence  de  mon  âme  j'oppose 
à  ses  discours  les  oracles  d'Esaïe  t  Un  démon, 
parce  qu'après  tout  je  ne  veux  le  suivre  à  la 
boucherie  que  si  je  suis  parfaitement  con- 
vaincu de  sa  divinité  t  Un  démon,  sans  doute 
aussi  parce  que  je  prends  dans  la  bourse, 
s^is  le  dire,  mon  légitime  salaire  t  Un  démont 
mais  j'ai  entendu  de  mes  oreilles  mes  compa- 
triotes le  traiter,  lui  aussi,  de  démon*.  Je  me 
joins  à  eux,  je  lui  rends  ii^ure  pour  injure,  et 
je  dis  :  Dieu  nous  jugera.  Un  démonl  mais  on 
Fils  de  Dieu  doit  haïr  les  démons.  D  me  hait 
donc,  moi  qui  le  sers  et  me  dévoue  à  loi. 

Puisqu'fi  me  hait,  je  le  haïrai  aussi...» 

Satan 
Salut,  mon  enfîant. 

Judas 

Qui  marche,  dans  cette  nuit  si  sombre,  à 
mes  côtés? 

Satan 
Ton  père. 

Judas 

Mon  père  vit  à  vingt  lieues  d'ici.  Qui  es-m? 

Satan 
Ton  ange  gardien,  le  père  de  toute  vérité. 

Judas 

Ha!...  il  a  disparu...  Qui  me  secoue  et  m'a- 
gite ainsi?...  Quel  vent  glacial  s'est  tout  à 
coup  levé?...  Je  tremble  de  tout  mon  corps... 
mes  dents  claquent...  L'esprit  de  Dieu  me  sai- 

*  Jean  VI,  68.  —  •  Id.  VII,  SO  ;  VIII,  48;  X,  90. 
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sit;  entre  en  moi,  m'inspire.  La  Imnière  se  fait 
en  mon  âme...  mon  chemin  s'éclaire...  je  suis 
radversaire...  je  le  trahirai...  je  vais  de  ce  pas 
foire  mes  offres  anx  sacrificateurs...  Mettre 
la  main  sur  lui  à  Béthanie,  dans  le  bourg  de 
Lazare,  le  ressuscité,  ce  serait  folie.  Toute  la 
population  l'arracherait  de  nos  mains...  L'ar- 
rêter de  plein  jour  dans  le  temple  au  milieu 
des  foules  qui  étendaient  naguère  devant  lui 
lems  vêtements,  ce  serait  une  plus  grande 
imprudence  encore...  n  faut  le  saisir  à  Jéru- 
salem, mais  de  nuit,  hâter  son  jugement,  pré- 
cipiter son  supplice...  Demain  il  célébrera  la 
Pâqoe  avec  nous  dans  la  cité.  J'y  serai.  J'é- 
pierai l'heure  de  son  retour  à  Béthanie  et, 
avant  qu'il  ait  franchi  les  murs  de  la  ville,  il 
sera  notre  prisonnier.  Le  démon  se  sera 
TeDgél 

Que  s'est-il  passé  en  moi?  Je  ne  reconnais- 
sais plus  ma  voix.  Le  timbre  en  était  plus 
par,  plus  sonore,  plus  puissant.  Voici  que  je 
reprends  mon  accent  habituel.  Hélas  t  ma 
yeogeance  est  un  jeu  d'enfant!  Que  puis-je 
coDire  un  prophète  qui  d'un  mot  fait  taire  les 
Tents  déchaînés  et  rappelle  à  la  vie  les  morts  ? 
Noos  aurons  beau  tomber  sur  lui  à  l'impro» 
Tiste  en  grand  nombre  et  en  armes;  il  nous 
éch^^pera  conune  il  l'a  fait  si  souvent.  Je 
n'en  aurai  pas  moins  loyalement  gagné  l'ar- 
gent que  les  prêtres  devront  me  payer. 

Mais  pour  échapper  de  nos  mains,  il  devra 
déployer  toute  sa  puissance,  sortir  de  son 
r6Ie  d'humble  rabbin,  commencer  sa  carrière 
de  victoires  et  de  conquêtes.  Je  n'aurai  fait 
donc  que  le  forcer  à  hâter  l'exécution  de  son 
[dan.  A  tout  bien  considérer,  je  lui  aurai 
rendu  un  éminent  service,  et  le  monde  dé- 
coQvrira  en  moi  le  plus  Intelligent,  le  plus 
dèToné  de  ses  amis. 

S'fl  ne  parvient  pas  à  se  dérober  à  ses  en- 
nemis... eh  bien  !  il  n'est  qu'un  imposteur,  et 
j'ai  la  gloire  de  le  démasquer.  Lapidé  par 
lAes  compatriotes  ou  décapité  par  la  hache 
romaine,  il  se  souviendra  à  son  dernier  soupir 
^  ce  mot  de  démon  qu'il  prononçait  à  mon 
adresse  en  Galilée,  et  de  ce  regard  qu'il  vient 


d'arrêter  sur  moi  à  Béthanie.  Non,  je  ne  suis, 
pas  un  voleur,  et  un  eimeml  qui  se  dévoile 
n'est  pas  un  traître.  Je  suis  un  pieux  et  vrai 
Israélite,  infidèle  à  un  Messie  qui  est  infidèle 
à  la  prophétie. 

Me  voici  devant  la  porte  de  notre  souverain 
sacrificateur. 

La  seconde  veille  est  déjà  à  demi  écoulée. 
Mais  qui  apporte  une  bonne  nouvelle  n'arrive 
jamais  à  une  heure  indue.  Je  heurte. 

FRÉO.  DE  ROUGEMONT. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 


L*église  indépendante  dans  le  canton 
de  Neuchfttel. 

C'est  un  fait  considérable  que  celui  qui  s'est 
accompli  depuis  un  an  dans  l'église  neuchâ- 
teloise,  et  comme  ce  fait  n'est  qu'une  des 
évolutions  de  la  crise  ecclésiastique  qui  se 
produit  un  peu  partout,  il  est  d'un  intérêt  gé- 
néral de  s'en  rendre  compte,  en  remontant 
pour  cela  d'abord  dans  le  passé. 

La  réformation  a  eu  dans  le  pays  de  Neu- 
châtel  un  caractère  particulier,  qu'il  importe 
de  connaître  pour  comprendre  ce  qu'a  été  dès 
lors  l'élise  de  ce  pays.  Elle  a  été  décrétée, 
sous  l'impulsion  du  bouillant  Farel,  par  une 
votation  des  bourgeois  de  la  ville  d'abord,  puis 
par  une  votation  non  moins  popuiafre  des  di- 
verses communes:  preuve  en  sont  les  deux 
paroisses  neuchàteloises  demeurées  catholi- 
ques à  la  majorité  d'une  voix.  Le  souverain 
du  pays  était  alors  un  prince  français,  catho- 
Uque  et  habitant  Paris,  et  c'est  sans  lui  et 
malgré  son  gouvernement  que  s'est  faite  cette 
révolution  religieuse.  L'église,  privée  ainsi  de 
la  dangereuse  faveur  du  prince  et  composée 
de  toutes  les  paroisses  qui  avaient  librement 
accepté  la  réforme,  se  constitua  tout  naturel- 
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lement  en  une  grande  association  que  repré- 
sentaient les  pasteurs,  et  c'est  la  classe,  ou 
la  compagnie  des  pasteurs,  qui  Ta  dès  lors 
dirigée,  avec  une  véritable  indépendance 
vis-à-\is  du  gouvernement.  Cet  état  de  choses 
s'étant  légalisé  avec  le  temps,  la  classe  devint 
un  des  corps  de  Tétat;  elle  eut  ses  franchises 
comme  les  autres  corporations,  franchises  qui 
lui  forent  confirmées  par  les  ix)is  de  Prusse, 
quand  ils  devinrent  en  1707  les  princes  du 
pays,  et  Téglise  neuchâteloise  acquit  une  in- 
dépendance toujours  plus  complète,  à  mesure 
que  ses  fonds  et  ses  domaines,  provenant,  soit 
des  anciens  biens  ecclésiastiques,  soit  de  dons 
pieux,  furent  toujours  plus  reconnus  comme 
distincts  de  ceux  de  Tétat. 

L'indépendance  n'était  pas  le  seul  caractère 
de  cette  église,  et  Ton  peut  signaler,  comme  un 
second  trait  qui  Ta  toujours  distinguée,  son  at- 
tachement aux  vérités  de  TEvangile.La  Bible 
y  a  toujours  été  reconnue  comme  la  Parole  de 
Dieu,  et  comme  la  seule  règle  de  la  foi;  les 
grands  dogmes  chrétiens  n'y  ont  jamais  été 
contestés  par  aucun  pasteur;  le  philoso- 
phisme du  Xyni«  siècle  a  pu  affaiblir  en 
quelque  manière,  mais  n'a  pas  entamé  son 
orthodoxie  ;  et  une  vie  nouvelle,  produite  par 
le  réveil  religieux  du  commencement  de  ce 
siècle,  avait  si  bien  pénétré  dans  l'église  et 
dans  ses  pasteurs  que  dans  toutes  les  chaires 
était  prêché  jusqu'à  ces  derniers  temps  un 
même  Evangile,  celui  du  salut  par  Jésus* 
Christ,  le  Fils  de  Dieu,  tandis  que  le  peuple 
dans  sa  généralité  n'aurait  pas  compris  qu'on 
lui  prêchât  autre  chose.  Ajoutons  que  cette 
orthodoxie  n'avait  rien  de  raide,  rien  qui  sou- 
mit les  pasteurs  à  une  formule  gênante  pour 
la  liberté  de  la  pensée,  car  la  classe  n'avait 
jamais  voulu  soumettre  ses  membres  à  une 
de  ces  confessions  de  foi  qui  êtent  toute  li- 
berté à  la  science  religieuse,  et  presque  tous 
ses  pasteurs,  connaissant  personnellement  la 
théologie  allemande  et  ses  diverses  tendances, 
il  n'y  avait  rien  dans  leur  enseignement  qui 
ressemblât  aune  doctrine  imposée  d'autorité. 
Ce  qui  maintenait  l'unité  de  foi,  c'était  comme 


une  tradition  de  famille,  entretenue  par  les  re- 
lations fréquentes  des  pasteurs  entre  eox,  et 
le  sentiment  universel  qu'on  ne  pouvait  être 
pasteur  dans  une  église  qu'à  condition  que  Ton 
crût  et  enseignât  les  doctrines  de  cette  église. 
Tandis  que  l'église  neuchâteloise  suivait 
ainsi  sa  marche  paisible,  et  regardait,  ooo 
sans  quelque  sentiment  de  satisfaction  per- 
sonnelle, peut-être,  les  églises  voisines,  toutes 
plus  ou  moins  unies  à  l'état  par  des  liens 
compromettants  pour. leur  caractère  d'église, 
ou  luttant  péniblement  contre  l'envahissemeot 
du  rationalisme,  elle  ne  voyait  pas  le  double 
danger  qui  la  menaçait  elle-même.  Ce  carac- 
tère tout  clérical  de  l'autorité  ecclésiastique, 
qui  avait  pu  n'étonner  personne  autrefois, 
devenait  décidément  un  anachronisme  dans 
un  siècle  comme  le  nôtre,  et  devait  faire  naî- 
tre chez  plusieurs  une  disposition  peu  bien- 
veillante pour  les  pasteurs;  et  puis  le  peuple, 
accoutumé  à  voir  les  affaires  de  l'église  trai- 
tées par  ces  derniers,  avait  pris  naturellement 
l'habitude  de  ne  plus  regarder  ces  affaires-là 
comme  les  sieimes.Il  était  difficile,  d'ailleurs, 
que  deux  autorités  parfaitement  distinctes  et 
indépendantes  l'une  de  l'autre,  ayant  à  gou- 
verner un  même  peuple,  n'en  vinssent  pas 
tôt  ou  tard  à  des  conflits,  dans  un  temps  où 
les  droits  de  l'état,  comme  ceux  des  individus, 
ne  pouvaient  plus  guère  s'acconomoder  des 
vieilles  franchises  octroyées  en  d'autres  temps 
à  la  compagnie  des  pasteurs.  L'église,  mena- 
cée dans  sa  constitution,  ne  l'était  pas  moins, 
sans  qu'il  y  parût,  dans  sa  doctrine,  et  tandis 
que  les  pasteurs  s'accordaient  à  prêcher  une 
même  grande  vérité,  une  masse  croissante  dn 
peuple  se  détachait  de  l'Evangile,  surtout  dans 
les  populations  industrielles  des  grandes  loca- 
lités; le  matérialisme,  l'indifférence  religieuse 
et  les  théories  du  jour  faisaient  lenr  œuvre, 
et  tel  pasteur  pouvait  avoir  le  sentiment  que 
la  moitié  de  ses  paroissiens  ne  croyaient  plus 
à  ses  enseignements,  tous  prétendant  néan- 
moins être  membres  de  l'église.  De  ce  côté-là 
encore  se  préparait  un  orage,  qui  devait  tôt 
ou  tard  éclater. 
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La  révolution  politique  qui  renversa  le  gou- 
vernement du  prince^  en  1848,  ébranla  toutes 
les  institutions  du  pays,  et  Téglise  ne  fut  pas 
épargnée.  Elle  était  une  de  ces  vieilles  choses 
({ne  Ton  croyait  devoir  remettre  à  neuf,  et  la 
compagnie  des  pasteurs  fut  renversée,  abolie 
parane  loi,  tandis  que  les  biens  ecclésiastiques 
étaient  déclarés  biens  de  Tétat.  Cependant  on 
n'osa  pas  encore  ôter  à  l'église  toute  indépen- 
dance, et  le  pouvoir  républicain,  pensant  qu'il 
lui  suffisait,  pour  être  le  maître  dans  l'église, 
de  renverser  le  pouvoir  clérical,  se  borna  à 
remplacer  la  classe  par  un  synode,  composé 
en  majeure  partie  de  laïques  élus  par  le  peu- 
pie.  A  ce  synode  était  remise  exclusivement 
la  direction  de  l'église  au  spirituel,  ainsi  que 
la  nomination  des  professeurs  de  théologie,  ce 
(p  assurait  encore  l'indépendance  de  l'église, 
et  engagea  la  plupart  des  pasteurs  à  se  sou- 
mettre à  cette  loi,  bien  plus  libérale  qu'un 
antre  projet,  calqué  sur  la  constitution  toute 
gDOvemementale  de  l'église  de  Berne,  et  que 
les  pasteurs  avaient  repoussé  à  l'unanimité. 
Aox  paroisses  était  remis  le  droit  de  nommer 
et  de  renvoyer  leurs  pasteurs. 

Cette  loi  ^tait  acceptable,  mais  hélas!  c'était 
one  loi,  la  première  par  laquelle  l'autorité 
politique  s'attribuât  le  droit  de  régler  ce  qui 
concerne  l'église,  et  ce  n'est  pas  sans  inquié- 
tude que  celle-ci  se  sentait  dès  lors  remise  à 
Tarbitraire  d'un  pouvoir  ^étranger,  et  entre  les 
mains  d'hommes  qui  pouvaient  n'avoir  rien 
de  commun  avec  elle  ;  on  put  pressentir  dès 
lors  que  si  jamais  le  gouvernement  politique 
prenait  fantaisie  de  décréter  une  autre  loi,  c'en 
était  fait  de  l'église  et  de  son  indépendance. 
Cependant  vingt  ans  se  passèrent,  non  sans 
lottes,  mais  dans  une  paix  relative,  et  si  la  loi 
offrait  certains  articles  regrettables,  certaines 
portes  à  l'arbitraire  du  pouvoir  politique,  elle 
était,  à  tout  prendre,  favorable  au  libre  et  re- 
ligieux développement  de  l'église,  qui  profita 
de  ce  temps  pour  renouveler  en  toute  liberté 
son  livre  de  cantiques,  sa  liturgie  et  ses  ma- 
ooels  religieux,  et  pour  donner  un  nouveau 
développement  à  l'instruction  religieuse. 


Pendant  ce  temps,  uh  autre  changement 
considérable  s'était  accompli  dans  les  institu- 
tions du  pays,  changement  dont  l'église  et  les 
pasteurs  n'étaient  pas  les  derniers  à  se  féli- 
citer. La  loi  avait  affranchi  l'un  de  l'autre  le 
domaine  civil  et  le  domaine  religieux,  en  n'at- 
tachant plus  aucun  droit  civil  ou  poUtique  à 
la  qualité  de  membre  de  telle  ou  telle  église, 
en  mtroduisant  le  mariage  civil,  seul  désor- 
mais obligatoire,  et  en  6tant  aux  écoles  tout 
caractère  confessionnel. 

Tous  ces  changements  n'ébranlèrent  pas 
l'église  autant  qu'on  aurait  pu  le  croire.  Le  sy- 
node, composé  de  plus  en  plus  d'hommes  sé- 
rieux, conserva,  en  cherchant  à  les  \ivifier, 
les  traditions  chrétiennes  du  passé,  et  l'on 
était  d'accord  à  reconnaître  qu'il  était  bon 
que  l'église  îùlX  redevenue  l'affaire  de  tous, 
des  laïques  autant  que  des  pasteurs,  conune 
aussi  l'on  se  félicitait  de  voir  la  liberté  reli- 
gieuse garantie  par  la  distinction  nette  du  civil 
et  du  religieux.  L'indépendance  de  l'église 
était  en  quelque  manière  garantie  par  les  at- 
tributions du  synode,  et  l'évangile  était,  conune 
du  passé,  prêché  dans  toutes  les  chaires. 

Tout  à  coup,  en  1868,  la  paix  fClt  troublée 
par  les  thèses  que  soutint  dans  une  conférence 
publique  M.  Buisson,  professeur  à  Neuchâtel. 
n  présentait  la  Bible  comme  un  des  livres  les 
plus  dangereux,  tant  au  point  de  vue  moral 
qu'au  point  de  vue  intellectuel,  et  réclamait 
comme  une  •  réforme  urgente  »  que  ce  livre 
fût  retiré  des  mains  des  enfants  et  banni  des 
écoles.  Aussitôt  le  gant  fut  relevé;  les  confé- 
rences et  les  brochures  se  succédèrent  pour 
défendre  la  vérité  et  la  samteté  de  la  Bible  ; 
M.  Buisson  appela  à  son  aide  les  coryphées 
du  rationalisme  fhmçais,  et  pendant  tout  un 
hiver  Neuchâtel  fut  le  théâtre  d'une  joute  non 
interrompue  entre  les  adversaires  et  les  dé- 
fenseurs de  l'Evangile.  La  victoire  morale 
resta,  je  crois  pouvoir  le  dire,  aux  derniers  ; 
mais  un  parti  s'était  formé  à  Neuchâtel,  et 
plus  encore  à  la  Chaux-de-Fonds,  autour  des 
libres  penseurs,  et  ce  parti,  qui  avait  pour  lui 
les  hommes  au  pouvoir,  se  constitua  par  un 
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manifeste  et  par  un  culte  distinct,  non  pas  en 
une  église  à  part,  mais  en  un  foyer  d'agitation 
dont  le  but  avoué  était  de  rationaliser  Téglise 
nationale  en  faisant  arriver  dans  les  chaires 
des  représentants  de  cette  tendance,  et  en  se 
servant  des  majorités  populaires  pour  rem- 
placer les  pasteurs  évangéliques  par  leurs 
adversaires.  Ce  parti,  très  pauvre  en  hommes 
pieux,  était  riche,  en  échange,  par  le  nombre 
de  ses  adhérents;  il  était  soutenu  par  plu- 
sieurs des  prétendus  représentants  de  la 
science,  et  bientôt  il  eut  pour  lui,  non-seule- 
ment les  hommes  du  gouvernement,  mais  le 
parti  potitique  dont  le  gouvernement  était 
Texprcssion. 

Le  moyen  de  faire  cesser  le  conflit  eût  été 
de  proclamer  la  séparation  de  Téglise  et  de 
l'état,  et  de  laisser  les  deux  tendances  se 
constituer  en  églises  distinctes,  auxquelles  l'é- 
tat aurait  pu  remettre,  en  proportion  du  nom- 
bre des  adhérents,  les  revenus  ecclésiastiques 
dont  il  était  le  détenteur.  Un  instant  on  put 
croire  que  la  chose  allait  se  faire;  puisque  des 
deux  côtés  il  y  avait  des  voix  qui  deman- 
daient en  même  temps  le  divorce,  et  que 
même  le  conseil  d'état  présenta  au  grand  con- 
seil on  vrai  projet  de  séparation.  Qu'est-ce 
qui  arrêta  ce  mouvement?  Plusieurs  causes; 
mais  la  principale  est  que,  si  bien  des  hom- 
mes de  réflexion  ou  de  foi  désiraient  ardem- 
ment cette  séparation,  le  gros  du  peuple 
n'était  point  à  la  hauteur  de  cette  idée  hardie, 
et  que  dès  qu'elle  lui  eût  été  présentée  en 
face,  chacun  avait  le  sentiment  qu'une  im- 
mense majorité  l'aurait  rejetée.  Le  zèle  que 
quelques  radicaux  ou  libres  penseurs  avaient 
un  instant  montré  pour  cette  solution  ne 
tarda  pas  à  faire  place  à  la  froideur  la  plus 
marquée,  dès  qu'ils  s'aperçurent  que  les 
croyants  la  désiraient  autant  et  plus  qu'eux; 
les  essais  de  culte  qu'ils  avaient  faits  leur 
avaient  montré  qu'ils  n'étaient  guère  de  force 
à  créer  une  église,  le  nombre  des  adhérents 
ne  suffisant  pas  pour  cela,  et  ils  se  sentaient 
beaucoup  plus  en  état  de  ruiner  l'église  évan- 
gélique  en  y  restant,  que  de  fonder  eux- 


mêmes  quelque  chose  comme  une  église. 
Quant  au  gouvernement,  il  y  avait  peut-être 
un  ou  deux  hommes  dans  son  sein  qui  avaiect 
cru  sérieusement  à  la  possibilité  de  réaliser 
un  projet  de  loi  comme  celui  qu'il  avait 
lancé;  mais  il  est  permis  de  croire  que  pour 
leurs  collègues  ce  projet  n'était  qu'une  bombe 
d'essai,  et  qu'ils  se  tranquillisaient  par  ce  pe- 
tit raisonnement  :  ou  bien  cette  loi  passera,  et 
nous  voilà  débarrassés  d'une  question  diffi- 
cile; ou  bien  elle  sera  repoussée,  et  alors 
nous  procéderons  d'autant  plus  librement  à 
la  confection  d'une  nouvelle  loi  ecclésiastique. 
Toujours  est-il  que  ce  projet,  remis  au  grand 
conseil,  s'est  perdu  dans  ses  cartons,  et  qœ 
bientôt  on  n'en  a  plus  parlé.  Qui  ne  compren- 
drait, d'ailleurs,  qu'un  gouvernement  radical 
ne  peut  avoir  des  amours  bien  tendres  pour 
la  séparation  de  l'église  et  de  l'état,  lui  qui  ne 
redoute  rien  tant  que  l'existence  dans  le  pays 
de  quelque  chose  d'un  peu  considérable  dont 
il  n'aurait  pas  la  haute  direction. 

Quelques  personnes  ont  reproché  au  synode 
de  n'avoir  pas  alors  élevé  la  voix  et  demandé 
la  séparation  ;  elle  aurait,  pensent-ils,  été  ac- 
cordée par  le  grand  conseil,  et  acceptée  par 
le  peuple,  et  ils  rendent  ce  pauvre  synode 
responsable  de  tous  les  malheurs  qui  ont 
suivi;  mais  c'est  se  faire  l'idée  la  plus  fausse 
de  l'influence  du  synode,  soit  auprès  du  grand 
conseil,  qui  n'a  jamais  fait  le  moindre  cas  de 
ses  avis,  soit  auprès  du  peuple  qui  ne  le  con- 
naissait que  vaguement,  et  qui  n'avait  point 
en  lui  une  confiance  implicite.  Et  puis  le  sy- 
node, qui  connaissait  très  bien  l'antipathie  du 
grand  nombre  des  membres  de  l'église  Mt 
chàteloise  pour  la  séparation,  ne  pouvait,  mal- 
gré ses  propres  sympathies,  lancer  ime  telle 
demande  sans  être  certain  d'être  repoussé 
avec  perte,  et  de  compromettre  ainsi  pour 
longtemps  une  cause  qu'il  fallait  laisser  ou- 
verte, n  se  borna  donc  à  demander  soit  l'in* 
dépendance  spirituelle  do  l'église  nationale, 
soit  la  séparation,  et  sa  demande,  f(»mui6e 
dans  une  adresse  au  peuple ,  resta  sans  ré* 
sultat. 
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Trois  ans  s*écoulèrent  depuis  TapixaritioQ 
du  ^ojet  de  séj^aration  da  conseil  d'état,  sans, 
poor  ainsi  dire,  qu'on  en  entendit  reparler, 
el  il  était  évident  que  c'était  un  météore  éteint. 
Mais  il  se  préparait  un  tout  autre  projet,  et 
tout  à  eoup,  au  commencement  de  1873,  le 
conseil  d'état,  qui  s'était  renforcé  d'hommes 
favorables  aux  adversaires  de  l'évangile,  fit 
paraître,  sans  que  le  synode  eût  été  ni  con- 
sulté, ni  averti,  un  projet  de  loi  qui  devait  6ter 
à  régiise  toute  base  de  doctrine,  et  la  livrer 
toat  entité  au  despotisme  des  majorités  po- 
pulaires et  à  la  direction  du  conseil  d'état 
C'étaitdétruiredumôme  coup  l'indépendance 
spiritaelle  dont  l'église  neuchâteloise  avait 
toujours  joui,  et  le  caractère  évangélique  qui 
l'avait  toujours  distinguée;  c'était  changer 
relise  en  un  établissement  sans  croyances, 
eo  une  école  de  religion  où  pourraient  s'en- 
sëgner  les  choses  les  plus  contraires,  et  met- 
tre cet  établissement  dans  la  main  d'un  gou- 
vernement politique,  dévoué  lui-même  en  ce 
moment  aux  ennemis  de  toute  foi  positive.  H 
suffira,  pour  ne  laisser  aucun  doute  à  cet 
égard,  de  citer  quelques  articles  de  ce  projet. 

Art.  4.  <  Sont  électeurs  en  matière  ecclé- 
siastique tous  les  citoyens.  »  (Sauf  one  réserve 
poor  les  catholiques  et  les  juife.) 

Confusion  totale  entre  le  citoyen  et  le  mem- 
ive  de  l'église;  et  c'est  à  ce  corps  électoral 
qo'est  remis  le  choix  des  membres  du  synode 
et  des  pasteurs,  et  le  renvoi  de  ces  derniers 
^irès  six  ans,  s'il  se  forme  pour  cela  une  ma- 
jorité! 

Art.  6.  c  Est  éligible  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques  tout  ministre  réformé,  porteur  d'un 
<Iiplôme  de  licencié  en  théologie.  > 

Aocun  examen,  aucune  garantie  pour  sa- 
voir si  un  candidat,  venant  on  ne  sait  d'où,  est 
(ligne  et  capable  de  prêcher  l'Evangile.  Le 
conseil  d'état  constate  la  régularité  de  son  di- 
jd^me;  la  paroisse,  qui  ne  connaît  pas  le  pos- 
tulant, le  nomme  de  confiance,  ou  bien  une 
c^e  le  fait  nommer;  et  voilà  une  paroisse 
Inrée  pour  six  ans  à  un  homme  qui  pourra, 
s'il  le  trouve  bon,  nier  toutes  les  vérités  chré- 


tiennes, car  nul  n'a  l^  droit  de  lui  faire  quel- 
que observation  sur  sa  doctrine.  Lisez  en  effet  : 

Art.  i2.  <  La  liberté  de  conscience  de  Tec- 
clésiastique  est  inviolable;  elle  ne  peut  être 
restreinte,  ni  par  des  règlements,  ni  par  des 
vœux  ou  engagements,  ni  par  des  peines  dis- 
ciplinaires, ni  par  des  formules  ou  un  credo, 
ni  par  aucune  mesure  quelconque.  Le  droit 
de  suspendre  ou  de  révoquer  un  ecclésias- 
tique appartient  au  conseil  d'état.  > 

Il  y  a  un  synode,  mais  sans  attributions  sé- 
rieuses, autres  que  celles  que  le  conseil  d'état 
lui  laissera  prendre,  si  le  premier  a  soin  de 
se  maintenir  en  bons  termes  avec  cette  der- 
nière autorité. 

Ce  projet  de  loi,  si  évidemment  hostile  à  la 
vieille  église  neuchâteloise,  ne  fut  pris  en 
considération  par  le  grand  conseil  qu'à  une 
voix  de  majorité;  mais  c'était  assez  pour  que 
la  menace  devint  pressante,  et  aussitôt  il  y 
fkit  répondu,  d'un  côté,  par  des  protestations 
énergiques  du  synode  et  des  pasteurs,  d'un 
autre  côté,  par  un  grand  pétitionnement  qui 
réunit  plus  de  dix  mille  signatures.  La  pé- 
tition demandait  que,  si  une  telle  loi  était 
votée,  eUe  fût  soumise  à  l'approbation  du 
peuple,  comme  du  reste  la  constitution  l'exi- 
geait formellement. 

La  loi  fut  votée  par  le  grand  conseil,  et 
malgré  la  demande  des  dix  mille  pétitionnai* 
res,  malgré  le  texte  positif  de  la  constitution, 
le  grand  conseil,  toujours  à  une  très  faible 
naajorité,  refusa  de  la  soumettre  à  l'accepta- 
tion du  peuple.  H  aggrava  même  le  caractère 
gouvernemental  et  hostile  de  cette  loi,  en  y 
ajoutant  au  dernier  moment  un  article  qui 
faisait  de  la  faculté  de  théologie,  jusqu'ici 
nommée  par  le  synode  et  complètement  indé- 
pendante de  l'état,  une  partie  de  l'académie 
cantonale,  et  qui  remettait  au  conseil  d'état 
la  nomination  des  professeurs  de  théologie. 

Les  amis  de  l'église  provoquèrent  aussitôt 
un  nouveau  pétitionnement,  pour  demander 
la  révision  de  la  constitution  en  ce  qui  con- 
cerne les  rapports  de  l'église  et  de  l'état  ;  et 
comme,  d'après  la  constitution,  une  pétition 
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pareille,  dès  qu'elle  réunit  trois  mille  signa- 
tures d'électeurs,  oblige  le  gouvernement  à 
consulter  le  peuple,  lequel  décide  si  la  révision 
aura  lieu  ou  non,  le  peuple  fut  appelé  à  voter 
sur  la  demande  des  pétitionnaires.  La  vota- 
tion  eut  lieu  le  14  septembre,  et  le  résultat 
en  fut  6867  oui  pour  la  révision,  et  6883  non. 
C'étaient  16  voix  qui  écartaient  la  révision  et 
qui  par  le  fait  sanctionnaient  la  loi. 

J'épargne  à  mes  lecteurs  tout  ce  qui  a  pu 
se  dire  sur  les  fraudes  électorales  et  les  me- 
nées mises  en  jeu  pour  obtenir  cet  étonnant  ré- 
sultat, et  surtout  sur  le  caractère  parfaitement 
douteux  de  cette  majorité  de  16  voix.  Il  est 
un  fait  cependant  qui  a  ici  son  importance,  et 
qui  change  singulièrement  la  valeur  des  ma- 
jorités obtenues  dans  les  votations  du  canton 
de  Neuchâtel,  c'est  la  masse  de  Suisses  d'au- 
tres cantons  qui  écrase  la  population  indi- 
gène, et  dont  un  grand  nombre,  qui  ne  com- 
prennent pas  même  notre  langue,  sont  à  la 
merci  des  meneurs  qui  s'emparent  d'eux. 

Si  l'on  tient  compte  de  ces  circonstances, 
on  aura  la  conviction  morale  que  la  vraie 
majorité  des  hommes  qui  savent  ce  qu'ils  font 
en  votant,  ne  voulait  pas  de  la  loi,  et  surtout 
il  reste  douteux  que,  si  le  peuple  eût  été  ap- 
pelé, non  pas  à  répondre  à  une  question  indi- 
recte de  révision  de  constitution,  mais  à  dire 
nettement  s'il  voulait,  oui  ou  non,  de  la  nou- 
velle loi  ecclésiastique,  il  l'eût  acceptée.  Mais 
toutes  ces  considérations  ne  changent  rien  au 
fait  officiellement  proclamé,  fait  qui  donnait 
le  coup  de  mort  à  l'église  de  Parel  et  d'Oster- 
vald.  Un  coiq)  de  foudre  frappant  un  édifice 
et  le  mettant  en  flammes  n'aurait  pas  produit 
une  plus  grande  consternation.  C'était  l'église 
de  nos  pères  qui  s'écroulait. 

Oui,  la  douleur  fut  grande  le  15  septembre 
chez  tous  ceux  qui  comprenaient  la  portée 
du  coup  qui  venait  d'être  porté  à  l'église  et 
à  l'évangile.  Et  pourtant,  qui  dira  que  cela  a 
été  fait  sans  que  le  Seigneur  l'ait  commandé? 
L'avenir  montrera,  et  déjà  les  faits  ont  prouvé 
que  ce  que  les  hommes  pensent  en  mal,  Dieu 
est  puissant  pour  le  tourner  en  bien. 


Dès  que  le  résultat  de  la  votation  fut  coimn, 
l'union  évangélique,  association  formée  pour 
sauvegarder  la  foi  évangélique  dans  notre 
église  et  dans  notre  peuple,  convoqua  une 
réunion  de  délégués  de  toutes  les  localités  do 
pays,  et  quatre  cents  personnes  déclarèrent 
c  que  la  loi  ecclésiastique,  en  dissolvant  l'é- 
glise nationale  réformée,  rendait  nécessaire 
la  constitution  d'une  église  évangélique,  re- 
posant sur  les  bases  de  la  précédente  et  in- 
dépendante de  l'état.  >  Déjà  au  moment  de 
l'acceptation  de  la  loi  par  le  grand-conseS, 
la  plus  grande  partie  des  paroissiens  de  Cof- 
frane,  avec  leur  pasteur,  avaient  déclaré 
qu'ils  n'accepteraient  pas  une  église  fondée 
sur  une  telle  loi:  tout  était  donc  prêt,  et  an 
15  septembre  cette  paroisse  se  trouva  aussi- 
tôt constituée  en  église  indépendante.  A  la 
Sagne,  grand  village  montagnard,  connu  par 
sa  fidélité  au  passé,  le  pasteur  donna  immé- 
diatement sa  démission,  et  ses  paroissiens 
décidèrent  que  son  traitement  lui  serait  dé- 
sormais payé  au  moyen  de  souscriptions  ré- 
gulières et  qu'il  serait  pourvu  à  son  logement 
A  la  Chaux -de -Fonds,  un  certain  nombre 
d'hommes  présentèrent  aux  pasteurs  une 
pièce  écrite  et  signée  de  leurs  noms,  décla- 
rant qu'ils  ne  pouvaient  faire  partie  d'une 
église  telle  que  celle  que  créait  la  loi,  et  de- 
mandant aux  pasteurs  de  constituer  une  ^ise 
libre  évangélique  fondée  sur  les  principes  qoi 
jusqu'à  présent  avaient  été  à  la  base  de  l'é- 
glise nationale.  Les  quatre  pasteurs  et  diacre, 
d'accord  avec  ces  vues,  convoquèrent  le  di- 
manche suivant  toute  la  paroisse  à  venir  le 
soir  entendre  les  communications  qu'ils 
avaient  à  lui  faire,  et  devant  une  foule  com- 
pacte réunie  dans  le  temple  ils  exposèrent 
les  raisons  qui  ne  leur  permettaient  pas  d'ac- 
cepter la  nouvelle  organisation  ecclésiastique. 
De  nombreuses  signatures  vinrent  après  cela 
donner  un  corps  à  la  nouvelle  église,  et  quand 
plus  tard,  et  après  la  démission  officielle  des 
pasteurs,  le  culte  indépendant  s'ouvrit  pour 
la  première  fois,  la  foule  qui  y  prit  part,  mal- 
gré l'heure  matinale,  prouva  qu'il  y  avait  à 
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laChâux-de-Fonds,  le  centre  du  rationalisme, 
nn  centre  plus  vivant  encore  autour  duquel 
allaient  se  grouper  les  chrétiens.  —  Au  Locle 
se  reproduisirent,  avec  des  nuances,  les  mê- 
mes fiiits  qu'à  la  Ghaux-de-Fonds,  et  là  aussi 
on  vit  se  former  autour  des  trois  pasteurs  une 
Dombrense  église,  qui  ne  voulait  plus  du  lien 
avec  Tétat.  On  comprend  que,  dans  Tune  et 
l'antre  de  ces  deux  villes,  le  gros  de  la  popu- 
lation ne  pouvait  suivre  ce  mouvement,  qu'il 
ne  comprenait  pas,  ou  avec  lequel  il  ne  pou- 
^lit sympathiser;  mais  il  n'en  est  pas. moins 
vrai  que  c'est  surtout  dans  nos  montagnes 
que  l'église  indépendante  a  pris  naissance. 
-  A  Neuchâtel,  le  mouvement  se  produisit 
avec  non  moins  de  vivacité,  mais  fut  aus- 
sitdt  restreint  par  le  fait  surtout  que  l'un 
des  pasteurs,  homme  connu  par  son  zèle 
religieux  et  par  sa  piété,  se  montra  aussitôt 
adversaire  décidé  de  la  séparation.  Nous  n'a- 
^nttspas  à  juger  des  motife  qui  ont  pu  enga- 
ger on  homme  comme  lui,  non-seulement  à 
rester  avec  la  partie  de  la  population  qui  ne 
veal  pas  de  la  séparation,  ce  que  nous  pour- 
rions comprendre ,  mais  à  devenir  l'ardent 
défenseur,  et  comme  le  représentant  d'un 
eut  de  choses  qui  ôte  à  l'église  son  caractère 
clirétien;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
la  partie  de  la  population  qui,  par  toutes  sor- 
tes de  raisons  et  peut-être  surtout  par  des 
nisons  financières,  ne  se  souciait  pas  d'une 
église  indépendante,  a  trouvé  dans  ce  pasteur 
un  point  d'appui  pour  demeurer  dans  ce  qu'on 
appelle  l'église  nationale.  Et  pourtant  il  y  a 
à  Neuchâtel  une  église  indépendante,  pleine 
de  vie  et  d'énergie,  ayant  à  sa  tète  les  trois 
P>5teors  qui  n'ont  pas  voulu  de  l'église  ofll- 
cieile.  Si  le  nombre  des  membres  signataires 
n*est  pas  considérable,  les  cultes  de  cette  église 
sont,  en  échange,  très  fî*équentés,  et  il  est 
évident  que  bien  des  cosurs,  sans  s'être  pro- 
ivncés,  sont  sympathiques  à  cette  église. 

Le  mouvement,  si  éncrgiquement  com- 
ntencé  aux  montagnes,  se  propagea  bientôt. 
I^  certains  lieux  les  pasteurs  donnèrent 
leor  démission,  sans  savoir  s'ils  seraientsuivis» 


et  une  partie  de  leurs  paroissiens  seulement 
se  joignirent  à  eux  ;  ailleurs  ce  furent  les  pa- 
roissiens qui  prirent  l'initiative  et  qui  entraî- 
nèrent avec  eux  leurs  pasteurs ,  tout  heureux 
maintenant  d'avoir  suivi.  Ailleurs  encore  un 
certain  nombre  de  paroissiens,  dont  le  pasteur 
demeurait  dans  l'église  officielle,  se  sont  cons- 
titués en  église  indépendante,  et  ont  appelé 
plus  tard  un  pasteur  à  se  mettre  à  leur  tète. 
Si  donc  il  est  un  trait  qui  distingue  ce  mou- 
vement, c'est  son  caractère  laïque  et  vraiment 
populaire.  Les  pasteurs  ne  se  sont  pas  tenus 
en  arrière,  plusieurs  ont  pris  une  vigoureuse 
initiative;  mais  l'initiative  a  été  tout  autant 
chez  leurs  paroissiens  ;  et  ce  caractère  me 
semble  assurer  à  l'œuvre  une  solidité  qu'elle 
n'aurait  pas,  si  les  ministres  en  eussent  été 
partout  les  promoteurs. 

A  la  ihi  de  septembre,  il  y  avait  vingt-sept 
pasteurs  et  ministres  en  fonctions ,  et  trois 
professeurs  de  théologie  qui  s'étaient  déclarés 
membres  de  l'église  indépendante,  tandis  que 
vingt-cinq  pasteurs  et  ministres  en  fonctions, 
plus  six  pasteurs  allemands  se  soumettaient 
à  la  loi.  Parmi  les  pasteurs  restants,  plusieurs 
ont  eu  de  pénibles  combats,  étant  de  cœur  avec 
les  démissionnaires,  mais  craignant  de  n'être 
pas  compris  ou  suivis  par  leurs  troupeaux,  et 
ne  voulant  pas,  si  ceux-ci  restaient  dans  l'é- 
tabUssement  officiel ,  s'exposer  au  reproche 
de  les  avoir  abandonnés.  Ce  fait  s'est  surtout 
produit  dans  les  parties  du  pays  qui  ne  con- 
naissent le  rationalisme  que  de  nom,  et  pour 
lesquelles  le  danger  parait  imaginaire. 

A  peine  les  églises  libres  s'étaien^elles  for- 
mées qu'elles  trouvaient  un  centre  dans  un 
comité  provisoire  composé  des  membres  du 
synode  sortant  de  charge  qui  adhéraient  à 
l'église  indépendante.  Ce  comité,  sans  per- 
dre im  moment,  prit  aussitôt  les  mesures  né- 
cessaires pour  convoquer  un  synode  consti- 
tuant, tandis  que  de  leur  côté  les  professeurs 
de  théologie  s'organisaient  en  faculté  libre 
et  commençaient  leurs  cours  avec  leurs  an- 
ciens étudiants. 

Chose  curieuse,  la  nouvelle  loi,  n'ayant  de*- 
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vant  elle  que  des  pasteurs  évangéliques,  avait 
voulu  ménager  à  ses  amis,  les  libres-penseurs, 
la  possibilité  de  prêcher  dans  les  temples,  et 
s'était  munie  pour  cela  d*un  article  en  ces 
termes:  <  Les  édifices  affectés  au  calte,  qui 
sont  propriété  communale  ou  municipale, 
sont  gratuitement  à  la  disposition  des  diver- 
ses églises  ou  associations  religieuses.  Les 
demandes  sont  réglées  par  Tautorité  locale.  > 
S'emparant  de  ce  droit,  Téglise  évangélique 
indépendante  a  partout  demandé  et  obtenu 
les  temples  pour  lieux  de  culte,  et  ses  ser- 
vices s'y  célèbrent,  à  des  heures  parfois  gê- 
nantes, c'est  vrai,  dans  la  forme  et  avec  les 
liturgies  de  l'ancienne  église,  de  sorte  qu'il 
est  bien  évident  qu'il  n'y  a  pas  là  une  secte, 
mais  une  suite  de  l'église  qa'on  a  détruite,  non 
moins  nationale,  non  moins  multitudiniste, 
mais  seulement  sans  lien  officiel  avec  l'état. 
C'est  en  faisant  usage  du  même  droit  que, 
le  3  novembre,  le  nouveau  synode,  convoqué 
par  le  comité  provisoire,  inaugurait  sa  ses- 
sion par  un  culte  public,  célébré  dans  la  Col- 
légiale de  Neuchàtel.  Au  son  de  la  cloche,  on 
vit  ce  synode,  composé  de  près  de  cent  délé- 
gués, ecclésiastiques  et  laïques,  entrer  dans 
cette  vieille  église,  où  le  4  novembre  1530,  fut 
c  décrétée  par  les  bourgeois  l'abolition  de 
l'idolâtrie  de  céans,  »  c'est-à-dire  la  réfor- 
mation. M.  le  pasteur  Robert,  qui  officiait, 
s'inspirant  du  rapprochement  de  ces  deux 
dates,  exposa  avec  une  éloquence  saisissante 
la  grandeur  de  l'acte  qui  s'accomplissait  en 
ce  moment  où  l'église  neuchâteloise,  dans  un 
grand  nombre  de  ses  membres,  ressaisissait 
l'héritage  des  pères  qu'on  voulait  lui  ravir, 
et  le  sauvegardait  en  se  déclarant  indépen- 
dante de  l'état.  Ce  fut  un  moment  solennel 
que  celui  où  le  prédicateur,  rappelant  les 
paroles  prononcées  dans  ce  même  temple,  il 
y  a  trois  cent  quarante-trois  ans ,  demanda 
aux  membres  du  synode  de  se  lever  en  té- 
moignage d'adhésion,  et  dit  au  nom  de  tous  : 
«  Nous  voulons  suivre  la  religion  évangéli- 
que, et  nous  et  nos  enfants  voulons  vivre  et 
mourir  en  elle.  > 


Ce  premier  synode  avait  pour  mission  de 
constituer  l'église,  et  sa  première  opération 
fut  de  nommer  une  commission  nombreuse 
chargée  de  préparer  un  projet  de  constitu- 
tion. Cette  commission  se  mit  à  l'œuvre,  et 
après  des  discussions  laborieuses,  mais  dans 
lesquelles  régna  toujours  le  plus  parfait  ac- 
cord, elle  put,  le  13  janvier,  soumettre  aa 
synode  le  projet  qu'elle  avait  élaboré.  Le  sy- 
node employa  trois  journées  à  revoir  avec 
soin  ce  projet,  qui  subit  quelques  modifica- 
tions peu  importantes,  avec  lesquelles  il  fut 
adopté  à  l'unanimité.  Heureuse  de  ce  résultat, 
l'assemblée  en  bénit  Dieu  par  le  chant  d'un 
cantique,  et,  le  17  février,  cette  constitotioD 
était  acceptée  par  les  membres  votants  de 
vingt-une  paroisses  au  nombre  de  deux  mille 
cinquante-neuf. 

Cette  constitution,  que  distinguent  surtout 
sa  simplicité  et  son  caractère  pratique,  pré 
sente  l'église  comme  formée  de  l'association 
des  paroisses  indépendantes,  qui  ont  chacune 
leur  vie  propre;  elle  professe  en  termes  nets 
et  brefe  la  foi  évangélique  de  l'église;  eile 
affirme  non  moins  nettement  son  c^u^aetère 
multitudiniste,  puis  désigne  comme  autorités 
ecclésiastiques  le  synode  pour  l'ensemble,  les 
conseils  des  paroisses  pour  les  églises  parti- 
culières, conseils  composés  d'un  collège  d'an- 
ciens, revêtus  surtout  de  fonctions  spirituelles^ 
et,  là  où  le  besoin  s'en  fait  sentir,  d'un  comité 
chargé  des  questions  temporelles.  Je  n'entre 
pas  dans  d'autres  détails,  et  je  me  borne  à 
dire  encore,  comme  chose  ayant  son  impor- 
tance, que  ce  sont  les  paroisses  qui  choisissent 
librement  leurs  pasteurs  entre  tous  les  minis- 
tres consacrés  ou  aggrégés  par  la  commissioa 
synodale,  que  la  possibilité  est  ouverte  aux 
paroisses,  mais  avec  des  ménagements,  de 
soumettre  leurs  pasteurs  à  la  réélection,  et  que 
le  synode  est  revêtu  de  son  côté  d'un  pou- 
voir disciplinaire,  qui  peut  aller  jusqu'à  la 
suspension  et  à  la  révocation.  Le  synode  est 
représenté  habituellement  par  une  commis- 
sion synodale;  il  a  de  plus^  comme  comnns- 
sions  permanentes,  celle  des  études,  celle  de 
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ecmsécration  et  celle  des  fliutnces,  chargée 
de  gérer  la  caisse  centrale  qui  paie  les  pas- 
t^irs. 

Eq  donnant  leur  démission,  les  pasteurs  ont 
immédiatement  quitté  leurs  maisons  de  cure 
pour  aller  occuper  les  logements  plus  on 
moins  confortables  qui  pouvaient  se  présen- 
ter; mais  aucun  ne  quitta  sa  paroisse,  sauf  un 
seul  qui,  par  des  motifs  tout  particuliers,  crut 
devoir  accepter. un  poste  d'évangéliste  en 
France,  mais  non  sans  avoir  vu  sa  paroisse 
indépendante  se  constituer  et  appeler  un  jeune 
ministre  à  devenir  son  pasteur.  Tous  du  reste, 
demeurés  au  milieu  de  leurs  anciennes  pa- 
roisses, et  offirant  leur  ministère  à  tous  ceux 
qui  avaient  été  leurs  paroissiens,  continuèrent 
leors  fonctions,  comme  du  passé,  jusqu'à  ce 
qae  la  nomination  d*un  pasteur  officiel  vint 
détacher  d*eux  une  partie  de  la  population, 
et  les  laisser  à  la  tète  de  la  portion  de  Téglise 
qui  s'attachait  librement  à  Téglise  indépen- 
dante. 

Ce  triage,  naturellement  pénible  pour  tous, 
2  jvodoit  des  effets  très  divers.  Dans  plusietu*s 
paroisses,  et  c'est  probablement  le  plus  grand 
flombre,  le  gros  de  la  population  est  resté 
dans  ce  qu'on  lui  nommait  l'église  nationale, 
tandis  qu'un  petit  nombre  d'hommes  décidés 
se  constituaient  en  église  autour  de  leur 
^ien  pasteur.  Ailleurs,  il  serait  difficile  de 
dire  de  quel  côté  est  la  majeure  partie  de  la 
popoiation;  ailleurs  encore,  et  c'est  surtout  le 
cas  dans  certaines  paroisses  des  montagnes, 
b  population  presque  entière,  sans  écouter 
les  sollicîtations  semi- politiques,  semi-reli- 
psuses  dont  on  a  fait  partout  xm  riche  usage, 
^restée compacte  autour  de  son  pasteur  in- 
dépendant^ non  sans  se  rendre  comptt^  des 
salées  considérables  auxquels  elle  s'en- 
gageait ainsi. 

Disons  un  mot,  quoique  nous  n'ayons  pas 
rintenâon  de  faire  ici  l'histoire  de  l'église 
MMiTelle  née  de  la  loi  actuellement  régnante, 
de  lamani^  dont  cette  église,  dite  nationale, 
a  pourvu  aux  difficultés  du  moment.  -—  La 
t^  était  grande,  car  par  la  démission,  la 


bonne  moitié  des  paroisses,  et  dans  le  nombre 
les  plus  considérables,  se  trouvaient  sans  pas- 
teurs  officiels,  et  il  parait  qu'un  instant  la  di- 
rection des  cultes  fut  effirayée  du  résultat  de 
son  œuvre;  mais  quelques  ministres,  restés 
fidèles  à  une  cause  qui,  malgré  eux,  devait 
être  celle  de  la  nouvelle  loi,  se  constituaient 
avec  pleins-pouvoirs  eu  comité  de  salut  pu- 
blic, et  tandis  que  la  directiondes  cultes  lançait 
de  tous  côtés  des  appels,  rendus  très  énergi- 
ques par  la  déclaration  que  désormais  les 
traitements  ecclésiastiques  seraient  augmentés 
du  vingt  pour  cent,  d'autres  appels,  bien  plus 
pressants,  représentaient  l'église  neuchâte- 
loise  comme  abandonnée  par  ses  pasteurs^ 
et  remuant  tous  les  sentiments  les  plus  chré- 
tiens de  ceux  auxquels  on  s'adressait,  allaient 
chercher  en  tous  pays  tous  les  ministres,  neu- 
châtelois  et  autres,  que  l'on  pouvait  espérer 
amener  à  venir  au  secours  de  cette  pauvre 
église.  Tant  d'ai^gmnents  réunis  ne  pouvaient 
que  produire  un  grand  effet;  c'est  ainsi  que 
nous  avons  vu  de  braves  Neuchàtelois  se  re- 
patrier  pour  venir  s'aider  à  sauver  l'église, 
et  bon  nombre  de  gens  inconnus  venir  occu- 
per les  postes  vacants,  heureux  de  servir  un 
pays  qui  a  un  si  grand  besoin  d'eux  et  qui 
les  paie  si  bien.  Un  détail  intéressant,  c'est 
que,  tandis  que  les  pasteurs  qui  sont  censés 
avoir  abandonné  leurs  paroisses  y  continuent 
paisiblement  leur  ministère,  la  plupart  de 
ceux  qui  sont  restés,  <  pour  ne  pas  abandon- 
ner lewTB  paroisses,  >  se  sont  hnmédiatement 
laissé  nommer  à  d'autres  postes. 

Mais  que  sont  les  nouveaux  arrivés  au 
point  de  vue  de  la  doctrine?  H  semble  que 
les  localités  où  l'esprit  rationaliste  domine, 
celle,  par  exemple,  de  laChaux-de-Fonds,  qui 
avait  regardé  comme  un  besoin  urgent  d'ap- 
peler M.  Troquemé  comme  pasteur,  auraient 
dû  saish*  l'occasion  pour  se  servir  selon  leur 
cœur.  Mais  non;  partout  le  mot  d'ordre  a  été 
immédiatement  donné  et  suivi,  celui  d'être 
évangéltqtte  sur  toute  la  ligne,  de  l'être  même 
plus,  si  possible,  que  les  indépendants;  on  a 
vu  des  proclamations  rouges  joindre  ce  mot 
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d*éyaDgélique  à  des  qualités  d*uii  autre  ordre; 
on  a  nommé  aussi  bien  qu'on  a  pu  un  synode 
national  évangélique  ;  et  l'on  s'est  adressé, 
pour  les  appeler  à  devenir  nos  pasteurs,  aux 
ministres  les  plus  évangéliques  qu'on  a  pu 
trouver,  n  Mait  cela  pour  le  moment,  et  c'est 
ainsi  que  nous  sont  arrivés  des  pasteurs  de  la 
plus  pure  orthodoxie,  fort  étonnés,  dit-on, 
quand  ils  se  sont  trouvés  là,  de  voir  ce  que 
sont,  et  les  églises  à  la  tète  desquelles  ils  se 
trouvent,  et  celles  à  côté  desquelles  ils  tra- 
vaillent. Que  Dieu  soit  béni  de  ce  résultat 
inattendu  d'une  cause  qui  ne  semblait  pas 
devoir  le  produire,  et  que  seulement  ce  bon 
esprit  se  maintienne!  mais  ils  ne  sont  pas 
morts,  ceux  qui  ont  fait  la  loi,  et  qui  l'ont 
faite  dans  un  but  nettement  avoué,  et  il  est 
probable  qu'un  jour  ils  tiendront  à  en  re- 
cueillir les  fruits.  Toujours  est-il  que  l'église 
indépendante  est  dès  maintenant  reconnue 
bonne  à  quelque  chose,  ne  fût-ce  que  par  la 
sainte  émulation  qu'elle  provoque.  Il  est  telle 
paroisse  cependant,  où,  malgré  tous  les  efforts 
des  libres-penseurs,  on  n'est  pas  parvenu  à 
nommer  un  pasteur  évangélique,  et  déjà  le 
synode  officiel  a  eu  de  violents  débats  au  su- 
jet d'un  des  pasteurs  nouvellement  élus,  le- 
quel quelques-uns  ne  voulaient  pas  installer, 
pour  ne  pas  charger  leur  conscience  de  la 
responsabilité  des  doctrines  quelconques  de 
ce  pasteur  plus  ou  moins  rationaliste,  tandis 
que  la  majorité  ne  s'en  est  pas  fait  scrupule. 
Ce  serait  déjà  quelque  chose  que  l'église 
indépendante  eût  maintenu  dans  l'église  of- 
ficielle le  caractère  évangélique,  en  la  tenant 
en  échec  ;  mais  ce  fruit  du  sacrifice  n'est  pas 
le  seul,  ni  même  le  principal;  il  en  est  un 
autre  qui  n'a  pas  tardé  à  se  faire  sentir  dans 
l'église  elle-même,  c'est  une  augmentation  de 
vie  chrétienne.  On  y  a  compris  l'esprit  de  fra- 
ternité; on  y  a  senti  les  douceurs  du  sacrifice 
personnel;  l'évangile,  arboré  comme  à  nou- 
veau, y  a  été  compris  et  apprécié  par  bien  des 
cœurs;  les  cultes  ont  été  f^réquentés  avec  un 
zèle  tout  nouveau;  la  sainte  cène  y  est  devenue 
une  communion  des  frères,  en  môme  temps 


qu'une  communion  avec  Christ,  le  seul  chef  de 
l'église,  et  partout  on  est  frappé  de  voir  le  sen- 
timent de  délivrance  et  de  joie  chrétienne  qui 
se  manifeste  chez  la  plupart  de  ceux  qui 
devant  une  loi  impie  ont  dit:  Non.  —C'est 
peut-être  un  peu  la  lune  de  miel  de  la  nou- 
velle église;  mais  tout  Cait  espérer  que  rien 
ne  détruira  ces  premiers  sentiments,  oui  tout, 
même  les  petites  persécutions  dont  on  essaie, 
et  qui  ne  feront,  si  elles  se.  continuent,  que 
donner  un  nouvel  élan  à  l'église  coupable  de  | 
ne  pas  vouloir  d'une  loi  qui  la  tuerait.  Le  I 
moyen  de  vexation  que  l'on  a  déjà  mis  en  ' 
œuvre  dans  plusieurs  paroisses,  et  que  rem  i 
parait  vouloir  généraliser,  c'est  la  faculté  i 
donnée  aux  collèges  d'anciens  officiels  de  j 
choisir  le  dimanche  toutes  les  heures  dont  \ 
leur  église  a  besoin  ou  est  censée  avoir  be- 
soin, d'où  va  résulter  bientôt  l'impossibilité 
pour  les  mdépendants  d'avoir  un  culte  le 
matin;  c'est  encore  la  pruderie  de  certaines 
commissions  d'éducation,  qui,  après  avoir  ja- 
dis livré  leurs  locaux  à  toutes  espèces  de 
conférences  et  de  séances  de  prestidigitation, 
se  feraient  maintenant  conscience  d'y  auto- 
riser une  leçon  de  religion  non  officielle.  Ainsi 
l'on  fait  tout  ce  qu'on  peut  pour  annuler  ce 
malencontreux  article  de  la  loi  qui  assura 
l'usage  des  temples  à  tous  les  cultes.  Ce  sont 
des  coups  d'épingle,  en  attendant  les  autres; 
mais  déjà  je  puis  dire  que  l'effet  produit  n'a 
pas  été  celui  qu'on  espérait,  et  la  preuve» 
c'est  que  certaines  de  ces  vexations  ont  été 
suivies  d'adhésions  sigmficatives  à  l'église 
maltraitée.  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'inqtiiéter,  et 
si  de  mauvais  moments  se  préparent,  on  peot 
être  certain  que  «  toutes  choses  concourent 
au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu.  » 

Je  voudrais  pouvoir  dire,  en  terminant,  de 
combien  de  membres  se  compose  l'église  in- 
dépendante; mais  nous  n'avons  ici  qu'un 
chiffre  positif  sur  lequel  nous  puissions  nous 
appuyer,  celui  des  deux  mille  cinquame-neof 
membres  électeurs  qui  ont  accepté  la  consti- 
tution  de  l'église.  Ce  n'est  pas  là  la  totalité 
des  hommes  inscrits,  et  si  l'on  y  ajoute  les 
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femmes,  qui  partout  forment  la  partie  la  plus 
nombreuse  des  églises,  on  n'ira  pas  trop  loin, 
certainement,  en  estimant  que  l'église  indé- 
pendante a  de  cinq  à  six  mille  membres,  sans 
compter  les  enfants.  Il  n'est  pas  indifférent 
qu'elle  croisse  en  nombre,  mais  là  n'est  pas 
pom*  elle  la  chose  la  plus  désirable,  et  je  lui 
oonsefllerais  fort  de  se  garder,  comme  église, 
de  tout  prosélytisme  :  ce  qui  importe  davan- 
tage, c'est  qu'elle  croisse  ea  vie,  en  foi,  en 
fidélité,  en  charité,  en  joie  chrétienne,  et  qu'il 
suffise  de  la  voir  pour  qu'on  reconnaisse  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  un  établissement  qui, 
sons  le  nom  d'église,  a  abdiqué  ce  qui  fait 
tine  église,  et  une  société  libre  de  chrétiens 
gui  s'unissent  en  une  église  chrétienne  pour 
servir  le  Seigneur  Jésus  et  lui  donner  gloire. 

H. 


REVUE  CRITIQUE 


I^  RSFUGIBS     FRANÇAIS    DANS    LB    PAYS    DE 

Yacd  bt  particulièrement  a  Vevey,  par 
Joies  Chavannes.  Lausanne..  Georges  Bridel 
éditeur. 

Ce  livre  nous  parvient  après  avoir  été  l'objet 
d'une  distinction  flatteuse.  Présenté  au  con- 
eours  ouvert  en  1867  par  la  Société  d'his- 
toire du  protestantisme  français,  il  a  été 
couronné;  mais,  n'eût-il  pas  eu  ce  privilège, 
fl  n'en  exciterait  pas  moins  un  vif  intérêt  dans 
wirc  pays,  théâtre  des  événements  qu'il 
rapporte,  et  auprès  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
r^sent  au  règne  de  Dieu.  Il  nous  rappelle 
des  souvenirs  aussi  beaux  que  douloureux. 
H  ttl  douloureux,  en  effet,  de  voir  des  frères 
opprimés  dans  leur  liberté  de  conscience 
contraints  de  quitter  leur  patrie  et  d'aller 
chercher  aiUeurs  le  pain  amer  de  l'exil;  mais 
2  est  beau  de  voir  la  constance  héroïque  et 
b  virile  énergie  que  Dieu  donne  aux  siens; 
fi  est  beau  aussi  de  voir  se  produire  un  dé- 
ploiement si  remarquable  de  charité  frater- 


nelle et  de  dévouement,   fruits  de  l'Evan- 
gile. 

Ces  frères  chassés  par  la  persécution  se 
sont  rendus  en  grand  nombre  dans  notre 
patrie.  Plusieurs  familles  honorables  parmi 
nous  descendent  de  Français  réfugiés.  C'est 
un  titre  de  noblesse  qui  vaut  autant  et  plus 
que  bien  d'autres. 

iules  Chavannes,  auteur  du  livre  que  nous 
annonçons,  est  bien  connu  par  de  nombreux 
articles  historiques  et  biographiques  se  rap- 
portant à  cette  époque,  qui  a  fait  l'objet  de 
ses  études  et  de  ses  minutieuses-  recherches. 
Registres  publics,  archives  de  communes, 
papiers  de  famille,  il  a  tout  compulsé.  Aussi 
le  suit-on  avec  une  entière  confiance,  tant  son 
exactitude  est  scrupuleuse.  Chez  lui,  la  pré- 
cision ne  produit  point  la  sécheresse.  Quoiqu'il 
n'ait  aucune  prétention  à  donner  à  ses  récits 
une  forme  dramatique  et  que  sa  diction  soit 
celle  de  l'historien  et  non  celle  du  poète,  le 
fond  du  siyet  est  assez  émouvant  pour  se  pas- 
ser des  artifices  du  style.  Le  talent  de  l'auteur 
est  de  s'effacer,  pour  laisser  parler  les  faits  ou 
les  personnages  de  l'époque.  Nous  trouvons 
ainsi  plusieurs  professions  de  foi  des  réfugiés 
extraites  de  leurs  écrits  ou  de  leurs  actes  de 
dernière  volonté.  Et  quelle  foi  que  la  leurt 
Quel  mélange  de  candeur  et  de  simplicité,  de 
fermeté  et  de  courage!  Comme  leurs  âmes 
se  reposent  avec  assurance  sur  le  sacrifice  de 
Christ,  en  la  vie  et  en  la  mort!  C'est  ce  que 
Jules  Chavannes  fait  ressortir  par  des  rappro- 
chements ingénieux,  des  remarques  pleines 
de  justesse,  qui  montrent  sa  foi  vivante  et 
éclairée,  et  le  désir  qu'il  a  de  contribuer 
au  bien  spirituel  de  ses  lecteurs. 

Suivons  maintenant  le  fil  du  récit,  en  es- 
sayant d'en  indiquer  la  marche  et  les  traits 
principaux. 

Dans  quelques  mots  d'introduction  l'auteur 
rappelle  que,  dès  le  XVI'  siècle,  la  Suisse 
française  a  eu  privil^e  de  servûr  d'asile 
aux  proscrits  de  divers  états,  martyrs  de 
quelque  sainte  cause.  Mais  vers  la  fin  du 
XVn«  siècle,  la  tyrannie  de  Louis  XIV  con- 
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traignit  un  grand  nombre  de  protestants  à 
quitter  leurs  pénates  pour  venir  chez  nous. 
L*année  1685  fut  celle  de  la  grande  émigra- 
tion. C'est  des  réfugiés  de  cette  époque  mé- 
morable, et  spécialement  de  ceux  qui  se 
fixèrent  à  Vevey,  que  Jules  Chavaanes  ra- 
conte rhistoire. 

De  bonne  heure  les  gouvernements  évangéli- 
ques  de  la  Suisse  se  montrèrent  favorables  aux 
réfugiés.  Diverses  associations  se  formèrent 
pour  leur  venir  en  aide;  c'étaient  des  colonies, 
des  confréries,  des  bourses  charitables  qui, 
sans  avoir  le.nom  de  bourgeoisies,  en  tenaient 
lieu  jusqu'à  un  certain  point.  Elles  furent 
alimentées  par  des  dons,  des  collectes  faites  à 
l'issue  des  services  divins,  par  des  legs,  etc. 
La  ville  de  Vevey  ejitre  autres  se  montra  gé- 
néreuse. Le  terrible  incendie  qui  l'affligea 
en  1688  ne  ralentit  point  sa  charité.  Les  ré- 
fugiés eux-mêmes,  ceux  du  moins  qui  pos- 
sédaient quelques  ressources,  contribuèrent 
selon  leurs  moyens  à  venir  au  secours  de 
leurs  compatriotes  malheureux. 

Plusieurs  réfugiés  furent  admis  à  divers 
titres  dans  les  bourgeoisies;  cela  souleva 
bien  quelques  difficultés,  surtout  lors  de  la 
grande  immigration,  et  c'est  ce  qui  explique 
et  justifie  certaines  mesures  restrictives  qui 
durent  êtres  prise»,  mais  qui  cependant  ne 
portèrent  nulle  atteinte  aux  sentiments  de 
sympathie  et  de  miséricorde  de  la  population. 
Plus  tard  les  bourses  ûrançaises  se  confon- 
dirent avec  les  bourgeoisies. 

L'influence  exercée  par  les  réfugiés  sur  le 
pays  qui  leur  servit  d'asile  fut  généralement 
heureuse,  sous  le  rapport  matériel  et  écono- 
mique, dans  l'agriculture,  le  commerce  et 
l'industrie,  et  sous  celui  de  la  sociabilité  et 
du  langage.  Enfin,  sous  le  rapport  religieux 
et  moral,  la  présence  d'hommes  à  convictions 
fortes,  qui  avaient  tout  quitté  par  fidélité  au 
devoir,  le  récit  de  leurs  soufihmces  et  des 
délivrances  dont  ils  avaient  été  les  objets 
durent  produire  sur  nos  pères  une  profonde 
impression. 

Ce  ne  ftit  pas  seulement  par  des  secours 


matériels,  mais  aussi  par  un  accueil  cordial 
et  fi'atemel  que  le  gouvernement  et  les  par- 
ticuliers vinrent  en  aide  aux  réfugiés.  A 
travers  le  langage  officiel,  ordinairement  si 
sec,  percent  les  sentiments  les  plus  sympa- 
thiques, soit  dans  les  édits  de  Berne,  soit 
dans  les  procès-verbaux  des  conseils  de  com- 
mune. LL.  EE.  de  Berne  recommandeot  à 
leurs  administrés  de  recevoir  tendrement  et 
avec  joie  ces  fi'^es  malheureux.  Le  goater- 
nement  bernois  montra  alors  une  noble  indé- 
pendance à  l'égard  du  monarque  si  redoaté 
qui  régnait  sur  la  France,  ce  qui  était  d'au- 
tant plus  digne  d'éloge  que  sous  le  rapport 
religieux  la  Suisse  était  loin  d'être  une.  H 
est  triste  de  voir  que  lors  de  l'invasion  du 
piétisme,  quelques  années  plus  tard,  le  môme 
gouvernement  qui  s'était  fait  précédenmient  le 
protecteur  de  la  liberté  de  conscience,  crut  de 
son  devoir  de  déployer  une  sévérité  qui  le 
rendit  persécuteur  à  son  tour. 

Après  avoir  traité  du  refuge  firançais  dans 
notre  pays  en  général,  Jules  Ghavannes  s'at- 
tache plus  particulièrement  à  ce  qui  concerne 
la  ville  de  Vevey.  La  bourse  fhmçaiâe  insti- 
tuée dans  cette  ville  reçut  des  dons  abondants 
et  s'occupa  paternellement  des  nécessiteux. 
Cette  bourse  se  fondit  avec  la  commune  de 
Vevey  en  1790,  à  l'époque  môme  où  s'accom- 
plit en  France  le  grand  acte  réparateur  qui 
donna  pour  l'avenir  droit  de  cité  dans  leur 
patrie  à  tous  les  descendants  de  Français  ré- 
fîigiés  pour  cause  de  religion. 

L'auteur  jette  ensuite  un  coup  d'oeil  sur 
les  familles  réfugiées  à  Vevey.  Jusqu'en  1790 
cent  quarante-quatre  familles  ftu*ent  admises 
dans  la  bourgeoisie.  De  ce  nombre  une  quin- 
zaine seulement  comptent  encore  des  repré- 
sentants parmi  nous.  Au  nombre  de  ces  réfu- 
giés se  trouvaient  des  hommes  appartenant  à 
toutes  les  classes  de  la  société  et  exerçant 
les  professions  les  plus  diverses.  Deux 
d'entre  eux,  mus  par  le  désir  d'èbre  à  la  fois 
utiles  et  à  la  ville  qui  leur  servait  d'asile  et  à 
leurs  compatriotes  souffrants,  fondèrent  à 
Vevey  deux  postes  ecclésiastiques,  l'on  de 
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prédicateur,  Tautre  de  catéchiste,  qui  ont  été 
oecopés  jusqu'en  1845.  Ces  deux  fondateurs 
sont  MM.  de  Montlune  et  Ronjat. 

Suivent  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  plu- 
sieurs réfugiés  qui  ont  séjourné  à  Vevey  ou 
s'y  sont  fixés.  Ce  sont  :  la  famille  de  Roche- 
gude,  dont  l'histoire  si  émouvante  nous  fait 
Toir  comme  à  l'œil  les  soins  miséricordieux 
qoe  Dieu  prend  de  ceux  qui  s'attendent  à  lui; 
la  ikmille  Tallemant  de  Lussac,  dont  le 
ehef  s'occupa  avec  une  tendre  sollicitude  de 
ses  compagnons  d'exil;  le  marquis  de  Rum- 
gny,  devenu  en  Angleterre,  où  il  s'était  retiré, 
le  lord-comte  de  OaUway,  qui  entretint  à 
Yevey  plus  de  quarante  réfugiés  et  y  fonda 
on  orphelinat  en  faveur  des  enfants  privés 
de  leurs  parents  par  la  persécution;  Philibert 
dHenoart,  qui  séjourna  à  Vevey  comme 
résident  britannique  et  qui  fut  propriétaire 
dubàthnent  servant  aigourd'hui  de  douane; 
Fnioçois  Langeau  de  la  Bélye,  dont  le  (Us 
Charles,  élevé  à  Vevey,  devint  l'architecte 
célèbre  qui  construisit  le  pont  de  West- 
minster; Aiguisier,  prêtre  romain  qui,  à  la 
Tue  de  la  patience  et  de  l'inébranlable  fermeté 
d'an  martyr  des  Cévennes  qu'il  avait  été 
cbaiigé  d'accompagner  au  supplice,  se  con- 
vertit et  devint  par  la  suite  régent,  puis  prin- 
cçal  du  collège  de  Vevey;  Maroger,  élu 
Jttstour  à  Vevey;  Jean  Petitot  et  Brandoin, 
peintres  qui  ont  de  la  célébrité;  enfin  Vin- 
etnt  Hertner,  qui  posséda  le  château  de 
l'Aile. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  revue  des  di- 
verses bourses  françaises  qui  existèrent  dans 
wtre  pays;  ce  sont,  outre  celle  de  Vevey 
celles  de  Lausanne,  Morges,  Rolle,  Yverdon 
Nyoo,  Bex,  qui  à  diverses  époques  furent  in 
corporées  dans  les  bourgeoisies.  Toutes  ces 
sèrem  d'exister  légalement  ensuite  de  la  loi 
do  20  mai  1859;  si  une  ou  deux  subsistent 
ttoore,  c'est  à  titre  d'institutions  privées. 


Après  ces  jours  de  persécutions  sanglantes, 
d'agitations  et  d'orages,  puis  de  délivrances 
Admirables,  les  deux  populations  française  et 


vaudoise,que  laProvidence  avait  rapprochées 
pour  qu'elles  fussent  utiles  l'une  à  l'autre,  se 
sont  réunies  pour  former  un  même  corps  de 
nation.  En  étudiant  l'histoire  du  refuge  fran- 
çais dans  notre  pays,  c'est  donc,  en  un  certain 
sens,  noire  propre  histoire  que  nous  étudions. 
Nos  pères  y  ont  joué  un  rôle,  sinon  comme  des 
réfugiés  et  des  malheureux,  du  moins  comme 
des  amis  et  des  protecteurs  qui  leur  ont  ou- 
vert les  bras  aux  jours  de  la  détresse. 

Membres  de  cette  église  de  Christ,  appelée 
à  suivre  ici-bas  les  traces  sanglantes  de  son 
divin  E^ux,  nous  devons  une  sincère  recon- 
naissance au  digne  chrétien  que  Dieu  vient 
de  retirer  à  lui  et  qui  a  consacré  son  temps 
et  ses  peines  à  nous  montrer  une  fois  de  plus 
dans  l'histoire  cette  main  du  Seigneur  qui, 
comme  le  dit  l'Ecriture,  châUe  et  fait  grâce, 
frappe  et  guérit,  fait  descendre  au  sé- 
pulcre et  en  fait  remonter, 

V.  GUÉNOD. 


CHRONIQUE 


Les  sociétés  religieuses  de  France  et  d'An- 
gleterre ont  eu  le  mois  passé  leurs  réunions 
annuelles.  Jamais  le  contraste  entre  la  pros- 
périté des  uns  et  la  prostration  des  autres 
n'avait  été  aussi  frappant.  Les  sociétés  an- 
glaises ont  étendu  leur  activité,  augmenté  le 
nombre  de  leurs  employés  et  de  leurs  sta- 
tions, et  malgré  des  dépenses  presque  fabu- 
leuses, elles  ont  bouclé  leurs  comptes  par  un 
solde  en  caisse.  Des  foules  considérables  as- 
sistaient aux  réunions  annuelles,  et  l'intérêt 
s'est  manifesté  par  des  discours  nombreux, 
par  des  collectes  monstres,  par  le  soin  que 
les  journaux,  même  des  journaux  politiques 
comme  le  Times,  ont  mis  à  répandre  dans  le 
grand  public  les  comptes-rendus  de  ces  mee- 
tings. 

En  France,  au  contraire,  il  y  avait  peu  de 
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monde  aux  séances.  Presque  tous  les  rappor- 
teurs ont  dû  avouer  que  les  recettes  n'avaient 
pas  suffi  aux  dépenses,  que  les  sociétés  avalent 
été  obligées  de  restreindre  le  champ  de  leur 
activité,  ou  qu'elles  étaient  sur  le  point  de  le 
Caire  sous  la  pression  du  déficit.  Les  orateurs 
étaient,  à  quelques  exceptions  près,  ceux  que 
Ton  entend  chaque  année;  une  lourde  atmo- 
sphère d*ennui  pesait  sur  les  auditeurs  clair- 
semés. 

A  quoi  faut-il  attribuer  ce  contraste? 

Les  comités  français  ne  sont-ils  pas  com- 
posés d'hommes  dévoués,  d'une  expérience 
c<msommée,  d'une  piété  irréprochable?  Assu- 
rément, et  nul  ne  gémit  plus  qu'eux  de  l'ato- 
nie générale.  Doit-on,  comme  le  font  quelques 
{oumalistes  bien  intentionnés,  accuser  l'esprit 
de  routine  qui  les  anime,  les  défauts  d'un 
système  qui  remet  l'administration  aux  mains 
de  comités  irresponsables,  se  recrutant  d'une 
façon  arbitraire  et  sans  tenir  toujours  compte 
des  exigences  du  moment?  On  pourrait  rétor- 
quer qu'en  Angleterre  les  choses  ne  se  passent 
pas  très  différeumient. 

D'où  vient  donc  la  prospérité  des  sociétés 
britanniques?  Immédiatement,  de  la  libéralité 
extraordinaire  des  chrétiens  anglais.  Mais 
cette  libéralité  elle-même,  comment  l'expli- 
quer? Dira-t-on  que  les  comités  religieux  de 
Londres  se  donnent  plus  de  peine  que  ceux 
de  Paris  pour  intéresser  les  églises,  qu'ils  les 
tiennent  plus  soigneusement  au  courant  de 
leurs  travaux,  qu'ils  les  associent  plus  réelle- 
ment à  leurs  entreprises,  qu'ils  se  montrent 
plus  habiles  en  ce  qu'ils  cherchent  à  provo- 
quer des  dons  volontaires,  tandis  qu'en  France 
on  effraie  les  fidèles  par  l'envoi  de  collecteurs 
qui  leur  mettent  le  couteau  sous  la  gorge? 

Tout  cela  est  possible;  nous  croyons  pour- 
tant que  c'est  dans  l'état  spirituel  des  églises 
que  se  trouve  la  raison  principale  de  ce  con- 
traste. Celles  de  France  sont  en  proie  à  des 
dissensions  intestines  qui  les  atTaiblissent;  les 
vérités  fondamentales  du  salut  y  sont  l'objet 
d'attaques  continuelles,  auxquelles  les  chré- 
tiens ne  répondent  qu'avec  mollesse  on  ne 


répondent  pas  du  tout;  il  y  a  du  relâchemait 
dans  la  foi,  d'où  il  résulte  que  la  vie  a  dimi- 
nué. 

Dans  la  Grande-Bretagne,  au  contraire, 
toutes  les  églises  non -conformistes  et  une 
portion  notable  de  l'église  établie  sont  de- 
meurées fidèles  à  l'évangile  de  l'inspiration 
plénière,  de  l'expiation  par  la  substitution  de 
Christ  au  pécheur,  des  peines  étemelles;  U  y 
a  de  la  vigueur  dans  leur  foi,  leur  piété  est 
plus  vivante.  En  outre^  depuis  un  an,  un 
souffle  de  réveil  a  passé  sur  elks.  On  les  a 
vues  multiplier  leurs  réunions  de  prières 
leurs  meetings  d'appel,  descendre  dans  la 
rue,  envahir  les  théâtres  et  les  estaminets, 
répandre  partout  la  bonne  odeur  de  l'évan- 
gile. En  France,  on  haussait  les  épaules,  on 
appelait  cela  de  l'exaltation,  du  fanatisme. 
Cependant  il  faut  bien  croire  que  toute  la  fer- 
veur du  réveil  britannique  ne  s'en  est  pas 
allée  en  (ùmée,  puisque  les  sociétés  de  Lon 
dres  et  d'Edimbourg  déclarent  n'avoir  jamais 
fait  de  pareilles  recettes,  ni  reçu  tant  d'oflbies 
de  service. 

Sans  doute,  les  églises  d'Angleterre^  pins 
grandes  et  plus  riches,  auront  toujours  pins 
d'hommes  à  envoyer  au  loin,  plus  d'aiigent  à 
dépenser.  Mais  quelque  faibles  que  soient  nos 
sociétés  continentales,  elles  pourraient  avoir 
des  budgets  mieux  équilibrés,  des  œuvres 
plus  prospères,  des  réunions  annuelles  plus 
intéressantes.  C'est  la  vie  qui  manque;  et  la 
vie  ne  se  retrouvera  que  dans  un  retour  sin- 
cère à  l'évangile  des  apôtres  et  à  Jésus-Christ. 

Un  changement  d'une  grande  importance 
est  sur  le  point  de  s'accomplir  dans  la  consti- 
tution de  l'Eglise  d'Ecosse.  Le  duc  de  Rich- 
mond  vient  de  présenter  à  la  Chambre  des 
pairs,  avec  l'assentiment  des  intéressés,  un 
Ml  pour  l'abolition  du  patronage.  Jusqu'à 
présent  les  paroisses  étaient  dans  la  dépen- 
dance des  grands  propriétaires  fonciers  qui, 
sous  le  titre  de  patrons,  y  exerçaient  une 
autorité  singulière  :  c'était  à  eux  qu'incom- 
bait le  soin  de  nommer  les  pasteurs.  Ajoutons 
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qa*Os  avaient  pour  habitude  de  vendre  aux 
plus  offrants 'ces  charges  d'ordinaire  fort  bien 
rétribuées.  Ainsi  les  paroisses  n'avaient  pas 
de  contrôle  sur  le  choix  de  leurs  pasteurs;  il 
foUait  qu'elles  se  soumissent  aux  caprices 
des  patrons. 

On  comprend  de  quels  abus  le  patronage 
était  la  source.  Il  n'était  pas  rare  de  voir  des 
hommes  sans  piété  obtenir  des  places,  dont 
ib  touchaient  les  revenus,  mais  qu'ils  rem- 
plissaient avec  insouciance,  ou  qu'ils  faisaient 
remplir  par  des  suffiragants. 

Ce  furent  ces  abus  qui  provoquèrent  en 
i843  une  levée  de  boucliers  dans  toute  l'E- 
cosse et  la  formation  de  l'Eglise  libre.  A 
cette  époque,  le  principe  de  l'autonomie  des 
paroisses  ne  rencontrait  que  de  l'opposition 
dans  les  classes  gouvernantes.  On  faisait  un 
erîme  aux  pasteurs  démissionnaires  de  s'éle- 
ver contre  une  institution  vieille  de  deux 
siècles.  La  prétention  des  paroisses  à  se  gou- 
Temer  elles-mêmes  semblait  le  comble  de 
roQtrecuidance.  n  a  suffi  d'un  quart  de  siècle 
pour  amener  le  triomphe  du  principe  démo- 
cratique de  l'élection  des  pasteurs  par  le  peu- 
ple. Sous  l'influence  de  l'église  libre,  l'opinion 
publique  s'est  transformée.  Les  rôles  se  sont 
ioter\'ertis;  aujourd'hui  ce  sont  les  partisans 
da  patronage  qui  ont  à  rougir  de  la  singula- 
rité de  leurs  théories.  Désormais,  si  le  bill 
passe,  et  on  y  compte,  les  pasteEurs  seront 
élus  par  les  membres  masculins  de  la  pa- 
roisse, et  les  patrons  recevront  une  indemnité. 

Voilà  l'influence  des  idées,  quand  elles  ont 
pris  un  corps  et  passé  dans  le  domaine  des 
réalités.  Si,  au  lieu  de  sortir  de  l'Eglise,  les 
pasteurs  démissionnaires  de  1843  s'étaient 
contentés  de  protester,  il  est  à  peu  près  cer- 
tain que  le  patronage  aurait  encore  toute  sa 
^gneur.  En  sacrifiant  leurs  intérêts  matériels 
à  leurs  convictions,  ils  surent  faire  respecter 
leure  convictions.  Le  principe  qu'ils  repré- 
sentaient s'étant  incamé  dans  une  institution 
vivante»  leurs  adversaires,  qui  n'auraient 
pas  tenu  compte  d*une  simple  idée,  furent 
contraints  d'apprécier  la  valeur  du  fait, 
xvii 


Quand  est-ce  que  les  pasteurs  évangéliques 
de  nos  églises  nationales  comprendront  que 
leurs  protestations  demeureront  impuissantes, 
tant  qu'elles  ne  seront  pas  incamées  dans  une 
institution  fondée  sur  le  sacrifice  de  leur  po- 
sition officielle? 


•  « 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Lausanne. 

10  juin  1874. 

En  réponse  au  manifeste  par  lequel  les 
pasteurs  évangéliques  de  Genève  ont  fait 
connaître  à  leurs  paroissiens  leur  résolution 
de  rester  dans  l'établissement  national,  la 
lettre  suivante  leur  a  été  adressée  de  Lausanne 
en  date  du  13  mai  1874. 

Messieurs  et  honorés  frères. 

Permettez-moi  de  vous  exprimer  toute  la 
douleur  que  j'ai  ressentie  à  la  lecture  de 
votre  adresse  aux  membres  de  l'égUse  na- 
tionale protestante  de  Genève.  Il  peut  sans 
doute  vous  paraître  étrange  que  je  fasse  en- 
tendre ma  voix  dans  un  débat  que  vous 
pourriez  estimer  m'être  étranger;  mais  je  ne 
parle  point  ici  dans  un  intérêt  sectaire  et 
comme  membre  d'une  congrégation  séparée 
de  l'état  Non,  c'est  comme  appartenant  au 
corps  de  Christ,  qui  n'est  qu'un  par  toute  la 
terre,  que  je  me  sens  pressé  de  vous  ouvrir 
mon  cœur,  et  de  vous  dire  la  peine  que 
j'éprouve  en  vous  voyant,  bien  certainement 
à  votre  insu,  trahir  la  sainte  cause  de  notre 
commun  Maître  et  Sauveur. 

Vous  commencez  par  dépeindre  le  régime 
nouveau  qui  vous  attend  dans  des  termes 
auxquels  je  n'<ii  rien  à  ajouter.  «  En  ôtant  à 
notre  église  toute  autonomie  véritable,  en  lui 
enlevant  tout  pouvoir,  tout  droit  môme  de  se 
constituer  sur  une  base  chrétienne  quelcon- 
que, la  nouvelle  loi,  par  l'ensemble  de  ses 
dispositions,  a  brisé  avec  toutes  les  traditions 
du  passé.  Aucune  illusion,  ici,  n'est  possible  : 
la  vieille  église  nationale  protestante  de 
Genève  a  cessé  d'exister  ;  nous  n'avons  plus 
à  sa  place  qu'une  sorte  d'établissement  reli- 
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gieux  qui  n*est  plus  une  église,  au  sens,  du 
moins,  que  Ton  a  toujours  donné  à  ce  mot 
jusqu'ici.  » 

La  gravité  de  la  situation  ne  vous  a  point 
échappé,  c  Pasteurs  évangéliques,  ajoutez- 
vous,  une  question  dès  lors  se  posait  devant 
nous,  ou  plutôt  s'imposait  à  nous:  pouvons- 
nous,  devons-nous  accepter  une  teUe  situa- 
tion? Devons-nous  rester  dans  l'établissement 
nouveau,  ou  en  sortir  pour  fonder  avec  les 
membres  fidèles  du  troupeau  une  église 
véritable,  une  église  évangélique  indépen- 
dante dans  notre  pays  ?  » 

Poser  une  seiûblable  question,  c'était,  ce 
me  semble,  la  résoudre.  C'était  le  cas  ou  ja- 
mais d'abandonner  un  établissement  ne 
répondant  en  rien  à  l'idée  d'une  église  chré- 
tienne. C'était  l'occasion  de  montrer  au 
monde  que  les  catholiques  romains  n'ont  pas 
le  monopole  de  l'esprit  de  sacrifice,  eux  qui, 
en  Prusse  et  en  Suisse,  plutôt  que  de  plier 
devant  des  exigences  qu'ils  trouvent  injustes, 
se  laissent  condamner  à  des  amendes,  au 
bannissement  et  à  la  prison.  Et  vous,  après  ce 
que  vous  avez  dit  de  la  nouvelle  loi,  vous 
êtes  unanimes  pour  prendre  la  résolution  de 
rester. 

Certes,  j'avais,  besoin  de  vous  entendre 
exposer  les  motifs  d'une  détermination  à  la- 
quelle votre  préambule  ne  m'avait  nullement 
préparé.  Mais,  auparavant,  permettez-moi 
une  remarque.  De  votre  aveu,  l'église  dont 
vous  étiez  les  pasteurs  a  cessé  d'exister. 
Vous  ne  saunez  donc  y  rester,  puisqu'elle  a 
pris  fin  et  que  vous  ne  vous  êtes  pas  ensevelis 
sous  ses  décombres.  Vous  entrez  bel  et  bien 
dans  le  nouvel  établissement  et  cela  par  un 
acte  spontané  de  votre  volonté.  Votre  nou- 
velle position  n'est  pas  la  continuation  de 
l'ancienne.  H  y  a,  de  votre  part,  libre  choix  et 
par  conséquent  entière  responsabilité.  Cela 
dit,  je  vous  écoute. 

«  Nous  restons,  d'abord,  parce  que,  ayant 
reçu  de  Dieu  charge  d'âmes,  nous  ne  nous 
sentons  pas  libres  de  délaisser  ces  âmes  et 
d'abandonner  notre  poste,  tant  que  nous  pou- 
vons y  demeurer  sans  infidélité.  »  —  Mais  en 
fondant  une  église  véritable,  qu'est-ce  qui 
vous  aurait  obligés  de  négliger  une  seule 
âme?  La  rupture  du  lien  officiel  avec  l'état, 
loin  d'entraver  vos  soins  pastoraux,  les  aurait 
facUités  et  rendus  plus  efficaces.  Quant  au 
péché  d'infidélité  dont  vous  parlez,  pouvez - 


vous  en  conscience  vous  en  déclarer  nets^ 
quand,  de  gaieté  de  cœur,  vous  prêtez  votre 
concours  au  rapprochement  de  la  lumière  et 
des  ténèbres,  de  Christ  et  de  Bélial? 

<  Nous  restons  ensuite,  dites -vous,  parce 
que,  mis  à  la  tête  de  nos  paroisses  par  le 
suffrage  universel,  nous  ne  jugeons  point  a 
propos  de  les  quitter  tant  que  nous  possé- 
dons leur  confiance  et  que  le  vote  populaire 
ne  se  sera  pas  prononcé  contre  nous.  »  —  En 
vérité,  vous  me  rappelez  ces  Juifs  demandant 
à  Jésus  un  signe  du  ciel,  au  moment  où  il 
venait  d'opérer  plusieurs  miracles.  Deux  fois, 
à  ma  connaissance,  vos  paroissiens  vous  ont 
donné  un  témoignage  éclatant  du  peu  de 
confiance  qu'ils  ont  en  vous:  la  première, 
lorsqu'ils  ont  renouvelé  le  consistoire  en  le 
composant  d'une  majorité  libérale,  et  la  se- 
conde, lorsque,  contrairement  à  vos  avis  et 
à  vos  recommandations,  ils  ont  adopté  la 
nouvelle  loi  ecclésiastique.  Un  homme  doit-il 
attendre  qu'on  le  jette  au  bas  de  l'escaKer 
pour  reconnaître  qu'il  est  temps  pour  lui  de 
le  descendre? 

Mais  j'ai  ici  une  considération  plus  grave 
à  vous  présenter.  Vous  dites  que  le  suffrage 
universel  vous  ayant  mis  à  la  tête  de  vos 
paroisses,  le  vote  populaire  seul  vous  les  fera 
quitter.  En  vérité,  je  ne  vous  savais  pas  si 
démagogues.  D'après  vous,  c'est  le  sofirage 
universel  qui  doit  gouverner  l'église  comme 
l'état,  et  la  souveraineté  de  Jésus-Chrisi  doit 
s'effacer  devant  le  vote  populaire!  Avec  de 
tels  principes,  vous  arriverez  à  ne  prêcher  à 
vos  paroissiens  que  la  doctrine  qu'ils  dési- 
rent ;  pris  dans  l'engrenage  de  l'erreur,  vous 
serez  fatalement  conduits  aux  abîmes. 

c  Nous  restons  aussi,  dites-vous,  parce 
que  la  nouvelle  loi  statuant  l'indépendance 
absolue  de  chaque  pasteur,  nous  nous  sen- 
tons par  là  dégagés  de  toute  solidarité  effec- 
tive avec  les  représentants  d'une  autre  teur 
dance,  et  responsables  uniquement  de  notre 
enseignement  personnel.  >  —Voilà  donc  le  pal- 
liatif par  lequel  vous  donnez  le  change  à 
votre  conscience  qui,  grâce  à  Dieu,  parie 
cependant.  Mais  pensez-y  bien:  en  acceptant 
le  môme  régime  que  les  chrétiens  libéraux 
et  les  incrédules  de  tous  les  degrés,  vous 
formez  un  même  corps  avec  eux.  Et  comment, 
aux  yeiûc  du  public  en  serait-0  autrement, 
puisque  vous  occuperez  les  mômes  chaires, 
et  que  vous  appartiendrez  au  même  clei^? 
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Or  votre  scepticisme  apparent  et  votre  indif- 
féreatisme  ecclésiastique  nuiront  plus  aux 
mes  qoe  lous  yos  discours  évangéliques  ne 
pourront  leur  faire  de  bien.  Ce  qu'il  faut  de 
nos  jours,  ce  qui  seul  agit  sur  les  multitudes, 
ce  sont  des  faits  et  non  de  stériles  regrets 
el  de  yaines  protestations.  —  Remarquez,  en 
cotre,  que,  par  votre  présence  dans  rétablis- 
sement officiel,  vous  lui  donnez  une  vitalité 
relative  qu'il  n'aurait  point  sans  vous.  Le 
christianisme  libérai,  œuvre  de  Tbomme,  ne 
tarderait  pas  à  périr,  étant  laissé  à  lui-même; 
mm  en  vous  associant  à  lui,  vous  lui  oom- 
moDiquez  un  élément  de  vie  dû  à  l'évangile 
que  vous  prêchez.  Je  ne  sais  qui  pourra  vous 
béair  de  cette  association  :  mais  je  crains 
qu'elles  ne  soient  en  grand  nombre  les  âmes 
qui,  an  jour  des  réalités  étemelles,  mau- 
diront vos  compromis  et  votre  condescen- 
dance. 

<  Noos  resUms  encore,  dites-  vous,  parce 
qE'oA  vaste  champ  d'évangélisation  nous 
demeure  ouvert,  comme  par  le  passé.  Pour- 
quoi Tabandounerions-nous,  quand  le  premier 
bot  de  notre  ministère  est  de  travailler  au 
pit)grès  du  règne  de  Dieu,  en  amenant 
saos  cesse  de  nouvelles  âmes  à  Jésus-Christ?  » 
-  Mais  n'y  aurait-il,  à  vos  yeux,  d'évangéli- 
sation possible  à  Genève  que  celle  qui  porte 
l'estampille  de  l'état?  Vous  ne  pouvez  pour- 
Uot  pas  méconnaître  les  travaux  évangéli- 
ques de  tant  de  frères  indépendants  ;  et  si  vous 
veniez  jamais  à  rompre  vos  relations  officiel- 
les avec  les  fauteurs  de  l'incrédulité,  vous 
apprendriez  par  expérience  combien  il  est  pré- 
deoi  de  ne  relever  que  de  Christ  dans  tout 
ce  qui  concerne  son  royaume. 

«  Nous  restons  enfin,  ajoutez-vous,  parce 
que  nous  sommes  profondément  attachés  à 
notre  peiqtle^  et  que  notre  plus  ardent  désir 
est  de  nous  dévouer  à  lui  pour  l'amour  de 
Christ.  Pourquoi  nous  séparerions-nous  de  lui 
an  moment  où  il  a  plus  besoin  que  jamais  de 
l'évangile  qui  éclaire,  qui  console,  qui  régé- 
nère et  qui  sauve?  *  —  Mais  ne  peut-on  aimer 
le  peuple  qu'en  devenant  membre  de  ce  que 
vûQs  appelez  c  une  sorte  d'établissement  re- 
ligieux? »  Et  si,  comme  je  le  pense,  le  pre- 
nuer  devoir  de  celui  qui  aime  est  de  dire  la 
mérité,  ne  vous  serart-il  pas  plus  facile  de 
prémunir  le  peuple  que  vous  aimez  contre 
1»  lonps  ravissants  qui  viennent  à  lui  cou- 
verts de  peaux  de  brebis,  quand  vous  ces- 


serez de  porter  le  même  uniforme  et  de 
partager  avec  eux  les  faveurs  de  l'état*. 

Je  m'arrête,  messieurs  et  chers  frères,  je  ne 
vous  suivrai  pas  dans  l'exposé  du  but  que 
vous  vous  proposez.  Un  mot  me  suffit  :  il  n'est 
jamais  permis  de  faire  le  mal,  afin  que  le 
bien  en  résulte.  Vos  intentions  sont  excel- 
lentes, j'en  conviens;  mais  une  pensée  mal- 
heureuse vous  domine,  celle  d'agir  de  con- 
cert, au  lieu  de  suivre  chacun  le  dictamen  de 
sa  conscience.  Or,  en  pareil  cas,  ce  sont  les 
moyenneurs  qui  l'emportent,  entraînant  ou 
arrêtant  les  indécis,  en  les  séduisant  par  de 
vams  raisonnements. 

Un  mot  encore  et  j'ai  fini.  Avez-v(Jus  réflé- 
chi à  ce  qu'il  y  a  de  peu  loyal  à  entrer  dans 
un  établissement  avec  l'intention  de  le  dé- 
truire. Qœ  vous  combattiez  le  nouveau  régime 
ecclésiastique,  rien  de  mieux,  mais  que  vos 
attaques  partent  du  dehors  et  non  du  dedans 
de  l'édifice,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  vous 
appliquer  le  vers  de  Racine  : 

J'embrasse  mon  rival,  mais  c'est  pour  l'étouffer. 

Ecoulez  plutôt  la  voix  d'un  frère  qui  vous 
aime,  qui  prie  pour  vous  et  qui  a  passé  par 
des  luttes  semblables  aux  vôtres.  Brisez  là 
avec  l'infidélité,  et  suivez  l'appel  du  maître, 
appel  que  les  événements  vous  font  entendre 
d'une  manière  si  éclatante.  Plaise  à  Dieu  que 
les  membres  fidèles  de  vos  troupeaux  ne  vous 
soient  point  en  piège,  et  que,  se  plaçant  sous 
la  houlette  du  «  bon  berger,  »  ils  vous  ensei- 
gnent par  leur  exemple  à  sortir  de  Babylone 
pour  vous  ranger  sans  partage  sous  l'étendard 
du  Ressuscité! 

•  Excusez  ma  franchise  et  pardonnez  mon 
imprudence. 

Agréez,  messieurs  et  honorés  frères,  l'as- 
surance de  mes  sentiments  fraternels  et  de 
mon  affection  cordiale  en  Celui  qui  nous  a 
aimés. 

Votre  respectueusement  dévoué, 

PAUL  BURNIEE^ 
ancien  patlaur. 

1  Cette  expression  faveurs  de  Vélat  pouvant  Ôtre 
mal  comprise,  je  dois  l'expliquer.  Dans  ma  pensée, 
elle  désigne  bien  moins  le  salaire  que  le  prestige 
et  les  facilités  résultant  de  l'union  avec  l'état. 

p.  B. 
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Genève. 


10  juin  1874. 


L*événemenl  du  jour,  c'est  l'éloquent  dis- 
cours prononcé  le  7  juin  dans  la  salle  de  la 
réformation  par  le  père  Hyacinthe.  Depuis 
quelques  semaines  des  tiraillements  existaient 
dans  le  sein  de  l'église  catholique  réformée; 
deux  éléments,  l'un  conservateur,  l'autre  ré- 
volutionnaire, cherchaient  à  donner  à  la  ré- 
forme une  direction  opposée.  Des  articles 
insérés  dans  la  Patrie  suisse  parlaient  de 
M.  Loyson  en  termes  peu  mesurés.  On  lui 
faisait  entendre  que  sa  personnalité  devenait 
gênante,  et  qu'il  ferait  bien  de  se  retirer.  Bref, 
le  ton  devenait  si  aigre  qu'il  était  urgent  que 
l'honorable  curé  de  Genève  exposât  nettement 
le  programme  qu'il  comptait  suivre.  Il  l'a  fait 
avec  une  franchise  qui  a  étonné  ses  adver- 
saires. «  Gomme  on  a  pu  s'en  convaincre,  dit 
la  Patrie  du  9  juin,  le  père  Hyacinthe  se 
trouve  infiniment  plus  près  de  l'église  ro- 
maine que  de  tous  les  autres  mécréants,  pro- 
testants libéraux  et  libres-penseurs.  > 

«  Il  y  a,  dit  l'orateur,  une  vraie,  et  il  y  a 
une  fausse  réforme  catholique.  La  vraie,  celle 
que  nous  avons  fondée  ensemble  et  que  Dieu 
ne  laissera  pas  détruire,  est  une  réforme  con- 
servatrice et  en  même  temps  progressive; 
l'autre  est  une  révolution,  révolution  d'au- 
tant plus  détestable  qu'elle  s'attaquerait  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les  hommes,  et 
qu'elle  le  ferait  hypocritement,  démolissant 
quand  elle  prétend  reconstruire,  faisant  de  la 
politique  sous  le  manteau  de  la  religion,  et 
de  la  libre  pensée  sous  celui  du  catholicisme,» 
révolution  de  la  pire  espèce,  qui  livrerait  au 
sein  des  pays  latins  nos  enfants  et  les  enfants 
de  nos  enfants  au  triomphe  môme  de  l'ultra- 
montanisme  qu'elle  aurait  voulu  combattre... 
Trois  conditions  pnncipales  s'imposent  aux 
vrais  réformateurs  :  éviter,  je  ne  dis  pas  le 
fait,  mais  les  principes  et  l'esprit  du  schisme; 
maintenir  l'intégrité  du  dogme  traditionnel; 
ne  procéder  aux  changements  disciplinaires 
eux-mêmes  qu'avec  maturité,  et,  autant  que 
possible,  par  l'organe  des  autorités  légitimes... 
•  Gatholiques,  mes  frères,  l'esprit  du 
schisme,  c'est  l'esprit  de  haine;  le  mot  de  la 
réforme,  c'est  l'amour...  Ge  que  je  redoute  pour 
notre  réforme  de  la  part  de  ceux  qui  sortfraient 
du  dogme  traditionnel,  ce  ne  sont  point  les 


hardies  initiatives  de  la  science  ou  du  mtstère 
chrétien,  c'est  ce  vulgaire  déisme  préconisé 
aujourd'hui  par  de  prétendus  réformateurs. 
Les  ultramontains  ne  feront  jamais  autant  de 
mal  à  la  cause  d'une  réforme  catholique  que 

ne  le  font  des  hommes  de  cette  trempe-là 

Jusqu'au  Jour  prochain,  je  l'espère,  où  nous 
aurons  un  évêque,  ce  sera  moi,  avec  Faide 
de  Dieu,  gui  exercerai  V autorité  religieuse. 
Je  V exercerai,  ou  je  me  retirerai.  Si,  une 
fois  élus,  l'évoque  et  le  synode  réprouvent  les 
principes  de  l'église  de  Genève  ,  je  gémirai 
de  leur  aveuglement,  mais  je  me  soumettrai 
sans  hésiter  un  instant.  Je  demeurerai  dans 
cette  ville  qui  est  devenue  pour  moi  comme 
une  seconde  patrie.  J'y  resterai  catholique  et 
prêtre,  ces  choses-là  sont  pour  la  \ie  et  pour 
l'éternité. 

>  Le  principe  qui  résume  toute  ma  pensée 
et  qui, doit  présider  à  toute  notre  réforme, 
c'est  celui  de  Vautonomie  de  f  église.  L'é- 
ghse  n'appartient  ni  au  pape,  ni  au  prêtre,  ni 
au  laïque,  ni  à  l'état,  elle  s'appartient  à  elle- 
même.  Elle  est  le  peuple  des  croyants  uni  à 
son  évêque.  A  elle,  ainsi  conçue,  de  se  gou- 
verner dans  la  plénitude  de  sa  liberté....  Le 
grand  danger  de  l'heure  présente  en  Europe, 
c'est  que  l'autonomie  de  l'église  est  menacée. 
La  force  des  choses  est  dans  ce  sens  et  il 
est  difficile  de  modérer  la  violence  du  con- 
rant  qui  réagit  contre  les  excès  de  l'ultramon- 
tanisme;  mais  pour  moi,  s'il  me  faUait  choisir 
entre  ces  deux  erreurs  également  funestes, 
la  prédominance  de  l'église  sur  l'état,  et  Tas- 
servissement  de  l'église  à  l'état,  c'est-à-dire 
du  ciel  à  la  terre,  de  la  religion  à  la  politique, 
de  la  conscience  au  pouvoir  séculier,  prince 
ou  peuple,  je  n'hésiterais  pas  un  instant! 
Heureusement  nous  n'en  sommes  pas  rédoiis 
au  choix  entre  deux  erreurs.  Il  ne  faut  ni 
l'une  ni  l'autre.  Ge  qu'il  faut,  c'est  la  sépara- 
tion de  l'église  et  de  l'état. 

»  Je  me  recueille  avant  de  terminer,  et  je 
salue  le  vrai  roi  de  l'église.  Si,  sous  certains 
rapports,  l'église  est  une  sainte  démocratie, 
elle  est  surtout  une  monarchie;  mais  son  roi 
n'est  point  simplement  un  honune,  ni  le  pape, 
ni  le  laïque.  D  est  celui  que  l'auteur  des  ré- 
vélations a  vu  sur  son  coursier  de  bataille, 
son  glaive  entre  les  dents,  ce  glaive  à  deax 
tranchants  de  la  parole  qui  blesse  et  qm 
guérit;  sa  robe  est  empourprée  du  seul  sang 
qu'il  ait  jamais  versé,  le  sien,  et  il  porte  écrit 
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dans  les  plis  de  son  vêtement  :  le  Roi  des 
rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs!  Ces  pa- 
roles que  Savonarole  avait  £ait  inscrire  sur 
le  mur  du  palais  de  la  démocratie  florentine, 
je  TOUS  les  laisse,  car  Christ  est  le  Chef  qui 
doit  être  servi  en  commun.  La  lutte  avec 
Rome  n'est  pas  la  plus  redoutable.  La  grande 
latte  est  entre  ceux  qui  ont  la  certitude,  et 
ceux  qui  n'ont  qu'une  opinion;  entre  ceux 
qui  veulent  le  salut  des  âmes  par  Christ,  et 
ceux  qui  le  cherchent  hors  de  lui;  entre  ceux 
qui  révent  par  Christ  le  progrès  des  sociétés, 
et  ceux  qui  le  cherchent  sans  lui.  Voilà  la 
grande  bataille;  pour  ce  combat,  protestants 
et  catholiques  croyants,  nous  devons  nous 
unir.» 

Cette  magnifique  conférence  qui  a  duré 
deux  heures,  et  qui  a  si  nettement  affirmé 
l'indépendance  du  croyant  vis-à-vis  des  ma- 
jorités, fait  quelque  peu  pâlir  deui^  autres 
discours  prononcés,  l'un  par  M.  le  pasteur 
Ed.  Barde,  l'autre  par  M.  Coulin,  et  qui  ont 
trait  l'un  et  l'autre  à  l'état  actuel  de  l'église 
protestante  à  Genève.  Tous  deux,  distin- 
gnés  par  l'élan  qui  les  anime,  ne  renfer- 
ment cependant  point  de  programme  précis, 
et  l'on  peut  se  demander,  après  avoir  lu  le  ser- 
mon de  M.  Barde  :  Levons-nous  et  bâtissons^ 
à  quoi  il  appelle  ses  auditeurs.  A  se  convertir 
sans  doute,  à  se  séparer  résolument  des  ratio- 
nalistes, à  prendre  leurs  forces  en  Jésus,  à  le 
suivre  dans  les  travaux  qu'il  leur  commande... 
mais  après?  —  Le  discours  de  M.  Coulin  con- 
clut franchement  à  la  séparation  de  l'église  et 
de  l'état.  D  réftite  toutes  les  objections  qu'on 
peut  opposer  à  cette  solution  :  l'inconnu,  le 
morcellement,  la  vieille  tradition  de  l'église 
nationale,  l'avenir  religieux  de  ceux  qui  ne 
se  rattachent  officiellement  à  aucune  église; 
il  trace  un  magnifique  tableau  du  •  bel  état 
de  l'église  lorsqu'elle  ne  dépend  plus  que  de 
Dieu.  >  «  Il  y  2t,  s'écrie-t-il,  par  delà  les  mers 
une  grande  contrée  qui  nous  a  devancés 
dans  c^tte  voie...  C'est  le  pays  peut-être  le 
plus  lancé  dans  toutes  les  voies  de  la  civilisa- 
tion moderne,  le  pays  le  plus  tenté  par  toutes 
les  séductions  du  commerce,  de  l'industrie, 
de  la  richesse,  le  pays  le  plus  menacé  par 
une  inondation  de  population  étrangère;  et 
de  tous  les  pays  de  la  terre,  néanmoins,  c'est 
sans  contredit  celui  où  la  foi  chrétienne  a  le 
plus  manifestement  revêtu  les  caractères 
d'une  religion  nationale,  celui  où  elle  exerce 


sur  les  idées  et  sur  les  moeurs  l'action  la 
plus  étendue  et  la  plus  profonde,  celui  où  le 
nombre  des  chrétiens  vivants  est  le  plus  con- 
sidérable dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
celui  où  la  piété  est  le  plus  en  honneur,  celui 
où  U  est  le  plus  abondamment  et  le  plus  sur- 
abondamment pourvu  aux  besoins  religieux 
des  masses,  celui  où  le  bienfait  du  dimanche 
est  le  plus  universellement  assuré,  celui  où 
se  font  les  plus  étonnants  sacrifices  pour 
révangélisation  du  monde ,  celui  où  régnent 
les  rapports  les  plus  pacifiques  et  les  plus 
affectueux  entre  les  diverses  branches  de  la 
famille  chrétienne...  »  Il  semble  qu'après  une 
démonstration  aussi  triomphante  l'orateur 
va  se  lever  et  dire  :  «  Fondez  avec  moi  cette 
église  nouvelle...  »  Non,  c'est  pour  l'avenir 
qu'il  la  prévoit.  Pour  l'heure,  il  demeure 
assis  sur  le  tombeau  de  l'ancienne  église  de 
Genève,  «  afin  de  préparer  dans  les  ruines 
du  passé  la  reconstruction  de  l'église  de  l'a- 
venir. »  La  position  n'est  ni  logique,  ni  loyale, 
ni  digne,.,  mais  il  l'accepte,  provisoirement, 
il  est  vrai.  Nous  ne  nous  permettrons  point 
de  juger  notre  frère,  mais,  lui  demanderons- 
nous  :  «  Votre  discours  n'appelait-il  pas  une 
conclusion  différente;  en  invitant  votre  im- 
mense auditoire  à  se  constituer  en  église, 
n'eussiez-vous  pas  travaillé  plus  utilement  à 
l'avenir  de  l'église  de  Genève?...  » 

Le  comité  de  r  Union  nationale  évangéli- 
que  cherche  aussi  à  <  reconstituer  une  église 
nouvelle  sur  le  terrain  même  qu'occupait 
l'ancienne,  »  et  «  sans  trop  se  préoccuper  des 
questions  d'organisation  ecclésiastique,  elle  se 
propose  d'appliquer  toujours  mieux  ses  forces 
et  ses  ressources  à  l'évangélisation  du  pays, 
en  restant  fidèle  aux  meilleures  traditions 
de  la  vieille  église  nationale,  >  En  consé- 
quence elle  invite  les  hommes  de  cœur  et 
de  bonne  volonté  à  s'unir  à  elle,  «  car  si  l'on 
n'applique  pas  immédiatement  un  remède  au 
mai,  bien  des  personnes,  parmi  les  plus  sin- 
cèrement religieuses,  déserteront  peu  à  peu 
rétablissement  national,  pour  chercher  un 
asile  dans  les  communautés  dissidentes,  > 
Rien  de  sérieux,  on  le  voit,  n'est  donc  pro- 
posé jusqu'ici  pour  constituer  dans  le  canton, 
en  dehors  des  conmiunautés  dissidentes,  une 
église  autonome  et  affranchie  du  joug  de 
l'état. 

LOUIS  BUFFET. 
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France. 


10  juin  1874. 


Les  amis  de  l'Evangile  apprendront  avec 
plaisir  et  reconnaissance  envers  Dieu  que 
M.  le  pasteur  Léon  Pilatle  se  propose  d'ouvrir, 
près  de  Nice,  une  école  pour  former  des  col- 
porteurs bibliques  et  des  évangélistes  en  état 
de  répondre  aux  besoins  actuels  de  la  France. 
La  préparation  des  premiers  durera  une  an- 
née et  celle  des  seconds  de  deux  à  trois  ans. 
L'école  recevra  des  étudiants  externes  et  des 
pensionnaires.  Le  progranune  des  études  que 
l'on  pourra,  selon  les  cas,  diminuer  ou  étendre, 
nous  parait  sagement  ordonné,  et  nous  faisons 
des  vœux  pour  que  cette  institution  naissante 
trouve  parmi  les  chrétiens  français  l'^puî 
dont  elle  est  digne. 

Ne  seront  admis  à  l'école,  soit  en  payant, 
soit  gratuitement,  que  des  hommes  professant 
d'être  convertis  à  Dieu  et  recommandés  sous 
le  rapport  de  la  piété,  du  zèle  et  des  aptitudes. 
Aucune  condition  d'âge  ni  de  nationalité  n'est 
exigée  des  étudiants.  L'école  sera  ouverte  aux 
chrétiens  de  toutes  les  dénominations:  elle 
n'appartiendra  à  aucune.  Adresser  les  de- 
mandes d'admission  à  M.  Léon  Pilatte,à  Nice. 

p.  B. 


Allemagne. 

10  juhi  1874. 

Le  jour  où  la  haute  cour  ecclésiastique  a 
condamné  l'archevêque  de  Posen  à  la  desti- 
tution, il  y  avait  cinq  personnes  dans  l'enceinte 
publique.  Les  adversaires  des  ultramontains 
ont  exploité  cette  indifférence  des  catholi- 
ques de  Berlin  pour  assurer  que,  dans  l'ave- 
nir, malgré  les  grands  mots  et  les  grandes 
démonstrations,  la  montagne  continuera  à 
accoucher  de  souris.  Ce  sont  là  prévisions  de 
politiques  à  courte  vue.  Quel  intérêt  les  ca- 
tholiques pouvaient-ils  prendre  à  un  jugement 
dont  la  portée  était  connue  avant  qu'il  fût 
prononcé?  La  destitution,  on  le  savait,  devait 
en  sortir.  Ensuite,  ce  jugement  enlui*méme 
importe  peu.  Ce  qui  importe,  ce  sont  les  con- 
séquences qui  en  découlent  pour  la  situation 
réciproque  de  l'église  et  de  l'état  en  Prusse. 
Les  gouvernementaux  pas  plus  que  les  catho- 
liques ne  sont  rassurés  à  ce  si^et;  des  deux 


o6tés  l'anxiété  est  considérable  et  les  premiers 
surtout  ne  peuvent  pas  cacher  la  leur.  Re- 
prenons le  fil  des  événements. 

La  liste  des  charges  produites  contre  l'ar- 
chevêque Ledochowski  est  en  même  temps 
celle  des  questions  sur  lesquelles  la  lutte  est 
engagée  entre  l'épiscopat  et  le  goavememenl 
prussien.  L'acte  d'accusation  divisait  en  six 
CAt^ories  les  infractions  de  rarchevêqne  aux 
lois  de  mai  1873.  La  première  a  trait  à  l'em- 
ploi de  la  langue  polonaise  pour  renseigne- 
ment de  la  religion  dans  les  gymnases  de  la 
province  de  Posen  ;  la  deuxième  se  rapporte 
à  la  publication  des  décisions  de  la  conférence 
de  Fulda;  la  troisième  aux  nominations  de 
curés  illégalement  faites.  Trente-quatre  sur 
les  quarante-cinq  ontdegà  été  jugées  et  amené 
des  amendes  s'élevant  à  vingt-neuf  mille  tiia- 
1ers;  les  peines  pécuniafres  ont  été  transfor- 
mées, par  suite  de  refus  de  paiement,  en 
deux  ans  de  prison  à  Ostrowo.  Le  quatrième 
groupe  des  accusations  eonecme  le  refus  de 
pourvoira  deux  cures  vacantes;  le  cinquième 
l'excommunication  du  curé  Schroeiter ,  qnl 
avait  obéi  aux  prescriptions  gouvememenU- 
les  sur  l'enseignement  religieux  ;  le  sixième 
délit  consiste  dans  le  reAis  de  donner  sa  dé- 
mission. Le  président  supérieur  y  avait  inrjlé 
l'arrhevéque,  qui  lui  avait  répondu  qa*an 
évêque  ne  peut  déposer  sa  charge,  surtout  pas 
sur  l'ordre  du  gouvernement  Oubliez  que 
l'archevêque  est  un  fonctionnaire  de  ce  goo- 
yemement,  que  par  conséquent  il  doit  se 
soumettre  à  ses  prescriptions,  vous  tronviîfee 
assurément  que  leeésaro-papisme  prussien  a 
des  allures  provoquantes. 

Le  prévenu  a  fait  défaut  et  la  cour,  après 
trois  quarts  d'heure  ;de  délibération,  a  adopté 
les  conclusions  du  ministère  public  deman- 
dant la  révocation  de  l'archevêque. 

Les  conséquences  pratiques  de  cet  arrêt 
méritent  d'attirer  notre  attention,  car  c'est  sur 
ce  terrain  que  la  politique  ecclésiastique 
prussienne  devra  désormais  s'épanouir  et 
porter  ses  fruits;  c'est  sur  ce  terrain  ans^ 
que  Rome  descendra.  A  quels  excès  se  por- 
teront les  adversaires,  quels  ferments  de  mal- 
aise, de  passions,  de  désirs  de  yengeanoe 
sèmeront  les  représailles  mutuelles?  C'est  ce 
qu'on  peut  déjà  prévoir  par  l'irritation  soiHtie 
ou  les  menaces  hautement  avouées. 

L'archevêque  de  Posen  n'est  plus  archev^ 
que  de  Posen  par  arrêté  du  gouvernement. 
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Quel  est  le  sens  de  cet  arrêt  pour  le  gouver- 
nement d'abord,  pour  l'église  ensuite?  Le 
goavemement  n'a  plus  ni  traitement  à  don- 
ner, ni  palais  à  fournir  à  l'archevêque.  Tous 
les  actes  de  ce  dernier  sont  nuls  et  non  ave- 
nus. U  n'est  pas  même  possible  de  songer  à  le 
r^tégrer  un  jour  dans  sa  charge.  D'une  part, 
la  eurie  romaine  n'y  consentirait  pas,  puisque 
ce  serait  reconnaître  qu'il  avait  été  légale- 
ment déposé.  D'autre  part,  l'état  n'en  aurait 
point  le  désir,  la  personne  de  Ledochowski 
loi  étant  peu  agréable.  Voilà  donc  l'archevê- 
qae  Ledochowski  une  cause  permanente 
d'embarras.  Sorti  de  prison,  il  ne  sera  sans 
doute  considéré  que  comme  un  simple  parti- 
culier. Cette  appréciation  du  gouvernement 
ne  sera  pas  partagée  par  tout  le  monde.  Il 
£aodra  donc  prendre  des  mesures  contre  l'é- 
ventoalité  de  la  reprise  par  lui  de  ses  fonctions 
ecclésiastiques. 

Ensuite,  comment  l'église  envisage-t-elle  la 
destitution  de  l'archevêque?  Elle  ne  lui  re- 
coDiiait  aucune  valeur.  Nul  que  le  pape  ne 
pent  déposer  un  évêque.  Quiconque  donne 
ie&  mains  à  une  déposition  faite  sans  son  aveu 
esipassibie  de  l'excommunication  majeure. 
Taithevéque  déposé  (le  cas  a  été  prévu  par 
ie  droit  canon)  reste  à  la  tête  de  son  diocèse, 
dont  l'administration  est  confiée  à  un  vicaire- 
général.  Celui-ci  vînt-il  à  mourir,  l'évêque  de- 
vrait lui  nommer  un  successeur;  il  se  heurte- 
rait ici  contre  les  lois  de  mai  qu'il  n'a  pas  re- 
connues et  qui  le  lui  défendent.  Ainsi,  de  tou- 
tes Bnaaières  le  pape  considérera  le  siège  de 
Posen  non  comme  vacant,  mais  comme  em- 
pêché (sedes  ùnpedita);  le  vicaire-général 
doft  en  toutes  choses  en  référer  au  pape,  qui 
«  a  seul  régulièrement  et  immédiatement 
pouvcHr  sur  une  et  chacune  dçs  églises  et  sur 
on  et  chacun  des  ecclésiastiques.  »  Cela  ne 
saurait  plaire  au  gouvernement  pour  qui  le 
Mége  de  Posen  est  bel  et  bien  vacant  et  qui 
se  croirait  joué  si  le  pape  administrait  le  dio- 
cèse au  moyen  d'un  vio^ire-général  qui,  na- 
tarellement,  continuerait  les  traditions  de 
réyêque  dépossédé.  Encore  ici  de  nouvelles 
flusures  ont  dû  être  prises  pour  régler  l'ad- 
flÉustration  des  diocèses  vacants. 

Deux  lois,  en  eflet,  viennent  d'être  ajoutées 
à  celles  déjà  trop  nombreuses  qui  en  Prusse 
règlent  les  rapports  de  l'élise  et  de  l'état,  ou 
plutôt  la  soumission  de  l'église  à  l'état.  En  les 
présentant,  le  gouvernement  a  dû  avouer 


qu'il  s'agit  de  lois  d'exception,  et  il  s'excuse 
en  déclarant  la  situation  exceptionnelle.  D 
entre  ainsi  dans  une  voie  dangereuse;  les  li- 
béraux se  demandent  si,  après  avoir  légiféré 
spécialement  sur  les  évêques  qui  refusent  de 
se  soumettre  au  gouvernement,  on  n'inven- 
tera pas  aussi  une  législation  spéciale  pour 
les  politiques  qui  auraient  l'audace  de  faire 
opposition,  pour  les  socialistes,  pour  les  ré- 
publicains, pour  tous  cepx,  en  un  mot,  qui  ne 
seraient  pas,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  du 
parti  du  gouvernement.  Les  lois  d'exception 
sortent  en  effet  l'état  de  son  rôle  naturel  de 
protecteur  des  droits  de  tous,  pour  faire  de  lui 
le  persécuteur  d'une  ou  de  plusieurs  classes 
de  citoyens. 

La  première  des  lois  nouvelles  a  trait  à 
l'exercice  illégal  des  fonctions  ecclésiastiques. 
Un  compromis  entre  les  diverses  firactions  de 
la  chambre  a  adouci  les  dispositions  draco- 
niennes du  projet  primitif.  Si  l'ecclésiastique 
commet  un  acte  d'où  il  résulte  qu'il  prétend 
continuer  les  fonctions  dont  il  a  été  destitué, 
il  sera  interné  par  la  police  locale  dans  des 
districts  déterminés.  Si  l'hitemement  ne  pro- 
duit pas  son  effet,  il  sera  déclaré,  par  l'autorité 
centrale,  déchu  de  sa  qualité  de  citoyen  (perte 
de  l'indigénat,  impliquant  la  perte  des  droits 
politiques)  et  expulsé  du  territoire  fédéral.  La 
perte  de  l'îndigenat  a  son  effet  dans  chacun 
des  états  fédéraux,  c  n  faudra  en  venir  à  ex- 
pulser les  curés  et  les  évêques  en  masse,  > 
ont  répliqué  fièrement  les  catholiques. 

L'inculpé  pourra,  dans  les  huit  jours  de  la 
notification  de  son  internement  ou  de  son  ex- 
pulsion, en  appeler  au  tribunal  ecclésiastique 
en  Prusse  et  dans  le  pays  de  Bade,  à  la  cour 
suprême  dans  les  autres  états  fédéraux.  La 
cour  statuera  sur  le  fait  de  l'existence  ou  de 
la  non-existence  des  actes  incriminés. 

Les  dispositions  de  cette  loi  sont  applicables 
à  quiconque  accepterait  illégalement  des  fonc- 
tioiis  ecclésiastiques. 

N'est-ce  pas  une  plaisanterie  que  d'accorder 
à  un  accusé  le  recours  auprès  d'un  tribunal 
dont  il  ne  reconnaît  pas  la  compétence?  On 
peut  être  certain  qu'un  ecclésiastique  interné 
ou  expulsé  par  l'administration  pour  cause 
d'exercice  illégal  de  ses  fonctions,  n'ira  pas 
demander  à  un  tribunal  séculier  la  consécra- 
tion de  la  légitimité  de  ses  actes  spirituels. 

A  ce  propos,  l'évêque  de  Breslau  a  répondu 
aune  députation  de  seigneurs  qu*il  était  prêt 
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à  tout  soullrir  plutôt  que  de  céder.  On  cite 
plusieurs  chapelains  de  son  diocèse  qui  don- 
nent leur  démission,  pour  continuer  à  exer- 
cer leurs  fonctions  comme  personnes  privées. 
C'est  là  le  bon  moyen  :  séparer  l'église  de 
rétat.  Seulement,  le  gouvernement  considé- 
rera leurs  places  comme  vacantes  et  forcera, 
suivant  les  lois  de  mai,  l'évoque  à  les  repour- 
voir. En  vérité,  il  ne  se  peut  rien  imaginer 
de  plus  embrouillé  que  cette  situation.  Si  les 
catholiques  ne  veulent  pas  d'une  église  non 
dotée  à  côté  de  l'autre,  et  c'est  ce  qui  se  pro- 
duirait si  l'exemple  de  ces  chapelains  était 
suivi,  le  gouvernement  n'y  est  guère  plus  dis- 
posé. Aussi  il  tiendra  la  main  à  ce  que  les 
places  vacantes,  réellement  ou  en  apparence, 
soient  remplies. 

La  seconde  des  lois  nouvelles  a  pour  but 
de  faire  face  à  cette  éventualité.  En  vertu  de 
cette  loi,  quiconque  veut  administrer  un  dio- 
cèse vacant  doit  commencer  par  prêter  le  ser- 
ment hommagial  à  l'empereur.  Il  ne  faut  pas 
que  la  curie  s'imagine  qu'il  puisse  être  laissé 
à  la  tête  d'un  diocèse  un  prêtre  qui  n'aurait 
pas  prêté  le  serment  auquel  tout  évêque  est 
astreint.  La  violation  de  cet  article  fondamen- 
tal entraine  des  emprisonnements,  pour  la 
durée  desquels  on  s'est  montré  d'une  géné- 
rosité louable.  On  ne  veut  plus  employer  les 
amendes,  qui  ne  se  paient  pas  ou  tournent  en 
définitive  contre  les  fins  du  gouvernement. 
Ainsi,  derm'èrement  à  Cologne  on  a  procédé, 
au  milieu  d'un  grand  déploiement  de  forces, 
à  une  vente  judiciaire  chez  l'évêque  Baudry, 
pour  couvrir  un  total  d'amendes  de  deux 
cent  soixante-quinze  thalers.  La  vente  en  a 
produit  trois  cent  dix-huit;  les  objets,  achetés 
par  un  catholique,  ont  été  remis  à  la  disposi- 
tion du  D' Baudry. 

Si  au  bout  d'un  an  le  diocèse  est  encore 
sans  évêque,  l'état  nommera  un  curateur  aux 
biens.  Quant  au  titulaire  ecclésiastique  quel- 
conque dont  la  place  doit  être  remplie,  si  le 
patron  ne  fait  pas  usage  de  son  droit  pour 
le  nommer  ou  ne  nonmie  pas  une  personne 
présentant  les  conditions  exigées  par  la  loi, 
les  paroisses  pourront  procéder  à  cette  no- 
mination. Sur  la  demande  de  dix  électeurs,  le 
maire  doit  convoquer  les  électeurs  catholiques 
de  la  paroisse,  et  le  soin  de  la  nomination  leur 
sera  remis.  La  signification  du  mot  paroisse 
varie  avec  la  qualité  de  l'ecclésiastique  à  nom- 
mer: elle  est  plus  ou  moins  étendue  selon  le  cas. 


L'élection  des  ecclésiastiques  est  donc  re** 
mise  à  la  paroisse.  Il  est  tout  un  parti  qui  se 
répand  en  admiration  devant  cette  loi.  Il  &i 
espère  la  délivrance  de  l'église,  l'abolition  du 
joug  de  la  hiérarchie,  l'anéantissement  de  la 
tyrannie  cléricale.  Il  rappelle  la  pratique  des 
premiers  siècles  de  l'église*  Je  suis  eu  ees 
points  d'accord  avec  lui,  mais  je  lui  conteste 
le  droit  de  déplacer  de  son  propre  mouvement 
le  fondement  de  l'autorité  dans  l'élise  catho» 
lique.  Le  catholique  se  signe  et  se  soumet, 
quand  le  pape  dit  :  «  L'autorité  de  l'église  est 
toute  où  je  suis.  >  D  se  révolte  quand  le  gou- 
vernement lui  dit  :  c  Elle  est  où  je  la  mets,  »  et 
il  refuse  ce  présent  qu'il  tient  pour  le  fruit 
d'une  indigne  spoliation.  La  conscience  lui 
donne  raison.  Q  n'est  pour  chacun  d'autorité 
valable  en  religion  que  celle  qu'il  s'est  donnée 
librement.  Personne  n'a  le  droit  d'en  imposa 
une  autre. 

Le  gouvernement,  il  est  vrai,  n'ira  pas  jus- 
que là*  Toutefois  pourra-t-il  dans  chaque  pa- 
roisse réunii'  dix  électeurs  qui  procéderont  à 
la  constitution  d'une  église  gouvernementale^ 
ou  assermentée,  comjne  on  voodra?  La  non* 
velle  église  se  fondra  probablement  avec  oelle 
des  vieux-catholiques.  Il  en  restera  toujours 
deux  en  présence;  c'est  une  de  trop,  du  mo* 
ment  que  l'une  d'elles  jouira  de  la  protection 
de  l'état 

Ou  bien,  si  tous  les  catholiques  restent  fidè- 
les à  leur  foi,  il  n'y  aura  bientôt  plus  d'autre 
évêque  en  Allemagne  que  M.  Reinkens.  Jus- 
qu'en 1830,  ilya  eu  des  diocèses  qui  n'avaient 
point  eu  d'évôques  depuis  trente,  quan^oo 
cinquante  ans.  Des  personnes  âgées  de  plos 
de  trente  ans,  en  grand  nombre,  n'avaient  pas 
été  confirmées.  La  situation  ne  serait  pas  en- 
tièrement neuve  sous  ce  rapport  et  elle  finira 
peut-être  de  la  même  façon,  c'est-à-dire  par 
une  recrudescence  du  catholicisme.  Les  goa- 
vemements  ont  en  lui  un  jouteur  à  la  .vie 
dure  ;  sa  tête  de  Méduse  leur  promet  des  éton- 
nements  peu  agréables. 

Savez-vous  qui  souffre  de  l'ântagonisaie 
croissant  du  gouvernement  et  des  évoques? 
Ce  n'est  pas  un  de  ces  prisotmiers,  comme 
l'archevêque  de  Cologne,  qui  a  son  lit  à  lui, 
sa  cuisine  à  lui,  reçoit  des  visites  de  ses  pa- 
rents ou  de  gens  qui  ont  à  lui  parler  afiaires; 
non,  ce  sont  les  Démétrius,  les  architectes,  les 
entrepreneurs,  les  artistes,  les  fondeurs  de 
cloches,  les  ouvriers  en  métaux,  les  sculpteurs. 
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lespeîAtres,  les  orfèvres,  toat  ce  qui  vit  de 
l'aatel.  Le  commerce  ne  va  pliis.  Ce  n*est 
pas  étonnant:  en  plus  d'un  endroit  dudio« 
cèse  de  Trêves,  dont  cinquante  prêtres  sont  en 
piison,  le  culte  a  cessé. 

Ed  Autriche,  la  bataille  confessionnelle 
s'est  terminée  par  une  éclatante  victoire  du 
gouvemement.  Les  déclamations  des  évêques, 
leur  sortie  concertée  de  la  chambre  des  sei- 
goeors,  les  pétitions  des  communautés  mo- 
nastiques, les  adresses  à  l'empereur  n*ont 
s&tvi  de  rien.  L'empereur  a  des  sympathies 
catholiques;  toutefois,  souverain  constitution- 
nel, il  n'a  garde  d'oublier  les  devoirs  de  sa 
charge.  En  comparaison  des  lois  prussiennes, 
les  lois  autrichiennes  sont  bien  modérées; 
elles  ne  parlent  ni  du  mariage  civil,  ni  de  la 
sanreiilance  des  études  théologiques,  ni  de  la 
suppression  de  l'établissement  des  jésuites  à 
b»prttck. 

La  troisième  loi  autrichienne  n'accorde  aux 
Tieni-catholiques  que  la  perspective  d'ob- 
tenir le  droit  de  corporation.  Un  appel  rédigé 
pareox  a  été  supprimé  à  Vienne  pour  ses  vi- 
vacités contre  les  ultramontains.  Cependant 
âonin  des  deux  députés  de  leur  bord  n'a 
élevé  la  voix  à  la  chambre  en  leur  faveur. 
Us  savent  bien  que  ce  nK)uvement  rencontre 
DUS  grande  indifférence  dans  le  pays.  On  at- 
tribue à  leur  intolérance  leur  prétenti<Hi  d'être 
laseide  église  vraiment  catholique  et  on  tient 
i  ne  s'engager  avec  aucun  des  deux  partis. 

En  Bavière,  M.  de  Schulte  a  gâté  la  cause 
vieille  catholique  par  son  acrimonieuse  ré- 
ponse à  la  consultation  des  juristes  tendant  à 
lefoser  à  Tévèque  Rèinkens  le  droit  d'exer- 
cer ses  fonctions  en  Bavière.  Sa  rudesse  a 
produit  une  impression  fâcheuse  ;  elle  sentait 
trop  le  déjMt. 

Qoe  fait  l'église  protestante  ?  Elle  piétine 
sor  place.  Une  circulaire  du  comité  de  la 
conlérence  lotiiérienne  d'août,  déplorant  l'é- 
tat de  l'église  en  proie  à  l'incrédulité,  propose 
iK)Qr  y  porter  remède  les  mesures  suivantes: 
époration  des  registres  électoraux  ;  imposition 
^Q serment  aux  confessions  de  foi;  extension 
<les  pouvoirs  des  synodes  provinciaux  et  du 
3)fnôde  général,  qui  les  mettrait  en  mesure  de 
lutter  contre  les  consistoires  ou  le  conseil 
ecclésiastique  8i:q)érieur. 

Les  gorges  chaudes  qu'en  font  les  libéraux  1 
VoQs  n'êtes  plus,  braves  gens,  disent-ils  aux 
évangéliques,  dans  l'âge  d'or  où  les  faveurs 


des  autorités  ecclésiastiques  coulaient  uni- 
quement pour  vous.  A  nous  maintenant  le 
Pactole)  Ensuite,  vous  oubliez  que  la  loi  vient 
précisément  de  déterminer  les  conditions  de 
î'électorat  religieux  ;  il  n'-y  a  pas  à  y  revenir. 

Les  faits  sont  là  pour  justifier  cette  joie  in^ 
sultante.  Le  consistoire  ecclésiastique  supé- 
rieur a  annoncé  récemment  que  la  réorgani- 
sation des  synodes  provinciaux  est  indéfini- 
ment ajournée,  fi  ya  des  gouvernements  qui, 
en  matière  ecclésiastique,  comme  en  matière 
politique,  ne  peuvent  souflHr  que  les  unités 
se  rejoignent  Dwide  et  impera,  c'est  leur 
maxime,  et  cela  montre  quel  est  leur  souci. 

Il  est  intéressant  de  suivre  le  mouvement 
séparatiste  en  Hesse.  Les  quarante  et  quelques 
pasteurs  dissidents  sont  maintenant  destitués. 
On  va  sévir  contre  les  instituteurs  qui  ont  dé- 
claré prendre  leur  parti  ;  la  fusion  de  l'église 
et  de  l'école  dans  ces  pays-là  permet  cette 
procédure  ûiique.  Les  candidats  au  saint  mi- 
nistère ne  seront  admis  à  la  consécration  que 
sur  promesse  de  se  soumettre  au  consistoire 
royad.  Le  métropolitain  Yilmar  est  cité  en  jus- 
tice pour  avoir  célébré  deux  baptêmes  après 
sa  déposition.  Le  consistoire  a  averti  les  ré- 
calcitrants qu'ils  ne  peuvent  pas  sortir  de 
l'église,  sans  en  avertir  les  autorités,  et  en  sui- 
vant les  formalités  prescrites  :  il  sait  bien  que 
cette  démarche  répugne  à  plus  d'un  pasteur 
et  d'un  laïque;  de  plus,  il  les  a  prévenus  que 
tant  qu'ils  sont  en  état  de  révolte  contre  les 
autorités,  ils  n'ont  plus  aucun  droit  aux  biens 
ecclésiastiques  et  que  les  pasteurs  ne  peuvent 
plus  légalement  célébrer  les  actes  relevant  de 
leurs  fonctions.  Le  tribunal  décidera  si  le 
consistoire  a  raison,  ou  si  les  pasteurs  desti- 
tués sont  dans  leur  droit.  Il  y  a  grande  hési- 
tation ;  quelques  autorités  judiciaires  empê- 
chent, d'autres  tolèrent  les  pasteurs  dans 
l'exercice  des  actes  de  leur  ministère.  Un 
pasteur  a  pris  le  sage  parti  de  constituer 
une  église  libre  avec  une  paroisse  de  1800 
âmes  et  a  demandé  l'autorisation  de  célébrer 
son  culte;  ce  que  la  constitution  de  l'empire 
lui  accorde.  Un  autre  s'est  franchement  dé- 
taché de  l'église  nationale  pour  se  joindre  aux 
luthériens  séparés. 

Je  vous  ai  signalé  la  tendance  des  Juifs  de 
Prusse  à  se  placer  sous  l'égide  de  l'état.  Ils 
viennent  de  faire  un  pas  de  plus  dans  cette 
direction.  Il  y  a  là  un  signe  des  temps  et  une 
indication  du  sens  dans  lequel  vont  les  esprits* 
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Les  juifs  en  sont  à  pétitionner  pour  être  ad- 
mis à  avoir  part  au  budget  de  l'état  pour  leurs 
frais  de  culte.  Jusqu'ici  ils  ont  été  indépen- 
dants; leurs  ministres  étaient  de  simples  par- 
ticuliers,  sans  privilège;  ils  pouvaient  être 
installés  ou  non,  selon  que  bon  semblait  aux 
communautés:  celles-ci  avaient,  il  est  vrai, 
des  charges  assez  lourdes;  mais  enfin  elles 
s'administraient  elles-mêmes.  Les  juifs  protes- 
tent qu'ils  en  ont  assez  de  cette  situation  in- 
férieure ;  ils  demandent  humblement  à  porter 
le  collier.  Ils  le  croient  surtout  d'or.  Ds  de* 
mandent  à  être  gouvernés.  Vraiment,  le  par- 
lement aura  un  cœur  de  roche,  s'il  ne  se  rend 
pas  aux  touchantes  raisons  invoquées  par  les 
malheureux  pétitionnaires:  t  Nous  avons  pris 
part,  disent-ils,  à  toutes  les  dernières  guerres, 
sans  marchander  notre  sang  et  notre  argent; 
nous  ne  méritons  pas  l'indifférence  où  l'on 
nous  tient.  Notre  religion  ne  nous  ordonne  pas 
seulement  de  rendre  à  l'empereur  ce  qui  est 
à  l'empereur,  mais  encore  de  rendre  à  l'em- 
pereur ce  qui  est  à  Dieu,  s'il  y  a  conflit  enûre 
les  deux  devoirs.  »  Le  moyen  de  rien  refuser 
à  d'aussi  bons  sujets!  s. 


Naples. 


Avril  1874. 


Nous  sommes  dans  la  semaine  sainte,  et  de- 
puis quelque  temps  les  prédications  abondent. 
L'orateur  sacré  le  plus  suivi  est  le  p^ 
Raphaël  Gocoz,  de  Tordre  des  prédicateurs.  Je 
l'entendis  l'autre  jour  à  SanDomenico  Seriano, 
une  des  grandes  églises  de  Naples.  C'était  le 
jour  de  laSaint- Joseph,  le  mariage  évangélique 
de  la  sainte  Vierge  était  le  thème  du  prédica- 
teur, rai  appris,  en  l'entendant,  bien  des 
choses  étranges,  en  particulier  que  Dieu  avait 
voulu  ce  mariage,  afin  que  Marie  eût  un  pro- 
tecteur éneiigique  contre  les  attaques  du 
diable.  Le  père  a  une  parole  facile,  imagée, 
une  exposition  claire,  nette,  son  organe  est 
superbe  et  bien  travaillé,  mais  il  laisse  firoid, 
il  n'y  a  rien  dans  ce  qu'il  dit  qui  éveille  la  vie 
de  la  pensée  et  du  sentiment.  Tout  autre  taX 
l'impression  que  j'ai  eue  en  entendant  Scotto 
Pagliara,  chanoine  mitre  du  chapitre  archiépis- 
copal; il  est  vrai  que  je  l'ai  entendu  deux  fois 
et  sur  des  sujets  plus  importants  que  lagiori* 
fication  de  saint  Joseph.  La  première  fms 
il  parlait  de  la  mort,  et  il  le  faisait  avec  une 


solennité  terrible,  une  émotion  profonde  qui 
portait  le  sérieux  dans  Tâme  de  ses  aaditeois. 
La  seconde  fois  il  prêchait  sur  les  trois  heores 
d'agonie  de  Jésus,  c'était  simple  et  beio. 
Quoiqu'il  affectionne  les  longues  périodes, 
l'aiigumentation  scolasdque,  Scotto  Pagliara 
n'en  est  pas  moins  un  puissant  orateur  pour 
le  temps  présent.  Son  originalité  remarquable, 
à  mon  avis,  est  moins  dans  la  forme  que  dam 
la  vérité  de  ce  qu'il  dit;  on  sent  en  lui  on 
homme  qui  est  sous  l'impression  des  choses 
qu'il  affirme  et  qu'il  expose. 

La  semaine  sainte  est  certainement  l'époqoe 
de  l'année  où  la  piété  catholique  devient  la 
plus  sérieuse.  Noël  n'est  qu'une  satumale  oà 
l'on  abuse  du  manger  et  du  boire  dans  toutes 
les  classes  de  la  société;  la  messe  de  minait 
est  le  témoin  d'une  allégresse  indécente  et 
vulgaire.  Pâques  est  une  fête  vraiment  reli- 
gieuse. J'aime,  le  dimanche  des  Rameaux,  voir 
les  fidèles  sortir  des  églises,  des  palmes  à  la 
main  en  souvenir  de  l'entrée  triomphale  de 
Jésus  à  JérusalenL  Taime  à  entrer  dans  les 
églises  le  vendredi  saint,  à  entendre  prêtre  et 
peuple.répéter  d'une  voix  grave,  avec  tristesse 
et  recueillement,  les  sept  paroles  de  la  croix. 
J'aime  à  entendre  à  San  Pletro  Maidia  le 
Miserere  de  Zingarelli.  J'aime  le  vendredi 
saint  à  me  promener  dans  U  rue  de  Tolède 
où  la  circulation  des  voitures  est  interrompue, 
où,  vêtus  d'habits  sombres,  se  pressent  des 
gens  de  toute  condition  qui  vont  à  l'église  on 
en  reviennent.  Habituellement  éloigné  de  nos 
frères  de  l'église  romaine  par  leurs  tristes 
superstitions,  je  me  sens  vraiment  avec  eux 
en  ces  jours-là  dans  la  communion  de  l'église 
universelle  pleurant  près  de  la  croix  du  San- 
veur  que  ses  péchés  ont  crucifié.  Ah!  si  le 
catholicisme  pouvait  revenir,  comme  il  semble 
le  faire  ailleurs,  à  ce  qui  est  félément  ess^ 
tiel  du  christianisme!  Faut-il  l'espérer?  je 
ne  puis  le  dire.  Il  est  vrai  qu'un  homme 
qui  a  pris  une  certame  part  dans  le  moia^ 
ment  catholique  libéral  de  Genève,  monsei- 
gneur de  Panelli,  archevêque  de  Lydda,  est  an 
milieu  de  nous.  H  réunit  dans  sa  maison 
qudques  personnes  pour  entendre  la  messe; 
il  m'a  dit  avoir  déjà  on  certain  nombre  de 
prêtres  respectables  et  pieux  prêts  à  se  joindre 
à  lui,  il  croit  pouvoir  compter  sur  environ 
cent  familles  disposées  à  se  s€|>arer  du  catho- 
licisme ultramcMitain.  VEmancipcUore  ca^ 
toUco  lui  prête  un  concours  actif;  de  Pa> 
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nelli  est  napolitain  et  appartient  à  une  très 
honorable  Cunille.  Maïs  qae  de  difficultés! 
SUIS  parier  de  ropposition  acharnée,  minu* 
tieuse,  constante  du  cleiigé  de  TarcheYéché, 
(joe  d'obstacles  I  D'abord  la^question  maté- 
rielle, puis  inconstance  de  notre  peuple, 
âOD  ignorance,  son  peu  de  force  morale: 
quelle  différence  à  cet  égard  «ntre  Tltalien  du 
nord  et  celui  du  midi  !  L'énergie  de  monsei- 
gnettr  de  Pandli  arrivera-t-elle  malgré  tous 
ees  obstacles  à  un  bon  résultat  ?  je  le  désire 
ptfce  gue  cet  ecclésiastique  comprend  que  la 
BiUe  doit  être  à  la  base  de  tout  enseignement 
religieux  et  que  son  catholicisme  est  à  ce 
point  de  vue  un  progrès  sur  le  catholicisme 
oltramontain.  Mais  quand  une  personne  dans 
ce  pays  aura  le  courage  de  se  séparer  de  son 
^lise  pour  servir  Jésus-Gbrist,  reslera-t-elle 
dans  ce  meno-termine  qui  s'af^elle  l'église 
des  Tieax  catholiques?  n'est-il  pas  plus  pro- 
bable qu'elle  vi^dra  à  nous,  qu'elle  voudra 
rompre  arec  des  formes  qu'elle  reconnaîtra,  si 
ee  n'est  nuisibles,  au  moins  inutiles  pour  le 
déTeloppement  de  la  vîe  religieuse?  Je  le 
crois,  et  voici  pourquoi. 

Depuis  quelque  temps  j'ai  beaucoup  plus 
ÇQ'anparavant  des  rapports  avec  des  hommes 
désolasses  supérieures,  chez  lesquels  les  sen- 
timents religieux  se  réveillent,  et  je  vois  que 
le  protestantisme  est  la  forme  religieuse  vers 
iagoeile  ils  inclinent.  Laissez-moi  vous  en 
dter  quelques  exemples. 

n  y  a  quelques  mois,  je  reçois  la  visite  d'un 
bomme  qui  occupe  une  position  élevée  dans 
Tadministration;  ce  monsieur  venait  me  de- 
mander un  entretien  sur  les  plus  graves 
questions  qui  puissent  être  proposées  à  l'âme 
bomaine.  L'immortalité,  le  salut,  la  sainteté, 
b  responsabilité,  la  providence,  l'crnivre  de 
Jésns  furent  les  sujets  de  notre  premier 
entretien.  Tétais  en  face  d'un  homme  qui 
cherchait  la  vérité  avec  sérieux,  gravité  et  in- 
telligence. Notre  entretien  fut  suivi  de  plu- 
âeors  autres  ;  j'allais  commencer  une  instnic* 
to  religieuse  régulière  pour  ce  nouvel  ami 
lorsqu'il  (ùt  appelé  dans  une  autre  ville  à  une 
position  supérieure.  Je  sais  ^'11  y  suit  assi- 
dûment le  culte  évangélique,  qu'il  y  fréquente 
rtgulièreraent  le  pasteur  auquel  je  l'ai  recom- 
nandé,  qu'il  a  mis  ses  enfants  dans  des  écoles 
i^rangéliques,  et  tout  me  fait  espérer  qu'il  ira 
bientôt  et  complètement  à  Celui  qui  a  les  pa- 
roles de  la  vie  étemelle. 


La  veille  de  Noël,  j'étais  dans  une  fandlle 
suisse,  les  enfants  se  réjouissaient  devant 
l'arbre  joyeusement  illuminé  :  un  ami  de  la 
maison  arrive,  c'est  un  jeune  avocat  napoli- 
tain, nous  nous  connaissons  peu;  cependant 
bientôt  nous  nous  mettons  à  parler.  De  quoi 
pensez -vous  que  nous  nous  soyons  entretenus 
dans  une  embrasure  de  fenêtre  à  l'écart?  du 
protestantisme,  de  sa  force  morale,  du  bon- 
heur d'avoir  des  convictions  religieuses  po- 
sitives. Ce  jeune  homme  a  passé  quelque 
temps  en  Suisse,  il  a  été  profondément  ému 
par  le  spectacle  de  l'activité  pastorale  d'un 
ministre  évangélique,  il  voulait  se  faire  pro- 
testant. Changer  de  religion,  lui  dit  le  pasteur, 
est  une  chose  grave  qui  ne  doit  pas  être  le 
fruit  immédiat  d'une  impression  momen- 
tanée, qui  demande  beaucoup  de  réflexion, 
d'étude,  de  prières.  Quelle  différence  avec  les 
prêtres  qui  se  contentent  de  l'adhésion  exté- 
rieure et  se  soucient  médiocrement  des  sen- 
timents intérieurs  !  Notre  avocat  en  fut  profon- 
dément pénétré. 

Ce  jeune  homme  va  se  marier,  l'idée  de 
faire  profession  de  catholicisme,  d'y  élever 
ses  enfants  lui  est  odieuse  ;  il  ne  peut  s'y  ré- 
soudre et  me  raconte  ses  perplexités.  Ce 
cœur  sincère  n'est,  je  l'espère,  pas  loin  du 
royaume  des  deux. 

Le  jour  de  Noél,  j'avais  une  joie  bien  grande 
dans  mon  église.  Une  personne  d'une  famille 
distinguée,  italienne  et  née  catholique,  qui  de- 
puis deux  ans  fréquentait  le  culte  avec  sa 
nombreuse  famille,  était  admise  à  la  sainte 
cène.  Au  moment  de  prendre  la  décision  de 
fréquenter  notre  culte,  elle  écrivit  à  un 
prêtre,  son  ancien  confesseur,  qui  habite  une 
ville  de  lltalie  du  nord,  La  réponse  du  prêtre 
fkit  des  plus  sympathiques  à  son  projet. 
«  Dès  longtemps,  lui  dit  ce  prêtre,  j'ai  reconnu 
les  erreurs  de  mon  église,  je  crois  que  le  pro- 
testanti»ne  évangéUque,  et  il  souligne  ce 
mot,  est  la  forme  religieuse  la  plus  conforme 
à  la  pensée  de  Jésus.  Déjà  avancé  dans  la  vie, 
ayant  encore  ma  vieille  mère  pour  laquelle 
mon  apostasie  serait  un  coup  mortel,  j*ai 
conservé  l'habit  de  l'ecclésiastique,  je  n'en 
remplis  plus  les  fonctions.  Vous  comprenez 
donc  que  je  vous  félicite  delà  décision  que  vous 
avez  prise  pour  vous  et  pour  votre  famille,  à 
laquelle  je  suis  si  sincèrement  attaché.  > 

Quelques  semaines  auparavant,  j'avais  eu 
avec  une  dame  de  la  haute  société  napoli- 
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taine  un  entretien  qui  prouve  que  les  préjugés 
contre  le  protestantisme  tendent  à  s'affaiblir 
dans  ce  cercle  où  l'archevêque  est  cependant 
très  puissant  Nous  nous  étions  rencontrés  à 
l'enterrement  d'un  petit  enfant  dont  la  mère 
était  anglaise  et  le  père  napolitain;  l'enfiant 
était  protestant,  je  fis  le  service  funèbre. 
Quelques  dames  napolitaines  y  assistaient.  A 
peine  eus-je  terminé  que  l'une  d'elles  m'offrit 
une  place  dans  sa  voiture  pour  revenir  du 
cimetière,  et  voici  littéralement  ce  que  j'en- 
tendis sortir  de  ses  lèvres  : 

Vous  nous  avez  dit,  monsieur,  des  paroles 
bien  sérieuses  devant  cette  tombe;  la  religion 
telle  que  vous  la  comprenez,  vous  et  vos  amis, 
j'ai  déjà  entendu  d'autres  pasteurs,  est  celle 
que  Jésus  a  voulu  donner  au  monde  pour  son 
salut.  Mais  que  de  temps  il  faudra  pour  que 
ce  peuple  s'élève  à  l'intelligence  d'une  reli- 
gion aussi  spirituelle  et  abandonne  ses  super- 
stitions. Si  vous  connaissiez  l'extrême  igno- 
rance des  classes  supérieures,  vous  n'en  dou- 
teriez pas,  mais  que  je  voudrais  qu'il  en  fût 
autrement! 

A  ces  faits  qui  me  sont  personnels,  permet- 
tez-moi d'en  ajouter  d'autres  qui  prouvent  que 
les  préjugés  s'affaiblissent  Nous  avons  ici 
une  bonne  école  allemande,  elle  est  fréquentée 
par  un  certain  nombre  d'enfants  apparte- 
nant à  la  bourgeoisie  napolitaine.  Beaucoup 
de  familles  commencent  à  envoyer  leurs  en- 
fants en  Suisse;  le  premier  qui  le  fit  fût  un 
duc  napolitain  qui  envoya  son  fils  étudier  à 
Lausanne;  dès  lors  l'exemple  a  été  suivi. 
Fréquemment  on  vient  me  demander  des 
instituteurs  ;  on  sait  bien  que  je  n'ai  que  des 
protestants  à  offrir,  et  ce  sont  des  Napolitains 
qui  s'adressent  à  moi  pour  cela.  Vous  voyez 
donc  que,  malgré  le  clergé,  la  lumière  se  fait 
en  haut  comme  elle  se  fait  en  bas. 

Je  vous  ai  raconté  quelques-uns  des  appels 
que  les  évangélistes  italiens  ont  reçu  de  la 
province.  Laissez-moi  vous  raconter  un  des 
épisodes  les  plus  émouvants  de  l'histoire  de 
l'évangéllsation  contemporaine.  Un  prêtre 
invite  un  pasteur  vaudois  de  Naples  à  venir 
prêcher  dans  sa  chapelle.  Avant  que  le  pas- 
teur prenne  la  parole,  le  prêtre  lit  une  décla- 
ration où  il  aflOrme  la  justification  par  la  foi, 
et  le  pasteur  annonce  la  bonne  nouvelle  du 
salut  gratuit 

M.  Weitzeker,  le  pasteur  vaudois,  a  beau- 
coup travaillé   cet  hiver.  Ses   conférences 


sur  les  principes  du  protestantisme  ont  été 
fréquentées  par  une  foule  compacte  dans 
l'étroit  et  insuffisant  local  de  Cistema  dcir(Hi(^ 
elles  ont  fait  beaucoup  de  bien.  Par  le  ministère 
actif  de  notre  frère,  l'œuvre  vaudoise  s'est 
relevée  de  l'état  d'atonie  où  die  avait  langui 
quelque  temps.  Un  des  moyens  qui  permettent 
à  cette  église  de  iaire  du  bien  'parmi  les  étu- 
diants est  le  cercle  Diodati,  fondé  par  quelques- 
uns  de  ses  membres.  C'est  une  société  litté^ 
raire  ouverte  à  tous,  où  l'on  entend  finéquem- 
ment  de  bons  travaux,  où  les  questions  mo- 
rales et  religieuses  sont  abordées  et  souvent 
étudiées  avec  soin.  Cet  hiver  en  particulier  fl 
y  a  eu  plusieurs  travaux  intéressants;  l'on 
d'eux  sur  le  problème  social  a  donné  lieu  à 
une  discussion  très  animée. 

Un  cercle  semblable,  appelé  Galcas  Gam- 
ciolo^  du  nom  de  l'illustre  marquis  de  Vico  qoi 
finit  ses  jours  À  Genève,  a  été  fondé  par 
l'église  wesleyenne.  Là  j'ai  eu  le  plaisir  d'en- 
tendre il  y  a  peu  de  temps  une  conférence 
en  langue  italienne  fort  intéressante,  donnée 
par  M.  le  pasteur  Paul  sur  Jérôme  Savonarola 
envisagé  comme  prophète. 

Le  cercle  Carraciolo  tient  ses  séances  dans 
le  local  provisoire  de  l'église  wesleyenne^  an 
Vico  Gampana.  Cette  éghse  a  acquis  un  prédi- 
cateur dont  la  réputation  était  grande  lors* 
qu'il  était  dans  les  rangs  du  clergé  cathoUque* 
Je  veux  parler  de  M.  Spaziante,  connu  à 
Naples  sous  le  nom  de  Padre  da  Via  Reggio. 
C'est  un  homme  d'imagination,  d'une  facilité 
extraordinaire,  qui  conserve  dans  sa  forme 
bien  des  traces  de  son  ancienne  profession, 
mais  qui  peut  devenir  un  prédicateur  évangê- 
lique  distingué. 

A  côté  des  wesleyens  qui  sont  venus  im- 
planter une  église  à  Naples  et  qui  vont  être 
mis  en  possession  d'une  chapelle  tonte  neuve, 
la  plus  spacieuse  et  la  plus  belle  que  noos 
aurons  ici,  d'autres  Anglais  font  des  efforts 
pour  répandre  l'Evangile.  Nous  avons  des 
distributeurs  de  traités  qui  circulent  dans  la 
rue  de  Tolède  et  parfois  prennent  au  guichet 
des  théâtres  la  place  des  distributeurs  de 
billets  pour  répandre  leurs  petits  livres.  Lir- 
ritation  des  prêtres  est  extrême  el  il  faut  tonte 
la  sollicitude  de  la  police  pour  empêcher  qn'on 
ne  maltraite  ceux  qui  font  cette  œuvre.  Non» 
reconnaissons  le  zèle  de  ces  firères,  mais  noos 
ne  croyons  pas  que  ce  qu'ils  font  soit  le 
meilleur  moyen  de  faire  du  bien  ici.  A  l'époqne 
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de l'exposition  maritime,  j*ai  va  au  coin  des 
mes  des  amas  de  débris  des  saints  Livres  dé- 
chirés après  distribution;  j'aiyu  aussi  la  pro- 
menade de  la  Villa,  blancbe  comme  neige  de 
fr^ents  des  Ecritures;  je  ne  suis  pas  parti- 
san pour  ce  pays  des  distributions  de  livres 
r^eox  faites  sans  discernement.  Aussi 
\erTais-je  avec  plaisir  nos  frères  essayer  d'un 
autre  mode  d'action.  QuMls  fondent,  par 
exemple,  dans  un  quartier  habité  par  le 
peuple,  one  école  d*adultes,  qu'ils  y  ensei- 
gnent à  lire  en  prenant  le  Nouveau  Testa- 
ment pour  livre  de  lecture  à  la  mode  de 
Farel,  et  je  leur  promets  un  tout  autre  résultat 
qoe  celui  qu'ils  ont  obtenu  jusqu'ici. 

Les  églises  évangéliques  de  Naples  ont  fait 
Qoeperte  douloureuse  dans  la  personne  de  M^* 
Judith  de  Salis  Sogiio,  venue  de  Suisse  pour  di- 
riger un  pensionnat  évangélique  pour  jeunes 
lUes,  fondé  par  M.  le  pasteur  Buscarlet.  M"*  de 
Salis  est  morte  au  moment  où  elle  voyait  enfin 
le  fruit  de  son  travail  Ce  qu'il  y  avait  de  con- 
SQence,de  simplicité,  de  foi,  d'activité  dans 
cette  excellente  personne,  nul  ne  peut  mieux 
le  dire  que  nous  qui  l'avons  vue  à  l'œuvre. 
Sa  fin  a  été  douloureuse,  rapide,  mais  elle  a 
été  nne  démonstration  de  l'élévation  spiri- 
tuelle à  laquelle  parviennent  ceux  qui  croient 
en  Jésus-Christ  Un  appel  venu  de  La  Tour 
(Vallées  Vaudoises)  nous  a  enlevé  M.  le  pas- 
teur Weitzeker.  C'était  un  homme  qualifié 
pour  son  œuvre  et  il  l'avait  entreprise  avec 
ardeur.  Son  court  séjour  parmi  nous  n'aura 
I»sété  sans  bénédiction. 

Quelque  peu  sympathique  que  je  sois  à 
l'église  romaine,  je  me  fais  un  devoir  de  signa^ 
ier  le  bien  qui  s'y  accomplit,  chaque  fois  que 
je  le  rencontre  ;  aussi  dois-je  vous  parler  au- 
jourd'hui d'une  excellente  œuvre  philanthro* 
pique  entreprise  par  un  brave  moine  qui 
iubite  Fuori  Grotta  et  que  l'on  ne  connaît  à 
Mergellina,  le  quartier  des  pécheurs,  que  sous 
le  nom  de  Padre  Luigi.  La  plaie  du  bas  peuple 
ici,ee  sont  les  banques  à  prêts  usuraires  où 
le  pauvre  vient  engager  à  des  prix  exor- 
bitants ses  bardes  et  ses  meubles  en  des  cas 
(iifficiles.  D  y  en  a  où  l'on  prend  jusqu'au 
5  '^Z,  par  mois.  Voici  comment  la  chose  est 
possible  sans  que  la  justice  puisse  intervenir. 
L'emprunteur  simule  un  contrat  de  vente,  où  il 
cède  au  préteur  l'objet  coté  à  une  valeur 
<|uelconque  dont  on  lui  a  remis  le  montant 
et  dont  il  paie  le  5  ®/«  avec  faculté  de  rachat 


dans  trente  jours;  s'il  n'a  pas  payé  à  ce 
terme,  il  faut  un  nouveau  contrat  aux  mêmes 
conditions.  Ehf  bien,  padre  Luigi,  pauvre 
capucin  qui  a  autant  de  bonne  volonté  que 
d'énergie,  a  fondé  une  banque  de  prêts  gra- 
tuits; l'emprunteur  doit  seulement  avoir  un 
garant  solidaire.  Son  roulement  de  fonds  a  été 
en  six  mois  de  tôOOO  flrancs;  il  n'a  presque 
rien  perdu  de  l'argent  qu'on  lui  avait  confié 
pour  faire  sa  banque.  Cette  œuvre  modeste, 
poursuivie  avec  persévérance  par  le  moine, 
va  trouver,  dit-on,  des  imitateurs.  D'autres 
banques  de  prêts  gratuits  vont  être  fondées 
dans  le  vieux  Naples.  Puissent  les  on-dit,  qui 
si  souvent  se  trompent,  avoir  raison  cette  foist 
L'usure  est  une  des  principales  causes  de 
l'affreuse  misère  qui  afflige  Naples  et  les 
environs.  Qu'il  est  désirable  que  non-seule- 
ment l'initiative  privée,  mais  encore  la  sollici- 
tude du  gouvernement  s'occupe  de  mettre  un 
terme  à  ces  ravages  ! 

JOHN  PETBR. 
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Le  Psre  Gratry.  Œuvres  posthumes.  Souve- 
nirs de  ma  jeunesse.  Paris,  Ch.  Douniol, 
1874. 

Les  autobiographies  comptent  parmi  les 
livres  qui  ont  le  plus  d'attrait.  Pour  ne  citer 
qu'un  seul  nom,  Quinet,  lorsque  Ashavérus,  la 
Création,  et  bien  d'autres  de  ses  ouvrages 
auront  passé,  son  Histoire  de  mes  idées 
demeurera  comme  un  des  plus  aimables 
écrits  de  notre  langue.  Mais  ce  qui,  pour  moi, 
centuple  le  prix  d'une  telle  biographie,  c'est 
la  confiance  en  son  auteur.  J'ouvre  le  volume 
en  me  disant:  c  L'écrivain,  je  le  sais,  est  un 
honnête  homme,  un  cœur  sincère;  ce  que  je 
vais  lire,  c'est  la  vérité.  »  Ohl  quelle  impres- 
sion bienfaisante,  quelle  sereine  lumière  ré- 
pandue sur  une  lecture,  quand  cette  con- 
fiance-là demeure  ferme  dans  votre  cœur! 

Comme  Quinet,  le  père  Gratry  a  écrit  l'his- 
toire de  ses  idées.  C'est  uniquement  en  vue 
de  leur  influence  sur  le  développement  de 
son  esprit,  de  son  âme,  que  les  faits  de  sa  vie, 
que  les  milieux  où  il  fût  successivement  placé 
nous  sont  décrits.  Ils  le  sont  avec  une  extrême 
sobriété. 
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Dieu  le  voulait  à  lui  ;  Dieu  y  a  fait  con- 
courir toutes  choses.  Jamais  sans  doute  ci^ 
constances  moins  propices  pour  demeurer 
,  moral,  pour  devenir  chrétien.  Les  parents 
d'Alphonse  Gratry  étaient  d'honnêtes  gens 
selon  le  monde,  mais  sans  foi  aucune;  détes- 
tant de  toutes  leurs  forces  les  prêtres,  le 
culte,  et,  par  une  étrange  aberration  de  prin- 
cipes, laissant  tout  lire  à  leur  fils,  oui  tout, 
jusqu'aux  plus  abominables  souillures  de 
Voltaire.  Les  yeux  d'Alphonse  étaient  retenus 
d'en  haut;  il  n'y  comprit  absolument  rien. 
Quelques  pages  jettent  sur  les  lycées,  au 
nK)ins  sur  ce  qu'ils  étaient  alors,  de  bien 
tristes  lueurs:  les  maîtres  raillaient  la  Bible 
et  citaient  à  tout  propos  l'oracle  de  Ferney. 
L'un  d'eux,  confiant  aux  grands  la  clef  de 
sa  chambre,  les  admettait,  faveur  signalée, 
à  venir  se  repaitre  de  gravures  cachées  sous 
son  matelas.  Alphonse  vit  ces  choses  et  fui 
gardé.  Son  intérêt  était  ailleurs.  Rempli  de 
moyens,  il  aspirait  aux  succès  scolaires,  et 
volait  de  l'un  à  l'autre  avec  éclat;  avec  oqjueil, 
ai-je  besoin  de  l'ajouter? 

Un  aimable  vieillard  qui  vint  feire  dans 
l'école  une  tournée  d'examens,  et  qui,  tout 
prêtre  qu'il  était,  sut  gagner  sa  confiance, 
l'engagea  avec  affection  à  prier  pour  toute 
difficulté  qui  se  présenterait  à  son  esprit.'  Ce 
fut  une  révélation,  une  vie  nouvelle;  le  monde 
invisible  s'ouvrit  à  lui.  Il  pria  avec  une  faible 
notion  de  Dieu;  et  quand,  sous  des  inffuences 
délétères,  cette  notion  s'affaiblit  encore  jus- 
qu'à presque  s'effacer,  Alphonse  priait  tou- 
jours. N'est-ce  pas  là  un  fait  psychologique 
bien  étrange? 

Les  mouvements,  les  luttes  de  son  esprit 
commencent  alors  à  nous  être  retracés  avec 
la  force  et  la  beauté  de  saint  Augustin,  et, 
comme  je  l'ai  laissé  pressentir  tout  à  l'heure, 
avec  une  honnêteté,  une  Umpidité  que  le  plus 
léger  soupçon  ne  vient  pas  un  instant  ternir* 

Un  soir,  dans  le  dortoir  commun,  ses  ca- 
marades dormant  déjà,  il  s'assied  sur  le  bord 
de  sa  couche,  et  là  son  avenir  se  déploie 
devant  lui.  Il  s'y  complaît.  Les  succès  passés 
sont  un  garant  des  succès  futurs.  Il  est  tra- 
vailleur, plem  de  sève,  d'ambition  ;  il  arrivera 
à  tout.  <  J'aurai  les  premiers  prix  au  con- 
cours général;  j'aurai  le  prix  d'honneur  en 
philosophie.  Je  ferai  mon  droit,  je  serai  avocat, 
très  bon  avocat.  Je  ne  mentirai  jamais;  quand 
je  défendrai  une  cause,  on  saura  qu'elle  est 


juste...  J'acquerrai  une  belle  position,  mais 
un  métier  ne  suffit  pas;  il  faut  quelque  ctnse 
de  plus  grand,  de  plus  beau.  J'écrirai  un 
ouvrage;  j'arriverai  à  l'Académie  française. 
Oui,  mais  à  quel  niveau  de  gloire  ?  La  Harpe, 
Delavigne,  sans  doute...,  ou  peut-être  VoltairB, 
Racine,  Pascal?  Oh)  c'est  trop  ambitieux; 
enfin,  on  ne  peut  pas  savoir.  » 

Et  continuant  ainsi,  il  contemplait  son  exis- 
tence se  déroulant  d'année  en  année  avec 
une  gloire  et  un  bonheur  croissants.  «  Je  voyais 
mon  château,  mes  amis,  ma  famille;  la  belle, 
l'admirable  compagne  de  ma  vie,  mes  enfants, 
le  bonheur  intime,  le  bonheur  partagé.  • 

Cependant,  les  tableaux  prophétiques  pas- 
saient sans  s'arrêter;  il  voyait  disparaître  son 
père,  sa  mère,  sa  sœur,...  sa  femme  peut-être? 
Oh  t  eomme  ce  doit  être  triste!  Et  un  sombre 
nuage  voilait  l'éclat  de  son  brillant  soleil. 

<  Et  puis,  après  tout  cela»  moi  aussi  je 
mourrai.  Dieu  me  fit  alors  sentir  et  goûter  la 
mort,  comme  il  venait  de  me  faire  sentir  et 
goûter  la  vie.  D  est  impossible  d'exprimer  avec 
quelle  vérité  je  la  vis  et  je  la  sentis  tout 
entière.  A  l'heure  réelle  de  la  mort,  je  ne  la 
verrai  pas  plus  clairement...  Alors  devant 
moi  passaient  les  générations  comme  les  flots 
d'une  rivière  qui  approche  de  la  cataracte  où 
ils  se  précipiteront  tour  à  tour.  Je  regardais 
dans  cette  rivière  de  petits  flots  suigir,  jaillir 
un  instant,  et,  pendant  la  dorée  d'un  clin 
d'œil,  répercuter  xm  rayon  de  soleil,  puis  s'en- 
foncer. Ce  flot,  c'est  moi;  ceux  qui  ont  lui  tout 
à  côté,  ce  sont  les  êtres  que  j'ai  aimés...  • 

Un  trouble  s'empara  de  son  cœur,  trouble 
voisin  du  désespoir.  Dans  une  angoisse  inex- 
primable, le  saint  nom  de  Dieu  éclata  sur 
ses  lèvres.  «  Dieu,  mon  Dieu,  criais-je,  et  je  ne 
criais  pas  seul.  D  y  avait  un  autre  en  moi  qui 
criait  et  donnait  à  mon  cri  une  véritable  puis- 
sance... Je  compris  que  je  n'avais  pas  crié  en 
vain,  je  sentis  qu'il  y  aurait  une  réponse...  De 
lobi,  timidement»  quelque  .chose  me  disait 
qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  solution  possible 
que  la  religion;  mais  cela  me  paraissait  fade.. 
Néanmoins,  j'étais  sorti  du  désespoir,  je  sentns 
que  la  vérité  existait,  que  je  la  connaîtrais,  et 
que  j'y  consacrerais  ma  vie  entière.  » 

Bientôt  Dieu  lui  fait  rencontrer  un  jeune 
homme  dont  la  haute  portée  le  rend  attentif, 
dont  l'attrait  le  subjugue.  Ce  jeune  homme 
est  un  chrétien  plein  de  foi,  mais  c'est  en  même 
temps  un  catholique  qui  abhorre  le  protestan- 
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tisme.  <  NoD,  non,  ce  n*est  pas  une  doctrine, 
répood-il  à  Gratry  qui,  dans  son  horreur  des 
piètres,  s'était  quelquefois  dit  que  la  vérité 
poanrait  bien  être  là,  ce  n'est  pas  une  doc- 
trine, c'est  une  déroute,  une  décomposition..  > 

Qui  donc,  dans  la  situation  d'âme  où  se  trou* 
uit  Alphonse  Gratry,  lui  avait  amené  cet 
homme  éminent,  d'une  haute  moralité,  aiTermi 
dans  la  foi,  et  si  bien  fait  pour  répondre  à  son 
besoin  de  vérité,  d'appui?  Evidemment,  Dieu 
avoulnqae  la  o(Miversion  de  son  âme  se  fît 
soas  forme  catholique.  Je  ne  pense  pas  qu'on 
jMiisse  avoir  une  autre  idée  en  lisant  ce  livre; 
elle  s'impose  à  vous  du  commencement  à 
la  fin. 

Avec  l'autorité  qu'il  prit  dès  le  premier  jour 
SOT  Alphonse,  ce  jeune  homme  obtint  qu'il 
se  confessât,  et  avant  tout  qu'il  priât  Dieu 
de  toutes  ses  forces  de  l'éclairer.  Ce  fut  une 
Doit,  non  de  sommeil,  mais  de  prière,  une  de 
ces  nuits  comme  on  en  rencontre  presque  ton- 
jonrs  dans  la  vie  des  grands  hommes  de  Dieu, 
et  qui  ont  précédé  leur  véritable  aurore. 

Le  lendemain  matin,  il  sort,  va  devant  lui 
sans  choix,  entre  dans  la  première  église 
Tenue  et  dans  le  premier  confessionnal  où  il 
voà  on  prêtre.  Il  eût  pu  bien  mal  tomber; 
ouis  non,  il  ne  pouvait  pas  mal  tomber,  parce 
<iae  c'était  Dieu  qui  voulait  que  les  choses  se 
passassent  ainsi.  Dirigé  par  ce  prêtre  austère, 
û  fil  dans  la  foi  des  progrès  rapides;  la  com- 
ffiimion  fut  un  puissant  moyen  de  croissance 
^itrituello.  Il  recherchait  Dieu  dans  sa  Bible, 
dans  la  prière,  dans  un  très  petit  nombre  de 
Bvres  d'hommes.  Son  père  entre  un  jour  ino- 
pnémeat,  et  le  surprend  lisant  rimitation: 
«  Ah!  çà,  monsieur,  qu'est-ce  que  cette  capu- 
«inade?  Vous  donnez  votre  temps  à  cessot- 
feesî  Déjà  l'an  dernier,  point  de  prix.  Vous 
^oale*  donc  finir  vos  études  par  une  chute.  » 
^  pe  le  père  irrité  fut  sorti  en  lançant  la 
forte,  Alphonse  se  mit  à  genoux,  priant  Dieu 
tostamoient  que  cette  année,  marquée  par  son 
fiE^nr  à  lui,  ne  fût  pas  stérile  pour  ses  études, 
«t  que  le  temps  consacré  au  recueillement  ne 
to  te  pas  compté  comme  perdu.  C'était  Da- 
niel demandant  que  les  trois  jeunes  Hébreux, 
tout  en  vivant  de  légumes  et  d'eau,  demeu- 
lassent  plus  frais  de  visage  que  ceux  qui 
ic  nourrissaient  des  viandes  royales.  Dieu 
fexauça;  il  eut  le  prix  d'honneur. 

La  lecture  des  Soirées  de  Saint-Peters- 
fourg  lui  fit  en  ce  temps-là  regarder  comme 


possible  l'union  de  la  science  et  de  la  religion. 
Dès  lors  cette  pensée  s'empara  de  lui  tout  en- 
tier. Ce  sera  désormais  le  but  de  sa  vie  :  t  J'en- 
trerai dans  cette  citadelle;  et  nous  verrons 
bien  si  l'on  a  le  droit  de  n'y  pas  croire  en 
Dieu,  et  de  se  moquer  de  la  religion.  >  H 
étudiera   donc   les   sciences.  La  meilleure 
voie,  bien  ardue,  c'est  l'école  polytechnique. 
n  obtient  de  son  père  la  permission  de  s'y 
préparer;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  combats. 
Alphonse  était  passionné  de  philosophie,  de 
littérature,  de  musique;  il  aimait  la  nature, 
les  promenades  dans  la  canfj;)agne...  <  Il  fallait 
laisser   cette  sève  et   ces   beautés;  quitter 
tout  cela,   y    renoncer  absolument  pendant 
trois   ans;   laisser  mourir  ce  feu,  ne  plus 
regarder  ce  soleil,  entrer  dans  une  froide 
caverne,  pâle  demeure  de  l'algèbre,  pour  y 
vivre  de  craie  et  de  figures  géométriques.  » 
Il  hésita,  pria,  hésita  encore.  Le  renonce- 
ment s'emparait  peu  à  peu  de  son  âme,  et  il 
s'y  abandonnait.  En  même  temps  qu'il  accom- 
plissait le  sacrifice  de  ses  études  les  plus 
chères.  Dieu  lui  demanda  la  consécration  de 
son  être  tout  entier.  Dans  cette  lutte  secrète, 
sous  l'appel  intérieur,  il  se  dépouillait  peu 
à  peu,  sans  de  trop  dotiloureux  déchirements; 
quand  tout  à  coup....!  Alphonse  aimait;  il  avait 
toujours  rêvé  le  mariage  avec  cet  unique 
objet  de  ses  affections.  Alors  il  lui  fut  demandé 
d'y  renoncer  aussi.  Vivre  pour  Dieu,  tout 
pour  Dieu!  Et  cet  amour  se  dressa  comme 
un  obstacle.  <  Je  (ùs  consterné,  et  je  sentis  mon 
impuissance  absolue  à  rompre  cette  chaîne 
vivante  de  mon  cœur.  Je  ne  le  voulais  pas. 
Quant  â  cela,  non,  non....  Alors  une  voix  tout 
intérieure,  d'une  cxtraordmaire  noblesse  et 
d'une  douceur  incomparable,  me  ditlentement, 
gravement:  —  Ah!  si  tu  voulais»!  —  Je  ne  peux 
pas    vouloir!   vous  voyez    bien  que   c'est 
impossible.  —  Pourtant,  si  tu  voulais!  — 
Et  moi,  je  faisais  la  même  réponse.  —  Tu 
n'y  es  point  obligé;  pourtant,  si  tu  voulais! 
—  Toujours  les  mêmes  mots,  mais  avec  un 
sens  grandissant.  Je  voyais  les    immenses 
conséquences    de    cette   volonté  libre,    de 
ce  sacrifice  qu'on  ne  m'imposait  pas,  et  la 
merveilleuse    conversation    se    poursuivait 
ainsi  avec  la  même   demande  et  la  même 
réponse.  —  A  la  fin:  Je  ne  puis,  mais  je  ne 
m'y   oppose    pas.    Faites    vous-même!   Et 
comme  si  quelqu'un  m'eût  poussé  le  bras 
et  pressé  la  main,  je  coupai  l'artère  prin- 
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cipale  de  mon  cœur.  Je  crois  sentir  encore 
le  froid  de  cette  coupure.  » 

Il  fit  alors  le  vœu  solennel  de  consacrer  son 
espritj  son  cœur,  son  àme,  toutes  ses  forces  vi- 
tales, a  connaître  et  à  faire  connaître  la  vérité. 

Nous  le  voyons  fidèle,  parlant  tout  droit  et 
sans  ambages  à  ses  condisciples  de  leur  àme 
immortelle.  Il  y  fait  allusion  plutôt  qu'il  ne 
raconte,  car  il  y  a  peu  de  récits  dans  ce  livre. 
Un  de  ces  rares  récits,  extrêmement  sobres, 
ce  sont  quelques  visites  h  La  Mennais,  dans 
sa  petite  maison  du  faubourg.  Gratry  ne  le 
nomme  pas,  mais  il  est  facile  de  le  recon- 
naître. Les  courtes  pages  qu'il  y  consacre 
sont  d'une  profonii^e  tristesse. 

Cependant  il  fallait  que  cette  àme  passât 
davantage  encore  au  creuset.  Par  la  permis- 
sion de  Dieu  et  sans  cause  bien  assi^able, 
de  sombres  pensers  l'envahirent  peu  à  peu. 
Ce  fut  une  époque  de  désolation.  Un  froid 
glacial  semblait  arrêter  les  battements  de  son 
cœur.  Tout  était  ténèbres  en  lui,  hors  de  lui. 
Dieu  cachait  sa  face  derrière  un  voile  épais. 
Alphonse  n'avait  jamais  pensé  à  l'enfer; 
maintenant  il  y  croyait  de  toute  la  puis- 
sance du  déses{K)irp  car  il  le  sentait  en  lui. 
Il  se  cramponnait  a  la  foi  comme  un  noyé; 
il  communiait  tous  les  dimanches,  cherchant 
Quelque  force  dans  le  corps  et  le  sang  du 
Sauveur  crucifié.  «  Et  puisj'avais  une  faim, 
une  soif  continuelle  de  cet  autre  corps  du 
Christ  qui  est  l'Ecriture  sainte.  >  L'Esprit 
de  Dieu  le  conduisit  au  chapitre  lU  des  La- 
mentations de  Jérémle,  et  ce  fut  là  qu'il  lui 
rendit  sa  présence,  que  le  soleil  se  leva  de 
nouveau  pour  éclairer  et  vivifier  son  àme.  La 
prière,  la  sainte  cène,  la  Bible,  voilà  les  trois 
recours  d'Alphonse  Gratry  dans  la  nuit  de 
son  âme.  En  cherchons-nous  d'autres  dans  nos 
propres  détresseç?  Ahl  c'est  qu'il  y  a  des 
hauteui^  et  des  profondeurs  où  les  chrétiens 
se  retrouvent,  quelque  nom  qu'ils  portent. 
Cela  fait  pourtant  du  bien  à  constater  ,  n'est- 
il  pas  vrai? 

Alors  la  vie  lui  revint  sous  forme  de  l'a- 
mour, «  non  pas  de  l'amour  mystique  et  so- 
litaire d'un  Dieu  caché;  elle  me  revenait 
sous  forme  de  l'amour  de  mes  frères  pré- 
sents et  visibles.  0  Jésus,  mon  maître  adoré, 
vous  cherchiez  à  me  mettre  au  cœur  votre 
loi,  Citte  loi  où  vous  nous  enseignez  que  les 
hommes,  les  pauvres  et  les  malades,  les 
captifs  et  les  affamés  sont  vous-même  ;  que 
celui  qui  les  néglige  vous  néglige,  qui  les 
aime  vous  aime,  qui  les  sert  vous  sert.  » 

Enfant,  adolescent,  il  avait,  dans  son  inno- 
cence, regardé  les  hommes  comme  des  ançes. 
Plus  tard,  cruellement  détrompé,  il  s'était  jeté 
dans  l'autre  extrême,  et  les  avait  couverts  de 
son  mépris.  Maintenant,  il  revenait  à  eux,  non 
pour  se  faire  de  nouvelles  illusions^  mais  pour 
les  aimer  tels  qu'ils  sont  et  leur  fau*e  du  bien. 


Cependant  ses  études  étaient  achevées,  bril- 
lamment achevées.  D  était  admis  aux  services 
publics;  lorsqu'un  nouvel  appel  lui  intima 
d'y  renoncer,  de  se  retirer  de  tous  ces  avan- 
tages. A  vues  humaines,  cela  est  incompré- 
hensible. Il  semble  qu'un  vrai  chrétien,  dans 
quelque  carrière  du  génie,  était  placé  pour 
faire  tant  de  bien;  mais  Une  pouvait ]^(u. 
Ne  l'eùt-il  pas  dû,  rien  que  par  é^ard  envers 
ses  parents  gui  s'étaient  épuises  pour  lui 
donner  une  éducation  complète  ?  Il  le  sen- 
tait avec  une  force  pleine  d'amertume,  mais 
il  ne  pouvait  pas,,,  «  Je  rompais  tout  mon 
avenir  visible  par  un  acte  qm  semblait  te- 
nir de  la  folie.  Passer  pour  fou  m'était 
indifférent,  mais  contrister  ceux  que  j'ai- 
mais était  affreux.  > 

Cette  direction  d'en  haut  qui  avait  irrèôs- 
tiblement  et  plusieurs  fois  dominé  sa  vie,  la 
domina  de  nouveau.  Alors  il  pria  son  Dieu 
avec  une  sainte  hardiesse  de  laire  pour  ses 
parents  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  faire,  de  leur 
remplacer  ce  qu'eût  été  pour  eux  le  prix  de 
son  travail..  Dans  la  même  année,  sa  sœur  se 
maria  d'une  manière  très  avantageuse,  tan- 
dis que  son  père  faisait  un  héritage  inattendu 
Ne  lui  était-il  pas  permis  de  yoit,  dans  ces 
deux  événements,  une  réponse  à  ses  prières? 

Quel  dommage  1  diront  avec  moi  blendes 
lecteurs  en  fermant  ce  seul  volume  d'une 
biographie  qui  rappelle  souvent  les  Confes- 
sions du  fils  de  Monique,  quel  dommage  de 
ne  pouvoir  pénétrer  plus  avant  ! 

Et  maintenant,  que  dirons-nous  à  ces  choses,à 
CCS  choses  racontées  par  une  plume  qu'on  sent 
trempée  sans  cesse  dans  la  plus  limpide  véra- 
cité? Que  dirons-nous,  sinon  que  les  voies  de 
Dieu  sont  infiniment  diverses,  qu'on  jour 
tout  s'éclaircira,  y  compris  les  sujets  qui  nous 
achoppent  le  plus;  que  nous  reconnaîtrons 
que  nous  étions  de  pauvres  êtres  bornés  qui, 
à  notre  tour,  voulions  borner  le  Saint  d'Israël, 
que  Dieu  est  tout  sage,  qu'il  ne  saurait  se 
tromper,  et  que,  quand  il  a  une  fois  parlé, 
nous  n'avons  qu'a  fermer  la  bouche  en  ne 
la  rouvrant  que  pour  adorer. 

Voici  les  dernières  lignes  de  ce  fragment 
de  l'autobiographie  du  P.  Gratry: 

c  J'écrivis  alors  quinze  ou  vingt  grands 
cahiers  in-folio  sans  ratures,  comme  scus 
dictée.  C'était  pour  moi  seul  ;  parfois  de 
simples  études  sur  des  questions  douteuses. 
J'écrivais  toujours  dans  un  brûlant  amour 
de  la  vérité,  avec  prières  presque  continu- 
elles, avec  soupirs  et  avec  larmes.  Dès  que 
la  lumière  pâlissait,  je  tombais  à  genoux 
et  disais  avec  un  ardent  désir  et  une  foi 
vive:  Venez,  Seigneur,  sans  vous  je  ne 
puis  rien  faire.  » 

J.-L.  M. 
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LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÉLIQUE 


ETUDES  BIBLIQUES 


Le  baptême  d'après  rEcriture. 

Le  Chrétien  évangéUque  a  publié  dans 
QoméFos  d'avril  et  de  mai  des  articles  de 
M.  le  pasteur  Walther  sur  le  baptême'.  Notre 
frère  y  combat  le  pédobaptisme,  qu*il  appelle 
une  coutume  anti-scripturaire  et  une  infidé- 
lité, et  nous  propose  de  le  remplacer  par  une 
cérémonie  appelée  présentation. 

h  viens  répondre  à  ces  articles  aussi  briè- 
vement que  possible.  Malheureusement  deux 
ctroonstances  ne  sont  pas  de  nature  à  facili- 
ler  cette  brièveté.  La  première,  c'est  que  la 
réfutation  exige  ordinairement  plus  de  temps 
^e  l'attaque.  La  seconde,  c'est  que  souvent 
M.  Walther  ne  comprend  pas  la  portée  des 
ugmnents  des  pédobaptistes,  et  que,  par 
snite,  il  les  présente  d'une  manière  qui  les 
dénature  entièrement.  C'est  pourquoi  je  m'at- 
tacherai à  exposer  sur  chacun  des  points 
prmcipaux  du  débat  ce  que  je  crois  être  la 
doctrine  de  la  sainte  Ecriture,  pour  com- 
parer avec  cette  doctrine  les  vues  qu'on  nous 
oppose.  Texaminerai  ensuite  la  question  dans 

*  L'ooTrage  de  M.  J.  Lenoir,  qui  a  servi  de  base 
«IX  articles  auxquels  je  réponds,  a  paru  il  y  a  en- 
viron Tingt  ans,  et  a  été  abondamment  réfuté.  Voir, 
mtre  autree  réfutations,  le  mémoire  présenté  par 
M-  le  pasteur  A.  Kiuty  à  la  société  pastorale  suisse 
en  1857,  et  l'ouvrage  de  M.  le  professeur  Clément, 
intitiilé  :  Etude  bibUque  sur  le  baptême,  Lau- 
•aane,  Georges  Brîdel,  éditeur,  1857. 
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ses  rapports  avec  l'histoire  de  l'église.  Je  ter- 
minerai par  quelques  remarques  sur  la  cé- 
rémonie de  la  présentation. 

i.  L'église. 

Le  Nouveau  Testament  présente  l'église 
sous  deux  aspects  différents. 

Il  y  a,  en  premier  lieu,  l'église  parfaite, 
telle  qu'elle  existe  dans  le  plan  de  Dieu.  Elle 
est  l'ensemble  de  tous  les  rachetés  de  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire,  de  tous  ceux  en  qui  l'œu- 
vre de  la  rédemption  décrétée  par  l'amour 
du  Père  s'est  réalisée  par  l'action  du  Saint- 
Esprit.  C'est  à  l'église  parfaite  que  se  rappor- 
tent évidemment,  par  anticipation,  ces  paroles 
de  l'apôtre  :  c  Ceux  que  Dieu  avait  auparar 
vaut  connus,  il  les  a  aussi  prédestinés  à  être 
conformes  à  l'image  de  son  Fils,  afin  qu'il 
soit  le  premier  né  parmi  beaucoup  de  frères  ; 
et  ceux  qu'il  a  prédestinés,  U  les  a  aussi  ap- 
pelés; et  ceux  qu'il  a  appelés,  il  les  a  aussi 
justifiés,  et  ceux  qu'il  a  justifiés,  il  les  a  aussi 
glorifiés.  »  { Rom.  Vffl,  29, 30.  ) 

C'est  cette  église  que  Christ  c  présentera  à 
son  Père,  glorieuse,  sans  tache  ni  ride,  mais 
sainte  et  irrépréhensible.  >  (  E^h.  V.  27.  )  Elle 
est  r  c  édifice,  »  ou  le  c  temple,  >  dont  il  an- 
nonça la  construction  à  ses  disciples  près  de 
Césarée  de  Philippe.  (  Math.  XVI,  18.  )  EUe  est 
le  t  corps  de  Christ,  >  tout  pénétré  de  son  Es- 
prit, parvenu  à  la  mesure  de  la  parfaite  sta- 
ture de  son  Chef.  (  Eph.  IV,  12, 13;  1  Cor.  Xn, 
4  - 13.  )  Elle  est  la  <  plénitude  de  celui  qui 
remplit  tout  en  tous,  ^i  (  Eph.  I,  23.  )  On  l'ap- 
pelle avec  raison  l'église  tnvisUtle,  parce 
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qu'elle  ne  sera  manifestée  qu'à  Tavénement 
du  Seigneur. 

n  y  a,  en  second  lieu,  dans  TEcriture,  Té- 
glise  telle  que  nous  la  voyons  se  former,  le 
jour  de  la  première  Pentecôte,  et  s'étendre 
par  la  prédication  des  apôtres,  ornée  de  tous 
les  dons  de  TEsprit,  flambeau  au  milieu  des 
ténèbres,  offrant  au  monde  l'exemple  des 
plus  sublimes  vertus;  mais,  en  même  temps, 
affligée  par  des  divisions,  travaillée  par  des 
hérésies,  ternie  par  des  péchés  souvent  très 
graves,  tels  que  Tenvie,  l'avarice,  l'impureté. 
C'est  l'église  visible,  avec  les  institutions  di- 
verses que  le  Seigneur  lui  a  données  :  minis- 
tère de  la  parole,  baptême  et  sainte  cène. 

Mais  dira-t-on,  vous  statuez  ainsi  deux  égli- 
ses différentes,  et  môme  opposées.  H  n'en  est 
rien.  Ces  termes  d'église  invisible  et  d'église 
visible  désignent  les  deux  modes  d'existence 
que  l'Ecriture  attribue  à  une  seule  et  même 
église.  L'une  est  l'église  de  Christ  dans  sa 
condition  céleste,  ou  de  perfection;  l'autre 
est  l'église  de  Christ  dans  sa  cx)ndition  ter- 
restre^ ou  de  formation.  Cette  distinction  im- 
plique quatre  différences  principales  :  1^  L'é- 
glise invisible  comprend  tous  les  enfants  de 
Dieu;  l'église  visible,  n'en  renferme,  à  cha- 
que période  de  son  existence,  qu'une  partie. 
â«  Dans  l'église  invisible,les  rachetés  sont  par- 
venus à  la  pleme  sanctification;  dans  l'église 
visible  cette  sanctification  n'est  que  commen- 
cée. 3«  Dans  l'église  invisible  il  n'y  a  que  les 
régénérés;  l'église  visible  renferme,  outre  les 
régénérés,  des  personnes  qui  ne  le  sont  pas 
encore,  ou  qui  même  ne  le  seront  jamais. 
4<>  L'église  invisible  est  dans  le  sens  absolu^ 
l'église  des  croyants;  l'église  visible  est  l'é- 
glise des  baptisés  qui  professent  la  foi. 

L'église  dans  sa  condition  terrestre,  malgré 
ses  imperfections,  est  donc  vraiment  l'église 
du  Seigneur,  l'assemblée  de  ses  rachetés  sur 
la  terre.  Aussi  l'Ecriture  lui  confère-t-elle  les 
titres  de  l'église  parfaite.  Elle  est,  soit  dans 
sa  totalité,  soit  dans  chacune  de  ses  parties, 
V  église  de  Dieu,  le  temple  de  Dieu,  le  corps 
de  Christ.  Ses  membres,  en  vertu  de  leur 


profession  et  de  leur  vocation,  sont  appdés 
saùUs  et  fidèles. 

Mais  d'autre  part,  l'église  visible,  malgré 
ses  titres  glorieux,  n'est  qu'une  institation 
préparatoire,  en  vue  de  l'église  parfaite  ou 
invisible.  Ses  membres  sont  des  disciples, 
c'est-à-dire  des  écoliers,  qui  ont  besoin  qu'on 
leur  enseigne  durant  toute  leur  vie  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  dans  toutes  ses  parties, 
et  auxquels  il  faut  rappeler,  non-seulement 
les  devoirs  les  plus  sublimes,  mais  encore 
les  préceptes  les  plus  simples  de  la  morale 
la  plus  ordinaire,  tels  que  le  travail  et  La  so- 
briété I  C'est  ce  qu'atteste  l'Ecriture,  partica- 
lièrement  dans  les  épitres  des  apôtres.  Geoi* 
ci  supposent  chez  leurs  lecteurs  les  états  spi- 
rituels les  plus  divers.  S'ils  peuvent  rendre 
aux  uns  le  témoignage  d'être  t  fermes  dans 
le  Seigneur  >  (  i  Thés,  m,  8),  ils  doivent  es 
avertir  d'autres  du  danger  qui  menace  ceux 
qui  <  retombent  >  ou  qui  c  se  retirent.  >  (  Hébr. 
VI,  6  ;  X,  38, 39.  )  S'fls  savent  qu'il  y  a  dans  les 
églises,  des  chrétiens  c  spirituels,  >  auxquels 
ils  peuvent  c  adapter  les  choses  spirituelles  > 
(  1  Cor.  n,  13,)  et  qui  sont  qualifiés  pour  aer- 
cer  la  répréhension  fraternelle  t  dans  un  es- 
prit de  douceur  >  (  Gai.  VI,  1  ),  ils  en  connais^ 
sent  d'autres  qui  sont  «  charnels  >  (  1  Cor.  m, 
1, 2,  )  et  «  pour  lesquels  ils  souffrent  les  dou- 
leurs de  l'enfantement,  jusqu'à  ce  que  Christ 
soit  formé  »  en  eux.  (  Gai.  IV,  19.  )  S'ils  se 
réjouissent  de  la  charité  sincère  et  dévouée 
de  plusieurs  (  2  Cor.  VIII,  1-  5  ),  ils  s'attristent 
au  sujet  de  ceux  dont  la  «  foi  est  morte  > 
(  Jacq.  n,  17-20),  qui  cherchent  leurs  inté- 
rets  et  non  ceux  de  Jésus-Christ  >  (  Philip  Di  ; 
Si  ),  et  ils  c  pleurent  >  sur  ceux  qui  <  n'béri-  | 
teront  pas  le  royaume  de  Dieu  >(  1  Cor  VI,  10), 
et  t  dont  la  fin  sera  la  perdition.  »  (  Philip  01, 
19.)  Pour  les  apôtres,  l'église  est  semblable  i^ 
c  une  grande  maison,  où  il  n'y  a  pas  seule- 
ment des  vases  d'or  et  d'argent,  mais  où  il  T 
en  a  aussi  de  bois  et  de  terre,  les  uns  à  bon: , 
mur,  les  autres  à  déshonneur.  >  (  2  Tim.  D,  SIX) 

Je  ne  saurais  donc,  en  aucune  manière 
souscrire  à  cette  assertion  :  c  L'église  n'est  pas 
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une  école,  où  Ton  apprend  à  devenir  chrétien, 
et  à  le  devenir  de  plus  en  plus;  d'après  saint 
Paul,  elle  est  le  corps  de  Christ  et  n'est  que 
cela!»  Autant  vaudrait  dire  que  parce  que, 
dans  le  ciel,  le  chrétien  sera  un  enfant  de 
Dieu  et  ne  sera  que  cela,  il  ne  saurait  être 
adttllttnent  un  disciple,  un  écolier  qui  ne 
connaît  qu'en  pvtie.  Et  saint  Paul  ne  dit-il 
pas  que  le  c  corps  de  Gkrist  >  a  besoin  de 
■  docteurs  »  pour  être  édifié?  (  Epit  IV,  11, 

il) 

Je  ne  puis  non  plus  reconnaître  les  ensei- 
gnements de  l'Ecriture  dans  cette  autre  pro- 
position :  f  Si  l'homme  n'est  régénéré  par  le 
Saint-Esprit,  il  ne  peut  être  considéré  comme 
faisant  partie  de  l'élise.  >  Mais  ceci  m'amène 
à  examiner  quelles  sont,  d'après  l'Ecriture, 
les  conditions  d'entrée  dans  l'église  dans  sa 
condition  terrestre. 

2.  Les  conditions  dentrée. 
Le  baptême  mode  d'introduction, 

Dans  l'Ecriture  sainte  être  reçu  dans  l'é- 
g&e  ou  être  baptisé  c'est  une  seule  et  même 
ctM)se.  L'Ecriture  ne  connaît  aucun  autre 
Qiode  d'introduction  dans  l'église  que  le  bap- 
tême. 

Or,  quelles  sont,  aux  yeux  des  apôtres,  les 
conditions  à  remplir  pour  être  baptisé?  Nous 
oe  nous  occuperons  pour  le  moment  que  du 
baptême  des  adultes,  ou  plus  exactement,  des 
personnes  en  état  de  croire. 

La  réponse  n'est  pas  difficile.  Les  apôtres 
baptisent  tous  ceux  qui  professent  la  foi  en 
iésas-Ghrist  Mais  cela  signifie-t-U  qu'ils  exi- 
gent comme  condition  d'entrée  la  foi  dans 
son  acception  la  plus  haute,  c'est-à-dire,  la 
M  des  régénérés?  L'état  des  églises  aposto- 
fiqoes  et  la  manière  dont  elles  se  recrutent, 
noQs  montrent  qu'il  n'en  est  rien.  Les  apôtres 
se  contentent  pour  le  baptême  de  la  foi  dans 
le  sens  le  plus  large  sans  distinguer  entre 
i^énérés  et  non  régénérés.  Le  jour  de  la 
première  Pentecôte,  après  une  seule  prédi- 
cation, trois  mille  personnes  croient  et  sont 
baptisées.   A  la  suite  de  la  guérison  de 


l'impotent  et  d'un  discours  de  Pierre,  le 
nombre  des  hommes  qui  croient  est  de  cinq 
mille.  A  Samarie  tous  ceux  qui  ont  entendu 
Philippe  croient  et  sont  baptisés.  Après  un 
seul  entretien,  l'officier  de  la  reine  Candace, 
Lydie,  le  geôlier  sont  baptisés.  Ces  exemples 
suffisent  pour  caractériser  la  pratique  des 
apôtres  partout  où  ils  fondent  des  églises.  A 
leurs  yeux  la  condition  d'entrée,  c'est  la  foi  à 
tous  ses  degrés,  depuis  le  plus  élémentaire. 
Si  l'on  objecte  que  Pierre  dit  aux  Juifs  remués 
par  sa  prédication  :  <  Convertissez-vous,  »  je 
réponds  qœ»  dans  le  Nouveau  Testament,  le 
mot  de  conversion  n'est  nullement  synonyme 
de  régénération.  Il  signifie  :  changement  de 
disposition,  abandon  de  la  voie  de  l'erreur  et 
du  péché  pour  entrer  dans  le  chemin  de  la 
vérité  et  de  l'obéissance.  Dans  le  Nouveau 
Testament  la  conversion  est  présentée  comme 
un  acte  de  l'homme,  qui  peut  durer  un  cer- 
tain temps,  et  qui  doit  même  se  répéter,  comme 
le  prouvent  les  exhortations  aux  chrétiens  en 
état  de  chute  et  à  des  églises  entières  plon- 
gées dans  le  sommeil  spirituel  (  Apoc.  II,  5;  m, 
3, 19);  au  lieu  que  la  régénération  est  pré- 
sentée exclusivement  comme  un  acte  de  l'Es- 
prit de  Dieu  dans  le  cœur  du  fidèle. 

On  dira  aussi  que  les  trois  mille  sont  bap- 
tisés, parce  qu'ils  reçoivent  la  parole  <  de  bon 
cœur.  >  (  Actes  II,  41.  )  Je  réponds  qu'il  est 
dit  de  ceux  dont  la  foi  se  trouve  être  sans 
racine,  qu'ils  ont  reçu  la  parole  «  avec  joie.  » 
(  Luc  Vni,  13.  ) 

Au  reste,  ce  qui  dans  la  question  qui  nous 
occupe  empêche  absolument  de  prendre  les 
mots  croire  et  foi  uniquement  dans  le  sens 
de  la  foi  des  régénérés,  c'est  que  ces  mots  ont 
dans  l'Ecriture  les  acceptions  les  plus  diver- 
ses, n  y  a  la  foi  vivante,  qui  obtient  la  justice 
de  Dieu  en  Jésus-Christ.  (  Philip,  m,  9.  )  Il  y  a 
une  adhésion  cordiale,  une  conviction  joyeuse 
qui  peut  conduire  à  la  foi  des  régénérés,  mais 
qui  peut  devenir  ce  que  nous  voyons  dans 
l'histoire  d'Ananias  ou  de  Démas.  D  y  a  la  fo  i 
de  ceux  qui  croient  à  cause  des  miracles. 
Cette  foi  peut  être  accompagnée  de  droiture» 
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mais  peut  aossi  manquer  de  sincérité,  comme 
cbez  ceux  àfqui  Jésus  «  ne  se  fiait  pas.  »  (  Jean 
n,  23.  )  n  y  a  la  foi  de  <  ceux  qui  disent  :  Sei- 
gneur, Seigneur,  >  mais  qui  refusent  de  don- 
ner à  Dieu  leur  cœur  pour  lui  obéir.  U  y  a  la 
<  foi  morte  >  dont  parle  saint  Jacques.  Tous 
ces  genres  de  foi  ont  pu  se  trouver  parmi 
ceux  que  les  apôtres  ont  admis  au  baptême,  et 
Tétât  des  églises  que  nous  connaissons  par  le 
Nouveau  Testament  le  confirme  avec  assez 
de  vraisemblance.  En  tout  cas,  ^imon  le  ma- 
gicien a  reçu  le  baptême.  Et  qu'on  ne  dise  pas 
qu'il  fit  semblant  de  croire,  ou  qu'il  s'imagina 
croire,  car  il  est  dit  expressément  qu'il  crut. 
(  Act.  Vin,  43.  )  Prétendra-t-on  que  sa  foi  ait 
été  celle  des  régénérés?  Et  quant  aux  autres 
Samaritains  il  est  plus  que  probable  que  la 
foi  de  plusieurs  d'entre  eux  était  très  élémen- 
taire, puisqu'ils  venaient  de  considérer  Simon 
comme  la  grande  puissance  de  Dieu,  lorsque 
les  miracles  de  Philippe  les  déterminèrent  à 
ajouter  foi  à  sa  prédication.  Au  reste,  la  foi 
la  plus  élémentaire,  quand  même  elle  n'est 
pas  encore  celle  des  régénérés,  a  son  prix  de- 
vant Dieu.  N'en  tenir  aucun  compte,  comme 
si  l'œuvre  du  Saint-Esprit  y  était  étrangère, 
c'est  méconnaître  les  enseignements  de  l'Ecri- 
ture et  de  l'expérience.  Comment  est-ce  que 
la  foi  vivante  est  produite  le  plus  souvent? 
A  la  suite  de  la  foi  d'adhésion  cordiale.  C'est 
ce  qu'on  voit  chez  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  ont  été  élevés  sous  l'influence  des  prin- 
cipes chrétiens. 

Et  qu*on  ne  croie  pas  que  les  apôtres  aient 
vu  de  mauvais  œil  l'entrée  dans  l'église  de 
personnes  n'ayant  qu'une  foi  de  simple  adhé- 
sion, n  n'y  a  pas  un  mot  dans  leurs  écrits  qui 
autorise  une  supposition  pareille.  C'est  qu'ils 
ont  compris  dans  sa  signification  véritable  et 
étendue  l'ordre  du  Maître  :  «  Faites  disciples 
toutes  les  nations;  prêchez  l'Evangile  à  toute 
créature;  baptisez-les  au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit.  > 

Je  ne  puis  donc  absolument  pas  considérer 
comme  scripturaires  les  vues  exprimées  dans 
des  propositions  telles  que  celles-ci  :  «  Si 


l'homme  n'est  pas  régénéré  par  le  Saiol- 
Esprit,  il  ne  peut  être  considéré  comme  m 
membre  de  l'égUse.  L'église  ne  se  compose 
que  de  ceux  qui  sont  convertis  *,  on  n'y  en&e 
que  par  une  foi  vivante.  » 

Non-seulement  ces  vues  n'ont  pas  de  fonde- 
ment dans  l'Ecriture,  mais  elles  auraient  pour 
conséquence,  si  elles  étaient  mises  en  pra- 
tique, de  fermer  la  porte  de  l'église  à  mie 
fbule  d'âmes  que  le  Seigneur  veut  y  admettre. 

Mais  si  l'entrée  dans  l'église  a  été  accordée 
par  les  apôtres  aux  personnes  qui  professaient 
la  foi  môme  la  plus  élémentaire,  quelle  pou- 
vait être,  à  leur  égard,  la  valeur  du  baptêmel 
C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

3.  SignificcctÙM  du  baptême. 

Les  apôtres  reçoivent  dans  l'église  tous 
ceux  qui  se  présentent  en  professant  de 
croire  en  Jésus-Christ,  sans  distinguer  entre 
régénérés  et  non  régénérés.  Quelle  est,  dans 
ces  conditions,  la  signification  du  baptèmeî 
L'ordre  que  le  Seigneur  donna  à  ses  disciples 
avant  de  monter  au  ciel,  nous  l'apprend  déjà 
dans  une  certaine  mesure.  «  Allez,  dit-il,  fûtes 
disciples  toutes  les  nations.  »  (  Math.  XXYUl, 
19.  )  Tel  est  le  commandement  :  c  Faites  des 
disciples.  »  Et  comment?  De  deux  manières  : 
premièrement,  en  les  baptisant;  secondem^t, 
en  leur  enseignant  à  garder  tout  ce  que  Jésus- 
Christ  a  commandé.  Le  baptême  sera  sans 
doute  précédé  de  la  proclamation  de  l'Evan- 
gile. On  ne  baptisera  que  ceux  qui  professe- 
ront de  croire  en  Jésus-Christ,  car  <  celai  qm 
croira  et  qui  sera  baptisé  sera  sauvé.  >  (  Mare 
XVI,  16.  )  Mais  c'est  par  le  baptême,  et  non 
avant  de  recevoir  le  sacrement,  qu'ils  seront 
mis  au  nombre  des  disciples.  Tel  est  l'ensei- 
gnement positif  que  renferme  les  paroles  do 
Seigneur. 

Nous  en  trouvons  un  second  dans  les  pa- 
roles que  Pierre  prononça  le  jour  de  la  pre- 
mière Pentecôte  :  «  Convertissez-vous,  et  que 
chacun  de  vous  soit  baptisé  pour  la  rémission 
des  péchés,  et  vous  recevrez  le  don  du  Saint- 

*  Dans  le  sens  de  la  ré^nération. 
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Esprit  >  (  Act.  n^  38.  )  Voici  de  quelle  ma- 
nière a  lieu  le  rapport  qu'indique  le  texte 
entre  le  sacrement  et  les  bénédictions  qui 
Tiennent  d'être  mentionnées. 

II  ûut  partir  du  fait  certain  que  par  le  bap- 
tême cenx  qui  professent  de  croire  sont  placés 
au  nombre  des  disciples  de  Christ ^  ou  intro- 
àtdts  dans  son  église.  Il  faut  ensuite  consi- 
dérer la  parole  et  le  signe  du  sacrement. 

Selon  la  parole  de  l'institution  du  baptême, 
nous  sommes  reçus  dans  l'église,  qui  est  le 
corps  de  Christ,  pour  y  avoir  communion  avec 
Dieu,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  C'est 
cette  communion,  source  de  paix  et  de  vie, 
que  les  apôtres  souhaitent  sans  cesse  aux  égli- 
ses, et  qui  est  si  bien  exprimée  dans  la  bé- 
nédiction qui  termine  la  seconde  épître  aux 
Corinthiens  (  2  Cor.  Xffl,  13  )  :  t  La  grâce  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  l'amour  de  Dieu 
et  la  communion  du  Saint-Esprit  soient  avec 
vous  tous.  » 

Le  signe  employé  dans  le  baptême,  qui  est 
Teau,  exprime  l'effet  de  cette  conununion.  Il 
indique  que  nous  sommes  reçus  dans  l'église 
en  Yue  de  la  purification  de  notre  âme  souil- 
lée par.  le  péché.  Cette  purification  consiste, 
d'une  part,  à  être  mis  au  bénéfice  delà  rémis- 
sion des  péchés,  ou  de  l'anmistie  proclamée 
en  vertu  de  l'effusion  du  sang  de  Christ,  ou 
de  sa  mort  expiatoire,  et,  d'autre  part,  dans 
le  renouvellement  de  tout  notre  être  par  le 
Saint-Esprit.  Or,  ces  grâces  constituent  toute 
rapplication  du  salut  au  croyant  :  justifica- 
tion, régénération  et  sanctification.  Nous  som- 
mes donc  reçus  dans  l'éghse  en  vue  de  l'ap- 
plication du  salut  à  nos  âmes,  depuis  son 
premier  commencement  jusqu'à  sa  pleine 
consommation.  Qu'elle  est  imposante  cette 
institution  du  baptême  I  Au  moment  d'entrer 
dans  la  maison  de  Dieu,  elle  nous  annonce  ce 
que  nous  y  trouverons  par  sa  pure  grâce, 
pourvu  que  nous  ne  résistions  pas  au  Saint- 
Esprit,  et  que  nous  soumettions  nos  cœurs  à 
sa  sainte  influence.  Quel  enseignement  dans 
œ  baptême,  qui  annonce  tout,  qui  promet 
toot,  avant  que  nous  ayons  pu  apporter  autre 


chose  que  notre  misère  et  la  confiance  que 
Jésus  est  le  Médecin  des  pécheurs! 

Avec  la  promesse  du  pardon  des  péchés, 
de  la  régénération  et  de  la  sanctification,  le 
baptême  nous  adresse  l'appel  le  plus  sérieux 
à  regarder  continuellement  à  Christ  avec 
une  foi  pleine  et  entière,  à  mourir  au  monde 
et  à  nous-mêmes,  et  à  vivre  en  nouveauté  de 
vie  par  une  consécration  de  tous  les  jours  à 
Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit. 

Ainsi,  d'après  les  paroles  de  l'institution  du 
baptême  et  d'après  la  déclaration  de  i'apêtre 
Pierre  le  jour  de  la  Pentecôte,  ce  sacrement 
n'est  nullement  le  signe  de  quoi  que  ce  soit 
^t  ait  précédé  sa  réception  par  le  nouveau 
membre  de  l'église.  H  est  le  signe  et  le  gage 
de  ce  qui  suivra,  c'esl-à-dire  de  toute  l'ap- 
plication du  salut  jusqu'à  l'entière  destruction 
du  vieil  homme.  Fidèles  à  ce  point  de  vue, 
les  apôtres  en  font  la  base  de  toutes  leurs 
considérations  sur  le  baptême.  Par  exemple, 
saint  Paul  dit  aux  Romains  :  <  Ne  savez-vous 
pas  que  nous  tous  qui  avons  été  baptisés  en 
Jésus-Christ,  nous  avons  été  baptisés  en  sa 
mort?  Nous  sommes  donc  ensevelis  avec  lui 
en  sa  mort  par  le  baptême,  afin  que,  comme 
Christ  est  ressuscité  des  morts  par  la  gloire 
du  Père,  nous  aussi  marchions  en  nouveauté 
de  vie  »  (  Rom.  VI,  3,  i  );  c'est-à-dire  :  nous 
avons  été  baptisés,  afin  d'avoir  part,  par  la 
foi,  au  pardon  des  péchés  que  Christ  nous  a 
acquis  par  sa  mort  sur  la  croix,  et  à  la  vie 
nouvelle  dont  il  est  pour  nous  la  source  par 
sa  résurrection.  La  môme  pensée  est  expri- 
mée dans  Col.  H,  9, 12.  D'après  Eph.  V,  25- 
27,  le  baptême,  avec  ssl  parole  et  son  signe, 
est  la  source  de  la  justification  et  de  la  sanctifi- 
cation de  l'église,  sanctification  qui  sera  ache- 
vée quand  elle  sera  devenue  t  sans  tache  ni 
ride,  sainte  et  irrépréhensible.  >  Et  Pierre 
nous  déclare  pareillement  que  si  le  baptême 
nous  sauve,  c'est  qu'il  renferme,  ou  exprime 
la  demande  d'une  bonne  conscience  devant 
Dieu,  c'est-à-dire  de  la  purification  et  de  la 
sanctification,  par  la  vertu  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ.  (  1  Pier.  m,  21.  ) 
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Le  baptismc  a  une  tout  autre  conception 
du  baptême.  Selon  la  parole  de  Tinstitution, 
c'est  par  ce  sacrement  que  nous  sommes 
constitués  disciples.  Notre  frère  dit  qu'il  faut 
être  disciple  avant  d'être  baptisé  I  Voici  com- 
ment il  traduit  Tordre  du  Seigneur  :  «  Qui- 
conque sera  devenu  mon  disciple  et  par  con- 
séquent croira,  vous  lui  administrerez  l'acte 
du  baptême.  » 

Certainement  Dieu  n'est  point  lié  dans  la 
distribution  de  ses  grâces;  il  peut  régénérer 
le  pécheur  avant  son  baptême  et  c'est  ce  qui 
a  lieu  souvent,  je  n'en  doute  pas.  Néanmoins, 
dans  la  pensée  qui  a  présidé  à  la  fondation  et 
à  l'organisation  de  l'église  sur  la  terre,  c'est 
en  vue  de  la  régénération  que  l'on  devient 
disciple,  exactement  comme  cela  eut  lieu  pour 
les  premiers  disciples  du  Seigneur.  Ces  disci- 
ples, qui  étaient  venus  à  Jésus  parce  qu'ils 
croyaient  qu'il  était  le  Messie  promis,  devaient 
devenir  des  croyants,  dans  le  sens  le  plus 
élevé  de  ce  mot,  et  cette  grâce  devait  être  le 
résultat  des  rapports  intûnes  et  habituels  éta- 
blis par  leur  qualité  et  leur  position  de  disci- 
ples entre  eux  et  leur  Maître.  C'est  à  ces 
disciples  que  le  Seigneur  adressa  un  jour 
ces  paroles  solennelles  :  c  Je  vous  dis  en  vé- 
rité que  si  vous  ne  changez  et  ne  devenez 
comme  des  enfants,  vous  n'entrerez  point 
dans  le  royaume  des  cieux.  »  (  Math.  XVm, 
3.  )  Ce  que  le  Seigneur  a  fait  pendant  son  mi- 
nistère, il  le  fait  encore  depuis  son  retour 
dans  la  gloire.  H  rassemble  autour  de  lui  dans 
l'église,  qui  est  son  corps  et  la  demeure  de 
son  Esprit,  des  disciples,  n  les  constitue  dis- 
ciples par  le  baptême,  afhi  que,  sous  ses  soins 
et  dans  sa  maison,  ils  deviennent  des  régéné- 
rés; et  la  naissance  de  ce  qu'on  appelle  la  foi 
vivante,  c'est-à-dire  la  foi  dans  son  acception 
la  plus  haute,  se  confond  avec  cette  régéné- 
ration. 

Dans  le  système  baptiste,  au  contraire,  le 
renouvellement  du  Saint-Esprit  doit  précéder 
le  baptême.  Le  sacrement  n'en  est  que  la 
<  ratification  extérieure.  >  Il  est  la  déclaration 
de  la  rémission  des  péchés  passés,  qui  nous 


est  accordée  «  en  vertu  de  la  foi  qui  a  précé- 
dé. >  n  est  la  profession  de  runion  dans  la- 
quelle nous  sommes  entrés  avec  Christ  par 
la  foi  vivante,  n  est  sans  doute  un  gage  de  la 
sanctification  et  de  l'entière  rédemption  qui 
doivent  encore  s'accomplir,  mais  seulement 
pour  autant  qu'il  a  été  accompagné  et  même 
précédé  de  la  foi  dans  son  déception  la  plus 
haute.  M.  Walther.  le  nléclare,  c'est  sa  thèse 
principale  :  «  Le  baptême  sans  la  foi'  n'a  au- 
cune valeur.  »  n  va  môme  jusqu'à  dire  :  «  Le 
baptême  ne  fait  que  constater  l'existence  de 
la  foi.  > 

Quelque  excessive  que  soit  la  prétentiOD 
de  constater  la  foi  des  candidats  au  baptême, 
elle  est  bien  dans  la  logique  du  système.  Da 
moment  qu'on  affirme  que  le  baptême  sans 
la  foi  des  régénérés  n'a  aucune  valeur,  il  est 
impossible  d'y  renoncer.  Si  donc  plus  tard  j'ai 
un  doute  sur  la  qualité  de  la  foi  que  j'avais  an 
moment  de  mon  baptême,  celui-ci  doit  être 
considéré  conune  nul  et  non  avenu;  je  n'ai 
plus  le  droit  de  m'appliquer  aucune  des  béné- 
dictions dont  le  baptême  est  la  ratification  on 
la  promesse;  je  dois,  si  je  prends  les  choses 
sérieusement,  me  faire  rebaptiser  d'un  bap- 
tême qui  ait  une  réelle  valeur.  Et  si,  dans 
l'église  baptiste  à  laquelle  je  me  sais  joint 
par  principe,  le  quart,  la  moitié,  les  trns 
quarts  des  membres  n'avaient  pas  eu  la 
foi  des  régénérés  au  moment  de  leur  bap- 
tême, me  voilà,  avec  mes  principes,  associé 
à  des  chrétiens  dont  le  baptême  n*a  au- 
cune valeur,  si  tant  est  qu'on  puisse  leur 
reconnaître  le  nom  de  chrétiens  1  Quel  sys- 
tème! 

On  ne  peut  donc  s'opposer  au  baptême  des 
petits  enfants,  ni  en  vertu  du  principe  que, 
pour  être  reçu  dans  l'église,  il  faudrait  la  foi 
des  régénérés,  ni  en  vertu  du  principe  qae  le 
baptême  serait  la  ratification  de  grâces  spiri- 
tuelles reçues.  Occupons-nous  maintenant  de 
ces  enfants  qu'à  dessein  j'ai  laissés  de  côté 
jusqu'ici. 

*  La  foi  dM  régénérés. 
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4.  Les  enfants  des  chrétiens  font 
partie  de  T église. 

QnaDd  ]*apôtre  Paul,  écrivant  aux  Romains 
eiaox  Galates,  veut  établir  la  gratuité  du  sa- 
lât, il  ne  craint  pas  de  remonter  jusqu'à  l'his- 
toire d'Abraham,  qui  présente  la  plus  Mie 
iOostration  de  cette  doctrine.  Or  c'est  par 
eette  même  histoire  que  noifô  devons  com- 
mencer, si  nous  voulons  comprendre  quelle 
est,  dans  l'église,  la  position  des  enfants  des 
chrétiens. 

Quatre  cent  trente  ans  avant  la  promulga- 
tion de  la  loi^  Dieu  dit  au  patriarche  :  «  J'établi- 
rai mon  alliance  avec  toi  entre  moi  et  toi  et  ta 
postérité  après  toi,  dans  leurs  âges,  pour  être 
006  alliance  étemelle,  afin  que  je  sois  ton 
Oien  et  le  Dieu  de  ta  postérité  après  toi.  > 
(  GcB.  XVn,  7.  )  Telle  est  l'alliance  de  grâce, 
nie  a  pour  but  le  salut  étemel  des  âmes:  elle 
consiste  en  ce  que  l'Etemel  sera  le  IHeu 
i Abraham  et  de  sa  postérité;  elle  a  pour 
base  la  promesse  de  la  vie  étemelle,  car  Dieu 
B'ast  pas  le  Dieu  des  morts,  mais  des  vivants. 
(Math.  XXn,  32.  )  Cette  promesse  comprend 
tons  les  biens  que  Jésus-Christ  nous  a  acquis, 
rédemption,  adoption,  don  du  Saint-Esprit. 
Les  fidèles  de  la  nouvelle  alliance  sont  «  héri- 
tiers d'Abraham  selon  la  promesse.  >  (  Gai. 
m,  29.  )  Ceux  même  qui  sont  nés  dans  la 
gentilité  t  ne  sont  plus  des  étrangers  ni  des 
gens  de  dehors,  mais  ils  sont  concitoyens  des 
9^ts  et  membres  de  la  maison  de  Dieu.  » 
(^h.  n,  il  - 12.  )  Ils  sont  c  héritiers  avec  les 
croyants  israélîtes,  ils  forment  un  même  corps, 
et  sont  participants  avec  eux  de  la  même  pro- 
messe dans  le  Christ.  (  Eph.  m,  6.  )  «  Tous 
cem  qui  ont  la  foi  d'Abraham  sont  enfants 
d'Abraham.  >  (  Gai.  ffl,  7.  ) 

Maintenant  il  est  certain  que  Dieu  a  promis 
i  Abraham  d'être  son  Dieu  et  le  Dieu  de  sa 
postérité.  Il  est  également  certain  que,  jus- 
^'au  temps  du  Seigneur  et  des  apôtres,  les 
allants  des  IsraéUtes  étaient  de  droit,  par  la 
Tolomé  de  Dieu,  membres  de  l'alliance.  En 
est-il  autrement  depuis  Jésus-Christ?  L'enfant 


juif  cessera-t-il,  par  l'effet  de  la  conversion 
de  son  père,  d'être  héritier  de  la  promesse  ? 
Y  a-t-il  un  seul  mot  qui  annonce  un  change- 
ment aussi  énorme?  Non,  il  n'y  en  pas  un 
seul,  et  cela  est  d'autant  plus  significatif  que, 
pendant  plusieurs  années,  l'église  ne  se  com- 
posa que  de  juifs  convertis.  Nous  avons,  au 
contraire,  les  indications  les  plus  claires  que 
le  privilège  de  la  famille  subsiste  en  plein,  et 
que  les  enfants  des  chrétiens  sont  considérés 
comme  faisant  partie  du  peuple  de  Dieu. 

Le  jour  de  la  Pentecôte,  quand  les  apôtres 
remplis  de  l'Esprit  de  vérité  proclament  la 
Bonne  Nouvelle,  et  pressent  leurs  auditeurs 
d'entrer  dans  l'église,  Pierre  leur  dit  :  t  La 
promesse  est  à  vous  et  à  vos  enfants.  >  (  Act. 
II,  39.  )  Partout  dans  l'église  apostolique  la 
famille  est  considérée  comme  un  tout  au 
point  de  vue  religieux,  même  quand  il  s'agit 
de  païens  qui  se  convertissent.  La  foi  du  père 
place  sa  famille  entière  dans  une  position 
nouvelle.  «  Envoie  des  gens  à  Joppe,  >  dit 
l'ange  à  Comeille,  «  et  fais  venir  Simon  sur- 
nonuné  Pierre  qui  te  dira  des  choses  par  les- 
quelles tu  seras  sauvé,  toi  et  ta  maison.  »  (Act. 
XI,  U.  )  f  Crois  au  Seigneur  Jésus-Christ,  dit 
Paul  au  geôlier,  et  tu  seras  sauvé,  toi  et  ta 
maison.  >  (  Act.  XYI,  31.  )  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  introduire  dans  l'égUse  la  famille  de 
Corneille  à  Césarée,  celle  de  Lydie  et  du  geô- 
lier à  Philippes,  celle  de  Crispus  et  de  Stépha- 
nas  à  Corinthe.  Aussi,  quand  ils  s'adressent 
aux  églises,  les  apôtres  n'oublient  pas  les 
enfants  :  <  Enfants  obéissez.  >  (  Eph.  YI,  1.  ) 
t  Jeunes  enfants,  je  vous  écris,  parce  que  vous 
avez  connu  le  Père.  »  (  1  Jean  H,  14.  )  Us  con- 
sidèrent donc  les  enfants  comme  des  membres 
de  relise. 

C'est  ce  que  Paul  dit  expressément  aux 
Corinthiens.  Voici  à  quelle  occasion.  Il  s'agit 
de  savoir  si  un  époux  chrétien  est  tenu  de  sq 
séparer  de  son  conjoint  demeuré  païen.  Non, 
dit  l'apôtre,  «  car  le  mari  infidèle  est  sanctifié 
par  la  femme  fidèle,  et  la  femme  infidèle  est 
sanctifiée  par  le  mari  fidèle.  »  (  1  Cor.  Vn,  U.  ) 
<  Autrement,  >  si  le  lien  si  éU'oit  que  le  ma- 
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rîage  établit  entre  les  époux  était  sans  effet 
sur  la  position  du  conjoint  païen,  au  point  de 
vue  religieux,  conmient  ce  même  lien  de  la 
famille,  comment  la  descendance  de  parents 
chrétiens  pourrait-elle  conférer  un  caractère 
spécial  à  vos  enfants?  Ces  enfants,  qui  nais- 
sent pécheurs  et  non  croyants,  «  seraient  im- 
purs, »  c'est-à^ire  qu'ils  devraient  être  placés 
sur  le  même  rang  que  les  enfants  des  païens. 
Or  ils  ne  sont  pas  impurs,  «  mais  ils  sont 
saints.  >  n  importe  de  ne  pas  commettre 
l'erreur  de  ceux  qui  appliquent  ces  paroles 
spécialement  aux  enfants  nés  d'un  mariage 
mixte.  Saint  Paul  les  adresse  à  l'église  en- 
tière des  Corinthiens,  en  leur  rappelant  un 
fait  au  sujet  duquel  il  n'y  a  dans  toute  l'église 
primitive  aucune  contestation.  Vos  enfants 
sont  samtSf  c'est-à-dire  :  ils  le  sont  actuelle- 
ment, quoi  qu'il  arrive  plus  tard,  quand  ils 
se  détermineront  librement;  ils  font  partie  du 
peuple  de  Dieu  en  vertu  de  leur  naissance  de 
parents  chrétiens.  Ils  ne  sont  pas,  comme  ceux 
des  païens,  séparés  de  la  république  et  Is- 
raël, étrangers  par  rapport  aux  aMan- 
ces  et  aux  promesses,  Ds  sont  saints, 
membres  de  la  maison  de  Dieu,  Toute 
autre  signification  donnée  à  ce  mot  appli- 
qué à  des  personnes,  est  arbitraire  et  insou- 
tenable, contraire  non-seulement  au  langage 
de  l'Ecriture,  mais  encore  à  l'usage  constant 
de  ce  mot  chez  les  Juifs.  La  pauvre  Cana- 
néenne elle-même  venant  demander  du  se- 
cours poiu*  sa  fille,  comprend  immédiatement 
la  parole  qui  lui  est  adressée  pour  l'éprouver  : 
<  n  ne  faut  pas  ôter  le  pain  des  enfants  pour 
le  donner  aux  petits  chiens.  >  (Math.  XY,  26.) 
Maintenant  que  résulte-t-il  de  cette  position 
des  enfants?  Une  conséquence  toute  simple, 
c'est  qu'ils  ont  droit  au  baptême.  La  partici- 
pation des  enfants  à  l'alliance  de  grâce,  leur 
I  privilège  de  membres  du  peuple  de  Dieu,  tel 
est  le  fondement  large  et  ferme  du  pédobap- 
tisme.  Placés  dans  l'église  comme  dans  leur 
propre  famille,  n'ont-ils  pas  droit  au  signe 
d'introduction  dans  l'église?  Héritiers  de  la 
[HTomesse  faite  à  Abraham,  n'ont-ils  pas  droit 


au  sacrement  dont  Tadministration  a  lieu  en 
vue  de  la  réalisation  de  cette  promesse?  Lors- 
qu'Abraham  eut  cru  à  l'Etemel,  il  reçut  le 
signe  de  la  circoncision,  et  cette  circoncisioQ 
était  le  <  sceau  de  la  justice  de  la  foi  qu'il 
avait  obtenue.  >  (Rom.  IV,li  .)  Néanmoins 
Dieu  lui  ordonna  d'imprimer  le  même  signe 
à  son  fils  Isaac  âgé  de  huit  jours,  parce  que 
Isaac  avait  été  déclaré  héritier  de  la  pro- 
messe. Nous  reviendrons  sur  cette  correspon- 
dance entre  les  deux  cérémonies. 

Ici  encore  je  me  trouve  en  désaccord  avec 
notre  frère.  Il  ne  veut  pas  qu'on  reçoive 
dans  l'église  les  petits  enfants,  par  la  raison 
qu'ils  n'apportât  c  d'autre  titre  à  cette  ré- 
ception que  le  fait,  indépendant  de  leur  vo- 
lonté, d'être  nés  en  ce  monde.  >  <  A  quel 
Utre,  dit-il,  l'enfant  pourra-t-il  être  reçu  dans 
l'église?  A  aucun,  car  l'enfant  n'en  peut  avoir 
aucun.  >  n  soupçonne  si  peu  l'étendue  du  pri- 
vilège des  enfants  des  chrétiens,  qu'il  attribue 
à  ceux  qu'il  combat  des  raisonnem^its  qui 
sont  l'inverse  de  ceux  qu'ils  avancent  pour  dé- 
fendre leur  doctrine.  A  l'occasion,  par  exem- 
ple, de  ces  paroles  de  l'apôtro  :  «  Vos  enduits 
sont  saints,  >  il  nous  impute  l'argumeatalioa 
qui  consiste  à  dire  :  c  Vos  enfants  ont  été  bap- 
tisés, donc  ils  sont  saints;  >  au  lieu  que 
nous  disons:  Us  sont  saints,  donc  ils  <Hit  droit 
au  baptême. 

«  L'Ecriture,  dit-on  encoro,  ne  nous  montre 
nullement  cette  transmission  de  privilèges 
chrétiens  par  le  baptême.  •  Non  en  effet,  mais 
bien  la  transmission  du  droit  à  l'alliance  de 
grâce,  laquelle  donne  droit  au  b24[>téme. 

Les  baptistes  ne  comprennent  pas  non  plus 
la  portée  que  nous  donnons  à  ces  pan^  de 
Pierre  :  c  La  promesse  est  à  vous  et  à  vos 
enfants.  >  <  Cette  promesse,  disent-ils,  ne  se 
rapporte  nullement  au  baptême,  mais  au  don 
du  Saint-EspriL  »  Nous  sommes  si  lâen  de 
cet  avis,  que  nous  allons  encore  plus  loin.  Il 
ne  faut  pas  rostreindre  la  parole  de  l'apêtre 
à  la  prophétie  de  Joël;  il  s'agit  de  la  promesse 
faite  à  Abraham  dans  toute  son  étendue,  et 
embrassant  tous  les  biens  du  salut,  y  compris 
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le  don  da  Saint-Esprit.  Mais  c'est  précisément 
ce  qm  fait  éclater  la  grandeur  du  privilège 
accordé  aux  enfants  d^ôtre  au  bénéfice,  avec 
leois  parents,  de  l'alliance  de  grâce.  Et  de  là, 
encore  one  fois,  le  droit  au  baptême  pour  les 
eDÊmts  de  ceux  qui  auront  cru. 

Notre  frère  afiOrme  qu'il  n'y  avait  point 
d'eofonts  dans  les  cinq  familles  qui  furent 
baptisées  par  les  apôtres. 

Qu'on  observe  d'abord  qu'il  veut  prouver 
on  Eut  par  un  principe  que  je  lui  conteste, 
savoir  que  le  baptême  ne  doit  être  administré 
qa'à  des  croyants,  à  l'exclusion  des  petits  en- 
fuus  incapables  de  croire.  Quant  à  son  rai- 
soimement  sur  la  joie  de  la  famille  du  geôlier, 
pour  prouver  qu'il  ne  s'y  trouvait  point  d'en- 
âuts,  il  a  la  même  force  que  celui-ci  :  Un 
père  de  famille,  absent  depuis  quelques  jours, 
est  attendu  par  tous  les  siens.  A  son  arrivée 
lOBte  la  fkmille  se  réjouit;  donc  elle  ne  ren- 
ienne  pomt  de  petits  enfants.  Quelle  preuve! 

Mais  admettons,  ce  qu'il  est  impossible  de 
pmnrer,  que  les  apôtres  n'aient  baptisé  aucun 
enÛDt  au  maillot.  Ont-ils  pu,  d'après  les  vues 
de  nos  flrères  baptistes,  baptiser  des  enfants 
de  trois,  quatre  ou  cinq  ans?  Ou  bien  iraient- 
Os  JQsqu'à  soutenir  qu'il  n'y  avait  pas  d'en- 
fxaUs  si  jeunes  dans  les  cinq  familles  que  le 
Nouveau  Testament  dit  avoir  été  baptisées 
parles  apôtres?  Je  ne  le  pense  pas.  Mais  si 
des  enfants  de  trois  ans  et  au-dessus  ont  pu 
être  baptisés,  en  faut-il  conclure  qu'ils  étaient 
régénérés?  Qui  aurait  constaté  cette  régéné- 
ration ?  Ce  ne  pouvaient  être  les  enfants  eux- 
mêmes,  tout  aussi  ignorants  que  les  douze 
disciples  d'Ephèse  qui  n'avaient  pas  entendu 
parier  du  Saint-Esprit  et  que  Paul  baptisa. 
Ce  n'étaient  pas  non  plus  les  apôtres;  car  on 
ne  saurait  citer  un  seul  cas  où  ils  aient  cher- 
(àé  à  constater  la  régénération  d'un  candidat 
w  baptême.  Le  contraire  ressort  du  double 
^que  les  apôtres  baptisaient  des  multitudes, 
sans  examen,  comme  Jean -Baptiste  l'avait 
fût  avant  eux,  et  que,  de  leur  vivant,  les 
églises  qu'ils  avaient  fondées  renfermaient 
QBe  quantité  notable  d'ivraie. 


Je  voudrais  maintenant  poser  à  nos  frères 
deux  questions: 

1<*  Le  degré  de  foi  et  de  connaissances 
cbrétiennes  que  peuvent  avoir  de  jeunes  en- 
fants après  avoir  entendu  une  seule  fois  l'E- 
vangile, les  rend-il  aptes  à  recevoir  le  bap- 
tême? —  Slls  répondent  «  oui,  >  que  devient 
leur  tbéorie  sur  la  condition  de  la  régénéra- 
tion préalable?  S'ils  disent  <  non,  >  ils  con- 
damnent la  pratique  des  apôtres  de  baptiser 
des  familles  entières  après  la  simple  procla- 
mation du  f salut  par  Jésus-Christ 

^  AIsl  demande  d'un  père  professant  la 
foi,  baptiseraient-ils  sa  famille  composée  de 
quelques  enfants  de  trois  à  douze  ans,  par 
exemple,  et  tous  persuadés  que  Jésus-Christ 
est  le  Sauveur  des  pécheurs?  S'ils  répondaient 
affirmativement,  il  est  évident  que  nous  ne 
serions  pas  très  loin  de  nous  entendre.  Toute- 
fois, à  Dieu  ne  plaise  que  nous  laissions  hors 
du  bercail  les  tout  petits  enfants. 

La  raison  pour  laquelle  nous  devrions  leur 
refuser  le  baptême,  c'est  «  qu'ils  ne  sont  pas 
en  âge  de  croire.  »  Mais  pourquoi  cette  inca- 
pacité de  croire  serait-elle  un  motif  d'exclu- 
sion, quand  il  s'agit  des  petits  enfants?  Parce 
que,  dit-on,  «  sans  le  pardon  et  la  régénéra- 
tion nul  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de 
Dieu,  et  que  le  pardon  et  la  régénération  sont 
impossibles  sans  la  foi.  »  C'est  dire  clairement 
que  les  enfants  comme  tels  sont  exclus  du 
royaume  de  Dieu.  Citons  encore  :  c  Le  pardon 
ne  peut  être  accordé  qu'à  l'âme  capable  de 
repentance,  et  la  régénération  à  l'âme  capa- 
ble de  foi;  mais  les  petits  enfants  sont  inca- 
pables encore  et  de  repentance  et  de  foi,  donc 
comment  les  baptiserions-nous  du  baptême 
de  Jésus -Christ?  »  La  vraie  conclusion  du 
syllogisme  est  celle-ci  :  donc  comment  le  par- 
don et  la  régénération  leur  seraient-ils  accor- 
dés? 

Mais  appliquons  cette  manière  de  raisonner 
à  quelques  déclarations  de  l'Ecriture  :  H  est 
impossible  d'être  agréable  à  Dieu  sans  la 
foi;  donc  il  est  impossible  que  les  enfants 
soient  agréables  à  Dieu.  <  Celui  qui  croira  et 


1 


—  3U  - 


qui  sera  baptisé  sera  sanyé,  mais  celui  qui 
ne  croira  point  sera  condamné;  »  donc  les 
petits  enfants  seront  condamnés.  «  Celui  qui 
ne  veut  pas  travailler  ne  doit  pas  non  plus 
manger;  >  donc  les  petits  enfants  ne  doivent 
pas  manger. 

Comment  résoudre. cette  di£Qculté?  n  n'y 
a  que  deux  solutions  entre  lesquelles  il  faut 
choisir.  La  première  est  de  déclarer,  qu'en 
effet,  les  enfants  des  chrétiens  qui  meurent 
avant  de  croire  sont  danmés,  et  c'est  à  cela 
qu'aboutit  rigoureusement  la  logique  du  bap- 
tisme.  Ou  bien  il  faut  reconnaître  que  le  Dieu 
miséricordieux  et  tout  puissant  peut  commu- 
niquer le  salut  aux  petits  enfants,  en  d'autres 
termes,  qu'il  y  a  des  rapports  religieux  pos- 
sibles et  réels  entre  Jésus  et  ces  faibles  créa- 
tures. 

Nous  arrivons  à  la  grande  parole  du  Sei- 
gneur: c  Laissez  venir  à  moi  les  petits  en- 
fants, et  ne  les  empêchez  point,  car  le  royaume 
des  cieux  est  à  de  tels.  >  (Marc,  X,  14.)  Si  le 
Seigneur  veut  qu'on  lui  apporte  ces  enfants, 
s'il  leur  impose  les  mains,  s'il  prononce  sur 
eux  une  parole  de  bénédiction  qui  ne  peut 
concerner  que  leur  salut  étemel,  qui  pourrait 
douter  un  instant  de  la  réalité  des  rapports 
du  Sauveur  avec  l'âme  de  ces  enfants  ?  Ecou- 
tons d'ailleurs  le  motif  pour  lequel  le  Sei- 
gneur veut  qu'on  les  lui  apporte  :  «  Car, 
dit-il  à  ses  disciples  qui  les  croient  trop  petits 
pour  s'approcher  de  lui,  le  royaume  des  cieux 
est  à  de  tels,  >  c'est-à-dire  à  eux  tout  d'abord. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  ré- 
futer l'opinion  de  ceux  qui  interprètent  ainsi 
les  paroles  du  Seigneur  :  Car  le  royaume  des 
cieux  n'est  pas  à  eux,  mais  aux  adultes  qui 
leur  ressemblent  K 

*  L'adjectif  trfi  tel  désigne  le  sujet  en  question, 
quand  il  s'agit  de  mettre  en  reUef  la  natnre,  la 
qualité  de  celui  dont  on  parle,  plutôt  que  sa  per- 
sonne. «  J*ai  jugé  de  livrer  un  tel  homme  à  Sa- 
tan. >  (i  Cor.  V,  5.)  Je  me  glorifierai  d'être  un  tel 
homme.  (S  Cor.  XII,  6.)  D'ailleurs  si  les  tels  ne 
sont  pas  les  petits  enlknts ,  le  raisonnement  de 
Jésus  n'a  plus  de  sens;  son  ear  est  absurde. 


En  présence  d*une  telle  parole,  commeia 
serait-on  autcMîsé  à  appliquer  aux  petits  en- 
fants les  déclarations  de  l'Ecriture  sur  la  né- 
cessité de  la  foi  pour  être  sauvé?  Comiiieat 
oublier  d'ailleurs  que  Jean-Baptiste  a  été  rem- 
pli du  Saint-Esprit  dès  le  sein  de  sa  mère? 
Ecoutons  aussi  ce  que  l'Etemel  disait  à  Jéré- 
mie  :  <  Avant  que  je  te  formasse  dans  le  sein 
de  ta  mère,  je  t'ai  connu;  avant  que  tu  itaases 
sorti  de  son  sein,  je  t'ai  sanctifié;  je  t'ai  établi 
prophète  pour  les  nations.  (  Jér.  1, 5.  ) 

Au  reste,  tout  en  donnant  à  la  foi  l'impor* 
tance  capitale  que  l'Ecriture  lui  attribue,  noos 
devons  prendre  garde  à  la  manière  dontniN» 
comprenons  son  rôle.  Disons  d'abord  que,  d'a- 
près l'Ecriture,  la  foi  est  une  grâce  tout  autant 
que  le  pardon  des  péchés  et  la  régénération. 
Remarquons  ensuite  qu'elle  est  avant  tout,  et 
dans  son  essence,  l'organe  réceptif  par  lequel 
nous  nous  approprions  les  biens  du  satoL 
Comme  telle,  elle  commence  à  être  un  besoin, 
puis  une  capacité  réceptive,  puis  une  eatt 
fiance  du  cœur.  Celui  qui  veut  bénir  les 
petits  enfants  peut  former  en  eux,  par  9on 
Esprit,  le  besoin  de  l'aliment  céleste  qoi  est 
permanent  en  vie  étemelle,  n  peut  y  créer  el 
y  développer  la  disposition  à  la  oonflaDce, 
qui  plus  tard  deviendra  la  foi.  C'est  ce  qui 
explique  la  naissance  de  cette  piété  qn'oi 
remarque  souvent  de   bonne  heure  cta 
les  enfants.  Bientôt  l'élément  de  la  ToloMé 
acquiert  une  importance  croissante,  car  le  pé- 
ché s'étant  accentué  et  l'influence  du  monde 
s'étant  fait  valoir,  il  faut  une  force  de  réaction 
correspondante.  L'élément  de  l'inteUigenee 
réclame  aussi  de  plus  en  plus  son  exerdee; 
cela  est  non-seulement  dans  la  nature  du  dé- 
veloppement humam,  mais  devient  une  né- 
cessité  en  face  des  questions  qui  soUidteiit  la 
pensée.  Mais  parce  que  la  foi  de  l'aduHe  est 
complexe,  et  à  un  haut  degré  consciente  d'elle- 
même,  il  ne  faut  pas  mépriser  la  foi  nahe, 
toute  de  sentiment,  presque  d*instinct,  da 
jeune  enfant;  et  la  foi  du  jeune  enlànt  ne  doU 
point  nous  faire  méconnaître  l'oeuvre  que  le 
Seigneur  conunence  en  c^ix  qui  viennent  à 
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M,  quoiqu'on  les  lui  apporte,  et  dont  il  dit  : 
«  le  royanme  des  cienx  est  à  de  tels.  > 

M.  Waltber  ne  me  paraît  pas  tenir  compte 
de  ces  diverses  phases  du  développement 
spirituel  de  Tbomme;  et  c'est  ce  qui  m'ex- 
plique, en  partie,  ses  vues  sur  le  baptême. 
Pour  lui,  la  foi  est  surtout  l'adhésion  «  con- 
scieDte  >  à  la  vérité  évangélique.  Cet  ad- 
jeetif,  qui  revient  souvent  dans  son  travail, 
met  en  saillie  avant  tout  le  côté  intellectuel 
de  la  foi.  On  reproche  aux  réformateurs  d'ad- 
mettre une  influence  spirituelle  sur  l'âme  de 
renÊmt  <  sans  sa  participation  consciente.  > 
<  A  quel  titre  l'enfant  pourra-t-il  être  intro- 
duit dans  l'église  par  le  baptême?  A  aucun, 
ear  l'enfant  ne  peut  en  avoir  aucun.  >  On 
affimie  eela  sans  la  moindre  preuve.  Ce  n'est 
pas  un  titre  que  «  le  fait  indépendant  de  sa 
volonté,  d'être  né  en  ce  monde.  >  Et  pourtant, 
eette  naissance,  tout  involontaire  qu'elle  est, 
n'est  pas  sans  importance  pour  un  être  atteint 
de  ce  mal  redoutable  qu'on  appelle  le  péché. 

Kéounoûis,  dans  le  point  de  vue  que  je 
combats,  il  ne  faut  pas  parler  de  la  guérison 
de  l'âme  d'un  petit  enfant,  puisque,  dit-on, 
cette  guérison  <  est  un  fiait  moral  inséparable 
do  renouvellement  intérieur.  >  Cela  vous  pa- 
nit  aller  tellement  sans  dire  que  vous  ne 
TOQs  donnez  pas  la  moindre  peine  pour  le 
prouver.  Pensez-vous  que  le  péché  originel 
a»t  quelque  chose  au  point  de  vue  moral? 

Observons  d'ailleurs  que  quand  l'Ecriture 
parie  de  la  foi,  c'est  pour  affirmer  fortement 
la  gratuité  du  salut  par  opposition  au  salut 
parles  œuvres.  Ce  n'est  pas  exagérer  que  de 
dire  que  la  doctrine  de  la  foi  est  l'expression 
par  excellence  de  cette  gratuité.  Il  se  trouve 
donc  que  c'est  au  nom  de  cette  gratuité  qu'on 
^^ose  aux  petits  enfants  une  place  dans  le 
loyaome  de  Dieu! 

Hais  non,  ce  n'est  pas  précisément  sous  cet 
aspect  que  la  foi  est  envisagée  dans  le  sys- 
tème qu'on  nous  oppose.  <  La  nouvelle  nais- 
sance et  la  circoncision  spirituelle  ne  sont 
possibles  qu'à  la  foi,  »  dit-on.  Je  crois  que 
l'Ecriture  attribue  plutôt  la  nouvelle  nais- 


sance à  la  puissance  de  Dieu  et  de  son  Esprit. 
Le  c  baptême  du  croyant  >  (ces  mots  sont 
soulignés)  est  un  puissant  motif  de  sanctifica- 
tion surtout  «  par  le  fait  que  dans  ce  baptême 
la  consécration  au  Seigneur  est  volontaire,  > 
(Ce mot  est  souligné.)  Cet  accent  mis  sur 
l'acte  humain  comme  motif  religieux,  est- il 
pleinement  justifié  par  le  langage  de  l'Ecri- 
ture? J'éprouve  aussi  quelque  surprise  quand 
je  lis  que,  par  le  baptême,  les  croyants  «  se 
sont  unis  >  à  Christ,  et  que  leur  baptême  est 
«  la  profession  même  de  cette  union,  »  com- 
me si  le  baptême  était  l'acte  de  celui  qui  le 
reçoit  J'aime  mieux  cette  parole  de  l'apôtre  : 
c  Quand  la  bonté  et  l'amour  de  Dieu  notre 
Sauveur  envers  les  hommes  ont  été  manifes- 
tés, il  nous  a  sauvés,  non  à  cause  d'oeuvres 
de  justice  que  nous  eussions  faites,  mais  selon 
sa  miséricorde  par  le  baptême  (ou  le  lavage) 
de  la  régénération  et  du  renouvellement  du 
Saint-Esprit,  qu'il  a  répandu  sur  nous  riche- 
ment par  Jésus-Christ;  afin  que,  justifiés  par 
sa  grâce,  nous  devinssions  en  espétance  héri- 
tiers de  la  vie  étemelle.  »  (Tite  m,  4-7.) 

Mais  revenons  aux  petits  enfants  et  à  leur 
droit  au  baptême.  Au  temps  des  apôtres,  et 
tout  particulièrement  dans  des  églises  d'ori- 
gine juive,  la  famille  chrétienne  forme  un 
tout  organique.  La  foi  du  geôlier  est  déclarée 
un  moyen  de  salut  pour  sa  maison.  Les  en- 
fants dès  leur  naissance  sont  dans  l'alliance 
de  grâce,  car  ils  sont  saints.  Appuyé  sur  ces 
faits  et  ces  déclarations,  considérant  d'ailleurs 
que  lebaptêmeestadministréenvuedes  grâces 
à  recevoir,  et  non  pour  ratifier  des  grâces  re- 
çues, je  dis  avec  la  plus  entière  conviction  : 
Non-seulement  les  petits  enfants  ont  droit  au 
baptême,  mais  ce  baptême  a  été  pratiqué  dans 
l'église  apostolique.  Je  .ne  suis  point  étonné 
de  lire  que  Lydie  fiit  baptisée  c  avec  toute  sa 
maison,  >  que  le  geôlier  le  fût  «  avec  tous  les 
siens,  >  que  Crispus  fût  baptisé  «  avec  toute 
sa  maison  (  Act.  XYin,  8  ),  que  Paul  a  bap- 
tisé «  la  famille  de  Stéphanas.  >  (  1  Cor  1, 15.  ) 
Je  ne  dis  pas  que  «  parce  qu'il  n'est  pas  dit 
qu'il  n'y  eût  point  de  petits  enfants  dans  ces 
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famiUes,  il  a  certainement  dû  y  en  avoir.  > 
Je  dis  qu*il  est  possible  qu'il  n*y  en  ait  point 
eu,  quoique  cela  soit  peu  probable.  Mais  la 
mention  des  cinq  familles  fait  ressortir  ce 
fait,  dont  la  portée  est  immense  et  décisive  : 
c'est  qu'il  était  dans  les  principes  des  apôtres 
et  dans  leur  pratique,  d'introduire  des  familles 
entières  dans  l'élise  visible;  qu'aux  cinq 
familles  expressément  nommées,  il  faut  en 
ajouter  des  milliers  d'autres,  dans  lesquelles 
il  y  a  eu  des  milliers  d'enfants,  et  que  pas 
un  mot  dans  l'Ecriture  ne  donne  à  entendre 
que  ces  enfants  dussent  être  exclus  du  bap- 
tême. 

C'est  ici  que  l'argumentation  de  notre  frère 
me  semble  particulièrement  en  défaut.  La 
question  lui  paraît  résolue  par  le  silence  de 
l'Ecriture  en  ce  qui  concerne  la  pratique  du 
baptême  des  petits  enfants.  Mais  ce  silence  a 
une  portée  toute  contraire,  il  est  une  preuve 
en  faveur  de  ce  baptême.  En  effet,  la  position 
privilégiée  reconnue  aux  enfants  et  la  signi- 
fication du  baptême,  telle  qu'elle  ressort 
avec  évidence  du  texte  sacré,  aurait  eu  pour 
conséquence  certaine  l'introduction  du  pédo- 
baptisme  dans  l'église,  alors  même  que  les 
apôtres  ne  l'eussent  pas  autorisée  par  leur 
pratique.  Pour  prévenir  ce  que  les  baptistes 
considèrent  comme  une  infidélité,  mais  qui 
était  en  complet  accord  avec  toutes  les  tra- 
ditions, avec  toutes  les  vues  des  chrétiens 
d'origine  juive  sur  la  famille,  avec  leur 
manière  de  sentir  à  cet  égard,  il  aurait  fallu 
les  déclarations  les  plus  positives  de  la  part 
des  apôtres,  et  l'on  sait  que  ceux-ci  ne  ména- 
gent pas  les  préjugés  judaïques  contraires  à 
l'Evangile.  Or  ces  déclarati(»is  n'existent  pas. 
Bien  au  contraire,  les  apôtres  ne  craignent 
pas  de  comparer  la  circoncision  au  baptême. 
Que  si  l'on  demande  pourquoi  nous  ne  trou- 
vons pas  dans  l'Ecriture  des  déclarations  di- 
rectes en  faveur  du  baptême  des  petits  en- 
fants, je  réponds  que  ces  déclarations  étaient 
superflues,  une  fois  la  position  des  enfants 
complètement  reconnue;  que  d'ailleurs  le 
baptême  des  prosélytes  attirait  avant  tout 


l'attention  des  apôtres,  et  que  selon  toate 
probabilité  ceux-ci  ont  laissé  aux  églises  une 
grande  liberté  à  l'égard  des  entants.  En  effets 
la  question  de  l'âge  auquel  le  baptême  peut 
être  administré  à  ceux  qui  font  partie  du  peu- 
ple de  Dieu  par  leur  naissance  de  parents 
chrétiens,  est  une  question  secondaire;  c'est 
une  affaire  de  discipline  intérieure.  Le  point 
capital  ici  c'est  la  doctrine  relative  à  la  po- 
sition que  Dieu  fait  aux  enfants  dans  son 
église,  doctrine  de  laquelle  découle  tout  na- 
turellement le  pédobaptisme. 

Qaand  donc  on  nous  dit  que  f  l'Ecriture  ne 
connaît  pas  le  pédobaptisme,  >  voici  à  quoi 
il  faut  réduire  cette  assertion  :  L'Ecriture  ne 
connaît  pas  le  pédobaptisme  exactement  dans 
le  sens  où  elle  ne  connaît  pas  la  participation 
à  la  sainte  cène  de  la  part  des  fenunes.  Si  elle 
n'ordonne  pas  de  baptiser  les  petits  enfants, 
elle  ne  le  défend  pas  non  plus.  Or  si  elle  ne 
le  défend  pas,  il  est  certain  qu'elle  le  permet, 
puisque  c'est  elle  qui  nous  apprend  que  les 
enfants  des  chrétiens  sont  saints,  membres 
de  l'alliance  de  grâce,  et  que  le  royaume  de 
Dieu  est  à  de  tels. 

Quant  au  baptisme,  il  est  sûr  qu'elle  l'i- 
gnore absolument.  Elle  n'a  les  principes  bap- 
tistes, ni  en  ce  qui  concerne  les  conditions 
d'entrée  dans  l'église  en  général,  ni  en  c€  qui 
concerne  la  signification  du  baptême,  ni  en 
ce  qui  concerne  la  position  des  enfants.  De 
plus,  il  n'y  a  pas,  soit  dans  les  Actes  des  apô- 
tres, soit  dans  les  épîtres,  la  plus  légère  trace 
d'un  baptême  administré  à  un  adulte  né  de 
parents  chrétiens.  L'Ecriture  n'est  pas  plus 
baptiste  que  ne  le  sont  nos  missionnaires  pé- 
dobaptistes,  qui,  le  plus  souvent,  dans  leurs 
rapports,  ne  mentionnent  que  le  baptême  des 
prosélytes  adultes  et  passent  sous  silence  le 
baptême  administré  aux  enfants  des  membres 
de  l'église. 

J.  LAUFBB. 

(  La  suite  au  numéro  procham,  ) 
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BIOGRAPHIE 


François  VuUiet. 

Le  21  février  1874  se  terminait  à  Highlaad, 
aux  Etats-Unis,  la  carrière  terrestre  d*un 
homme  qui,  personnellement  inconnu  à  la 
grande  majorité  des  lecteurs  de  ce  journal,  n'a 
guère  de  titre  à  leur  être  présenté  que  celui 
de  mart}T  obscur  de  la  liberté  religieuse  et  de 
Tindépendance  de  l'église. 

Né  à  Gommugny  le  9  janvier  1800,  Marc- 
Loois-François  Vulliet  fût  envoyé  dès  l'âge  de 
sept  ans  dans  l'institut  de  Pestalozzi,  à  Yver- 
don,  d'où  il  passa  en  181  i  à  Lausanne,  pour  y 
coDtlnaer  ses  études  jusqu'en  1823,  année 
dans  laquelle  il  fut  consacré  au  saint  minis- 
t^.  Nommé  aussitôt  sufiGragant  à  Saint- 
Gergues,  il  y  passa  onze  années.  La  durée  de 
iton  séjoor  dans  ce  poste  peu  envié  indique 
déjà  le  s^eux  avec  lequel  il  avait  accepté 
cette  snffragance,  et  la  position  isolée  où  il  se 
troovait  contribua  sans  aucun  doute  à  affermir 
en  loi  one  indépendance  de  caractère  assez 
rare  chez  les  Vaudois.  Seul  pendant  de  longs 
iÛTers  et  ne  recevant  que  de  loin  en  loin  les 
éehos  du  dehors,  il  n'en  ressentit  pas  moins 
riofiaence  du  réveil  religieux  qui  commençait 
ilors  dans  le  pays  et,  bien  qu'assez  éloigné 
d'abord  de  ceux  qu'on  appelait  les  mômierSy 
il  ne  tarda  pas,  par  la  seule  étude  de  l'Ecri- 
tare,  à  s'attirer  le  même  titre  de  la  part  de 
ceux  que  sa  prédication  atteignait.  Ses  pa- 
niissiâis,  en  effet,  ne  le  suivaient  guère  dans 
sa  marche  progressive  vers  la  vérité.  Ses 
^rts,  peut-être  plus  impétueux  que  prudents, 
^nt  impuissants  à  secouer  la  torpeur  des 
unes  qui  l'entouraient;  on  comprend  dès  lors 
QQ'il  ait  été  un  jour  jusqu'à  dire,  en  montrant 
i  ses  auditeurs  une  pierre  apportée  à  dessein 
iw  loi  dans  la  chaire  :  Cette  pierre,  je  ptM 
la  briser:  mais  je  ne  puis  rien  sur  vos 
oœwrt.  Dieu  setdpeut  agir  sur  euœ.  U  n'en 
bM  pas  tant  pour  le  rendre  suspect  de  mô- 


merie.  Sur  le  rapport  de  certains  notables 
de  l'endroit  et  à  la  requête  d'un  conseiller 
d'état  ennemi  de  la  piété,  le  doyen  Gurtat 
vint  en  personne  pour  juger  incognito  des 
tendances  de  l'accusé,  en  assistant  à  une  de 
ses  prédications.  Bien  que  cet  auditeur  redou- 
table eût  échappé  à  la  vue  très  basse  du  pré- 
dicateur, il  ne  trouva,  paraît-il,  rien  à  redire 
à  ce  qu'il  entendit,  car  ce  commencement 
d'enquête  n'eut  pas  de  suite. 

Cependant  les  années  s'écoulaient,  les 
étrangers  commençaient  à  venir  demander  à 
la  montagne  les  agréments  de  la  saison  d'été. 
Parmi  eux  se  trouvaient  des  hommes  tels  que 
BIM.  Coulin  et  Malan,  de  Genève,  et  Auguste 
Rochat.  Reconnaissant  dans  le  suflragant  de 
Saint-Gergues  une  âme  vraiment  vivante, 
Malan  tenta  parfois  de  lui  inculquer  les  parti- 
cularités de  sa  méthode  et  de  le  diriger  dans 
son  ministère,  mais  cette  intervention  tou- 
jours amicale  ne  réussit  janutis  à  entamer  la 
ligne  que  F.  Vulliet  s'était  tracée  pour  ses 
devoirs  pastoraux.  Auguste  Rochat,  heureux 
de  rencontrer  un  firère,  se  plut  à  assister  à 
plusieurs  reprises  au  culte  de  Camille  du  suf- 
firagant,  auquel,  du  reste,  chacun  était  cor* 
dialement  invité. 

Quelques  amis  s'ajoutaient  amsi  au  cercle 
de  la  famille  devenue  assez  nombreuse,  car, 
depuis  1825,  année  de  son  mariage,  à  1834, 
F.  Vulliet  devint  père  de  six  enfants,  dont  les 
cinq  plus  âgés  ont  pu  être  témoins  de  sa 
mort  paisible  et  édifiante.  Mais ,  peu  après  la 
naissance  de  son  dernier  enfant,  la  m^e  de 
cette  jeune  famille  sentit  sa  santé  s'altérer; 
l'enfant  ne  vécut  elle-même  que  quelques 
mois.  Dans  l'espérance  qu'un  air  plus  doux 
serait  salutaire  à  son  épouse,  F.  Vulliet 
quitta  Saint-Cergues  pour  Montreux  et  y  fbt 
installé  sufiîragant  du  doyen  Bridel  à  la  fin  de 
1834.  C'est  là  que  le  Seigneur  lui  redemanda 
sa  compagne;  mais  c'est  là  aussi  qu'entouré 
d'amis  sympathiques  il  exerça  pendant  plus 
de  deux  ans  un  ministère  actif  parmi  les 
nombreux  habitants  de  sa  vaste  paroisse,  dont 
un  grand  nombre  étaient  des  étrangers  en 
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séfoor.  Cm  ainsi  qa'il  compta  parmi  ses 
auditeurs  des  hommes  tels  que  lej^rofesseur 
de  Wette,  le  docteur  Gapadose.  H  eut  la  dou- 
ceur de  se  lier  avec  Marc  Wilkes,  Ma- 
ckenzie,  le  comte  de  Saint-Georges  et  enfin 
Alexandre  Vinet,  alors  sous  le  coup  d'une 
épreuve  douloureuse.  Du  reste,  sa  prédica- 
tion Incisive  atteignait  également  les  vigne- 
rons du  pays.  On  jugera  par  un  exemple  du 
caractère  qu'elle  revêtait.  Dans  un  discours 
contre  Tavarice  il  frappa  vivement  ses  audi- 
teurs par  le  passage  suivant:  «  Nous  ne 
nous  croyons  pas  volontiers  avares;  c'est 
un  vice  que  Topinion  des  hommes  con- 
damne presque  aussi  sévèrement  que  la  loi 
de  Dieu.  Ecoutez  cependant:  votre  enfant 
vous  dit  un  mensonge  et  vous  le  reprenez; 
mais,  pour  une  tasse  étourdiment  brisée, 
vous  le  punirez  beaucoup  plus  sévèrement. 
La  vérité  ne  vous  est  donc  pas  aussi  pré- 
cieuse qu'un  morceau  de  poterie  :  c'est  que 
vous  êtes  avares.  > 

Ainsi  ses  travaux  étaient  bénis  ;  ses  efforts 
ne  demeuraient  pas  stériles  comme  à  Saint- 
Cergues;  et  môme  le  doyen  Bridel  paraissait 
trouver,  chose  assez  naturelle  à  son  âge,  que 
le  mouvement  religieux  était  trop  accentué. 
Mais  cette  activité  même  privait  les  enfants 
du  sufiGragant  des  soins  de  leur  père  et  Q 
sentait  la  nécessité  d'une  vie  plus  calme, 
plus  retirée.  Ayant  obtenu  le  poste  d'Arzier, 
il  quitta  Montreux  en  1837. 

Sa  nouvelle  paroisse  lui  parut  d'abord  peu 
sympathique;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  se  ré- 
chauffer au  zèle  de  son  pasteur.  Le  premier 
signe  de  vie  se  manifesta  par  l'assiduité  des 
enfants  du  village  à  une  lecture  de  la  Bible  que 
le  pasteur  leur  feisait  chaque  soir  après  les 
heures  d'école.  Peu  à  peu  les  physiononies  se 
transformaient  et,  au  bout  de  quelques  années, 
l'esprit  de  la  population  paraisssait  amélioré. 

Ce  fut  ainsi  que  le  trouva  la  crise  ecclésias- 
tique de  1839.  Chaud  partisan  de  la  confes- 
sion de  foi  helvétique,  il  la  prit  pour  texte 
et,  dans  une  série  de  prédications,  s'efforça 
de  la  mettre  en  regard  de  l'Ecriture  et  à  la 


portée  de  ses  paroissiens.  Mais  cela  ne  Id 
sufiOisait  pas.  Avec  l'aide  de  quelques  amis, 
il  organisa  dans  le  district  de  Nyon  un  vaste 
pétitionnement  pour  (temander  le  maintien  de 
la  confession  de  foi.  Un  des  meneurs  du  puA 
opposé  déclara  à  cette  occasion  que  s'il  y  avait 
eu  dans  le  canton  quatre  pasteurs  aussi  résolus, 
la  confession  de  foi  eût  été  maintenue.  S  est 
vrai  que  le  principe  de  l'intervention  de 
l'état  dans  les  affaires  de  la  foi  n'en  aurait  pas 
moins  été  établi.  Cependant,  malgré  la  non 
réussite  de  ses  efforts,  F.  Vuliiet  ne  cral  pas 
devoir  aller  plus  loin  pour  le  moment.  H  ne 
suivit  donc  pas  ses  amis  BÛf.  L.  Bnmier  et 
Colliez  qui,  à  cette  occasion,  quittèrent  l'église 
nationale.  Satisfait  d'avoir  accompli  ce  qu'A 
considérait  comme  un  devoir  personnel,  il 
crut  pouvoir  se  contenter  de  la  liberté  dont  il 
avait  usé  jusqu'alors  et  qu'il  espérait  con- 
server sotis  la  nouvelle  organisation  ecclé- 
siastique. 

En  dehors  de  ses  travaux  pastoraux  et  des 
soins  donnés  à  sa  famille,  le  pasteur  d'Arzier 
trouvait  encore  le  temps  de  se  réunir  à  ses 
amis  chrétiens  de  Nyon  et  de  Genève:  C'est 
ainsi  qu'il  resserra  les  liens  qui  l'unissaient 
déjà  à  MM.  Gaussen,  Merle  d'Aubigné,  Gners 
et  Bost  père.  Cependant,  après  un  séjour  de 
quatre  ans  à  Arzier,  des  circonstances  de 
famille  le  conduisirent  à  quitter  ce  village 
pour  Vufflens-la-ville,  où  il  arriva  en  1841 
et  où  il  resta  jusqu'à  sa  sortie  de  l'église  na- 
tionale en  1845. 

Là^  comme  ailleurs,  il  ouvrit  des  réunions 
en  dehors  du  culte  officiel,  soit  pour  les  en- 
fants, soit  pour  les  personnes  plus  âgées; 
mais,  à  côté  de  quelques  âmes  d'élite,  il  ne 
rencontra  guère  qu'une  masse  inerte,  do- 
minée par  quelques  incrédules  déclarés, 
assez  conséquents  pour  ne  vouloir  pour  leas 
enfants  ni  baptême,  ni  instruction  religiease. 
n  sut  cependant  vivre  en  bons  termes,  mén» 
avec  ces  derniers,  sans  sacrifier  rien  de  safldé* 
lité  à  l'EvangOe.  A  l'occasion  de  sa  oonvale^ 
cence  d'une  grave  maladie  en  1843,  il  reçiri 
plusieurs  témoignages  de  Faffection  qoehii 
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pOEttint  bon  nombre  de  ses  paroissiens,  ^tre 
aoUies  une  épitre  en  vers  très  touchante  qae 
l'on  d'entre  eux  lui  lit  parvenir  incognito. 

Arriva  la  crise  de  1845.  Dès  le  commence- 
ment de  Tannée,  F.  Yulliet  eut  le  pressenti- 
méat  de  ce  qui  se  préparait,  n  ne  fUt  donc 
pas  surpris  lorsque  Torage  éclata.  Vint  le  mois 
d'août  et  la  proclamation  politique  dont  le 
eoDseil  d^état  imposa  la  lecture  publique  aux 


Voilà  ma  démission  I  dit-il  en  montrant  à 
saCumlIe  le  document  en  question.  La  veille 
du  jour  où  il  devait  le  lire  en  chaire,  arrive 
roQ  de  ses  amis,  Texcellent  A.  Yoruz,  qui 
défait  le  remplacer  le  lendemain.  Tu  ne 
sais  pas,  lui  dit  F.  Yulliet,  que  c*est  demain 
que  la  proclamation  doit  être  lue. 

-  La  lirais-tu,  toi? 

-  Non. 

-  Eh  bien,  Je  ne  la  lirai  pas  non  plus. 

Or,  M.  Yoruz,  peu  fortuné  et  père  d'une 
nombreuse  fSunille,  risquait  ainsi  sa  place  de 
professeur  à  Técole  normale. 

La  proclamation  ne  fut  donc  pas  lue  et 
dès  le  lendemain  un  gendarme  venait  con- 
stater le  fait.  Dans  le  cours  des  événements 
nfaséqoents,  le  pasteur  de  Yufflens  suivit 
ooe  marche  entièrement  indépendante.  Le 
conseil  d'état  ayant  adressé  aux  municipalités 
dD  canton  une  circulaire  où  il  attaquait  vio- 
leoiment  la  conduite  des  pasteurs,  F.  Yulliet  y 
fépoDûit  par  une  lettre  imprimée  qu'il  adressa 
aoi  mêmes  autorités  que  le  conseil  d*état 
^Mt  cherché  à  prévenir.  Dans  cette  lettre, 
4^^  avoir  justifié  par  le  texte  de  la  loi  son 
fffy&  de  lire  la  proclamation,  il  repoussait  les 
primions  tyranniques  de  Tétat  sur  l'église  et 
terminait  en  donnant  sa  démission  de  pasteur 
de  VoflOens  à  partir  du  jour  du  jugement  des 
neolpés  et  quelle  qu'en  fut  l'issue,  se  réser- 
vant néanmoins  de  remplir  ses  fonctions 
jBsqn'àlors.  Le  conseil  d'état  refusa  cet  acte 
^  démission,  demandant  qu'elle  fût  pure  et 
siinple.  F.  Yulliet  maintint  sa  démission 
leDe  quelle.  On  le  menaça  d'un  sufliragant* 
l  p^sista  et  continua  à  remplir  ses  fonctions 


jusqu'au  moment  qu'il  avait  assigné.  Quoi- 
qu'il eût  ainsi  démissionné  pour  son  propre 
compte,  il  crut  pouvoir  néanmoins  donner 
encore  son  adhésion  aux  actes  coUectifis  que 
ses  collègues  publièrent  à  cette  occasion. 

Etabli  à  Lausanne,  il  ne  fut  pas  longtemps 
sans  tenir,  à  la  demande  qui  lui  en  fût  faite, 
des  réunions  d'édification  qui  avaient  lieu 
plusieurs  fois  par  semaine,  dans  sa  de- 
meure et  afileurs.  Ce  n'est  point  cependant 
qu'il  cherchât  à  se  créer  une  sphère  indépen- 
dante d'action,  car  plus  d'une  fois  il  rem- 
plaça non-seulement  les  pasteurs  de  l'église 
libre,  mais  encore  M.  Gook,  alors  pas- 
teur wesleyen  à  Lausanne.  Yoyant  l'enseigne- 
ment religieux  suspendu  au  collège  cantonal 
par  la  destitution  du  titulaire,  il  offrit  aux 
élèves  de  le  leur  donner  et  11  en  vit  venir 
chez  loi  un  bon  nombre.  Tout  cela  ne  pouvait 
se  faire  sans  exciter  l'animosité  des  adver 
saires.  Des  menaces  ftirent  d'abord  proférées, 
puis  des  actes  de  violence  ftirent  commis, 
une  réunion  tenue  dans  sa  maison  fut  dissoute, 
mais  aucune  poursuite  judiciaire  n'eut  lieu, 
bien  que,  dans  le  même  temps,  le  pasteur 
Marguerat  et  M"*Yinet  se  vissent  traduits 
devant  les  tribunaux  pour  réunions  illicites. 
A  la  demande  de  plusieurs  fibres  émments, 
les  réunions  religieuses  de  l'égUse  libre 
furent  su^endues  pendant  plusieurs  semaines 
dans  tout  Lausanne,  à  l'exception  de  celles 
que  M.  A.  Yoruz  présidait  dans  son  domicile. 
Dieu  récompensa  ce  chrétien  courageux  de  sa 
fidélité,  en  le  protégeant  dans  l'exercice  de  la 
liberté  dont  il  avait  continué  à  laser. 

Ces  persécutions  rappelèrent  au  souvenir 
de  F.  Yulliet  les  conseils  du  Maître  en  pa- 
reille circonstance  et  les  appels  qui  autrefois 
déjà  lui  étaient  venus  du  dehors.  Cependant  la 
paix  parut  se  rétablir;  le'  synode  constituant 
de  l'église  libre  se  rassembla  et  F.  Yulliet 
assista  à  plusieurs  de  ses  séances.  Toutefois 
aucun  engagement  ne  le  rattachait  à  l'église 
naissante  et  la  position  indépendante  qu'il 
avait  occupée  jusqu'alors  lui  paraissait  de 
plus  en  plus  incompatible  avec  le  bon  ordre 
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de  réglise.  Il  y  eût  volontiers  accepté  une 
chaiige  quelconque,  mais  ne  croyait  pas  de- 
voir la  rechercher. 

Sur  ces  entrefaites  son  père  mourut.  Ce 
lien  brisé  lui  parut  une  indication  d'en  haut, 
n  crut  que  le  Seigneur  rappelait  à  chercher 
au  loin  un  asile  pour  lui  et  pour  ses  frères 
contre  les  persécutions  nouvelles  auxquelles 
il  s'attendait.  Toujours  prompt  à  se  décider,  il 
eut  bientôt  fait  ses  préparatifs.  L'église  libre 
de  Montreux  voulut  le  retenir  en  l'appelant 
comme  pasteur;  mais  son  parti  était  déjà 
pris.  Celle  de  Lausanne  lui  ofiOr  jt  la  charge 
d'évangéllste;  mais  ses  apprêts  étaient  déjà 
terminés,  ses  bagages  acheminés  sur  le  Havre. 
D  avait  pris  son  passeport  le  jour  môme  où 
Charles  Scholl,  exilé  par  le  gouvernement, 
était  aller  chercher  le  sien.  Il  partit  donc 
de  Lausanne,  après  deux  ans  et  demi  de 
séjour,  pour  se  rendre  en  Amérique.  C'est 
là  qu'il  devait  continuer,  au  sein  d'une 
église  indépendante,  son  ministère  évan- 
gélique. 

Muni  de  témoignages  honorables  et  de  pres- 
santes recommandations  par  ses  nombreux 
amis,  il  eût  pu  probablement  obtenir  pour  lui 
et  pour  sa  Camille  une  position  brillante  dans 
les  villes  du  littoral  américain;  mais,  habitué 
à  la  vie  de  campagne  et  se  souvenant  de 
ceux  de  ses  compatriotes  qui  avaient  mani- 
festé le  désir  de  le  suivre,  il  se  dirigea  vers 
rOuest,  préférant  les  terres  libres  des  états  du 
nord  aux  pays  plus  méridionaux  où  l'escla- 
vage régnait  encore. 

Etabli  dans  ITUinois,  au  milieu  d'émigrés 
venus  en  grande  partie  de  la  Suisse  allemande, 
il  fut  bientôt  choisi  pour  pasteur  par  quelques 
familles  françaises  et  suisses  qui  n'avaient 
pas  tardé  à  se  réunir  autour  de  lui.  Qumze 
jours  avant  celni  où  son  corps  fut  rendu  à  la 
terre,  il  leur  annonçait  encore,  après  vingt- 
cinq  ans,  les  étemelles  vérités  de  l'évangile. 

Pendant  ces  longues  années,  dont  les  der- 
nières se  passèrent  pour  lui  dans  la  cécité,  il 
eut  le  temps  et  l'occasion  de  faire  plus  d'une 
expérience  et  plus  d'une  réflexion. 


Conservateur  par  caractère  et  par  principe, 
F.  Vulliet  n'aimait  pourtant  pas  la  rootine. 
Ami  de  la  vraie  liberté,  il  ne  tenait  pas  aux 
formes  qui  en  gênent  l'expression;  maisll  ne 
les  eût  pas  changées  légèrement.  Ami  de  son 
pays  et  du  genre  humain,  il  connaissait  qd 
amour  supérieur  encore,  l'amour  de  Christ 
C'est  sur  cet  autel  qu'il  a  cru  devoir  oflirir 
tous  les  sacrifices  de  son  cœur  et  de  sa  vie. 
L'église  de  Christ,  l'église  universelle  était  la 
montagne  qui  dominait  toutes  les  hauteurs 
de  son  horizon. 

Néanmoms  une  pensée  l'avait  poursuivi 
pendant  les  vingt  ans  de  son  ministère  dans 
l'église  nationale,  c'était  celle  de  la  stérilité 
ordinaire  de  ses  efforts  auprès  de  la  masse  de 
ses  paroissiens,  comparée  à  Taccueil  qu'il 
trouvait  auprès  des  étrangers.  Cette  énigme 
ne  lui  fut  expliquée  que  sous  les  clartés  de 
la  liberté  ecclésiastique.  «  Etais-je  aveugle? 
s'écria- t-il  souvent  alors,  d'une  main  je  pré- 
sentais, par  l'esprit  de  Dieu,  les  dédarations 
tie  péché,  de  justice  et  de  jugement,  de  Tantre, 
en  vertu  de  ma  charge  officielle,  j'accordais 
à  tous  indistinctement  les  privilèges  du  chré- 
tien, sans  qu'ils  cassent  rien  fait  pour  téiDoi- 
gner  de  leur  repentance  ni  de  leur  fin.  A 
heure  fixe  et  en  vertu  de  la  date  de  leur  nais- 
sance, je  leur  administrais  le  baptême  et  les 
conviais  à  la  cène,  quels  qu'ils  fuissent,  et 
cela  en  vertu  de  règlements  humains.  Je  dé- 
molissais ainsi  de  la  gauche  ce  que  j'édifiais 
de  la  droite.  >  Aussi  son  ardent  désir  était-H 
de  faire  connaître  à  ses  frères  d'Europe  sua 
expérience  à  cet  égard,  et  il  a  usé  les  de^ 
nières  forces  de  ses  yeux  à  écrire  un  tn^ail 
préparé  dans  ce  but. 

Ayant  eu  l'occasion  d'étudier  le  point  de 
vue  des  baptistes,  il  ne  l'avait  pas  adopté* 
Pour  lui,  l'unité  de  la  famille  du  croyant  de* 
mourait  sous  la  nouvelle  alliance  comme  soos 
l'ancienne,  et  il  ne  voyait,  pour  les  enfants  du 
croyant,  d'autre  forme  de  oonsécratioa  quft 
celle  que  le  croyant  réclame  pour  Im-mème. 
D'accord  avec  ses  frères  presbytériens,  cofr 
grégaUonalistes  et  wesleyens,  il  avait  dooft 
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conservé  le  baptémô  pour  les  enfants  des 
professants. 

Du  reste,  la  cène  aussi  bien  que  le  k^* 
tême  était,  à  ses  yeux,  non  TafTaire  d'une 
église  en  particulier,  mais  le  patrimoine  de 
toutes.  Homme  d'alliance  évangélique,  il 
réyait  non  la  fusion,  mais  l'union  de  toutes 
les  églises,  et  il  n'a  cessé  de  prier  pour  cela. 

La  parole  de  Dieu,  c'est- à-  dire,  pour  lui, 
l'Ecriture  tout  entière,  était  la  seule  base,  la 
seule  règle,  le  seul  drapeau  qu'il  eût  voulu 
voira  l'armée  de  Christ.  Habitué  à  recourir  à 
la  Bible  directement  et  sans  coramc*ntaire,  il 
jugeait  tout  par  elle  et  ne  la  soumettait  aucu- 
nement aux  caprices  d'une  critique  qu'il  était 
loin  de  croire  infaillible,  ni  même  impartiale. 
L'expérience  personnelle  avait  été  pour  lui 
le  critère  des  vérités  bibliques  et  les  avait 
gravées  en  son  cœur  d'une  manière  inelTa- 
cable.  Puissent  tous  ceux  qui  liront  ces  lignes 
prendre  pour  eux  en  héritage  les  résultats 
de  cette  vie  d'homme  et  ne  pas  les  laisser 
stériles! 

L.  P.  V. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 


CONTEMPORAINE 


La  réforme  catholique  à  Genève. 

Le  mouvement  catholique  dont  Genève  a 
été,  Tan  dernier,  le  théâtre,  n'est  qu'une  por- 
tion relativement  faible  d'un  mouvement  de 
même  nature  qui  s'est  produit  un  peu  plus 
tôt  dans  l'Allemagne  et  dans  la  Suisse  alle- 
mande. Tl  a  présenté  néanmoins,  sur  les  bords 
du  liéman,  des  caractères  assez  intéressants 
pour  qu'il  vaille  la  peine  d'y  consacrer  un 
moment  d'attention.  Genève,  en  outre,  est  de 
tous  les  pays  de  langue  française  le  seul  où 
la  réforme  catholique  ait  passé  du  domame 
<le  la  théorie  dans  celui  des  faits.  De  beaux 
*scours,  des  livres  et  des  articles  de  jour- 
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naux  nous  sont  venus  de  France  et  de  Bel- 
gique; mais  nous  attendons  encore  l'église 
qui  s'y  annonçait  et  que  des  esprits  généreux 
croyaient  pouvoir  y  saluer  dès  1870. 

Il  est  trop  t6t,  nous  en  convenons,  pour 
juger  définitivement  la  réforme  genevoise, 
encore  si  récente;  trop  tôt  môme  pour  la  ra* 
conter  d'une  manière  complète.  Le  moment 
est  favorable,  cependant,  pour  en  indiquer 
quelques  traits  qui  sont  désormais  acquis  à 
l'histoire,  pour  signaler  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  elle  s'est  préparée,  et  pour 
noter  les  résultats  principaux  qu'elle  a  atteints 
jusqu'ici.  C'est  ce  que  nous  nous  propoposons 
de  faire,  en  commençant  par  une  rapide  es- 
quisse du  côté  politique  de  notre  sujet. 

I 

Depuis  que  Genève  eut  passé  dans  le  camp 
de  la  réformation,  trois  siècles  à  peu  près  s'é- 
coulèrent sans  qu'elle  connût,  à  proprement 
parler,  de  question  catholique.  Celle-ci  n'a 
guère  commencé  à  se  poser  pour  nous  qu'à 
partir  de  1815. 

Il  avait  fallu  orner  quelque  peu  le  nouvel 
enfant  qu'on  désirait  faire  adopter  dans  la 
famille  suisse.  Notre  canton  était  petit;  on 
pensa*  que  noas  serions  mieux  reçus  avec  un 
territoire  plus  arrondi.  Des  conununes  prises, 
d'une  part,  à  la  Savoie,  de  l'autre,  à  la  France, 
nous  dirent  donc  adjointes  par  le  traité  de 
Vienne.  C'était  un  accroissement  de  popula- 
tion d'un  peu  plus  de  seize  mille  âmes.  Ces 
nouveaux  citoyens  appartenaient  à  la  confes- 
sion catholique.  Et  comme  jamai^  depuis 
1535,  Rome  n'avait  cru  pouvoir  compter  sur 
pareil  nombre  d'adhérents  dans  la  république 
genevoise,  il  est  aisé  de  comprendre  les  espé- 
rances que  fit  naître  un  événement  aussi  im- 
prévu. D'un  autre  côté,  l'ancienne  population 
protestante  s'inquiéta.  Elle  vit  de  mauvais 
œil  ces  bourgeois,  tout  à  l'heure  étrangers, 
pour  qui  tous  les  souvenirs  de  la  réformation 
devaient  être  autant  d'objets  de  haine.  Il  est 
permis  de  l'affirmer  :  depuis  que  le  canton  de 
Genève  fut  reçu  dans  la  confédération  suisse 
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avec  l*accession  des  communes  réunies,  les 
rivalités  confessionnelles  commencèrent.  Lies 
ultramontains  entrevirent  une  époque  où  ils 
pourraient  célébrer  la  messe  à  Saint-Pierre. 
Les  protestants  prophétisèrent  la  ruine  do  la 
vraie  foi  par  Tenvahissement  du  romanisme. 
La  question  catholique  était  posée. 

Nous  ne  voulons  pas  raconter  toutes  les 
phases  par  lesquelles  elle  a  passé  dès  lors. 
Nous  nous  bornerons  à  quelques  dates,  et 
nous  sai\Tons  volontiers,  dans  cette  revue,  un 
livre  dont  nous  ne  signons  pomt  les  conclu- 
sions, mais  dont  l'exactitude  historique  nous 
paraît  entière,  celui  de  M.  Amédée  Roget  '. 

En  1835,  une  grande  fôte  religieuse  se  pré- 
pare à  Genève.  II  s'agit  de  solenniser  le  300" 
anniversaire  de  la  réforme.  A  cette  occasion, 
M.  le  curé  Vuarin  rédige  et  fait  signer  par  son 
clergé  un  mémoire  «  sur  les  pièges  tendus 
par  rhérésie  à  la  foi  de  la  population  catho- 
lique. »  Il  est  vrai  que  cette  population  de- 
meura peu  sensible  aux  excitations  de  son 
conducteur  spùrituei;  mais  le  mémoire  n'en 
avait  pas  moins  atteint  son  but.  Il  avait  jeté 
un  brandon  de  discorde  et  représenté  au  de- 
hors les  catholiques  genevois  comme  indigne- 
ment traités.  Dans  toutes  les  manœuvres  de 
la  curie  romaine,  nous  retrouvons  cette  tac- 
tique: compter  sur  l'ignorance  de  nos  voisins, 
pour  nous  dépeindre  sous  les  traits  de  persé- 
cuteurs abominables.  L'arme  maniée  en  1835 
parait  bonne  encore  en  1874,  et  ceux  qui  s'en 
servent  savent  bien  que  de  la  calomnie  il 
reste  toujours  quelque  chose.  D'ailleurs,  la 
destruction  violente  du  lieu  de  culte  réformé, 
au  hameau  d'Anières,  dans  cette  même  année 
1835,  avait  prouvé  que  la  calonmie  ne  crai- 
gnait pas  de  s'adjoindre  la  force. 

En  1842,  une  assemblée  constituante  siège 
à  Genève.  Trois  mille  citoyens,  estimant  que 
les  intérêts  de  la  foi  réformée  sont  en  danger, 
lui  envoient  une  pétition  pour  réclamer  en 
faveur  des  protestants  les  mêmes  garanties 
que  les  traités  de  1815  stipulaient  pour  les 

*  La  queêtion  catholique  à  Genève^  de  484S  à 
4873,  par  Am.  Roget.  Genève  1874. 


catholiques  des  communes  réunies.  Lputs 
vœux,  imparfaitement  exaucés,  se  donnent 
bientôt  satisfaction  par  la  fondation  de  VUmon 
protestanteydesimée  à  sauvt^arder  les  droits 
du  protestantisme.  Cette  association  devait 
peu  durer,  mais  elle  n'en  fut  pas  moins  un 
signe  des  inquiétudes  qui  agitaient  alors  les 
vieux  Genevois. 

Que  ces  appréhensions  aient  toujours  été 
fondées,  nous  ne  voudrions  pas  l'affirmer; 
encore  moins  que  ceux  qui  les  manifestaient 
aient  toujours  été  conséquents  avec  enx- 
mômes.  Ainsi,  la  révolution  de  1846  s'était 
accomplie  aux  cris  de  :  <  A  bas  les  Jésuites!  >, 
et  le  gouvernement  conservateur  ayant  été 
renversé  parce  qu'on  l'accusait  de  favoriser 
les  ultramontains  dans  la  question  dos  cou- 
vents, on  pouvait  supposer  que  le  gouvernt^ 
ment  radical  chercherait  dès  lors  son  princi- 
pal appui  chez  les  protestants.  Il  n'en  fUtrien 
pourtant  Pendant  près  de  vingt  ans,  les  ra- 
dicaux se  maintinrent  au  pouvoir,  grâce  au 
concours  ostc^nsiblement  recherché  des  élec- 
teurs catholiques.  On  avait  pour  ces  demiei^ 
toutes  sortes  de  promesses  et  de  prévenances. 
La  constitution  de  1847,  —  qui  eut  l'incontes- 
table mérite  de  laisser  l'état  passablement 
en  dehors  des  questions  d'église,  —  accordait 
aux  catholiques  une  liberté  si  grande  que  les 
vieux  protestants  y  virent  presque  la  dest^u^ 
tion  de  leur  église.  Us  se  trompaient,  sans 
doute.  Mais  leurs  craintes  contribucreni  à 
faire  insérer  dans  la  constitution  un  article 
refusant  à  toute  corporation  ou  congrégation 
religieuse  le  droit  de  s'établir  dans  le  caott»i, 
sans  autorisation  donnée  par  le  Grand  Conseil. 
Oublié  pendant  vingt  ans,  cet  article  devait 
être  un  jour  remis  en  vigueur  et  délermiiier 
une  des  mesim:s  les  moins  heureuses,  selon 
nous,  de  toute  la  campagne  anti-cléricale. 

Passons  sur  le  bruyant  hiver  de  1853,  sor 
les  imprudentes  prédications  de  l'abbé  Coni- 
balot,  sur  les  conférences  qui  lui  répondirent 
et  qui  virent  se  presser  dans  nos  temples 
des  auditoires  extraordinaires.  Passons  mu"  la 
fondation  de  la  Société  des  intérêts  protes- 
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tants  et  sur  son  œuvre  de  prosélytisme  parmi 
les  catholiques  du  canton,  et  arrivons  aux 
agissements  de  M.  Mermillod,  qui  devaient 
précipiter  la  crise. 

Curé  de  Genève,  connu  moins  pour  ses 
talents  que  pour  sa  grande  activité  et  pour 
son  ambition  pins  grande  encore,  M.  Tabbé 
Merniillod  reçut  du  pape,  en  IHGi,  le  litre 
d'évéque  auxiliaire  de  Genève  et  la  charge 
de  \icaire  général  de  M.  Marilley,  évt>que  de 
Fribourg,  jusqu'alors  seul  chef  spirituel  des 
catlioliquc  s  genevois.  Sous  ces  mots,  en  appa- 
rence innocents,  la  plus  vulgaire  perspicacité 
permettait  d'entrevoir  les  desseins  de  la  curie. 
SépaaT  Genève  du  diocèse  de  Frilx)urg,  en 
former  un  évôché  particulier  confié  à  M.  Mer- 
millod,  tel  était  évidemment  le  but  poursuivi. 
C'est  alors  qae  le  Conseil  d'Etat  commit,  à 
notre  sens,  deux  fautes.  II  sembla,  d'abord, 
accepter  1«î  nouveau  mode  de  vi\TC  et  répon- 
dit à  la  communication  du  saint-siége  par  une 
lettre  des  plus  polies,  qui  pouvait  passer  pour 
une  adhésion.  Il  eut  le  tort,  ensuite,  de  garder 
trop  longtemps  le  secret  sur  ses  négociations. 
Noos  croyons,  avec  M.  Amédée  Roget  '  que 
les  esprits  se  montèrent  en  raison  même  de 
l'ignorance  où  ils  étaient  laissés.  Quand,  plus 
lard,  les  citovens  virent  ou  crun;nt  voir  ce 
qui  les  menaçait,  ils  n'eurent  pas  le  temps  et 
le  gonvemement  n'eut  plus  la  force  de  domi- 
ner leurs  impressions.  Mais  conclure  de  là, 
avec  le  mémo  auteur,  qu'il  n'y  «ivail  pas  lieu 
<le  se  préoccuper  des  desseins  de  la  cour  de 
Rome*,  cela  nous  parait  d'un  quiétisme  fort 
exagéré. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'opinion  publique  fit  ce 
pVlle  fait  toujours  quand  elle  n'est  pas  suffi- 
samment éclairée  :  elle  s'échauffa  et  réclama 
(i««  mesures  immédiates  et  énergi(jues.  C'est 
pour  s'y  être  refusé  que  le  Conseil  d'Etat  in- 
dépendant tomba,  en  décembre  1870,  et  fut 
rt'mplacé  par  un  gouvem(»menl  ra*lical.  On 
avait  retrouvé,  en  effet,  l'article  ii  de  la 
Constitution.   On  s'était  demandé  pourquoi 

'  Ouvrage  cité,  pag.  56,  note. 
'  Ibid.  paf .  58,  et  paisim. 


l'on  n'avait  pas  fait  usage  d'une  arme  si  com- 
mode, pourquoi  tant  de  congrégations  non- 
autorisées  continuaient  à  fleurir  sur  notre  sol. 
Soulevée  dès  1867,  à  l'occasion  de  l'élablis- 
cement  de  douze  dames  carmélites,  la  ques- 
tion avait  encore  été  tranchée  en  1869  dans 
le  sens  de  la  liberté.  L'année  suivante,  les 
magistrats,  pressés  par  l'opinion,  durent  adop- 
ter une  auU'e  ligne  de  conduite;  le  Conseil 
d'Etat  proposa,  en  1871,  la  loi  dite  des  congré- 
gations. 

Loi  étrange,  convenons-en,  et  dont  le  labo- 
rieux enfantement  prouva  que  nos  législa- 
teurs ne  se  sentaient  pas  sur  un  terrain  très 
solide.  Maître  de  décider  sur  toutes  les  de- 
mandes d'autorisation  qui  lui  seraient  adres- 
sées par  des  corporations  religieuses,  le  Grand 
Conseil  usa  de  ce  pouvoir  d'une  façon  qu'il  est 
difficile  de  ne  pas  taxer  d'arbitraire.  Pourquoi, 
par  exemple,  interdire  les  écoles  des  sa^rs 
de  charité,  et  laisser  les  sœurs  de  Carouge 
diriger  librement  leur  pensionnat,  comme  par 
le  passé  ?  En  quoi  les  premières  étaient-elles 
plus  dangereuses  que  les  secondes  ?  Aucune 
réponse  ne  fut  faite  à  ces  questions.  On  per- 
mit à  droite  ce  qu'on  avait  interdit  à  gauche, 
sans  se  donner  la  peine  d'indiquer  ses  raisons. 
Et,  chose  non  moins  curieuse!  les  fougueux 
électeurs  qui  avaient  porté  sur  le  pavois  nos 
magistrats  à  la  condition  de  pourfendre  les 
ultramontains,  laissèrent  passer  sans  dire  mot 
ces  anomalies. 

Il  faut,  au  reste,  l'ajouter  :  si  les  vrais  prin- 
cipes du  libéralisme  reçurent  alors  un  échec, 
la  cour  de  Rome  semblait  prendre  à  tâche  de 
perdre  l'uncî  après  l'autre  toutes  les  sympa- 
thies qui  auraient  pu  lui  rester  encore  chez 
les  amis  de  la  liberté.  Deux  cures  étaient 
devenues  vacantes  en  1872.  Suivant  le  mode 
de  vivre  adopté  jusqu'alors,  le  Conseil  d'Etat 
invita  l'évoque  de  Fribourg  à  les  repourvoir. 
R(^fùs  péremptoire  de  la  part  de  ce  prélat,  qui 
remet  l'affaire  à  M.  Mermillod,  son  auxiliaire. 
Le  gouvernement,  ne  voulant  pas  entendre 
parler  de  cette  délégation,  avise  M.  Mermillod 
de  ne  s'ingérer  en  rien  dans  ce  qui  concerne 
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les  fonctions  de  Tévêquc.  lie  curé  de  Genève 
se  montre  décidé  à  ne  tenir  nul  compte  de 
Tavertissement.  Le  20  septembre,  il  est  dé- 
claré déchu  de  ses  fonctions.  Un  mois  plus 
tard,  M.  Marilley  fait  savoir  au  Conseil  d'Etat 
quMl  renonce  à  Fadministration  de  l'église 
catholique  de  Genève.  Les  cures,  en  attendant, 
restaient  toujours  vacantes.  Enfin,  résolu  à 
tout  braver,  le  pape  lance  en  janvier  1873  un 
bref  qui  place  les  catholiques  genevois  sous 
la  direction  immédiate  de  M.  Mermillod  et 
confère  à  ce  dernier  la  qualité  de  vicaire 
apostolique.  C'était  rompre  violemment  un 
contrat  bilatéral.  L'intervention  de  la  Con- 
fédération suisse  devenait  donc  nécessaire. 
Invité  à  renoncer  à  sa  nouvelle  dignité,  M. 
Mermillod  refusa  fièrement.  Troubler  sa  pa- 
trie lui  paraissait  moins  grave  qu'abandonner 
ses  titres.  Il  fut  expulsé  du  territoire  helvé- 
tique. 

Plusieurs  représentants  d'une  presse  qui 
passe  pour  très  libérale  ont  poussé  les  hauts 
cris  contre  cette  mesure.  Des  journaux  qui  ne 
sont  point  ultramontains  ont  affirmé  que  la 
Suisse,  en  agissant  île  la  sorte,  avait  renié 
toutes  ses  traditions.  Sans  vouloir  rentrer  dans 
le  débat,  qu'il  nous  soit  permis  de  répondre 
par  une  seule  question  :  un  état  peut-il,  doit-il 
tolérer  sur  son  territoire  la  présence  d'un  ci- 
toyen qui  se  met  au-dessus  des  lois  de  son 
pays?  Car,  en  définitive,  le  problème  se  réduit 
à  ces  termes.  Et  quand  il  s'agit  d'un  état  petit, 
entouré  de  puissants  voisins,  ne  devant  sa 
force  qu'à  sa  liberté  et  sa  liberté  qu'au  res- 
pect des  lois,  est-il  possible  d'hésiter?  Nous 
sommes  de  ceux  qui  regrettent  que  le  Conseil 
fédéral  ait  dû  rendre  contre  M.  Mermillod  un 
arrêt  d'expulsion.  Mais  nous  croyons  qu'il  le 
devait.  Il  y  a  des  devoirs  (|ui  priment  certains 
conseils  de  la  prudence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  départ  du  curé  de 
Genève  portait  à  trois  le  nombre  des  cures  à 
repourvoir.  I^a  seule  autorité  compétente  pour 
le  faire  s'était  désistée.  L'état  résolut  de  re- 
mettre aux  électeurs  catholiques  le  soin  de 
choisir  eux-mêmes  leurs  pasteurs.  Une  loi 


constitutionnelle  conçue  dans  ce  sens  fat  sou- 
mise au  Grand  Conseil,  le  11  janvier  1873, 
après  avoir  été  élaborée  dcins  une  commissioa 
consultative.  Adoptée  au  mois  de  fé\Tier  par 
77  voix  contre  8,  elle  suivit  ensuite  l'épreuve 
du  vote  populaire  et  obtint  eu  sa  faveur  umi 
énorme  majorité.  Le  27  août,  le  corps  législa- 
tif la  Ut  suivre  d'une  loi  organique,  destinée 
à  régler  la  circonscription  des  paroisses,  le 
mode  d'élection  des  conseils  d'église,  et  la 
formule  du  serinent  à  demander  aux  ecclé- 
siastiques. Enfin,  le  12  octobre,  la  paroisse  de 
Genève  nommait  pour  ses  curés  MM.  Loyson. 
Hurtault  et  Chavard.  liC  temple,  de  Sainl- 
Germain  fut  mis,  aussitôt  après,  à  leur  dispc»- 
sition. 

n 

La  question  catliolique  avait  donc  fait  de 
bien  grands  pas  depuis  1815.  Mûrie  d'aboni 
lentement,  puis  activement  poussée,  dès  la 
seconde  moitié  du  siècle,  d'un  côté  par  les  d«?- 
fiances  de  la  population  protestaiit*%  de  l'aum* 
par  les  bravades  d'un  clergé  qui  se  croyail 
sûr  de  sa  conquête,  elle  avait  fini  par  aboutir 
à  un  schisme.  Les  vieux  Genevois  ne  voyaient 
plus  se  dresser  devant  eux  une  seule  église 
catholique,  mais  deux,  et  dans  les  adhérents 
de  la  seconde  ils  avaient  le  droit  de  voir  des 
amis,  des  alhés. 

Une  église,  toutefois,  ne  se  constitue  pa^ 
seulement  par  des  arrêtés  et  par  des  lois.  Le 
peuple,  répondant  â  l'invitation  du  gouverne- 
ment, avait  fait  le  nécessaire  pour  que  lesca- 
thohques  réformés  (ou  libéraux,  comme  od 
les  appela  d'abord  )  pussent  fonder  une  libri' 
association,  reconnue  par  l'état.  Mais  les  élé- 
ments religieux,  nécessaires  à  cette  associa- 
tion, se  rencontraient-ils  en  nombre  suffisafli? 
Ou  du  moins,  car  le  nombre  n'est  pas  l'esswh 
tiel,  y  avait-il  à  Genève  des  âmes  assci  réso- 
lues pour  former  l'église  nouvelle? 

On  avait  eu,  dès  l'année  1872,  de  bonnw» 
raisons  de  le  supposer.  Le  mouvement  ^ieux- 
catliolique,  qui  avait  pris  de  si  grandes  pro- 
portions en  Allemagne  et  dans  la  Suisse  aile- 
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mande,  n'avait  point  passé  inaperçu  sur  les 
bords  du  Léman.  Les  réunions  de  Soleure  et 
d'Ollen,  en  particulier,  avaient  excité  parmi 
nous  un  intérêt  marqué,  auquel  les  préten- 
tions de  M.  Mermillod  n'avaient  fait  que  don- 
ner plus  d'intensité.  Le  17  février  1873,  quel- 
ques semaines  après  l'expulsion  de  ce  prêtre, 
les  vieux-catholiques  genevois  eurent  au  Ca- 
sino une  première  assemblée.  Huit  jours  plus 
Uni,  ils  en  tinrent  une  seconde  où  trois  cents 
citoyens  se  déclaraient  adhérents  de  la  ré- 
forme. On  résolut  de  publier  une  adresse  aux 
catholiques  de  tout  le  canton  et  d'inviter  le 
père  Hyacinthe  à  venir  foire  quelques  confé- 
rences. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  (]ue  pareille 
invitation  lui  pan^enait.  Jusqu'alors,  cepen- 
dant, il  ne  s'était  pas  senti  libre  de  s'y  rendre. 
De  comprenant  pas  encore  bien  l'œmTe  qu'on 
«tendait  de  lui.  A  ce  dernier  appel,  son  che- 
min lui  parut  clairement  tracé.  Il  se  déclara 
pïél  à  prêcher  dans  Genève  la  réforme  dési- 
rée, moyennant  trois  conditions.  U  voulait  que 
cette  réforme  fiit  Hbéraie,  c'est-à-dire  qu'elle 
ne  contraignît  personne  et  respectât  absolu- 
ment la  liberté  de  chacun;  chrétienne^  c'est- 
à-dire  ne  se  contentant  pas  d'abolir  quelques 
abus,  de  protester  contre  quelques  erreurs, 
mais  affirmant  avec  netteté  les  principes  de 
la  foi;  catJioliijue,  enfin,  dans  le  sens  le  plus 
ancien  de  ce  mot,  tel  que  les  Pères  l'ont 
admis.  Le  comité  chargé  de  s'entendre  avec 
i'éminent  orateur  ne  fit  aucune  difficulté  d'ac- 
cepter ces  conditions.  Quand  le  père  Hyacinthe 
arriva,  les  chefs  du  mouvement  se  présentè- 
r^t  à  lui  avec  beaucoup  de  franchise,  non 
comme  des  chrétiens,  mais  comme  des  gens 
dégoûtés  de  Rome  et  désireux  de  retrouver 
une  religion.  «  Nous  ne  croyons  pas,  lui  di- 
saient-ils en  résumé,  mais  convertissez-nous; 
BOUS  ne  demandons  pas  mieux.  Quant  à  nos 
^'nfants,  nous  vous  les  abandonnons.  > 

La  première  conférence  eut  lieu  le  21  mars, 
dans  la  salle  de  la  réformatiou.  Ceux  qui  ont 
assisté  à  celte  soirée  ne  l'oublieront  pas  faci- 
lement. L'immen&e  enceinte,  pleine  jusqu'aux 


dernières  galeries  et  dans  tous  les  couloirs  ; 
trois  mille  auditeurs  attendant  pendant  ime 
heure  que  la  séance  commençât  et  se  livrant 
par  avance  aux  conmientaires  les  plus  fantai- 
sistes; toutes  les  nuances  de  la  foi  et  de  l'in- 
crédulité réunies  pour  entendre  un  homme 
qui  possède  ces  deux  trésors  si  rares  à  notre 
époque  :  des  convictions  et  un  caractère; 
l'accueil  enthousiaste  fait  par  des  protestants, 
des  juifs  et  des  libres-penseurs  à  cet  ancien 
moine  demeuré  catholique  et  prêtre....  vrai- 
ment il  y  avait  là  de  quoi  fournir  à  l'observa- 
teur et  au  moraliste  les  plus  curieuses  ré- 
flexions. Et  tout  cela,  dans  cette  salle  de  la 
réformation,  à  l'entrée  de  laquelle,  comme 
pour  la  consacrer,  se  trouve  gravée  sur  ime 
table  de  marbre  une  parole  de  Calvin!  N'é- 
tait-ce pas  un  rêve,  mais  un  beau  rêve  assu- 
rément? N'était-ce  pas  plutôt  l'aurore  d'une 
réforme  nouvelle,  commencée  dans  la  cité  de 
Philibert  Berthelier? 

Nous  ne  voulons,  du  reste,  analyser  ni  cette 
conférence  ni  les  suivantes.  Nous  n'exprime- 
rons ici  ni  notre  admiration  pour  le  talent  de 
l'orateur,  ni  notre  sympathie  poiur  son  cou- 
rage, ni  nos  réserves  sur  un  certain  nombre 
des  idées  énoncées  par  lui.  Faut-il  dire  que  sa 
logique  ne  nous  a  pas  toujours  paru  à  la  hau- 
teur de  son  éloquence;  que  la  fécondité  de  sa 
parole  et  l'abondance  de  ses  images  nous 
ont  plus  frappé  que  la  richesse  ou  la  non- 
veauté  de  ses  pensées?  Il  n'était  pas  fort  diffi. 
cile  de  retrouver  dans  ses  discours  de  Genève 
une  bonne  partie  de  ceux  qu'il  avait  pronon- 
cés à  Paris  et  ailleurs.  Mais  nous  ne  songeons 
pas  à  lui  en  faire  un  reproche.  Bien  plus  : 
nous  avouerons  que  ces  belles  conférences 
n'étaient  point  pour  nous  l'essentiel.  Quelque 
valeur  que  nous  leur  reconnaissions,  quelque 
intérêt  qu'elles  aient  à  très  juste  titre  excité, 
s'il  n'y  avait  eu  que  cela,  la  réforme  catholi- 
que à  Genève  pouvait  être  considérée  comme 
manquée.  Des  conférences,  nous  en  avons 
sans  cesse!  Il  ne  se  passe  pas  d'hiver  sans 
que  nos  salles  publiques  se  remplissent  pour 
entendre  quelque  brillant  ou  solide  discours. 
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Qu'allaient  produire  ceux  du  père  Hyacinthe? 
Quels  fruits  sortiraient  de  ces  vastes  se- 
mailles? La  vraie  question  était  là. 

Or  un  fruit  se  n)ontra  bientôt,  et  ce  fut>  par 
une  coïncidence  providentielle,  au  matin  de 
Pâqueetdans  la  Bibliothèque  de  Calvin.  Usem- 
blait  que  Dieu  voulùtcoaronner  le  berceau  de 
la  jeune  église  avec  les  souvenirs  de  la  résur- 
rection du  Sauveur  joints  à  ceux  de  la  réforme. 
Le  13  avril  1873,  dans  cette  salle  vénérée  où 
Calvin  avait  jeté  les  bases  de  notre  bibliothè- 
que publique,  les  catholiques  réformés  de 
Genève  célébraient  leur  première  me.sse  sous 
la  direction  du  père  Hyacinthe.  Chaque  di- 
manche à  partir  de  ce  jour  (  et  dans  le  môme 
local  jusqu'à  la  cession,  en  octobre,  du  temple 
de  Saint-Germain),  rofQce  a  été  continué  en 
langue  vulgaire,  la  Bible  lue,  les  prières  pro- 
noncées en  français.  Une  assistance  nom- 
breuse n*a  pas  cessé  de  se  réunir  auprès  de 
celui  qu'elle  appelait  alors  déjà  son  pasteur. 
Un  aide  dut  être  donné  au  père  Hyacinthe.  Il 
se  trouva  dans  la  personne  de  M.  le  chanoine 
Hurtault,  à  la  piété  duquel  nous  ne  sommes 
pas  seul  à  rendre  hommage,  et  qui  dut  bien- 
tôt se  charger  de  rinstruction  des  catéchu- 
mènes. Le  8  juin,  sortant  de  la  retraite,  le 
nouveau  culte  affronta  la  publicité  de  la  rue 
et  du  grand  chemin.  C'était  à  propos  d'un 
enterrement.  Le  défunt  avait  exprimé  la  vo- 
lonté d'être  conduit  au  champ  du  repos  par 
un  prêtre  vieux-catholique.  Le  convoi  funèbre 
dut  traverser  Carouge,  celte  petite  ville  répu- 
tée la  forteresse  de  l'ultramontanisme  dans  le 
canton.  Des  injures  furent  proférées,  des  me- 
naces criées;  beaucoup  d'exaltés,  d'exaltées 
surtout,  n'auraient  pas  mieux  demandé  que 
d'en  venir  à  des  voies  de  fait.  Mais  il  n'en  fut 
que  plus  évident  que  l'église  catholique  ré- 
formée avait  conquis  sa  place  et  vivait.  Ou 
n'injurie  pas  ce  qui  n'est  pas. 

Peu  de  temps  après  (le  9  août),  l'associa- 
tion eut  son  organe  dans  la  presse  par  la  fon- 
dation du  Catholique  suisse.  Ce  journal,  bien 
rédigé,  constatait  dès  ses  premiers  numéros 
l'état  relativement  prospère  de  la  commu- 


nauté. Elle  comptait  alors,  en  effet,  plus  de 
1500  adhérents.  Chêne-Bouiig  et  Lancy  vou- 
laient avoir  leur  culte  comme  Genève  et  Ca- 
rouge. Avant  la  fin  de  l'année,  des  prêtres 
furent  installés  dans  chacune  de  ces  localités, 
et  là,  dimanche  après  dimanche,  une  assem- 
blée, souvent  nombreuse,  peut  entendre  lire  la 
Bible  et  prêcher  autre  chose  que  le  Syliaim. 

m 

Voilà  des  faits,  et  incontestablement  des 
faits  réjouissants.  Est-il  permis  d'en  déduire 
quelques  prévisions  quant  à  l'avenir? 

Nous  devons  répéter  ici  qu'il  est  trop  tôt 
pour  porter  un  jugement  définitif  sur  les  évé- 
nements qui  viennent  de  se  passer.  A  cois- 
bien  plus  forte  raison  devons-nons  nous  in- 
terdire les  prophéties.  Certes,  si  nous  nous 
plaçons  à  un  point  de  vue  protestant,  nous 
n'aurons  pas  de  peine  à  signaler  beaucoup 
de  lac  mies  dans  la  réforme  acconq[»lie,  avec 
beaucoup  d'éléments  que  nous  aurions  aimé 
n'y  pas  voir.  Nous  soutiendrons  que  la  messe, 
même  dite  en  langue  vulgaire,  n'est  pas  en- 
core la  sainte  cène  telle  que  Jésus  Ta  insti- 
tuée. Nous  ajouterons  que  la  prière  au  nom  de 
la  Vieiige,  des  archanges  et  des  saints  ooGU)re 
dans  le  culte  restauré,  une  place  à  laquelle 
elle  n'a  aucun  droit.  Nous  trouverons  que, 
sur  bien  des  points,  on  n'a  pas  été  assez  loin. 
Mais  nous  demanderons  en  même  temps  si 
une  marche  plus  rapide,  une  rupture  plus 
décidée  avec  d'anciens  usages  eussent  pro- 
duit de  meilleurs  effets.  Au  surplus,  ne  l'ou- 
blions pas  :  cette  rupture  plus  décidée,  les 
chefs  du  mouvement  l'ont  clairement  entre- 
vue. C'est  à  dessein  qu'ils  l'ont  évitée.  Us  oitf 
voulu  rester  catholiques,  et  ils  l'ont  dit  sans 
ambages.  Ne  les  accusons  pas  pour  cela  de 
timidité.  En  attendant  qu'ils  fassent  de  non- 
veaux  pas  —  et  nous  espérons  bien  qu'ils  les 
feront  —  n'éprouverons-nous  aucune  recon- 
naissance envers  Dieu  quand  nous  voyons  se 
dresser  dans  notre  patrie  une  chaire  catholi- 
que du  haut  de  laquelle  on  ne  se  croit  pas 
obligé  de  maudire  les  protestants,  m'  d'invo- 
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qaer  rintervention  étraDgère  contre  les  actes 
delaSaJsse? 

Cela  dit,  il  nous  sera  permis  de  signaler  les 
dangers  principaux  qui  nous  paraissent  me- 
nacer réglise  naissante.  Nous  nous  bornerons 
à  en  indiquer  trois. 

Le  premier  est  inhérent  à  tout  mouvement 
réformateur,  tant  en  religion  qu'en  politique. 
Volontiers  on  regarde  Topposition  au  principe 
que  Ton  combat  comme  constituant  à  elle 
seule  un  principe.  On  croit  avoir  établi  un 
gouvernement  par  le  seul  fait  qu'on  en  a  ren- 
versé un,  édifié  une  église  uniquement  pour 
en  avoir,  sinon  détruit,  au  moins  ébranlé  une 
autre  en  sortant  de  son  sein.  Grosse  erreur, 
qui  s'est  dressée  sans  doute  devant  Luther  et 
devant  Calvin,  mais  dans  laquelle  ils  ne  sont 
pourtant  pas  tombés,  parce  que  la  question 
do  salut  a  dominé  pour  eux  la  question  d'é- 
glise. Troublés  par  le  sentiment  de  leur  pé- 
ché, ils  ont  cherché  le  pardon  bien  avant  de 
se  mettre  en  quête  d'une  organisation  eoclé- 
siaitique.  Secouer  le  joug  de  Rome  ne  fut 
/oflgtemps,  à  leurs  yeux,  qu'une  éventualité 
redoutable,  et  ma  un  but  à  poursuivre  immé- 
diatement. Ce  n'est  pas  ainsi  que  la  réforme 
du  XIX*  siècle  a  commencé  dans  Genève. 
Parmi  ceux  qui  ont  appelé  le  père  Hyacinthe, 
nous  ne  rencontrons  pas  de  ces  âmes  travail- 
lées, de  ces  cœurs  angoissés  qui  se  sentent 
perdus  et  veulent  absolument  un  Sauveur. 
Plus  tard,  il  s'en  est  trouvé,  nous  le  croyons. 
Mais  au  début,  non.  Ce  qui  reliait  entre  eux 
les  membres  de  la  nouvelle  association,  c'était 
une  inimitié  décidée  contre  les  menées  ultra- 
iQontaines,  c'étaient  la  haine  du  Syllabus, 
nue  protestation  indignée  contre  le  dogme  de 
rmfaillibilité.  Sur  ce  terrain,  les  incrédules 
peuvent  parCaitement  tendre  la  main  aux 
voyante  :  mais  ce  terrain  n'a  jamais  été 
et  ue  sera  jamais  celui  de  la  véritabh^  église 
détienne,  t  J'en  ai  assez,  disait  un  jour  de- 
vant nous  le  père  Hyacinthe,  j'en  ai  assez  de 
ces  continuelles  attaques  contre  Rome;  je  vou- 
drais n'en  plus  Caire.  >  Il  avait  raison.  Seule- 
ment, du  jour  où  il  n'en  fera  plus,  beaucoup 


de  ses  adhérents  se  retireront  peut-être.  Or 
nous  craignons  que  le  nombre  soit  petit  de 
ceux  qui  pensent  comme  lui.  Tel  de  ses  col- 
lègues, par  exemple,  nous  parait  faire  de  la 
lutte  contre  la  curie  romaine,  le  centre,  ou 
peu  s'en  fout,  de  ses  prédications.  Ce  serait 
très  fâcheux  d'en  rester  là.  Prêcher  aux  âmes 
le  salut  gratuit  par  la  foi  en  Jésus,  voilà  au- 
jourd'huf,  comme  au  XVI«  siècle,  le  seul 
moyen  de  fonder  uue  église  vivante.  Il  est  vrai 
que,  pour  le  prêcher,  ce  salut,  il  faut  d'abord 
l'avoir  reçu. 

Un  second  danger,  voisin  du  précédent, 
tient  au  personnel  au  milieu  duquel  les  ca- 
tholiques réformés  doivent  recruter  leurs  pas- 
teurs. Evidemment,  l'église  nouvelle  présente 
un  grand  attrait  à  maints  jeunes  prêtres,  las- 
sés d'enseigner  ce  qu'ils  ne  croient  plus,  dé- 
goûtés d'une  autorité  dont  ils  ont  reconnu 
les  faiblesses  et  les  mensonges,  impatients 
d'échapper  à  leur  esclavage.  Grand  attrait,  et 
grande  tentation.  Sans  parler  de  ceux  qui 
viennent  pour  tromper  et  se  sont  fait  confier 
le  rôle  odieux  de  l'espion',  combien  qui  se 
sont  trompés  eux-mêmes,  prenant  pour  une 
vocation  ce  qui  n'était  que  passion  de  liberté, 
ou  désir  d'avoir  une  famille  sans  cesser  d'être 
prêtres  !  De  douloureuses  expériences  ont  été 
déjà  faites  à  cet  égard.  On  comprendra  que 
nous  n'insistions  pas;  mais  certes,  si  toute 
église  doit  veiller  au  choix  de  ses  conduc- 
teurs, l'église  catholique  réformée  doit  y  veil- 
ler deux  fois. 

Le  troisième  danger  que  nous  voulions 
signaler,  et  non  pas  le  plus  petit,  nous  le 
trouvons  dans  les  rapports  de  la  nouvelle 
église  avec  l'état,  et  dans  l'influence  consi- 
dérable exercée  sur  elle  par  le  pouvoir  civil. 

Nous  n'ignorons  pas  qu'un  fait  fort  analo- 
gue s'est  produit  lors  de  la  réformation  du 
XVI»  siècle.  Nous  convenons  que  l'aide  et  la 
protection  de  l'électeur  de  Saxe  n'ont  point 
été  inutiles  à  Luther;  qu'à  Genève  les  hugue- 
nots ont  dû  plusieurs  de  leurs  libertés  à  l'in- 

*  Voy.  par  exemple,  la  lettre  de  l'un  d'eux  dans 
le  CaUtoUque  ntûie  du  15  octobre  1878,  4*  page. 
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tervention  de  messieurs  de  Berne,  et  plos  tard 
aux  arrêtés  des  <  très  honorés  et  magnifiques 
seigneurs.  >  Nous  irons  môme  plus  loin.  Nous 
avouerons  que  cette  action  de  l'état  n'est  pas 
toujours  mauvaise;  qu'elle  est  indispensable, 
au  contraire,  lorsqu'elle  a  pour  effet  de  pla- 
cer les  associations  religieuses  au  bénéfice 
du  droit  commun  et  de  leur  assurer  la  libre 
profession  de  leurs  croyances.  En  définitive, 
la  réformation  n'a  pas  vécu  là  où  cet  appui 
élémentaire  lui  a  été  refusé.  Mais  dès  que 
cette  limite  est  dépassée,  l'action  gouverne- 
mentale dans  l'église  n'est  plus  qu'une  en- 
trave. Nos  frères  catholiques  réformés  com- 
mencent à  s'en  douter. 

A  leur  insu,  ou  du  moins  malgré  eux,  leur 
association  s'est  constituée  juste  à  point  pour 
devenir  entre  les  mains  du  gouvernement 
une  arme  politique.  Là  est  le  péril.  Quand  un 
état  a  plus  ou  moins  fait  naître  une  église,  il 
est  rare  qu'il  laisse  un  pareil  enfant  grandir 
en  toute  liberté.  Il  entend  lui  faire  sentir  sou- 
vent son  autorité  paternelle.  Il  prend  goût  à 
ce  genre  de  direction  à  moitié  spirituelle,  et 
quand  un  Grand  Conseil  joue  au  synode,  il 
n'y  joue  guère  à  moitié.  Nous  en  faisons  main- 
tenant l'expérience  à  Genève.  Après  la  loi 
catholique,  justifiée  en  très  grande  partie  par 
les  circonstances,  est  venue  la  loi  protestante 
que  les  circonstances  ne  réclamaient  pas  du 
tout.  Il  fallait,  on  l'a  dit,  établir  la  symétrie 
entre  les  deux  communions.  Or  cette  symé. 
trie,  manquée  du  reste  dans  presque  tous 
les  détails,  n'est  réelle  que  sur  un  point,  et 
sur  le  plus  mauvais  :  la  suprématie  de  l'état. 
Nous  ne  pouvons  pas  dire  encore  ce  qui  en 
résultera  pour  les  protestants.  Pour  les  catho- 
liques, ils  commencent  à  sentir  qu'mi  mors  a 
été  mis  dans  leur  bouche.  Leurs  pasteurs  les 
plus  éclairés  ne  s'y  trompent  pas.  <  Cette  loi, 
nous  disait  Tun  d'eux,  est  cm  mauvais  con- 
cordat. Nous  nous  en  servons  faute  de  mieux, 
en  attendant  autre  chose.  »  Dieu  veuille  qu'ils 
n'aient  pas  besoin  d'attendre  trop  long- 
temps! 

Les  réserves  que  nous  venons  de  faire  ne 


nous  empêchent  pourtant  pas  de  voir  les  bons 
résultats  obtenus.  Il  y  en  a  déjà  beaucoup, 
grâce  à  Dieu,  et  nous  sommes  heureux  de  les 
rappeler  im  finissant. 

Il  ne  nous  semble  pas  possible  de  nier  qu'on 
certain  réveil  religieux  se  soit  produit  dans 
notre  population  catholique.  Des  doutcurs— 
on  en  a  fait  la  remarque  —  ont  été  conduits 
à  douter  de  leurs  doutes.  Des  parents  qui  se 
croyaient  incrédules,  et  qui  allaient  probable- 
ment le  devenir,  ont  amené  leurs  entants  à 
une  instructicHi  religieuse  qui  leur  inspirait 
confiance.  Des  hommes  qui  avaient  depuis 
longtemps  oublié  le  chemin  des  temples  sont 
revenus  au  culte,  et  ont  entendu  la  lecture 
de  cette  Bible  que,  depuis  leur  enfance,  ils 
n'avaient  jamais  ouverte.  Un  comité  s'est 
réuni  pour  aider  à  répandre  les  saints  Uvres 
par  des  ventes  à  bas  prix.  Les  vrais  fidèles 
ont  compris  la  nécessité  d'une  foi  positive  et 
commencent  à  en  chercher   la  source  en 
même  temps  que  l'objet  dans  la  Parole  de 
Dieu.  A  ce  dernier  point  de  vue,  les  catboti- 
ques  réformés  nous  ont  rendu  un  vrai  ser- 
vice. Accueillis  d'abord  avec  maintes  préve- 
nances par  les  protestants  dits  libéraux,  ibant 
dû  se  séparer  d'eux  dès  qu'il  a  été  question  de 
constituer  une  association  de  croyants.  Quel- 
ques calomnies  intéressées,  que  noos  nous 
attendons  bien  à  voir  se  reproduire  de  temp:i 
à  autre,  ne  détruiront  pas  ce  fait  :  savoir  que 
la  réforme  a  trouvé  et  trouve  encore,  chei  les 
protestants  évangéliques»  ses  meilleurs  alliés. 
Ses  chefs  ont  dit  qu'aux  titres  de  catholiques 
libéraux  ou  vieux-catholiques,  ils  préféraient 
ceux  de  catholiques  réformés  ou  catholiques 
évangéliques .  Dans  un  éneiigique  sennofl 
prêché  à  Saint-Germain,  le  père  Hyacinthe 
a  répudié  toute  solidarité  avec  ce  prétendu 
Ubéralisme  qui  n'est  que  du  rationalisme  a 
peine  déguisé.  Et  certes,  il  ne  cherchait  pas 
non  plus  la  mauvaise  popularité  quand  il 
s'écriait,  au  mois  de  mars  :  t  Courtisans  de 
la  démocratie,  mille  fois  plus  coupables  que 
les  courtisans  des  rois,  vous  qui  flattez  le 
peuple  et  qui  le  méprisez,  croyez  donc  à  son 
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âme,  et  pour  cela  commencez  par  croire  à 
la  vôtre*.  » 

L'église  Doayelle  est-elle  destinée  à  se  fon- 
dre quelque  jour  avec  Téglise  protestante  ? 
iNol  ne  peut  le  dire,  mais  elle  renferme,  en 
toiU  cas.  des  éléments  chrétiens.  C*est  assez 
pour  que  nous  voulions  encore  espérer  pour 
SUD  avenir.  Un  bien  réel  a  été  opéré.  La 
qoestbn  catholique  à  Genève  n*est  plus  ce 
qu'elle  était  autrefois^  une  question  de  haine 
confessionnelle.  Ce  serait  douter  de  la  fidélité 
de  Dieu  si  nous  hésitions  à  Lui  attribuer  cette 
victoire,  et  à  compter  sur  des  victoires  nou- 
velles. 

BD.  BARDE. 

p.  s.  Depuis  que  les  lignes  qui  précèdent 
ont  été  écrites  en  avril,  bien  des  faits  se  sont 
produits  dans  le  sein  de  la  jeune  église  catho- 
lique, et  nous  osons  dire  qu'ils  ont  justifié 
pbBieurs  de  nos  réserves. 

D'abord,  la  constitution  du  conseil  supé- 
riev  de  l'église  a  donné  la  majorité,  non  à 
l'élément  croyant,  mais  aux  partisans  de  la 
iutle  à  outrance  contre  Rome.  Sur  la  propo- 
âitiou  d'un  de  ses  membres,  ce  coaseil  a 
exprimé  le  désir  qu'il  fût  procédé  le  plus  tôt 
possible  à  Tassermentation  de  tous  les  prê- 
tres du  canton,  et  que  des  mesures  fussent 
prises  pour  assurer  aux  catholiques  réformés 
la  possession  de  Notre-Dame.  Rien  n'était 
plus  ifflpolitîque.  Ceux  qui  ont  voté  ces  dé- 
cisions ont  beau  avoir  le  droit  sU*ict  pour 
eux,  ils  se  sont  donné  les  apparences  de 
l'injustice  et  de  la  haine. 

Eusoite,  des  dissentiments  graves  ont  éclaté. 
M.Quily,  curé  réformé  de  Chêne,  s'est  pro- 
noncé contre  le  P.  Hyacinthe  dans  des  termes 
<le  la  dernière  inconvenance.  Il  est  vrai  que 
la  majorité  du  conseil  supérieur  l'a  vertement 
Uncé.  Nous  avons  donc  lieu,  semble-t-il,  d'ôire 
rassurés:  nous  le  serions,  en  effet,  si  nous 
étions  parfaitement  au  clair  sur  les  vues  du 
P.  Hyacinthe  lui-même.  Or  nous  le  sommes 

'  Discoure  prononcé  à  l'assemblée  i^nérale  de 
la  Société  pour  la  sanctiftcation  du  dimanche. 


plutôt  moins  qu'il  y  a  six  mois.  Il  est  aussi 
net  que  possible  quand  il  s'agit  de  se  sépa- 
rer du  rationalisme,  n  ne  Test  plus  (à  notre 
avis)  quand  il  veut  caractériser  sa  position 
vis-à-vis  de  Rome.  Dans  ce  magnifique  dis- 
cours qu'il  prononçait  il  y  a  six  semaines, 
(voir  le  Chrétien  évangéHque,  pag.  292) 
le  curé  de  Genève  ne  posait  que  deux  condi- 
tions à  sa  réconciliation  avec  le  pape  :  Qu'il 
consente  à  bénir  le  berceau  d'un  enfant  et 
qu'il  renonce  à  son  infaillibilité  personnelle. 
Est-ce  donc  assez?  ne  faut-il  voir  là  qu'un 
beau  mouvement  d'éloquence,  ou  bien  le 
P.  Hyacinthe  serait-il  vraiment  prêt  à  recon- 
naître rinfaillibllité  du  pape  uni  aux  conci- 
les? Nous  ne  pouvons,  pour  le  moment,  que 
poser  la  question.  Peut-être  aurons-nous, 
dans  un  avenir  prochain,  à  en  faire  connaî- 
tre la  solution.  éd.  b. 


POESIE 


La  nuit. 

Vuici  la  Bttit  rôveuse,  au  front  chargée  de  voiles  ; 
C'est  l'heure  du  silence  et  du  recueillenient. 
Voici  la  nuit  rôveuse,  au  front  paré  d'étoiles: 
Apaise-toi,  mon  cœur,  et  respire  un  moment. 

Le  soleil  dans  les  cieux  n*a  point  laissé  de  trace , 
Point  de  lambeau  de  pourpre  à  l'horizon  voilé; 
Comme  un  crêpe  de  deuil  sur  un  sein  désolé, 
La  nuit  tombe  des  monta;  tout  pâUt,  tout  s'efface. 

Qui  me  rendra  le  jour  et  sa  douce  clarté?...  [rivages, 
Quand  l'ombre  vous  atteint,  bleu  Léman,  doux 
Pics  ailiers  du  Midi,  monts  couronnés  d'ombrages, 
La  nuit  descend  aussi  dans  mon  cœur  attristé. 

La  nuit...  et  sur  ses  pas  les  hôtes  des  ténèbres, 
Les  soucis  dévorante,  les  regrets,  le  remords. 
Les  amers  souvenirs,  et  derrière  eux...  la  mort! 
Qui  me  délivfera  de  ces  spectres  funèbres  ? 

Le  vent  du  soir  se  lève  et  chasse  les  vapeurs  ; 
Le  ciel  déroule  un  pan  de  sa  robe  étoilée , 
Kt  déjà  de  l'Arvel  la  ctme  dentelée 
A  blanchi  lentement  sou;  de  pâles  lueurs. 

Comme  une  vierge  sainte,  au  cloître  retirée, 
Quand  il  faut  du  Seigneur  apaisée  le  courroux, 
A  l'autel,  humblement,  vient  prier  à  genoux, 
Et  laisse  au  peuple  ému  voir  sa  beauté  sacrée  ; 
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Telle,  sous  les  i^rands  monts,  quelque  temps  ignorée, 
La  lune,  par  degré,  firanchissant  les  hauteurs. 
Du  sein  des  noirs  rochers  dévoile  ses  splendeurs , 
Et  monte  à  pas  furtifs  dans  la  voûte  azurée. 

Astre  pur  et  charmant,  tes  timides  rayons. 
D'abord,  sous  les  rameaux,  glissent  avec  mystère, 
En  légers  sillons  d'or  vont  effleurer  la  terre. 
Et  d'un  jour  incertain  argentent  les  gazons. 

Poursuis,  reine  du  soir,  ta  paisible  carrière. 
Sur  les  sommets  déserts,  sur  les  flols  irrités. 
Dans  l'ombre  des  vallons,  sème  au  loin  tes  clartés. 
Et  que  rien,  sons  le  ciel,  n'échappe  à  ta  lumière. 

Porte  partout  le  calme  et  la  sérénité; 
La  nuit  devant  tes  feux  a  replié  ses  voiles; 
Règne  au  plus  haut  des  airs  sur  un  peuple  d'étoiles. 
Règne  enfin  dans  ta  grâce  et  dans  ta  majesté. 

Vous  aussi,  qui  da  Dieu  racontez  la  puissance. 
Astres  étincelants  dont  il  peupla  les  cieux, 
Mondes  qu'il  connaît  seul,  mondes  silencieux. 
Parlez  aux  cœurs  troublés  de  paix  et  d'espérance. 

La  nuit  sur  la  forêt  laisse  tomber  ses  pleurs. 
Sous  l'haleine  du  soir  le  feuillage  frissonne  ; 
Le  ruisseau  jette  au  veut  sa  plainte  monotone. 
Et  seul,  le  rossignol  soupire  ses  douleurs. 

Le  lis  a  replié  sa  tunique  argentée. 
Nous  laissant  pour  adieu  ses  parfums  les  plus  doux  ; 
Tout  est  calme  et  serein,  mais,é  mon  Dieu,  c'est  vous 
Qui  seul  donnez  la  paix  à  notre  âme  agitée. 

Je  voudrais  me  nourrir  et  d'amour  et  de  foi. 
Et  sous  le  faix,  toujours,  mon  pauvre  cœur  succombe; 
Hélas  !  que  n'ai-je,  ô  Dieu,  Taile  de  la  eolombe, 
Du  fond  de  mon  exil  pour  voler  jusqu'à  toi  ? 

Tout  est  calme  et  serein,  au  ciel  et  sur  la  terre  ; 
Pourquoi  craindre  la  nuit?  A  son  humble  clarté 
Ouvre  les  yeux,  mon  âme,  et  vois  la  vérité. 
Et  vous,  montez  à  Dieu,  soupirs  de  la  prière  ! 

Soupirs,  brûlants  soupirs  de  regrets  et  d'espoir. 
Pleurs  d'amour  où  la  joie  à  la  douleur  se  mêle, 
Accents  du  cœur,  plus  doux  que  ceux  de  Philomèle 
Montez  au  firmament  sur  les  ailes  du  soir  I 

Nous  marchons  ici*bas  sous  des  nuages  sombres  ; 
A  nos  regards  distraits  se  voile  l'Eternel  ; 
Mais  au  fond  de  la  nef,  la  lampe  est  sur  l'autel, 
Luttant  contre  la  nuit,  ses  terreurs  et  ses  ombres. 

De  l'amour  infini  la  terre  entend  la  voix. 
Et  déjà,  dans  le  ciel,  je  vois  poindre  l'aurore, 
Mon  cœur,  pourquoi  frémir  ?  Pourquoi  douter  en- 
Apaise-toi,  mon  cœur,  à  l'ombre  de  la  croix,  [core? 

Sur  le  fond  de  la  nuit  pâlissent  les  étoiles  ; 
Plus  de  lutte  cruelle  et  plus  d'obscurité  : 
Voici  le  jour  sans  fin,  voici  le  jour  sans  voiles  ; 
Recueille-toi,  mon  cœur,  voici  l'éternité. 

AUGUSTE   COLOMB. 


REVUE  CRITIQUE 


La  réforme  CATHOLIQUE.  —  L'apotre  saikt 

Paui..  Etude  de  démocratie  religieosc  par 
l'abbé  J.-P.  Deramey,  docteur  de  la  Sor- 
bonne,  délégué  ecclésiastique  pour  le  Jura 
bernois.  —  Seconde  édition,  Paris,  Sandœ 
et  Fischbacher,  1873. 

Le  public  doit  aceueiliir  ai^û^urdliui  avec 
une  sympathie  marquée  un  livre  qui  porte  e& 
tête  ces  mots  de  bon  augure  :  Im  réarme 
catholique.  L'attention  redouble,  lorsqu'on 
lit,  sitôt  après,  le  vrai  titre  :  L'apôtre  saùU 
Pavl,  Etude  de  démocratie  religieuse. 
Enfin,  lorsqu'on  passe  au  nom  deranteor, 
l'intérêt  est  plus  vivement  encore  exdté.  Cet 
auteur,  en  effet,  c'est  l'abbé  Deramey,  presque 
inconnu,  en  Suisse  du  moins,  il  y  a  qQdqws 
mois  à  peine,  mais  devenu  dès  lors  curé  de 
Porrentruy  et  l'un  des  apôtres  les  plus  ardents 
du  vient  catholicisme  dans  le  cantonde Berne. 
Il  s'intitule  ici  :  c  Docteur  de  la  Sorboime  • 
et  «  délégué  ecclésiastique  pour  le  Jura  ber- 
nois. « 

Quel  est  donc  ce  livre,  sur  la  oouvenore 
duquel  se  heurtent  l'apôtre  Paul,  la  démo- 
cratie, la  Sorbonne  et  le  Jura  bernois? 

Si  l'on  songe  à  ce  qu'est  en  France  la 
démocratie,  on  serait  tenté  de  supposa  qœ 
nous  avons  ici,  transportées  dans  le  domaine 
religieux,  les  idées,  ou  plutôt  les  a^[HratkAs 
de  l'ultra-radicalisme.  Un  prêtre  catholique 
qui  se  convertit  à  la  démocratie,  doit,  semUe- 
t-il,  passer  à  l'extrême  gauche  d'an  sM 
bond.  Mais  les  amateurs  de  démagogie  et  de 
nivellement  social,  s'ils  ont  ouvert  dans  cet 
espoir  le  saint  Paul  de  M.  Deramey,  au- 
ront éprouvé  une  bien  amère  déceptioiLPoiir 
peu  qu'ils  aient  été  en  appétit,  la  savoir 
démocratique  des  épitres  de  Paul,  et  même 
du  livre  de  M.  Deramey,  doit  leur  avoir  para 
singulièrement  fade,  surtout  après  un  titre 
si  engageant.  L'auteur  déclare  qu'il  a  pour 
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bat  de  <  rapprocher  du  chnstianisme  la 
démocratie.  >  U  ajoute  qu'il  est  c  dévoué  à 
l'égijse,  non  moins  qu'au  droit  des  peuples,  > 
et  que  dans  cet  ouvrage  «  il  expose  sa  pensée 
sur  les  questions  et  les  réformes  politico- 
religieuses  qui  s'agitent  et  s'élaborent  de  nos 
jours.  >  (Pag.  I.)  C'est  une  promesse,  aussi 
appétissante  que  celle  du  titre;  mais,  si  l'on 
cherche  comment  elle  est  tenue,  on  est  surpris 
de  ne  trouver  que  d'assez  rares  allusions  à 
ces  questions  brûlantes  :  on  arrive  au  terme 
de  ce  volume  de  cinq  cents  pages  sans  avoir 
appris  grand'cbose  sur  les  moyens  pratiques 
de.  rapprocher  du  christianisme  la  démocratie. 
Eocore  ces  allusions  ne  sont-elles  le  plus  sou- 
yent  que  des  déclamations  très  enflées,  dont 
ii  n'est  pas  toujours  (àcile  de  démêler  la 
signification  précise. 

Néanmoins,  c'est  un  mérite  déjà  que  de 
rechercher  la  solution  des  questions  sociales 
actuelles  dans  une  conciliation  entre  la  démo- 
cnuie  et  le  christianisme.  Il  faut  en  savoir  gré 
à  LDeramey.  A  défaut  d'idées  claires  sur  les 
iDoyens  pratiques  d'arriver  à  la  conciliation 
qu'il  désire,  il  a  pourtant  un  vif  sentiment  de 
ia  gravité  du  problème  et  de  l'urgence  d'une 
solution,  c  U  nous  faut,  dit-il,  christianiser  la 
démocratie,  sous  peine  de  voir  tout  périr: 
rehgion,  civilisation  et  patrie.  >  (Pag.  485.) 

Le  livre  de  M.  Deramey  a  d'auUres  mérites 
enrore.  On  n'est  pas  sans  quelque  inquiétude 
lorsqu'un  prêtre  catholique  parle  de  <  chris- 
tianiser. >  On  se  demande  avec  une  certaine 
appréhension  quelle  méthode  il  pratiquera. 
Rendons  justice  à  l'honorable  curé  do  Porren- 
Iniyl  U  veut  la  liberté  la  plus  complète  eu 
matière  de  religion  :  les  moyens  violents  lui 
fcnt  horreur.  €  Quelle  horrible  chose,  dit-il, 
que  la  contrainte  en  fait  de  croyance  I  A  quoi 
songent  donc  ceux  qui  invoquent  le  bnis 
séculier  et  qui  s'appuient  encore  sur  ce  roseau 
qui  blesse  et  qui  déchire  I  >  (Pag.  11.) 

M.  Deramey  ne  veut  user,  pour  christianiser 
la  démocratie,  que  des  armes  de  l'esprit.  Mais 
quel  est  le  christianisme  qu'il  prêchera?  Ce 
n'est  pas  celui  du  Vatican;  car  il  traite  de 


<  blasphème  >  et  de  <  folie  >  la  proclamation 
de  l'infaillibilité  papale.  Ce  n'est  pas  davan- 
tage celui  du  «.piétismc  allemand,  >  dans 
lequel  il  ne  voit  qu'un  «  bigotisme  orgueilleux, 
froid  et  cruel.  *  M.  Deramey  remonte  plus 
haut,  et  c'est  là  le  mérite  le  plus  sérieux  de 
son  livre  :  il  remonte  jusqu'aux  temps  aposto- 
liques. Le  christianisme  qu'il  veut  prêcher  à 
la  démocratie,  c'est  le  christianisme  de  samt 
Paul.  Il  se  sent  un  attrait  irrésistible  vers  cet 
apôtre^  dans  lequel  il  voit  t  le  génie  aposto- 
lique et  chrétien  à  sa  plus  haute  puissance  > 
(pag.  II),  un  modèle  de  courageuse  indépen- 
dance et  de  noble  fierté.  (Pag.V.)  «  Sur  le 
terrain  des  idées  démocratiques,  dit-il,  il  ne 
serait  pas  facile  de  rencontrer  une  personna- 
lité aussi  sympathique  que  celle  de  Paul,  ni  un 
type  plus  complet  du  révolutiomiaire  intré- 
pide, pur  et  sans  reproche.  Il  est  un  démocrate 
dans  toute  l'acception  du  mot,  et  il  le  fit  bien 
voir  à  saint  Pierre  dans  une  rencontre  fa- 
meuse. •  (Pag.  IX-X.)N'at-ilpasvécudu  tra- 
vail de  ses  mams?  N'a-t-il  pas  par  la  folie  de 
la  croix  vaincu  le  matérialisme  antique  et  ré- 
futé les  erreurs  de  la  gnose  ?  (Pag.  XII  et  XXII.) 
Sous  tous  ces  rapports  rien  ne  parait  à  M.  De- 
ramey d'un  intérêt  plus  actuel  que  d'étudier 
saint  Paul;  car  il  voit  dans  le  grand  apôtre,  à 
l'état  de  fait,  de  réalité  historique,  la  conci- 
liation qu'il  voudrait  opérer  entre  le  christia 
nisme  et  la  démocratie.  —  Tout  cela, mélangé 
de  bien  d'autres  choses,  se  trouve  développé 
dans  un  «  avantr propos,  »  dont  le  style  prolixe 
et  déclamatoire  ne  fait  que  mieux  ressortir 
l'incohérence  des  idées. 

C'est  néanmoins  une  étude  scientifique, 
que  l'auteur  se  propose  de  nous  donner,  et 
c'est  à  ce  point  de  vue  surtout,  comme  élude 
scientifique,  que  son  œuvre  nous  intéresse. 

Nous  connaissons,  en  effet,  le  Tnetios  ca- 
tholicisme »  par  ses  orateurs  et  par  ses  polé- 
misK's.  Nous  connaissons  ses  protestations 
contre  l'infaillibilité  papale  et  ses  aspirations 
populaires,  en  même  temps  que  ses  prétentions 
à  être  le  vrai  catholicisme.  Nous  savons  que 
*quelques-uns  de  ses  représentants  se  distin- 
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guent  par  leur  vie  religieuse  et  par  la  sincé- 
rité de  leurs  convictions  chrétiennes.  Mais  ce 
qui,  jusqu*à  ce  jour,  est  encore  demeuré  dans 
Fombre,  c'est  sa  théologie  D  n*y  a  pas  lieu  de 
s'en  étonner.  Toute  vraie  réforme  dans  l'é- 
glise commence  par  être  une  crise  religieuse, 
une  protestation  de  la  conscience  chrétienne: 
le  travail  théologique  riS  vient  qu'ensuite,  pour 
donner  un  corps  au  mouvement,  pour  en  mar- 
quer plus  nettement  la  vraie  signification  et 
pour  en  assurer  la  durée.  Nous  attendons  la 
réforme  théoiogique  que  produira  le  vieux 
catholicisme.  Il  a  son  Luther:  nous  cherchons 
ses  Mélanchthon  et  ses  Calvin  ;  car  c'est  du 
travail  de  ceux-ci  que  dépend  essentiellement 
son  avenir.  On  comprend  par  là  l'intérêt  par- 
ticulier qui  s'attache  aux  productions  scienti- 
fiques de  cette  nouvelle  école. 

M.Dcramey  divise  son  livre  en  trois  parties: 
la  vie,  les  écrits  et  la  doctrine  de  saint  Paul. 

Dans  la  première  partie,  il  suit  essentielle- 
ment le  livre  des  Actes.  «  Nous  puiserons  à 
pleines  mains,  dit-il,  dans  la  chronique  de 
saint  Luc;  car  nous  avons  une  confiance  en- 
tière dans  l'intelligence  et  dans  la  véracité  du 
disciple  de  saint  Paul.  »  (Pag.â.)  Il  mentionne 
de  plus,  parmi  ses  sources,  outre  les  épîtres 
de  l'apôtre  lui-même,  l'histoire  ecclésiastique 
(Pag.  3),  c'est-à-dire  la  tradition,  et  l'on  s'a- 
perçoit bientôt,  à  la  confiance  qu'il  lui  accorde, 
que  nous  n'avons  pas  affaire  ici  à  un  historien 
protestant.  Ce  n'est  point  qu'il  accepte  tout 
aveuglément  :  il  n'admet  pas,  par  exemple, 
que  Paul,  pendant  les  trois  jours  qu'il  passa  à 
Syracuse,  ait  évangélisé  cette  ville  et  y  ait 
fondé  une  église.  (Pag.  135.)  Trop  :5ouvent, 
néanmoins,  il  appelle  à  son  aide  la  légende, 
pour  orner  ou  pour  compléter  l'histoire.  U 
fixe,  par  exemple,  au  25  janvier,  le  jour  de  la 
conversion  de  Paul,  se  fondant  sur  t  Fhabitude 
de  l'ancienne  église  de  fêter  les  événements  le 
jour  même  qu'ils  avaient  eu  lieu.  »  (Pag.  i2.) 
Nous  lisons  aussi  qu'à  Icône  l'apôtre  Paul 
rencontra  une  t  grande  âme,  >  une  <  créature 
d'élite,  >  savoir  sainte  Thècle,  t  dont  la  vie 
merveilleuse  n'est  point  une  création  légen- 


daire, >  puisque  <  saint  Grégoire  de  Nysse, 
saint  Ambroise  et  d'autres  Pères  en  ont  parié 
dans  leurs  panégyriques.  >  (Pag.  44-45.)  Ail- 
leurs nous  apprenons,  d'après  nne  traditioD 
«  revêtue  des  caractères  d'une  certitude  ab- 
solue, i  qu'à  Rome  «  Paul  avait  élu  domicile 
dans  le  quartier  des  Juifs,  sur  les  bords  du 
Tibre,  au  milieu  des  ouvriers  juifs  corroyi'ors 
comme  lui.  >  (  Pag.  1 38.  )  Plus  loin,  M.  Deramey 
se  déclare  très  attaché  aux  <  documents  qui 
nous  montrent  les  apôtres  et  leurs  disciples 
dans  les  Gaules,  dès  le  premier  siècle.  » 
(  Pag.  i  68.  )  U  ne  met  pas  en  doute  que  Sergios 
Paulus,  Trophime,  Cresi^ns  et  leurs  compa- 
gnons n'aient  été  les  apôtres  et  les  évéques 
de  Narbonne,  d'Arles  et  des  villes  voisines. 
(Pag.  168, 169.)  Paul  lui-même  aurait  traver- 
sé la  Gaule  après  sa  première  captivité.  «  Il 
suivit  tout  naturellement  la  grande  voie  ro- 
maine, la  voie  des  années,  celle  des  prôtears 
et  des  questeurs,  partant  pour  leurs  postes  de 
l'occident.  11  arriva  ainsi  dans  la  province  ro- 
maine. Grescens  y  prêchait  déjà,  et  Paul  le 
marque  dans  une  lettre  àTImothée^  L'apôire 
et  le  disciple  se  revirent  alors.  En  même 
temps,  Sergius  Paulus,  premier  néophyte  ro- 
main conquis  par  Paul,  était  laissé  chez  le 
peuple  de  Narbonne,  et  Trophime  qui,  depuis 
Ephèse  et  Milet,  avait  partagé  tous  les  périb 
de  l'apôtre,  Trophime  re^ut  Tordre  ou  le  coû- 
seil  de  demeurer  quelque  temps  parmi  les 
habitants  de  la  cité  arlésienne.  »  (Pag.  170, 
1 7 1 .)  De  la  Gaule,  Paul  passa  en  Espagne.  Oo 
nous  apprend  qu'il  parcourut  la  péninsule  do 
nord-est  au  sud-ouest,  pour  se  rendre  ensuite 
en  Afrique.  A  l'appui  de  ce  dernier  fait  M. 
Deramey  invoque  un  principe  de  critique 
dont  la  valeur  peut  aller  de  pair  avec  œOe 
des  traditions  gauloises,  c  D  est  on  principe 
que  nul  historien,  parmi  ceux  qui  ont  retracé 
les  travaux  de  nos  origines,  n'a  encore  con- 
testé. Toutes  les  fois,  est-il  admis,  que  l'on  con- 
state un  développement  de  la  foi  chrétieime, 

<  AUusion  à  2  Tim.  IV,  10  :  «  Creseens  s'en  eft 
allé  en  Galatie,  »  comme  s'il  était  ici  quettion  de 
la  Gaule! 
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rapide,  ÎDattendu,  et  que  ce  développement  se 
m<uiifesle  par  la  eré<at)on  d*an  centre  puis- 
sant d'action  et  d'autorité,  il  est  certain  qu'un 
apôtre  a  passé  par  là.  Or,  parmi  les  églises 
qui  grandirent  de  la  façon  la  plus  rapide  et  la 
plus  brillante,  celle  d'Afrique  présente,  dès  le 
second  siècle,  le  spectacle  d'une  ferveur  et 
d'une  science  chrétienne  que  rien  n'a  surpas- 
sé, soit  à  Ephèse,  à  Antioche  ou  à  Rome.  Nous 
y  Toyons,  de  bonne  heure,  des  conciles,  des 
docteurs,  des  pères;  une  fierté  et  une  noble 
indépendance  s'y  font  remarquer  vis-à-vis  de 
l'égiise  de  Rome  et  des  églises  patriarcales  ou 
métropolitaines  du  monde  entier.  Saint  Paul 
a  passé  par  là.  Tertollien  fait  souvenir  de  la 
rudesse  de  l'apôtre,  Cyprien  de  son  indépen- 
dance, saint  Augustin  de  sa  profondeur  et  de 
^a  charité.  Les  luttes  disciplinaires,  les  con- 
ciles si  fréquents  de  Cartilage,  nous  reportent 
à  la  naissance  même  de  l'église,  alors  que 
Paul  réglait,  de  concert  avec  les  anciens  et 
Tassenihlée,  la  hiérarchie,  la  liturgie,  le  droit 
canonique  des  premiers  jours, dont  ses  lettres 
pastorales  sont,  avec  les  Actes  et  les  épitres 
anx  Corinthiens,  les  plus  anciens  monu- 
ments. •  (Pag.  173, 174.) 

On  le  voit,  M.  Deramey  a  pour  la  tradition 
une  indulgence  qui  va  jusqu'à  la  faiblesse.  Si 
(ontefois  on  fait  abstraction  de  ces  excrois- 
sances légendaires,  il  reste  un  récit  habituel- 
lement fidèle  à  celui  des  Actes  et  aux  rensd- 
gnements  tirés  des  épitres  de  PauL  Mais, 
même  alors,  on  regrette  en  plus  d'un  point 
l'absence  de  discussions  (rritiques.  Ainsi,  lors- 
qu'il parie  de  l'assemblée  de  Jérusalem, 
M.  Deramey  suit  simplement  le  livre  des 
Actes,  sans  tenir  aucun  compte  du  chapitre 
second  de  l'épître  aux  Galates ,  sans  exami- 
ner, par  conséquent,  si  ces  deux  sources 
de  renseignements  concordent  bien  l'une 
avec  l'autre,  et  sans  rien  dire  non  plus 
d*Qn  peu  précis  pour  caractériser  la  situa- 
^  réciproque  de  Paul  et  des  apôtres  de 
Jérusalem. 

Ce  défiaut  de  critique,  très  sensible  déjà 
dans  la  première  partie  de  l'ouvrage,  devient 


plus  saillant  encore  dans  la  seconde,  dans 
celle  qui  est  consacrée  atix  écrUs  de  l'apô- 
tre. 

M.  Deramey  revendique  l'authenticité  des 
quatorze  épitres  attribuées  à  Paul.  Il  ne  voit 
dans  les  travaux  de  la  critique  moderne  sur 
l'origine  des  écrits  apostoliques  qu'un  renou- 
vellement des  débats  du  second  et  du  troi- 
sième siècle.  <  Pas  plus  qu'autrefois,  dit-il, 
le  succès  ne  couronnera  la  tactique  qui  a  si 
mal  réussi  à  Blarcion  et  à  ses  disciples.  » 
(Pag.  194,  195.)  Si  l'authenticité  des  épitres 
de  Paul  n'est  pas  encore  universellement  re- 
connue, la  faute  en  est,  d'après  lui,  à  l'erreur 
capitale  des  réformateurs  du  XVI«  siècle  qui 
ont  immolé  la  tradition  aux  divines  Ecri- 
tures :  «  La  persévérance  de  cette  erreur  ou 
de  ce  préjugé  a  vicié  dans  ses  fondements  la 
critique  rationaliste  appliquée  à  nos  origines 
scripturaires.  »  (Pag.  208.)  M.  Deramey  me 
parait  ici  faire  fausse  route.  Le  vice  fonda- 
mental de  la  critique  rationaliste,  c'est  avant 
tout  son  rationalisme  :  d'où  il  suit  que  l'on 
ne  peut,  sans  injustice,  le  faire  remonter  aux 
réformateurs.  Qui  donc  a  jamais  été  plus 
éloigné  du  rationalisme,  que  Luther  et  Calvin  t 
Il  est  d'ailleurs  inexact  qu'ils  aient  immolé  la 
tradition  à  l'Ecriture.  Us  se  sont,  il  est  vrai, 
refusés  à  faire  de  la  tradition  l'interprète 
obligé  de  l'Ecritinre,  et  jamais  ils  n'ont  été 
plus  sagement  inspirés.  Mais  ils  ne  l'ont  point 
repoussée ,  conune  témoignage  historique,  cha- 
que fois  qu'elle  leur  a  paru  digne  de  quelque 
confiance.  Lorsque  Calvin,  par  exemple,  dis- 
cute la  question  de  l'origine  de  l'épître  aux 
Hébreux  et  conclut  en  disant  :  c  De  ma  part, 
je  ne  puis  croire  que  sainet  Paul  en  soit  au- 
theur,  *  il  s'appuie  sur  l'incertitude  de  la 
tradition  ancienne.  Il  mentionne  les  opinions 
diverses  rapportées  par  Eusèbe  et  par  Jérôme, 
puis  la  divergence  qui  séparait  en  ce  point 
l'Occident  de  l'Orient.  <  Je  scay  bien,  dit-il, 
que  du  temps  de  Chrysostôme,  elle  a  été  par- 
tout receûo  des  Grecs  entre  les  épistres  de 
sainet  Paul  :  mais  les  Latins  ont  esté  d'autre 
opinion,  mesmement  ceux  qui  ont  esté  les 
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plus  prochains  du  temps  des  Apostres'.  »  — 
N'en  déplaise  à  M.  Deramey,  il  y  a  dans  ces 
trois  lignes  plus  de  respect  pour  la  tradition, 
que  dans  tout  son  plaidoyer  sur  Torigine  pau- 
linienne  de  Tépître  aux  Hébreux.  On  est 
étonné,  waiment,  qu'un  critique,  qui  veut 
faire  un  ouvrage  de  science  sérieuse,  ait  su 
réunir  en  quelques  pages  un  si  grand  nombre 
dlnexactitudes.  Nous  apprenons,  par  exemple, 
que  «  le  catalogue  retrouvé  par  Muratori  attri- 
bue cette  lettre  à  un  marcionite  »  (pag.  387); 
or  ce  document  si  important  de  l'église  de 
Rome  au  second  siècle  ne  nomme  pas  môme 
répitre  aux  Hébreux.  Il  mentionne,  il  est  vrai, 
comme  l'œuvre  d'un  marcionite,  une  épître 
«  ad  Aleooandrinos,  »  et  quelques  théologiens 
ont  supposé  que  c'était  notre  épître  aux  Hé- 
breux; mais  c'est  une  hypothèse  sans  fonde- 
ment, et  d'ailleurs  M.  Deramey  ne  saurait 
l'adopter  sans  se  mettre  en  contradiction  avec 
lui-même, puisque.d'aprèslui,  l'épître  aux  Hé- 
breux étail  adressée  aux  chrétiens  de  Jérusa- 
lem, non  point  à  ceux  d'Alexandrie.  —  Nous 
lisons  peu  après  que  t  le  silence  des  Pères 
apostoliques  d'Occident  a  été  singulièrement 
exagéré,  »  et  l'on  cite  à  l'appui  Hermas  H 
saint  Justin;  mais  il  n'y  a  pas  un  mot  chez  ces 
deux  auteurs,  qui  nous  autorise  à  penser 
qu'ils  aient  attribué  à  Paul  l'épître  aux  Hé- 
breux, donc  leur  sOence  n'a  pas  été  exagéré. 
—  M.  Deramey  nous  dit  ensuite  que  «  les  hé- 
rétiques de  l'Italie,  de  l'Afrique  et  des  Gaules 
ne  se  trompèrent  pas  non  plus  sur  l'origine 
apostolique  de  l'épître  destinée  aux  Hébreux.  » 
Ces  hérétiques  sont  essentiellement  les  mon- 
tanist(3S  et  les  novatiens.  Mais  Tertullien,  qui 
tomba  dans  le  montanisme  et  qui  appuie  ex- 
pressément sur  Héb.  VI,  vers.  4-8,  ses  vues 
rigoureuses  quant  aux  relaps,  attribue  cette 
épître  à  Bamabas,  non  à  Paul,  et  Novatien  lui- 
même  n'en  fait  aucun  usage.  Ce  furent  ses  dis- 
ciples seulement,  au  TU?  siècle,  qui  accueilli- 
rent avec  faveur  l'origine  paulinienne  de  l'é- 
pître aux  Hébreux;  mais  quelle  valeur  critique 

*  Commentaire  sur  le  N,  Testament,  IV,  pa|f.  362, 
édition  Meyrueis. 


peut-on  donner  à  un  témoignage  si  manifeste- 
ment intéressé!  —  On  a  quelque  peine  enfin 
à  en  croire  ses  yeux,  lorsqu'on  lit  quelques 
lignes  plus  bas  le  passage  suivant  :  «  Ce  long 
débat,  indépendamment  des  déclarations  offi- 
cielles de  l'église,  à  partir  du  premier  concile 
de  Nicée,  paraît  aussi  terminé  aux  yeux  de  la 
critique  chrétienne,  puisque,  depuis  un  siècle 
et  plus,  les  exégètes  protestants  les  plus  illus- 
tres, Hartwell,  Cellérier,  Bertholdt,  etc.,  décla- 
rent accepter  cette  épître  de  la  main  de  saini 
Paul.  »  { Pag.  389.)  Non  seulement  les  théolo- 
giens protestants  qui  attribuent  à  l'apôtre  Panl 
l'épître  aux  Hébreux  sont  devenus  de  plus  en 
plus  rares;  mais  môme  l'un  de  ceux  que  cite 
M.  Deramey  à  l'appui  de  son  opmion,  se  pro- 
nonce dans  un  sens  directement  contraire. 
Voici  en  effet  comment  conclut  Bertboldt, 
après  avoir  longuement  examiné  les  diverses 
hypothèses  émises  sur  ce  point  :  •  Ni  T apôtre 
PatU,  ni  l'apôtre  Pierre,  ni  l'évangéliste  Luc, 
ni  Bamabas,  ni  Clément  de  Home,  ne  peuvent 
avoir  écrit  l'épître  aux  Hébreux.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  l'auteur  de  cette  éfMtre 
était  un  judéo-chrétien  d'Alexandrie,  apparte- 
nant au  siècle  apostolique,  connaissant  fort 
bien  les  écrits  de  Paul,  un  ami  de  Timothee.... 
Si  Ton  trouve  trop  hasardée  l'opinion  qu'Apoi- 
(os  est  cet  homme-là,  il  faut  renoncer  à  le 
nommer  et  dire  avec  Origène  :  t  Quant  à  Tau- 
teur  de  l'épître,  Dieu  le  connaît'.  »  —  M.  l>e- 
ramey  ferait  donc  sagement  d'aller  à  l'école 
de  Calvin  pour  y  apprendre  à  respecter  la 
tradition,  aussi  bien  celle  des  temps  modernes, 
que  celle  des  temps  anciens. 

Après  avoir  affirmé  l'authenticité  des  qua- 
torze épitres  attribuées  à  Paul,  il  s'agit  de  dé- 
montrer cette  thèse.  C'est  ce  que  cherche  a 
faire  M.  Deramey  pour  chaque  épître,  Tone 
après  l'autre.  Malheureusement  la  discussion, 
d'ailleurs  très  superficielle,  dégénère  bien  \ite 
en  protestation  :  elle  n'a  pas  le  calme  et  la 
dignité  qui  conviennent  à  la  .science;  la  prc- 

*  /^er//io/(U,  Hisluiiscii-kritischa  fiinleitung  io 
sœmmlliche  kanonische  und  apokryphische  Scbrif- 
ten  des  Allen  und  Neuen  Testaments,  pay .  9965. 
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cisioD,  Tordre  méthodique,  font  également  dé- 
fâot;  et  trop  souvent  ce  sont  des  arguments 
de  dixième  ordre,  lancés  à  grand  fracas,  après 
quoi  Ton  nous  montre  Tadversaire  terrassé^ 
$e  rendant  à  merci. 

âL  Deramey  n'est  pas  sans  avoir  entendu 
parier  de  la  critique  allemande  :  il  cite  les 
I  Qoins  de  Ëichton,  Hug,  Baur,  etc.,  mais  il 
'  parait  assez  é\ident  qu'il  ne  Ta  pas  étudiée 
ciiez  elle.  Quand  il  entre  dans  ce  domaine,  on 
I  s'aperçoit  bien  vite,  quoiqu'il  ne  manque  pas 
\  d'assurance,  qu'il  ne  marche  pourtant  pas  sur 
i  on  terrain  parfaitement  solide.  Nous  en  avons 
kité  tout  à  rheure  un  exemple.  En  voici  un 
[  antre  qui  n'est  pas  moins  curieux.  Notre  au- 
I  leur  ne  semble  pas  soupçonner  une  distinction 
I  entre  Ferdinand  Baur,  le  chef  de  l'école  de 
;  Tubiagne,  et  Bruno  Bauer,  un  théologien  beau- 
:  coup  moins  connu,  disciple  de  Hegel,  et  l'au- 
teoT,  entre  autres,  d'un  écrit  intitulé  :  Critique 
àaépUres  de  PatU.  Non  seulement  M.  De- 
mney  ne  fait  aucune  différence  dans  l'ortho- 
graphe des  deux  noms,  mais,  grâce  à  cette 
cooAffiion,  il  fait  dire  à  l'illustre  critique  de 
Tobiogue  précisément  l'inverse  de  ce  qu'il 
pensait.  Nous  lisons  en  effet  :  <  Baur  a  eu  le 
omrage  d'attaquer  l'authenticité  de  l'épitre 
«Il  Galates.  Cette  lettre,  dit-il  (  Pttulus,  pas- 
<ûn),  n'est  qu'une  compilation  de  l'épitre  aux 
fiomains  et  de  celle  aux  Corinthiens.  >  Ce 
^Pùuka,  pcusim  »  est  charmant.  Bien  loin 
d'attaquer  dans  cet  ouvrage  l'authenticité  de 
l'épitre  aux  Galates,  Baur  en  fait  au  contraire 
ie  principal  levier  de  sa  critique.  L'opmi(Ni 
citée  est  de  Bruno  Bauer  et  se  trouve  dans 
celui  de  ses  écrits  dont  je  viens  de  donner  le 
titre. 

ûans  la  troisième  partie,  celle  qui  traite  de 
la  doctrine  de  Paul,  ce  qui  ressort  avant  tout, 
c'est  que  l'auteur  est  resté  profondément  ca- 
ïWique.  D  l'est,  non  seulement  de  docuine, 
"»Js  d'habitude,  de  tempérament.  Ce  qui 
ta)  tient  au  c<»ur,  à  propos  de  la  théologie  de 
Paul,  ce  n'est  pas  de  l'étudier  en  elle-même 
^  de  se  dépouiller  autant  que  possible,  pour 
«ela,  des  préjugés  fOnestes  à  l'impartialité, 


c'est  plutôt  de  prouver  qu'elle  est  d'accord 
avec  la  doctrine  orthodoxe  de  l'église.  Il  y  a 
même  là  une  nuance  d'expression  qui  nous 
parait  étrange,  à  nous  protestants.  M.  Deramey 
cherche  à  montrer,  non  pas  que  la  doctrine 
de  son  église  est  conforme  à  celle  de  Paul, 
mais  inversement,  que  la  doctrine  de  Paul  est 
conforme  à  celle  de  l'élise:  aussi  luiarrive-r 
il  à  plusieurs  reprises  de  décerner  gravement 
à  l'apôtre  Paul  un  brevet  d'orthodoxie.  Il  dira, 
par  exemple  :  t  L'église,  frappée,  dès  le  prin- 
cipe, des  doctrines  généreuses  de  saint  Paul 
et  de  leur  parfaite  orthodoxie,  l'a  constam- 
ment associé  à  saint  Pierre.  >  (Pag.  402, 403.) 
Ailleurs  il  cite  des  passages,  t  pour  démontrer 
l'orthodoxie  de  la  foi  de  Paul.  »  (Pag.  438.) 
Faut-il  donc  que  le  grand  apôtre  lui-même 
fléchisse  sous  l'autorité  de  l'église  et  qu'il 
attende  de  son  bon  plaisir  une  sentence  d'hé- 
résie ou  d'orthodoxie? 

M.  Deramey  est  essentiellement  préoccupé, 
dans  cette  troisième  partie  de  son  ouvrage,  de 
se  distinguer  des  protestants.  C'est  contre  eux 
qu'il  dirige  habituellement  sa  polémique,  bien 
plutôt  que  contre  les  docteurs  infaillibilistes. 
On  en  est  surtout  frappé,  lorsqu'il  vient  à 
parler  de  la  grâce  et  de  la  justiiication.  Dès 
les  premières  lignes  il  a  soin  de  nous  avertir 
que  les  advei^ires  qu'il  se  propose  de  com- 
battre, ce  sont  les  t  protestants,  chez  qui  des 
préjugés  invincibles  existent,  même  à  leur  in- 
su, contre  la  liberté  de  l'homme.  »  (Pag.  417.) 
Il  établit  tout  d'abord,  par  des  passages  assez 
heureusement  choisis,  que  Paul  affirme  la 
grâce  et  la  liberté  comme  les  deux  facteurs 
de  la  justification,  tout  en  faisant  de  la  grâce 
le  facteur  fondamental.  Il  reconnaît  ensuite 
que  Paul  enseigne  la  justification  par  la  foi  en 
Jésus-ChrisL  Mais  qu'est-ce  donc  que  la  justi- 
fication par  la  foi?  Voici, d'après  notre  auteur 
lui-même,  queUe  est  sur  ce  point  l'idée  pro- 
testante :  t  Les  protestants  entendent,  par  la 
foi  qui  justifie  le  pécheur,  une  confiance  fon- 
dée en  la  miséricorde  de  Dieu,  et  la  certitude 
que,  par  amour  pour  le  Christ,  les  péchés 
sont  remis.  C'est  une  certitude  subjective. 
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Ainsi,  dans  le  pécheur,  la  foi,  ou  la  confiance, 
justifie,  et,  en  deliors  du  pécheur,  dans  Dieu 
lui-même,  c'est  son  amour  pour  Jésus-Christ, 
c'est  la  considération  de  la  foi  et  de  la  con- 
fiance du  pécheur,  qui  désarment  sa  justice 
et  méritent  le  pardon.  >  (Pag.  iâO.  )  Cette  doc- 
trine, M.  Deramey  la  repousse  de  toutes  ses 
forces.  Le  grand  reproche  qu'il  lui  adresse, 
c'est  de  séparer  la  justification  de  la  s^ctifi- 
cation  et  d'être  incompatible  avec  le  progrès. 
«  Dans  cette  hypothèse,  dit-il,  la  justification 
n'est  plus  que  l'affaire  d'un  moment  et  devient 
aussitôt  un  fait  immuable.  Nul  progrès,  nulle 
perfection  n'est  compatible  avec  cet  étrange 
système.  Le  pécheur  se  revêt  d'un  habit  sans 
tache  et  brillant,  mais  il  demeure,  lui-même, 
misérable  et  souillé.  »  (Pag.  420,  4â1.)  Voici, 
en  revanche,  quelle  est  la  doctrine  catho- 
lique :  c  Nous  croyons,  nous  autres  catho- 
liques, que  la  justification  n'est  pas  un  fait 
extérieur  et  impersonnel.  »  Est-ce  que,  peut- 
être,  pour  les  protestants  la  justification  serait 
un  fait  extérieur  et  impersonnel?  D'î^ès 
notre  auteur  lui-même,  ils  la  font  reposer  sur 
la  foi  et  la  confiance  du  pécheur.  I^a  foi  serait^ 
elle  un  fait  extérieur  et  impersonnel?  —  M. 
Deramey  continue  :  «  Nous  rapportons,  sans 
doute,  la  possibilité  de  nous  rendre  justes,  à 
Celui  qui  s'est  livré  pour  nous;  nous  implo- 
rons sa  volonté  et  sa  grâce,  car,  sans  elles, 
nous  ne  sommes  capables  de  rien,  mais  nous 
nous  mettons  aussi  à  l'œuvre  et  nous  creu- 
sons, nous-mêmes,  le  lit  devant  le  fleuve  qui 
se  précipite  et  qui  va  balayer  nos  ordures.  > 
(Pag.  iti,  iti.)  Qu'est-ce  que  ce  fleuve  qui 
balaye  nos  ordures,  si  ce  n'est  le  fleuve  de 
la  grâce  de  Dieu,  qui  nous  justifie?  Nous 
devons  creuser  nous-mêmes  te  lit  devant 
ce  fleuve.  Cela  signifie,  j(*  pense,  que  nous 
devons  renoncer  au  péché,  nous  en  affranchir 
nous-mêmes,  l'arracher  nous-mêmes  de  notre 
cœur,  et  qu'alors  seulement,  en  récompense 
de  nos  efforts,  le  fleuve  se  précipite  pour 
balayer  nos  ordures,  c'est-à-dire  que  la  grâce 
de  Dieu  nous  justifie.  —  Telle  paraît  être  pour 
M.  Deramey  la  justification  par  la  foi.  C'est 


aussi,d'après  lui,  la  doctrine  de  Ta^ôtre  Paid: 
c  Cette  idée  de  la  justice  et  de  son  mode  d'ap- 
propriation chez  le  pécheur  se  trouve  exposée, 
par  saint  Paul,  dans  une  foule  de  passages, 
mais  surtout  dans  l'épitre  aux  Romains.» 
(Pag.  4ââ.)  Suit  une  citation  qui  résume  les 
premiers  versets  de  Rom.  VI  :  <  Etant  morts 
au  péché,  comment  vivrons-nous  encore  dans 
le  péché?  Celui  qui  est  mort  est  délivré  du 
péché,  ne  sert  plus  le  péché,  mais  il  marrfae 
dans  la  nouveauté  de  la  vie.  >  —  C'est  là  toote 
la  démonstration.  Elle  parait  si  décisive  à  soo 
auteur,  qu'il  se  croit  autorisé  à  célébrer  soe 
triomphe  sur  le  ton  de  l'ironie  :  «  Matsqooi! 
s'écrie-t-il.  Il  nous  semblait  que  selon  le  saim 
Paul  des  protestants.  Dieu  seul  travaillait  cc 
agissait  en  vue  des  mérites  de  Jésns-GhrisC, 
et  que  le  pécheur  devait  se  contenter  de 
croire  et  d'avoir  une  ferme  confiance?  > 
(Pag.  422.) 

Il  s'agissait  de  prouver  que,  d'après  l'apôtre 
Paul,  et  d'après  l'épitre  aux  Romains  en  par- 
ticulier, nous  devons  nous-mêmes  creuser  i^ 
lit  devant  le  fleuve  de  la  grâce»  nou^nénies 
nous  affranchir  du  péché  pour  écre  josli&és 
par  la  foi,  et  l'on  se  borne  à  nous  citer  un 
passage  où  l'apôtre  rappelle  à  ses  disciples  cpH* 
la  foi,  en  vertu  de  laquelle  ils  sont  jostifit»} 
est  une  étroite  communion  avec  Christ,  une 
participation  à  sa  mort  et  à  sa  résurrectiam 
c'est-à-dire  la  crucifixion  du  vieil  homme  H 
la  naissance  à  une  vie  nouvelle.  Il  montre  qw 
la  foi  elle-même,  la  foi  par  laquelle  le  crojfaol 
est  juste  devant  Dieu,  renferme,  grâce  à  \\t 
nion  avec  Christ,  le  principe  de  la  sanctifiei* 
tion,  en  sorte  que  le  chrétien  ne  dira  jamab  : 
«  Péchons,  afin  que  la  grâce  abonde!  •  —  ûr 
cette  pensée  de  Paul  va  directement  à  ren- 
contre des  opinions  de  M.  Deramey,  bien  loin 
de  leur  être  favorable.  Elle  bit  de  la  justifica- 
tion par  la  foi  la  source,  non  le  produit,  de  la 
sanctification.  —  Si  l'îqïôtre  avait  dit  anx 
chrétiens  de  Rome  qu'ils  devaient  eux-mêmes 
frayer  la  voie  à  la  grâce,  qu'ils  ne  serakot 
justes  devant  Dieu  qu'à  la  condition  d'éin 
personnellement  et  ré^ement  saints,  il  serait 
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impossible  de  comprendre  que  cette  objec- 
tion :  <  Pécbons,  afin  que  la  grâce  abonde,  » 
lui  fftt  venae  à  l'esprit  et  qu'il  eût  songé  à  la 
refais.  C'est  parce  qu'il  a  parlé  d'une  justice 
impotée,  d'une  justification  par  la  foi  sans  les 
ŒQTres  de  la  loi,  qu'il  est  amené  à  montrer, 
comme  11  le  fait  au  chapitre  sixième,  que  cette 
jQStification  repose  en  fait  sur  une  réalité 
vivante,  non  pas  sur  une  simple  adhésion  de 
l'esprit,  et  qu'elle  est  par  conséquent  le  prin- 
cipe de  la  sanctification.  Si  nous  en  étions 
réduits  à  creuser  nous-mêmes  le  lit  devant  le 
fleuve,  on  se  demande  ce  que  nous  aurions 
gagné  à  n'être  plus  sous  la  loi,  mais  sous  la 
grâce.  La  loi  disait  déjà  :  c  Fais  le  bien  et  tu 
vivras!» 

M.Deramey  conclut  en  ces  termes  :  c  Notre 
justification  n'est  donc  plus  seulement  impu- 
tée, elle  est  immanente  en  nous.  Nous  ne  som- 
mes plus  pécheurs  ni  souillés,  et  notre  vie 
nouTelle,  semblable  à  celle  du  Christ,  se  re- 
mmx  aux  œuvres  de  salut  et  de  justice  que 
non  ne  cessons  de  produire.  >  (Pag.  àfâ.) 
AoBoante  conclusion  t  On  la  comprendrait 
«leore  de  la  part  d'un  chrétien  protestant; 
car  il  est  convaincu  que  la  justice  de  Christ 
loi  est  imputée,  qu'en  Christ  il  est  juste  et 
ttioL  Mais  dans  le  point  de  vue  d'après  le- 
quel nous  ne  sommes  justifiés  devant  Dieu 
fa'à  la  condition  d'être  réellement  saints,  quel 
est  l'homme  consciencieux  qui  osera  répéter 
cette  parole  :  <  Je  ne  suis  plus  pécheur,  ni 
sonUlé?» 

La  grande  erreur  des  protestants,  aux  yeux 
âe  M.  Deramey,  c'est  la  négation  de  la  liberté 
himaine  :  aussi  se  croit-il  obligé  de  nous 
iQontrer  que  la  foi  c  n'est  pas  un  acte  pas- 
sif >  qu'elle  est  bien  <  un  acte  dans  toute  la 
hree  du  mot,  >  une  «  adhésion  volontaire.  > 
(Pag.  423.)  Gomme  s'il  y  avait  au  monde  un 
seol  protestant  qui  fût  disposé  à  le  contester! 
M.  Deramey,  sans  doute,  dans  son  ardent  dé- 
sir d'exécuté  une  charge  brillante  contre  les 
prolestants,  n*aura  pas  jugé  qu'il  fût  néces- 
saîrey  an  préalable,  de  les  comprendre.  On 
n'&k  est  que  plus  étonné  de  le  voir,  sitôt  après, 
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dans  une  page  remarquable,  nous  exposer  lui- 
môme  combien  les  faits  donnent  à  sa  théorie 
sur  le  protestantisme  un  éclatant  démenti, 
c  Les  doctrines  des  protestants  sur  la  justifi- 
cation suggèrent,  dit-il,  au  premier  abord,  une 
importante  réflexion.  Comment  se  fait-il,  en 
effet,  qu'un  peuple  entier,  imbu  de  croyances 
destructives  de  l'activité  humaine  et  de  sa 
légitime  expansion,  se  montre  si  actif  et  si 
audacieux?  Cinq  millions  de  colons  allemands 
habitent,  aujourd'hui,  l'Amérique  du  Nord  et 
se  distinguent  parmi  les  yankees  les  plus  en- 
trepr^iants;...  douze  mille  familles  sont  déjà 
réinstallées  dans  ce  Paris,  que  les  obus  de 
leur  empereur  très  chrétien  (disons  mieux 
très  bigot,  de  peur  de  blasphémer)  ont  voulu 
incendier  et  détruire...  Le  protestant  de  l'Al- 
lemagne, en  dépit  d'un  système  religieux 
destructeur  de  la  liberté  et  de  l'activité  hu- 
maines, est  laborieux  et  persévérant;  il  sait 
obéir  aux  devoirs  étemels  de  la  condition 
humaine,  non  moins  qu'aux  instincts  de  sa 
race.  Il  nie  l'utilité  des  œuvres,  en  travaillant 
avec  énergie  aux  progrès  de  la  famille  dans 
le  bien-être  et  dans  la  vie  morale,  aux  pro- 
grès de  la  société  dans  le  développement  in- 
fatigable de  l'industrie  et  des  applications  de 
la  science  et  des  arts.  Qu'il  nous  soit  permis, 
au  moins,  de  souhaiter  à  la  nation  catholique 
par  excellence,  une  pratique  plus  conforme 
à  ses  principes  religieux.  Si  nous  n'avons  ja- 
mais sacrifié  la  liberté  à  la  grâce,  ni  l'utilité 
des  œuvres  au  principe  supérieur  de  l'action 
divine,  travaillons  alors,  avec  zèle  et  ténacité, 
de  peur  que  des  nations  ennemies  ne  nous 
reprochent,  dans  leur  insolent  triomphe ,  une 
inconséquence  nouvelle  et  un  abaissement  de 
plus..  (Pag.  425-427.) 

Le  fait  que  relève  ici  avec  une  si  louable 
franchise  M.  Deramey,  est,  en  effet,  très  frap- 
pant. Mais  il  a  tort  de  s'en  étonner  comme 
d'un  phénomène  anormal,  qui  se  produirait 
en  sens  contraire  des  principes  religieux  des 
deux  confessions.  C'est  bien  plutôt  une  con^ 
séquence  directe  de  ces  principes.  Ce  n'est 
qu'une  des  faces  de  cet  autre  fait  plus  gêné- 
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ral,  savoir,  que  le  protestantisme  affranchit 
les  âmes  en  les  plaçant  sous  la  grâce,  tandis 
que  le  catholicisme  les  asservit  en  les  rete- 
nant sous  la  loi. 

On  pourrait  signaler  encore  sur  d'autres 
points  de  doctrine  des  exagérations  ou  des 
affirmations  gratuites,  celle-ci,  par  exemple, 
à  propos  de  l'eucharistie,  que  «  les  protestants 
anciens  et  modernes  présentent  les  sacre- 
ments comme  des  signes  purement  extérieurs 
dont  la  vertu  consisterait,  tout  au  plus,  à  nous 
rappeler  quelques  actions  de  Jésus-Christ  et 
les  bénédictions  qui  y  demeurent  attachées.  > 
(Pag.  449.)  —  Je  préfère  terminer  par  une 
citation  meilleure.  On  reproche  parfois  à 
l'apôtre  Paul  d'avoir  passé  à  côté  des  gran- 
des questions  sociales,  sans  les  résoudre,  de 
«n'avoir  pas  même  pensé  à  l'abolition  de  l'es- 
clavage, à  l'affranchissement  des  peuples,  etc. 
Voici  la  répcMise  de  M.  Deramey  :  c  Le  mo- 
ment n'était  pas  venu  de  toucher  à  des  ques- 
tions brûlantes;  on  semait  pour  l'avenir,  en 
donnant  au  monde  le  spectacle  d'un  ordre 
religieux  et  social  basé  sur  d'autres  principes 
que  sur  la  force...  Chaque  siècle  a  son  œuvre, 
comme  chaque  jour  a  sa  tâche.  Si  nous  n'a- 
vons pas  le  droit  de  reprocher  aux  savants 
des  XVn«  et  XYIH^  siècles  leur  silence  sur 
les  dernières  conséquences  de  leurs  travaux 
et  de  leurs  découvertes  devenues  si  fécondes 
entre  nos  mains,  nous  ne  devons  exiger  d'au- 
cune personnalité  et  d'aucune  époque  ce  qui 
sera  la  tâche  réservée  à  d'autres,  aux  jours 
de  l'avenir.  Or,  saint  Paul  cherchait,  avant 
tout,  à  faire  de  l'homme  intérieur  le  boule- 
vard et  le  sanctuaire  de  la  liberté.  >  (Pag. 
271,  272.)  Je  m'arrête  sur  cette  dernière 
pensée,  si  juste  et  si  belle,  une  vraie  perle 
que  l'on  est  tout  heureux  de  retirer  du  flot 
de  la  déclamation. 

Si  je  cherche  maintenant  à  résumer  mon 
impression  sur  l'ouvrage  dans  son  ensemble, 
on  comprendra,  d'après  ce  qui  précède,  que 
je  ne  puisse  lui  attribuer  une  grande  valeur, 
ni  comme  travail  théologique,  ni  comme 
œuvre  littéraire.  On  peut  saluer  en  lui  un  des 


premiers  efforts  du  vieux  catholicisme  de 
branche  française,  pour  s'affirmer  dans  le 
domaine  de  la  science.  Mais  s'il  ne  de\2\\ 
rien  produire  de  plus  solide,  fl  y  aurait  lieu 
de  craindre  pour  son  avenir,  quels  que  fus- 
sent d'ailleurs  l'activité  de  ses  prêtres  et  le 
talent  de  ses  orateurs. 

FBSD.  RAMBBRT. 


CHRONIQUE 


10  juillet  1874. 

Il  est  quelquefois  malaisé  de  mettre  en 
pratique  le  précepte  d'Horace  qu'il  ne  fout 
s'étonner  de  rien.  Nous  avons  raconté  com- 
ment en  Ecosse,  sous  l'influence  indirecte  des 
églises  dissidentes,  le  gouvernement  était  sur 
le  point  d'appliquer  à  l'établissement  officiel 
une  mesure  propre  à  lui  concilier  l'approba- 
tion universelle.  Eh  bien  !  les  ^lises  dissi- 
dentes, qui  voient  triompher  leur  principe,  ne 
sont  rien  moins  que  satisfaites.  Compmiaiit 
que  l'église  nationale,  dont  elles  espéraient  U 
chute  prochaine,  va  trouver  un  renouTelle- 
ment  de  vie  dans  l'abolition  du  patronage, 
elles  font  des  pieds  et  des  mains  pour  emp^ 
cher  l'adoption  du  bill;  et  comme  il  lenr  fout 
des  raisons  pour  motiver  une  si  étrange  volte- 
face,  elles  crient  à  l'injustice,  prenant  eoi»- 
tié  ces  pauvres  patrons  qu'un  vote  va  d^raoll- 
1er  de  leurs  prérogatives  séculaires.  Une 
association  s'est  formée  pour  travafller  à  U 
séparation  de  l'église  et  de  l'état,  ou  plus  lit- 
téralement à  la  destruction  (ciûesta6M- 
ment)  de  l'église  officielle,  et  elle  a  donné 
une  marque  de  l'énergie  avec  laquelle  ks 
hostilités  seront  menées,  en  votant  unesomme 
de  250000  francs  pour  frais  de  campagne. 
-  Que  la  dissidence,  fort  nombreuse  en  Ecosse, 
fasse  une  guerre  acharnée  à  rétablissement 
prétendu  national,  rien  de  plus  l^itime;  niais 
U  faudrait  que  ce  fût  une  guerre  oondoite 
d'après  des  principes  chrétiens.  En  reftisant 
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par  esprit  de  parti  leur  approbation  à  une  me- 
sure excellente ,  les  séparatistes  agissent 
comme  ces  évangéliques  de  Genève  et  de 
Berne  qui  Yotaient  naguère  des  lois  ecclé- 
siastiques déplorables,  dans  Tespoir  d*amener 
amsi  la  chute  de  relise  officielle.  La  tactique 
est  habile,  est-elle  de  bonne  guerre?  On  peut 
en  douter,  surtout  si  Ton  réfléchit  que  c'est  là 
on  emprunt  fait  au  jésuitisme,  lequel  était  seul 
jusqu'ici  à  prétendre  que  la  fin  justifie  les 
moyens. 

Tandis  qu'en  Ecosse  la  question  du  natio- 
nalisme reprend,  grâce  au  bOl  sur  le  patro- 
nage, une  importance  qu'elle  avait  perdue,  il 
n'est  bruit  en  Angleterre  que  des  innovations 
eontinuellas  des  ritualistes.  Tous  les  journaux 
évangéliques  publient  à  l'envi  des  descrip- 
tions de  leur  culte,  en  prodiguant  les  points 
d'exclamation  et  les  italiques.  On  comprend 
que  les  protestants  honnêtes  soient  scandali- 
sés de  voir  leurs  églises  se  remplir  d'autels 
et  de  prie-Dieu,  de  cierges  et  d'encensoirs, 
de  bannières  et  de  crucifix.  En  imitation  du 
réalisme  inauguré  par  la  dévotion  au  Sacré- 
ctenr,  les  ritualistes  placent  maintenant  der- 
rière la  table  de  communion,  transformée  en 
amel^  un  grand  Christ  peint  de  couleurs  livi- 
des avec  des  taches  de  sang  d'un  rouge  vif. 
Le  livre  des  lituiigies  anglicanes  a  fait  place 
à  on  manuel  tiré  en  grande  partie  du  mis- 
se] romain  ;  la  messe  se  célèbre  tous  les  jours. 
La  sainte  Vierge  a  sa  chapelle  particulière 
avec  un  autel  surmonté  d'une  image  où  la 
rêne  des  cieux  est  représentée  tenant  l'enfant 
Jésus  dajis  ses  bras.  Après  avoir  officié  en 
costume  sacerdotal  devant  le  crucifix,  le  prê- 
tre passe  dans  le  sanctuaire  dédié  à  Marie, 
pour  la  prier  d'intercéder  auprès  de  son  Fils. 
Des  prières  sont  aussi  adressées  à  l'archange 
Miehel  et  aux  apôtres.  Les  révérences,  les 
génuflexions,  les  signes  de  croix,  d'intermina- 
bles processions,  remplacent  la  prédication 
évangéliqae. 

Voilà  où  aboutit  le  mouvement  commencé 
m  1833  à  Oxford  par  le  D"-  Pusey,  et  qui  n'é- 


tait à  l'origme  qu'une  réaction  du  principe 
d'autorité  contre  le  latitudinarisme  de  quel- 
ques théologiens. 

A  vrai  dire,  l'université  d'Oxford  ne  s'était 
jamais  ralliée  franchement  à  la  réforme  du 
XVI*  siècle;  le  romanisme  y  était  demeuré  à 
l'état  latent,  il  n'a  fallu  qu'une  occasion  pour 
le  faire  éclore.  A  peine  eut-il  paru  au  grand 
jour  qu'une  portion  de  la  noblesse  s'y  rattacha 
avec  enthousiasme,  par  haine  des  tendances 
démocratiques  de  la  bourgeoisie.  La  fortune 
rapide  du  ritualisme  et  son  prodigieux  déve- 
loppement ont  pour  cause  principale  cette 
union  de  la  science  d'Oxford  avec  les  riches- 
ses de  l'aristocratie.  Mais  tout  porte  à  croire 
que  ce  mouvement  a  atteint  son  apogée  et 
qu'il  ne  fera  plus  désormais  que  baisser.  Déjà 
un  grand  nombre  de  ritualistes,  —  deux 
cents  clergymm  et  plus  de  six  cents  laïques, 
dont  huit  baronnets  —  ont  passé  avec  armes 
et  bagages  à  l'église  romaine.  On  peut  espé- 
rer que  leurs  confrères  auront  la  loyauté  de 
quitter  comme  eux  une  église  dont  ils  trahis- 
sent la  cause,  et  qui  ne  les  reconnaît  plus 
pour  ses  enfants. 

Au  fond,  actuellement,  la  question  n'est 
plus  de  savoir  si  le  ritualisme  prévaudra  dans 
l'église  anglicane,  mais  si  le  papisme,  que  des 
conquêtes  brillantes  ont  i^empli  d'audace, 
achèvera  la  victoire  qu'il  se  promet.  Or  une 
statistique  approximatiye  établie  par  la  Bri- 
tish  and  forrign  evangeUcal  Review  montre 
que  ce  danger  est  plus  apparent  que  réeL 

En  1801,  sur  une  population  d'environ 
seize  millions  d'âmes,  on  comptait  dans  le 
Royaume-Uni  quatre  millions  de  catholiques. 
On  en  compte  aujourd'hui  cinq  millions  et 
demi.  Les  papistes  font  grand  bruit  de  cet  ac- 
croissement numérique.  Ils  oublient  que  la 
population  de  la  Grande  Bretagne  a  doublé 
depuis  le  commaicement  du  siècle,  d'où  il 
résulte  que  les  catholiques  ont  en  réalité 
perdu  beaucoup  de  terrain. 

On  s'effraie  d'entendre  dire  que  depuis  cin- 
quante ans  ils  ont  bâti  huit  cents  églises, 
ajouté  douze  cents  prêtres  à  leur  effectif,  cou- 
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vert  le  pays  de  monastères  et  de  fondations 
pieuses.  Mais  on  ne  se  rend  pas  compte  que 
pendant  ce  demi-siècle  les  protestants  ont 
construit  des  milliers  de  temples  et  de  cha- 
pelles, quintuplé  le  nombre  de  leurs  pasteurs, 
fondé  dlnnombrables  sociétés  religieuses. 

On  s*efi&raie  encore  de  Tinfluence  qu'ils  ont 
prise  sur  les  affaires  publiques,  de  la  prés^cc 
à  la  chambre  des  communes  d*un  bataillon 
carré  de  trente-six  députés  catholiques.  Mais 
on  néglige  de  remarquer  que  cette  même  as- 
semblée compte  six-cent-vingt-deux  députés 
protestants,  et  que  si  les  catholiques  ont  part 
aujourd'hui  à  la  conduite  des  affaires,  c'est 
que  des  notions  de  justice  ont  prévalu  dans 
les  conseils  de  l'état.  Autrefois,  les  papistes 
étaient  exclus  des  fonctions  publiques,  les 
universités  anglaises  leur  étaient  fermées,  on 
entravait  par  tous  les  moyens  leur  activité 
religieuse,  n  était  naturel  que  ces  barrières 
une  fois  renversées  la  communauté  si  long- 
temps tenue  en  échec  prit  de  l'essor,  et  pour 
ainsi  dire  remontât  à  son  niveau. 

Elle  a  d'ailleurs  participé  aux  progrès  mo- 
dernes ;  le  souffle  de  réveil  qui  a  passé  dès 
1820  sur  la  Grande  Bretagne  l'a  ranimée,  elle 
aussi,  ^ue  à  jalousie  par  les  travaux  phi- 
lanthropiques des  protestants,  elle  s'est  prise 
de  compassion  pour  les  masses  plongées  dans 
l'ignorance  et  la  misère.  Tandis  que  les  égli- 
ses évangéliques  multipliaient  leurs  comités 
de  mission  intérieure,  leurs  hôpitaux,  leurs 
écoles,  la  communauté  catholique  ouvrait  des 
salles  d'asile,  fondait  des  orphelinats  et  des 
séminaires.  Il  n'y  avait  au  fond  rien  de  bien 
alarmant  dans  cette  rivalité  dont  la  nation  en- 
tière a  profité. 

Il  est  d'ailleurs  un  fait  qui  devrait  calmer 
les  appréhensions,  c'est  que  les  convertis  au 
romanismo  appartiennent  tous  à  la  noblesse 
ou  au  prolétariat.  La  classe  moyenne,  qui  fait 
la  force  de  l'Angleterre,  n'a  pas  été  entamée. 
Elle  n'eut  jamais  le  goût  des  cérémonies  pom- 
peuses, des  décors,  de  la  musique  savante, 
d'un  luxe  mondain  appliqué  aux  choses  sain* 
tes.  Plus  que  jamais  elle  adhère  aux  traditions 


de  simplicité  évangélique  et  de  puritai^sme 
qui  donnèrent  tant  de  vigueur  aux  instim- 
tions  du  XYII"  siècle.  Elle  aime  mieux  em- 
ployer son  argent  à  la  propagation  des  doo 
trines  chrétiennes,  qu'à  l'ornementation  des 
églises.  Les  singeries  des  romemisctnts  toi 
inspirent  un  véritable  dégoût 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  sortoot 
vrai  des  non-conformistes  ou  dissidents.  Or 
les  dissidents,  lesquels  font  à  cette  heure  niéme 
une  guerre  acharnée  au  ritualisme  et  à  l'é- 
glise romaine,  sont  en  majorité  dans  la  nation. 
Cette  majorité  qui  était  de  300000  âmes,  il  y 
a  vingt  ans,  doit  être  d'un  million  d'âmes  au- 
jourd'hui. Pour  développer  toute  leur  énergie, 
il  manquait  aux  dissidents  d'avoir  accès  à  c^ 
grandes  universités  où  se  préparent  les  célé- 
brités scientifiques,  politiques,  littéraires,  et 
dont  l'influence  sur  la  nation  est  considérable. 
Or  cet  accès  leur  a  été  accordé  par  un  bill  qui 
ouvre  à  toute  la  jeunesse  britannique  la  ca^ 
rière  des  honneurs  universitaires.  L'opprobre 
a  été  enlevé,  les  non-conformistes  sont  au- 
jourd'hui associés  à  la  conduite  des  affiûres, 
et  ils  prennent  rapidement  dans  l'état  la  place 
à  laquelle  leur  forte  proportion  numérique 
leur  donne  droit 

On  a  beaucoup  parlé  des  anglicans  passés 
au  papisme;  un  nombre  bien  plus  considérable 
a  quitté  l'établissement  officiel  pour  entrer 
dans  la  dissidence.  Les  deux  églises  presby- 
tériennes libres  d'Ecosse  ont  en  Angleterre 
des  missions  dont  la  prospérité  est  inook. 
Elles  se  sont  déjà  taillé  des  congrégatiimsnom- 
breuses  dans  l'étoffe  épaisse  de  l'anglica- 
nisme, et  les  progrès  de  ces  jeunes  églises  ont 
été  si  rapides  qu'il  a  fallu  créer  un  fonds 
spécial  pour  leur  aider  à  se  bâtir  des  châ^iel- 
les.  Les  conquêtes  du  papisme  ne  sont  rien 
en  comparaison. 

Ainsi  à  vue  humaine  l'avenir  est  aux  égli- 
ses évangéliques  libres.  Elles  ont  la  majorité 
dans  la  nation,  et  leur  vitalité  semUe  s'ac- 
croître des  efforts  mêmes  qu'elles  kmX  pour 
la  dépenser  en  œuvres  pieuses.  Grâce  à  elles, 
l'Angleterre  sera  probablement  longtemps  an- 
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oore  le  boulevard  du  christianisine  évangé- 
lique  en  Eorope. 

Le  synode  de  Bonn  vient  de  montrer  que 
les  vieux  catholiques  d'Allemagne  entendent 
se  mettre  sérieusement  à  Tœuvre  des  ré- 
formes. D  a  adopté  deux  principes  que  Téglise 
anglicane,  désorganisée  par  Tarbitrairc  qui 
règne  dans  son  ^ein,  pourrait  lui  envier. 

i*  L'institution  des  synodes  annuels  étant  le 
meilleur  moyen  d'assurer  la  solution  régulière 
des  questions  de  réforme,  tous  les  vœux  for- 
molés  par  les  paroisses  ou  par  les  curés  quant 
an  changementde  discipline  doivent  être  portés 
devant  le  synode^  dont  les  décisions  feront  loi. 
Ancun  ecclésiastique,  aucune  paroisse  ne 
pourra  modifier  de  son  chef  la  discipline  et 
les  lituinpes  en  usage. 

f"  L'évoque,  assisté  d'une  commission 
permanente,  veillera  à  l'exécution  des  déci- 
sions synodales. 

Le  synode  a  ensuite  porté  son  attention  sur 
les  réformes  les  plus  urgentes  ;  ce  sont  entre 
antres  :  la  suppression  du  casuel,  ce  qui  équi- 
yaat  à  l'abolition  d'un  trafic  déshonorant  pour 
l'église,  —  l'égalité  absolue  de  traitement  du 
riche  et  du  pauvre  dans  les  cérémonies  reli- 
gieoses  telles  que  le  mariage  et  l'enterrement, 
—l'épuration  de  l'enseignement  catéchétique 
et  en  particulier  l'élimination  des  subtilités 
théologiques,  de  la  controverse  haineuse,  des 
excursions  dans  le  domaine  de  la  politique, 
—radministration  des  affaires  paroissiales  par 
un  conseil  de  curés  et  de  laïques. 

Le  synode  s'est  ensuite  occupé  de  régle- 
menter la  confession  auriculaire,  cette  insti- 
tution si  dangereuse  et  dont  on  a  tant  abusé, 
n  la  conserve,  mais  en  lui  ôtant  ce  caractère 
obligatoire  et  inquisitorial  qui  en  faisait  un 
instrument  de  despotisme  et  de  corruption.  Il 
aifirme  l'importance  religieuse  du  sacrement 
de  la  pénitence,  mais  il  ajoute  que  l'absolution 
donnée  par  le  prêtre  ne  vaut  que  par  le  re- 
pentir et  la  foi  du  pénitent.  Chaque  fidèle 
pourra  s'approcher  librement  de  la  table 
sainte,  sous  sa  responsabflité  personnelle  et 


sans  avoir  au  préalable  asservi  sa  conscience 
à  un  confesseur. 

Peut-être  le  synode  est-il  allé  trop  loin  dans 
cette  voie,  en  statuant  qu'il  ne  serait  pas  exercé 
de  contrôle  sur  la  communion,  et  que  la  né- 
gligence des  moyens  do  grâce  ne  pourrait 
motiver  la  censure  ecclésiastique.  Le  clergé 
manquerait  au  devoir  de  smTeillance  qui 
lui  est  attribué  par  les  institutions  aposto- 
liques, s'il  ne  s'inquiétait  plus  désormais  de 
la  conduite  religieuse  des  fidèles.  Le  soin  des 
âmes  exige  un  certain  degré  de  discipline, 
ne  fût-ce  que  le  droit  d'exercer  la  censure 
dans  les  cas  de  relâchement. 

Quant  au  mode  de  la  confession,  il  sera  dé- 
terminé par  les  circonstances  et  les  besoins 
personnels  de  chaque  fidèle.  Le  prêtre  ne 
sera  plus  le  confident  obligé  de  tous  les  dé- 
tails de  la  vie  privée;  il  devra  même  s'abste- 
nir de  toute  immixtion  dans  les  affaires  de 
famille,  de  toute  tentative  pour  conquérir  une 
influence  illégitime  sur  l'épouse  ou  sur  les 
enfants. 

Les  résolutions  adoptées  au  sujet  du  jeûne 
sont  de  nature  à  être  étudiées  avec  profit  par 
les  églises  protestantes,  lesquelles  font  peut- 
être  trop  bon  marché  des  recommandations 
évangéliques  à  cet  égard.  Le  synode  constate 
d'abord  que  le  jeûne,  pratiqué  par  les  Juiik, 
fût  confirmé  par  l'exemple  du  Christ  et  de 
ses  apôtres.  D  conclut  à  l'observation  des 
jours  de  jeûne  prescrits  par  l'Eglise  comme 
préparation  aux  fêtes  religieuses;  mais  il  re- 
jette les  ordonnances  spéciales,  qui  lui  pa- 
raissent dépasser  la  compétence  des  auto- 
rités ecclésiastiques. 

Le  synode  reconnaît  la  valeur  de  l'absti- 
nence, comme  moyen  de  sanctification;  mais 
en  insistant  sur  le  fait  que  le  sens  naturel  en 
a  été  faussé  par  l'E^glise  de  Rome  qui  y  a  vu  un 
acte  méritoire.  D  a  enfin  reconnu  la  nécessité 
d'employer  la  langue  vulgaire  dans  le  culte 
et  pris  des  mesures  pour  l'élaboration  de  ma- 
nuels liturgiques,  d'un  catéchisme  et  d'une 
histoire  biblique,  en  allemand. 

Voilà  certes  un  ensemble  de  résolutions  qui 
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fait  honneur  à  la  sagesse  de  Téglise  vieille 
catholique.  Elle  aspire  à  se  dépouiller  des 
haillons  dont  la  tradition  Tavait  affublée,  mais 
elle  aspire  aussi  à  se  revêtir  d*un  vêtement 
taillé  sur  le  patron  apostolique.  C'est  dans  la 
sainte  Ecriture  (ju*elle  va  puiser  ses  inspira- 
tions, et  nous  ne  doutons  pas  que  Tesprit  de 
Dieu  ne  la  dirige  lui-môme  dans  la  voie  où 
elle  vient  de  s'engager  par  la  foi. 

En  Suisse,  le  vieux  catholicisme  a  fait  des 
progrès  non  moins  marqués.  L'association 
constituée  le  15  septembre  1871  s'était  pro- 
noncée dans  sa  séance  du  31  août  1873  pour 
la  création  d'une  église  nationale.  Elle  avait 
nommé  une  commission  pour  élaborer,  de 
concert  avec  les  autorités,  soit  fédérales,  soit 
cantonales,  un  projet  de  constitution  ecclé- 
siastique. Or  ce  projet  vient  de  lui  être  sou- 
mis dans  une  réunion  tenue  à  Berne  le  mois 
passé.  Nombreux  étaient  les  délégués  envoy(>s 
par  les  sections  cantonales;  et,  dès  le  début, 
on  a  pu  voir  à  l'animation  et  au  sérieux  des 
débats,  à  l'intérêt  soutenu  des  séances,  que  la 
nouvelle  communauté  comprend  sa  responsa- 
bilité et  l'importance  de  ses  décisions. 

Le  projet  traitait  successivement  des  pa- 
roisses, des  synodes  cantonaux  ou  régionaux, 
du  synode  national,  du  conseil  synodal,  de 
l'évéque,  enfin  des  curés  et  de  leurs  vicaires. 
U  a  été  adopté  avec  quelques  amendements 
ayant  pour  but  de  limiter  la  compétence  des 
autorités  supérieures  et  de  sauvegarder  l'in- 
dépendance de  la  paroisse. 

L'association  prend  le  nom  ^'église  catho- 
lique chrétienne  suisse.  Elle  se  compose  des 
paroisses  qui  ont  repoussé  les  décrets  du  Va- 
tican, et  des  associations  formées  dans  des 
localités  où  l'établissement  d'un  culte  public 
n'est  pas  possible.  La  paroisse  nomme  elle- 
même  ses  autorités  :  curés,  vicaires,  délégués 
au  synode  ;  elle  administre  les  biens  parois- 
siaux, elle  a  le  droit  de  faire  des  règlements 
sous  réserve  de  l'approbation  du  synode  na- 
tional, organe  législatif  suprême  de  l'église. 

Au  synode  national  appartiendra,  de  con- 
cert avec  les  gouvernements  intéressés,  le 


choix  de  Févêque.  Celni-ci  jouira  de  tous  les 
droits,  exercera  toutes  les  fonctions  de  l'épis- 
copat  traditionnel.  Un  conseil  synodal,  com- 
posé de  neuf  membres,  quatre  ecclésiastiques 
et  cinq  laïques,  l'assistera  dans  la  mise  à  eié- 
cution  des  décisions  du  synode. 

C'est  sur  les  attributions  épiscopales  que 
l'assemblée  a  été  le  plus  divisée.  Il  y  a  évi- 
demment deux  partis  bien  tranchés  au  sein 
de  l'église  vieille  catholique.  L'un,  franche- 
ment démocratique,  voudrait  que  la  direction 
supérieure  appartînt  au  synode,  c'est-à-dire 
au  peuple.  L'autre,  autoritaire  et  conserva- 
teur, incline  à  la  concentration  des  pouvoirs 
entre  les  mains  de  l'évéque.  Sous  la  pression 
de  ces  courants  contraires,  l'assemblée  a 
décidé  de  conserver  l'institution  épiscq)ale, 
mais  elle  en  a  borné  les  attributions,  de  ma- 
nière à  faire  de  l'évéque  un  simple  président 
de  commission  executive.  Ce  n'est  pas  lui 
qui  nommera  les  curés,  il  ne  fera  que  les  ins- 
taller ;  il  n'aura  pas  non  plus  le  droit  de  les 
destituer,  il  ne  pourra  que  les  suspendre  tem- 
porairement. 

Ainsi,  en  Suisse  comme  en  Allemagne,  Vé- 
gliso  nouvelle  prend  le  contre-pied  de  l'église 
romaine.  Celle-ci  est  basée  sur  l'omnipoteDoe 
d'une  hiérarchie  que  couronne  le  pontificat  ; 
l'autre,  prenant  pour  t)ase  l'autonomie  des 
paroisses,  remet  tout  le  pouvoir  aux  mains 
du  peuple.  La  différence  est  fondamentale. 
Comme  les  communautés  protestantes,  les 
églises  vieilles  catholiques  seront  soumises  à 
l'influence  du  principe  démocratique.  Les 
opinions  les  plus  diverses  auront  le  droit  de 
s'y  produire  et  celui  de  s'y  faire  installer  par 
une  votation.  Ce  sera  le  règne  des  majorités, 
les  dissidents  n'auront  qu'à  s'organiser  à  part. 

C'est  ainsi,  en  effet,  que  les  églises  fondées 
sur  le  principe  démocratique  se  morcellent 
dans  le  cours  des  temps.  On  peut  déjà  voir  ce 
principe  à  l'œuvre  dans  l'église  qui  vient  de 
naître.  Elle  se  dit  catholique,  mais  elle  ne  l'est 
plus  ;  elle  tend  à  se  parquer  dans  d'étroites 
limites  géographiques,  et  il  faut  voir  avec 
quel  soin  les  vieux  catholiques  suisses  se  dé- 
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fendent  d*ap{>arteiur  à  la  même  église  que 
leurs  confrères  d^AlIemagne.  On  veut  une 
église  catholique  allemande  et  une  église  ca- 
tholiqae  suisse,  et  qu'il  soit  bien  entendu 
qu'elles  sont  indépendantes  l'une  do  l'autre  à 
tous  égards;  l'idée  d'un  évéque  commun  est 
repoussée  avec  indignation.  Le  principe  du 
nationalisme  a  prévalu. 

Seule,  l'église  romaine  qui  ne  connaît  ni  les 
barrières  géographiques,  ni  les  distinctions 
territoriales,  qui  n'a  qu'un  chef,  qn^m  état- 
major  et  qu'une  loi  pour  le  inonde  entier,  est 
restée  vraiment  catboliqpoie.  Sous  ce  rapport 
elle  est  encore  l'église  universelle,  la  seule 
doDion  puisse  faire  partie,  quelque  langue 
qu'on  parle,  quelque  pays  qu'on  habite. 

Hors  de  l'église  romaine,  nous  ne  connais- 
sons que  le  plymouthisme  qui  possède  ce 
caractère  de  catholicité.  Toutes  nos  églises 
protestantes,  libres  ou  officielles,  sont  encore 
des  églises  natùmaies  ;  il  en  est  même  qui 
sont  fières  de  leur  titre  géographique,  comme 
à  l'évangile  n'avait  pas  statué  qu'il  n'y  aurait 
plos  dans  l'église  ni  Juif,  ni  Grec,  ni  barbare, 
ni  Scythe. 

L'alliance  évangélique  était  dans  la  pensée 
de  ses  fondateurs  une  protestation  contre  cet 
état  de  choses,  un  remède.  Le  remède  s'est 
trouvé  insuffisant.  On  songe  actuellement  à 
une  union  plus  réelle.  Les  communautés 
presbytériennes  d'Amérique  viennent  d'adres- 
ser un  appel  à  leurs  sœurs  d'Europe,  en  vue 
d'arriver  à  une  union  organique  de  toutes  les 
élises  presbytériennes  du  monde.  Si  ce  pro' 
jet  aboutit,  l'église  presbytérienne  serarentrée 
dans  les  conditions  de  la  vraie  catholicité.  Un 
presbytérien  retrouvera  partout  son  église,  à 
Pékin  comme  à  Bombay,  à  New  York  comme 
à  Lausanne. 

D'autre  part,  l'idée  d'une  union  effective 
entre  les  trois  grandes  communions  épiscopa- 
les  d'Angleterre,  d'Allemagne  (vieux  catho- 
liques) et  de  Russie,  fait  son  chemin  avec  ra- 
pidité; l'église  russe,  qu'on  croyait  la  plus  in. 
traitable,  vient  de  nommer  une  commission 
pour  s'en  oceuper  activement. 


Ainsi  l'on  voit  déjà  se  dessiner  â  l'horizon 
de  grandes  associations  religieuses  interna- 
tionales, qui  feront  la  synthèse  des  élé- 
ments désagrégés  par  les  procédés  analyti- 
ques du  protestantisme.  Dans  cet  avenir  en- 
core lointain,  on  n'aura  plus  que  quelques 
types  généraux  auxquels  tout  sera  ramené: 
la  romanisme,  l'épiscopalisme  évangélique,  le 
presbytérianisme  synodal,  le  congrégationa- 
lisme,  le  plymouthisme.  Enfin  on  peut  espérer 
que  ce  premier  travail  synthétique  préparera 
la  synthèse  finale  prédite  par  les  Ecritures.  Il 
n'y  aura  plus  alors  t  qu'un  seul  troupeau  sous 
un  seul  berger.  » 


«  * 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCES 


Genève. 

10  juillet  1874. 

Lors  de  la  dernière  conférence  du  père 
Hyacinthe  dans  la  salle  de  la  Réformation, 
sur  t  la  vraie  et  la  fausse  réforme  catholique,» 
un  homme  de  grande  taille,  debout  au  pied  de 
la  tribune,  attirait  l'attention  du  public  par 
des  gestes  désordonnés.  On  se  demandait  si 
c'était  là  un  aliéné,  ou  un  ultramontain  qu'ir- 
ritaient les  déclarations  de  l'orateur.  Aussi, 
grande  fût  la  surprise  du  public  quand  il  ap- 
prit le  lendemain  que  le  dit  personnage  était 
M.  Quily,  curé  libéral  de  Chéne-Bourg.  L'in- 
convenance de  son  attitude  pendant  la  confé- 
rence de  son  collègue  devait  encore  être  ag- 
gravée par  des  lettres  à  lakPatne  suisse  et  à  la 
RénooaUctn,  journal  charivarique  de  Bruxel- 
les, dont  un  ex-prêtre  M.  Mouls,  est  rédac- 
teur, et  par  deux  pitoyables  brochures  an- 
noncées à  grand  renfort  d'affiches,  brochu- 
res qui  devaient  anéantir  l'argumentation  de 
l'éloquent  conférencier,  mais  qui  n'ont  réussi 
qu'à  être  insolentes.  M.  le  curé  Loyson  c  de- 
venu une  individualité  inutile,  par  conséquent 
nuisible,  »  devait  se  retirer  de  la  direction 
des  hommes  et  des  choses.  Le  conseil  supé- 
rieur de  l'église  catholique  nationale,  chargé 
du  maintien  de  la  discipline,  invité  par  lettre 
signée  de  quinze  de  ses  membres  à  exami- 
ner la  conduite  de  M.  Quily,  l'a  fait  dans  sa 
séance  du  2  juillet.  Après  avoir  entendu  la 
défense  incohérente  de  l'accusé,  le  conseil 
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considérant  son  intempérance  de  langage  et 
le  scandale  public  qu'Ù  a  causé  lors  de  la 
dernière  conférence  du  père  Hyacinthe^  a 
prononcé  contre  lui  la  censure  et  lui  a  intimé 
Tordre  de  prendre,  dans  le  délai  de  huit  jours, 
rengagement  de  ne  plus  rien  écrire,  ni  faire, 
qui  puisse  nuire  à  l'église  catholique.  A  cet 
arrêté  du  conseil  supérieur,  le  curé  de  Chône- 
Bourg  à  répondu  par  un  appel  à  ses  élec- 
tours. 

Ce  triste  ùieident  a  eu  pour  effet  salutaire 
de  rapprocher  de  leur  chef  naturel  les  prêtres 
hbéraux  du  canton.  «  Nous  sommes,  écri- 
vent-ils en  date  du  22  juin,  plus  unis  que  ja- 
mais de  cœur  et  d'àme  pour  combattre  le 
bon  combat  contre  la  théocratie  romaine,  et 
nous  restons  fidèles  au  programme  du  père 
Hyacinthe,  qui  reste  notre  guide,  en  attendant 
Torganisation  prochaine  de  Téglise  helvétique. 
Nous  déclinons,  à  notre  grand  regret,  toute  so- 
lidarité avec  les  actes  ou  les  écrits  récents  de 
M.  Quily,  curé  de  Chêne,  et  nous  désapprou- 
vons formellement  son  attitude,  qui  ne  nous 
semble  propre  qu*à  réjouir  nos  ennemis.  > 

Le  Catholique  suisse,  organe  de  Tassocia- 
tion  des  catholiques  libéraux  genevois,  féli- 
cite le  conseil  supérieur  de  la  fermeté  et  de 
la  modération  qu'il  a  montrées  dans  ce  pé- 
nible débat.  U  espère  que  ce  sera  la  fin  de 
la  crise  et  du  malaise  dont  Téglise  catholique 
souffrait  depuis  quelque  temps.  Dans  quel- 
ques articles  excellents,  ce  même  journal  in- 
vite ses  adhérents  à  éviter  les  divisions 
charnelles  et,  au  lieu  de  perdre  leur  temps  et 
leurs  forces  spirituelles  dans  les  désunions 
qu'elles  engendrent,  à  cultiver  la  charité  qui 
est  le  lien  de  la  perfection.  Il  accepte,  d'une 
manière  générale,  le  programme  eœpectant 
du  père  Hyacinthe,  t  n  ne  s'agit  point  pour 
le  moment,  dit-il,  de  faire  une  nouvelle  égUse 
ni  de  rompre  avec  la  communion  do  qui  que 
ce  soit.  On  peut  résister  en  face  à  un  abus 
de  pouvoirs,  réclamer  contre  des  corruptions 
séculaires,  refuser  une  obéissance  passive 
qui  ne  doit  point  exister  dans  l'église  deiésus- 
Christ,  se  soulever  contre  l'attentat  à  la  révé- 
lation et  devant  l'apostasie  manifeste  du  pape 
et  des  évêques,  sans  pour  cela  fonder  une 
égUse  particulière.  Fonder  une  nouvelle  église, 
serait  supposer  que  l'église  chrétienne  a  été 
infidèle  et  que  les  promesses  di\ines  lui  ont 
fait  défaut.  Non;  selon  nous,  l'église  vraiment 
catholique  n'est  plus  avec  la  papauté  et  l'épis- 


copat,  qui  ont  visiblement  trahi  le  Christ  et 
l'Evangile  et  dissipé  le  dépôt  qui  leur  était 
confié.  L'église  catholique  est  avec  tons  ceui 
qui  résistent  à  de  telles  proCanations,  et  sa  foi 
sortira  lucide  et  entraînante  des  débats  cano- 
niques qui  auront  lieu  dans  les  assemblées 
vraiment  œcuméniques  des  fidèles  chré- 
tiens. » 

L'église  ultramonlaine  a  profité  des  que- 
relles qui  divisent  ses  adversaires  et  de  la 
liberté  forcée  à  laquelle  elle  a  dû  se  résoudre 
elle  a  appris  par  la  nécessité  qu'une  église  est 
d'autant  plus  forte  qu'elle  est  plus  indépen- 
dante du  pouvoir  séculier.  Ses  églises  et  ses 
chapelles  se  remplissent  d'auditeurs  chaqne 
dimanche.  Elle  conservera  pendant  quelque 
temps  encore  la  cathédrale  de  Notre-Dame, 
le  conseil  d'état  ayant  sagement  pensé  que  le 
moment  n'était  pas  propice  pour  appeler  les 
électeurs  catholiques  genevois  à  prononcer 
sur  la  propriété  de  cette  fondation. 

Cette  même  église  a  vu  mourir  l'un  de  ses 
plus  ardents  adversaires,  M.  le  ministre  Félix 
Bungener,  auteur  de  plusieurs  écrits  de  con- 
troverse. Né  à  Marseille  en  1814,  il  avait  tsài 
de  Genève  sa  pairie.  Travailleur  infatigable, 
il  a  laissé  des  ouvrages  justement  appréciés. 
L'église  nationale  perd  en  loi  un  champiOD 
décidé.  Ennemi  de  la  séparation  de  l'église  et 
de  l'état,  M.  Bungener  voulait  pourtant  une 
église  fidèle  à  Jésus-Christ,  et  les  libéraux  n'âr 
valent  pas  d'adversaire  plus  résolu  que  lui. 

La  vénérable  Compagnie,  qui  depuis  boit 
cents  ans  se  réunissait  chaque  semaine,  ne 
s'assemblera  plus  qu'une  fois  par  mois.  On 
peut  espérer  que  le  temps  qui  dans  les  séan- 
ces hebdomadaires  était  trop  souvent  dilapidé 
en  discussions  pénibles  et  malsaines,  sera  em- 
ployé désormais  d'une  manière  plus  utile  à 
l'avancement  du  règne  de  Dieu. 

Signalons  en  terminant  une  petite  brochure 
de  circonstance,  intitulée  ilu/hf/ L'auteur, 
M.  Arthur  Massé  réclame  en  Cace  de  l'église 
dévastée  la  séparation  de  l'église  et  de  l'état 
Il  veut  des  actes  et  non  des  paroles,  une 
église  qui  ne  soit  pas  un  hangar,  mais  m 
édifice  construit  sur  Christ,  le  rocher  des 
siècles.  LOUIS  ruffbt  '. 


'  Nous  apprenons  que,  le  24  juin  dernier,  les  di- 
recteurs du  coUéfe  de  New- Jersey  ont  conftré  à 
M.  Buffet  le  dipldme  de  Docteur  en  théologie. 


—  345  — 


Zurich. 

10  juillet  1874. 

La  noDYelIe  liturgie  votée  [)ar  le  synode  de 
Hiiiil^ovie  supprime  le  symbole  des  apôtres 
et  le  remplace  par  une  profession  de  foi  qui 
De  roiferme  rien  d'anti*éyangélique ,  mais 
qui  est  assez  large  pour  abriter  les  conceptions 
les  plus  diverses  du  christianisme,  même  celle 
qui  n'atUribue  aucune  importance  spéciale  à 
la  mort  de  Jésus  et  qui  nie  sa  résurrection. 
£t  comme  dans  ce  pays  le  pasteur  est  plus 
OQ  moins  obligé  de  s'en  tenir  à  la  liturgie.,  il 
en  résulte  que  la  suppression  du  symbole  équi 
Tant  à  son  interdiction.  Aussi  cette  question, 
qui  ailleurs  laisserait  pasteurs  et  troupeaux 
assez  indifférents,  prend-elle  en  Thurgovie  les 
proportions  d'une  question  de  principe,  et  les 
bommes  à  convictions  fortes  se  font-ils  un 
cas  de  conscience  d'abandonner  ce  drapeau. 
C'est  ce  sentiment  qui  a  poussé  une  dixaine 
de  pasteurs  à  protester  contre  la  liturgie  nou- 
Telte.  L'idée  de  démission  s'est  même  pré- 
semée à  eux,  et  ils  donnent  plus  ou  moins  à 
entendre  que,  dans  le  cas  où  ils  n'auraient 
plus  le  drmt  de  lire  le  symbole  dans  le  culte 
pultik,  il  leur  sera  difficile  d'accepter  une 
position  où  ils  ne  pourraient  se  soumettre  aux 
règlements  de  l'église,  sans  se  rendre  coupa- 
bles d'une  sorte  de  reniement. 

Pour  éclairer  les  membres  sérieux  de  l'é- 
glise, et  leur  faire  connaître  le  point  de  vue 
auquel  se  placent  les  pasteurs  opposants,  l'un 
d'eta  a  publié,  au  nom  de  tous,  un  exposé  de 
la  question,  où  il  montre  la  portée  de  la  sup- 
pression du  symbole  et  les  conséquences  pro- 
hiiAes  de  l'abandon  des  bases  historiques  du 
christianisme.  Ces  messieurs  déplorent  le  ca- 
ractère indéterminé  du  nouveau  symbole, 
qui,  disent-ils,  ne  représente  qu'un  christia- 
nisme banal.  Nous  comprenons  leur  plainte, 
qui  dans  une  église  de  volontaires  serait  lé- 
gitime; mais  nous  nous  demandons  si,  en 
toote  justice,  on  peut  imposer  une  profession 
plus  explicite  à  une  église  dont  le  caractère 
propre  est  d'être  l'église  de  tout  le  monde.  Le 
nmltitudinisme  national  ne  doit-il  pas  aboutir 
^  la  suppression  de  toute  profession  de  foi 
ûfflcielle,  et  même  d'une  liturgie  obligatoire? 
Maintenant  on  fait  circuler  en  Thurgovie  une 
pétition  au  synode  pour  qu'il  accorde  aux 
conseils  de  paroisses  et  aux  pasteurs  la  faculté 
de  se  servir  de  l'ancien  formulaire.  11  est  à 


désira  que  le  synode  accède  à  cette  demande 
et  qu'à  propos  de  liturgie,  les  réformistes  ne 
recourent  pas  aux  mesures  oppressives  que 
les  coryphées  du  parti  négatif  ont  jadis  repro- 
chées aux  majorités  orthodoxes. 

Ces  luttes  sont  accompagnées  de  frottements 
pénibles,  mais  on  ne  peut  regretter  que  la 
Thurgovie  passe  par  une  pareille  crise:  au 
point  de  vue  religieux,  elle  est  un  des  cantons 
les  plus  tranquilles  de  la  Suisse,  un  de  ceux 
où  les  sociétés  religieuses  sont  peut-être  le 
moins  nombreuses,  et  le  moins  actives.  Cela 
tient  à  la  configuration  du  pays,  aux  occupa- 
tions essentiellement  agricoles  des  habitants 
et  surtout  à  l'absence  de  centre.  La  Tbuiigo- 
vie  n'a  pas  de  ville  considérable  où  les  élé- 
ments épars  puissent 'se  rencontrer  et  se  fon- 
dre pour  rayonner  de  là  sur  le  reste  du  can- 
ton. Les  hommes  de  bonne  volonté  sont  dis- 
persés, et  la  plupart  des  pasteurs  ont  trop  à 
faire  pour  consacrer  beaucoup  de  temps  aux 
conférences  du  dehcNTS. 

La  population  elle-même  est  peu  remuante, 
et  les  gens  pieux  ne  font  pas  exception.  Les 
congrégations  baptistcs,  qu'on  trouve  en  assez 
grand  nombre  dans  la  haute  Thurgovie  ne 
sont  pas  animées  de  l'esprit  de  {HTopagande. 
Plusieurs  de  ces  baptistes  sont  de  riches  fa- 
bricants, d'une  bonne  éducation  et  réellement 
pieux;  ils  pourraient  exercer  une  certaine 
influence,  mais  il  ne  paraît  pas  qu'ils  fossent 
de  sérieux  efforts  pour  étendre  leur  action 
religieuse.  D  faut  dire  aussi  que  ces  congré- 
gations sont  affaiblies  par  les  dissensions  qui 
existent  entre  elles.  Dans  le  village  de  Haupt- 
^yl,  il  y  a  deux  ou  trois  groupes  distincts  de 
baptistes  plus  ou  moins  rivaux,  quoique  très 
pacifiques.  Or,  dans  un  pays  aussi  tranquille, 
une  lutte  ouverte  entre  le  principe  de  l'école 
réformiste  et  les  principes  évangéliques  ne 
peut  être  que  bienfaisante. 

Dans  le  canton  de  Zurich,  plusieurs  faits 
annoncent  le  réveil  de  l'esprit  d'initiative 
chez  les  hommes  à  convictions  religieuses. 
En  ville,  nous  assistons  aux  premiers  pas 
d'une  école  libre.  A  Winterthur  se  constituera 
prochainement  une  église  indépendante, 
grâce  à  l'étroitesse  du  parti  réformiste.  Il  y 
avait  dans  cette  ville  trois  pasteurs,  dont  deux 
étaient  rationalistes,  et  il  était  plus  ou  moins 
admis  que  le  troisième  devait  être  évangéli- 
que  pour  que  la  partie  piétiste  de  la  paroisse 
eût  un  pasteur  de  son  choix. 
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L*aimée  dernière,  celui-ci  ayant  été  appelé 
en  Argovie,  le  poste  fût  supprimé;  mais, 
conune  à  la  même  époque  Tun  des  négatifs 
donnait  sa  démission,  les  chrétiens  bibliques 
demandèrent  que  son  remplaçant  fût  de  leur 
bord.  Le  conseil  d*église  ne  se  prêta  point 
à  cette  combinaison  et  déclara  que  désormais 
on  ne  tiendrait  pas  compte  des  désirs  des 
piétistes.  Ceux-ci  résolurent  alors  d'organiser 
un  service  replier  à  leurs  frais  dans  un  ora- 
toire construit  dernièrement  au  moyen  de 
dons  volontaires.  Pour  le  nooment  ils  n'ont 
pas  encore  de  pasteur  à  demeure;  les  négo- 
ciations pour  en  avoir  un  ne  tardercmt  pas  à 
aboutir. 

L'assemblée  compte  de  deux  à  trois  cents 
auditeurs  réguliers,  appartenant  à  toutes  les 
classes  de  la  société  et  surtout  à  la  petite 
bouiigeoisie.  Les  ouvriers  ne  font  pas  défaut, 
quoique  en  général  on  se  plaigne,  ici  comme 
sdlleiirs,  de  leur  oûBogilète  indifférence  reli- 
gieuse. Sur  ce  point  cependant  ne  jugeons 
pas  d'après  les  apparences,  n  est  certain  que 
les  temples  ne  sont  guère  fréquentés  par  la 
classe  ouvrière;  c'est  ainsi  que  dans  le  tem- 
ple national  de  Winterthur,  sur  le  petit  nom- 
bre d'auditeurs  qui  fréquentent  le  culte  pu- 
blic, on  voit  à  peine  deux  ou  trois  ouvriers; 
mais  aussi  le  culte  du  matin  dans  la  plupart 
des  églises  protestantes  a-t-il  rien  qui  les  at- 
tire ?  Il  n'est  pas  populaire  du  tout.  Sur  cent 
sermons,  quatre-vingts  au  moins  ne  con- 
viennent qu'à  des  auditeurs  ayant  une  cer- 
taine culture  religieuse  et  déjà  convaincus. 
Les  ouvriers  n'y  comprennent  que  peu  de 
chose,  et  se  trouvent  gênés  par  les  allures  de 
la  majorité  de  l'auditoire. 

Ils  ont  tort  sans  doute;  mais  la  preuve 
qu'ils  ne  sont  pas  inaccessibles  à  l'évan- 
gile, c'est  que  là  où  la  nourriture  spirituelle 
leur  est  offerte  d'une  manière  mieux  adaptée 
à  leur  état,  il  la  reçoivent  avec  empressement. 
La  plupart  de  nos  chapelles  méthodistes  se 
remplissent  d'ouvriers;  et  à  Winterthur  même, 
un  prédicateur  iUnérant  réussit  aisément  à 
grouper,  tantôt  dans  une  maison,  tantôt  dans 
un  jardin,  des  ouvriers  qui  l'écoutant  avec 
plaisir. 

En  présence  de  faits  pareils,  on  est  tenté  de 
croire  que  nous  n'assistons  pas  seulement  au 
dédin  d'une  période  ecclésiastique^  mais  que 
nous  sommes  aussi  à  la  veille  d'un  nouveau 
développement.  Entre  deux,  il  y  aura  la  nuit, 


peut-être  l'orage  et  bien  des  désastre<i;iQâi8 
le  soleil  levant  qui  éclairera  une  nature  dé- 
vastée fera  pousser  et  croître  des  gennes  plus 
vigoureux,  dont  nous  soupçonnons  à  peine 
l'existence.  Enfermé  trop  longtemps  dans  les 
serres  étroites  et  malsaines  des  formes  ecclé- 
siastiques, le  christianisme  n'a  pas  donné  tonte 
sa  sève.  Une  fois  en  pleine  terre,  il  déploiera 
sa  vigueur,  et  prouvera  une  fois  de  plus  qa'fl 
est  une  puissance  divine  pour  le  salut  de  ceux 
qui  croient. 

La  conférence  annuelle  de  Bade  qui  a  en 
lieu  le  5  mai  dernier,  a  été  très  nombreuse. 
On  y  voyait  des  séparés  et  des  nationaux,  des 
Allemands  et  des  Welsches  ;  tous  les  cantons 
réformés  et  presque  toutes  les  églises  y 
avaient  des  représentants.  Un  vœu  soruil 
de  toutes  les  bouches  et,  je  l'espère,  de 
tous  les  coeurs,  celui  de  faire  prévaloir,  an 
milieu  de  la  diversité,  l'unité  de  l'esprit  et  de 
la  charité,  et  d'oipposer  ainsi  aux  envahisse- 
ments de  l'incrédulité  une  forteresse  ^• 
tuelle.  Le  canton  d'Argovie  où  est  Bade 
n'occupe  pas,  au  point  de  vue  religieux,  une 
des  premières  places.  L'esprit  démocratique 
radical  y  domine.  Dans  l'église  nationale 
beaucoup  de  pasteurs  appartiennent  au  patti 
réformiste;  un  assez  grand  nombre  se  pro' 
noncent  pour  la  théologie  de  conciliation;  les 
pasteurs  piétistes  sont  en  minorité.  En  géné- 
ral, l'esprit  réformiste  tend  à  se  répandre. 
Cependant  les  populations  ne  sont  pas  inac- 
cessibles à  l'influence  du  christianisme  bibli- 
que. Toutes  les  sectes  y  trouvent  des  adhé- 
rents: les  anabaptistes,  les  irwingiens,  les 
méthodistes,  les  darbysles....;  les  frères  n»- 
raves  entretiennent  un  ouvrier  dont  le  champ 
d'activité  est  assez  étendu.  Les  réunions  par- 
ticulières sans  dénomination  y  réussissent 
bien.  Plusieurs  sont  présidées  par  des  êvan- 
gélistes  de  la  Chrischona.  Dans  le  chef-lieu, 
on  construit  maintenant  un  oratoire,  où  se 
réunira  la  congrégation  dirigée  par  M.  KncchI, 
ancien  missionnaire,  aujourd'hui  évangile 
au  service  des  missions  de  Bàle.  Quoique  te 
mouvement  religieux  soit  plus  sensible  en 
Argovie  qu'en  Thurgovie ,  on  y  regrette, 
comme  dans  ce  dernier  canton,  l'absence 
d'un  centre  ou  d'une  personnalité  marquante 
qui  en  tiendrait  lieu. 

Une  assemblée  générale  des  réformistes 
suisses  a  eu  lieu  à  Zurich  au  mois  de  mai. 
Deux  sujets  y  ont  été  traités:  le  preoûer, 
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«  If^glise  de  Tavenir,  >  a  fourni  au  rapporteur. 
Je  pasteur  Lang,  une  occasion  favorable  de 
frapper  tour  à  tour  à  droite,  sur  Torthodoxie, 
«  celte  boutique  des  dogmes  »  comme  11  rap- 
pelle, à  gauche,  sur  le  terre  à  terre  des  maté- 
rialistes. Le  second  sujet,  «  conséquences  ec- 
clésiastiques de  la  nouvelle  constitution  fédé- 
rale, >  a  été  traité  pour  le  pasteur  Altheer,  de 
BoKchacb,  rédacteur  de  la  Feuille  religieuse 
rationaliste.  Malgré  la  peine  que  quelques- 
ims  de  ces  messiem^  se  donnent,  le  parti  ne 
parait  pas  avoir  trouvé  sa  voie  dans  le  do- 
maine de  la  piété.  Pour  la  critique,  cela  va 
encore;  mais  pour  la  vie  religieuse,  déci- 
dément, ils  ont  beaucoup  à  apprendre  des 
plétistes. 

L.  JACGARD. 


Allemagne. 

10  juillet  1874. 

n  est  un  fait  qui  indique  clairement  dans 
qael  sens  la  réorganisation  de  l'église  s'opère 
eD  Prusse;  c'est  la  dissolution  de  plusieurs 
sections  du  Pt^otestantenterein.  Mais,  dira- 
t-on,  n'est-ce  pas  bon  signe  que  les  libéraux 
abdiquent.  Ils  n'abdiquent  nullement;  ils 
triomphent.  Ils  ont  maintenant  droit  de  cité 
(ians  l'église;  la  maison  est  à  eux;  les  con- 
ditions de  l'électorat  paroissial  la  leur  ont 
livrée;  ils  n'ont  plus  besoin  de  se  construire 
d^  leurs  unions  des  abris  provisoires.  Aussi 
illaai  voir  comme  ces  messieurs  ont  à  présent 
le  verbe  baut  et  les  manières  impérieuses. 

L'église  protestante,  aussi  bien  menacée  que 
l'église  catholique  par  la  loi  sur  les  ministres 
du  culte,  n'a  trouvé  de  défenseur  au  parle- 
ment que  dans  le  célèbre  professeur  de  Gôt- 
%ue,M.  Ewald.  Les  protestants  ont  toujours 
i'arrière-pensée  qu'ils  sont  en  faveur  en  haut 
lieu  et  que  les  lois  leur  seront  inoffensives. 
Que  l'état  fasse  subir  un  examen  aux  théo- 
logiens catholiques,  à  la  bonne  heure,  disent- 
9s.  Mais  nous  protestants!  Nos  étudiants  sont- 
Qs  moins  instruits  dans  les  connaissances  géné- 
rales, objet  de  cet  examen,  que  les  étudiants 
en  droit,  en  médecine?  Gomme  ballon  d'essai, 
QQjoornal  avait  insinué  que  les  candidats 
protestants  échapperaient  par  négligence  vo- 
lontaire des  autorités  à  cette  désagréable 
preuve  :  il  a  appris  qu'il  se  trompait. 
Autre  exemple  des  dispositions  de  l'opinion 


envers  les  protestants  dans  les  majorités  po- 
litiques. Une  conférence  luthérienne  a  discuté 
les  peines  à  infliger  aux  membres  de  l'église 
qui  se  dispenseraient  de  faire  bénir  leur  ma- 
riage et  se  contenteraient  du  mariage  civil. 
Il  a  été  proposé  de  les  exclure  du  droit  d'être 
parrains  ou  maraines,  de  prendre  la  cène, 
d'avoir  un  enterrement  religieux,  de  nommer 
les  membres  des  conseils  de  paroisse.  Toile 
général  dans  le  camp  national-libéral.  Les 
journaux  ont  dénoncé  ces  mesures  comme 
un  déft  jeté  aux  lois  et  en  tout  cas  dépassant 
de  beaucoup  la  compétence  des  autorités  ecclé- 
siastiques. Le  fait  est  que  les  nouvelles  lois 
défendent  d'exercer  la  discipline  contre  qui 
que  ce  soit  à  raison  de  sa  soumission  aux  or- 
donnances du  pouvoir  cîvfl,  et  le  mariage 
civil  en  est  une.  Ensuite,  le  droit  à  rélectorat 
paroissial  n'est  nullement  dépendant  de  la 
célébration  religieuse  du  mariage.  Enfin» 
l'église  peut-elle  décemment  refuser  son 
ministère  pour  les  ftméraiiles  de  ceux-là  mêmes 
qu'elle  n'aura  ni  baptisés,  ni  confirmés,  ni 
mariés? 

Cette  question  de  la  bénédiction  du  ma- 
riage tient  si  fort  à  cœur  aux  protestants  que 
le  conseil  ecclésiastique  supérieur  a  demandé 
au  ministre  de  la  justice  que  des  instructions 
soient  données  aux  employés  d'état  civil  pour 
qu'ils  engagent  les  couples  unis  par  eux  à  se 
présenter  ensuite  à  l'église.  Le  ministre  a 
refusé,  prévoyant  avec  raison  des  abus  dans 
une  recommandation  pareille,  sortant  du  reste 
tout  à  fait  du  rôle  des  ofQciers  civils. 

Somme  toute,  la  situation  faite  à  l'église  pro- 
testante et  dont  elle  est  complice,  n'est  pas 
réjouissante.  L'organisation  synodale,  long- 
temps empêchée  par  les  bureaucrates  qui  te- 
naient à  leurs  places  et  à  leurs  plans ,  atta- 
quée parlespiétistes  qui  désiraient  composer 
une  église  de  chrétiens,  par  les  orthodoxes 
officiels  qui  craignaient  l'intervention  des 
laïques,  cette  organisation  enfin  établie  n'a 
remédié  et  ne  remédiera  a  rien. 

Les  luthériens  espèrent  que  si  les  synodes 
provinciaux  voient  le  jour,  la  question  des 
confessions  de  foi  y  sera  posée;  mais  il  suffira 
que  cette  espérance  soit  exprimée  pour  que  des 
mesures  soient  prises  qui  limiteront  soigneu- 
sement les  attributions  de  ces  corps  en  deçà 
de  ce  qui  pourrait  être  désagréable  à  ceux 
qui  tiennent  pour  l'heure  les  rênes  du  gou- 
vernement. 
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Les  mennonites  ont  en  Prusse  on  certain 
nombre  de  communautés.  On  sait  qu'ils 
protestent  contre  la  guerre,  et  ils  ont  joui 
jusqu'ici  d'exemptions  de  faveur  pour  le  ser- 
vice dans  l'armée.  La  rigueur  des  temps  pèse 
sur  eux  aussi.  Quelques-uns  de  leurs  prédi- 
cateurs ayant  excommunié  de  leurs  jeunes 
gens  servant  dans  l'armée,  ils  ont  été  cités  à 
comparaître  pour  ce  fait  et  ont  été  acquittés. 
Mais  le  ministère  public  a  interjeté  appel,  se 
fondant  sur  ce  que  l'exemption  du  service  ac- 
cordé aux  mennonites  n'est  pas  une  loi,  mais 
seulement  une  instruction  ministérielle  et  que 
par  conséquent  on  ne  peut  s'en  autoriser 
pour  blâmer  l'accomplissement  de  la  loi,  ce 
qu'ont  fait  les  accusés. 

Pour  mettre  un  terme  à  une  situation  irré- 
gulière, un  projet  de  loi  a  été  préparé.  Il  ac- 
corde aux  mennonites  la  reconnaissance  offi- 
cielle de  leurs  paroisses;  mais  leurs  règle- 
ments ne  devront  rien  contenir  de  contraire 
aux  dispositions  générales  des  lois,  h  est  à 
craindre  que  sous  ces  termes  ambigus  ne  se 
cache  l'abolition  de  l'usage  suivi  jusqu'ici 
de  ne  faire  servir  les  mennonites  que  comme 
soldats  du  train  ou  ambulanciers. 

Une  quesUon  analogue  a  été  agitée  à  l'oc- 
cassion  du  service  militaire  des  candidats  en 
théologie.  Les  catholiques  demandaient  pour 
eux  l'exemption  totale.  Une  fois  reçus  dans  les 
ordres,  ils  ne  peuvent  plus  combattre.  Pour- 
quoi leur  apprendre  le  métier  des  armes  qu'ils 
n'exerceront  pas?  De  plus>  le  droit  canon  ne 
permet  pas  de  conférer  les  ordres  à  un  homme 
qui  a  versé  le  sang  d'un  autre  homme.  U  a  été 
décidé  que  les  théologiens  astreints  au  service 
militaire  et  qui  occuperaient  une  charge  dans 
une  communauté  reconnue,  ne  seraient  pas 
enrôlés  parmi  les  combattants,  mais  employés 
dans  l'administration,  les  ambulances,  etc. 

Le  pays  de  Bade  est  un  de  ceux  qui  ont 
pris  le  plus  vif  intérêt  à  la  cause  des  vieux 
catholiques  et  un  des  premiers  qui  leur  aient 
fait  une  place  au  soleil  des  lois.  Les  prin- 
cipales dispositions  décrétées  par  la  seconde 
chambre  badoise  à  ce  sujet  se  trouvent  dans 
les  quatre  articles  suivants  : 

Art.  L  Toutes  les  lois  constitutionnelles 
concernant  l'église  catholique  sont  applicables 
à  cette  fraction  des  catholiques  qui  rejette 
les  institutions  du  Vatican  du  18  juillet  1870, 
en  particulier  les  canons  sur  la  juridiction  imr 
médiate  et  l'infailliBilité  du  pape.  Les  vieux 


catholiques  ne  perdent  aucun  de  leurs  Mis 
comme  catholiques;  en  particulier  les  béoé- 
flciaires  et  prébendaires  et  tous  autres  posses- 
seurs de  fonctions  ecclésiastiques  conseneot 
leurs  dîmes  et  revenus. 

Art.  II.  Les  autorités  ecclésiastiques  ac- 
tuelles n'ont  aucune  juridiction  sur  les  vieux 
catholiques.  Ceux-ci  ont  le  droit  de  constituer 
leurs  propres  paroisses  pour  la  célébration  du 
cuite  et  des  autres  actes  religieux. 

Art.  m.  L'approbation  du  gouvernement  est 
requise  pour  la  constitution  des  paraisses.  Elie 
ne  pourra  être  refusée  à  une  commanAaté 
constituée,  dès  qu'elle  se  composera  d'ancti^ 
tain  nombre  de  membres  et  fera  la  preuTe 
qu'elle  a  pourvu  à  l'exercice  du  ministère  j 
dans  son  sein  et  a  des  ressources  financières , 
assurées  pour  un  an.  Gomme  membres  de  U 
paroisse  on  comptera  les  hommes  majeurs, 
en  possession  de  leurs  droits  civils  et  babitaDtj 
la  localité  depuis  un  an. 

Art.  rV.  Après  la  reconnaissance  officielle 
d'une  de  ces  communautés,  ïa  situation  sen 
réglée  jusqu'à  nouvel  ordre   conmie  suit: 
i"*  Elle  jouira  de  l'église  et  de  son  mobilier 
comme  l'ancienne  paroisse;  radministntiûo 
réglera  les    détails    en  tenant  compte  do 
nombre  des  lieux  de  culte  et  de  fidèles  dans 
un  même  endroit  2*"  En  cas  de  vacance  d'un 
bénéfice,  il  sera  accordé  à  la  commonauSé 
qui  sera  en  majorité  à  ce  moment-là.  Si  plu-: 
sieurs  cures,  ou  vicariats,  etc.,  sont  vacants 
en  môme  temps,  ils  seront  remplis  proportion* 
nellement  aux  adhérents  des  deux  fractioD&' 
d*"  Quant  à  la  fortune  de  la  paroisse,  elle  senj 
partagée  suivant  les  circonstances,  ou  attri-i 
buée  en  entier  au  parti  qui  aura  une  majorité: 
considérable.  -> 

Voilà  bien  le  plus  triste  projet  qui  depuis 
quelque  temps  soit  sorti  des  officines  goover* 
nementales.  Il  commence  par  définir  les 
vieux  catholiques:  ce  sont  ceux  qui  rejettent 
les  décisions  du  Vatican  du  18  juillet  1870. 
Il  leur  attribue  le  titre  de  catholiques  et  en 
môme  temps  il  les  soustrait  à  la  juridiction  de 
l'église  du  pape.  Il  se  réserve  de  donn^sa 
^probation  à  l'organisation  des  nouvelles  pi* 
roisses,  et  de  présider  aux  arrangements  finan- 
ciers à  conclure  avec  les  paroisses  infaillibi- 
listes.  Où  est  sa  prétendue  impartialité?  B 
assure  leurs  revenus  aux  curés  vieux  catho- 
liques, tandis  qu'il  ne  dit  rien  des  droits  de  U 
paroisse,  si  elle  reste  inCaillibiliste.  Puunjuai 
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ne  pas  assurer  aussi  au  curé  ultramontain 
soD  revena  pour  le  cas  où  sa  paroisse  de- 
yienànit  vieille  catholique,  ainsi  que  cela  est 
déeidé  dans  l'hypothèse  contraire  ? 

De  plos,  que  d'incohérences  dans  les  dé- 
tailsl  Qae  signifient  dans  une  loi,  dont  les 
termes  doiyent  être  clairs  et  précis,  des  ex 
pressions  comme  celles-ci  qu'on  rencontre 
dans  presque  chacun  des  articles:  <  une  ma- 
jorité considérable,  importante;  »«  suivant  les 
circoDstances,  »  etc.?  L'arbitraire  des  gouver- 
jm\s  aura  beau  jeu  dans  la  détermination  de 
termes  aussi  vagues.  La  majorité  sera  ou  ne 
sefa  pas,  sera  importante  ou  ne  le  sera  pas, 
selon  leurs  caprices  ou  leurs  désirs.  Voici,  par 
exemple,  une  paroisse  qui  aura  la  fantaisie 
(fe  redevenir  infaillibiliste;  il  faudra  procéder 
à  ose  nouvelle  attribution  des  biens.  Le  gou- 
Temement  ne  s'en  souciant  pas,  il  pourra  far 
eflement  constituer  une  majorité  à  sa  guise  en 
rangeant  au  nombre  des  vieux  catholiques  les 
iodiÎFérents  et  même  les  incrédules  de  la  pa- 
roisse, et  leur  laissera  les  biens  ecclésias- 
tiqQes.  Sa  définition  des  vieux  catholiques 
le  loi  permet:  elle  est  purement  négative;  ce 
sont  les  catholiques  qui  rejettent  les  décrets 
do  18  juillet  1870.  Le  gouvernement  coquette 
ifeeles  vieux  catholiques;  ils  sont  les  pa- 
triotes, les  amis  de  l'empire.  Tout  ira  bien, 
lant  que  cela  ira  bien,  c'est-à-dire,  tant  qu'on 
se  fera  mutuellement  des  gracieusetés.  Le 
jràr  où  la  politique  qui  unit  les  deux  partis 
les  d^unira,  nous  assisterons  à  une  curieuse 
et  pénible  désagrégation.  Le  vieux  catholi- 
àsan^  périra  par  où  il  a  péché,  par  son  al- 
Eaace  avec  le  pouvoir  temporel. 

Le  synode  vieux  catholique  de  Bonn  donne 
tnelqoe  actualité  à  la  statistique  suivante, 
an  commencement  de  l'année  le  pays  de 
hde  comptait  tl  paroisses  avec  2500  mcro- 
lires  hommes,  représentant  un  total  de  10  000 
fanes;  la  Bavière,  H  paroisses  avec  4500 
hommes  et  nu  total  de  15000  âmes;  la  Prusse, 
^  paroisses  avec  5000  hommes  et  20000 
iifies.  Le  nombre  des  vieux  catholiques  s'est 
hn  accru  depuis  le  congrès  de  Constance.  Des 
paroisses  ont  été  créées  à  Cologne,  à  Dort- 
DRmd,  à  Osnabrûck,  à  Coblence,  à  Neisse,  etc. 
i  Crefeld,  le  nombre  des  adhérents  s'est  élevé 
le  65  à  283;  il  y  a  eu  63  catéchumènes.  D  y 
t  à  Bonn  dix  étudiants  en  théologie  vieux  ca- 
tholiques. 
Les  protestants  gouvernementaux  cher- 


chent à  concilier  des  sympathies  aux  vieux 
catholiques,  parmi  leurs  coreligionnaires: 
cela  se  conçoit:  on  a  les  mêmes  préoccupa- 
tions politiques,  à  côté  certainement  d'excel- 
lentes préoccupations  religieuses. 


s. 
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ScÊNBS  d'bnfangb.  HistoHettes  pour  les  petits, 
par  Eunice  Crétin.  Paris,  Sandoz  et  Fisch- 
hacher,  1874. 

On  me  demande:  Que  pensez-vous  des  his- 
toriettes de  M'»'  Eunice  Crétin  ?  Je  réponds 
d'abord  qu'en  fait  d'appréciation,  l'on  ferait 
mieux  de  consulter  les  enfants  eux-mêmes. 
Il  est  évident  que  sur  un  livre  écrit  pour  eux, 
c'est  leur  avis  qui  importe.  Eh  bien,  tels  que 
je  les  connais,  ils  doivent  être  contents.  Les 
enfants  n'ont  nul  besoin,  comme  le  croient 
beaucoup  de  gens,  après  M.  Hugo: 

Qu'on  leur  prodigue  les  carnages... 

Les  choses  de  chaque  jour,  de  la  vie  tout 
ordinaire,  leur  suffisent  parfaitement;  et  c'est 
pour  moi  le  trait  saillant  de  ce  livre.  Ses  his- 
toriettes, je  le  garantis,  n'ont  point  été  inven- 
tées, on  n'invente  pas  ainsi.  Elles  ont  été 
vécues  sous  les  yeux  de  la  sœur  aînée  qui  les 
raconte.  Emma  et  Lucie  ont  existé,  et  je 
l'espère  pour  elles,  existent  encore  ;  c'est  une 
forme  heureuse  que  ces  événements  divers 
arrivant  aux  mômes  personnes.  On  fait  vrai- 
ment connaissance;  on  se  lie  avec  elles,  et 
l'intérêt  ne  va  pas  s'éparpillant  conune  dans 
les  contes  façon  mosaïque. 

Je  me  permettrai  deux  ou  trois  observa- 
tions, puisque  l'on  me  demande  mon  avis. 
Et  d'abord,  dans  cette  paire  de  fillettes,  Lucie 
et  Emma,  c'est  Emma  qui  est  l'enfant  sotte 
et  Lucie  l'enfant  sage.  Or  Lucie  rapporte 
les  sottises  de  sa  sœur.  Cela  nous  est  dit  trois 
fois  comme  un  fait.  Ce  n'est  pas  loué,  ce  n'est 
pas  blâmé;  j'aurais  aimé  que  ce  fût  blâmé, 
nettement  blâmé. 

Deux  sœurs  de  charité  viennent,  en  bonnes 
voisines,  voir  a  son  lit  de  mort  la  petite 
Jeanne,  la  fille  du  mineur.  Les  par^ts  de 
Jeanne  sont  protestants  ;  j'aimais  cette  visite 
chrétienne.  Mais  voilà  que  les  sœurs  disent  à 
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Jeanne  de  se  recommander  à  la  sainte  Vierge, 
et  que  l'enfant  rétorque  et  .controverse.  Oh! 
alors,  je  n'aime  plus  cela.  Je  n'ai  encore  ja- 
mais bien  su  où  la  controverse  religieuse  était 
utilement  à  sa  place,  mais,  à  coup  sûr,  pas  au 
chevet  d'un  enfant.  Si  M"»  Eunice  Crétin  pré- 
pare aux  nôtres  un  second  volume,  j'ose  lui 
demander  de  n'y  donner  accès  à  aucune  po- 
lémiqua religieuse,  sous  quelque  forme  que 
eesoit. 

En  lisant  son  livre  et  le  lisant,  tout  vieux 
que  je  suis,  avec  beaucoup  de  plaisir,  je  me 
suis  pris  à  Daire  une  réflexion  que  m'ont  ins- 
pirée quelquefois  les  bons  livres  pour  enfants. 
Pourquoi  sont-ils  généralement  si  sérieux? 
C'est  sans  doute  comme  correctif  de  la  gaîté 
malsaine.  Mais  ne  pourrait-on  pas  utilement 
lui  opposer  une  franche  gaité,  une  gaîté  de 
bon  aloi,  plutôt  que  ce  grand  sérieux  qui  fait 
toujours  le  fond  du  tableau?  Emma  et  Lucie 
aiment  les  histoires;  eh  bien,  on  leur  en  ra- 
conte successivement  trois,  trois  histoires 
touchantes,  poétiques,  mais  enfin  trois  histoi- 
res de  morts.  Sans  doute  on  meurt  jeune, 
très  jeune,  et  nous  le  voyons,  hélas  I  tous  les 
jours;  mais  on  vit  aussi.  Il  y  a  des  enfants 
qui  grandissent  au  soleil,  qui  sont  sages,  do- 
ciles, dont  le  cœur  est  pieux,  et  qui  ne  sau- 
raient se  passer  de  gaîté. 

Enfin  ce  petit  livre,  très  bon,  je  le  répète, 
et  si  je  ne  l'estimais  pas  bon  je  ne  lui  ferais 
certes  pas  ces  reproches  de  détail,  ce  petit 
livre  n'échappe  pas  entièrement  à  un....  je  ne 
sais  comment  dire,  à  un  travers  fréquent 
dans  notre  littérature  religieuse,  c'est  de  de- 
mander trop  facilement  nos  prières  pour 
tel  on  tel  si^et,  telle  ou  telle  œuvre.  C'est 
déjà  si  diOlcile  pour  les  grands,  combien  plus 
pour  les  petits!  Non,  j'ai  tort  de  dire  cela: 
les  enfants  prient  peut-être  plus  aisément  que 
nous;  mais  enfin  reconnaissons  qu'une  vraie 
prière  ne  saurait  se  donner  avec  l'aisance, 
la  désinvolture  qu'on  met  à  la  demander.  C'est 
comme  une  phrase  terminale  en  queue  de 
maint  rapport  religieux,  comme  une  formule 
de  politesse  à  la  fin  d'une  lettre  que  de  de- 
mander c  au  moins  vos  prières;  »  mais,  mon- 
sieur, ne  dites  pas  «  au  moins,  »  car  mon 
temps,  mon  argent  sont  cent  fois  plus  faciles  à. 
donner. 

Je  le  répète,  ce  qui  doit  importer  à  l'auteur, 
c'est  l'opinion  des  petits,  et  non  celle  d'un 
vieux  homme;  et  je  ne  doute  pas  que  leur 


opinion  ne  soit  très  favorable  à  ces  récits  à 
parfaitement  naturels,  si  bien  pris  surleTif; 
je  ne  doute  pas  davantage  que  plusieurs  aVii 
reçoivent  dans  leur  cœur,  leur  coDscieuca^ 
quelque  bonne  et  salutaire  impressiou. 

J.  L.  M. 

Naufrage  de  la  Vni.E-Du-HAVBE  et  mj  Lo(a* 
Earn,  souvenirs  personnels  par  N.  W«M 
LaasaMie,  lâmrie  kMF  et  Lebet,  1S74. 

Qui  ne  s'est  senti  douloureusement  éoav| 
des  lamentables  détaUs  qu'apportaient  coup 
sur  coup  les  journaux  sur  une  catastrophe 
dont  le  souvenir  fait  encore  frissonner?  Mais 
tous  ces  détails  étaient  fragmentaires  et  la 
tâche  de  les  réunir  en  les  complétant  seift- 
blait  naturellement  dévolue  à  un  des  témoins  \ 
du  double  naufrage.  ! 

C'est  M.  Weiss,  un  des  délégués  français 
aux  assemblées  de  New- York,  quinoosdoDiM 
ce  récit  palpitant.  Malheureusement  il  débote 
^par  d'interminables  conversations  snr  l'Amé- 
rique et  les  Américains,  mais  l'intérêt  s'é¥6iUe 
dès  qu'il  décrit  la  vie  quotidienne  à  bord  d'an 
paquebot  transatlantique,  làu  de  petits  ioci' 
dents  sont  autant  d'événements  pour  des^ 
séquestrés  sur  une  île  flottante.  C'est  aaiii- 
lieu  de  cette  vie  calme  et  souvent  moDOlone, 
que  survint,  au  matin  de  2â  novembre,  nn 
désastre  aussi  effroyable  qalnattenda  Qik 
de  scènes  navrantes  passent  alors  devant  nos 
yeux!  Que  de  familles  qui  déplorerant  long* 
temps  encore  les  vides  causés  dans  leursda 
par  ce  beau  navire  s'abîmant  sous  les  fkytsl 

Puis  viennent  les  six  jours  de  tempête 
passés  sur  le  Ijoch-Eam,  Qu'elles  sont  longues 
et  angoissantes  ces  journées  pendant  lesquelles 
l'océan  dispute  à  sonmalheureux  équipage  in 
navire  endommagé  !  Cette  dernière  partiedn  ré- 
cit est  la  moins  connue  et  offre  comme  la  pre- 
mière un  grandintérôt.  En  effet,M.  Weiss  écril 
bien;sonstylea  beaucoup  de  pittoresque,  peut* 
ôtre  môme  un  peu  trop  pour  la  gravité  da 
sujet.  Un  pareil  récit  fait  par  un  témoin  ocQ- 
laire  demande  du  sérieux  dans  le  ton:  or  h 
note  légère  et  badine  domine  dans  cet  ouvrage, 
et  cela  jusque  dans  les  moments  les  pins  tra- 
giques. Ainsi  M.  Weiss  s'obstine  à  nommer  k 
regretté  Carasco,  Y  Espagnol:  quanta  loi" 
même,  par  une  fantaisie  passablement  poéril^ 
il  se  donne  le  nom  de  Blanc.  Lorsqu'il  parle  d« 
cette  intéressante  jeune  fille  qui  pendant  v/aU 
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la  trayersée  se  montra  si  bienveillant^^  pour 
cbâCDD,  et  qui  au  moment  du  danger  consola 
sa  mère  qui  devait  lui  survivre,  il  l'appelle 
h  fée.  En  résumé,  si  ce  livre  offre  un  grand 
inlérôt,  il  est  à  regretter  qu'il  ne  soit  pas 
pénétré  d'un  souffle  religieux  et  chrétien  plus 
marqué. 

p.  T. 

Sermoxs,  par  E.  Jaccard.  Lausanne,  1874, 
RoQge  et  Dubois. 

I  Ne  pouvant  analyser  et  juger  chacun  des 
discours  qui  composent  ce  recueil,  nous  nous 
bonMms  à  dire  que  leur  lecture  nous  a 
In^  une  impression  généralement  bonne. 
Dans  ces  sermons  franchement  évangéliques, 
M.  Jaccard  nous  offre  de  sérieuses  études  sur 

I  des  sujets  heureusement  variés,  se  rapportant 
la  plupart  aux  diverses  fêtes  chrétiennes.  Ces 

'  SBjets  sont  traités  avec  sobriété  et  simplicité, 
soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  forme.  Nous  ne 
imvs  certes  pas  un  reproche  à  l'auteur  d'a- 
iDir  tait  table  rase  du  style  conventionnel  et 
de  s'être  interdit  ce  qui,  pour  le  grand  public, 
semble  indissolublement  lié  au  mot  de  ser- 
moo.  Qu'il  nous  permette  cependant  de  lui 
dire  qoe  nous  aurions  désiré  un  peu  plus  de 
chaleur  et  d'animation  dans  l'exposition.  On 
ne  sent  pas  assez  dans  ce  volume  la  sainte 
passion  du  salut  des  âmes  qui  doit  être  celle 
de  tout  ambassadeur  de  Christ.  Cette  préoc- 
copatjon  existe  assurément,  mais  elle  y  est 
trop  à  l'état  latent^  et  le  lecteur  reste  froid 
en  présence  de  pensées  bien  propres  à  l'é- 
nwQToir.  s.  b. 

l£s  visrrBs  pastorales  ou  les  rapports  du 
pasteur  avec  les  membres  de  son  trou- 
peau, par  C.  Jordan,  pasteur.  Montbéliard 
i87i.  J.  Bonhoure,  éditeur. 

Cet  opuscule  retrace  un  des  devoirs  essen- 
tiels des  pasteurs.  Il  les  met  en  garde  contre 
te  réalisme,  le  déricdUsme  et  le  pédan- 
^wfne  peistoral  (les  expressions  sont  celles 
du  livre  même  et  auraient  pu  être  plus  heu- 
reosement  choisies)  ;  puis  il  montre  ce  que 
doivent  être  les  relations  du  pasteur  avec 
les  différentes  catégories  de  personnes  qui, 
de  près  ou  de  loin,  font  partie  de  son  trou- 
P^u.  Gomme  l'auteur  se  rattache  à  une 
église  nationale,  on  ne  s'étonnera  pas  qu'une 


partie  importante  de  son  travail  soit  consa^ 
crée  aux  rapports  du  pasteur  et  des  dissi- 
dents de  sa  paroisse;  mais  ces  pages,  comme 
tout  l'ouvrage  d'ailleurs,  sont  empreintes 
d'un  esprit  vraiment  chrétien  de  largeur  et 
d'amour. 

s.  B. 

Les  travaux  de  Fidblia  Piskb  en  Perse. 
Courte  esquisse  par  AùgOBUB  GIsnimL  Lan- 
saune,  Georges  Bride!  éditeur.  Broch.  in-f  8, 
50  cent. 

Vie  et  travaux  de  Ftdeua  Piske,  mission- 
nriire  en  Perse.  Traduit  librement  de  l'an- 
glais. Genève,  1874.— Broch.  in-i2, 1  fir.  25. 

Sous  le  titre  :  «  Les  fruits  de  l'évangile  en 
Perse,  *  le  Chrétien  évangéUque  a  publié  en 
i  872,  un  article  très  remarqué  sur  les  travaux 
de  Fidelia  Fiske  parmi  les  Nestoriens.  Cette 
notice  méritait  d'être  reproduite  pour  pouvoir 
être  largement  répandue,  car  on  peut  appliquer 
à  l'humble  chrétienne  dont  il  y  est  question 
ce  que  Théodore  Parker  écrivait  dans  son 
journal,  après  avoir  lu  la  vie  du  D' Judson  : 
<  Quel  caractère!  Si  tous  les  travaux  mis- 
sionnaires n'avaient  produit  qu'une  vie  sem- 
blable, elle  vaudrait  tout  ce  qu'ils  ont  coûté.  > 

D'après  cela,  nous  ne  sommes  point  surpris 
de  ce  que  deux  publications  sur  Fidelia  Fiske 
aient  stu^  en  même  temps.  L'une  est  la  re- 
production de  l'article  du  Chrétien  évangé- 
ligue  dû  à  la  plume  de  M.  Auguste  Glardon. 
L'autre  est  une  traduction  libre  du  livre  an- 
glais consacré  à  cette  femme  éminente.  Le 
premier  ouvrage  est  de  beaucoup  supérieur 
au  second  pour  le  charme  de  la  narration  et 
surtout  poiu"  le  style.  Il  est  à  regretter,  en  ef- 
fet, qme  le  traducteur  anonyme  do  ce  dernier 
n'ait  pas  mieux  possédé  sa  langue.  Pour  ne 
citer  que  quelques  exemples,  quel  sens  atta- 
cher à  cette  phrase  :  «  Il  est  à  présumer  que 
les  ancêtres  de  ces  deux  frères  vivaient  un 
siècle  avant  leur  arrivée  en  Amérique  ?  » 
(Pag.  10.)  Peut-on  dire  le  gens  c  parvenus  au 
ciel  »  qu'ils  ont  été  «  arrachés  à  la  vie  éter- 
nelle ?  »  (Pag.  1 1 .)  Parlant  de  Nestorius,  dont  il 
connaît  assez  peu  la  doctrine,  le  traducteur  lui 
assigne  pour  diocèse  Constantine  au  lieu  de 
Constantinople ,  et  dépeint  les  habitants  de 
cette  ville  comme  t  amoureux  de  l'excitation.  » 
(Pag.  30.)  En  voilà  assez  pour  convaincre  le 
lecteur  de  la  préférence  à  donner  à  l'esquisse 
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de  M.  A.  Glardon,  bien  que  la  traduction 
contienne  quelques  détails  biographiques  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  Tédition  rivale. 

p.  B. 

Le  Secret  de  Sn.vio.  —  Episode  des  drago- 
nades,  par  M"*  Abric  -  Encontre.  Paris 
J.  Bonhoure,  éditeur. 

Dans  un  temps  où  Ton  entend  parfois  cer- 
tains organes  de  la  pensée  ultramontaine  re- 
gretter le  temps  où.  les  pouvoirs  spirituel 
et  temporel  s'associaient  pour  réprimer  Thé- 
résie,  il  est  opportun  que  Tattention  soit  attirée 
sur  les  conséquences  d*un  pareil  système,  fût- 
ce  même  par  un  ouvrage  d'imagination.  On 
trouve  d'ailleurs  à  deux  reprises  au  bas  des 
pages  de  celui  que  nous  annonçons,  cette  note 
«  détails  historiques,  >  et  l'on  voudrait  qu'elle 
pût  accompagner  aus»  l'histoire  de  la  conver- 
sion des  trois  héros. 

S'il  est  des  lecteurs  qui  préfèrent  un  récit 

rigoureusement  historique  à  des   tableaux 

plus  ou  moins  fictifs,  nous  les  engageons  à 

lire,  dans  le  dernier  ouvrage  de  notre  regretté 

Jules  Ghavannes,  les  Réfugiés  français  à 

Vevey,  ce  qui  y  est  raconté  de  l'histoire  de 

la  famille  du  marquis  de  Rochegude;  c'est 

aussi  un  épisode  des  dragonades. 

T.  c. 

Paix  sur  la  terre!  par  Louise  Girald.  Paris, 
Sandoz  et  Fischbacher,  éditeurs,  1874. 

Sous  ce  titre  un  peu  prétentieux,  ne  vous 
attendez  pas  à  un  développement  du  cantique 
de  Bethléhem.  C'est  unpe^î^roman,  t  l'histoire 
intime  d'une  famille  cruellement  déçue  en 
1870,  où,  dit  l'auteur,  beaucoup  retrouveront 
leurs  impressions  et  leurs  douleurs,  »  et  où, 
ajoutons-nous,  ceux  qui  aiment  une  littéra- 
ture chassieuse,  les  scènes  délicates  et  exal- 
tées, pleines  de  larmes  et  de  baisers,  auront 
lieu  d'être  satisfaits.  On  y  trouve  aussi  de  vi- 
goureuses sorties  contre  les  audacieux  profa- 
nateurs du  sol  firançais,  non  moins  que  des 
vœux  très  sages  en  faveur  d'une  paix  univer- 
selle qui  pourrait  être  octroyée  au  monde 
par  une  entente  des  souverains.  Mais  n'a-t-on 
pas  lieu  d'être  surpris  que  l'arbitrage  entre 
l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  prononcé  à  Ge- 
nève en  187S  ne  soit  pas  même  soupçonné? 
Ou  bien,  feint-on  d'ignorer  ce  que  peuvent 
faire  des  nations  qui,  en  fait  de  remède  aux 
misères  sociales,  ne  préconisent  pas  la  vertu 


du  c  buis  de  Pâques.  >  QestdurpoQruQcœfff 
français  d'être  obligé  de  convenir  qae  U 
guerre  est  une  triste  chose,  surtout  quand  on 
n'a  pour  toutes  consolations  que  celles  qui 
découlent  de  Notre-Dame-de^  Fzctot^et. 

CK. 

Ma  petfte  maison  du  coin;  traduction  libre 
par  M"«  A.  Dardier.  Paris,  librairie  de 
J.  Bonhoure  éditeur,  1874. 

Voici  un  petit  ouvrage  qui  n'a  aucune  pré- 
tention et  pas  d'autre  but  que  de  faire  du 
bien,  en  mettant  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs 
de  bons  exemples  à  suivre.  C*est  la  simple 
histoire  d'une  famille  d'artisans  humble  et 
pauvre  qui,  après  quelques  expériences  salu- 
taires, se  consacre  à  Dieu  et  montre  sa  foi 
par  ses  œuvres,  en  se  dévouant  sans  ostenta- 
tion à  tous  les  malheureux  du  voisinage; 
prédication  certainement  plus  efficace  qae 
maints  éloquents  sermons  qu^on  admire  et 
qu'on  oublie.  Cependant  il  est  à  regretter  que, 
dans  des  ouvrages  de  ce  genre  destinés  aux 
bibliothèques  populaires,  on  fasse  en  général 
si  bon  marché  de  l'art  d'écrire.  Poorqooi 
négliger  la  forme?  Une  belle  âme  dansnn 
corps  disgracié  est  une  anomalie  résultant  de 
la  chute  de  l'homme  et  que  l'homme  ne 
doit  pas  reproduire  dans  ses  œuvres. 

n  serait  peut-être  injuste  d'appliquer  cette 
comparaison  dans  toute  sa  rigueur  an  mo- 
deste récit  dont  il  est  question.  Mais  0  est 
sûr  qu'en  mettant  plus  de  charme  dans  la 
narration,  plus  de  grâce  et  de  correction  dans 
le  style,  plus  de  naturel  dans  certains  dia- 
logues où  domine  trop  le  jai^n  religieux, 
et  en  concentrant  mieux  l'intérêt  sur  les  prin- 
cipaux personnages,  on  augmenterait  bien  la 
valeur  littéraire  de  cet  excellent  petit  livre, 

et  il  n'en  porterait  que  plus  de  firuits. 

8.  Y. 

Un  secret  bien  gard^.  Hist(Mre  pour  la  jea- 
nesse,  par  F.  Maillard.  Lausanne,  H.  Mi* 
gnot,  éditeur. 

Ce  petit  volume,  d'une  lecture  facile,  ra- 
conte l'histoire  en  grande  partie  authentique, 
dit-on,  quoique  bien  étrange,  d'une  famille 
rendue  profondément  malheureuse  par  d'in- 
dignes calomnies.  C'est  un  ouvrage  très  moral, 
mais  qu'une  couleur  plus  nettement  évangé- 
lique  n'aurait  pas  déparé.         gh.  cuénod. 


LE  CHRÉTIEN  ÉV ANGÉLIQUE 


PHILOSOPHIE 


Le  bonhenr. 

On  m*a  demandé  de  vous  parler  ce  soir  du 
booheart  Pourquoi  ce  mot  rend-il  un  son  si 
triste?  Est-ce  le  désespoir  de  l'atteindre,  la 
crainte  qu'il  ne  s'enfuie,  le  regret  de  l'avoir 
perdu?  Quelle  que  soit  votre  situation,  vous 
alla  répéter  noire  expérience,  vous  verrez 
90'à  parler  bonheur,  la  gaîté  s'en  va.  Ce  mot 
réveille  un  sens  complet  et  nous  n'avons  que 
des  morceaux,  le  complet  n'est  pas  d'ici-bas; 
le  bonheur  est  un  idéal  qui  tranche  avec  la 
réalité  des  existences  les  plus  favorisées. 

Le  bonheur  est  un  idéal.  L'idéal  de  quoi? 
D'une  vie  sans  chagrin,  d'une  vie  au  moins 
où  le  plaisir  l'emporterait  sur  la  souffrance. 
Le  bonheur  est  un  état  dans  lequel  nous 
nous  sommes  trouvés  quelquefois  peut-être 
et  que  nous  aurions  voulu  retenir,  le  bonheur 
est  plutôt  encore  un  état  que  nous  rêvons. 
Sortons  de  l'abstraction,  laissons  un  moment 
le  bcmheur  pour  le  mieux  retrouver  et  pa^ 
Ions  des  plaisirs,  des  joies  particulières  dont 
on  essaie  de  le  composer. 

D  semble  que  nous  puissions  ranger  sous 
trois  chefs  la  totalité  des  plaisirs  et  des  peines; 
je  veux  dire  les  sens,  l'esprit  et  le  cœur. 
î*arcourons  successivement  ces  trois  domai- 
nes, pour  voir  à  quelles  conditions  la  jouis- 
sance y  parait  attachée.  Je  ne  sais  pas  grand 
<:bose  sur  tout  cela,  et  je  ne  pourrai  pas  même 
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en  dire  tout  ce  que  j'en  sais;  cependant  j'en- 
trevois quelques  traits  de  nature  à  préparer 
une  solution  générale. 

I 

Et  d'abord  la  sensation^  dans  laquelle  il  y 
a  deux  ordres  à  distinguer  :  la  vue  et  l'ouïe 
forment  un  groupe  et  se  détachent  nettement 
de  tout  le  reste.  Ce  sont  les  fenêtres  de  l'intel- 
ligence, l'une  ouverte  sur  la  nature,  l'autre 
sur  l'humanité.  Le  trait  commun  à  ces  deux 
sens,  auxquels  nous  devons  et  le  plus  grand 
nombre  de  nos  plaisirs  et  presque  toutes  nos 
informations,  c'est  de  nous  sortir  de  nous- 
mêmes  pour  nous  transporter  dans  l'objet 
qu'ils  révèlent. 

Les  autres  sens  me  paraissent  plus  concen- 
trés, plus  réfléchis,  plus  égoïstes.  La  vivacité 
des  impressions  qu'ils  nous  procurent  en- 
traine une  assez  prompte  lassitude,  qui  ne 
laisse  pas  beaucoup  de  place  entre  la  jouis- 
sance et  la  douleur.  C'est  la  seule  particula- 
rité que  je  relèverai  dans  ce  champ  d'obser- 
vation, car  je  ne  songe  pas  à  comparer  les 
contingents  que  chaque  ordre  de  sensations 
apporte  au  trésor  de  notre  existence.  L'idée 
d'une  semblable  enquête  peut  sourire  un  ins- 
tant, mais  les  mesures  nous  manquent  et 
l'arbitraire  y  serait  inévitable. 

Ainsi,  les  sens  qui  nous  replient  sur  nous- 
mêmes  se  lassent  bientôt,  tandis  que  les  sens 
supérieurs,  qui  nous  sortent  de  nous-mêmes, 
paraissent  presque  infatigables.  Ceci  n'est 
qu'un  exemple  d'une  loi  générale  qui  associe 
invariablement  la  fatigue  et  la  réflexion.  C'est 
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pourqfuoi  le  métier  que  je  pratique  trouve  si 
peu  d'amateurs,  et  c'est  ce  qui  rend  si  méri- 
toire Inattention  momentanée  que  vous  vou- 
lez bien  m'accorder.  Sans  sortir  de  notre  pré- 
sent chapitre,  le  mouvement  musculaire,  la 
promenade,  si  vous  voulez,  nous  offre  un  cas 
bien  palpable  de  la  loi  que  je  viens  d'énoncer. 
Chacun  sait  quelles  sont  dans  un  régiment 
d'infanterie  les  fonctions  du  fifre  et  celles  du 
loustik.  Tant  que  l'attention  du  marcheur  est 
fixée  sur  autre  chose  que  sur  la  marche  elle- 
même,  sur  la  distance  de  l'étape  et  sur  le  dé- 
sir d'arriver,  la  fatigue  ne  dépasse  pas  un  dé- 
gré  tolcrable.  Quand  toutes  les  distractions 
échouent,  quand  le  dos,  les  jambes  et  les 
pieds  s'imposent  à  la  conscience,  les  der- 
nières limites  sont  atteintes  et  le  but  hygiéni- 
que depuis  longtemps  dépassé.  Si  vous  vou- 
lez ne  jamais  vous  fatiguer  en  cheminant 
dans  la  montagne,  choisissez  un  compagnon 
de  voyage  plus  faible  que  vous,  consacrez- 
vous  à  lui,  ne  pensez  qu'à  lui  faciliter  sa 
route,  vos  jambes  ne  se  lasseront  jamais.  Une 
dame  remplirait  bien  cet  office,  quoique  les 
dames  marchent  souvent  mieux  que  les 
messieurs. 

n  est  dangereux  d'appuyer  une  conclusion 
générale  sur  quelques  exemples,  mais  ce 
n'est  pas  une  démonstration  scientifique  pro- 
prement dite  que  je  puis  songer  à  produire 
ici  :  un  seul  fait  doit  y  tenir  lieu  d'un  grand 
nombre  de  faits  analogues,  dont  plusieurs  se 
présentent  d'eux-mêmes  au  souvenir.  Je  crois 
énoncer  une  vérité  acquise  en  disant  que 
dans  l'ordre  sensible  et  physiologique  la  sen- 
sation réfléchie,  le  retour  sur  soi-même  en- 
gendre promptement  la  fatigue  et  le  dégoût. 
Et  cette  fatigue  résulte  aussi  bien  de  la  répé- 
tition des  sensations  d'abord  agréables  que 
de  celles  qui  nous  déplaisaient  à  l'origine. 

Le  palais  nous  suggère  une  autre  observa- 
tion qui  va  dans  le  même  sens  ou  à  peu 
près.  Tant  par  l'effet  de  leur  énergie  propre 
que  par  les  associations  qui  s'y  rattachent, 
les  saveurs  tiennent  quelque  place  dans  tou- 
tes nos  vies,  et  quoique  le  Ueu  ne  soit  peut- 


être  pas  tout  à  fait  bien  choisi  pour  cette 
épreuve,  je  serais  surpris  si  tel  de  mes  au- 
diteurs n'était  pas  obligé  de  s'avouer  à  lui- 
même...,  il  en  gémit,  je  le  sais  bien,  mais  enfin 
il  s'avoue  que  les  plaisirs  de  la  table  ne  lui 
sont  pas  absolument  indifférents.  Sans  je  ne 
sais  quelle  pudeur  de  notre  langage,  je.  dirais 
qu'ils  contribuent  en  quelque  sorte  à  son 
benheur.  Aimer  et  ne  pas  aimer  quelque 
chose  sont  des  termes  de  salle  à  manger. 

Dans  cette  matière,  les  goûts  semblent 
d'abord  très  opiniâtres  et  très  tranchés.  Ce- 
pendant un  simple  changement  de  frontières 
et  moins  que  cela  suffira  pour  nous  convain- 
cre que  la  vivacité  des  préférences  culinaires 
ne  forme  point  simplement  la  contre-partie  de 
la  diversité  des  organisations,  mais  qu'elle  est 
pour  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  un 
effet  de  l'habitude.  Un  honmie  peut  acquérir 
en  peu  de  temps  une  inclination  prononcée 
pour  l'aliment  qui  lui  répugnait  le  plus  dans 
l'origine.  —  Dans  des  circonstances  favora- 
bles et  moyennant  une  suffisante  préparation, 
tout  ce  qui  est  susceptible  d'être  d%^éré 
pourra  sembler  délicieux. 

En  dépit  des  écarts,  des  excès  qui  font  te 
désespoir  et  l'opulence  de  la  Êicuité,  le  régu- 
lateur du  palais  se  trouve  dans  l'estomac. 
Dans  cet  ordre,  quelle  que  soit  la  vivacité 
des  sensations  momentanées,  le  corrélatif  du 
bonheur,  c'est  uniquement  la  santé.  Et  la 
santé  n'est  pas  seulement  le  corrélatif  du  bon- 
heur, elle  en  forme  un  élément  considérable. 
La  santé  s'harmonise  à  l'ensemble  de  la  vie 
heureuse,  tandis  que  la  sensualité  proprement 
dite,  paralysant  les  fonctions  du  cœur,  alour- 
dissant l'esprit  aussi  bien  que  les  membres, 
fait  payer  beaucoup  trop  cher  le  plaisir  pasr 
sager  qu'elle  procure  et  ne  peut  figurer  qu'aa 
passif  de  notre  compte,  quelles  que  soient  à 
ce  suyet  les  illusions  des  calculateurs. 

La  santé  donc  est  un  bien,  oui,  sans  doute, 
mais  s'il  est  une  chose  incompatible  avec  le 
bonheur,  avec  le  bien-être  même  le  plus  élé- 
mentaire, c'est  l'habituelle  préoccupation  de 
notre  santé.  Vous  me  permettrez  d'ajouter,  en 
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invoquant  à  l'appui  de  mon  assertion  Tauto- 
rité  de  la  médecine,  qu'il  y  a  peu  de  préoccu- 
pations plus  nuisibles  au  corps  lui-même.  Le 
nécessaire,  de  bonnes  habitudes  hygiéniques 
prises  dès  l'enfance  tellement  qu'on  n'y  pense 
pins,  une  manière  de  comprendre  notre  di- 
gnité personnelle  qui  nous  tienne  à  distance 
de  tous  les  excès,  la  gaîté,  la  sérénité  du 
moins,  le  contentement  d'esprit  quelle  qu'en 
soit  la  source,  avec  cela  le  moins  d'attention 
possible  aux  choses  du  corps,  tant  au  point 
de  vue  des  sensations  immédiates  qu'à  celui 
des  conséquences  ultérieures,  telles  sont  donc, 
en  somme,  les  conditions  les  plus  favorables 
à  ce  bonheur  infime  et  pourtant  très  positif 
qu'on  appelle  le  bien-être.  En  fait  de  plaisirs 
des  sens,  tout  ce  qui  est  voulu,  tout  ce  qui 
est  cherché  se  traduit  en  définitive  par  une 
perte.  Pour  la  santé,  le  problème  est  plus  dé- 
licat, nous  risquerions  beaucoup  en  la  com- 
promettant, mais  c'est  déjà  la  compromettre 
que  d'en  être  inquiet,  et  c'est  se  priver  de 
loQte  liberté  d'esprit,  paralyser  son  énergie, 
altérer  son  humeur,  mettre  le  bonheur  à  la 
porte  que  d'y  penser  constamment.  La  diffi- 
nûtè  se  résout  par  l'habitude.  Relativement 
an  corps,  il  faut  que  le  soin  du  nécessaire  et  du 
convenable  devienne  lui-même  une  fonction 
corporelle.  Il  faut  que  ce  soit  une  chose  ac- 
quise, à  laquelle  on  ne  songe  plus.  La  matière 
est  compliquée,  nous  courons  risque  de  nous 
y  attarder.  Concluons  donc  en  disant  d'une 
manière  générale  :  pour  autant  qu'il  peut  rési- 
der dans  les  sensations,  le  bonheur  ne  se 
trouve  qu'à  condition  de  ne  l'y  point  chercher 
et  de  ne  s'y  point  chercher  soi-même.  La  na- 
Uire  n'a-t-elle  pas  mis  la  suprême  volupté 
dans  l'abandon  de  notre  individualité  parti- 
culière? 

n 

Les  sens  supérieurs  suggèrent  des  remar- 
ques analogues,  qui  nous  conduisent  à  l'exa- 
men des  plaisirs  de  l'intelligence.  En  effet, 
les  plaisirs  et  les  peines  auxquels  ces  organes 
servent  d'intermédiaires  relèvent  essentielle- 


ment de  l'intelligence,  surtout  les  plaisirs.  Les 
distinctions  qu'il  faudrait  établir  ici  appartien- 
nent à  l'analyse  scientifique  et  ne  nous  sont 
pas  nécessaires.  Toutes  les  jouissances,  tou- 
tes les  souffrances,  toutes  les  occupations  de 
l'esprit  sont  mêlées  aux  sensations  extérieu- 
res, excepté  peut-être  la  méditation  pure,  qui 
est  plutôt  pénible  qu'agréable,  lorsqu'elle  ne 
roule  pas  sur  les  objets  de  nos  affections.  Pen- 
sez seulement  au  rôle  de  la  conversation  et 
de  la  lecture  dans  notre  vie  et  vous  verrez 
que  je  ne  dis  rien  de  trop. 

Le  mélange  dont  nous  parlons  n'est  jamais 
plus  étroit  que  dans  l'ordre  de  la  beauté,  dans 
l'impression  produite  sur  nous  par  les  beau- 
tés naturelles  et  par  les  œuvres  de  l'art.  La 
beauté!  Voilà  quelque  chose  qui  va  bien 
avec  le  bonheur;  ils  sont  faits  l'un  pour 
l'autre,  en  vérité;  ils  s'appellent,  quoiqu'ils 
ne  se  rencontrent  pas  toujours.  Ds  ont  certai- 
nement un  fond  commun,  car  ils  sont  tour 
à  tour  cause  et  effet  l'un  de  l'autre. 

Le  bonheur  produit  la  beauté.  Voyez  jouer 
ces  enfants,  observez  la  mère  qui  leur  sourit, 
et  vous  n'en  douterez  pas.  La  beauté  produit 
aussi  le  bonheur,  sans  doute,  lorsque  le  désir 
qu'elle  inspire  est  satisfait;  plus  souvent 
peut-être  elle  apporte  le  malheur  à  qui  la 
poursuit,  le  malheur,  hélas!  à  qui  la  pos- 
sède. 

Mais  ce  n'est  pas  au  hasard  que  le  mot 
goût,  sortant  du  souterrain  culinaire,  a  gravi 
les  marches  du  musée  et  de  l'académie. 
Les  observations  que  nous  avons  faites 
à  propos  de  la  pure  sensation  s'appliquent 
aisément  à  ce  nouveau  domaine.  Pour  trou- 
ver le  bonheur  dans  la  beauté,  c'est  la  beauté 
qu'il  faut  aimer  et  non  la  sensation  qui  l'ac- 
compagne. Le  trait  saillant  de  la  contempla- 
tion esthétique  c'est  qu'elle  est  désintéressée. 
Ici  encore  le  retour  sur  soi-même,  la  recher- 
che de  soi-même  produit  la  fatigue  et  l'ennui. 
Voyez  plutôt  les  habitants  du  premier  étage, 
ceux  que  dans  la  rue  on  appelle  les  heureux, 
ceux  qui  vivent  pour  s'amuser.  La  peinture, 
la  plastique,  la  musique,  l'opéra  qui  les  asso- 
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cie,  parfois  les  chevaux,  plus  rarement  les 
paysages,  bref  la  joub^sance  et  la  possession 
du  beau,  son  étude  et  son  analyse,  voilà  ce 
qui  charme  les  loisirs  des  plus  intelligents 
dans  cette  classe  favorisée  par  les  moyens 
d'action  dont  elle  dispose.  L'opinion  a  consa- 
cré une  hiérarchie  de  plaisirs  dont  la  base  est 
absolument  étrangère  à  la  notion  du  plaisir 
lui-même:  les  uns  sont  réputés  grossiers, 
d'autres  délicats  ;  les  uns  bas,  d'autres  relevés. 
Dans  cette  échelle,  le  dilettantisme  se  place 
immédiatement  au-dessus  de  la  gastronomie, 
avec  laquelle  il  s'associe  du  reste  très  bien. 
Le  dilettantisme  a  ses  débauches  comme  la 
table,  car  la  débauche  n'est  autre  chose  que 
la  recherche  de  la  sensation.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  les  suites  de  la  débauche  sont 
pareilles,  la  migraine  et  la  nausée.  Interro- 
gez-les, ces  oisifs  qui  passent  leur  vie  à  la 
recherche  des  plaisirs  de  l'esprit  et  du  corps; 
ils  sont  spirituels,  je  le  veux^  ils  sont  ins- 
truits, ils  possèdent  des  choses  magnifiques, 
ils  ont  vu  cent  fois  tout  ce  que  vous  brûlez  de 
voir,  leur  mémoire  esi  pleine  d'images  agréa- 
bles, mais  ils  s'ennuient.  Tellement  que  la 
vanité  s'en  est  mêlée,  comme  elle  se  mêle 
à  tout  ici-bas,  et  que  l'attitude  de  l'homme 
blasé  est  devenue  la  pose  à  la  mode,  le  dé- 
goût et  l'ennui  paraissant  les  signes  les  plus 
irrécusables  de  la  culture,  de  la  richesse 
et  de  la  distinction.  Tel  est  l'amateur.  — 
Voyez  l'artiste,  au  contraire,  l'artiste  véritable 
conmie  celui  dont  nous  portons  le  deuil*, 
quels  sacrifices  ne  s'impose-t-il  pas  pour  ar- 
river à  bien  faire.  Il  essaie,  il  étudie,  il  re- 
commence, il  se  fatigue,  il  est  pauvre,  et  ce- 
pendant il  est  heureux. 

L'intelligence  des  belles  choses  procure 
une  intime  et  profonde  satisfaction,  la  créa- 
tion est  la  joie  suprême.  Le  bonheur  est  donc 
bien  dans  la  beauté,  seulement  pour  l'y  trou- 
ver, il  ne  faut  pas  en  avoir  souci,  il  faut  cher- 
cher la  beauté  dans  les  belles  choses,  et  non 
soi-même. 

^  Charles  Gleyre, 


m 


L'art  prend  sa  source  dans  des  vérités 
pressenties:  c'est  en  les  réalisant  sui\'antson 
instinct  dans  une  forme  extérieure  que  l'es- 
prit travaille  à  les  éclaircir.  La  première  ré- 
vélation de  ces  vérités  vient  du  spectacle  de 
h  nature.  La  nature  fournit  les  modèles  aux- 
quels l'artiste  reste  assujetti  jusque  dans  l'ef- 
fort qu'il  fait  pour  la  corriger. 

La  nature  est  un  symbole  universel,  c'est 
une  langue,  mais  qu'il  faut  apprendre,  comme 
il  faut  apprendre  toutes  les  langues,  pour  les 
entendre,  sans  en  excepter  assurément  notre 
langue  maternelle.  Chaque  objet,  chaque 
forme,  chaque  mouvement  est  significatif 
dans  la  nature,  mais  le  seus  de  chaque  signe 
n'y  saurait  s'expliquer  qu'avec  l'ensemble, 
qui  reste  voilé.  Déchiilrer  la  nature,  tel  est 
l'objet  du  désir  enfantin  qui  a  fait  naître  les 
mythologies;  déchiffrer  la  nature,  tel  est 
l'objet  du  mâle  désir  qui  produit  la  science. 

Il  n'en  est  pas  de  la  science  comme  de 
l'art:  les  oisifs  ne  font   pas  profession  (fy 
trouver  du  charme,  et  cependant  la  science 
n'est  pas  étrangère  à  notre  discours.  Que  di- 
rons-nous donc  de  la  science  dans  ses  rap- 
ports avec  le  bonheur?  Ce  que  nous  dirons 
delà  science?  —  Nous  dirons  que  c'est  le 
plus  triste  des  métiers  quand  c'est  un  métier, 
mais  que  c'est  une  douce  et  glorieuse  chose, 
un  intérêt  puissant  et  qui  remplit  la  vie, 
quand  c'est  un  amour.  J'appelle  la  science  un 
métier  toutes  les  fois  qu'elle  est  cultivée  dans 
un  autre  intérêt  que  celui  de  décou>Tir  ta 
vérité;  que  ce  but  soit  le  pain  quotidien,  b 
fortune  et  les  honneurs,  l'influence  et  la  do- 
mination, la  satisfaction   privée   de   notre 
amour-propre  dans  la  contemplation  de  notre 
propre  talent,  ou  simplement  le  besoin  natu- 
rel d'activité  mentale,  et  le  désir  de  remplir 
sa  journée. 

A  la  prendre  comme  un  métier,  la  science 
nourrit  mal  son  homme,  elle  est  malsaine,  elle 
est  fatigante  à  l'excès.  Pour  en  jutrer,  il  ne  suf- 
fit pas  de  regarder  à  ceux  qui  sont  parvenus, 
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pas  ploâ  qa*il  ne  faat  s'en  tenir  à  la  liste  des 
boDS  numéros  pour  apprécier  les  effets  de  la 
loterie.  Le  plus  distingué  sans  contredit  de  tous 
les  sayants  que  j'ai  connus  *  est  mort  triste- 
ment  dans  la  n^isère,  contre  laquelle  il  avait 
à  peine  essayé  de  lutter  durant  sa  vie.  Son 
nom  n'est  plus  prononcé,  sa  pensée  a  défrayé 
an  moins  deux  des  plus  belles  célébrités  des 
(ienx  mondes,  sans  parler  des  plus  petits  dis- 
ciples parmi  lesquels  j'ai  le  triste  plaisir!  de 
me  compter.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  été  mal- 
heureux, quoiqu'il  ait  beaucoup  souffert.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  Tait  été  parce  qu'il  aimait 
la  science,  mais  il  l'aimait  trop  pour  savoir 
en  faire  un  métier. 

Laissons  ceux  qui  sombrent,  voyons  ceux 
qnl  surnagent,  ceux  qui  arrivent  et  qui  sont 
couronnés.  Que  de  vanité,  que  de  sottise,  que 
d'intrigues,  que  d'efforts  pour  s'éclipser  mu- 
tuellemeAt  et  pour  s'écraser,  que  d'envie, 
que  de  haine!  Le  monde  ne  sait  pas  quels 
poits  de  bassesse  il  trouverait  en  creusant  un 
gnod  homme.  Je  doute  fort  qu'à  la  prendre 
dans  son  ensemble,  la  classe  des  savants  et 
dps  lettrés  soit  moralement  plus  respectable 
qu'aucune  autre. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  nous  consoler  de 
notre  ignorance,  qui  est  une  cause  de  fai- 
Uesse,  et  d'autant  plus  grande  que,  loin  de  la 
sentir,  nous  prenons  peine  à  l'aggraver,  je  le 
dis  conmie  l'amer  résultat  de  l'expérience. 

Pour  me  faire  entendre,  il  faudrait  entrer 
dans  le  détail  des  coteries  dont  se  compose 
mi  ménage  universitaire,  analyser  la  politi- 
que des  journaux  savants,  recueillir  les 
écbosde  l'Institut.  Je  n'en  ai  pas  le  temps 
et  je  ne  veux  pas  citer  des  exemples  qui  ne 
prouvent  rien.  Mettons,  si  cela  vous  plaît, 
que  j'exagère  et  que  je  calomnie. 

Dse  pourrait:  dans  ce  monde,  rien  n'est 
pur,  tout  est  mêlé,  le  mal  comme  le  bien.  Et 
la  science,  la  découverte  ont  tant  d'attraits 
par  elles-mêmes,  le  sentiment  de  la  force  est  si 
joyeux  que  les  cœurs  les  plus  desséchés  eux- 
mêmes  participent  encore  aux  plaisirs  de 

*  Ch.  Schicnper. 


l'intelligence  et  que  la  science  est  rarement, 
j'imagine,  un  pur  métier,  quoique  souvent,  le 
plus  souvent  peut-être,  elle  soit  surtout  un 
métier. 

Mais  ignorons-nous  que  l'amour -propre 
n'est  jamais  content?  Ignorez-vous  qu'il  n'y 
a  qu'une  cime?  ignorez -vous  qu'il  y  a  bien 
peu  de  places  où  l'on  puisse  se*  faire  l'il- 
lusion d'être  le  premier,  et  que  l'ambition 
consume  l'ambitieux  aussi  longtemps  qu'il 
lui  reste  un  degré  à  monter.  Nos  premiers 
succès  nous  enivrent  parce  qu'ils  ouvrent  à 
nos  regards  les  champs  infinis  de  l'espérance. 
Plus  tard  ces  succès  eux-mêmes  se  rangent 
au  nombre  de  nos  ennemis,  parce  que  nous 
ne  trouvons  pas  que  l'opinion  les  mette  assez 
haut,  ou  que  les  n^compenses  positives,  ma- 
térielles, officielles  de  nos  travaux  se  propor- 
tionnent à  ce  que  nous  estimons  être  le  juge- 
ment du  public  ou  des  connaisseurs.  Bref' 
dans  la  règle,  le  savant  est  jaloux,  le  savant 
est  envieux,  le  savant  est  mécontent  de  sa 
position  sociale,  tout  autant  de  sentiments  qui 
ne  contribuent  guère,  qui  ne  s'allient  guère 
au  bonheur. 

L'inspiration  habituelle  de  l'artiste  et  du 
savant,  c'est  l'amour  de  la  gloire.  Un  préjugé 
très  répandu  range  cet  amour  au  rang  des 
passions  les  plus  nobles.  On  en  comprend 
la  raison,  l'opinion  se  dirige  d'après  l'intérêt 
présumé  du  grand  nombre,  et  dans  l'ordre 
de  la  science  et  de  l'art  du  moins  (je  ne 
parle  ni  du  civil  ni  du  militaire),  l'amour  de 
la  gloire  rend  des  services:  il  sollicite  l'es- 
prit d'invention  dans  les  arts,  comme  l'a- 
mour de  l'argent  excite  les  perfectionnements 
de  l'industrie.  C'est  sur  l'amour  de  la  gloire 
qu'Helvétius  et  Bentham,  son  disciple,  qui 
considèrent  le  désir  du  bonheur  comme  l'u- 
nique mobile  de  nos  actions,  comptent  pour 
faire  exécuter  aux  individus  des  œu^Tes  d'u- 
tilité publique.  Helvétius,  qui  a  de  l'esprit,  en 
attend  des  efforts  intellectuels;  Bentham,  qui 
n'en  a  pas,  pense  obtenir  de  l'intérêt  un  équi- 
valent des  actions  généreuses;  il  n'en  obtien- 
dra jamais  que  d'informes  et  stériles  carica- 
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tures.  Néanmoins  raraour  de  la  gloire  est 
incontestablement  un  moyen  d'action  très 
puissant  sur  la  nature  humaine,  dans  les 
conditions  les  plus  bumbles  aussi  bien  que 
dans  les  plus  élevées.  Il  agit  même  sur  les 
animaux.  Nos  compagnons,  le  chien,  le  che- 
val, la  vache  même  goûtent  les  parfums  de 
l'encens  et  le  miel  de  la  louange, 

Lé  sénaillire 
Van  16  prémire 

et  malheur  à  la  génisse  imprudente  qui  s'a- 
viserait de  leur  prendre  le  pas.  Mais  s'en 
suit-il  que  la  gloire  elle-même  fasse  beau- 
coup, s'en  suit-il  qu'elle  fasse  quelque  chose 
pour  le  bonheur,  non  de  quelques-uns,  mais 
de  l'humanité?  Je  n'en  sais  rien,  vous  le 
comprenez,  et  je  parle  en  imprudent,  mais 
j'en  doute  fort.  Je  crains  qu'il  n'en  soit  de  ce 
joyau  comme  du  trésor  de  la  fable,  de  ce 
trésor  dont  un  père  de  famille  assez  dégagé 
pour  en  conter  sur  son  lit  de  mort  entrete- 
nait les  laboureurs  ses  enfants. 

D'argent  point  de  caché. 

Mais  le  père  fut  sage 
De  leur  montrer  avant  sa  mort 
Que  le  travail  est  un  trésor. 

La  nature,  il  en  faut  convenir,  la  nature, 
éminemment  utilitaire  à  sa  façon,  la  nature 
n'est  point  bégueule,  elle  a  beaucoup  de  ces 
mensonges-là. 

La  gloire  est  une  viande  savoureuse,  mais 
peu  nourrissante,  on  n'en  prend  jamais  assez^ 
on  n*est  jamais  content  lorsqu'on  la  poursuit^ 
on  la  poursuit  encore  lorsqu'on  la  possède. 
J'en  dirais  volontiers  comme  le  poète  dont 
la  grâce  féminine  inspira  mon  adolescence. 

Qui  moi,  moi  l'envier,  la  chercher  ou  l'attendre! 
Moi  d'un  immense  écho  flatter  ma  faihle  voix  T 
Non,  je  n'y  prétends  point,  mais  je  crois  la  cora- 
Et  je  m'applaudis  de  mon  choix [prendre 

Cherchez-la,  poursuives  l'éclat  qui  l'environne, 
Remportes  sur  ses  pas  un  immortel  honneur. 
Vous  qui  Taimez  assez  pour  payer  sa  couronne 
Du  prix  de  tout  votre  bonheur. 


D  nous  reste  à  considérer  ceux  qui  étudient 
en  raison  du  plaisir  qu'ils  espèrent  trouver 
dans  l'enrichissement  de  leur  esprit  et  dans 
le  travail  lui-même.  C'est  une  condition  qu'on 
pourrait  appeler  le  dilettantisme  scientifique. 
Les  échantillons  purs  en  sont  probablement 
assez  rares,  cette  disposition  se  compliquera 
le  plus  souvent  ou  de  vanité,  ou  d'un  certain 
amour  de  la  science  pour  elle-même,  proba- 
blement des  deux  à  la  fois.  Néanmoins  le  cas 
ne  doit  pas  échapper  à  notre  examen,  parce 
qu'il  est  élémentaire,  et  c'est  du  simple  qa'Q 
faut  partir  pour  arriver   à  comprendre  le 
composé,  quoique  la  simplicité  soit  presque 
toujours  un  résultat  de  l'abstraction.  Eh  bien, 
nous  dirons  n  celui  qui  poursuit  la  science 
pour  la  sensation,  que  la  peine  y  passe  le 
plaisir,  et  de  beaucoup.  En  c^ci  nous  sommes 
d'accord  avec  le  sentiment  général.  Dans  ce 
pays-ci  du  moins,  ceux  à  qui  leur  position 
permet  l'oisiveté  n'ont  garde  de  se  créer  des 
fatigues  artificielles.  Ailleurs,  non  loin  de 
nous,  cela  s'est  vu  sans  doute  et  se  voit  pent- 
être  encore,  mais  seulement  sous  la  pression 
de  l'opinion  publique.  L'étude  n'a  du  charme 
que  pour  le  petit  nombre,  on  le  comprend.  V 
est  très  agréable  de  découvrir,  il  est  encore 
agréable  d'apprendre  ce  qu'on  voudrait  sar 
voir,  mais  il  ne  l'est  pas  d'être  acculé  devant 
des  problèmes  qui  nous  obligent  à  constater 
cx>mbien  notre  intelligence  est  bornée.  Il  est 
délicieux  d'inventer,  mais  il  est  ennuyeux 
d'être  écolier  et  de  s'approprier  une  fouie  de 
faits  sans  importance  à  nos  yeux,  que  d'au- 
tres ont  précédenunent  mis  en  lumière.  Or  il 
faut  en  entasser  un  grand  nombre  et  l'on  n'in- 
vente pas  tous  les  jours.  Souvent  les  vérités 
qu'on  a  cru  décomTir  se  trouvent  être  des 
erreurs  ou  des  inepties,  ce  qui  ne  diminue 
point  le  plaisir  de  l'inventeur  tant  qu'il  li- 
gnofe,  mais  co  qui  de\ient  désagréable  lors- 
qu'on s'en  aperçoit,  et  tout  à  fait  déplaisant 
lorsque  c'est  un  voisin  qui  vous  le  montre. 

Je  ne  veux  pas  insister  sur  des  considéra- 
tions trop  évidentes.  Ceux  qui  étudient  par 
agrément  le  font  dans  le  but  de  se  créer  une 
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occupation,  de  sortir  d'eux-mêmes.  Bs  y  par- 
viennent, on  le  comprend,  dans  Texacte  me- 
sure où  ils  sont  capables  de  prendre  intérêt 
à  la  chose  dont  ils  s'occupent,  ils  y  réussiront 
complètement  dès  qu'ils  sauront  s'oublier, 
dès  qu'ils  aimeront  la  vérité  pour  la  vérité, 
au  point  de  lui  faire  tous  les  sacrifices  qu'elle 
impose  sans  se  demander  seulement  s'ils  y 
trouvent,  plaisir  ou  peine;  ils  goûteront  le 
charme  de  l'élude,  dès  qu'ils  auront  cessé 
d'étudier  pour  leur  agrément. 

Les  plaisirs  que  nous  devons  à  l'intelli- 
gence sont  de  deux  sortes.  D'un  côté,  le  plai- 
sir direct,  l'abandon,  l'oubli  de  soi-même, 
l'absorption  de  la  pensée  et  de  la  volonté  dans 
l'objet  qui  nous  occupe,  le  dévouement  de 
notre  activité  personnelle  à  la  vérité.  C'est 
ce  qui  nous  fait  trouver  le  temps  court.  En- 
suite, le  plaisir  indirect,  le  retour  sur  soi- 
même,  le  sentiment  que  notre  importance 
relative  a  gagné,  que  notre  personnalité  s'est 
augmentée,  en  un  mot  l'orgueil.  Eh  bien, 
saas  méconnaître  l'orgueil,  je  crois  que  dans 
le  dévouement  à  la  science,  dans  la  subordi- 
nation de  notre  petite  personne  à  quelque 
intérêt  plus  général  et  plus  large,  en  un 
mot  dans  la  science  prise  pour  elle-même,  à 
Utre  de  but  et  non  pas  comme  instrument 
de  notre  plaisir  et  de  notre  gloire,  il  y  a  plus 
de  réelle  satisfaction  que  dans  l'orgueil.  Je 
ne  dis  pas  que  ces  deux  états  s'excluent  dans 
la  vie  réelle,  l'abandon  et  le  retour  égoïste, 
le  mouvement  centrifuge  et  le  mouvement 
centripète  peuvent  alterner  dans  la  même 
âme.  Généralement  ils  y  alternent,  mais  ils 
De  s'y  font  pas  équilibre,  l'orgueil  s'oppose  à 
l'abandon  de  la  recherche,  à  la  puissance  de 
l'attention:  plus  on  se  mire  en  soi-même, 
moins  on  peut  regarder  au  dehors.  L'orgueil 
ouitdonc  à  l'étude  elle-même,  et  la  satisfaction 
oigueilleuse  ne  vaut  pas  le  plaisûr  de  sortir 
de  soi,  de  se  donner.  L'orgueil  fait  trouver  le 
temps  long.  Il  tait  payer  ses  joies  si  désirées 
par  des  amertumes  inconnues  à  celui  qui  sait 
s'oublier.  Le  dévouement  à  la  science,  au 
contraire,  ne  nous  trompe  jamais;  c'est  un 


bien  absolument  solide,  s'il  est  pur.  Quand 
les  gens  se  moqueraient  de  nous,  quand 
notre  recherche  nous  conduirait  de  labyrin- 
the en  labyrinthe  et  de  déception  en  décep- 
tion, nous  serions  encore  heureux  de  nous 
consacrer  à  la  tâche  que  nous  nous  sommes 
librement  donnée,  parce  que  nous  aimons  la 
vérité  et  que  nous  trouvons  bien  de  l'aimer. 
L'intelligence  est  donc  une  source  de  bon- 
heur, à  la  simple  condition  qu'on  ne  lui  en 
demande  pas,  mais  qu'on  se  consacre  au  but 
qu'elle  nous  propose. 

IV 

La  science  n'a  d'autre  objet  que  les  lois. 
Le  but  de  la  pensée  en  général  est  plus  riche, 
la  pensée  porte  sur  les  lois  et  sur  les  êtres 
tout  ensemble,  et  ce  sont  les  êtres  eux- 
mêmes  qui  sont  l'objet  propre  de  nos  affec- 
tions. C'est  en  eux  que  nous  trouvons  la  plus 
abondante  source  de  douleur  et  de  félicité. 
Parmi  ceux  que  nous  percevons  directement, 
les  plus  importants  de  beaucoup  sont  nos 
semblables.  Je  suis  même  forcé  de  négliger 
les  autres,  car  plus  la  matière  s'élargit,  plus 
le  temps  m'oblige  à  me  resserrer.  S'il  est 
quelqu'un  ici  dont  le  chat  ou  le  chien  fasse 
les  délices,  je  lui  laisse  le  soin  de  voir  d'après 
quelle  analogie  il  pourra  s'appliquer  mon 
discours.  D  est  d'autres  objets  avec  lesquels 
nous  ne  nous  mettons  en  rapport  que  par  la 
pensée,  et  que  nous  ne  saurions  négliger  sans 
nous  exposer  aux  plus  graves  erreurs  de 
compte,  mais  le  moment  de  nous  en  occuper 
n'est  pas  encore  arrivé. 

Nos  affections  sont  des  pulsations,  le  cœur 
déborde  et  reflue.  Nous  avons  besoin  les  uns 
des  autres  pour  le  cœur  aussi  bien  que  pour 
le  corps.  De  tous  les  supplices,  le  confinement 
solitaire  est  le  plu**  terrible.  Ceux  môme  qui, 
par  une  erreur  de  système  ou  par  l'effet  de 
quelque  illusion  résultant  des  ambiguïtés  du 
langage,  se  figureraient  que  notre  intérêt 
personnel  est  l'unique  mobile  de  nos  actions, 
reconnaissent  pourtant  le  fait  de  la  sympathie 
qui  nous  fait  jouir  du  bonheur  d'autrui,  souf- 


>.,• 


360  - 


k; 


I-»- 


t  . 

■.  ■\ 


kii 


«•■l 

";;""«. 


frir  de  ses  peines.  L'égoïsme  est  la  négation  du 
cœur,  c'est  la  vie  de  Thuître,  non  de  Thomme. 
L*égoïste  parfait  est  un  phénomène,  une  ano- 
malie, plus  exactement  une  fiction.  L'homme 
vit  par  ses  semblables  et  dans  ses  sembla- 
bles. 

Mais  toute  affection  n'est  pas  sympathique, 
tous  les  cœurs  ne  sont  pas  tendres,  et  la  ten- 
dresse n'est  pas  tout  le  cœur.  H  y  a  des  en- 
fants, il  y  a  des  hommes  qu'on  appelle  m/é- 
chants  et  cruels,  parce  qu'ils  trouvent  du 
«plaisir  au  mal  d'autrui,  et  que  son  bonheur 
leur  fait  de  la  peine.  Certaines  gens  ont  l'é- 
piderme  beaucoup  plus  tendre  que  le  cœur. 
Ds  ne  pourraient  pas  voir  couler  le  sang,  ils 
souffriraient  à  l'ouïe  d'un  cri  douloureux^  mais 
ils  ordonneraient  bien  le  supplice,  ils  sont 
bien  aises  d'humilier  et  de  nuire.  Et  qui  ne 
leur  re^emble  pas  un  peu;  qui  n'est  pas  cruel, 
qui  n'est  pas  méchant  ?  Qui  ne  sait  ce  que 
c'(;st  que  de  se  réjouir  du  mal  qui  arrive  à 
d'autres,  qui  n'a  souffert  des  succès  d'un  ri- 
val? Qui  n'a  jamais  connu  l'envie?  Nous 
condamnons  ces  sentiments,  nous  les  refou- 
lons dans  un  combat  douloureux;  nous  n'y 
trouvons  presque  que  des  peines.  Indépen- 
danmient  du  blâme  dont  nous  les  frappons 
suivant  les  règles  de  la  morale  consacrée,  ils 
nous  font  souffrir,  parce  que  la  sympathie  uni- 
verselle agissant  toujours  en  dépit  d'eux,  ils 
introduisent  dans  la  conscience  une  contra- 
diction qui  la  déchire.  Le  même  être  que  nous 
haïssons  comme  individu ,  nous  l'aimons 
comme  notre  semblable.  On  ne  supporte  pas 
longtemps  cet  état  moral.  La  vengeance  est 
le  plaisir  des  dieux  ;  pour  en  goûter  la  sa- 
veur sans  mélange,  il  faudrait  cesser  d'être 
homme. 

Le&  sentiments  auxquels  je  viens  de  tou- 
cher sont  l'envers  de  la  sympathie,  ils  nous 
font  encore  vivre  dans  nos  semblables.  Il  en 
est  un  autre  qui  tient  plus  profondément  aux 
racines  de  la  personnalité,  un  sentiment  plus 
fondamental,  plus  normal,  par  lequel  nous  vi- 
vons des  autres  en  les  absorbant  en  nous,  et 
dans  les  autres  aussi  en  les  pénétrant  de 


notre  substance.  C'est  la  passion  qui  noos 
fait  centre  :  les  uns  l'appellent  ambition,  les 
autres  coquetterie.  La  haine  n'est  que  la  ma- 
ladie de  l'amour,  ce  n'est  pas  la  haine,  c'est 
l'ambition  qui  forme  avec  l'amour  ane  oppo- 
sition véritable.  On  conçoit  pourtant  une 
haine  constitutionnelle,  pour  ainsi  dire,  paro- 
xysme de  l'ambition,  qui  voudrait  absorber 
autrui  jusqu'à  l'anéantir.  Voir  un  tort  qui  nous 
est  fait  dans  toute  existence,  tout  écraser 
pour  rester  seul  debout,  c'est  l'ambition  par- 
faite. Elle  se  détruit  elle-même. 

Dans  la  question  du  bonheur  je  puis  né- 
gliger ces  extrêmes,  je  me  home  aux  cenlres 
vitaux,  aux  lignes  maîtresses  de  l'existence. 
Que  vaut  l'ambition  pour  le  bonheur  ?  L'am- 
bition veut  dominer  par  la  crainte  ou  par 
l'amour,  mieux  encore  par  tous  deux  ensem- 
ble. Satisfaite,  elle  augmente  notre  existenee, 
même  avant  le  triomphe,  elle  nous  dilate  par 
l'espérance.  Mais  l'espoir  se  lasse  :  n'en  dé- 
plaise au  sieur  de  Molière,  le  vers  que  son 
Alceste  critiquait  si  fort  est  un  bien  joli  vers. 
Les  souffrances  de  l'ambition  déçue  reiNnwiQi- 
sent  avec  une  amertume  plus  intense  les 
souffrances  de  la  vanité.  L'ambition  satisfaite 
est  chose  rare.  L'autorité  sur  le  public  n'ap- 
partient qu'au  très  petit  nombre,  la  domina- 
tion sur  quelques  serviteurs  seulement  ne 
saurait  contenter  qu'un  esprit  borné  dans  ses 
plaisb^  comme  dans  son  horizon,  et  canse 
d'ailleurs  inévitablement  des  déboires,  sur- 
tout quand  la  cruauté  ne  l'assaisonne  pas. 
Laissons  cette  imparfaite  ambition,  qui  se  te^ 
mine  à  l'obéissance  extérieure  sans  soumet- 
tre la  volonté.  Lejpouvoir  est  l'objet  d'infini- 
ment plus  de  convoitises  qu'il  n'en  petit  as- 
souvir. Au  surplus,  l'ambition  politique  elle- 
même  ne  se  contente  pas  d*un  pouvoir  tool 
matériel,  elle  se  complique  le  plus  souvent  de 
coquetterie  et  de  vanité,  quand  ce  n'e^t  pas 
d'avarice  et  de  haine,  n  est  beau  d'être  minis- 
tre, il  est  encore  plus  beau  d'être  popoiaire, 
c'est-à-dire  d'être  admiré,  d'être  aimé.  On 
veut  être  aimé  quand  on  aime,  on  veut  encore 
être  aimé  quand  on  n'aime  pas. 
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.  Nous  avons  atteint  le  cœur  du  sujet  Ceux 
qui  vivent  de  sensations  vivent  peu,  quoi  qu'ils 
nous  racontent  de  leurs  jeunesses  orageuses; 
ie  nombre  de  ceux  qui  vivent  par  la  pensée 
«ttort  petit,  tnais  l'homme  naît  sociable, 
nous  vivons  tous  par  nos  affections. 

lei  la  pauvreté  de  la  langue  va  nous  créer 
des  embarras.  Le  mot  amour  enveloppe  ces 
deux  conceptions  opposées  :  l'ambition  et  le 
dévouement.  Auquel  des  deux  demander  le 
bonheur? 

Tentends  bien  qu'on  me  dit:  <  Ne  choi- 
sissez point  t  Prenez  conseil  de  la  langue  elle- 
même  1  L'ambiguïté  dont  vous  parlez  n'est 
pas  une  difficulté,  c'est  la  solution.  Aimer, 
être  aimé,  voilà  l'amour  et  voilà  le  bonheur 
avec  lui;  les  deux  termes  sont  inséparables.  » 
La  réponse  est  claire,  elle  est  nette,  et  si  je 
réplique  un  mot,  on  va  m'accuser  de  pédan- 
terie. Eh  bien,  soit  1  Un  homme  d'état  suisse 
s'écriait,  il  y  aura  quelque  trente  ans  tout  à 
l'heure  :  J'ai  fait  mon  deuil  de  la  bonne  fa- 
çm.  Hélas  (  il  ayalt  fait  son  deuil  de  bien 
d'amres  chtises.  Pour  moi,  j'ai  fait  mon  deuil 
du  succès,  j'empoche  donc  le  compliment  et 
j'analyse  :  c'est  mon  métier. 

S'il  était  vrai  qu'au  verbe  aimer  l'actif  et  le 
I)a<«if  soient  inséparables,  encore  faudrait-il 
se  demander  où  est  le  but  et  la  prépondé- 
rance, et  l'on  se  partagerait  suivant  les  éco- 
les. Le  sensualisme,  toujours  prêt  à  déballer 
ses  axiomes,  nous  dira  :  c'est  évident,  le  bon- 
heur, c'est  d'être  secouru,  c'est  d'être  choyé, 
c'est  d'être  servi,  c'est  d'être  aimé;  nous  ai- 
mons afin  qu'on  nous  aime,  dans  notre  inté- 
rêt bien  entendu.  Celui  qui  pense  au  r^n- 
fraire  que  le  fond  de  l'être  est  la  volonté, 
l'activité,  la  force,  répondra  non;  nous  aimons 
qrà  nous  aime,  mais  notre  bien  c'est  d'aimer. 
Etre  aimé  n'est  que  la  condition,  l'objet  c'est 
l'action.  Nous  ne  pouvons  nous  transporter 
que  très  imparfaitement  dans  un  autre  être> 
iHms  ne  connaissons  ses  sentiments  à  notre 
égard  que  par  des  signes  souvent  obscurs, 
souvent  trompeurs ,  le  bonheur  réside  en 
Bous-même,  dans  le  sentiment  de  notre  pro- 


pre activité.  J'ai  parlé  d'écoles  et  j'entends 
encore:  «  Laissez  donc  là  vos  écoles,  c'est 
l'expérience  qu'il  faut  consulter.  »  —  Assu- 
rément! mais  l'opposition  des  écoles  s'ex- 
plique par  la  diversité  des  expériences,  et  la 
diversité  des  expériences  a  sa  source  dans  la 
diversité  des  caractères.  Chacun  s'imagine 
que  tout  le  monde  est  fait  comme  lui.  Il  n'en 
est  rien.  Le  plaisir  d'être  aimé,  c'est  le  prin- 
cipal pour  l'ambitieux,  pour  le  sensuel,  pour 
le  calculateur.  Aimer  soi-même  est  le  plaisir 
des  âmes  tendres,  et  c'est  aussi  celui  des  âmes 
fortes.  L'un  enseigne  que  la  charité  consiste 
à  placer  à  gros  intérêts,  l'autre  assure  qu'il  y 
a  plus  de  bonheur  à  donner  qu'à  recevoir,  le 
troisième  ajoute  :  «  Chacun  a  son  goût.  * 

Mais  le  terrain  sur  lequel  nous  nous  ap- 
puyons me  semble  osciller:  notre  base  est 
fausse,  il  n'est  pas  vrai  que  les  deux  pomts, 
aimer,  être  aimé  soient  inséparables.  Us  cher- 
chent à  s'unir  certainement,  et  dans  l'idéal 
ils  sont  unis.  Celui  qui  aime  veut  être  aimé, 
il  souffre  aussi  longtemps  qu'il  croit  ne  pas 
l'être,  mais  il  ne  cesse  pas  d'aimer  pour  cela. 
En  revanche,  le  cœur  capable  d'aimer  ne 
supporte  pas  une  affection  qu'il  ne  saurait 
partager.  C'est  la  coquetterie  et  l'égoïsme 
calculateur  qui  veulent  être  aimés  sans  aimer. 
Ds  n'aiment  jamais  !  Les  philosophes  bien- 
veillants qui  nous  pressent  d'aimer  aûn  qu'on 
nous  aime,  oublient  trop  qu'aimer  par  calcul 
est  chose  impossible.  Souvent,  je  l'avoue,  les 
êtres  capables  d'aimer  y  sont  portés  par  l'at- 
tachement qu'on  leur  témoigne,  à  condition 
toutefois  que  la  place  demandée  ne  soit  pas 
déjà  prise  dans  leurs  affections.  Mais  on  parle 
de  ces  choses  comme  l'aveugle  des  couleurs, 
lorsque,  sur  la  foi  d'une  logique  tout  appa- 
rente et  de  surface,  on  prétend  que  le  seul 
moyen  d'être  aimé  soit  d'aimer  soi-même. 
L'apôtre  Paul,  ce  grand  docteur  des  tendres- 
ses, craint  plutôt  «  qu'aimant  davantage,  il  ne 
soit  moins  aimé.  >  Comme  l'essentiel  pour 
être  cru,  c'est  de  croire  en  soi-même,  l'essen- 
tiel pour  être  aimé,  c'est  aussi  de  s'aimer  for- 
tement soi-même.  Voyez  plutôt  Bonaparte; 
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il  était  bon  pour  ses  serviteurs,  il  plaçait  sa 
famille  et  laissait  voler  ses  généraux,  mais  au 
fond  quel  mortel  a  moins  aimé,  quel  mortel 
fut  plus  exclusivement  préoccupé  de  son  pro- 
pre succès  et  de  sa  propre  gloire  :  sacrifiant 
ses  soldats  dès  le  début  de  sa  carrière  à  la 
méchante  curiosité  d'une  petite  femme,  répu- 
diant réponse  de  sa  jeunesse  et  l'auteur  de 
ses  premiers  succès,  écrasant  TEurope  sous 
ses  fourgons,  épuisant  de  sang-froid,  pour  réa- 
liser le  rêve  d*un  orgueil  prétendu  sublime, 
les  générations  du  pays  qu'il  avait  dérobé. 
Quelle  exaltation  de  Tégoïsme  !  Et  pourtant, 
hier  encore  nos  vétérans  de  la  Bérésina,  ces 
débris  héroïques,  auraient  pu  vous  dire  s'il 
fut  au  monde  un  mortel  plus  adoré. 

Le  bonheur  serait-il  là?  Dans  l'ambition  ? 
dans  la  jalousie  ?  non.  S'il  est  doux  d'être 
aimé  quand  on  aime,  la  passion  d'être  aimé 
sans  aimer  est  une  passion  dévorante,  qui 
veut  toujours  davantage  et  qui  n'aboutit  qu'à 
nous  torturer.  Pour  un  être  en  équilibre,  être 
aimé  sans  aimer  ne  saurait  être  qu'un  moyen: 
nous  retomberions  dans  la  volupté,  dans  la 
sensation,  dans  la  nausée.  Ce  n'est  pas  avec 
les  aveugles  qu'il  faut  parler  couleur,  c'est 
avec  les  peintres,  la  question  du  bonheur  doit 
être  traitée  entre  gens  capables  de  le  goûter. 
Pour  ceux-ci  l'expérience  est  toute  faite,  la 
question  tranchée  ;  à  leurs  yeux  la  récom- 
pense de  l'amour  est  l'amour.  «  Il  y  a  plus  de 
bonheur  à  donner  qu'à  recevoir,  »  la  chose 
est  certaine.  Seulement  qu'il  s'agisse  d'âme 
ou  d'argent,  si  pour  donner  il  n'est  pas  besoin 
d'être  riche,  il  faut  pourtant  avoir  quelque 
chose  à  soi. 

Plaçons  notfe  trésor  dans  le  cœur  d'un  au- 
tre; aimons  pour  qu'on  nous  aime,  et  nous 
aurons  contre  nous  toutes  les  chances  de  la 
vie;  nous  ne  serons  jamais  sûrs  de  rien.  Nous 
serons  heureux  quelques  jours,  heureux  peut- 
être  au  prix  d'éternels  regrets,  d'un  remords 
impérissable.  Nous  ne  resterons  pas  heureux 
longtemps  ;  notre  affection  même  causera  no- 
tre perte;  dévorés  par  le  doute  et  par  la  jalou- 
sie, nous  serons  importuns,  nous  serons  injus- 


tes, et  ceux  qui  nous  sont  chers  s'éloigneront, 
ou  bien  nous  les  gâterons  par  nos  faiblesses; 
on  abusera  de  nous,  on  nous  blessera  et  c'est 
nous  qui  partirons,  froissés  pour  jamais.  Au 
cas  le  plus  favorable  notre  sort  sera  toujours 
précaire  et  ne  dépendra  point  de  nous.  Crain- 
tifs esclaves,  comment  seriez-vous  heureui? 

Mais  si  notre  cœur  est  assez  fort  pour  la 
charité,  si  nous  savons  aimer  pour  eui-mè- 
mes  nos  enfants,  nos  compagnons,  nos  con- 
citoyens, l'espèce  humaine,  si  nous  savons 
mettre  notre  joie  à  travailler  pour  leur  bon- 
heur sans  en  attendre  autre  chose  que  le 
plaisir 'd'avoir  travaillé;  si  nous  savons  dé- 
tourner notre  esprit  de  ce  plaisir  même  et 
n'avoir  plus  souci  que  de  notre  tâche,  alors 
nous  aurons  mis  la  source  du  bonheur  en 
nous-mêmes,  alors  nous  serons  affrandiis  de 
la  servitude,  notre  joie  et  notre  liberté  seront 
la  même  chose,  nous  serons  heureux  aos^ 
longtemps  que  nous  nous  sentirons  dans  no- 
tre ligne  et  nous  comprendrons  enQn  qu'il 
faut  retourner  la  formule  utilitaire  et  gœ 
l'intérêt  est  fonction  du  devoir,  c'est-à-dire  906 
notre  seul  intérêt  véritable  est  de  faire  notre 
devoir.  Cette  pensée,  qui  est  de  Socrate,  n'a 
pas  perdu  toute  actualité. 

Le  bonheur  du  devoir  accompli  se  goûte  an 
fond  de  l'âme.  Soit  que  nous  tournions  le 
front  vers  les  étoiles,  soit  que,  immobiles, 
nous  cherchions  à  voir  au  dedans  de  sons, 
nous  nous  sentons  enveloppés  d'un  reganl. 
portés  par  un  regard.  Nous  ne  voyons  qu'en 
étant  vus,  nos  racines  ne  plongent  pas  dans  le 
néant,  elles  plongent  dans  l'être,  dousvouIobs 
parce  qu'on  nous  veut,  la  liberté  qui  frémit 
en  nous  atteste  une  liberté  souveraine  :  Dieo 
se  montre  à  notre  intelligence,  et  la  satisûo 
tion  de  l'homme  de  bien  s'attendrit  à  la  pen- 
sée qu'il  est  dans  l'ordre  étemel,  et  que  s(» 
Dieu  l'approuve. 

Mais  s'il  insiste,  si  son  regard  ose  soutenir 
le  divin  regard,  son  contentement  fera  Wen- 
tôl  place  à  l'épouvante,  il  tremblera,  il  se 
sentira  comme  anéanti,  il  comprendra  qu'il 
n'est  rien  qu'une  note,  une  ondulation  dans 


^^ 


r 


-  363  - 


l'immense  concert  des  siècles  et  des  mondes; 
il  reconnaîtra  que  sa  force  ne  vient  pas  de 
loi,  mais  que  lorsqu'il  agit  bien,  c'est  Dieu  qui 
agit  en  lui  parce  qu'il  vit  en  lui.  A  travers 
cette  terreur  et  ce  tremblement  il  passera  de 
la  joie  d'être  à  la  joie  de  n'être  point,  laquelle 
est  incomparablement  plus  grande.  Il  se  per- 
dra, il  se  dissoudra  dans  l'amour  de  Dieu.  Ne 
roQS  y  trompez  point,  la  souffrance  du  dé- 
sespoir, cotnme  au  fond  toute  souffrance,  pro- 
rient  de  la  contradiction,  du  partage.  Celui 
qui  se  tae  tient  à  la  vie,  il  la  laisserait  couler 
s'fl  n'y  tenait  pas.  Celui  qui  souffre,  c'est  ce- 
lui qui  se  réveille  et  qui  se  ressaisit.  La  vo- 
lonté d'être  est  la  souffrance  :  l'abandon  de 
soi-même,  le  dépouillement,  la  volonté  de  ne 
point  être,  voilà  le  bonheur.  Le  bonheur  c'est 
l'amour,  l'amour  qui  se  donne,  l'amour  qui 
s'immole.  Je  ne  sais  d'où  vient  ce  mot,  mais 
celui  qui  Ta  dit,  l'avait  éprouvé.  L'amour  est 
une  plante  di\ine  dont  le  parfum  ne  s'exhale 
que  lorsqu'on  la  foule  aux  pieds.  Ce  parfum 
c'est  le  bonheur. 


n  semble  que  nous  soyons  arrivés  au  terme. 
Nous  avons  jeté  nos  regards  dans  toutes  les 
Sections.  De  degré  en  degré,  nous  nous  som- 
mes élevés  jusqu'au  faite,  et  partout  nous 
avons  constaté  la  même  loi.  Les  aens  et  l'hy- 
giè&e,  l'art  et  le  beau,  la  science,  la  vie  so- 
ciale à  tous  ses  degrés,  la  contemplation  de  tous 
les  domaines  de  l'existence,  nous  suggèrent  la 
même  pensée,  nous  répètent  la  même  leçon, 
qui  peut  être  véritablement  considérée  comme 
une  juste  induction  et  comme  un  résultat  lé- 
gitime de  la  méthode  expérimentale.  Et  ce 
récoltât  le  voici:  Le  bonheur  exige  l'applica- 
tion de  la  volonté  à  quelque  objet  distinct 
<l'elle-même.  Le  bonheur  consiste  dans  l'a- 
bandon de  soi-même.  La  sensation  s'altère 
<iès  qu'on  l'analyse,  et  l'on  ne  peut  se  la  pro- 
poser pour  but  sans  la  connaître  et  sans  l'a- 
nalyser. Se  proposer  pour  but  la  jouissance 
t'est  le  moyen  assuré  de  ne  la  point  atteindre. 


La  poursuite  du  bonheur  est  illusoire:  il  no 
faut  pas  le  chercher. 

Tel  est  notre  résultat,  mais  à  l'examiner, 
nous  reconnaîtrons  qu'il  n'est  pas  satisfaisant 
du  tout,  et  qu'il  ne  saurait  être  exact.  Nous 
ne  sommes  pas  plus  avancés  que  l'année  der- 
nière ',  et  vous  avez  lieu  d'attendre  que  je  ne 
vous  ai  pas  convoqués  uniquement  pour  le 
plaisir  de  me  répéter.  Cependant  nous  som- 
mes arrivés  au  nœud  du  problème,  et  nous 
aurons  vraiment  appris  quelque  chose,  si 
nous  parvenons  à  le  dénouer.  Le  nœud,  le 
voici  :  On  ne  peut  pas  trouver  le  bonheur  lors- 
qu'on le  cherche,  tel  est  le  résultat  de  l'in- 
duction. Mais  d'autre  part  le  nom  de  bonheur 
signifie  l'objet  du  désir,  il  est  impossible  et 
contradictoire  que  le  bonheur  ne  soit  pas 
cherché,  toutes  les  voix  de  l'humanité  récla- 
ment contre  une  semblable  prétention.  Le 
bonheur,  disions-nous  ici  l'an  dernier,  n'est 
que  le  sentiment  d'un  état  détermmé,  le  bon- 
heur c  e^  la  conscience  du  bien,  il  ne  faut  pas 
chercher  le  bonheur,  il  faut  chercher  le  bien 
et  lorsqu'on  l'aura  trouvé,  le  bonheur  se  pro- 
duira de  lui-même,  on  obtiendra  le  bonheur 
du  même  coup.  >  Oui,  sans  doute,  et  pourtant 
cette  explication  ne  fait  pas  encore  disparaî- 
tre la  difilculté,  la  correction  s'arrêtant  là 
semblerait  porter  sur  les  mots  en  laissant 
subsister  la  difficulté  dcins  les  choses.  Ce  n'est 
pas  le  bonheur  qu'on  demande,  ce  sont  des 
parfums  et  des  mets  exquis,  de  beaux  meu- 
bles et  de  beaux  animaux,  de  belles  pein- 
tures, c'est  la  force,  la  santé,  la  science,  la 
réputation,  le  pouvoir,  des  anus  et  des  amies, 
voilà  les  biens  qu'on  poursuit  et  dont  le  prix 
consiste  dans  le  bonheur  qu'on  y  croit  attaché. 
Et  ce  que  nous  avons  trouvé,  c'est  qu'aucune 
de  ces  choses  ne  nous  procure  le  bonheur, 
c'est-à-dire  un  plaisir  durable  et  vrai,  lors- 
qu'on les  recherche  dans  cette  vue.  Ainsi  le 
bonheur  ou  le  bien,  l'état  de  l'être  ou  le  sen- 
timent qui  l'accompagne  et  qui  le  révèle,  c'est 
presque  tout  un  pour  notre  objet.  Tout  au 

^  Voyez   la  Corueience,  Chrétien  évangélique^ 
tom.  XVI,  pag.  209. 


malyse  prouverait-elle  qu'il  n'esl 
trop  s'analyser.  Le  bonheur  n'esl 
iscionc*  du  bien,  c'est  donc  le 
lut  cberctier  :  oui  sans  doute,  mais 
e  le  bien?  Jusqu'ici  nous  n'en  con- 
'un  sympiAme,  qui  est  le  bonheur. 
stons  arrêtés  devant  celte  contra- 
K>nheur  est  l'unique  objut  possible 
é,  le  bonheur  s'enfuit  dès  qu'on 
La  serrure  est  fermée,  cherchons 
isayons,  tournons,  poussons,  mais 
ircer. 

3ur  est  l'unique  objet  de  la  vo- 
ïnheur  de  qui  ?  Le  nôtre  ;  chacun 
,  c'est  évident.  Oui,  c'est  évident, 
acun  veuille  et  comprenne  le  bon- 
oi  tout  seul,  en  faisant  abstraction 

cela  n'est  pas  aussi  évident  et 
â  même  absolument  exact.  Quand 

s'abuse,  on  n'énonce  pas  Icrésul- 
:rvalioD,  mais  plutôt  la  ccnclusion 
ic,  le  produit  d'un  calcul.  Est-il 
cul,  est-il  Taux?  c'est  ce  qu'il  im- 
enant  d'examiner. 
slion  n'est  susceptible  de  recevoir 
L  isolée.  Toutes  les  questions  nous 
la  grande  question.  Nous  ne  pou- 
voir où  est  notre  bien  si  nous  de 
;e  que  nous  sommes.  Que  sommes 

la  véritable  énigme.  Hais  il  n'est 
le,  réduits  à  vivre  d'apparences, 
ssions  pas  suivre  le  bien  au  delà 
sensibles  du  plaisir  et  de  la  dou- 
lus  avons  une  tét<',  c'est  pour  en 

et  l'objet  de  la  pensée  c'est  la 

nes-nous  donc?  chacun  de  nous 
•i  indépendant,  isolé,  complet,  que 
sons  d'habitude  ?  Pouvons -nous 
ir  sur  ce  point  à  la  grande  distinc- 
lu  tien  et  du  mien?  L'expérience 
)int  cette  séparation  absolue.  Dans 
'iDdi\1dnalité  semble  nne  notion 
ïissable,  et  qui  change  de  degré 
individualité  humaine  est  on  de 


ces  degrés-là,  pas  davantage.  L 
nous  apprend  à  considérer  ce  coips  de  mort 
et  de  vie  comme  une  grande  confédéraiioii 
d'individus  plus  rudimentaires;  elle  dousïi- 
seigne  de  même  à  voir  dans  ce  corps  tu  élé- 
ment d'un  plus  grand  corps,  un  mend)» 
d'une  confédération  supérieure,  d'nn  o^g^ 
nisme  supérieur.  L'espace  qui  nous  sépa» 
les  tms  des  autres,  ta  liberté  ^  noas  pos- 
sédons de  nous  mouvoir  dans  cet  espace,  li 
circonstance  que  je  me  sens  et  me  sais  m», 
tandis  que  vous  vous  sentez  voui,  c'est-à- 
dire  un  moi  distinct  de  moi,  le  lait  méiK 
que  nous  pouvons  nous  battre  et  que  de  mi- 
nière ou  d'autre  nous  nous  battons  toujours, 
tout  cela  n'y  change  rien.  Nous  ne  ûousbU- 
trions  pas  si  nous  n'étions  pas  fondamenule 
ment  et  néccssairemeni  en  rapport  les  tms 
avec  les  autres,  en  d'autres  termes  si  dckb 
n'étions  pas  les  parties  d'un  tout.  Et  qoaol  î  li 
conscience  que  nous  avons  de  nous-iDémes, 
veuillez  observer  que  nous  nous  aperrevces 
loujoiu^  dans  un  milieu,  dans  des  rapports.  O 
milieu,  ces  rapports  font  partie  de  notre  loo- 
science.  Nous  ne  sommes  donc  pas  de»  Unis 
isolés,  des  mondes  à  part,  mais  despulûs. 
et  la  conscience  même  en  témoigne  lorsqn'oB 
reçoit  son  dire  en  entier.  La  conc^pliMi  po- 
pulaire du  monde  comme  d'une  simple  col- 
lection d'êtres  séparés  n'a  pas  la  moindre  vi- 
leur,  attendu  qu'elle  n'explique  absotomeil 
rien.  Elle  ne  permet  pas  de  comprendre  Vu- 
tionqueces  êtres  exercent  les  uns  suri» 
autres  d'.iprès  des  lois  qui  leur  sont  com- 
munes et  qui,  sans  être  la  propriété  d'aunm 
d'eux  en  particulier,  doivent  pourtant  avoir 
un  siège.  Bref,  elle  ne  supporte  pas  l'exania. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  en  sa  faveur,  c'est 
qu'elle  vaut  autant,  mieux  si  vous  voulez,  <¥» 
l'extrême  opposé  d'une  substance  oniqiM 
absorbant  tout  dans  l'abstraction  de  son  oniie- 
L'unité  abstraite,  la  pluralité  abstraite,  leb 
sont  les  écueils  entre  lesquels  la  pensée  dott 
savoir  se  frayer  sa  route,  soit  pour  coinpr* 
dre  le  monde  tel  qu'il  nous  est  donné,  soit 
pour  oivaniscr  notre  propre  activité  dans  re 
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inonde.  D  estasses  évident  que  notre  devoir, 
s'il  est  un  devoir,  notre  bonheur,  si  le  bon- 
heur est  possible,  dépendent  l'un  et  l'autre 
de  ce  que  nous  sommes  en  réalité.  Eh  bien, 
eo  réalité  nous  sommes  des  unités  tout  en- 
semble complexes  et  relatives,  nous  procé- 
dons les  uns  des  autres,  nous  vivons  les  uns 
par  les  autres  et,  quoi  qu'en  puissent  dire  les 
esprits  superficiels  qui  choisissent  parmi  les 
laits,  ou  qui  s'en  détournent,  nous  vivons  les 
uns  dans  les  autres. 

Dès  l'abord,  nous  constatons  la  solidarité 
dans  le  fait  que  pour  représenter  l'espèce, 
aussi  bien  que  pour  la  maintenir,  il  ne  suffit 
pas  d'un  individu,  mais  qu'il  en  faut  deux, 
essentiellement  différents  l'un  de  l'autre.  La 
solidarité  s'impose  à  nous  dans  l'entretien  du 
eorps  par  l'industrie,  dans  la  formation  de  l'es- 
prit par  le  langage  et  par  l'éducation.  La  solida- 
rité, qui  s'atteste  partout  dans  la  nature  et 
dans  l'histoire,  ne  saurait  être  l'effet  d'une 
loi  capricieuse,  étrangère  à  notre  essence. 
Comprenons  enfin  qu'elle  est  l'expression  de 
cette  essence  elle-même.  Il  faut  néanmoins 
réagir  contre  sa  forme  première  dans  la  me- 
sure nécessaire  pour  dégager  notre  indivi- 
dualité personnelle,  pour  réaliser  notre  liberté. 
Si  nous  devons  donner  notre  note  dans  le 
«ncert,  faire  notre  tâche  dans  l'œuvre  com- 
mune, il  importe  que  nos  forces  soient  exer- 
ces et  que  nous  les  possédions,  il  importe 
((Be  nous  soyons  nous.  Il  faut  donc  réagir 
contre  la  solidarité  naturelle,  il  faut  l'assou- 
plir et  l'étendre,  mais  il  ne  faut  pas  songer  à 
fct  briser,  à  nous  en  affranchir.  Ce  serait  une 
tentative  insensée.  Nous  nous  tournerions  par 
iàeotttre nous-mêmes,  ^fous  sommes  les  mem- 
l^res  d'un  tout,  les  fractions  d'une  unité,  nous 
tt'eiistons  que  dans  l'ensemble  et  par  l'en- 
semble. Tous  les  hommes  ne  sont  qu'un  être. 
^  lors  il  n'y  a  point  d'idéal  pour  nous, 
point  de  progrès  possible,  point  de  but,  point 
^  bien,  et  par  conséquent  point  de  bonheur, 
sinon  de  servir  au  progrès,  au  bien,  au  bon- 
kor  de  l'organisme  supérieur  dont  nous 
^tisons  partie. 


VI 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  nous  avons 
mis  la  main  sur  la  clef,  et  la  serrure  est  ou- 
verte. Les  difficultés  que  nous  opposait  la 
conception  du  bonheur  n'existent  plus:  elles 
s'expliquent  d'elles  -  mômes.  Nous  avions 
trouvé  dans  le  bonheur  cette  particularité 
désespérante,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
le  chercher  et  qu'il  s'enfuit  dès  qu'on  le  cher- 
che. Mais  de  quel  bonheur  s'agissait-il?  Du 
bonheur  de  l'individu  détaché,  du  bonheur 
égoïste.  A  le  prendre  ainsi,  le  résultat  auquel 
nous  sommes  arrivés  pouvait  être  prévu  d'a- 
vance par  quiconque  a  la  notion  de  l'homme. 
Oui,  sans  doute,  il  est  impossible  de  ne  pas 
vouloir  le  bonheur.  Le  bonheur  n'est  que  le 
sentiment  d'exister.  Or  l'être  veut  être,  être 
et  vouloir  être  ne  sont  au  fond  qu'une  seule 
et  même  chose.  Le  bien-être,  le  bonheur  ne 
sont,  dis-je,  que  le  sentiment  d'exister,  insé- 
parable de  l'existence  libre  et  franche,  tandis 
que  le  malaise  et  la  douleur  consistent  dans  le 
même  sentiment  de  l'existence,  mais  gêné^  con- 
tredit, contrarié.  Voulant  être,  nous  voulons 
aussi  sentir  notre  être,  nous  voulons  donc  le 
bonheur,  nécessairement,  constitutionnelle- 
ment,  c'est  inévitable.  Mais  si  le  véritable  être 
n'est  pas  le  moi  séparé,  lorsque  celui-ci  cherche 
son  bien  particulier,  lorsque,  en  d'autres  ter- 
mes, il  se  veut  lui  seul,  il  ne  veut  pas  être  tel 
qu'il  est,  il  veut  être  tel  qu'il  n'est  pas.  Il  se  dé- 
tache de  l'être  intérieurement,  par  sa  pensée 
et  par  son  vouloir,  pour  se  dessécher  et  pom' 
mourir.  Ne  m'objectez  pas  ce  que  j'ai  dit  tai\tôt 
que  la  joie  de  n'être  point  l'emporte  sur  le 
plaisir  de  se  sentir  vivre;  par  n'être  point  j'en- 
tendais précisément  n*être  point  jpour  soi, 
tandis  qu'il  s'agit  ici  de  vivre  pour  le  tout 
et  de  se  sentir  dans  le  tout. 

Rechercher  son  bonheur  exclusif,  c'est 
s'exclure,  c'est  faire  effort  pour  sortir  des  con- 
ditions du  possible,  c'est  vouloir  la  contradic- 
tion, principe  de  toute  souffrance  et  de  toute 
ruine;  voilà  pourquoi  la  poursuite  du  bon- 
heur égoïste  nous  Cait  souflrir  et  nous  détruit. 
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t«a  nature  même  exprime  la  vérité  de  ces 
rapports  dans  un  langage  tellement  énergique 
et  tellement  naïf  quMl  nons  est  impossible  de 
le  reproduire. 

Mais  il  me  semble  que  ce  qui  vient  d*ôtre 
dit  pourra  suffire. 

Nous  n'avons  pas  seulement  caractérisé  la 
difficulté,  nous  en  avons  trouvé  la  solution 
positive.  Nous  saurons  désormais  où  chercher 
le  bonheur.  Nous  en  possédons  le  signale- 
ment, si  nous  n'avons  pas  encore  le  bonheur 
lui-môme,  qui  ne  réside  pas  dans  la  sensation, 
mais  dans  la  volonté  normale  et  dans  la  con- 
science qui  raccompagne.  Vouloir  la  vérité 
de  notre  être,  vouloir  l'humanité,  qui  est 
rôlre  \Tai,  se  consacrer  avec  toute  l'énergie 
de  ses  forces  particulières  au  bien  du  tout 
par  lequel  et  dans  lequel  nous  existons, 
hors  duquel  nous  ne  sommes  point  et  dans 
lequel  nous  nous  retrouvons,  le  dévouement, 
en  un  mot,  voilà  le  bonheur  :  n'en  cherchez 
point  d'autre,  il  n'y  en  a  point  d'autre. 

Ce  qui  nous  réconcilie  avec  la  solidarité 
qu'il  faut  bon  gré  mal  gré  toujours  subir, 
ce  qui  nous  la  fait  comprendre,  c'est  la  cha- 
rité, qui  la  réclame  et  qui  l'accomplit.  La 
<!harité  produit  l'unité;  si  la  charité  est 
notre  volonté  normale,  notre  idéal,  notre  loi, 
c'est  que  l'unité  est  notre  essence,  car  nous 
ne  saurions  avoir  d'autre  loi  que  de  réaliser 
notre  essence,  et  la  charité  est  bien  notre 
loi,  puisque  le  bonheur  l'accompagne.  L'a- 
mour est  le  plus  ancien  des  dieux,  disait  la 
Grèce,  et  parce  qu'il  est  le  plus  ancien  il  est 
aussi  le  plus  savant,  quoique  l'art  roffi*e 
à  nos  regards  sous  les  traits  d'un  adoles- 
cent, paré  quelquefois  du  charme  de  l'igno- 
rance. 

L'amour  est  un  grand  dieu,  disait  la  Grèce, 
nous  disons,  nous,  l'amour  est  Dieu.  Les  ré- 
flexions que  nous  venons  de  présenter  con- 
tiennent le  germe  de  la  vérité  morale  et 
sociale,  elles  renferment  également  le  prin- 
cipe de  la  vérité  religieuse  où  mon  discours 
a  touché  tantôt,  en  rappelant  que  le  bonheur 
suprême   consiste  à   vouloir   n'être    rien, 


pour  que  Dieu  soit  tout.  Dans  cette  parole, 
qui  est  de  l'apôtre  Paul,  quelques-uns  de 
mes  auditeurs  auront  cru  flairer,  je  m'eo 
doute  bien,  quelque  arôme  de  quiétisme,  de 
panthéisme,  de  ce  Nirwana  qui  groupe  de  dos 
jours  un  nombre  croissant  d'admirateors. 
Rien  n'était  pourtant  plus  éloigné  de  ma 
pensée  que  le  panthéisme,  le  quiétisme  et  le 
Nirwana;  mais,  voyez -vous,  si  la  contradic- 
tion produit  la  mort,  la  richesse,  la  vie  et  la 
vérité  se  forment  par  les  contraires.  S'a- 
néantir en  Dieu,  c'est  se  trouver,  c'est  s'af- 
firmer; mourir,  c'est  vivre.  Il  n'est  pas 
réellement  question  de  cesser  d'être,  car 
Dieu  nous  veut,  il  ne  s'agit  que  de  devenir 
lumineux,  transparents,  et  vous  savez  que  le 
corps  waiment  transparent  ne  s'aperçoit 
point.  Il  nous  faut  devenir  des  foyers,  des  ïeo- 
tilles,  rien  que  des  lentilles,  où  les  rayons  du 
divin  amour  se  concentrent  pour  brûler  \e 
monde.  Il  ne  s'agit  donc  point  de  s'anéantir, 
mais  de  se  donner.  Il  n'est  pas  question 
d'inertie,  mais  d'énergie;  ce  que  nous  vou- 
lons, c'est  l'oubli  de  soi,  la  charité,  l'aetîTite 
dans  le  repos,  dans  la  vérité,  dans  la  paix. 
Nous  voulons  puiser  la  vie  à  la  source  de  U 
vie  et  la  répandre  en  ruisseaux,  afin  que  le 
désert  fleurisse.  Quand  nous  verrons  poindre 
au  désert  le  premier  brin  vert  nourri  par 
nos  larmes,  alors  nous  serons  heureux!  El 
même,  sans  résultats  apparents,  au  sein  de 
l'aridité  complète,  on  peut  se  trouver  heu- 
reux lorsque  la  tête  est  dans  le  ciel. 

Cherchons  le  bonheur,  oui,  cherchons-le! 
mais  cherchons-le  dans  la  condition  du  pos- 
sible. Ne  nous  séparons  jamais  du  coips 
dont  nous  sommes  les  membres  et  dont  nous 
tirons  la  vie.  Voulons  ce  corps,  travailloas 
pour  ce  corps,  bien  qu'il  soit  malade  :  tel  or- 
gane d'un  corps  malade  peut  rester  sain,  m 
du  moins  à  peu  près  sain,  mais  si  rimpm- 
dence  du  chirurgien  le  séparait  da  cofps 
malade  sous  prétexte  de  sa  maladie,  TorgaBe 
sain  ayant  cessé  d'être  un  organe,  tomberait 
immédiatement  en  putréfaction.  Tel  est  k 
sort  du  quiétiste,  tel  est  le  sort  de  l'^ico* 
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rien  et  de  toas  ceux  qui  cherchent  un  salut 
égoïste. 

Vivre  pour  Thumanité,  qui  vit  de  Dieu,  s*fl 

est  DD  Dieu,  vivre  de  Dieu   soi-même^  et 

vjyre  en  Dieu,  réaliser  par  sa  pensée  et  par 

son  activité,  par  la  prière,  qui  est  la  vie  et 

la  force  de  la  vie,  la  communion  entre  le 

monde  et  Dieu  :  voilà  le  bonheur.  L'être 

est  toajoors  volonté  d'être;  nous  voulons 

être;  dans  ce  sens,  Tégoïsme  est  notre  racine, 

noos  chercherions  en  vain  à  nous  en  défendre. 

Mais  précisément  parce  qu'il  est  racine,  il 

M  rester  enfoui,  sans  jamais  paraître  ni 

dans  nos  actes  extérieurs,  ni   dans   notre 

Itttçre  conscience.  Pour  arriver  à  l'existence, 

OCiiQt  qu'il  se  transforme,  il  ne  saurait  se 

isalislàire  ailleurs  que  dans  la  charité.  Nous 

De  tenons  pas  notre  être  de  nous-mêmes 

y 

ITOttloir  être  pour  soi,  c'est  donc  vouloir 
'l'évider,  c'est  vouloir  s'anéantir.  La  volonté 
tfètre  véritable  remonte  à  Dieu,  elle  puise  la 
^  en  Dieu.  Et  cet  être  qui  vient  de  Dieu 
û'est  pas  un  être  séparé,  c'est  le  tout,  c'est 
J'boffianité.  Hors  d'elle  nous  ne  sommes 
ïien, vouloir  être  c'est  vouloir  qu'elle  soit*, 
'^er  Dieu  de  tout  son  cœur,  aimer  son 
pchain  comme  soi-même,  c'est  ainsi  que 
l'cgoisine  radical  doit  s'épanouir  pour  por- 
^  le  fruit  qu'il  désire. 

vn 

J'ai  placé  l'idéal  sous  vos  yeux.  Peut-être 
le^rais-je  m'arrêter  ici.  L'unité  de  mon  dis- 
•tirs  y  gagnerait.  En  revanche  il  perdrait 
pelque  chose  de  son  caractère  sérieux.  Il 
lèverait  de  justes  défiances  chez  plusieurs 
fentre  vous  ;  il  tromperait  ceux  qui  le  pren- 
Iwienl  à  la  lettre. 

'  U  lien  organique  peut  être  rompu  de  trois 
■uiièret  :  par  la  réOexion  égoïste,  où  riiidividu 
vole  Yolontairecnent  ;  par  la  dévotion  égoïste,  où 
ttiividu  cherchant  comme  tel  à  s'unir  à  Dieu, 
^  sbstraction  de  l'humanité  ;  enfln  par  une 
^othropie  toute  mondaine,  où  l'individu  se 
Mbche  à  son  milieu,  mais  en  se  séparant  de  sa 
^'oe.  Cette  dernière  forme  de  séparation  est 
Anifeslement  la  moins  complète. 


L'idéal  n'est  pas  la  réalité  des  choses: 
l'idéal  et  la  réalité  diffèrent  comme  la  santé 
de  la  maladie.  Dans  un  monde  malade,  la 
charité  ne  saurait  procurer  cette  satisfaction 
durable  et  sans  mélange  qui  seule  mérite  le 
nom  de  bonheur.  Notre  charité  n'est  jamais 
sans  retours  personnels,  et  même  une  charité 
parfaite  ne  nous  donnerait  pas  un  bonheur 
parfait,  bien  loin  de  là.  La  raison  de  ce  mé- 
compte, vous  la  devinez,  vous  la  connaissez 
sûrement  par  votre  propre  expérience,  c'est 
que  la  charité  nous  fait  souffrir  du  mal 
d'autrui  et  que  le  mal  surabonde.  La  charité 
souffre  des  douleurs  du  prochain,  elle  souffre 
de  son  impuissance  à  les  guérir;  peut-être 
les  peines  de  l'amourrsurpassent-elles  même 
en  intensité  tous  les  chagrins  de  l'égoïsme, 
car  celui  qui  aime,  vivant  davantage,  doit 
souffrir  aussi  davantage,  lorsqu'il  souffre. 
Mais  sa  peine  a  des  compensations.  L'amour 
ne  nous  garantit  pas  le  bonheur  comme  il  le 
semblait.  Toutefois  la  différence  est  grande 
entre  l'égoïste  et  celui  qui  s'oublie,  parce 
qu'il  s'est  donné.  C'est  par  la  nature  même 
des  choses  que  le  premier  ne  saurait  être 
heureux.  Le  but  qu'il  poursuit  recule  devant 
ses  pas.  Son  entreprise  est  insensée,  il  veut 
être  hors- des  conditions  de  l'être,  nous  l'avons 
démontré;  au  contraire,  celui  qui  se  pro* 
pose  le  bien  du  tout  dont  il  fait  partie  est 
absolument  dans  l'ordre.  Il  est  placé  dans 
les  conditions  de  la  santé  morale,  il  peut 
être  heureux,  il  l'est  quelquefois,  et  si 
d'autres  fois  le  bonheur  lui  manque,  c'est 
par  accident.  Son  lot  est  toujoiu^  le  meil- 
leur. Il  vivra  par  le  peu  de  bien  qu'il  pourra 
faire,  il  jouira  de  celui  qu'il  voit  accomplir 
par  d'autres,  et  pour  le  reste  il  se  résignera. 

n  peut  se  résigner,  lui  seul  le  peut.  Son 
activité  tout  entière  appartient  à  ceux  qu'il 
veut  soulager,  mais  non  son  âme  tout  en- 
tière.  Au  delà  de  la  peine  et  du  trouble, 
il  a  des  trésors.  Celui  qui  aime  se  sait  aimé, 
il  sait  que  son  propre  amour  ne  vient  point 
de  lui,  mais  de  Dieu.  Il  se  sait  aimé  de 
Dieu,  il  sait  que  Dieu  l'a  cherché,  qu'il  l'a 
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pris,  qu*il  ne  Tabandonnera  point  et  qu'il  ne 
laissera  pas  aller  les  choses  plus  loin  qu'il 
ne  faut.  Tel  est  le  secret  de  sa  sérénité,  telle 
est  la  source  intarissable  de  sa  joie.  Son 
bonheur  est  imparfait  sans  doute,  il  ne 
saurait  en  être  autrement  tant  que  l'huma- 
nité restera  malade;  mais  il  se  repose  en 
Dieu,  et  dans  le  monde  il  fait  quelque  bien. 
Il  est  un  anneau  de  la  chaîne  qui  fait  re- 
monter le  monde  à  Dieu,  chaîne  vivante, 
dont  tous  les  anneaux  travaillent.  Aimer 
Dieu  le  mieux  qu'il  sait,  aider  quelques- 
uns,  concourir,  pour  une  part  imperceptible 
peut-être,  à  l'œuvre  commune,  à  la  rédemp- 
tion du  g^enre  humain,  voilà  tout  son  désir  ; 
mais  ce  désir  est  satisfait.  Son  lot  est  humble; 
mais  il  s'en  contente. 

La  devise  d'ici-bas  n'est  pas  bonheur,  c'est 
travail  :  consolation  et  travail,  consolation 
par  le  travail.  Le  travail  suppose  quelque 
chose  qui  n'existe  point  encore  et  qui  doit 
se  faire,  quelque  chose  qui  est  et  qui  doit 
disparaître.  Telle  est  la  vie.  Ainsi  n'y  cher- 
chez pas  le  bonheur  complet,  le  bonheur 
durable;  le  bonheur  n'est  fixé  nulle  part, 
mais  partout  il  s'allie  en  quelque  mesure 
au  labeur  des  bras,  de  la  pensée  et  de 
l'amour. 

Il  est  semblable  au  feu  dont  la  douce  chaleur 
Dans  chaque  autre  élément  en  secret  s'insinue. 
Descend  dans  les  rochers,  s*élève  dans  la  nue, 
Va  rougir  le  corail  dans  le  sable  des  mers 
Et  vit  dans  les  glaçons  qu'ont  durcis  les  hivers. 

Pourquoi  la  loi  du  travail  nous  est-elle 
imposée?  Pourquoi  le  monde  où  nous  vivons 
renferme-t-il  tant  de  choses  qui  ne  devraient 
pas  être?  Pourquoi  manquc-t-il  de  tant  de 
choses  dont  nous  aurions  besoin?  Pourquoi 
tant  d'inégalités,  tant  d'injustices,  tant  de  bê- 
tise et  tant  de  haine?  Ce  n'est  pas  le  moment 
de  le  rechercher.  Le  fait  est  là,  nul  ne  l'i- 
gnore. Dans  une  condition  pareille,  l'idéal 
c'est  le  progrès  :  le  bonheur  est  le  sentiment 
du  devoir  accompli,  de  l'œuvre  utile. 

Notre  vie  est  un  voyage,  à  ce  que  l'on 
assure.  En  voyage,  celui  qui  se  promène 


pour  son  plaisir  verra  plus  de  belles  choses 
que  celui  qui  s'est  chargé  d'un  message  et 
qui  doit  le  délivrer  au  temps  marqué.  Mab 
le  second  a  pourtant  sur  le  premier  un  avan- 
tage considérable  :  il  est  beaucoup  moins 
sujet  à  s'ennuyer  ;  l'affaire  dont  il  est  occnpé 
le  sort  de  lui-même  et  le  soutient.  H  n'en 
admire  pas  moins  les  beaux  paysages  et  les  j 
monuments  qu'il  trouve  sur  son  chemin.  D 
n'en  observe  pas  moins  les   costumes,  les  ' 
flgures,  les  mœurs  du  pays.  Il  en  est  ainsi  du 
travailleur,  qu'il  ait  pour  objet  immédiat 
son  entretien  personnel,  celui  de  sa  famille 
ou  la  liberté  du  genre  humain.  Son  cœur  est 
à  son  ouvrage,  mais  il  n'en  goûte  pas  moins, 
lorsqu'il  peut  les  cueillir  sans  se  détourner,  | 
les  plaisirs  de  la  sensation,  les  plaisirs  de  la  | 
pensée,  les  plaisirs  de  l'amitié.  Les  moindres  | 
de  ces  choses  ont  un  très  grand  prix  pour 
un  être  faible^  qui  a  besoin  de  se  reposer 
fréquemment,  mais  qui  marche. 

Cependant  son  vrai  bonheur  n'est  pas  là- 
Son  vrai  bonheur  consiste  à  se  savoir  dans 
l'ordre;  pas  autre  chose. 

Ce  serait  une  illusion  profonde  de  penser 
qu'on  peut  composer  le  bonheur  en  addittou- 
nant  les  plaisirs.  Si  nous  nous  sommes  enga- 
gés dans  cette  voie,  qui  s'offre  la  premiôe 
à  l'esprit,  c'était  pour  en  montrer  Ibaalcmenl 
la  complète  inanité.  Nous  voyons  que  loin  de  i 
pouvoir  nous  passer  de  l'idéal,  et  déterminer! 
les  notions  morales  par  la  considération  em-i 
pirique  du  plaisir  et  do  la  douleur,  nous  ne  i 
saurions  comprendre  le  plaisir  et  la  douleur 
dans  leur  réalité  véritable  qu'après  nous  é\x9 
élevés  à  l'idée  morale. 

La  joie  est  passagère  et  le  rire  trompeor, 

dit  Voltaire,  au  lieu  même  où  nous  avons 
déjà  pris  quelques  vers  tout  à  l'heure. 

Hélas  !  où  donc  chercher,  où  trouver  le  booheor? 
En  tous  lieux,  en  tous  temps,  dans  toute  la  naïUire, 
Nulle  part  tout  entier,  partout  avec  mesure, 
Et  partout  passager,  hors  de  son  seul  auteur. 
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le  baptême  d'après  l'Ecritare. 

SECOND  ARTICLE 

ë.  Correspondance  du  baptême 
avec  la  circoncision. 

On  nous  reproche  comme  une  erreur  d'ad- 
aettre  une  correspondance  entre  ces  deux 
eérémonies,  et  pourtant  rien  n*est  mieux  éta- 
bli par  TËcriture  que  cette  correspondance. 

Qoelle  est,  dès  l'origine,  la  signification  de 
h  circoncision  ?  Elle  est  le  «  signe  de  Tal- 
liance  >  de  grâce  (Gen.  XVn,  10,  il),  et  de  la 
«  justice  de  la  foi.»  (Rom.  IV,  11.)  Abraham  le 
nçûit  après  avoir  cru;  mais  Isaac  et  ses  des- 
cendants le  recevront  dès  Tâge  de  huit  jours. 
Qwsera-t-il  pour  eux?  n  sera  le  c  signe  de 

raDUnce  et  de  la  justice  de  la  foi  *  à  la- 
goelle  Dieu  les  appelle,  car  si  quelques-uns 
œ  croient  pas,  «  leur  incrédulité  n'anéantira 
Jtts  la  fidélité  de  Dieu.  >  (Bom.  m,  3.) 

Cette  alliance  de  grâce,  dont  la  circoncision 
est  le  signe,  est  celle  sous  laquelle  nous  vi- 
TCtts,  car  elle  s'est  accomplie  en  Jésus-Christ 

Mais  Yoici  que  la  Un,  ou  ce  qu'on  appelle 
f  ancienne  aUtance,  intervient  quatre  cent 
trente  ans  après  Abraham  ;  elle  est  <  ajoutée 
à  cause  des  transgressions,  >  en  vue  de  l'al- 
liance de  grâce,  qu'elle  n'est  point  destinée 
àanmder^  comme  Paul  l'explique.  (Gai.  in, 
iM9.) 

Eb  quoi  diffèrent  ces  deux  alliances? 

On  dit  :  «  Il  y  a  cette  différence  fondamen- 
tsle  entre  les  deux  alliances,  que  pour  être 
i&troduit  dans  le  peuple  terrestre  d'Israèl, 
il  suffisait  d'être  né  selon  la  chair,  aussi  n'é- 
Uit4  besoin  pour  le  fils  d'un  juif  que  de  la 
réception  d'une  marque  faite  dans  la  chair, 
sans  aucune  disposition  morale,  ni  au  mo- 
inent  delà  circoncision,  ni  après:  en  vertu  de 
cette  seule  marque  il  était  un  membre  réel 

XVII 


du  peuple  élu.  Pour  être  introduit  au  milieu 
du  peuple  spirituel  qui  compose  l'église,  il 
suffit  sans  doute  aussi  d'être  né,  mais  né  de 
l'Esprit,  né  de  nouveau;  une  circoncision 
aussi  suffit,  celle  du  cœur.  > 

Est-ce  bien  là  la  différence  fondamentale 
des  deux  alliances?  Je  ne  le  pense  pas.  Cette 
différence  ccmsiste  en  ceci:  L'une  est  l'al- 
liance légale^  l'autre  l'alliance  de  grâce.  L'une 
dit  :  Fais  ces  choses  et  tu  vivras ,  l'autre 
proclame  le  salut  gratuit  par  la  foi.  L'une 
donne  la  connaissance  dupéché,  rien  de  plus; 
l'autre  annonce  le  pardon  des  péchés  et  le 
don  du  Saint-Esprit  L'Ecriture,  d'ailleurs,  qui 
traite  avec  tant  d'abondance  des  rapports  des 
deux  aUiances,  n'oppose  nullement  les  condi- 
tions d'entrée  dans  le  peuple  de  Dieu  avant 
Jésus-Christ,  aux  conditions  d'entrée  dans 
l'église;  mais  elle  oppose  le  particularisme 
Israélite  à  l'universalisme  chrétien.  Avant  Jé- 
sus-Christ il  y  a  une  clôture  autour  du  peu- 
ple élu;  depuis  Jésus-Christ  cette  clôture  est 
renversée  conformément  à  la  promesse  faite 
à  Abraham,  car  maintenant  les  <  gentils  sont 
co-héritiers.  »  (Eph.  m,  6.) 

En  attendant  la  venue  du  Rédempteur,  il  y 
a  en  Israël  un  peuple  de  vrais  croyants,  pour 
lesquels  la  circoncision  est  le  sceau  de  la 
justice  de  la  foi,  et  un  appel  à  la  sainteté 
(Deut.  XXX,  6)  ;  comme  il  y  a  dans  l'église 
visible  des  chrétiens  «  spirituels»  (Gai.  VI,  1  ; 
1  Cor.  n,  13; m,  1),  chez  lesquels  s'est  déjà 
réalisé  dans  une  importante  mesure  ce  que 
symbolise  le  baptême.  Mais  pour  affirmer  que 
l'enfànl  Israélite  était  un  membre  réel  du 
peuple  élu  par  le  fait  seul  de  sa  circoncision, 
t  sans  aucune  disposition  morale,  ni  au  mo- 
ment de  la  circoncision,  ni  après,  >  il  faut  ou- 
blier  le  langage  des  prophètes:  c  Hommes 
de  Juda  et  vous  habitants  de  Jérusalem,  soyez 
circoncis  à  l'Etemel,  et  ôtez  les  prépuces  de 
vos  cœurs;  de  peur  que  ma  colère  ne  sorte 
comme  un  feu,  qu'elle  ne  s'embrase,  et  qu'il 
n'y  ait  personne  qui  l'éteigne  à  cause  de  la 
méchanceté  de  vos  actions.  >  (Jér.  IV,  4.) 
C'est  amsi  que  le  Dieu  des  chrétiens  est  aussi 
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«  an  fea  consomant  >  pour  ceux  qui  c  ne 
retiennent  pas  la  profession  de  leur  espérance, 
et  se  privent  eux-mêmes  de  la  grâce  de 
Dieu.  »  (Hébr.  X,  XH.) 

D'après  saint  Paul,  la  circoncision  concer- 
nait si  bien  les  dispositions  morales,  telles  que 
la  foi  et  l'obéissance,  qu'il  s'écrie  :  «  Si  quel- 
ques-uns n'ont  pas  cru,  leur  incrédulité  anéan- 
tira-t-elle  la  fidélité  de  Dieu?  >  (Rom.  m,  3.) 
c  La  circoncision  est  utile  si  tu  observes  la 
loi,  mais  si  tu  es  transgresseur  de  la  loi,  ta 
circoncision  devient  incirconcision.  (Rom.  n, 
25.)  Car  le  Juif  n'est  pas  celui  qui  l'est  exté- 
rieurement, et  la  circoncision  n'est  pas  celle 
qui  est  extérieurement  dans  la  chair;  mais  le 
Juif  est  celui  qui  Test  dans  le  secret,  et  la 
circoncision  est  celle  du  cœur  par  l'esprit  et 
non  par  la  lettre  :  la  louange  de  ce  Juif  ne 
vient  pas  des  hommes,  mais  de  Dieu.  >  (Rom. 
n,  28, 29.) 

c  L'alliance  légale,  dit  F.  Yulliet,  ne  rem- 
place nullement  l'alliance  étemelle,  elle  ne 
lui  succède  point,  elle  n'en  est  que  la  ser- 
vante préparant  la  famille  d'Abraham  à  l'al- 
liance de  grâce  et  servant  à  la  faire  désirer. 
Elle  ne  reçoit  donc  aucun  signe  particulier. 
Elle  partage  le  signe  ancien  avec  sa  maî- 
tresse, pour  laquelle  rien  n'est  changé...  Mais 
le  jour  de  la  séparation  des  deux  alliances 
est  venu.  Christ  va  monter  au  plus  haut  des 
cieux....  n  ouvre  l'alliance  de  grâce  aux  na- 
tions, en  disant  à  ses  apôtres:  Allez!  prêchez 
l'Evangile  à  toute  créature  ;  faites  des  disci- 
ples de  toutes  les  nations,  les  baptisant  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  t.... 
A  l'avenir  un  nouveau  signe,  le  baptême^ 
sera  celui  de  l'alliance  étemelle.  Allez,  bap- 
tisez! 

>  Les  apôtres  le  comprirent  bien  akisi.  Dix 
jours  après  l'ascension ,  cette  grande  et  sé- 
rieuse question  leur  fut  adressée  parla  mul- 
titude dont  les  cœurs  étaient  touchés  de  com- 
ponction :  Hommes,  firères  !  que  ferons  nous  ? 
—  Convertissez-vous,  répondent-ils,  et  que 
çfuicun  de  vous  soit  baptisé  au  nom  de  Jé- 
sus-Christ, en  rémission  des  péchés,  et  vous 


recevrez  le  don  du  Saint-Esprit,  c  car  c'est 

>  pour  vous  qu'est  la  promesse  et  pour  tos 
«  enfants,  et  pour  tous  ceux  qui  sont  loin, 

>  autant  que  le  Seigneur  en  appellera.  »  — 
Paroles  remarquables  et  excellentes!  H  y  a 
une  promesse  de  bénédiction,  c'est  raUiance 
éternelle.  Elle  est  pour  vous  et  pour  vos  en- 
fonts.  Le  baptême  en  est  le  signe,  recevetle, 
soyez  baptisés!  Elle  est  pour  vous  et  pour  vos 
enfants.  Il  n'est  pas  ajouté:  quand  ils  serwa 
adultes.  Pour  vos  enfants,  petits  et  grands, 
ainsi  qu'il  en  a  été  jusqu'ici.  Et  cette  promesse 
n'est  pas  seulement  pour  vous,  Juife,  mais 
pour  ceux  qui  sont  loin,  autant  que  le  Sei- 
gneur en  appellera;  donc,  pour  les  appelés  de 
toutes  les  nations,  et  non  pour  les  élus  seule- 
ment, connus  de  lui  seul. 

t  La  promesse  est  donc  maintenue,  l'al- 
liance reste  la  même  ;  l'ancien  signe  seul  est 
remplacé  parle  souverain,  au  moment  où  elle 
est  ouverte  aux  nations,  au  moment  de  âoo 
accomplissement  le  plus  étendu.  Plus  dte  cir- 
concision depuis  que  Christ  est  assis  sor  le 
trône,  mais  le  baptême! ....  le  baptême  ponr 
les  Abraham  et  pour  leurs  petits  Isaac. 

>  Au  reste,  ces  deux  signes,  dans  la  Parole 
de  Dieu,  ont  de  grands  rapports  entre  eux. 
Ils  sont  doubles  l'un  et  l'autre.  U  y  a  une  cir- 
concision de  la  chair  et  une  circoncision  do 
cœur.  Il  y  a  un  baptême  d'eau  et  un  baptême 
d'Esprit-Saint.  Pour  la  circoncision  il  est  dit 
(Rom.  n,  28,  29)  :  t  Celle-là  n'est  pas  la  cir- 
»  concision  qui  l'est  au  dehors,  mais  celle  dn 
»  cœur  par  l'Esprit  et  non  par  la  lettre,  » 
Voici  pour  le  baptême  (  4  Pier.  HI,  21, 22)* 
«  Le  baptême  qui  nous  sauve  n'est  pas  le  dé- 

>  pouillement  de  la  saleté  de  la  chair,  etc.  > 
Les  deux  signes  sont  confondus  dans  le  rap- 
prochement suivant  :  «  C'est  en  lui  aussi 
t  que  vous  fûtes  circoncis  dune  circond- 
»  sion  qui  n'est  ifas  faite  par  des  mains,  mais 
»  dans  le  dépouillement  du  corps  des  péchés 
»  dans  U  circoncision  de  Christ;  ayant  été 
»  ensevelis  avec  lui  par  le  baptême,  àiss 
»  lequel  aussi  vous  ressuscitâtes  avec  loi.  » 
(Col.  n,  11, 12.)  Deux  signes  d'une  même  al- 
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liance,  deux  signes  différents  dans  la  forme 
et  semblables  dans  le  fond,  et  qui  n*en  font 
qu'un  dans  leur  vraie  signification,  car  «c'est 
I  nous  qui  sommes  la  circoncision  du  Christ.» 
(Phifip.111,3^) 

6.  Le  baptême  des  petits  enfants 
et  f  histoire  de  fégUse, 

La  question  du  baptême  étant  pour  moi 
pleinement  résolue  par  TEcriture,  je  ne  l'exa- 
minerai dans  ses  rapports  avec  l'histoire  de 
i'église  que  pour  rappeler  certains  faits  et  ré- 
fiiter  quelques  erreurs. 

Commençons  par  relever  un  fait  sur  lequel 
tout  le  monde  est  d'accord.  Gomment  s'ex- 
pliquer l'unanimité  avec  laquelle  les  Pères  de 
l'église  et  les  liturgies  des  premiers  siècles 
s'expriment  sur  l'efficacité  du  baptême?  D'où 
Tient  que  dans  toute  l'antiquité  chrétienne, 
les  exagérations  des  docteurs  mises  à  part,  il 
n'y  a  sur  ce  point  qu'une  seule  et  unique  doc- 
trine: c'est  que  le  baptême  précède  et  même 
pitxiait  la  régénération?  Ce  n'est  pas  tout 
<]Qe  de  condanmer  conmie  une  erreur  la  ré- 
génération baptismale,  et  d'en  déduire  par 
des  raisonnements  l'origine  du  pédobaptisme. 
0  vaut  aussi  la  peine  de  rechercher  comment 
cette  doctrine  plus  ou  moins  fortement  ac- 
centuée a  pu  être  admise  et  enseignée  par 
tant  de  docteurs,  si  vénérables  par  leur  piété, 

'  si  distingués  par  leurs  lumières,  si  versés  dans 
la  connaissance  des  Ecritures,  et  cela  non  pas 
dans  une  église  spéciale,  mais  dans  toutes  les 

I  parties  de  l'église  universelle  des  premiers 
siècles.  Eh  bien,  ce  fait  s'explique  de  la  ma- 
nière la  plus  simple:  c'est  qu'en  effet  le  bap- 
tême, d'après  les  enseignements  de  l'Ecriture, 
est  adn^nistré  en  vue  de  la  régénération.  Seu- 
lement les  docteurs  ont  attribué  à  l'acte  même 
dn  baptême  ce  qui  est  plutôt  l'effet  de  l'intro- 
duction du  néophyte  dans  l'église,  qui  est  le 
corps  de  Christ.  Quel  que  soit  donc  le  manque 

*  Le  Droit  de»  petits  enfants  de»  fidèles  à  Véter- 
aeife  alUanee  du  Sei{/neur  et  à  son  signe^  par  un 
neux  fermier  de  l'Iliinois,  ancien  paiteur. 


de  précision  qu'on  puisse  reprocher  à  leurs 
vues,  celles-ci  sont  une  confirmation  de  ce  que 
nous  avons  trouvé  si  clairement  exprimé  dans 
la  Bible. 

En  ce^qui  concerne  l'administration  du  sa- 
crement, on  nous  fait  remarquer  que  jusqu'au 
dernier  quart  du  second  siècle  aucun  auteur 
ne  fait  mention  du  baptême  des  petits  enfants. 
Mais  je  suis  surpris  de  la  conséquence  qu'on 
en  tire  :  c'est  que  dans  ce  temps-là  le  pédo- 
baptisme n'existait  pas,  car  puisque  plusieurs 
parlent  longuement  du  baptême  en  général, 
ils  auraient  dû,  dit-on,  faire  mention  du  bap- 
tême des  petits  enfants.  Mais  pourquoi  l'au- 
raient-ils  dû?  Ne  pouvaient-ils  pas  dans  leurs 
écrits,  destinés  à  l'édification  et  à  la  défense 
du  christianisme,  parler  du  baptême  en  pas- 
sant, et  discourir  même  longuement  sur  sa 
signification  et  son  but,  sans  mentionner  les 
petits  enfknts  ?  L'argument  tiré  du  silence  ne 
prouve  rien  ici.  Quand  il  sera  question  non 
pas  de  quelques  lignes,  ou  d'une  page  sur  le 
baptême,  mais  d'un  traité  spécial,  alors  l'ar- 
gument tiré  du  silence  aura  quelque  valeur. 
Le  silence  dont  on  parle  n'est  d'ailleurs  pas 
aussi  absolu  qu'on  le  pense.  Laissons  parler 
M.  le  professeur  Clément  à  l'occasion  des 
Pères  apostoliques:  <  On  n'y  rencontre,  dit- 
il,  ni  mention  du  baptême  des  enfants,  ni  al- 
lusion à  cet  usage.  Mais  ils  ne  renferment  rien 
non  plus  qui  s'y  oppose.  Au  contraire  leur 
doctrine  semble  y  conduire.  L'honune  est 
souillé  dès  sa  naissance  (Clément  de  Rome), 
disent-ils.  Avant  d'avoir  reçu  le  nom  de  fils 
de  Dieu,  il  est  voué  à  la  mort,  mais  quand  il 
a  reçu  ce  signe,  il  est  passé  de  la  mort  à  la 
vie  :  or  ce  signe,  c'est  l'eau.  Le  baptême  est 
si  indispensable  que  les  fidèles  mêmes  de 
l'Ancien  Testament  ont  dû  être  baptisés  pour 
pouvoir  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu. 
(Hermas.)  Conmient  après  cela  auraient-ils 
refusé  le  baptême  aux  enfants?  c'eût  été  les 
laisser  dans  le  péché  et  dans  la  mort,  les  ex- 
clure du  salut  et  du  royaume  de  Dieu.  Or 
ils  étaient  bien  loin  de  cette  pensée:  ils  pré- 
sentent les  petits  enfants  comme  les  modèles 
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des  croyants,  et  ils  disent  que  tous  les  enfants 
sont  honorés  auprès  du  Seigneur  et  qu'ils  y 
ont  la  première  place.  >  (Hermas.) 

<  Mais  voici  Justin  Martyr,  le  célèbre  apolo- 
gète,  mort  pour  sa  foi  en  165.  L'argument  tiré 
du  silence  peut-il  être  employé  à  l'occasion  de 
la  citation  qu'on  en  donne  ?  Nullement,  puis- 
que cette  citation  est  tirée  d'une  apologie  du 
christianisme  adressée  aux  païens.  Justin  se 
place  au  point  de  vue  de  l'église  à  la  fois  per- 
sécutée et  conquérante.  Evangéliste,  prédica- 
teur sans  demeure  fixe,  sans  charge  dans  une 
église  particulière,  il  parle,  comme  le  font  nos 
missionnaires  pédobaptistes,  de  ceux  «  qui  ont 
été  persuadés.  >  <  Nous  les  conduisons,  dit-il, 
dans  un  endroit  où  se  trouve  de  l'eau,  et  ils 
sont^régénérés  selon  le  mode  de  régénération 
dont  nous  avons  été  régénérés  nous-mêmes.  > 
D'après  les  Constitutions  de  T église  dE- 
gyptey  document  décou\erj  depuis  peu  d'an- 
nées, et  dont  la  rédaction  est  placée  dans 
la  seconde  moitié  du  second  siècle,  le  bap- 
tême des  petits  enfants  était  en  usage  dans 
l'église  d'Alexandrie.  Il  n'était  question  alors 
ni  de  l'introduire,  ni  de  le  légitimer,  mais 
uniquement  d'en  régler  la  pratique.  *  Que 
les  enfants  soient  baptisés  les  premiers,  y 
est-il  dit;  que  celui  qui  peut  parler,  parle 
pour  lui-même  ;  et,  quant  à  celui  qui  ne  peut 
pas,  que  ses  parents,  ou  quelque  autre  mem- 
bre de  sa  famille,  parlent  pour  lui.  > 

Baptême  et  régénération  sont  constamment 
associés  et  presque  synonymes  chez  les  Pères 
de  cet  âge.  Point  de  régénération  sans  bap- 
tême. Cette  observatioû  est  importante  pour 
l'Intelligence  d'un  beau  passage  d'Irénée,dans 
lequel  on  reconnaîtra  sans  peine  une  allusion 
au  baptême  des  petits  enfants  :  <  Le  Fils  de 
Dieu  est  venu  pour  sauver  tous  les  hommes 
par  lui-même,  je  dis  tous  ceux  qui  par  lui  sont 
régénérés  en  Dieu,  et  les  enfants  au  berceau, 
et  les  petits  enfants,  et  les  jeunes  garçons,  et 
les  Jeunes  gens,  et  les  adultes:  n  a  donc  tra- 
versé tous  les  âges,  et  il  a  été  enfant  au  ber- 
ceau pour  ceux  qui  sont  au  berceau,  sancti- 
flant  les  enfants  au  berceau;  jeune  enfant 


parmi  les  jeunes  enfants,  sanctifiaat  ceux  qui 
ont  cet  âge,  et  leur  donnant,  en  même  temps, 
un  exemple  de  piété,  de  justice  et  de  soumis- 
sion. > 

Nous  arrîvonsà  Tertullien(160-^),aatear 
d'un  traité  consacré  spécialementau  baptême. 
Cette  fois  l'argument  tiré  du  silence  serait  lé- 
gitime ,  mais  il  n'y  a  pas  lieu  à  en  faire  usage. 
Un  traité  spécial  sur  le  baptême,  même  dans 
un  temps  où  l'église  se  recrute  dans  une 
grande  mesure  parmi  les  païins,  peut  diffici- 
lement passer  sous  silence  le  baptême  des 
petits  enfants,  si  la  pratique  de  ce  baptême 
existe.  Or  Tertullien  en  parle  pour  y  faire  des 
objections.  Par  suite  de  son  caractère  sombre 
et  ardent,  il  était  porté  à  une  sévérité  outrée 
dans  les  questions  de  discipline,  ce  qui  le  con- 
duisit à  se  joindre  à  la  secte  des  moutanistes, 
pour  laquelle  un  péché  mortel  excluait  à 
jamais  de  la  communion  de  l'église.  Voici  le 
passage  dans  lequel  Tertullien  fait  m&A^ 
du  baptême  des  petits  enfants.  Pour  en  com- 
prendre le  sens  et  la  portée,  il  faut  le  citer  en 

entier. 

c  Eu  égard  à  l'état,  à  la  disposition  et  à 
l'âge,  il  est  plus  utile  de  différer  le  baptême, 
surtout  quand  il  s'agit  de  petits  enfants.  Car 
pourquoi,  s'il  n'y  a  pas  de  nécessité  pressante, 
exposer  les  parrains  à  un  très  grand  péril? 
Ceux-ci  peuvent  mourir,  par  conséquent  ils 
ne  peuvent  acquitter  leurs  promesses  ;  s'ils 
vivent,  le  mauvais  naturel  des  enfants  peut 
tromper  leurs  espérances. 

»  n  est  vrai  que  le  Seigneur  a  dit:  «  Ne 
€  les  empêchez  pas  de  venir  à  moL  >  Qu'ils 
viennent  donc  lorsqu'ils  seront  plus  avancés 
en  âge;  qu'ils  viennent  lorsqu'ils  seront  en  état 
d'être  instruits,  afin  qu'ils  connaissent  leurs 
engagements.  Qu'ils  commencent  par  savoir 
Jésus-Christ  avant  que  de  devenir  chrétiens. 
Pourquoi  tant  presser  de  recourir  à  la  ré- 
mission des  péchés  un  âge  encore  innocent'? 


«  Dam  set  autres  écrits  Tertullien  s'exprios 
très  fortement  sur  la  corruption  de  l'homme  4èi 
sa  naissance. 
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Les  hommes  du  siècle  en  usent  avec  plus  de 
précautions  ;  ils  n'osent  confier  l'administra- 
tion  des  biens  terrestres  à  des  eniànts  auxquels 
cependant  on  se  hâte  de  distribuer  les  biens 
dn  ciel.  Que  les  enfants  apprennent  donc  à 
demander  le  salut,  afin  qu'il  paraisse  qu'on 
n'accorde  qu'à  ceux  qui  demandent. 

c  Les  motifs  de  renvoyer  ne  sont  pas  moins 
considérables  pour  les  personnes  non  mariées» 
à  cause  de  la  tentation  à  laquelle  elles  sont 
exposées,  les  jeunes  gens  à  cause  de  la  ma- 
turité de  leur  âge,  les  veulis  et  les  veuves  à 
cause  de  leur  isolement.  Qu'ils  attendent  donc 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  mariés  ou  fortifiés  par 
la  continence.  Si  l'on  connaissait  combien  le 
baptême  est  une  chose  grave,  on  redouterait 
plus  de  le  recevoir  que  de  le  différer.  La  foi 
sincère  est  assurée  du  salut.  > 

Se  fondant  sur  ce  passage,  on  dit  que  si  à 
cette  époque  le  baptême  des  petits  enCsints 
avait  été  considéré  conune  un  tradition  apos* 
tolique,  Tertullien  l'aurait  défendu  dans  son 
traité.  Mais  pourquoi  l'aurait^il  défendu,  puis- 
que personne  ne  l'attaquait?  Le  rôle  de  Ter- 
tullien dans  cette  affaire  étant  de  faire  des 
objections,  voici  comment  il  faut  raisonner: 
Si  le  baptême  des  petits  enfants  avait  été  une 
innovation,  s'il  avait  été  contraire  aux  tra- 
ditions apostoliques,  il  n'aurait  pas  manqué 
d'en  appeler  à  ces  traditions.  Son  langage 
prouve,  au  contraire,  que  le  baptême  des 
petits  enOants  existait  depuis  longtemps,  et 
que  l'usage  en  était  considéré  comme  légi- 
time. 

On  dit  encore:  c  Tertullien  fait  la  guerre 
au  pédobaptisme,  sans  que  personne  en  pa- 
raisse surpris,  sans  que  personne  songe  à 
loi  dire  qu'il  attaque  une  institution  divine,  et 
sans  être  le  moins  du  monde  suspect  d'hérésie 
à  cet  égard,  puisque  encore  ai:yourd'htti  son 
traité  sur  le  baptême  est  compris  au  nombre 
de  ses  œuvres  orthodoxes.  > 

Je  réponds,  d'abord,  qu*il  ne  pouvait  venir 
à  personne  l'idée  d'accuser  Tertullien  d'atta- 
quer une  institution  divine,  puisqu'il  n'y  a 
d'institution  divme  à  cet  égard  que  le  baptême 


en  général,  comme  cérémonie  d'mtroduclion 
dans  l'église  de  tous  ceux  que  le  Seigneur  y 
admet. 

Je  réponds  ensuite  que  cette  prétendue 
guerre  de  Tertullien  contre  le  baptême  des 
petits  enfants  ne  consiste  nullement  à  en 
contester  la  légitimité,  mais  à  dire  qu'il  est 
plits  utile  de  le  renvoyer.  D  n'y  avait  donc  nul- 
lement lieu  a  une  grande  surprise.  Tertullien 
est  si  loin  d'invoquer  la  tradition  apostolique, 
que  ses  objections  ne  concernent  pas  unique- 
ment le  baptême  des  petits  enfants,  mais 
tendent  à  conseiller  le  renvoi  de  cet  acte  à 
tous  les  adultes  exposés  à  des  tentations 
graves.  Si  l'on  suivait  son  raisonnement,  l'in- 
stitution divine  du  baptême  ne  concernerait 
qu'un  bien  petit  nombre  de  personnes. 

Ce  qui  est  certain,  et  ce  à  quoi  ceux  qui  in- 
voquent le  témoignage  de  Tertullien  contre  le 
pédobaptisme  ne  me  paraissent  pas  avoir  fait 
attention,  c'est  que  ce  Père  applique  directe- 
ment au  baptême  la  parole  :  «  Laissez  venir 
à  moi  les  petits  enfants  et  ne  les  empêchez 
point,  >  car  il  ajoute:  t  qu'ils  viennent  donc 
quand  ils  seront  plus  âgés!  >  Maintenant  je  me 
permettrai,  à  mon  tour,  le  raisonnement  sui- 
vant :  Si  l'application  de  cette  parole  au  bap- 
tême avait  été  contraire  à  la  manière  de  voir  de 
l'église  à  l'époque  de  Tertullien,  et  si  celui-ci 
avait  eu  lui-même  des  doutes  sur  la  légitimité 
de  cette  application,  ne  se  serait-il  pas  empressé 
d'enlever  à  ceux  auxquels  il  s'adressait  l'ap- 
pui de  celte  parole  ?  Or  il  ne  fait  rien  de  pareil. 
Au  contraire,  il  réduit  lui-même  à  néant  ses 
propres  objections,  quand  il  se  permet  de  cor- 
riger le  Seigneur  et  de  dire:  c  Oui,  qu'ils 
viennent  quand  ils  seront  grands.  > 

En  résumé,  les  raisons  sur  lesquelles  Tertul- 
lien s'appuie  pour  refuser  le  baptême  aux  petits 
enfants  sont  les  mêmes,  au  fond,  que  celles  qu'il 
avance  contre  le  baptême  de  la  grande  majo- 
rité des  adultes,  et  reviennent  à  ceci  :  le  dan- 
ger de  perdre  la  grâce  du  baptême  1 

Au  reste,  les  objections  de  Tertullien  n'eu- 
rent aucun  effet  contre  une  pratique  ancienne 
et  solidement  établie  dans  l'église.  Car  pré- 
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tendre  que  le  pédobaptisme  ne  faisait  alors 
que  commencer,  ce  n'est  pas  seulement  mé- 
connaître d'une  manière  singulière  les  faits 
attestés  par  la  constitution  de  f  église  d  *E- 
gyT^te,  par  Irénée  et  par  Tertullien  lui-même, 
mais  c'est  de  plus  créer  gratuitement  une 
contradiction  historique.  A  cette  époque,  les 
prosélytes  devaient  passer  par  un  catéchumé- 
nat  de  trois  ans  ayant  d'être  admis  au  bap- 
tême. Or  est-ce  au  moment  où  Ton  croyait 
devoir  rétrécir  les  portes  de  l'église,  que  le  pé- 
dobaptisme aurait  commencé  à  s'établir?  Po- 
ser cette  question,  c'est  la  résoudre.  D'ailleurs 
les  faits  sont  là  :  à  l'exception  de  Tertullien 
qui  pense  qu'il  est  'gl'os  utile  de  ne  pas  bap- 
tiser les  petits  enfants,  personne  durant  toute 
l'antiquité  chrétienne  n'exprime  un  doute  sur 
la  légitimité  de  ce  baptême. 

Origène  (185-254),  baptisé  lui-môme  dès 
son  enfance,  fait  remonter  cet  usage  aux 
apôtres,  et  y  voit  un  argument  en  faveur  de 
la  doctrine  du  péché  originel. 

C5T)rien  (mort  en  258),  disciple  de  Tertul- 
lien, ne  parait  pas  même  avoir  pris  garde 
aux  objections  de  son  maître.  Le  pasteur  Fi- 
dus  lui  demande  s'il  est  permis  de  baptiser 
les  enfants  avant  le  huitième  jour.  Cyprien, 
après  avoir  consulté  soixante-six  évéques 
réunis  en  concile  à  Garthage  (256),  lui  répond: 
t  Nous  avons  unanimement  été  d'un  avis 
contraire  dans  notre  concile.  Pe7'sonne  n'a 
consenti  à  ce  que  tu  croyais  devoir  être  pra- 
tiqué; mais  plutôt  nous  avons  tous  jugé  que 
la  miséricorde  et  la  grâce  de  Dieu  ne  doivent 
être  refusées  à  aucun  homme  parvenu  à  l'exi- 
stence. >  n  n'y  avait  donc,  ni  chez  Fidus,  ni 
chez  Cyprien,  nichez  les  soixante-six  évéques 
consultés,  le  moindre  doute  sur  la  question 
de  savoir  si  les  enfants  pouvaient  être  baptisés. 
Pouvaient-ils  l'être  avant  l'époque  fixée  pour 
la  circoncision?  C'est  ce  point  exclusivement 
qui  fut  l'objet  de  la  discussion  provoquée 
par  Fidus. 

Mais  s*il  n'y  avait  aucun  doute  sur  la  légiti- 
mité du  baptême  des  petits  enflants,  une  assez 
grande  liberté  paraît  avoir  régné  dans  la  pra- 


tique. Cette  liberté  dégénéra  même  en  abus 
quand  Téglise  fût  assurée  de  la  victoire  eité- 
rieure  sur  le  paganisme.  Le  renvoi  du  bap- 
tême des  prosélytes  .devenait  toujours  plus 
général.  Les  uns  voulaient  jouir  de  leur  liberté 
le  plus  longtemps  possible,  comptant  sur  nn 
baptême  tardif  qui  efifacerait  tous  leurs  péchés. 
D'autres  étaient  surtout  retenus  par  la  crainte 
de  perdre  la  grâce  de  leur  baptême  par  des 
fautes  subséquentes.  D'autres  l'étaient  par  cme 
vénération  superstitieuse  pour  le  sacrement. 
D'autres  enfin  en  exagéraient  tellement  les 
exigences  qu'à  leurs  yeux  l'ascétisme  le  plus 
sévère  pouvait  à  peine  y  répondre.  La  concln- 
sion  de  ces  diverses  considérations  était  qu'il 
valait  mieux  différer  le  baptême  jusqu'au  mo- 
ment où  l'on  serait  à  l'abri  des  tentations,  et 
même  jusqu'à  l'heure  de  la  mort.  Qnand 
une  guerre  allait  commencer,  quand  une  épi- 
démie se  déclarait,  ou  qu'un  tremblement  de 
terre  jetait  la  terreur  au  sem  des  populations, 
on  voyait  les  candidats  se  présenter  par  troo- 
pes  au  baptême.  Les  mêmes  influences  agirent 
contre  la  pratique  du  baptême  des  petits  en- 
fants. Tantôt  c'était  indifférence  de  lapait  des 
parents,  tantôt  crainte  que  la  faiblesse  de 
leurs  enfants  ne  rendît  leur  baptême  inutile. 
C'est  ainsi  que  Monique,  mère  de  saint  An- 
gustin,  non-seulement  ne  fit  pas  baptiser  son 
fils  en  bas  âge,  mais  ayant  été  sur  le  point 
de  lui  faire  administrer  le  sacrement  loi^qoe 
la  maladie  le  mit  au  bord  du  tombeau,  elle  y 
renonça  dès  que  le  danger  fat  passé,  <  parce 
que,  dit  Augustin,  il  était  comme  impossible 
que  recouvrant  la  santé,  je  ne  me  som'llasse 
encore  par  de  nouvelles  offenses.  >  <  Laissei- 
le,  disait-on  souvent  en  parlant  d'un  jeone 
homme,  qu'il  fasse  ce  qu'il  voudra;  iln'est 
pas  encore  baptisé  t  >  Les  Pères  du  quatrième 
siècle  s'élevèrent  avec  force  contre  ces  abus, 
Grégoire  de  Naziance  (mort  en  39i)  et  Chry- 
sostome  (mort  on  407)  dans  leurs  discoms, 
Grégoire  de  Nysse  (mort  en  394)  et  Basfle 
le  Grand  (mort  en  379)  dans  des  traités  spé- 
ciaux. 
C*est  dans  un  discours  de  Grégoire  de  Na- 
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ziance  sur  ce  sujet  que  se  trouvent  les  paroles 
dont  on  a  voulu  làire  un  argument  contre  le 
pédob24>lisme.  Mais  en  quoi  consiste  cet  ar- 
gument? Grégoire  admet  sans  hésiter  le  hsp- 
tème  des  petits  enfants.  S'ils  sont  malades, 
il  veut  qu'on  les  baptise  sans  retard.  S'ils 
se  portent  bien,  U  pense  qu'on  peut  attendre 
jusqu'à  l'âge  de  trois  ans,  un  peu  plus,  un 
peu  moins,  parce  qu'alors  ils  peuvent  ré- 
pondre aux  questions  qui  leur  sont  adres- 
sées. Tout  cela,  dit-on,  trahit  la  nouveauté 
du  pédobaptisme.  <  Si  Grégoire  avait  cru 
le  baptême  des  petits  enùmts  d'institution 
divine,  c'était  sans  contredit  la  plus  forte 
raison  à  Caire  valoir  et  la  meilleure  occasion 
de  la  produire.  >  Je  dirai  plutôt:  Si  Grégoire 
avait  eu  le  moindre  doute  sur  l'origine  apos- 
tolique de  cette  pratique,  il  aurait  parlé  tout 
anbrement  qu'il  ne  l'a  fait.  Au  reste,  parler 
d'institution  divine  à  propos  du  baptême  des 
petits  enfants,  c'est  se  servir  d'une  expression 
tout  à  fait  impropre  et  qui  provient  d'une 
supposition  errcmée.  Le  baptême  d'institution 
divine  n'est  ni  celui  des  enfants,  ni  celui  des 
adultes  en  général,  ni  celui  des  prosélytes  nés 
j0s  ou  païens,  mais  le  baptême  des  nations^; 
e'est  le  seul  que  le  Seigneur  ait  institué  avant 
de  quitter  la  terre,  comme  le  prouve  Math. 
XXVm,  19.  Mais  cette  remarque  faite,  nous 
sommes  ramené  à  la  question  que  nous  nous 
sommes  efforcé  de  résoudre,  et  qui  est  celle- 
ci:  Qui  sont  ceux  que  le  Seigneur  admet 
<iaDs  l'église  visible?  Grégoire  croyait,  avec 
toute  l'église  ancienne,  que  le  Seigneur  y  ad- 
met les  enfants  des  chrétiens. 

Quant  à  la  décision  du  concile  de  Milève, 
enNumidie,  en  416,  ou  plutôt,  deCarthage, 
elle  se  rattache  imiquement  à  la  dispute  péla- 
gienne.  Bien  que  niant  absolument  que 
l'bomme  naisse  pécheur.  Pelage  ne  rejeta  pas 

'  Il  s'agit  ici  des  divers  peuples  de  la  terre 
^XRuidérés,  non  an  point  de  yne  de  leur  unité 
ttitioiiale»  mais  au  point  de  vue  de  leur  qua- 
fité  d'étrangers  h  l'alliance  d'Israël  et  k  la 
promesse  fiûte  à  Abraham.  (Yoj.  Clément, 
di«2e  hibltgue9t$r  le  baptême.  Pag.  19.) 


le  baptême  des  petits  enfants  qui,  en  théorie, 
était  universellement  admis  dans  l'église,  et 
dont  saint  Augustin  invoquait  l'usage  pour 
prouver  le  péché  originel.  Pelage  fût  néan- 
moins soupçonné  de  n'être  pas  favorable  à 
cette  pratique,  qui  s'accordait  si  peu  avec 
ses  vues  particulières.  C'est  ce  qui  explique 
la  mention  simultanée  du  baptême  des  petits 
enfants  et  du  péché  originel  dans  la  décision 
du  concile  dont  0  vient  d'être  parlé. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  trois  siècles  qui 
se  sont  écoulés  depuis  la  mort  du  dernier  des 
apôtres  ne  nous  montre  qu'un  seul  document 
(celui  de  Tertullien)  s'exi»rimant  d'une  ma- 
nière défavorable  à  l'égard  du  baptême  des 
petits  enfiants,  tandis  que,  dans  la  même  pé- 
riode, on  ne  peut  citer  aucun  document  éle- 
vant des  doutes  sur  la  légitimité  et  l'origine 
apostolique  du  pédobaptisme.  Qu'on  cesse 
donc  de  parler  d'ime  «  lutte  de  trois  siècles  > 
au  siyet  du  pédobaptisme,  puisque  cette  lutte 
n'a  pas  existé. 

A  l'occasion  des  réformateurs  on  dit  :  <  Par 
suite  de  l'habitude  tant  de  fois  séculaire  de 
baptiser  les  petits  enfants,  la  conviction  s'était 
peu  à  peu  ancrée  dans  les  meilleurs  esprits 
que  le  baptême  des  petits  enfants  n'était  que 
la  reproduction  évangélique  de  la  circoncision 
juive.  >  Je  ferai  observer  que  la  correspondance 
entre  ces  deux  cérémonies  a  été  admise  dans 
l'église  de  tous  les  temps.  Nous  la  trouvons 
expressément  mentionnée  dans  Justin  Martyr, 
Cyprien,  Grégoire  de  Naziance,  pour  ne  citer 
que  des  noms  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Enân,  les  défenseurs  du  baptême  paraissent 
croire  que  sans  les  excès  des  anabaptistes 
les  réformateurs  auraient  adopté  leurs  vues 
sur  le  baptême.  J'ai  l'intime  conviction  que 
c'est  une  erreur.  Qu'on  lise,  en  effet,  Vlnsti- 
tiUion  chrétienne,  livre  IV,  chap.  15  et  16,  et 
on  verra  de  quelle  manière  Calvin,  si  profondé- 
ment versé  dans  la  connaissance  de  l'Ecriture, 
expose  la  doctrine  du  baptême  et  réfute  les 
objections  des  anabaptistes,  qui  sont  les 
mêmes  que  celles  avancées  aujourd'hm'  contre 
le  baptême  des  petits  enfants. 
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7.  La  présentatùm. 


A  la  place  du  baptême  des  petits  enfants, 
M.  Walther  recommande  mie  cérémonie  ap- 
pelée présentation.  Dans  sa  pensée,  cette 
présentation  répond  à  tous  les  sentiments  et 
à  tous  les  besoins  que  des  parents  chrétiens 
peuvent  éprouver  à  Tégard  d'un  enfant  que 
Dieu  leur  a  donné.  Examinons  sur  quoi  se 
fonde  cette  assertion. 

En  premier  lieu,  la  présentation,  dit  notre 
frère,  est  d'institution  divine.  Gela  signifie,  je 
pense,  que  le  Seigneur,  en  disant  :  c  Laissez 
vemc  à  moi  les  petits  enfants,  »  et  en  leur  im- 
posant les  mains,  a  institué  une  cérémonie 
pour  toute  la  durée  de  son  église  sur  la  terre. 
Mais,  dans  ce  cas,  une  chose  m'étonne,  c'est 
qu'on  ne  nous  cite  pas  une  seule  fois,  à  l'ap- 
pui d'une  pareille  idée,  la  grande  parole  de 
Jésus  qui  suit  immédiatement:  c  Car  le 
royaume  des  cieux  est  à  de  tels.  »  Quoi  qu'il  en 
soit,  si  le  Seigneur  a  eu  l'intention  de  fonder 
une  semblable  cérémonie,  nous  pouvons  affir- 
mer que  jusqu'à  ce  siècle  0  n'a  pas  été  com- 
pris. Les  apôtres  ne  parlent  jamais  de  cette 
présentation.  Il  n'y  en  a  pas  le  moindre  ves- 
tige dans  le  livre  des  Actes,  ni  dans  les  épîtres. 
Les  auteurs  qui  ont  vécu  après  la  mort  des 
apôtres  n'en  disent  absolument  rien.  Tertul- 
lien,  qui  estime  qu'il  serait  plus  utile  de 
différer  le  baptême  des  enfants,  connaît  si  peu 
cette  cérémonie,  qu'il  attribue  directement 
au  baptême  le  :  c  Laissez  venir  à  moi  les  petits 
enfants.  »  Je  conclus  de  ces  considérations 
qu'il  n'est  point  permis  de  parler  d'une  institu- 
tion divine  de  la  présentation. 

On  dit  ensuite,  en  faveur  de  cette  cérémo- 
nie, qu'elle  a  tieu  c  en  présence  de  l'église.  > 
Certes,  si  des  parents  chrétiens  ne  croient 
pas  devoir  faire  administrer  le  baptême  à 
leurs  petits  enfants,  je  respecte  le  sentiment 
qui  les  pousse  à  associer  l'église  à  leur  inten- 
tion de  préparer  leurs  enfants  à  la  foi.  Je 
ferai  seulement  remarquer  que  cette  partici- 
pation de  l'église  peut  s'étendre  tout  aussi 
bien  à  d'autres  cas,  tels  que  l'installation  d'un 


domestique  dans  une  maison  ehrétieime.Ea 
outre,  il  n'y  a  rien,  dans  l'acte  dont  il  s'agit, 
qui  s'oppose  à  ce  qu'il  soit  répété  fréquem- 
ment. 

On  dit,  enfin,  que  la  cérémonie  de  la  pré- 
sentation a  les  mêmes  avantages  spiritoeis 
que  ceux  que  les  parents  pédobaptistes  atten- 
dent du  baptême.  J'ose  dire  que  c'est  une 
grande  erreur.  D  suffit,  pour  s'en  convainere, 
de  se  rappeler  ce  que  nous  pensons  de  ee  sa* 
crement. 

La  bénédiction  que  nous  désirons,  noos 
parents  chrétiens,  pour  nos  enfants,  dèsleor 
entrée  dans  la  vie,  c'est  que  notre  Dieu,  le 
Dieu  de  notre  salut,  soit  aussi  leur  Dieu; 
comme  le  Dieu  d'Abraham  (ùt  le  Dieu  dlsaae. 
Nous  en  avons  la  précieuse  promesse^  nous 
y  croyons,  et  nous  rendons  témoignage  à  ndlre 
foi  en  marquant  nos  enfants  du  sceau  de 
cette  promes^;  or  ce  sceau,  c'est  le  baplèoe 
que  le  Seigneur  a  institué.  M.  Walther  ne 
pense  pas  que  cette  promesse  soit  pour  nospe- 
tits  enfants,  et  c'est  pour  cela  qu'il  n'admetpis 
que  nous  les  baptisions.  Mais  c'est  précisémeit 
aussi  pour  cela  que  la  cérémonie  noaToUe 
qu'il  nous  propose  ne  peut  répondre  a  nos 
swtiments  et  à  nos  besoins.  Pour  nous,  pré- 
senter nos  enfants  an  Seigneur,  c'est  leur  Cure 
administrer  le  baptême. 

Notre  frère  est  persuadé  que  si  noos  som- 
mes pédobaptistes,  c'est  par  indifférence  à 
l'égard  de  questions  de  forme  qui  ont  pourtant 
leur  importance,  et  par  un  respect  plus  oq 
moins  superstitieux  pour  de  vieilles  traditioD& 
J'espère  qu'il  reviendra  de  cette  idée,  et  qa'il 
reconnaîtra  que  notre  ferme  résolution  est  de 
puiser  notre  théologie  dans  l'Ecriture  sainte, 
n  admettra  aussi  sans  difficulté  que  noos  le 
partagions  en  aucune  manière  son  opinioB 
relativement  aux  résultats  qu'aurait  poor 
notre  église  l'adoption  de  ses  vues.  Noos 
sommes  d'ailleurs  d'accord  avec  lui  sur  Fim- 
portance  de  l'adhésiin  personnelle  des  mem- 
bres de  l'église  à  la  foi  évangélique.  Mais  clest 
précisément  pour  cela  que  nous  n'éprouvons 
pas  d'attrait  pour  un  système  qui  place  le 
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disciple  deJésns-Christ  en  face  de  f  homme, 
en  assignant  à  celui-ci,  dans  Téglise,  un  r6Ie 
que  les  apôtres  eux-mômes,  malgré  leur  au- 
torité, ne  se  sont  jamais  attribué.  Nous  ne 
Toyons  de  garantie  suffisante  d'une  adhésion 
personnelle,  sérieuse,  vraiment  libre,  que  dans 
le  système  biblique  qui  place  le  disciple,  dès 
le  commencement  et  toujours,  en  face  de 
Dieu.  Qr  c*est  ce  qui  a  lieu,  dans  le  sens  le 
phis  élevé,  pour  celui  qui  a  compris  que  Dieu 
Ta  placé  dans  son  église  en  vue  de  la  régè- 
Dération  et  d'une  appropriation  de  plus  en 
plus  parfaite  de  l'œuvre  de  Christ  par  la  foi. 
Cepmdant  nous  nous  garderons  bien  de  dire 
aye(sM.  Walther,  que  l'église  libre  est  basée 
SOT  le  principe  de  l'adhésion  personnelle  de 
ses  membres  à  la  fol  évangélique.  Une  pareille 
iHtse  serait  bien  subjective  et  bien  humaine. 
La  base  ou  le  fondement  de  l'église  libre, 
c'est  Christ;  c'est  le  principe  hautement  juro- 
damé  de  sa  souveraineté  sur  sa  maison. 

Ainsi  l'ont  compris  les  hommes  graves  et 
eelaîrés  qui,  an  milieu  de  grands  combats  et 
apràsdes  délibérations  sérieuses  et  approfon- 
dies, nous  ont  donné  notre  constitution,  dans 
lagnelle  la  raison  d'être  de  l'église  libre  est 
exprimée  ainsi  à  l'article  premier:  «  mainte* 
nir  les  droits  de  Jésus-Christ  sur  son  église, 
la  pureté  du  ministère  évangélique,  la  liberté 
religieuse  et  la  saine  doctrine.  > 

j.  LAUFBR,  pasteur. 
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Victor-Aimé  Hubert 

Victor- Aimé  Huber ,  philanthrope  chrétien, 
résume  dans  sa  personne  les  meilleures  aspi- 
rations des  hommes  de  son  temps,  et  leurs 
plus  sérieux  efforts  pour  l'amélioration  du 
son  des  classes  souffrantes.  Ses  luttes  sont 

*  Victor^ Aimé  Huber.  Sein  Werdtn  und  Wirken, 
'Von  Rudolf  Elverft,  Bremen,  i87t. 


une  image  de  celles  qui  ont  agité  les  esprits 
de  la  génération  antérieure  à  la  nôtre  dans 
les  jours  orageux  du  commencement  et  du 
milieu  de  ce  siècle.  Son  histoire  nous  intro- 
duit dans  un  monde  allemand,  qui  n'est  pas 
le  nôtre^  mais  qui  au  demeurant  est  bon  à 
connaître. 

I 

V.-A.  Huber  appartient  à  une  famille  qui 
occupe  une  place  honorable  dans  les  annales 
de  la  littérature  allemande.  Godthe  parle  avec 
éloge  de  son  grand -père  Michel  Huber  qui, 
ayant  vécu  et  pris  fenune  à  Paris,  revint  en- 
suite en  All^nagne  professer  avec  succès  la 
littérature  française.  Le  fils  de  Michel,  Louis- 
Ferdinand,  avait  été  destiné  par  ses  parents 
à  la  carrière  diplomatique.  Son  penchant  ne 
l'entraînait  pas  de  ce  côté  et  le  jeune  secré- 
taire d'ambassade  à  Mayence  s'ennuya  d'avoir 
à  rédiger  des  dépêches  au  lieu  de  pouvoir  se 
livrer  à  ses  élans  poétiques,  n  fit  la  connais- 
sance à  Mayence  de  Georges  Forster,  qui  agit 
beaucoup  sur  lui,  et  dont  la  femme,  Thérèse, 
qui  devint  un  jour  la  sienne,  exerça  sur  son 
développement  la  plus  heureuse  influence. 

Thérèse  Forster,  plus  tard  Huber,  est  une 
attrayante  figure.  Elle  était  fille  d'un  savant 
professeur  de  Gôttingue  qui,  tout  préoccupé 
d'initier  ses  étudiants  aux  mystères  de  l'anti- 
quité, ne  songeait  pas  à  faire  enseigner  à  ses 
enfonts  les  éléments  de  l'orthographe  et  de  la 
grammaire.  A  quatorze  ans,  Thérèse  n'avait 
pas  encore  appris  à  composer  la  moindre 
chose.  Cependant  les  remarques  qu'elle  écri- 
vait sur  ce  qu'elle  lisait,  montraient  qu'à 
son  insu  son  talent  d'écrivain  cherchait  à  se 
faire  jour.  A  dix-neuf  ans,  son  esprit  délié, 
ses  abords  aimables  lui  donnèrent  une  cer- 
taine importance  dans  le  cercle  de  savants  qui 
se  réunissaient  chez  son  père.  Elle  donna  sa 
main  à  l'un  d'eux,  Forster,  sans  que  son  cœur 
eût  été  consulté;  aussi  ne  fut-elle  pas  heu- 
reuse dans  ce  premier  mariage.  Forster  était 
un  homme  instruit,  mais  volage  et  dépensier, 
qui  ne  sut  pas  gagner  l'intimité  de  sa  femme 
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et  entrer  dans  ce  sanctuaire  où  Tâme  se 
donne. 

Lorsque  les  époux  Forster  firent  en  1788 
la  connaissance  de  Louis  Huber,  TAllemagne 
ressentait  les  premiers  i^ri^ns  de  la  fièvre 
révolutionnaire.  Forster  ne  résista  pas  à  la 
démangeaison  de  s'élancer  dans  le  tourbillon 
politique  et  se  rendit  à  Paris,  comme  député 
de  Mayence,  pour  demander  rentrée  de  la 
ville  dans  la  république  française.  Thérèse  ne 
réassit  pas  à  modérer  le  zèle  démagogique 
de  son  mari,  qui  oublia  si  bien  sa  famille  dans 
les  clubs,  que  Thérèse  dut  accepter  l'asile  of- 
fert à  elle  et  à  ses  six  enfants  par  la  famille  de 
Rougemont  à  Neuchàtel.  Forster  finit  même 
par  laisser  à  Huber  le  soin  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants.  Celui-ci  entreprit  noblement 
la  tâche  que  lui  confia  si  cavalièrement  son 
ami  et,  à  la  mort  de  ce  dernier,  il  épousa 
lliérèse. 

Si  le  cœur  trouva  son  compte  à  cette  nou- 
velle union,  les  armoires  vides  et  les  lits  dé- 
garnis protestèrent  plus  d'une  fois  contre  elle. 
Thérèse  composa  ses  Récits,  qui  lui  ont  valu 
sa  réputation  d'auteur,  auprès  du  lit  de  son 
mari  malade  ou  pendant  ses  veilles  au  ber- 
ceau de  ses  enfants.  Huber  mourut  en  1804, 
au  moment  où  la  fortune  venait  à  sa  rencon- 
tre sous  la  forme  d'une  place  officielle  en 
Bavière.  Il  laissa  sa  veuve  avec  deux  filles 
de  son  premier  mariage  ^  dont  l'une  était 
fiancée  à  un  forestier  suisse,  de  Greyerz,  et 
deux  de  ses  propres  enfants,  dont  le  plus 
jeune,  Victor-Aimé,  était  né  à  Stuttgart,  le 
10  mars  1800. 

n 

Thérèse  continua  avec  ardeur  ses  travaux 
fittéraires,  qui  lui  procuraient  de  quoi  com- 
pléter une  maigre  pension;  fis  lui  étaient  à 
charge,  maintenant  qu'elle  n'avait  plus  son 
mari  pour  la  guider  et  la  soutenir;  elle  se  ii- 
vi^t  au  contraire,  avec  bonheur,  aux  occupa- 
tions domestiques  les  plus  humbles,  couture, 

*  Les  quatre  autres  enfanta  étaient  morts. 


lessive,  que  lui  imposait  sa  gène.  Réclamée 
par  ces  différents  soins,  entretenant  aae  active 
correspondance,  elle  trouvait  encore  letem^ 
de  surveiller  de  près  la  première  éducatioQ 
de  ses  enfants,  persuadée  qu'elle  était  qœ 
l'éducation  doit  commencer  à  l'heure  même 
de  la  naissance. 

Elle  s'efforçait  d'éveiller  en  eux  un  certain 
sentiment  de  dignité  dont  ses  opmiODS  philo- 
sophiques lui  avaient  fourni  la  notion.  EUe 
n'employa  jamais  les  moyens  \iolents.  Vou- 
lait-elle punir  son  petit  Aimé?  son  visage  lure- 
nait  un  aspect  sévère,  elle  l'appelait:  «Moq- 
sieur,  »  lui  disait  :  tVous,»  et  Tenfiant, honteux, 
désolé,  tournait  pendant  des  heures  autour  de 
sa  mère,  jusqu'à  ce  qu'il  osât  lui  dire  :  t  N'est- 
ce  pas,  je  ne  suis  plus  un  monsieur?  »  EUe 
racontait  beaucoup  à  ses  enfants,  contes  de 
fées,  aventures,  exploits  des  héros  grecs  et 
romakis,  traditions  anciennes,  évitant  soi- 
gneusement dans  les  sujets  délicats  de  piquer 
leur  imagination  par  des  réticences.  A  cinq 
ans,  Aimé  passait  une  heure  entière  à  écooler 
Virgile,  qui  lui  arrachait  des  larmes.  Cest 
dans  la  société  de  ces  illustres  païenS}  Ho- 
mère, Virgile,  et  de  leurs  héros,  que  l'eo^ 
vécut  pendant  tout  le  temps  que  sa  mère 
demeura  en  Bavière  chez  son  gendre,  le  fo- 
restier Greyerz;  il  n'y  connut  personne  d'au- 
tre ,  ni  parmi  les  vivants ,  ni  parmi  les 
morts. 

Sa  mère  professait  en  religion  un  éclec- 
tisme emprunté  à  Marc-Aurèle  <  qu'elle  por- 
tait au  fond  du  cœur,  >  et  se  piquait  en  pra- 
tique du  stoïcisme  de  l'empereur  philosophe. 
Elle  ne  présenta  à  ses  enfants  les  grandes 
figures  de  la  Bible  que  quand  ses  Mes  arri- 
vèrent à  l'âge  où,  de  nécessité,  elles  devaient 
s^prendre  à  connaître  la  doctrine  chrétienne. 
Alors,  elle  leur  lut  un  jour  rEvangUe;le  len- 
demain, Marc-Aurèle  ;  un  autre  jour,  eUe  leur 
parlait  de  Zoroastre  et  de  Confiicius.  Elle  ne 
voulait  pas,  disait-eUe,  donner  à  ses  enduits 
d'idées  étroites  sur  Dieu. 

Sa  correspondance  est  la  photographie  de 
ses  pensées  intimes.  On  l'y  voit  vanter,  comme 
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Ihrc-Aurèle,  les  ressources  propres  de  la  na- 
ture humaine  pour  le  bien;  comme  lui,  elle  se 
donna  la  relique.  Ici,  elle  déclare  que  rien 
dans  son  passé  ne  la  trouble  et  qu'elle  enyi- 
sage  rayenir  sans  terreur;  là,  elle  se  demande 
ayee  anxiété  si  elle  est  à  la  hauteur  de  sa  tà^ 
che;  ici,  elle  professe  que  les  enfants  n'ont  de 
manyais  que  ce  qu'on  leur  inculque;  là,  elle 
déplore  les  dispositions  emportées  de  son 
Aimé  :  <  Il  est  inflniment  bon,  mais  le  mau- 
vais esprit  a  toujours  le  dessus;  »  elle  se  com- 
plaît dans  le  sentiment  d'ayoir  été  laissée 
seule,  sans  appui;  elle  en  tire  yanité,  jusqu'à 
ce  que  c  le  yide  de  son  âme,  >  déserte  depuis 
qiQ'eUe  n'a  plus  son  mari  et  ses  épanchements 
aveclui  au  soir  d'une  journée  besogneuse, lui 
révèle  son  abandon  et  son  impuissance  :  c  Oh  t 
si  j'ayais  un  maître  qui  imprimât  une  direc- 
ticHi  à  ma  yie  t  Ce  qui  seul  pouyait  me  con- 
doire,  l'amour,  est  mort  !  > 

.Sa  fière  doctrine  la  laissait  sans  espérance; 
or  l'âme  humaine  a  beau  se  tendre,  si  elle  est 
seide  à  la  peine,  elle  a  des  brisements  sou* 
daioset  profonds.  <  Je  ne  leur  appartiens  plus, 
dit  Thérèse  en  parlant  des  siens,  ils  m'aiment, 
mais  aucun  d'eux  n'aura  besoin  de  moi  pour 
vivre  après  moi;  chacun  d'eux  appartiendra 
00  appartient  déjà  à  quelqu'un  d'autre.  Je 
sois  seule  et  j'appartiens  à  la  tombe.  >  Elle 
ne  connaissait  point  le  Maître  doux  et  débon- 
naire, l'Ami  céleste.  En  1816,  son  fils  étant 
en  yoyage,  elle  écrit  :  <  Combien  j'enyie 
l'exaité  qui  prie!  La  calme  persuasion  que  la 
volonté  de  Dieu  est  la  meilleure,  ne  peut 
transporter  mon  cœur,  comme  le  ferait  la  foi 
que  ma  prière  le  protège.  > 

E^uyantée  des  explosions  du  caractère 
violent  d'Aimé,  elle  comprit  qu'il  deyait  être 
guidé  par  une  main  ferme,  en  même  temps 
Que  son  caractère  aimant  demandait  un  en- 
toorage  sympathique.  Elle  crut  ayoir  trouyé 
ce  qu'elle  cherchait  pour  son  enlknt  chez 
Fellenberg,  qui  méditait  alors  (  1806  )  ses  pro- 
jets de  réforme  pédagogique. 

Ahné,  âgé  de  sept  ans,  fut  conduit  par  sa 
mère  à  flofwyl. 


[ 
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L'mstitut  de  Fellenberg  n'était  pas  encore 
ouyert.  Aimé  deyait,  ayec  trois  enfants  du 
maître,  seryir  aux  premières  expériences.  En 
quoi  consistait  le  nouyel  enseignement?  Quel 
homme  était  Fellenberg?  D  yaut  la  peine  de 
répondre  à  ces  questions. 

Fellenberg,  né  en  1771  d'une  riche  famille 
patricienne  de  Berne,  eut  de  bonne  heure  la 
noble  ambition  d'employer  les  ressources  de 
sa  fortune  et  de  sa  position  pour  le  bien  des 
hommes.  Tour  à  tour  yoyageur,  diplomate, 
militaire,  il  ayait  appris  à  connaître  les  hom- 
mes et  les  misères  humaines.  D  ayait  rencon- 
tré Pestalozzi,  qui  ayait  produit  sur  lui  une 
grande  impression;  il  se  prit  d'amour  pour  le 
rêye  du  célèbre  Zurichois,  aspirant  à  épargner 
à  la  postérité  les  malheurs  des  contemporains, 
en  réformant  le  monde  dans  tous  les  sens. 
Fellenberg  ne  se  proposa  rien  de  moins  que 
d'améliorer  les  honmies  en  général,  et  se 
flattait  de  renyerser  en  peu  de  temps  de 
fond»  en  comble  les  conditions  économiques, 
morales  et  religieuses  de  l'Europe,  pour  les 
rétablir  ensuite  fermement.  Le  but  suprême 
de  ses  efforts  fut  le  déyeloppement  et  la 
perfection  de  Vhumantté  <  Tai  un  immense, 
un  indescriptible  besoin,  dît-il,  de  proyo- 
quer  l'apparition  d'une  humanité  arriyant 
au  maximum  de  son  énergie  yitale,  de  sa 
dignité,  de  sa  noblesse  et  de  la  bienfaisance. 
J'y  trayaille  pour  mes  contemporahis  et  pour 
la  postérité  ayec  une  ardeur  sans  limites.  Je 
ne  connais  point  d'exemple  plus  entraînant 
que  celui  de  Jésus-Christ  et  je  suis  prêt  à  me 
laisser  crucifier  à  tout  moment  pour  l'exécu- 
tion de  mon  plan.  » 

L'immensité  de  ce  plan  rendait  impossible 
la  fixation  des  moyens  d'exécution.  Fellenberg 
s'occupa,  comme  Pestalozzi  et  pendant  quel- 
que temps  ayec  lui,  d'agriculture,  des  pauyres, 
d'éducation,  sans  trop  sayoh*  ce  qu'il  youlaît. 
Il  ayoue  lui-même  qu'il  tâtonne.  Après  ayoir 
posé  en  principe  que  ses  idées  feraient  leur 
chemin  sans  bruit,  puisque  la  France  et  l'Aile- 
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magne  font  la  sourde  oreille,  il  appelle  à  son 
secours  la  plume  de  Thérèse  et  la  rabroue, 
parce  qu'elle  ne  remue  pas  davantage  l'opi- 
nion publique.  Thérèse  trouvait  qu'elle  dépas- 
sait déjà  dans  ses  articles  de  journaux  les 
limites  d'une  publicité  qui  ne  veut  pas  être 
de  la  réclame. 

Dès  l'entrée,  Fellenberg  s'était  promis  de 
ne  travailler  à  la  réformation  du  monde  qu'a- 
vec des  élèves  c  d'une  innocence  sans  tache.  > 
c  Comme  instituteur,  je  ne  veux  pas  avoir  à 
faire  des  cures,  je  ne  veux  élever  que  de 
grands  caractères  pour  le  salut  du  genre 
humain.  >  Les  grands  caractères  étant  rares, 
Fellenberg  se  rabattit  sur  ce  qui  se  présenta. 
En  1812,  la  maison  de  flofwyl  comptait,  en  dé- 
rogation du  programme  primitif,  une  cinquan- 
taine d'élèves,  surtout  des  enfants  de  fsunilles 
riches,  de  princes  et  de  comtes  allemands. 

La  méthode  d'enseignement  consistait  es- 
sentiellement à  en  chercher  une.  Les  enfants 
apprenaient  le  grec  avant  le  latin.  A  dix  ans, 
Aimé  lisait  l'Odyssée,  à  quinze,  Eschyle.  Les 
leçons  de  langues,  d'histoire,  de  sciences  na- 
Uœelles,  étaient  très  nombreuses.  L'emploi 
des  récréations  était  réglé;  les  promenades 
servaient  à  l'instruction;  les  travaux  manuels 
étaient  largement  pratiqués,  soit  à  l'établi, 
où  Aimé  tàta  de  la  menuiserie,  soit  dans  les 
champs,  où  les  jeunes  gens  bêchaient,  pio- 
chaient, menaient  des  charrois  qui  pesaient 
plus  à  leur  amour-propre  qu'à  leurs  épaules. 

L'enseignement  religieux  proprement  dit 
était  à  peu  près  nul.  Il  consistait  dans  la  lec- 
ture de  quelques  chapitres  du  Nouveau  ou 
de  l'Ancien  Testament^  à  laquelle  on  syoutait, 
en  guise  d'explication,  des  lieux  communs 
philosophiques.  <  Je  ne  savais  pas,  dit  Aimé 
dans  ses  Souvemrs^  que  l'origine  de  la  foi  et 
de  la  vie  chrétienne  eût  marqué  une  époque 
dans  l'histoire  ou  dût  en  marquer  une  dans 
notre  vie.  >  Les  héros  de  l'antiquité  païenne 
ofmtinuërent  à  être  plus  familiers  au  jeune 
homme  que  les  personnages  bibliques. 

De  culte  à  l'église,  point  Le  dimanche,  il  y 
avait  des  méditations  suivies  de  chants,  sur 


la  Providence,  sur  la  nécessité  de  la  verta 
de  la  soumission  au  plan  divin.  Le  samedii 
«  lessive  >  morale  de  la  semaine.  Un  des  en- 
fants confessait  un  cas  pendable  :  c  Qu'aurais- 
tu  Eût  à  sa  place,  demandait-on  à  un  autre?» 

Un  jour  Aimé  répondit,  non  par  amour  de 
la  vérité  mais  par  malice,  qu'il  aurait  bit 
exactement  comme  le  camarade  sur  la  sel- 
lette; il  fut  vertement  tancé.  D'autre  part, 
malheur  à  celui  qui  répondait  que  jamais  fl 
n'aurait  fait  si  vilaine  action  I  Les  camarades, 
après  la  séance,  se  chargeaient  de  le  corriger 
de  son  pharisalsme.* 

Fellenberg  était  le  centre  de  son  petit  mon- 
de de  maîtres  et  d'élèves,  le  lien  vivant  qm 
rapprochait  ces  éléments  divers.  Il  n'ensei- 
gnait pas  lui-même;  il  agissait  sur  ses  élèves 
par  sa  personnalité  plus  que  par  ses  méthode. 
Ses  élèves  étaient  animés  d'un  remarquable 
esprit  de  corps,  et  les  maîtres  partageaient 
ses  illusions  sur  la  régénération  d'une  humor 
mté  digne  de  ce  nom.  Le  dévoûmentdeeet 
homme,  qui  engageait  sa  fortune  et  dépessùt 
sa  vie  pour  poursuivre  un  but  généreux  liien 
que  chimérique,  le  mouvement  de  cet  esprit 
tûi:Ûours  en  quête  d'améliorations,  le  spectacle 
de  ses  créations  multiples,  nouvelles  alors,- 
écoles  d'agriculture,  ateliers  d'instnunents 
aratoires,  etc.,  communiquaient  à  son  entoa- 
rage  et  conununiquèrent  à  Aimé  en  particulier 
une  étincelle  du  feu  sacré  de  la  charité. 

La  mère  d'Aimé  s'était  liée  d'amitié  avec 
Fellenberg,  d'une  amitié  dont  l'expression  pas- 
sionnée n'est  pas  loin  de  noter  un  sentiment 
plus  tendre.  Pour  le  grand  scget  qui  tenait  à 
cœur  à  Fellenberg,  elle  avait  autant  de  boa 
sens  que  le  philanthrope  avait  d'imagination, 
et  celui-ci  était,  à  l'égard  de  ceux  qui  n'enr 
traient  pas  immédiatement  dans  ses  voes, 
d'une  susceptibilité  qui  devint  peu  à  peu  une 
impressionnabilité  maladive.  Pareil  à  ces  uto- 
pistes persuadés  que  le  monde  méconnaît  son 
bonheur  en  les  méconnaissant,  et  qui  finissent 
par  médire  des  hommes,  aiurès  les  avoir  por- 
tés aux  nues,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  se 
laisser  sauver  par  eux,  Fellenberg  se  montra 
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toujours  pins  irritable,  à  mesure  qaé  l'opinion 
poblique,  restant  indifférente  à  ses  plans  et  à 
ses  appels,  le  dégrisa  de  sa  confiance  en  l'as- 
sentiment universel.  Thérèse,  qui  pendant  son 
s^or  à  Hofwyl  réassit  admirablement  à  le 
sx\k  de  ses  sombres  méditations,  <  à  le  ré- 
concilier avec  hommes  et  choses,  »  fût  bientôt 
débordée  par  son  humeur. 

Aimé  subit  le  contre-coup  de  ces  relations 
tendoes  entre  sa  mère  et  son  instituteur.  Dans 
les  premiers  temps  de  son  séjour  à  Hofwyl,  il 
ébit  le  fils  chéri  de  Fellenbeiig^,  qui  en  faisait 
les  plus  grands  éloges,  et  qui  parlait  de  lui 
eomme  d'un  successeur;  mais  peu  à  peu  il 
passa  à  rarrière-plan,  et  les  lettres  du  maître 
ne  firent  plus  mention  de  lui  que  de  loin  en 
bin. 

IV 

Avant  la  n:q)ture  et  malgré  les  orages  qui 
bi  précédèrent,  Aimé  se  développa  dès  que 
renseignement  eut  pris  une  allure  régulière; 
ses  progrès  dans  les  diverses  branches  d'étude 
n$fooissaient  sa  mère  à  chacune  de  ses  visites 
à  Hofwyl.  L'amabilité  de  son  caractère  le  ren- 
dait le  favori  de  tous.  Ses  défauts  étaient  l'en- 
tôtement  à  ne  pas  avouer  un  tort  et  le  pen- 
cbant  à  la  bouderie. 

Deux  branches  de  son  instruction  étaient  en 
soaBrance,  de  l'avis  de  sa  mère  :  les  mathéma- 
tMioes  et  la  danse,  n  exprima  sa  répugnance 
pour  la  danse  d'une  façon  comique,  qui  ré- 
irolta  le  sens  esthétique  de  sa  mère  :  c  Je  ne 
pois  te  dire,  hii  écrit-il,  à  quel  point  la  leçon  de 
danse  me  dégoûte.  C'est  pour  moi  une  stupi- 
dité. Comment?  il  faut  niaisement  balancer 
son  corps  aux  cris  d'un  petit  maître  de  danse 
français  et  au  son  de  sa  flûte!  Si  ce  n'était 
d'ailleurs  jm  pauvre  brave  homme,  j'aurais 
soQvent  envie  de  le  jeter  par  la  fenêtre.  > 

Par  ses  lettres,  sa  mère  dirigeait  l'éducation 
de  son  fils  autant  que  Fellenberg.  A  côté  de 
conseils  sur  la  propreté,  eUe  lui  envoyait  des 
dissertations  sur  la  politesse,  la  possession  de 
soi-même;  elle  le  mettait  en  garde  contre  l'é- 
goïsnie  du  savant  de  cabinet;  elle  l'intéressait 


an  sort  du  peuple^  des  pauvres  :  elle  s'excuse 
un  jour  de  ne  pas  lui  envoyer  d'argent  de 
poche,  parce  qu'elle  a  employé  ce  qu'elle  avait 
mis  de  côté  pour  cela  à  acheter  une  bouteille 
de  vin  à  celui-ci,  des  habillements  à  celle-là, 
et  elle  demande  un  bill  d'indemnité;  elle  re- 
commandait certaines  lectures;  elle  envoyait, 
par  l'intermédiaire  de  son  fils,  ses  observa- 
tions aux  maîtres,  imprudence  qui  plus  tard 
fût  payée  char. 

Elle  savait  que  son  fils  ne  comprendrait  pas 
tout  ce  qu'elle  lui  écrivait,  et  elle  le  priait  de 
garder  ses  lettres  pour  les  relire  dans  la 
suite.  L'absence  du  souffle  religieux  les  rend 
firoides:  une  mère  chrétienne  n'aurait  pas 
traité  son  fils  en  petit  philosophe  stoïcien, 
qu'il  faut  accabler  de  préceptes  moraux;  elle 
aurait  mis  plus  de  chaleur  dans  ses  avis; 
elle  aurait  plutôt  visé  à  atteindre  sa  cons- 
cience qu'à  en  appeler  au  sentiment  de  sa 
dignité. 


Thérèse  avait  eu  un  père  catholique  et  une 
mère  luthérienne.  Luthérienne  de  nom,  elle 
penchait  vers  le  catholicisme,  dont  elle  admi- 
rait la  magnificence  de  culte  et  les  nom- 
breux symboles,  «  auxquels  les  gens  éclairés 
peuvent  donner  le  sens  qu'ils  veulent.  >  Elle 
décrit  à  son  fils  le  splendide  spectacle  d'un 
vendredi  saint  dans  une  église  catholique,  et 
le  met  en  contraste  avec  une  triste  communion 
à  laquelle  elle  a  assisté  dans  son  église.  «  Ty 
ai  dû  rester  assise  quatre  heures,  à  entendre 
un  ennuyeux  sermon  et  chanter  d'ennuyeux 
cantiques.  Chez  les  catholiques,  la  mort  du 
Sauveur  est  représentée  en  tableaux;  ainsi  les 
Grecs  célébraient  la  fête  d'Adonis,  ou  les  Eigyp- 
tiens,  celle  d'Osiris.  >  Elle  ne  doutait  pas  qu'Ai- 
mé n'embrassât  la  religion  de  son  père,  «  afin 
de  vivre  dans  la  tradition  continuelle  des  beaux 
mystères  de  l'antiquité.  >  Elle  ne  demandait 
pas  qu'il  se  pressât  de  faire  acte  de  foi  ca- 
tholique :  c  A-t-il  été  déjà  question,  lui  écrit- 
elle  en  décembre  1814,  de  te  conduire  dans 
ton  église?  C'est  une  formalité  civile  pour 


».- 


ist  encore  temps...  Je  sépare  corn- 
a  religion  de  l'église,  et  Utal  que  ta 
igiOD,  je  ne  m'inquiète  pas  de  ré- 
elle ta  ^partiendras.  > 
'g  venait  de  décider  qu'Aimé  rece- 
struction  religieuse  dans  les  deux 
.  poor  se  décider  ensuite  en  pleine 
%  de  cause.  L'enseigoement  fut 
ttés  si  décoloré,  si  peu  eninùnant, 
t  ne  sut  à  quel  saint  se  vouer.  H 
lans  son  indécision  par  la  lettre  de 
§e  pins  haut,  ce  qoi  fâcha  FeUen- 
iraît  n'avoir  pas  suivi  jusqu'àlafln 
le  principe  d'indifférence,  el  n'ad- 
la  résistance  à  ses  vues.  Son  lan- 
I  occasion  est  curieux  :  ■  Chacun, 
^'écrivit  Aimé  à  sa  mère),  doit 
religion  de  ses  pères  sans  tant  de 
ta  as  mieux  à  faire  qu'à  le  tour- 
'.  cela.  •  —  Je  lui  demandai  quelle 
avis ,  la  religion  de  mes  pères  : 
i  et  sœurs  sont  de  diiTérentes  con- 
observai-je;  ce  qu'ont  été  mes  an- 
!  l'ignore.  La  Bavière,  considérée 
imme  ma  patrie,  est  catholique.  • 
a  que  mon  père  avait  été  reformé, 
is  aussi,  que  par  ton  penchant  au 
;  ta  y  avais  entraîné  Louise  (  sa 
ne  tout  le  mal  était  venu  de  là... 
me  sortir  de  mon  embarras,  il  ne 
^menter.  >  Sa  mère  ne  l'y  laissa 
en  lui  exposant  les  mérites  res- 
^tholicisme,  du  protestantisme  et 
idaîsme ,  lui  recommandant  d'at- 
e  au  clair  pour  prendre  un  parti. 
d'Aimé  à  Hofwyl  tirait  àsa  An.  Les 
i  mère,  où  elle  blâjnait  plusieurs 
rganisaiion  de  l'institut,  tombèrent 
lains  de  Fellenberg  et  dcamèrenl 
ves  récriminations.  Après  une  ab- 
mé  avait  faite  pour  aller  voir  sa 
nberg  écrivant  à  ceUe-ci  pour  le 
i  insinua  assez  indélicatement  que 
l'ait  la  même  pension  qu'à  son  en- 
le  le  prix  eût  dès  lors  considérable- 
enté.  Vwte  et  aussi  peu  déhcate  ré- 


partie de  Thérèse,  répétant  à  Pellenbcïg  m 
ce  qu'il  loi  devait;  la  confiance  absolue  qo't^ 
lui  avait  témoignée  en  lui  envoyant  son  Sk, 
alors  qu'il  n'avait  point  encore  d'élâves,  pool 
de  plan  d'études  arrêté;  le  lustre  que  àaat 
rait  à  son  établissement,  il  le  savait  bieii,iiD 
élève  comme  Aimé,  formé  suivant  sa  méihode. 

Depuis  ce  moment  les  rapports  de  Felleo- 
bei^  et  de  Thérèse  s'altérèrent  de  plus  eoplDJ. 
D  est  vraiment  merveilleiut  que,  tiraillé  dus 
les  deux  sens,  l'entât  ait  conservésa  boaié 
d'âme,  mais  il  n'est  pas  étonnant  qne  smi  ca- 
ractère ait  pris  momentanément  qnelqu 
chose  de  sombre,  de  rude  même:  il  anil 
un  cœur  dop  affectueux  pour  ne  pas  ^ 
hiessé  par  les  procédés  que  Fell(9il>eg 
adopta  peu  à  peu  à  son  égard,  et  une  vdcnié 
trop  ferme  pour  ne  pas  être  poussé  à  l'ob- 
stination. 

Fellenberg  avait  repris  son  idée  d'atudur 
Aimé  à  la  fortune  de  son  établissement  Aimé, 
soutenu  par  sa  mia-e,  refusait  de  prenln  au- 
can  engagemenL  Fellenbei^  s'impatieniaitlt 
sa  résistance  et  son  impatience  croissait  int 
les.  refus.  Une  fois  il  fnqipa  Aimé  et  l'accœa 
d'ingratitude.  Sa  mère  ne  réussit  guère  à  ob- 
tenir qae  le  jeune  homme  pardonnât.  Apr» 
tm  raccommodement  passager,  la  simatia 
d'Aimé  fiit  rendue  intolérable  par  l'insisiaaR 
persécutrice  du  maître.  Un  jour  Fellenb»^  là 
déclara  tout  à  coup  devant  ses  camarades  qi'i 
ne  savait  pas  pourquoi  il  restait  à  Hofwyl  ;  rar 
quoi  il  répondit  qu'il  était  prêt  à  partir.  Fdl» 
bei^  ne  lui  fit  pas  d'adieux;  par  égard  pou 
leur  si^Krieur,  élèves  et  institateiu^  firent  ta 
apparence  de  même,  mais  à  une  demi-henn 
du  village,  ils  se  trouvèrent  tous  réiuiis  pour 
lui  donner  la  conduite. 

Fellenbei^  écrivit  une  lettre  fiu^boule  fc 
Thérèse,  la  menaçant  de  pamphlets,  s'il  s'fr 
percevait  qu'elle  causât  quelque  tort  à  sou  efr 
troprise.  Fellenberg  aimait  les  hommes,  nuis 
il  aimait  encore  plus  ses  idées. 

Aimé  avait  passé  dix  ans  à  Hofwyl,  de  1800 
à  1816.  Noos  verrons  plus  tard  dans  qoét 
sentiments  il  y  reviiit. 
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n  fot  envoyé  à  Taniversité  de  Gôttingae,  où 
professAieiit  alors  les  Eichhorn,  les  Heeren. 
Les  premiers  temps  ftirent  pénibles.  Le  jeune 
homme  regrettait  la  nature  alpestre,  ses  amis 
de  Hofwyl,  un  de  ses  camarades  entre  autres, 
augoel  il  ne  pouvait  penser  sans  pleurer.  H 
était  en  pension  chez  sa  grand'mère  mater- 
nelle, femme  d'expérience  et  de  tact  qui  gagna 
son  cœur,  mais  là  il  se  trouvait  enfermé  dans 
QDe  société  de  vieilles  tantes,  quî  s'imposèrent 
la  tâche  de  lécher  <  l'ours  de  Berne  >  et  qui  le 
morigénaient  sans  pitié  sur  son  manque  d'ex- 
IKUision',  sur  son  désordre  dans  sa  personne 
et  dans  sa  chambre.  A  HofwylVon  avait  en 
Tain  essayé  de  le  guérir  de  ce  manque  d'ordre 
en  iui  donnant  la  surveillance  des  livres  et 
des  fournitures  de  l'école.  Il  ne  trouvait  de 
réel  plaisir  que  dans  la  société  d'Adèle,  fille 
da  naturaliste  Blumenbach,  un  parent  de  sa 
m^.  Beaucoup  plus  âgée  que  lui,  elle  par- 
tageait ses  travaux,  et  lui  garda  toujours  un 
sincère  attachement,  qui  ne  put  que  se  forti- 
fier quand  tous  deux  arrivèrent  à  la  même 
conviction  sur  le  but  vrai  de  la  vie. 

Habitué,  déjà  à  Hofwyl,  par  les  observa- 
tions de  sa  mère  à  exercer  son  esprit  criti- 
que, Aimé  eut  un  champ  vaste  dans  le  milieu 
pédant  et  routinier  d'une  université  et  d'une 
petite  ville. 

Les  moeurs  grossières  des  étudiants  alle- 
mands lui  répugnaient.  Il  assista  une  fois  à  un 
commerce  "  et  se  promit  que  ce  serait  la  der- 
vàère.  Ses  grands  plaisirs  étaient  de  longues 
ncursions  à  pied  ;  il  en  fit  dans  le  Harz,  à 
.  firesde,  avec  mince  bagage  et  bourse  assortie  : 
il  se  vante  de  n'avoir  mangé  qu'une  fois  par 
iJoar  pendant  tout  son  séjour  à  Dresde.  Pen- 
'tot  toute  sa  vie,  il  se  piqua  de  ne  pas  être 
Pesdave  de  besoins  personnels. 

Après  quelques  cours  préparatoires,  il  entra 
en  médecine.  L'étude  des  langues  anciennes 
et  modernes  le  captivait  plus  que  celle  de  sa 

'  Second  acte  chez  les  éludianls  allemands;  au- 
trement dit,  fprande  buYette. 


fdture  profession;  il  se  mit  avec  ardeur  à  l'es- 
pagnol, an  portugais,  à  l'italien,  à  l'anglais;  il 
traduisit,  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  un  ou- 
vrage médical  anglais  de  peu  de  valeur,  mais 
dont  la  traduction  lui  procura,  à  son  grand 
bonheur,  quarante  thalers. 

Chose  étrange,  Huber  et  sa  mère,  qui  en- 
tretenaient une  active  correspondance,  qui 
se  faisaient  part  de  toutes  leurs  impressions, 
l'un  plein  de  reconnaissance,  l'autre  pleine 
d'amour,  s'entendaient  mieux  de  loin  que  de 
près.  Déjà  quelque  temps  après  le  retour 
de  son  fils  de  Hofwyl,  Thérèse  lui  écrit: 
t  As-tu  remarqué,  cher  cœur,  que  nous  ne 
sommes  pas  parvenus  à  causer  ensemble 
convenablement?  »  Plus  tard,  à  la  suite  d'une 
autre  rencontre  avec  sa  mère,  Aimé  écrit 
(1818):  c  C'est  vraiment  étonnant  que  nous 
ne  parvenions  jamais  à  causer  posément 
l'un  avec  l'autre.  J'aurais  cru  que  la  joie  de 
se  retrouver  devait  dépasser  toutes  les  bor- 
nes. Après  tout,  Il  n'est  pas  vrai  qu'on  se 
comprenne  plus  facilement  de  vive  voix  que 
^xc  écrit.  Par  lettres,  chacun  laisse  parler 
l'interlocuteur  sans  l'interrompre,  et  ce  n'est 
pas  toujours  le  cas  dans  une  conversation. 
J'ai  été  très  gai  à  Grenzbourg,  je  n'y  ai  pas 
été  content.  > 

La  vivacité  des  deux  caractères,  leur  ton 
également  indépendant  et  parfois  absolu,  con 
tribuaient  à  cette  mésintelligence.  J'y  vois 
aussi  le  résultat  d'un  contraste,  que  le  bio- 
graphe d'Aimé  n'indique  pas,  quoiqu'il  res- 
sorte des  détails  de  son  récit.  Le  fils  avait 
l'àme  moins  superficielle,  plus  tournée  vers 
le  dedans  que  sa  mère;  les  tirades  de  celle-ci, 
sur  la  politesse  par  exemple,  devaient  lui  pa- 
raître, en  conversation,  singulièrement  fades, 
à  lui  qui  aimait  à  lire  dans  le  langage  concis 
de  Tacite  la  description  des  profondeurs  d'une 
âme  ou  de  l'état  moral  d'une  société.  Sa  mère 
était  plus  artiste  que  philosophe;  il  était  plus 
penseur  qu'artiste.  Elle  saisissait  les  choses 
par  leur  côté  esthétique,  les  appréciait  en 
littérateur,  elle  les  goûtait;  son  fils  cherchait 
leur  valeur  morale,  les  éprouvait  avec  sa 


rhérëso  lui  reprochait  de  ne  pas 
vir  des  sots  :  •  le  moatre  à  cha- 
L-îl,  du  respect  suivant  son  rang, 
tirer  du  profit,  mais  par  borna- 
ds  ceci  ou  cela,  c'est  vrai;  je  ne 
Dt  de  bassesse.  > 
de  lettres  qui  se  Ot  en  1817  an 
ix  d'une  religion  par  Aimé,  pef- 
'  quelque  peu  dans  le  secret  de 
Dfermée  qu'on  lui  reprocbail.  Il 
1  clair  avec  lui-même, 
ssisté  À  Gôtlingue  k  la  tète  de 
e  triséculaire  de  la  réformation  : 
kché,  écrit-il;  la  fête  ne  m'a  pas 
a  ennuyeux,  une  prédication  de 
à  laquelle  personne  n'a  rien  pu 
un  discours  académique  dont  je 
ae  les  mots  Luthema  et  sensim 
revenant  sans  cesse,  un  festin  de 
lurant  tristement  terminé,  voilà 
6té.  • 

bien,  lut  écrit  sa  mère,  à  qui  il 
ne  se  soit  pas  encore  membre 
qnelcooque;  je  vois  bien  qu'il  est 
ne  pas  rattacher  les  enTants  dès 
18  à  leur  égUse.  Les  esprits  étroits 
I  resteront  par  habitude;  t'habi- 
ra  supportable  &  ceux  qui  réflé- 
bercbent  I  •  Il  est  impossible  de 
ilus  de  sans^Ane  l'adhésion  à  une 
«se  spéciale. 

ifères  l'égliae  luthérieime,  ajoute- 
jver  le  prédicateur  qui  t'hispire  le 
ance,  expose-lui  les  circonstances 
trdé  ton  entrée  dans  son  église; 
poser  les  questions  voulues  et  de 
confirmation  dans  son  cabinet.  — 
I  entrer  dans  l'Oise  catholique,  ta 
[Ue  de  le  confesser  et  de  commu- 
intendre  quelquefois  la  messe.  • 
Uqua  qu'il  voulait  professer  un 
e  sur  lequel  aucune  secte  ne  jet 
lanteaa,  cehii  que  le  Christ  avait 
près  tout,  11  trouvait  plus  pieux 
jne  belle  chose  que  de  s'ennuyer 
l'église.  > 


vn 

L'Allemagne  traversait  alors  (  1818]  cette 
période  agitée  oCi  elle  ehercbait  à  se  créwirne 
vie  propre,  indépendante  de  l'étranger. Pov 
être  soi,  ou  ne  se  contentait  pas  de  cbaoer 
l'ennemi;  ou  recherchait  ses  propres  «igines 
et  on  prenait  ses  guides  dans  les  âges  l«s  pte 
reculés  de  l'histoire.  C'était  le  temps  dïBdl^ 
veux  Bottants,  i  pareils  à  la  crinière  d'un  im 
marin ,  •  des  costumes  moyen-âge,  de  la  pas- 
sion des  vieux,  de  ce  qui  avait  été  allemand. 
Avant  tout  on  voulait  être  allemand.  On  ju- 
geait hommes  et  choses  par  leurs  rapports 
avec  le  genuanisme.  Hors  de  l'Allemagne, 
point  de  salut,  point  de  vérité,  point  de  cou- 
rage, point  de  littérature,  point  de  mceurs  a- 
viables  possibles.  C'était,  avec  plus  de  naîveié, 
le  spectacle  qu'offre  de  nos  jours  le  wxm- 
ment  qui,  dit-on,  doit  réveiller  chez  toœte 
Allemands  la  conscience  de  leur  natioulilé. 

Huber  n'admettait  pas  ce  tèle  viem  iHt- 
mand  :  <  Je  ne  vois  pas,  écrit-il,  pourquoi  Co 
parle  tant  de  haine,  d'amour  de  la  pairie,  A 
d'autres  choses  enc(»%,  pour  faire  une  chose 
toute  simple  :  chasser  l'enneioi.  >  Les  AHf 
mands,  il  l'oubliait,  sont  gens  à  remonifr  m 
déluge  et  au  delà  pour  vous  prouva  qu'Os 
ont  raison  de  bire  ce  qu'ils  bat. 

D  n'échappa  cependant  pas  au  souffle  rân- 
lutionnaire  qui  secouait  les  mieux  assis.  Di 
beau  jour,  en  1S20,  sa  mère  reçoit  de  Inim 
lettre  oiï  il  lui  déclare  qu'il  renonce  à  la  m^ 
declne;  il  méprise  les  hommes,  ces  maladis' 
qui  ne  veulent  vivre  que  pour  vivre,  et  il  ■« 
veut  pas  se  mettre  à  leur  dispositii»;  il  mi- 
prise  la  science  où  il  n'a  rien  trouvé  de  etr  , 
taiD;ilsesentfailpourractlon,pouriaguefR:i 
il  va  partir  pour  l'Espagne,  s'enrAler  pirolj 
les  insurgés.  Son  parti  est  i»is,  tout  ce  que  w 
mère  pourra  lui  dire  est  inutfie,  elle  ne  vooAi 
pas  d'ailleurs  le  détonnier  de  la  rrate  qa'H 
est  convaincu  être  la  sienne.  —  La  lettre  est 
dans  un  ton  exalté  et  décidé,  d'une  (Nneté 
rare. 

Sa  mère  en  fut  bouleversée.  Elle  avait  soi- 
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xante  ans,  elle  tissait  des  rêves  de  vieillesse 
tranquille  en  pensant  à  la  carrière  médicale 
de  son  fils,  qui  avait  promis  de  la  prendre 
chez  lui.  Et  il  lui  offirait,  pour  la  rendre  heu- 
reuse, la  gloire  qu*il  ne  pouvait  manquer 
d'acquérir  en  Espagne,  conune  volontaire  de 
la  liberté]  Elle  devait  se  féliciter  qu'il  ne  s'em- 
barquât pas  pour  TAmérique  du  Sud,  où  Ton 
se  battait  aussi,  et  où  il  avait  renoncé  d'aller 
pour  ne  pas  trop  s'éloigner  d'elle! 
Elle  s'y  prit  mal  d'abord,  en  invoquant  contre 
la  résolution  de  son  fils  son  amour-propre  de 
mère  et  d'institutrice  blessée,  les  critiques  qui 
allaient  pleuvoir  sur  elle,  pour  avoir  élevé  en 
définitive  un  de  ces  révolutionnaires  dont  les 
gens  bien  élevés  ne  prononçaient  pas  même 
te  nom.  Le  jeune  homme  ne  se  laissa  pas 
ébranler  pour  si  peu;  il  trouva  facilement  ré- 
ponse à  l'argumentation  de  sa  mère.  Enfin 
elle  exigea  qu'il  subit  au  moins  son  examen 
de  docteur,  dont  six  mois  seulement  le  sépa- 
raient. D  y  consentit;  ce  fut  presque  son  salut. 

Vin 

Huber  passa  l'hiver  de  1820  a  1821  à  Stutt- 
gart auprès  de  sa  mère,  qui  y  dirigeait  avec 
talent  et  succès  depuis  1819  le  Morgenhlatt 
furgMldete  Stànde,  paraissant  chez  Gotta. 
Un  rapprochement  s'opéra  entre  la  mère  et 
le  fils  :  celui-ci  fut-il  moins  impatient,  sa  mère 
s'attacha- 1- elle  moins  à  des  vétilles?  Quoi 
qu'il  en  soit,  et  quand  même  une  lettre  posté- 
rieure dit  encore  qu'ils  apprennent  à  se  com- 
prendre, ils  furent  alors  heureux  ensenible. 

Huber  aidait  sa  mère  dans  ses  occupations 
littéraires  et  s'adonnait  lui-même  à  la  littéra- 
tcffe  plus  qu'à  la  médecine.  Son  ancien  désir 
(le  combattre  pour  la  liberté  se  réveilla  en  lui  à 
la  nouvelle  de  la  révolution  de  Naples  (1821), 
qui  se  termina  si  piteusement  par  la  trahi- 
son du  roi  envers  la  constitution,  qu'il  avait 
juré  de  défendre.  Mais  Huber  avait  appris  à 
réfléchir  :  «  Je  veux,  écrit-il,  ne  plus  bâtir  de 
ebâteaux  en  Espagne,  mais  disposer  ma  vie 
avec  ordre  et  bon  sens.  Je  sens  toujours  en 
oioi  le  désir  et  le  pouvoir  de  prendre  part  à 
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la  grande  bataille  de  la  liberté  contre  la  ty- 
rannie, de  vivre  et  de  mourir  pour  ce  but;  je 
ne  connais  point  de  gloire  préférable  à  celle 
d'un  pionnier  de  la  liberté.  Mais  j'ai  compris 
que  je  puis  travailler  à  réaliser  mon  but  d'une 
manière  ou  d'une  autre  dans  toute  situation. 
J'ai  abandonné  sans  amertume  mes  premiers 
projets  et  je  ne  me  repens  ni  de  les  avoir  con- 
çus, ni  de  les  avoir  abandonnés.  » 

J'anticipe  sur  les  temps  pour  achever  de 
peindre  ce  revirement  dans  sa  direction  et 
pour  en  découvrir  le  noble  motif  :  «  Il  y  a  en 
moi,  écrit-il  à  sa  mère  en  1823,  deux  courants 
allant  en  sens  contraire  :  l'amour  pour  la  li- 
berté des  peuples  et  l'amour  pour  toi...  J'ai  été 
ton  fils  avant  d'être  citoyen.  Tant  que  je  ne 
pourrai  concilier  les  deux  entraînements,  je 
suivrai  la  voie  qui  me  ramène  à  toi.  > 

Ayant  obtenu  du  gouvernement  bavarois 
un  subside  pour  voyager,  il  partit  pour  Paris 
dans  l'intention  sincère  d'y  poursuivre  ses 
études  médicales.  Il  s'y  mit  d'abord  avec  ar- 
deur, puis  il  trouva  bientôt  que  la  moindre 
université  allemande  lui  oiïrbrait  plus  de  res- 
sources que  Paris  en  fait  de  lectures;  quHl 
n'acquérait  aucune  expérience  propre  en  vi- 
sitant les  cliniques,  qu'il  n'y  apprenait  que 
•  conunent  il  ne  faut  pas  faire  »  et  non  t  com- 
ment il  faut  flaire,  »  et  il  se  lança  en  plein  dans 
des  travaux  de  littérature,  s'abandonnant  au 
plaisir  d'observer,  de  fréquenter  les  illustra- 
tions de  Paris,  Alexandre  de  Humboldt,  Schle- 
gel,  Casimir  Périer,  l'évêque  révolutionnaire 
Grégoire,  chez  qui  il  avait  ses  entrées.  Le  pays 
latin  le  dégoûta  souverainement.  En  revan- 
che, il  chercha  avec  ardeur  à  se  lier  avec  des 
Suisses,  <  les  meilleurs  des  hommes,  »  dit-il,  à 
rencontrer  ses  anciens  camarades  de  Hofwyl, 
à  se  mêler  au  monde  des  peintres,  des  archi- 
tectes, des  musiciens  et  c  des  pauvres  hères, 
qui,  comme  eux,  courtisent  l'idéal.  > 

Les  résultats  de  ses  observations  et  de  ses 
études  de  mœurs  et  d'art  parurent  sous  le  titre 
de  Tableaicx  et  Vues  ^  dans  le  journal  de  sa 
mère,  où  ils  attirèrent  l'attention  d'un  grand 
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lecteurs.  L'iotérél  que  raulenr 
crire  les  habitudes  du  vrai  peu- 
]u'il  mettait  à  dépeindre  les  mi- 
lenu  fretin  dédaigné  par  les  écri- 
tode,  étaient  une  noureauté;  on 
encore  en  les  apothéoses  des 
lËles  et  des  crocheteurs  désiuté- 
lan  Valjean  et  de  sa  société  fé- 
:  de  perles,  fitiœui  canaOiorum^ 
;  et  il  était  pennis  de  s'attendrir 
tunes  qui  n'avaient  pas  été  divi- 
es  Sue,  les  Victor  Hugo,  et  la 

mtait  ce  qu'il  voyait,  fidèlement, 
avec  son  coeur,  car  ce  séjour  de 
r  lui  ce  merveilleux  effet  de  le 
lité.  Ce  Q'est  point  que,  matériel- 
.  au  large  :  le  réduit  o£i  il  logeait, 
iel,  était  de  dimensions  telles  que, 
rdonnier  venait  loi  prendre  me- 
1  souliers,  il  fallait  laisser  la  porte 
-  lui  tendre  le  pied.  La  sombre 
qui  déprimait  une  âme  ne  de- 
!i  s'épanch»,  ne  tint  pas  devant 
mabilité  des  rapports  dans  la  so- 
ie, n  était  prédisposé  à  les  goûter 
■aibiee  de  Tamille  pour  la  Frwce. 
le  plusieurs  fois.  Voyageant  en 
I,  il  se  trouva  un  jour  dans  une 
ge  de  montagne  en  compagnie 
de  femmes  du  peuple,  et  <  hea- 
i  Français,  écrit-il.  On  chanta,  on 
!  très  tard  dans  la  nuiL  Tout  se 
Jllement  et  décemment.  S'il  y 
)lus  d'Allemands,  l'ivresse  et  la 
eraiem  venues  avec  eux.  C'est 
mais  c'est  vrai.  * 
contra  à  Parb  le  procureur  gé- 
gemont  qui  l'engagea  à  venir  se 
làtel,  quand  il  aurait  acquis  quel- 
sances  en  voyageant  encore.  Hu- 
as besoin  qu'on  lui  conseillât  de 
lait  prêt  à  partir  pour  l'Espagne, 
îves  de  sa  jeunesse,  et  Neucbàtel 
s'établir  dans  son  riant  site, 
imps  à  arriver  en  Espagne,  allant 


souvent  à  pied  ou  dans  quelqae  patache,afla 
de  voir  pays  et  gens.  Kous  ne  le  suivrons  pu 
dans  les  différentes  cités  du  sud  de  la  France, 
Nimes,  Uon^llier,  Toulouse,  Pau,  qu'il  lisib 
avec  délices.  Un  trait  seulement  :  •  Au  rar, 
écrit-il  le  li  octobre  1831,  nous  priniesle 
bateau-poste  pour  Lyon.  Je  restai  tonti!  lannol 
sur  le  pont,  contemplant  les  étoiles  que  je  n'i- 
vais  jamais  vues  si  brillantes  ;  je  gelais  radial- 
sèment.  Je  salu^  le  Rhône  comme  une  TieiUe 
connaissance.  Mais,  imagine  ce  que  je  reesoi- 
tis,  quand  tout  à  couf),  entre  les  arbres,  je 
découvris  un  vrai  petit  bout  des  Alpes;  tt 
n'était  que  le  Uont-Blanc  et  non  l'un  de  me 
bons  vieux  amis,  mais  cela  me  rendit  toui 
heureux.  > 

L  devait  aussi  étudier  la  médecine  eo  &- 
pagne  et  l'étudia  encore  moins  qu'à  Paris,  a 
pays  étant  en  révolution.  L'agitation  politique, 
les  discussions  piUiliques,  les  controverses  de^ 
journaux,  la  préoccupation  générale,  l'enJlw 
siasme  de  la  garde  nationale  traospoKàal 
d'aise  le  jeune  homme,  qui  bumail  avtc  bon- 
heur la  brûlante  atmosphère  de  la  liberté  i 
son  aurore,  n  Fut  de  la  garde  nationale,  des  vo- 
lontaires; il  écrivit  en  Allemagne  des  lelin& 
débordant  d'admiration  pour  le  peuple  ejpi- 
gnol,  chez  qui  •  la  différence  des  classes  efl 
si  effacée  par  la  dignité  naturelle  à  loults, 
aux  plus  infimes  même.  •  Il  renvoya  l'étoile 
de  la  médecine  à  son  séjour  au  sud  de  l'Es- 
pagne,  il  se  promettait  d'y  observer  les  maii- 
dies  endémiques. 

L'Espagne  prenant  son  temps  pour  s«  rtg«-  : 
nérer,  Huber,  dont  les  moyens  d'eitstencc 
étaient  limités,  et  que  sa  qualité  d'étranger 
empêchaient  d'exercer  une  action  directe  ei . 
efficace,  partit  enfin  pour  le  sud,  où  il  tronn 
les  maladies  endémiques  dans  leur  périole  M 
décroissance.  Cela  l'engagea  à  se  rendre  i 
Lisbonne,  où  un  double  cbagrin  l'attendiii- 
D'un  cété,  les  Espagnols  ne  soutenaient  qar 
mollement  la  révolution;  aussi  après  les  avoir 
portés  aux  nues,  mis  au-de^us  des  là^'^ 
Napolitains,  au-dessus  des  Français  c4  érs 
Anglais,  Huber  finit  par  avouer  qu'ils  »ffs- 
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saîent  sans  plan,  ni  entente.  Au  nioins,  ils 
combattaient  encore.  Mais  en  Portugal,  il  vit 
(mai  1823  )  la  monarchie  constitutionnelle  et 
tonte  sa  jeune  gloire  disparaître  en  quelques 
jom^  dans  le  gouffre  de  l'absolutisme.  Ses 
opinions  sur  les  hommes,  sinon  ses  illusions 
sur  les  choses,  en  reçurent  une  profonde  se- 
cousse, et  fl  conçut  un  vif  dégoût  d'un  pareil 
avilissement. 

D'un  autre  côté,  il  eut  le  malheur  de  s'é- 
prsndre  d'une  femme  dont  la  position  rendait 
iHHhseuIement  impossible,  mais  encore  cou- 
pable tout  espoir  d'un  amour  partagé.  Le 
jeone  homme,  tout  triste,  sut  commander  à 
son  cœur  et  à  son  imagination,  c  Je  sentis, 
écrit-il  à  sa  mère,  que  si  je  restais,  j'étais  per- 
du, /e  résolus  de  partir.  *  «  Je  hais  et  re- 
pousse^ dit-il  en  je  ne  sais  plus  quelle  occa- 
sion, les  sentiments  que  je  ne  puis  pas  tra- 
duire en  actes.  »  Il  fit  honneur  à  son  amour 
d'aventure  de  l'important  développement  dans 
sa  vie  morale,  que  nous  constaterons  tantôt. 

0  reprit  le  chemin  de  l'Allemagne,  ayant 
00  immense  besoin  de  revoir  sa  mère. 

(Z/a  suite  au  prochain  numéro.) 


REVUE  CRITIQUE 


L'Apocalypse  ou  révélation  de  JÉsus-CmusT 
brièvement  expliquée  par  l'Ecriture  et  par 
rhistoire,  par  A.  Henriquet,  pasteur.  — 
Paris,  J.  Bonhoure,  libraire-éditeur,  1873. 

Les  temps  actuels  sont  si  sérieux,  l'horizon 
est  chaiigé  de  si  gros  nuages,  qu'il  faut  se 
préparer  à  l'avenir  par  le  recueillement,  la 
prière  et  l'étude  de  la  prophétie.  C'est  donc 
on  service  rendu  à  la  chrétienté  que  d'attirer 
son  attention  sur  le  livre  qui  contient  le  se- 
cret des  destinées  de  l'église  et  de  la  fin  de 
l'économie  actuelle.  Des  opinions  fort  diver- 
gentes se  sont  produites,  il  est  vrai,  sur  l'in- 
terprétation de  l'Apocalypse.  S'il  règne  quel- 


que accord  sur  le  sens  de  ses  cinq  [M^miers 
et  de  ses  deux  derniers  chapitres,  cet  accord 
cesse  pour  les  quinze  autres:  c'est  sur  eux 
qu'il  y  a  discussion. 

Une  classe  d'interprètes  voit  dans  les  sept 
sceaux,  les  sept  trompettes,  les  sept  fioles  et 
dans  la  chute  de  Babylone,  la  prédiction  des 
événements  pohtiques  et  religieux  qui  se  sont 
succédé  dans  l'empire  romain  et  dans  les 
dix  royaumes  d'Occident.  Mais  si  quelques 
écrivams  de  cette  école  estiment  que  la  con- 
version de  l'empereur  Constantin  et  la  pro- 
tection accordée  à  l'église  achèvent  l'accom- 
plissement des  symboles  indiqués  et  même 
du  chap.  XX  relatif  au  règne  de  mille  ans, 
d'autres  y  ajoutent  tout  ce  qui  est  survenu 
dès  lors  jusqu'à,  la  révolution  française  de 
1789  ;  d'autres  enfin  attendent  encore  de 
nouveaux  faits  pour  compléter  la  série  des 
événements  prédits.  Les  uns  et  les  autres 
peuvent  être  rangés  dans  ce  qu'on  nonmie 
l'école  historique. 

Une  deuxième  école  se  refuse  à  voir  dans 
l'Apocalypse  des  prédictions  relatives  aux 
royaumes  de  ce  monde  et  aux  révolutions 
politico- religieuses;  elle  interprète  allégori- 
quement  tous  les  événements  annoncés  et  les 
applique  aux  destinées  de  l'église  et  de  telle 
ou  telle  classe  de  chrétiens.  On  la  nomme 
spirituaUste  ou  allégorique.  Une  troisième 
enfin,  peu  satisfaite  des  procédés  de  l'école 
historique  qui  (ait  entrer  de  gré  ou  de  fbrce 
l'histoire  des  dix-huit  siècles  écoulés  dans 
le  cadre  des  symboles  prophétiques,  et  peu 
disposée  à  tout  allégoriser  spirituellement, 
prétend  qu'à  partir  du  chap.  VI,  rien  n'est 
accompli,  et  que  tout  se  réalisera  lorsque 
Jésus-Christ  reviendra  en  personne  sur  cette 
terre.  Mais  cette  école  se  partage  encore 
enUre  les  docteurs  qui  attendent  un  accom- 
plissement littéral,  et  ceux  qui  l'attendent 
spirituel.  On  nomme  les  premiers  littèralis' 
tes,  et  les  seconds  futuristes. 

L'ouvrage  annoncé  appartient  à  la  classe 
historique,  H  suit  en  partie  les  sentiments 
d'Elliot,  de  Digby,  de  Gaussen  parmi  les  mo- 
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dernes,  de  Flemings,  de  Grinsoz  de  Bionnens 
et  d*Abbadie  parmi  les  anciens.  Déjà  au  II«  siè- 
cle^  Papias  et  Justin  martyr  croyaient  à  la 
proximité  du  millenium  entendu  à  la  lettre. 

C'est  récrit  d'Abbadie  qui,  nous  dit 
M.  Henriquet,  Ta  convaincu  et  pressé  de  pu- 
blier le  volume  qui  nous  occupe.  Nous  n'y 
trouvons,  en  effet,  aucune  nouvelle  lumière, 
aucun  nouvel  élément  de  discussion;  mais  le 
caractère  éminemment  pieux  de  cet  ouvrage 
et  l'érudition  qui  s'y  déploie,  en  rendent  la 
lecture  intéressante.  On  ne  peuf  parcourir  les 
cinquante  premières  pages  sans  en  être  fort 
édifié,  et  sans  en  approuver  généralement  le 
contenu.  Le  style  est  bon.  Au  milieu  d'ex- 
plications difficiles,  le  lecteur  trouve  aisé- 
ment le  fil  qui  le  conduit. 

Dans  la  préface,  l'autem*  se  montre  sévère 
envers  les  bonmies  qui  n'ont  adopté  ni  suivi 
l'interprétation  historique.  Il  se  plaint  de  ce 
que  «  nombre  des  plus  capables  et  des  plus 
distingués  se  soient  égarés,  en  rejetant  le 
fil  conducteur  de  l'histoire.  >  Il  voit  en  cela 
<  une  défaillance  dans  la  foi  qui  nuit  consi- 
dérablement au  progrès  de  l'église  dans  le 
monde.  »  (Pag.  7.)  Que  notre  cher  frère  soit 
plus  indulgent,  et  qu'il  comprenne  que,  sans 
défaillir  dans  la  foi,  on  peut  comprendre 
autrement  que  lui  certaines  images  et  cer- 
tains tableaux.  Ainsi,  à  commencer  par 
le  cheval  blanc  du  chap.  VI,  3,  la  plupart 
des  commentateurs  nous  disent  qu'il  repré- 
sente le  Seigneur  Jésus  faisant,  au  I*'  et  au 
II""*  siècle,  porter  son  évangile  par  tout  le 
monde  connu,  et  avec  succès.  Même  au  dire 
de  notre  auteur  c  le  blanc  est  l'emblème  de 
la  pureté,  de  la  beauté,  de  la  prospérité,  >  et, 
au  chap.  XIX,  <  celui  qui  s'appelle  la  Parole 
de  Dieu,  »  Jésus-Christ,  apparaît  monté  sur  un 
cheval  blanc  pour  consommer  sa  victoire; 
néanmoins,  selon  M.  Henriquet,  le  cheval 
blanc,  c'est  l'empereur  Trajan.  Mais  qu'im- 
porte aux  lecteurs  de  nos  saints  livres  que 
le  règne  de  Trajan  ait  été  glorieux,  ils  savent 
que  c'est  par  les  ordres  de  cet  empereur  si 
juste,  si  éclairé,  que  des  milliers  de  leurs 


frères  ont  été  cruellement  persécutés,  même 
avec  ruse  et  perfidie.  Quelle  force  d'imagina- 
tion est  encore  nécessaire  pour  discerner 
dans  la  couronne  donnée  à  l'homme  monté 
sur  ce  cheval  c  celle  qui  fut  décernée  à 
Trajan  pour  sa  victoire  sur  les  Parthes,  •  et 
dans  l'arc  qu'il  tient  en  sa  main  une  allasion 
«  à  l'arme  spéciale  des  Cretois  auxquels  cet 
empereur  appartenait  par  sa  naissance!  > 
(Pag.  55.) 

IjCs  chevaux  mentionnés  ensuite  chap. 
VI,  4,  5,  8,  sont  aussi,  selon  l'auteur,  des 
empereurs  romains  auxquels ,  à  forée  de 
chercher  dans  leur  caractère  et  les  circons- 
tances de  leur  règne  et  de  leur  vie,  on  unit 
par  trouver  quelques  traits  en  rapport  avec 
la  prophétie.  Par  exemple,  le  cheval ^nùir 
symbolise  Antonin  le  pieux,  «  parce  qu'il  tint 
les  rênes  de  l'empire  d'une  main  ferme  et 
sûre,  sans  se  faire  remarquer  par  aocone 
action  d'éclat.  »  (Pag.  55,  57.)  Certes,  mnv 
peut  lire  de  semblables  applicatioo.s  sans 
mettre  à  leur  suite  des  pomts  interrogatifs. 

Un  exemple  encore,  bien  propre  à  nons 
faire  douter  de  la  solidité  du  système  d'Ab- 
badie adopté  par  M.  Henriquet.  Nous  l'em- 
pruntons à  la  page  63,  au  sujet  du  sixième 
sceau,  c  Voici,  il  se  fit  un  grand  tremble- 
ment de  terre,  le  soleil  devint  noir  comntf 
un  sac   de  poils,  la  lune  comme  du  sang" 
les  étoiles  tombèrent  du  ciel,  et  le  ciel  sf 
retira  comme  un  livre  qu'on  roule.....  Les 
rois  de  la  terre  se  cachèrent  dans  les  raver 
nés  et  les  rochers  des  montagnes,  et  ils  di- 
saient aux  montagnes  :  Tombez  sur  nous,  et 
nous  cachez  devant  la  face  de  celui  qui  est 
assis  sur  le  trône,  et  devant  la  colère  de 
l'Agneau  ;  car  le  grand  jour  de  sa  colère  est 
venu;  et  qui  poiura  subsister?  »  (Apoc  VI, 
12-17.)  Voici  maintenant  l'explication  qpn'en 
donne  notre  auteur:  <  Ce  ne  peut  être  que 
la   grande   révolution  à  la  fois  religieuse 
et   sociale   qui,  en  Fan  312,  ébranla  pro- 
fondément   l'empire    romain,   et    changes 
du  tout  au  tout  la  situation  extérieure  de 
l'église  et  de  l'état,  lorsque  Constantin,  à  la 
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vae  d'une  croix  luminense  qui  lui  apparut 
dans  le  ciel,  à  lui  et  à  toute  son  armée,  et  à 
la  suite  d'une  victoire  éclatante,  embrassa 
ouvertement  la  religion  jusqu*alors  persécu- 
tée du  CrucifTé.  > 

Quel  homme  versé  dans  Fhistoire  de  cette 
époque  pourrait  jamais  reconnaître  dans  le 
passage  cité  de  TApocalypse,  la  prophétie  de 
la  conversion  de  Constantin?  Quel  rapport 
y  a-Ml  entre  cet  empereur  et  le  soleil  deve- 
nant noir  comme  un  sac  de  poils  ?  Bien 
que  sa  conversion  soit  un  événement  consi- 
dérable dans  rhlstoire,  elle  apparaît  ici,  selon 
Tautenr,  comme  une  catastrophe  épouvan- 
table qui  change  tout  Tordre  de  la  nature, 
fil  effet,  répondra  M.  Henriquet,  si  ce  fut  une 
délivrance  pour  Téglise,  elle  devint  la  cause 
de  la  ruine  du  paganisme.  Mais  on  ne  voit 
pas  dans  la  prophétie  une  lutte  entre  deux 
principes  et  deux  cultes.  Et  si  l'auteur  voit 
dans  les  derniers  versets  de  la  prédiction 
l'annonce  de  terribles  persécutions  que  Cons- 
tantin et  les  chrétiens  exerceraient  contre  les 
païens,  il  se  trompe;  car  ce  fut  par  la  liberté 
donnée  à  l'église  pour  son  culte  et  par  les 
ûveors  dont  commencèrent  à  jouir  ses  mi- 
Qistres,  que  l'empereur  nuisit  au  paganisme, 
plutôt  qu'en  le  persécutant.  L'histoire  ne  nous 
dit  pas  davantage  qu'aucun  prêtre  de  l'ancien 
coite  ait  dû  s'écrier:  Montagnes,  tombez  sur 
moi. 

Comme  dernier  exemple  d'abus  de  l'inter- 
prétation historique,  citons  ^l'explication  de 
<  la  grande  étoile  ardente  comme  un  flam^ 
beau  qui  tombe  sur  la  troisième  partie  des 
eanx  et  la  change  en  absinthe  qui  fait  mourir 
beaucoup  d'hommes.  »  (Apoc.  Vin,  10-12.) 
Qui  le  croirait?  cette  étoUe  est,  selon  M.  Hen- 
Tiquet,  le  comte  Boniface,  grand  capitaine  au 
y^  siècle,  qui  jouissait  d'une  haute  réputa- 
tion de  probité  et  de  vertu.  Il  avait  été 
établi  par  Valentinien  III  gouverneur  de 
l'Afirique.  Il  arbora  plus  tard  l'étendard  de  la 
révolte  et  soutenu  par  les  troupes  de  Genséric, 
roi  des  Vandales,  il  livra  la  Mauritanie  au 
pouvoir  de  ces  barbares.  >  (Pag.  82,  83.) 


Non,  ce  ne  peut  être  l'accomplissement  de  la 
prophétie  1 

Il  Caut  renoncer  à  ces  explications  subtiles, 
minutieuses  et  si  éloignées  des  grands  sujets 
que  traite  l'Apocalypse.  Sans  nous  ranger 
nous-méme  dans  l'une  ou  l'autre  des  grandes 
écoles  d'interprètes  de  cette  partie  de  la  Ré- 
vélation, à  cause  des  grandes  objections  qui 
peuvent  leur  être  présentées,  et  auxquelles  il 
leur  est  difficile  de  répondre,  nous  pensons 
que  si  l'école  historique  doit  finir  par  triom* 
pher,  elle  n'y  réussira  qu'à  ces  deux  condi- 
tions: 1**  Ses  applications  seront  circonscrites 
au  domaine  politico-ecclésiastique  ;  parce  que, 
selon  notre  opinion,  les  événements  politiques 
ne  sont  prédits  dans  l'Apocalypse  que  dans 
leurs  relations  avec  l'église.  ^  Elle  se  con- 
tentera d'expliquer  les  grands  traits  de  la 
prophétie  et  négligera  les  détails,  n  faut  se 
résigner  à  ne  pas  tout  comprendre.  Cette 
règle  est  applicable  non-seulement  à  la  pro- 
phétie, mais  aussi  à  l'explication  des  para* 
boles. 

En  prenant  congé  de  ses  lecteurs,  M.  Hen- 
riquet s'exprime  en  ces  termes  auxquels 
nous  souscrivons  pleinement:  «  Que  dans 
les  temps  si  solennels  où  nous  vivons,  tous 
les  fidèles  lisent  et  méditent,  avec  un  redou- 
blement d'application  et  avec  persévérance, 
cette  précieuse  révélation  de  Jésus-Christ; 
que  tous  ceux  qui  ont  reçu  quelque  lumière 
nouvelle  en  fassent  part  à  leurs  frères,  et 
bientôt,  nous  n'en  doutons  pas,  on  compren- 
dra mieux  et  beaucoup  plus  généralement 
l'Apocalypse;  et  ces  admirables  prophéties 
deviendront  pour  l'église  de  Dieu,  dans  les 
épreuves  qui  l'attendent  encore,  une  source 
abondante  de  consolation  et  de  force.  > 
(Pag.  9  et  10.)  Ajoutons  que  cet  ouvrage  est 
accompagné  d'un  supplément  renfermant  un 
c  petit  vocabulaire  de  la  langue  symbolique 
des  prophètes.  >  D  nous  a  paru  bien  fait  et 
souvent  utile,  quoiqu'il  participe  aux  dé- 
fauts du  système  adopté  exclusivement  par 
l'auteur.  M.  Henriquet  le  propose  avec 
une   grande  modestie   et  en  exprimant  le 
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désir  qu'on  yeaille  bien  l'aider  à  le  com- 
pléter. 


E.  p. 


CHRONIQUE 


10  août  1874. 

Il  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  rien  dit 
de  l'église  réformée  de  France.  Une  circulaire 
eavoyée  le  mois  passé  par  la  commission  sy- 
nodale aux  présidents  des  consistoires,  ne 
parait  pas  avoir  d'autre  but  que  de  calmer 
l'impatience  des  églises,  fatiguées  d'une  longue 
attente.  La  conunission  y  rend  compte  d'une 
entrevue  fort  peu  satisfaisante  avec  le  ministre 
des  cultes.  Elle  voulait  que  ce  fonctionnaire 
poiitiquecassâtlesélectionsdescent  cinquante 
paroisses  qui  ont  violé  les  règlements  du  sy< 
node.  Rien  de  plus  légitime  que  cette  de- 
mande; quand  des  lois  existent,  il  convient 
de  les  faire  respecter,  surtout  des  lois  toutes 
fraîches,  faites  précisément  en  vue  des  exi- 
gences de  la  situation  actuelle.  Néanmoins 
M.  de  Cumont  a  refusé,  tout  en  laissant  espé^ 
rer  que  ses  successeurs  donneraient  proba- 
blement tôt  au  tard  une  solution  satisfaisante 
à  cette  grave  question. 

La  commission  éconduite  s'est  consolée  en 
déclarant  que  les  protestants  rebelles  à  l'au- 
torité du  synode  n'appartiennent  plus  légale- 
ment à  l'église  officielle,  —  assertion  puérile, 
réfutée  par  les  faits,  puisque  les  paroisses  ré- 
calcitrantes sont  encore  en  rapport  avec 
l'état. 

Pendant  que  les  protestants  usent  leurs 
forces  dans  des  luttes  intestines  stériles,  le  ca- 
tholicisme, qui  sait  ce  qu'il  veut,  continue  sa 
campagne  contre  l'indifférentisme  religieux 
au  nom  du  sacré-cœur.  Ce  culte  matérialiste 
fait  des  progrès  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  grâce  à  une  propagande  active,  pour 
laquelle  la  société  de  Jésus  dépense  son  ar- 
gent sans  compter.  La  France  est  inondée  de 
brochures  mignonnes,  où  la  poésie  la  plus 


échevelée  s'allie  à  des  niaiseries  tbéologiqoes 
incroyables.  On  y  raconte  des  miracles  qui 
n'ont  pas  môme  le  mérite  d'être  bien  trouTés, 
et  qui  donnent  une  étrange  idée  de  la  mora- 
lité de  leurs  auteurs.  * 

Ici,  c'est  le  squelette  d'un  soldat  qui  de- 
mande la  confession.  Le  pauvre  homme  a  élé 
tué  en  état  de  péché  mortel,  mais  Marie,  qu'il 
honorait  de  son  vivant^  a  obtenu  que  son  âme 
demeure  attachée  à  ses  ossements,  jusqu'à  ce 
qu'elle  trouve  une  occasion  de  se  confesser. 

Là,  c'est  un  brigand  qui,  en  marchant  au 
supplice,  s'incline  pieusement  devant  une  ma- 
done de  pierre.  Celle-ci  le  saisit  incontinent 
par  la  main,  et  ne  veut  plus  le  lâcher.  Force 
est  bien  aux  magistrats  d'absoudre  le  cri- 
minel. 

Ailleurs,  ce  sont  des  prophéties  furibondes, 
propres  à  exciter  le  fanatisme  des  ignoraals 
(et  l'on  sait  s'ils  sont  nombreux  en  Franchi), 
en  les  faisant  assister  par  avance  à  l'aTéne- 
ment  d'un  roi  très  chrétien  et  à  l'extemuna- 
tion  des  hérétiques. 

Quelques  voix  s'élèvent  çâ  et  là  pour  flé* 
trir  cette  littérature  impie,  mais  elles  reten- 
tissent dans  le  vide.  Le  silence  qui  accueille 
môme  les  protestations  d'uuDopanloup  mon- 
tre assez  que  le  peuple  français  est  mùr  pour 
ce  genre  de  religion. 

Il  ne  parait  pas  moins  mûr  pour  le  despo- 
tisme. L'assemblée  de  Versailles  manifeste 
son  impuissance  de  tant  de  manières,  le  spec- 
tacle qu'elle  donne  par  ses  dissensions,  par 
son  attachement  égoïste  au  pouvoir,  par  son 
insouciance  de  la  prospérité  publique,  est  si 
démoralisant,  .qu'il  ne  faudrait  pas  trop  s'é- 
tonner de  voir  la  France  retomber  bientôt 
sous  le  joug  du  bonapartisme.  Elien  ne  révèie 
plus  clairement  l'abaissement  moral  de  la  na- 
tion que  la  faveur  croissante  de  ce  parti,  qu'on 
croyait  écrasé  pour  toujours  soos  le  poids  éf 
la  réprobation  publique. 

Une  statistique  des  suicides,  publiée  récem- 
ment, donne  aussi  à  sa  manière  la  mesure  de 
l'afTaissement  des  caractères.  En  1822  le  nom- 
bre des  suicides  à  Paris  (ùt  d'environ  doux 
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cents.  En  1854  il  s'éleva  à  sept  cents,  en  1860 
à  deux  mille;  dix  ans  plus  tard  à  trois  mille; 
enfin.  Tannée  dernière  il  était  de  quatre  millet 
Qaelqnes-uns  de  ces  suicides  ont  fait  du  bruit, 
le  plus  grand  nombre  a  passé  inaperçu.  On 
s*accoutume  en  France  à  ces  tristes  symp- 
.  ttoies  d'une  décadence  qui  va  croissant. 

Notre  appréciation  dissentiments  de  la  na- 
tion  anglaise  à  l'égard  du  ritualisme,  vient 
d^être  confirmée  avec  éclat  par  un  écbec  de 
M.  Gladstone  au  parlement  Ce  chef  illustre 
da  parti  libéral  avait  présenté  une  loi  sur 
rorganisation  du  culte,  analogue  à  celle  qui 
triomphait  naguère  à  Genève.  H  demandait 
qae  les  pasteurs  fussent  libres  de  prêcher 
toute  espèce  de  doctrine  et  d'organiser  les 
services  religieux  à  leur  fantaisie.  C'eût  été 
sanctionner  les  agissements  du  parti  ritualiste 
et  OQvrir  la  porte  à  toutes  les  innovations. 
L'opinion  publique  s'est  aussitôt  prononcée 
eontre  cette  mesure  avec  une  telle  vigueur  et 
tant  d'unanimité  que  M.  Glastone  a  dû  retirer 
son  bill. 

Le  môme  sort  attendait  un  projet  de  loi 
(vésenté  par  le  premier  ministre  pour  garan- 
tir l'instruction  religieuse  dans  les  écoles  do- 
tées par  le  gouvernement.  La  chambre  des 
communes  n'a  pas  voulu  d'une  loi  qui  aurait 
restreint  l'inflépendance  des  parents.  Devant 
les  orages  soulevés  par  son  projet,  M.  Disraeli 
a  dû,  lui  aussi,  battre  précipitamment  en  re- 
traite. 

Ainsi  d'une  part  point  de  licence,  d'autre 
part  point  d'assujetissement  pour  les  con- 
sciences, tel  est  le  verdict  rendu  par  le  bon 
ifm  britannique.  Heureux  les  pays  où  la 
marche  du  gouvernement  est  ainsi  réglée  par 
l'opinion  I 

Les  théologiens  écossais,  ayant  probable- 
ment du  temps  à  revendre,  viennent  de  com- 
mencer, au  moyen  de  brochures  et  d'articles 
de  journaux,  une  controverse  assez  curieuse, 
n  s'agit  de  savoir  si  le  liquide  dont  Jésus  se 
servit  pour  instituer  la  cène  était  du  vin  au 
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sens  ordinaire  de  ce  mot,  ou,  comme  le  pré- 
tendent les  partisans  de  l'abstinence  totale, 
du  moût  non  fermenté. 

Combien  l'apûtre  Paul  avait  raison  de  re- 
commander à  ses  frères  de  ne  pas  abonder 
dans  leur  propre  sens  1  On  sait  qu'une  société  * 
respectable  se  forma  en  Ecosse,  il  y  a  quel- 
ques années,  pour  supprimer  l'ivrognerie  en 
supprimant  l'usage  des  liqueurs  fermentées. 
Ses  membres  s'engagent  par  écrit  à  ne  boire 
jamais  que  de  l'eau;  et  tout  le  monde  re- 
connaît -que  cette  société  a  exercé  une  in- 
fluence bénie.  Des  milliers  de  personnes  des 
dexxf  sexes,  ouvriers,  mineurs,  employés  des 
chemins  de  fer,  bourgeois,  «qui  faisaient  en 
vain  d'énergiques  efforts  pour  ne  boire  qu'a- 
vec modération,  ont  dû  leur  salut  à  la  ré- 
solution prise  par  écrit  de  s'abstenir  de  toute 
liqueur  fermentée. 

Par  malheur,  non  contents  de  prêcher  l'ab- 
stinence comme  un  moyen  excellent  de  se 
soustraire  à  la  tentation,  les  teetotallers  ont 
voulu  en  faire  un  devoir  sacré.  Ds  en  saùi 
venus  à  regarder  le  vin  comme  un  poison, 
dont  l'usage,  même  modéré,  est  criminel  aux 
yeux  de  Dieu.  De  là,  et  pour  se  débarrasser 
d'une  objection  capitale,  la  nécessité  de  prou- 
ver que  Jésus-Christ  n'avait  jamais  fait  usage 
de  boissons  fermentées.  Le  vin  miraculeux  de 
Cana  aurait  été  un  liquide  innocent  de  tout 
élément  alcoolique,  une  sorte  de  tisane;  le 
vin  de  la  cène,  du  c  jus  de  raisin  préparé  pour 
la  circonstance.  > 

Un  écrivain  distingué  a  cru  devoir  publier 
dans  une  revue  d'Edimbourg  un  article  étendu 
pour  démontrer  la  fausseté  de  cette  assertion. 
Ses  arguments  sont  sans  réplique;  mais, 
franchement,  à  des  inepties  de  cette  sorte,  le  , 
silence  serait  une  réponse  sufllsante.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  peut  regretter  que  les  absH- 
nerUs  aient  par  leurs  exagérations  jeté  du  ri- 
dicule sur  une  cause  aussi  généreuse. 

Tous  les  journaux  ont  raconté  l'attentat  de 
Kissingen.  S  paraît  avéré  que  le  fanatique  qui 
a  voulu  mettre  fin  à  la  lutte  religieuse  en  ti- 
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rantsur  M.  de  Bismarck,  n'était  pas  Finstni- 
ment  direct  d'une  coalition;  mais  il  ne  parait 
pas  moins  certain  qu'il  a  agi  sous  l'influence 
des  excitations  ultramontaines.  Aussi  l'indi- 
gnation contre  un  parti  capable  d'inspirer  des 
actes  de  cette  nature,  est-elle  générale  dans 
l'Allemagne  protestante. 

L'attitude  des  journaux  catholiques  contri- 
bue à  entretenir  cette  irritation.  Plusieurs  dé- 
plorent à  peu  près  ouvertement  l'insuccès  de 
l'attentat.  Selon  eux,  c'est  le  diable  qui  a  fait 
dévier  la  balle  providentielle  destinée  à  châ- 
tier l'insolence  du  grand  hérétique. 

Les  chefe  du  parti  clérical  se  taisent;  ipais 
leur  silence  est  considéré  avec  raison  comme 
un  indice  de  complicité.  Aussi  les  protestants 
élèvent-ils  de  toutes  parts  la  voix  pour  de- 
mander au  gouvernement  de  prendre  des 
mesures  rigoureuses.  Il  aurait  pourtant  là  une 
belle  occasion  de  se  montrer  généreux,  envers 
un  adversaire  exaspéré  par  la  sévérité  dont 
on  a  fait  preuve  à  son  égard.  L'attentat  de 
Kissingen  est  un  indice  de  l'état  des  esprits 
auquel  on  ferait  bien  de  prendre  garde.  La 
colère  est  une  mauvaise  conseillère.  Dans  une 
situation  aussi  tendue,  il  faudrait  peu  de 
chose  pour  allumer  une  guerre  civile,  dont 
la  responsabilité  ne  retomberait  pas  tout  en- 
tière sur  l'église  romaine. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Allemagne. 


10  août  1874. 


Le  temps  est  aux  assemblées  de  toute  sorte. 
Synode  des  vieux-catholiques  à  Bonn,  congrès 
de  l'association  catholique  à  Mayence,  réu- 
nion des  évéques  à  Fulda,  des  synodes  d'ar- 
rondissement dans  les  six  provinces  orienta- 
les de  la  Prusse,  tout  cela  s'est  suivi  sans  se 
ressembler  autrement  que  par  la  préoccupa- 
tion commune  de  la  lutte  engagée  en  Alle- 
magne entre  l'église  et  l'état. 

Le  synode  des  vieux-cathoUques  n'a  pas 


aussi  fortement  occupé  l'attention  que  les  an- 
tres réunions.  Me  trompé-je?  Le  mouvemeot 
vieux-catholique  me  paraît  faire  long  feu,  au 
moins  dans  l'opinion  publique.  Il  ne  réussit 
nulle  part  où  le  gouvernement  n'en  prend  pas 
la  haute  direction.  Dans  le  grand  daché  de 
Bade,  la  nouvelle  église  émarge  au  budget  et 
prospère  en  apparence.  En  Autriche,  on  lui 
tient  rigueur  et  elle  ne  se  développe  pas.  La 
loi  de  croissance  de  l'église  primitive  était  an- 
tre :  c'était  quand  elle  était  persécutée  qu'elle 
grandissait.  A  Vienne,  un  mariage  célébré 
par  un  prêtre  vieux-catholique  a  été  déclaré 
nul  :  grave  affaire  pour  l'avenir  du  mouve- 
ment I  En  Bavière,  les  >1eux-catholiqufis se 
sont  vu  refuser  une  part  au  budget  des  coi- 
tes. La  couleur  nationale  qui  leur  attire  tant 
de  gens  ailleurs,  ne  les  revêtira  pas  là  de  ses 
teintes:  source  d'impuissance  1 

Les  décisions  du  synode  ont  été  prises  dans 
un  esprit  de  modération  et  de  prudence.  Mais 
quelle  réforme  s'est  jamais  accomplie  avec 
de  la  modération  et  de  la  prudence?  Au- 
jourd'hui, comme  au  temps  de  la  réformaïkn, 
et  depuis  les  jours  de  Jean-Baptiste,  ce  sont 
les  saintes  violences,  les  élans  qui  ne  calcnlenV 
pas,  qui  emporteront  le  royaume  des  cieux- 
Or,  dans  l'ensemble  des  décisions  du  synode, 
on  constate  l'expression  de  désirs  de  change- 
ments et  au  fond  un  esprit  très  et  trop  o(mse^ 
vateur.  Même  les  protestants  officieux,  qm 
sympathisent  avec  les  vieux-catholiques  par- 
ce que  ceux-ci  sont  leurs  alliés  dans  leor 
campagne  en  faveur  du  gouv^ement,  ne 
peuvent  s'empêcher  de  leur  reprocher  de 
s'attarder,  de  s'enchaîner  à  la  tradition  et  de 
ne  pas  consulter  assez  la  Parole  de  Dieu. 

Le  congrès  de  l'association  des  catholiqo» 
allemands  à  Mayence  et  la  réunion  des  évé- 
ques à  Fulda  ne  sont  que  des  épisodes  dans 
le  duel  de  l'ultramontanisme  et  du  gouve^ 
nement  ;  ils  en  indiquent  assez  bien  le  carac- 
tère général,  qui  est  la  violence,  pour  que 
nous  nous  y  arrêtions  quelques  instants. 

L'association  des  catholiques  allemands  a 
été  fondée  il  y  a  trois  ans  à  Mayence,  sous  les 
auspices  du  fougueux  évêque  Ketteler,  ultra- 
montain  de  la  nuance  la  plus  foncée.  C'est 
une  association  politique  qui  se  mêle  à  toutes 
les  luttes  électorales  pour  les  faire  tourner  au 
profit  des  catholiques.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  questions  politiques  et  religieuses 
qui  entrent  dans  son  programme,  mais  aussi 


-   393  — 


les  questioDS  économiques  et  sociales.  Elle 
joae  là  un  jeu  dangereux.  Après  avoir  flatté 
les  masses,  elle  espère  que  quand,  avec  leur 
aide,  elle  aura  obtenu  le  pouvoir,  il  lui  sera 
loisible  de  s'en  servir  contre  elles  ou  du  moins 
sur  elles.  Mais  le  lion  populaire  ne  se  laisse 
pas  museler  quand  il  a  longtemps  eu  la  liberté 
de  rugir,  ni  coucher  par  terre  quand  on  Ta 
auparavant  excité  et  agacé. 

L'association  compte  cent  mille  membres; 
elle  a  partout  des  sections  locales  et  à  Fétran- 
ger  des  ramifleations.  Le  congrès  de  Màyence 
a  reçu  des  télégrammes  de  Vienne,  Londres, 
Venise,  etc.  Dans  les  villes  catholiques  du 
Pas-Rhin,  les  sections  ont  des  allures  plus 
calmes  qu'ailleurs,  mais  elles  n'en  sont  pas 
moins  puissantes  et  redoutables.  Elles  s'ap- 
pellent associations  populaires  catholiques  et 
affectent  d'être  indépendantes  du  clergé,  bien 
que  celui-ci  y  agisse  en  sous-main.  Elles  dé- 
clarent avoir  pour  but  de  créer  parmi  leurs 
membres  un  intérêt  plus  vif  pour  l'exercice 
de  leurs  droits  civils  et  la  participation  à  la 
m  publique.  Pour  cela,  elles  ont  de  fréquen- 
tes soirées  de  conversations  familières  où  sont 
discutées  des  questions  d'intérêt  général  ou 
local.  Tout  catholique  majeur  et  jouissant  de 
ses  droits  civils  est  admis  à  en  faire  partie; 
il  promet,  à  son  admission,  de  travailler  à  réa- 
liser le  but  de  la  société.  Dans  les  réunions, 
on  boit  et  on  cause.  Un  jour  il  s'agissait,  nous 
raconle-t-on,  de  rinfluence  salutaire  des  pro- 
cessions. La  marche  deux  à  deux,  disait  l'o- 
rateur qui  introduisait  le  sujet,  symbolise 
l'amonr  chrétien;  la  personne  de  dix)ite  re- 
présente l'amour  de  Dieu,  et  celle  de  gauche, 
l'amour  du  prochain;  la  leçon  à  tirer  de  leur 
situation  respective,  c'est  qu'il  faut  aimer 
Dieu  par-dessus  tout.  On  ne  s'occupe  pas  tou- 
jours de  pareilles  vétilles.  C'est  là  qu'est  or- 
ganisée la  résistance  au  gouvernement  ;  là 
encore  que  se  distribuent  les  traités  et  que  les 
dons  se  concentrent.  Les  associations  ouver- 
tement politiques  et  cléricales  ne  sont  rien  en- 
core pour  le  nombre  et  la  puissance,  en  com- 
paraison de  ces  milliers  d'associations  à  ten- 
dances moins  évidemment  déterminées  dans 
le  sens  politique,  mais  qui  n'en  complotent 
que  plus  à  leur  aise.  Qu'on  juge  donc  de  la 
résistance  que  les  catholiques  sont  en  mesure 
d'opposer  au  gouvernement. 

A  Cologne,  l'association  catholique  popu- 
laire a  réussi  à  obtenir  de  ses  membres  qu'ils 


ne  fréquenteraient  plus  le  théâtre  pendant  le 
temps  de  la  captivité  de  l'évoque,  ni  les  cafés 
où  ne  se  trouverait  pas  au  moins  une  feuille 
bonne  catholique.  En  plusieurs  endroits,  les 
kermesses  (fêtes  populaires)  sont  supprimées. 

Cinq  cents  catholiques  assistaient  au  con- 
grès de  Mayence,  qui  a  pris  les  résolutions 
suivantes: 

La  première  porte  sur  la  situation  générale 
de  la  société  chrétienne.  Elle  se  subdivise, 
comme  chacune  des  autres  résolutions,  en 
plusieurs  articles  ;  elle  déclare  l'incompatibi- 
lité de  la  moderne  civilisation  anti-chrétienne 
avec  l'église,  pronostique  la  dissolution  de 
l'ordre  politique  et  social,  un  état  continuel  de 
guerre  et  la  destruction  inévitable  du  droit 
des  gens,  si  l'on  ne  reconnaît  au  saint  Père 
son  autonomie  politique  et  tous  ses  droits. 

La  deuxième  résolution  a  trait  à  la  situa- 
tion de  la  patrie  allemande.  Elle  voit  dans  le 
parti  national  la  cause  de  la  ruine  de  l'Alle- 
magne. Elle  s'élève  contre  les  lacunes  de  la 
constitution  allemande,  le  militarisme,  la  dé- 
christianisation de  l'enseignement  public,  la 
presse  vénale,  la  politique  étrangère  de  l'em- 
pire allemand,  qui  est  contraire  à  la  paix  eu- 
ropéenne. 

La  troisième  résolution  s'occupe  de  la  classe 
ouvrière.  On  y  revendique  la  Intimité  de  ses 
réclamations,  on  y  plaide  en  faveur  de  ses 
droits  méconnus.  Elle  renferme  tout  un  plan 
de  rénovation  sociale,  où  le  concours  de  l'état 
joue  un  grand  rôle.  Nous  nageons  en  plein 
socialisme. 

La  quatrième  résolution  traite  des  droits  de 
l'église.  Elle  réclame  pour  l'église  la  protec- 
tion de  l'état,  blâme  la  séparation  de  l'église 
et  de  l'ént,  admet  cependant  que  le  plus 
grand  préjudice  n'en  reviendrait  pas  à  l'é- 
glise. 

La  cinquième  résolution  a  pour  titre  :  <  De 
la  liberté  de  conscience.  »  Où  les  grands  mots 
vont-ils  se  perdre  ?  Jugez-en  :  Aucune  auto- 
rité politique  n'a  le  droit  d'imposer  aux 
citoyens  des  obligations  se  trouvant  en  con- 
tradiction avec  les  lois  divines,  avec  les 
préceptes  de  Jésus-Christ  et  avec  les  com- 
mandements de  l'église.  Notez  le  mot  de  la 
fin.  In  couda  venenum.  La  résolution  ap- 
prouve l'attitude  des  évoques  récalcitrants, 
défie  qu'on  puisse  faire  accepter  aux  catho- 
liques d'autres  évêques  que  ceux  qui  tiennent 
leurs  pouvoirs  du  pape  et  une  autre  église 
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qae  celle  du  pape.  Aucune  force  humaine  ne 
pourra  les  arracher  au  successeur  de  saint 
Pierre.  Les  catholiques  rejettent  avec  indigna- 
tion toute  tentative  de  les  engager  à  une  ré- 
volte contre  Tautorité  ecclésiastique. 

La  dernière  résolution  rappelle  le  but  de 
l'association  des  catholiques  allemands  :  L'As- 
sociation se  plaint  devant  l'Allemagne  entière 
de  la  dureté  des  procèdes  des  autorités  de 
l'empire  et  surtout  de  celles  de  la  Prusse  en- 
vers les  ecclésiastiquss  catholiques.  Elle  dé- 
fendra leurs  droits  et  elle  fait  appel  à  tous  les 
catholiques,  espérant  en  l'aide  de  Dieu  qu'elle 
implore  par  les  sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie. 

Qu'il  est  mal-aisé  de  juger  impartialement 
la  conduite  des  deux  adversaires  !  Ce  sont  des 
prétentions  £^solues  chez  chacun;  ce  sont 
deux  infaillibles,  l'église  et  l'état,  également 
acharnés  à  maintenir  leur  prétendue  primauté 
sur  la  partie  adverse,  au  lieu  de  suivre  cha- 
cun sa  route.  En  ce  moment,  les  évéques  dé- 
fendent la  liberté  de  conscience  contre  les  em- 
piétements de  l'état.  Mais  leur  amour  pour  la 
liberté  est-il  désintéressé,  et  s'ils  venaient  au 
pouvoir,  la  liberté  de  conscience  serait-elle 
autre  pour  eux  que  la  liberté  des  consciences 
catholiques  ? 

Ce  qui  frappe  dans  ces  résolutions,  c'est  leur 
violence,  une  haine  concentrée  les  inspire  et 
maint  orage  gronde  sous  ces  phrases  reten- 
tissantes. La  première  est  une  déclaration  de 
guerre  à  la  société  moderne;  sa  civilisation 
anti-chrétienne  est  incompatible  avec  l'église, 
donc  il  faut  un  bouleversement  complet  des 
conditions  actuelles  de  l'existence. 

La  seconde  a  soulevé  contre  les  cathoUques 
le  parti  national  allemand  et  lui  a  gagné  de 
nouveaux  adhérents.  Elle  attaque  en  face  la 
constitution  de  l'empire  allemand  et  conseille 
presque  une  révolution. 

La  troisième  est  un  appel  aux  passions  de 
la  foule,  dont  elle  flatte  les  instincts,  en  ac- 
cueillant ses  plaintes. 

Dans  la  quatrième  résolution  perce  le  désir 
d'établir  une  théocratie,  car  c'est  l'église  qui 
serait  maîtresse  de  l'état,  si  elle  avait  le  droit 
de  requérir  sa  protection  et  de  décider  dans 
quelles  occasions  ce  droit  devrait  être  exercé. 

La  cinquième  résolution  est  une  incitation 
à  la  désobéissance,  et  la  dernière  un  appel  à 
l'étranger  lui-même  :  tous  les  catholiques  sont 
invités  à  s'unir  pour,maintenir  les  droits  des 


leurs  en  Allemagne  contre  la  dureté  des  pro- 
cédés de  la  Prusse. 

La  conférence  des  évéques  à  Fulda  a  suivi 
de  près  ce  congrès  incendiaire.  En  adopterait- 
elle  la  pensée  inspiratrice,  ou  ferait-elle  oeuvre 
de  conciliation?  On  a  discuté  le  pour  et  le 
contre  de  chacune  de  ces  alternatives,  maison 
n'est  arrivé  à  aucune  solution.  Les  évoques 
se  sont  prudemment  tenus  sur  leurs  gardes; 
le  gouvernement  et  eux  se  sont  tâtés.  L'ad- 
ministrateur du  diocèse  avait  adressé  une 
supplique  à  l'empereur  au  sujet  des  prêtres 
emprisonnés.  Cela  aparud'un  bon  indice  dans 
le  sens  d'une  détente  dans  l'esprit  d'hostilité. 
Aussitôt  les  journaux  officieux  de  reprendre 
courage  et  de  déclarer  que  la  conciliation  ne* 
pourrait  se  faire  que  sur  la  base  de  l'obéis- 
sance à  la  constitution  allemande  et  de  l'ac- 
ceptation des  lois  votées  par  les  chambres. 
Les  évéques  ont  compris  et  se  sont  renfermés 
dans  le  mutisme  et  l'expectative  passive.  C'est 
en  définitive  la  poUtique  ultramontaine  qui, 
contrairement  aux  prévisions,  l'a  emporté  à 
Fulda  comme  à  Mayence.  Des  organes  iiD- 
portants,  tels  que  la  Gazette  de  Cologne, 
n'envisagent  pas  les  choses  en  noir,  pensaat 
que  la  majorité  du  peuple  allemand  est  du 
côté  du  gouvernement.  D'autres  répliquent 
que  ce  dernier  pourra  chasser  d'Allemagne 
tous  les  évoques  et  jusqu'au  dernier  prêtre, 
mais  qu'il  lui  sera  impossible  de  chasser  de 
milliers  d'àmes  la  conviction  que  le  salut  ne 
peut  être  obtenu  que  par  l'intennédiaire  du 
vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  et  de  ses 
prêtres.  Les  catholiques  n'en  sont  plus  à  cette 
crasse  ignorance,  réplique  la  Gazette  de  Co- 
logne, Ignorance  crasse,  soit!  qu'elle  n'existe 
plus,  c'est  faux ,  quand  même  il  en  coûte  à 
l'orgueil  allemand  d'avouer  le  fait. 

Avez-vous  vu  des  enfants  se  disputer  et  ri- 
valiser de  taquineries  ?  Il  n'est  coups  d'épin- 
gles qu'ils  ne  se  donnent,  il  n'est  mesquines 
agaceries  qu'ils  n'emploient.  Vraiment  le  con- 
flit entre  les  catholiques  et  le  gouvernemenl 
descend  à  ces  proportions;  cette  guerre  de 
géants  se  livre  avec  des  procédés  de  nains. 
C'est  l'évêque  Ketteler  qui  à  Mayence  fait 
l'éloge  de  Chariemagne,  prince  qui  n'a  jamais 
mis  son  épée  au  service  de  la  puissance  da 
mensonge.  A  bon  entendeur,  demi-mot  C'est 
la  salle  de  réunion  ornée  du  seul  buste  de 
Pie  IX  et  des  écussons  des  diocèses  alle- 
mands, ceux  de  Cologne,  de  Trêves  et  de 
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Posen  étant  voilés,  parce  qae  leurs  évoques 
sont  en  prison.  Ce  sont  les  électeurs  qui,  dans 
les  communes  rhénanes,  refusent  de  se  ras- 
sembler au  nombre  de  dix  pour  procéder  à 
rélection  de  leur  curé  ;  celui  qu'elles  ont  a 
été  nommé  à  titre  provisoire;  le  gouverne- 
ment demande  une  nomination  définitive,  les 
autorités  ecclésiastiques  refusent  et  se  mo- 
quent du  pouvoir  d'élire  conféré  aux  parois- 
ses, mettant  tout  en  œuvre  pour  entraver 
soa  exercice.  C'est  encore  l'évêque  Martin, 
de  Paderbom,  dont  le  cas  est  moitié  plai- 
sant, moitié  sérieux.  Après  plusieurs  insuc- 
cès, il  a  réussi  à  se  faire  condanmer  à  douze 
semaines  de  prison  pour  refus  de  payer  une 
amende  de  quatre  cents  thalers  prononcée 
contre  lui  à  cause  de  nominations  illéga- 
les de  curés.  Le  voilà  donc  enfin  ce  martyre 
si  ardemment  convoité!  La  couronne  est 
prête,  l'évêque  n'a  plus  qu'à  la  poser  sur  sa 
tête,  mais  quel  guignon  1  Un  quidam  dépose 
au  greffe  les  quatre  cents  thalers,  et  M.  Mar- 
tin voit  s'ouvrir  les  portes  de  sa  prison  et 
s'envoler  sa  couronne!  Le  martyr  manqué 
déclare  refuser  sa  libération  par  un  moyen 
(pn'a  pas  son  consentement;  les  juges  lui 
répondent  qu'ils  ne  peuvent  pas  ne  pas  ac- 
cepter la  somme  offerte.  Mgr  Martin  recourt  en 
appel,  alléguant  que  son  acceptation  du  ser- 
vice de  la  tierce  personne,  auteur  de  cet  en- 
nui, serait  la  reconnaissajxce  de  la  légalité  de 
Tamende  payée.  En  attendant  l'issue  du  re- 
cours, M^  Martin  est  libre,  mais  plus  mal- 
heureux que  jamais  prisonnier  attendant  sa 
grâce. 

D'autre  part,  dans  cette  lutte  ainsi  rapetis- 
sée,  c'est  le  gouvernement  qui  défend  au 
clergé  du  diocèse  de  Posen  de  répéter  publi- 
quement pour  son  archevêque  destitué  une 
prière  où  se  trouve  cette  phrase  :  «  Faites,  ô 
Seigneur  !  qu'il  veille  avec  sollicitude  sur  le 
troupeau  qui  lui  a  été  confié  par  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  »  Ce  sont  les  autorités  ci- 
viles qui  font  des  perquisitions  chez  le  coad- 
JQteur  pour  trouver  la  bulle  du  pape  lui  con- 
férant le  droit  de  nommer  un  administrateur 
du  diocèse.  La  bulle  existe,  on  l'avoue^  mais 
on  la  cache  si  bien  qu'on  ne  la  trouve  pas. 
C'est  un  journal  officiel  demandant  que  si  un 
instituteur  catholique  se  permettait  d'ensei- 
gner à  ses  élèves  les  stigmates  de  Louise 
Lateau,  du  Bols  d'Haine,  en  Belgique,  il  fût 
immédiatement  congédié  pour  incapacité  dans 


Taccomplissement  de  ses  fonctions.  C'est,  pour 
en  finir  avec  cette  nomenclature  qui  pourrait 
se  prolonger  indéfiniment,  un  instituteur  de- 
mandant à  la  conférence  générale  de  Breslau 
que,  dès  l'école,  l'enfant  soit  pourvu  de  toutes 
les  armes  nécessaires  pour  combattre  le  com- 
bat de  la  civilisation  (CiUturkampf).  Ce  mot 
désigne  en  général  la  lutte  contre  toute  or- 
thodoxie et  contre  l'ultramontanisme,  pour  la 
plus  grande  gloire  de  la  libre  pensée. 

s. 


Italie. 


Août  1874. 

Dans  le  synode  de  l'église  libre  qui  s'est 
réuni  à  Pise  au  conunencement  de  cette  an- 
née il  a  été  pris  une  décision  qui  ne  doit  point 
passer  maperçue. 

Nul  n'ignore  que  dans  les  pays  où  existent 
plusieurs, églises  il  y  a  souvent  entre  elles 
des  rivalités  qui  engendrent  des  accusations, 
des  débats  et  des  scandales.  Voyant  cette  plaie 
exercer  ses  ravages  au  milieu  des  congréga- 
tions naissantes  de  l'Italie,  et  fournir  à  l'église 
romaine  une  occasion  de  jeter  du  discrédit 
sur  des  associations  constamment  aux  prises 
les  unes  avec  les  autres,  l'église  libre  ita- 
lienne a  résolu,  par  l'organe  de  ses  délégués, 
de  suivre  désormais  une  marche  opposée  à 
celle  usitée  jusqu'à  ce  jour. 

Elle  a  décidé  qu'aucun  prédicateur  de  l'E- 
vangile ne  devrait  s'engager  dans  une  contro- 
verse avec  im  frère  appartenant  à  une  autre 
dénomination,  et  bien  moins  encore  recourir 
pour  cela  à  la  voie  de  la  presse.  Il  lui  est  inter- 
dit de  se  livrer  à  des  attaques  ;  s'il  est  attaqué 
lui-même,  il  ne  doit  pas  répondre,  mais  laisser 
la  réponse  à  Dieu.  La  seule  réplique  à  faire,  et 
assurément  la  meilleure,  est  de  travailler  avec 
zèle  à  l'édification  du  corps  de  Christ.  Cette 
décision  a  été  prise,  non  par  amour  du  repos, 
ni  qu'il  y  ait  une  disposition  particulièrement 
querelleuse  chez  les  évangélistes  italiens, 
mais  à  cause  des  nombreuses  tentations  de 
disputes  qui  se  présentent  à  eux.  Avec  les 
vingt-cinq  millions  d'âmes  ignorantes,  supers- 
titieuses ou  incrédules  que  renferme  ITtalie, 
il  y  a  sufiisamment  place  pour  les  travaux 
d'un  nombre  double  et  même  triple  d'évan- 
gélistes  et  de  sociétés  chrétiennes.  Il  y  a  par 
douzaines  des  villes  populeuses  et  impor- 
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tantes  où  la  bannière  de  TEvangile  n*a  pas 
encore  été  déployée.  Or,  si  des  frères  en  Christ 
ne  peuvent  pas  s'unir  pour  agir  ensemble,  ils 
(Joivent  au  moins,  surtout  sous  les  yeux  de  la 
papauté,  travailler  chacun  de  son  côté,  tout 
en  respectant  mutuellement  leurs  principes 
et  leurs  sphères  d'activité.  Quand  des  frères 
s'écartent  de  cette  voie,  quand  ils  parlent  des 
affaires  d'une  église  dont  ils  ne  font  pas  partie 
et  dont  ils  ne  peuvent  juger  équitablement, 
(juand  ils  écrivent  ou  impriment  des  arliclert 
où  le  faux  se  mêle  aisément  au  vrai,  la  posi- 
tion de  l'église  attaquée  et  de  ses  conducteurs 
est  rendue  plus  difficile  ;  ils  sentent  vivement 
le  tort  qu'on  leur  fait,  et  il  leur  faut  une  abon- 
dance toute  particulière  de  grâce  pour  ne  faire 
que  ce  qui  est  droit  devant  Dieu. 

Dans  de  telles  circonstances,  l'église  libre 
italienne  déclare  qu'elle  laisse  à  Dieu  le  soin 
de  la  défendre;  elle  se  rappelle  que  les  chré- 
tiens doivent  s'attendre  à  être  mal  compris  et 
mal  jugés,  et  que  leur  devoir  est  de  souffrir 
comme  chrétiens.  En  conséquence,  elle  con- 
seille à  ses  amis  de  négliger  les  attaques  dont 
ils  peuvent  être  les  objets  et  de  s'occuper  uni- 
quement de  l'œuvre  que  Dieu  leur  a  confiée, 
qu'ils  s'y  appliquent  de  telle  sorte  qu'ils 
n'aient  pas  môme  le  temps  d'écouter  les  op- 
posants; qu'ils  laissent  leurs  travaux  d'évan- 
gélisation  répondre  pour  eux,  qu'ils  s'en  re- 
mettent à  Dieu  qui  sonde  toutes  choses,  et 
que,  par  amour  chrétien,  ils  ferment  leurs 
cœurs  et  leurs  oreilles  aux  médisances  et  aux 
calomnies  de  l'adversaire. 

C'est  un  bon  exemple  que  nous  donnent 
nos  frères  d'Italie,  et  il  est  à  désirer  qu'il  soit 
suivi  dans  toutes  les  églises  évangéliques. 

E.  p. 
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Les  portes  entb'ouvertes,' par  Elisabeth 
Stuart  Phelps,  traduit  de  l'anglais.  Lau- 
sanne, H.  Mignot,  éditeur. 

De  quelle  porte  s'agit-il?  Il  s'agit  de  la 
porte  du  ciel,  du  saint  paradis  de  Dieu.  Une 
dame  nous  l'entr'ouvre  d'une  main,  j'allais 
dire  «  timide,  >  tant  Tépithète  serait  bien  à 
sa  place;  mais  non,  c'est  d'une  main  passa- 


blement hardie.  Je  ne  sache  aucun  livre 
d'homme  (  j'entends  de  livre  chrétien  )  qui 
nous  donne  sur  l'autre  vie  des  détails  aussi 
précis,  aussi  circonstanciés.  Nos  occupations, 
nos  joies  terrestres  y  seront  continuées;  glo- 
rifiées, sans  doute,  mais  continuées.  Le  sculp- 
teur y  retrouvera  du  marbre  et  ses  ciseaux,  le 
peintre  ses  couleurs,  le  musicien  son  piano,  etc. 

n  paraît  que  l'auteur  (une  Américaine)  a 
été  élevée  au  milieu  de  sectaires  qui  se 
complaisent  à  discourir  sur  le  paradis,  mais 
qui  en  font  le  séjour  le  plus  ennuyeux,  le  plus 
monotone  qui  se  puisse  imaginer.  Leurs  dis- 
sertations semblent  se  résumer  dans  ce  ver- 
set d'un  de  leurs  cantiques  favoris  :  «  Là  les 
réunions  ne  finiront  jamais,  et  les  dimanches 
n'auront  point  de  terme.  »  Ces  choses  inspi- 
rèrent à  notre  auteur,  enfant,  une  telle  répu- 
gnance et  la  révoltèrent  si  bien  qu'elle  priait, 
nous  dit-elle,  chaque  soir  pour  mourir  com- 
plètement et  pour  qu'il  n'y  eût  point  de  ciel! 

Plus  grande,  elle  a  lu  sa  Bible  à  ce  point  de 
vue  spécial;  elle  y  a  trouvé  des  assurances 
tout  opposées  à  cefies  de  ces  religiomMires, 
et  elle  s'est  donné  poui  mission  de  les  ré- 
pandre. Elle  en  entretient  les  enfants  dans  les 
écoles  du  dimanche;  elle  les  porte  aux  affli- 
gés pour  les  consoler,  elle  les  offre  aux  lèvres 
du  mourant  comme  un  fortifiant  breuvage. 
C'est  inouï  combien,  dans  cette  Amérique,  elle 
rencontre  de  gens  auxquels  les  prédicateurs 
ont  inspiré  ce  môme  dégoût  du  paradis  :  Une 
femme  répond  à  ses  questions.  «  Moi,  j'aime- 
rais bien  ne  pas  être  obligée  d'aller  au  ciel.» 
Une  jeune  écolière  lui  demande  à  son  tour  : 
t  Si  je  suis  bien  sage  au  ciel,  croyez- vous  qu'on 
me  permette  d'aller  le  samedi  après-midi 
m'amuser  en  enfer?  »  Ce  qui  n'est  pas  moins 
inouï,  ce  sont  les  succès  qu'elle  obtient.  Com- 
bien de  grandes  douleurs  se  laissent  apaiser 
par  quelques  paroles  d'elle  sur  la  vie  ftiture, 
paroles  qui  nous  semblent,  à  nous,  un  simple 
jeu  d'imagination,  une  fantaisie  innocente. 

Notre  Père  céleste  nous  promet  là-haut  une 
félicite  infinie  sans  nous  révéler  en  quoi  eUe 
consistera.  Quant  à  moi,  cette  promesse  me 
suffit  ;  je  laisse  à  Dieu  le  soin  de  mon  bonheur, 
et  suis  bien  sur  de  n'être  pas  déçu.  Mafe 
enfin,  rien  de  plus  naturel,  de  plus  permis, 
que  chacun,  dans  son  for  intérieur,  se  repré- 
sente cette  félicité  d'après  ses  goûts  actuels, 
ses  ciipacités,  ses  sens  actuels.  Pour  Dante 
Âlighieri,  qui  a  abordé  le  sujet  bien  avant 
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M"*  Phelps,  ce  bonheur  consiste  dans  la  fa- 
culté d'aimer,  déyeloppée  au  suprême  degré. 
Et  cela  parle,  n'es^il  pas  vrai,  en  faveur  du 
grand  poète  :  j'y  vois  une  preuve  qu'au  tra- 
vers de  certains  pencliants  vindicatifs,  il  avait 
pourtant  reconnu  qu'aimer  et  se  dévouer  est 
déjà  sur  terre  la  source  des  plus  pures  jouis- 
sances. 

Dans  un  autre  temps,  une  autre  contrée, 
le  professeur  Néander,  s'attachant  à  un  point 
particulièrement  riche  en  consolation  et  pré- 
cieux à  bon  droit  à  notre  auteur  américaine; 
Néander  s'exprime  ainsi  :  <  Les  âmes  qui  se 
sont  rencontrées  ici -bas,  et  qui  ont  appris  à 
se  connaître  et  à  s'aimer,  se  connaîtront  et 
s'aimeront  bien  plus  intimement  lorsqu'elles 
se  retrouveront  auprès  de  Dieu.  >  Et  M.  Ernest 
Naville,  qui  s'est  à  son  tour  demandé  ce 
qu'était  la  Vie  éternelle  pour  les  bien-aimés 
qui  y  sont  parvenus  avant  nous,  M.  Naville 
pense  comme  Néander,  et  cette  croyance  lui 
est  si  chère,  que  faisant  appel  à  tous  les  chré- 
tiens, il  leur  dit  :  c  Lisez  attentivement  le 
Nouveau  Testament,  et  cherchez  bien  s'il 
renferme  une  page,  une  ligne  qui  vous  per- 
mette de  supposer,  qu'au  delà  du  voile,  nous 
ne  nous  retrouverons  pas  vivants,  ayant  la 
conscience  de  nous-mêmes.  »  —  «  Quel  deuil 
immense,  s'écrie-t-il  ailleurs,  avec  tout  l'en- 
traînement de  son  beau  style,  quel  deuil  im- 
mense envahirait  l'humanité  le  jour  où  nulle 
espérance  d'un  avenir  céleste  ne  pourrait 
prendre  place  dans  les  cœurs  brisés,  et  s'ins- 
crire sur  le  marbre  des  cimetières.  »  Mais 
M,  Naville  a  eu  soin  d'ajouter  :  «  Toutes  les 
représentations  empruntées  à  notre  organisa 
lion  actuelle  sont  de  nulle  valeur  pour  un 

autre  mode  d'existence Ne  faisons  donc 

pas  de  vaines  tentatives  pour  nous  figurer  le 
paradis.  > 

Ce  dernier  conseil,  M"»«  Phelps  ne  s'est 
évidemment  pas  préoccupée  de  le  suivre.  Je 
l'ai  dit,  elle  entre  dans  des  particularités 
vraiment  quelque  peu  téméraires.  Nous  au- 
rons chacun  notre  maison,  notre  jardin  avec 
des  oiseaux;  nous  jouerons,  nous  nous  amu- 
serons   Peut-être,  quand  ayant  fermé  les 

yeux  à  la  lumière  d'ici-bas,  cette  dame  les 
T'ouvrira  là-haut,  peut-être  trouvera-t-elle  le 
plan  de  Dieu  pour  son  bonheur  fort  différent 
du  sien,  et  elle  y  entrera  avec  allégresse, 
avec  action  de  grâce. 

Une  association  d'idées  me  fait  penser  ici  à 


certaines  instructions  détaillées  que  les  hom- 
mes se  plaisent  quelquefois  à  laisser  après 
eux.  Ceci  est  moins  innocent.  Si  la  persQune 
qui  a  précisé  ainsi  ses  volontés  pouvait  parler 
des  cieux  :  «  Effacez  tout  cela,  dirait- elle 
peut-être;  si  vous  saviez  comme  je  vois  autre- 
ment les  choses!  Ne  vous  tenez  point  pour 
liés!  >  Mais  ce  ci -devant  mourant  ne  peut 
parler,  et  nous  ses  parents,  ses  héritiers,  nous 
sommes  contraints,  moralement,  légalement 
contraints  de  suivre  des  instructions  qu'il  re- 
grette, maintenant  qu'il  les  juge  à  la  lumière 
céleste.  —  Au  moins  les  idées  particulières 
qu'il  nous  plaît  de  nous  faire  du  paradis  ne 
lient  personne. 

Ces  idées  composent  le  fond  du  livre  de 
M"*»  Phelps;  mais  elles  n'y  sont  pas  seules, 
une  histoire  fort  touchante  les  encadre  :  Une 
jeune  orphelme  a  perdu  dans  la  guerre  de 
sécesssion  son  frère  unique  et  bien -aimé, 
(son  frère,  non  son  fiancé;  cela  seul  donne 
déjà  au  récit  quelque  chose  de  neuf,  d'origi- 
nal). Elle  ne  peut  se  résigner;  elle  e^l  profon- 
dément malheureuse,  son  Ame  se  révolte 

Sa  tante  alors,  entr'ouvrant  les  portes,  lui 
montre  ce  frère  vivant,  s'occupant  d'elle, 
l'entourant  invisible,  ayant  reçu  de  Dieu  la 
charge  de  la  protéger  contre  les  esprits  ma- 
lins qui  àont  dans  les  airs;  et  le  calme  se 
fait  dans  son  cœur,  et  la  consolation  en  dé- 
borde  

La  forme  choisie  par  M^'J^helps  est  celle 
du  journal  d'Eugénie  de  Guérin.  Cette  forme, 
je  le  reconnais,  offre  d'excellents  côtés,  lors- 
qu'on fait,  comme  ici,  le  narré  de  sa  propre 
vie.  N'y  a-t-il  pas,  en  effet,  quelque  chose  de 
choquant  à  rapporter  avec  entrain,  d'un  style 
léger,  les  gais  propos,  les  plaisantes  inven- 
tions d*une  personne  dont,  quelques  pages 
plus  loin,  la  même  plume,  sans  s'être  inter- 
rompue, racontera  la  mort  avec  larmes.  Le 
journal  quotidien  est  triste  au  fur  et  à  mesure 
de  la  tristesse;  il  est  gai  au  fur  et  à  mesure 
de  la  gaîté;  il  ne  sait  point  que  celui  qui 
chante  aujourd'hui,  avec  tant  de  jovialité,  sera 
couché  demain  dans  le  cercueil. 

Mais  alors  ce  qui  me  semble  peu  naturel 
chez  M"»  Phelps,  c'est  de  retracer  tout  au 
long,  sur  ces  pages  confidentielles,  des  entre- 
tiens d'une  désolante  banalité,  tels  que  ceux 
du  diacre  Quirk,  ou  de  la  femme  du  pasteur. 
Et  puis  encore,  que  le  soir  avant  de  se  cou- 
cher on  se  mette  à  son  journal,  c'est  bien; 


-  398  - 


mais  qa*à  toute  heure  de  la  journée  on  monte 
dans  sa  chambre  pour  vite  écrire  ce  que 
vient  de  dire  tel  ou  tel,  ce  qu'on  a  dit  et  pensé 
soi-même,  comme  une  sorte  d'incessante  sté- 
nographie, cela  est  forcé:  à  tout  le  moins,  ce 
sont  des  heures  bien  médiocrement  em- 
ployées; on  sait  le  temps  que  prend  une  seule 
page  d'écriture  î 

La  forme  admise,  je  ne  puis  dénier  beau- 
coup de  talent  à  ce  livre  américain.  U  y  a,  en 
particulier,  dans  le  caractère  de  la  jeune 
Mary,  dans  ses  relations  avec  sa  tante,  des 
choses  délicieuses.  Leur  conversation  est  si 
aimable,  si  attachante  que  je  ne  puis  répri- 
mer quelque  impatience  quand  je  la  vois,  cette 
conversation,  retomber  dans  une  théologie 
parfois  bien  aride.  Des  dames  faisant  de  la 
théologie!  Il  faut  croire  que,  dans  les  mœurs 
américaines,  cela  choque  moins  que  dans  les 
nôtres. 

DeiûL  observations  encore,  et  je  termine.  La 
jeune  tante  de  Mary  a  une  fillette  de  cinq  à  six 
ans,  franchement  mal  élevée.  On  la  mène  à 
l'église  où  elle  commet  toutes  sortes  d'incar- 
tades; en  rentrant  elle  va  à  la  cuisine  singer 
le  prédicateur  au  divertissement  des  domes- 
tiques; dans  sa  prière  elle  dit  des  drôleries... 
(Lecteur,  êtes- vous  de  ceux  qui  se  sentent 
mal  à  Taise,  quand  une  mère  raconte  à  la 
société  les  prières  de  son  enfant?)  Tout  cela 
est  rapporté  comme  choses  naturelles,  sans 
l'apparence  d'un  blâme.  Est-il  donc  vrai 
qu'en  Amérique,  plus  encore  que  dans  le 
vieux  monde,  tout  soit  permis  aux  enfants? 

Mon  second  reproche,  c'est  qu'à  deux  ou 
trois  reprises,  M"«  Phclps  nous  dit  que  Dieu 
ne  peut  pas,  ne  pouvait  pas  ne  pas  faire  ceci 
ou  cela.  Elle  n'est,  au  reste,  pas  la  seule  qui 
emploie  cette  étrange  expression.  Je  l'ai  trou- 
vée sous  des  plumes  d'une  grande  valeur  re- 
ligieuse; mais  je  n'ai  jamais  pu  m'y  habituer. 
Dieu  a  fait  telle  chose  de  telle  manière,  donc 
cette  chose  est  excellente;  mais  Dieu  aurait 
pu  choisir  le  contraire,  et  ne  serait-ce  pas 
également  excellent?  Les  raisonnements  de 
l'homme  n'y  sauraient  rien  ajouter.  Vous 
dites  :  C'est  juste;  donc  Dieu  doit  le  faire. 
J'aime  mieux  dire  :  Dieu  l'a  fait,  donc  c'est 
juste,  et  me  borner  là. 

Un  dernier  mot  sur  la  traduction.  La  tra- 
duction est  vivante;  j'ai  remarqué  combien 
chaque  fois  que  le  style  se  colore  de  poésie, 
elle  s'élève  et  se  colore  avec  lui.  Evidemment 


le  traducteur  est  doué  d'un  sens  poétique. 
A  sa  place ,  je  tenterais  de  donner  en  Oran- 
çais  quelqu'un  de  ces  poèmes  américaii» 
dont  la  renommée  a  traversé  les  mers.  D 
me  semble  qu'il  aurait  trouvé  là  sa  veine. 

J.  L.  M. 

Ombbes  et  rayons.  Journal  et  réflexions 
d'une  malade,  par  Aimée  Bruyère.  —Paris. 
Sandoz  et  Fischbacher. 

Journal  et  réflexions  dune  malade, 
ce  titre  seul  fait  naître  chez  le  lecteur,  sur- 
tout chez  le  critique,  un  sentiment  de  respect 
que  le  livre  confirme  et  augmente,  bien  loin 
de  l'affaiblir.  C'est  un  sanctuaire  que  le  lieu 
où  Dieu  visite  le  chrétien  par  la  maladie;  que 
la  chambre  où  la  vie  de  ce  dernier  s'écoule 
en  dehors  des  agitations  du  monde,  comme 
de  ses  belles  activités.  <  Pleure  sur  le  mort 
parce  qu'il  s'est  reposé,  >  lisait  un  jour 
Lacordaire  sur  la  porte  d'un  cimetière  des 
environs  de  Rome;  ne  semble-t-il  pas  qne 
les  mômes  larmes  pourraient  être  versée  sur 
le  malade,  sur  l'invalide  dont  les  mains  sont 
condamnées  à  l'éternel  repos,  dont  «les 
pieds  ne  peuvent  plus  aller  au-devant  da 
malheur?  Et  cependant,  il  n'en  est  rien;  le 
malade  possède,  s'il  le  veut,  un  champ  d'ac- 
tion que  nous,  les  actifs  de  la  vie,  nous  de- 
vrions lui  envier.  Je  n'en  veux  d'autre 
preuve  que  le  petit  livre  dont  je  parle:  il 
nous  montre  une  femme  firappée  au  début 
de  sa  course,  arrêtée  dans  l'e^or  de  la 
jeunesse,  et  qui,  au  lieu  de  se  replier  sar 
elle-même,  lutte  vaillamment  avec  la  souf- 
france, au  risque  de  l'irriter,  pour  déro- 
ber à  son  influence  délétère  le  cobut,  l'âme 
et  l'esprit,  ces  trois  foyers  où  sa  vie  sfe  con- 
centre et  gagne  en  intensité  ce  qu'elle  perd 
en  étendue. 

«  Ce  que  je  demande  à  Dieu,  nous  dit- 
elle,  c'est  de  me  donner  le  sentiment  tou- 
jours plus  vrai,  plus  vif,  plus  permanent  de 
la  valeur  de  la  vie,  de  la  gratuité,  de  la  réa- 
lité, de  la  beauté  des  biens  qu'elle  m'ap- 
porte. »  —  Et  aucun  de  ces  biejis  n'est 
méconnu  par  elle,  aucun  de  ce^  nobles  in- 
térêts n'est  oublié  ou  dédaigné. 

<^  La  solidarité  humaine,  nous  dit  l'auteur 
à  propos  des  pau^Tes,  et  la  charité  chrétienne 
exigent  de  nous  quelques  efforts  de  plus  que 
nous  n'en  avons  fait  jusqu'à  présent  à  leur 
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égard.  »  —  «  Concourrons  à  cette  œuvre 
d'amélioration  et  de  soulagement  par  notre 
coDdmte,  par  nos  paroles,  par  notre  pite  en 

toute  bonne  occasion Surtout  vivons  de 

manière  à  leur  prouver  qu'en  toute  position, 
la  tâche  et  la  responsabilité  de  l'être  moral 

sont  les  mêmes > 

Si  le  cœur  est  vivant,  l'esprit  ne  Test  pas 
moins,  son  activité  ne  redoute  ni  les  longues 
excursions,  ni  les  hauteurs  arides.  Nous  ne 
dirons  pas  cependant  que  TefTort  ne  se  fasse 
jamais  sentir;  celui  que  le  lecteur  doit  par- 
fois s'imposer  en  est  un  trop  sûr  indice:  il 
est  telle  page,  tel  paragraphe  qu'il  faut  re- 
lire plusieurs  fois  pour  en  bien  comprendre 
le  sens;  et  le  comprend-on  réellement?  Le 
vague  n'a-t-il  pas  tout  d'abord  existé  et 
subsisté  dans  l'esprit  de  l'auteur?  Sans  l'af- 
firmer, qu'il  me  soit  du  moins  permis  de 
agnaler  quelques  obscurités  d'expression^ 
sinon  de  pensée.  De  la  page  14  à  la  page 
35  (  longue  dissertation  sur  le  surnaturel  ), 
ces  obscurités  sont,  à  mon  sens,  nombreuses. 
A  propos  de  la  thèse  :  Tout  est  miracle  ou 
rien  n'est  miracle,  l'auteur  nous  dit:  c  Je 
n'admets  pas  le  principe  de  la  raison  dêtre 
mique  de  la  nature  ;  je  le  repousse  beau- 
coup plus  énergiquement  que  celui  d'un 
mode  d'action  unique  de  la  puissance  di- 
vine. »  —  Qu'est-ce  que  cette  raison  d'être 
miique  de  la  nature?  L'auteur  n'a-t-il  pas 
voulu  dire,  et  n'aurait-il  pas  mieux  dit:  l'im- 
mutabilité de  ses  lois?  —  Plus  loin,  c'est 
l'image  qui  est  moms  forte  que  forcée  :  •  Telle 
est  la  nature;  l'une  des  mains  du  Tout- 
Puissant,  une  main  tout  enveloppée  d'une  loi 
absolue,  admirable  et  mystérieuse ,  ou  plutôt 
d'une  sorte  de  théorie  multiple  et  agissante, 
dont  les  pourquoi  et  les  comment  ne  nous 
seront  jamais  révélés.  »  A  la  page  i  1  je  trouve 
encore:  <  C'est  ainsi  qu'un  jour  s'ajoutantà 
un  autre  jour,  le  nombre  des  actualités  dol^ 
ces  ou  pénibles  revêt  tôt  ou  tard,  dans  les 
ombres  du  passé,  ce  voile  qui  n'est  pas  l'oubli, 
qui  dérobe  sous  des  plis  transparents  les  an- 
I  gles  du  souvenir...  »  Cette  expression  d'ac- 
j  tuaUtés  employée  ainsi,  n'est-elle  pas  bien 
;  abstraite  pour  le  génie  de  notre  langue  ?  je 
I  ne  sais  si  c'est  le  génie  que  nous  devons 
1  «n  quereller. 

La  nature  est  aimée  et  comprise,  décrite 
I  parfois  avec  bonheur,  parfois  aussi  avec  une 
I  surabondance  de  détails  qui  obscurcissent  le 


tableau  au  lieu  de  l'éclairer.  Mais  le  regard 
condamné  aux  monotonies  de  la  réclusion 
ne  pourrait-il  s'arrêter  longuement,  plus  lon- 
guement qu'un  autre,  sur  la  beauté  des 
œuvres  de  Dieu. 

Enfin, que l'auteurme  permette  une  dernière 
observation  :  son  livre  s'adresse  «  à  ceux  qui 
souffrent,  >  à  ceux  que  la  douleur  rend  sou- 
vent incapables  d'une  attention  soutenue.  Le 
malade  a  besoin  de  choses  qui  le  saisissent, 
et  non  qu'il  saisisse  lui-même  avec  effort. 
L'auteur  ne  l'a-t-il  pas  oublié  quelquefois,  ou 
n'a-t-il  pas  pris  sa  propre  mesure  pour  la 
mesure  commune  ?  Dans  son  âme  et  dans  son 
cœur  se  trouvent  des  trésors  pour  ses  frères 
souffrants;  qu'il  les  mette  dans  leur  main 
comme  la  fleur  que  l'on  place  dans  celle  du 
petit  enfant,  ou  le  morceau  de  pain  que  l'on 
accorde  à  la  prière  du  pauvre. 

M.  B.  DE  6. 

Quelques  mots  sur  la  lecture  de  la  BroLE, 
par  Hyacinthe  Loyson,  curé  de  Genève.  — 
Genève,  A.  Cherbuliez  et  C,  libraires, 
1874. 

0  n'est  pas  facile  de  se  rendre  un  compte 
exact  des  connaissances  évangéliques  que 
possède  le  Père  Hyacinthe;  mais  ce  qui  nous 
parait  certain,  c'est  qu'il  est  sur  le  chemin  de 
la  vérité  et  que  tout  en  se  défendant  d'appar- 
tenir au  protestantisme,  il  en  est  pourtant  plus 
rapproché  qu'il  ne  le  pense.  Quelques  citations 
de  la  brochure  que  nous  annonçons  en  sont  la 
preuve. 

«  La  Bible  est  le  livre  de  Dieu,  le  livre  où, 
contrairement  aux  théories  modernes.  Dieu 
parle  à  l'homme.  C'est  le  livre  des  hommes 
inspirés  par  le  Saint-Esprit,  proclamant  les 
vérités  qui  ne  passent  point,  les  vérités  qui 
sauvent  et  nourrissent  nos  âmes. 

»  Pour  comprendre  la  Bible,  il  faut  la  lire 
à  genoux.  Ah  !  c'est  là  ce  qui  nous  manque  1 
Ou  ne  la  lit  pas  en  fléchissant  les  genoux  de 
son  âme  devant  Celui  qui  parle,  qui  reprend, 
instruit  ou  console  dans  ce  saint  Livre.  > 

Le  Père  Hyacinthe  veut  que  la  Bible  serve 
de  base  à  nos  prières,  et  à  cette  occasion  il 
parle  du  livre  des  Psaumes  dans  des  termes 
que  je  ne  résiste  pas  à  la  tentation  de  citer. 
«  Dans  les  Psaumes  de  David,  j'écoute  avec 
émotion  les  accents  de  cet  homme  qui  a  ré- 
sumé en  lui  les  grandeurs  et  les  misères  d'Is- 
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raël.  Soldat,  poète,  humble  croyant  surtout, 
quelle  est  la  corde  qui  n'ait  pas  vibré  dans 
cette  âme  ? 

>  David,  en  effet,  c'est  l'homme  du  péché, 
l'homme  des  repentirs  et  des  pardons  divifis. 
Et  l'Ëvangile  ne  trouvera  un  écho  véritable 
dans  nos  âmes  que  lorsque  nous  saurons  nous 
unir  aux  cantiques  d'humiliation  du  psalmiste. 
David,  c'est  l'homme  de  la  douleur.  C'est  le 
père,  puni  dans  ses  tendresses,  celui  qui  prie 
et  demeure  prosterné  sur  le  sol,  tenant  dans 
ses  mains  les  pieds  glacés  de  son  enfant  ;  et 
puis  il  se  relève  et  voit,  par  l'Esprit,  cet  autre 
flls  qui  naîtra  de  sa  race,  qui  montera  sur 
son  trône  et  qui  sera  un  Dieu.  »  Le  Seigneur 
a  dit  à  mon  Seigneur:  Assieds-toi  à  ma 
droite.  »  (Ps.  CX  :  1.) 

»  C'est  ainsi  qu'en  épanchant  son  âme  et 
en  racontant  sa  vie,  cet  homme  exceptionnel 
est  devenu  le  princti  de  la  prière  universelle. 
Regardez  au  couchant,  écoutez  à  l'aurore, 
partout  où  s'élève  un  teiûple  chrétien  ou  une 
synagogue  juive,  vous  entendrez  s'élever  la 
grande  prière  du  psautier.  L'humanité  prie 
avec  ses  paroles,  l'humanité  sanglotte  avec 
ses  pleurs,  l'humanité  espère  avec  ses  espé- 
rances... Nourrissons  donc  notre  culte  de  ces 
prières  de  la  Bible,  sans  négliger  toutefois  la 
prière  qui  jaillit  spontanément  du  cœur.  • 

Cet  article  était  composé,  lorsque  les  jour- 
naux nous  ont  appris  la  retraite  du  P.  Hya- 
cinthe. Nous  espérons  que  sa  démission  ne 
l'i  mpôchera  pas  de  remonter  dans  la  chaire 
de  saint  Germain,  et  que,  pour  avoir  déposé 
son  titre  officiel,  il  n'en  travaillera  pas  moins 
au  bien  des  âmes,  dans  cette  Genève  môme 
où  il  a  gagné  tant  de  cœurs  par  sa  piété  et 
par  sa  charité,  autant  que  par  son  éloquence. 

p.   . 

Réqts  des  mers  septentrionales.  Traduit  de 
l'anglais  par  P.  N.  Maillard,  pasteur.  Tou- 
louse, société  des  livres  religieux,  1873. 

Voici  un  petit  livre,  bien  simple,  bien 
modeste,  comme  nous  voudrions  qu'il  s'en 
écrivît  souvent  poUr  les  enfants.  Il  n'a  aucune 
prétention  littéraire,  aucune  ambition  scien- 
tifique; trop  peu,  serions-nous  presque  tenté 
d'ajouter,  car  une  certame  élégance  de  forme 
est  mstinctivement  goûtée  des  lecteurs  les 
plus  inexpérimentés;  et  l'auteur  aurait  pu. 


nous  semble-t-il,  hasarder  quelques  explica- 
tions géographiques  des  phénomènes  qu'il 
décrit  d'une  façon  si  vivante  et  si  appropriée 
à  de  jeunes  intelligences. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Récits  des  merssejr 
tentinonales  tracent  un  tableau  élémentaire, 
sobre  de  couleurs,  mais  saisissant  et  vrai,  de 
ces  mystérieuses  contrées  du  nord  où  U 
nature  se  montre  si  austère,  si  parcimonieuse, 
et  si  grande  néanmoins  ;  ils  transportent  le 
lecteur  au  milieu  de  ces  populations  si  pan- 
vrement  partagées  entre  c^elles  qui  s*écheloo 
nent  sur  notre  globe;  ils  lui  apprennent  à 
connaître  la  forme  rudimentaire  des  régioDS 
polaires,  les  mœurs  des  animaux  qui  vivent 
sous  ces  latitudes,  les  dangers,  les  difficultés 
sans  nombre  qu'ont  eues  à  braver  les  hardis 
navigateurs  et  les  pieux  missionnaûres  poussés 
sur  ces  rivages  glacés  par  les  deux  plus  nobles 
passions  qui  puissent  inspirer  le  cœur  de 
l'homme,  celle  d'aûner  et  celle  de  savoir. 


PENSÉES 

Pour  l'église  comme  pour  les  indÎTidos 
qai  la  composent,  il  faut  se  souvenir  des 
paroles  de  saint  Paul  :  «  Que  celui  qui  croit 
être  debout  prenne  garde  quUl  ne  tombe.  » 
(1  Cor.  X,   12.)  L'église  doit  veiller  sur 
elle-même  comme  le  chrétien  dpit  veiller 
sur  lui -môme;  elle  doit  par  cette  vigilance 
tendre  à  se  purifier  des  éléments  mauvais, 
comme  le  chrétien  doit  se  surveiller  lui- 
même  pour  mortifier  ce  qui  compose  en  lui 
rhomme  terrestre  (Col.  III,  5).  La  vigilance 
de  Téglise  c'est  la  discipline;  la  discipline, 
du  chrétien  c'est  la  vigilance.  —  Ne  pas 
veiller  c'est  dormir,  et  le  sommeil  dont  on 
*ne  se  réveille  pas,  c'est  la  mort.       s.  c. 

Le  cœur  est  insatiable  de  bonheur.  Il 
le  lui  faut  éternel  et  parfait. 

ALEXANDRiNE  DE  LA  PERRONAVS. 

Les  vœux  qui  ne  s'adressent  pas  à  Dieu, 
s'arrêtent  dans  la  région  des  nuages  et  ne  pé- 
nètrent pas  dans  le  palais  étoile  du  grand  roi. 

PAULIN. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÊLIQUE 


^'  'ffi 


ÉTUDES  BIBLIQUES      ' 


Le  chrétien,  épitre  de  Christ. 

s  Cor.  m,  t  et  8. 

L'apôtre  Paul  avait  à  Gorinthe  des  adver- 
saires passionnés  9  comme  c*est  souvent  la 
pari  des  caractères  énergiques.  Son  autorité 
était  à  ce  point  méconnue  que,  dans  une 
ég:lise  qu*il  avait  fondée^  on  lui  demandait  des 
lettres  de  recommandation  pour  légitimer 
son  ministère. 

L'apôtre  ne  songe  pas  à  se  faire  valoir  par 
de  longs  r^sonnements.  A  quoi  servent -ils 
quand  il  s'agit,  non  de  persuader  l'esprit, 
luajs  de  convaincre  le  cœur?  Il  lui  suffit  de 
rappeler  un  fait,  un  seul  :  à  Gorinthe,  on  nie 
Tautorité  de  Paul,  mais  l'église  de  Gorinthe 
est  on  produit  de  son  autorité;  on  lui  demande 
one  lettre  de  recommandation,  mais  les  Go- 
rintbiens,  convertis  à  sa  prédication,  sont  sa 
recommandation  par  excellence.  «  Vous  êtes 
notre  épitre,  dit  l'apôtre,  connue  et  lue  de  tous 
les  hommes.  » 

Aujourd'hui,  on  remet  en  question  bien 
pins  que  l'autorité  de  l'apôtre.  Les  esprits  se 
sont  enhardis  depuis  dix-huit  siècles.  Les 
conps  se  portent,  non  sur  le  disciple,  mais 
sor  le  Maître  lui-même  :  c'est  l'autorité  de 
iésos-Ghrisi  qui  est  surtout  attaquée.  Les 
nos,  contestant  sa  divine  origine,  lui  deman- 
dent de  fournir  des  preuves  de  l'autorité  qu'il 
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revendique;  les  autres  vont  répétant,  un  peu 
partout,  la  parole  ancienne  :  «  Nous  ne  vou- 
lons pas  que  celui-ci  règne  sur  nous!  » 
(Luc  XIX,  U.) 

Gette  hostilité  est  répandue  en  tous  lieux. 
Même  la  chaire,  mentant  à  son  titre  de  chré- 
tienne, sert  parfois  à  de  perfides  attaques 
contre  Gelui  qu'elle  devrait  constamn^nt  dé- 
fendre et  glorifier. 

Mais  il  est  surtout  un  moyen  puissant,  dont 
on  fait,  en  nos  jours,  un  firéquent  usage  pour 
ébranler  la  foi  qui  est  demeurée  dans  les 
multitudes;  je  veux  parler  de  la  presse  qui 
est  devenue,  par  la  diffusion  de  l'instruction, 
une  puissance  avec  laquelle  tout  le  monde 
doit  plus  ou  moins  compter.  La  presse  pro- 
nonce chaque  jour  ses  jugements  et  dicte  ses 
arrêts  à  l'opinion  publique,  qui  se  hâte  de  les 
enregistrer.  Sa  voix  seule  pénètre  partout, 
depuis  les  demeures  des  grands  jusqu'aux 
chaumières  des  pauvres.  Quel  est  l'homme 
du  XIX*  siècle  qui  ne  voie  passer  sous  ses 
yeux,  au  moins  de  temps  à  autre,  les  feuillets 
d'un  journal?  Or  la  presse  est  presque  par- 
tout entre  des  mains  hostiles  à  la  piété  qui 
est.selon  Jésus-Ghrist.  La  presse  française  est 
incrédule  ou  superstitieuse,  et  je  ne  sais  ce 
qui  est  le  pire.  La  presse  de  l'Allemagne  est 
en  grande  partie  entre  les  mains  de  Juifs  ma- 
térialistes ou  railleurs.  Dans  notre  Suisse,  les 
journaux  ne  sont  pas  animés  d'un  meilleur 
esprit  et,  pour  la  plupart,  ils  sont  un  agent 
d'incrédulité  qui  exerce  dans  les  villes,  dans 
les  campagnes  et  jusque  dans  les  chalets 
de  nos  Alpes  une  inQuence  désastreuse.  On 
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compterait  sur  les  doigts  les  journaux  politi- 
ques animés  d'un  esprit  chrétien,  peut-être 
môme  ceux  qui  observent  une  stricte  neutra- 
lité ;  et  nous  sommes  si  habitués  à  ce  qu'on 
use  de  peu  d'égards  pour  notre  Maître,  que 
nous  nous  contentons  de  cette  neutralité. 

Cet  état  de  choses  préoccupe  avec  raison 
les  hommes  qui  aiment  leur  pays  et  ceux-là 
surtout  qui  nourrissent  la  conviction  que, 
hors  de  Jésus,  il  n'y  a  que  ruine  à  attendre 
pour  les  peuples  comme  pour  les  individus. 

Mais  comment  s'y  prendre  pour  combattre 
le  mal  et  en  arrêter  les  progrès?  comment  s'y 
prendre  surtout  pour  réussir? 

Un  premier  moyen  se  présente  tout  natu- 
rellement à  l'esprit  :  il  faut  à  une  mauvaise 
presse  opposer  une  presse  chrétienne  :  il  faut 
se  placer,  pour  faire  le  bien,  sur  le  terrain 
même  o^  d'autres  accomplissent  le  mal.  Bien 
des  efforts  aussi  ont  été  tentés  dans  ce  sens. 
Les  sociétés  bibliques,  les  sociétés  de  traités 
et  de  livres  religieux,  les  journaux  chrétiens 
font  peut-être  plus  de  bien  que  plusieurs  ne 
le  pensent  et  sont  dignes  de  tout  notre  intérêt. 
Mais,  l'expérience  le  démontre  :  ce  moyen  est 
pourtant  insufOsant.  Les  bons  écrits,  en  effet, 
ne  sont  pas  lus  de  tout  le  monde,  et  on  leur 
adresse  fréquemment  un  double  reproche. 

Chez  les  uns,  on  remarque  une  monoto- 
nie qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  mauvais 
écrits.  Le  reproche  ne  manque  pas  d'un  cer- 
tain* fondement,  et  je  me  l'explique  aisément. 
Tandis  que  les  erreurs  sont  nombreuses,  il 
n'y  a  qu'une  vérité;  la  route  de  la  perdition 
est  large,  infiniment  variée,  tandis  que  le  bon 
chemin  est  étroit,  on  n'y  peut  marcher  qu'un 
à  un  et  il  a  toujours  la  même  direction,  il  ra- 
mène toujours  à  Christ.  Faut-il  donc  s'éton- 
ner si  la  vérité  est  monotone  en  comparaison 
de  l'erreur  ? 

On  reproche  ensuite  aux  bons  écrits  d'être 
trop  longs.  Or,  de  nos  jours,  la  longueur  est 
plus  qu'un  défaut,  on  en  fait  presque  un  cri- 
me, comme  plus  d'un  prédicateur  l'a  appris 
à  ses  dépends.  Mais  on  détruit  bien  plus  vite 
qu'on  n'édifie.  Une  nuit  suffit  à  Néron  pour 


réduire  en  cendres  des  quartiers  entiers  d'onf. 
ville  que  des  générations  avaient  conslruitc. 
Une  page^  une  ligne,  un  mot  peut  suflAre  pour 
ébranler  la  foi  d'un  jeune  homme,  et  on  vo- 
lume ne  pas  contenir  toutes  les  preuves  né- 
cessaires pour  le  ramener  à  ses  convictioDS 
premières.  Dans  ce  monde,  grâce  au  péché, 
l'erreur  se  propage  d'elle-même,  tandis  que 
la  vérité  doit  conquérir  sa  place.  C'est  ce  qui 
nous  explique  qu'avec  une  intelligence  très 
ordinaire  des  hommes  font  beaucoup  de  mal, 
tandis  que  le  moindre  bien  exige  souvent, 
pour  Taccomplir,  des  efforts  prodigieux.  Les 
uns  descendent  le  courant  et  ils  n'ont  qu'à  se 
laisser  aller;  les  autres  le  remontent  et  ne 
peuvent  quitter  la  rame  un  seul  instant,  soos 
peine  de  perdre  tout  le  fruit  de  leurs  travaux. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  bons  écrits, 
même  les  plus  distingués,  sont  moins  lus  (jue 
les  mauvais.  Vous  en  faut -il  une  preuve? 
Lors  des  réunions  de  l'Alliance  évangéligoe 
de  New-York,  un  homme  éminent  préseiïta 
sur  l'apologétique  chrétienne,  sujet  actuel 
entre  tous,  un  travail  si  remarquable  qu'on 
en  demanda  aussitôt  une  seconde  lecture.  Cet 
écrit  du  professeur  Christlieb,  de  Bonn,  a  été 
traduit  en  diverses  langues,  mais  parmi  les 
lecteurs  du  Chrétien  évangélique,  combien 
y  en  a-t-il  qui  l'aient  lu?  La  Bible  même, que 
nous  estimons  la  Parole  de  Dieu,  variée  entre 
tous  les  livres,  que  sa  division  en  péricopes 
met  à  la  portée  de  ceux  qui  ont  le  moins 
de  temps  à  lui  donner,  trouve-t-elle  beaucoup 
de  gens  qui  la  lisent  régulièrement  et  avec 
suite? 

Confessons-le  hautement,  la  Bible  est  peu 
lue  de  nos  jours,  même  dans  des  familles  qui 
portent  le  nom  de  chrétiennes.  Appelé  à  vivre 
beaucoup  avec  les  enfants,  je  puis  constater 
que,  dans  bien  des  maisons,  on  se  préoccupe 
de  nourrir  et  de  soigner  les  corps  beaucoup 
plus  que  de  fournir  aux  âmes  le  pam  spiri- 
tuel de  la  Parole  de  Dieu.  Et  si  la  Bible  est 
peu  lue  dans  des  familles  chrétiennes,  elle  ne 
l'est  presque  plus  dans  une  grande  partie  de 
nos  populations.  Un  seul  verset,  parfois,  est 
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lu  dans  le  culte  public.  Le  Nouveau  Testa- 
ment est  peu  ou  point  lu  dans  les  écoles  et 
le  coorant  du  jour  tend  à  l'en  chasser  absolu- 
ment; le  culte  domestique  passe  d'usage  et 
les  saintes  Ecritures  n'occupent  que  peu  de 
place  dans  la  vie  individuelle.  Dernièrement 
mi  colporteur  biblique,  dans  une  tournée  en 
Suisse,  rencontra...  de  l'opposition?  non,  mais 
de  l'étonnement  à  la  pensée  qu'un  homme  de 
sens  cherchât  à  répandre  la  Bible.  Des  jeunes 
filles  lui  dirent:  c  Mais  ne  savez-vous  pas  que 
vous  vendez  là  un  livre  vieillit  »  Or  la  parole 
des  enfants  a  une  grande  valeur;  comme  un 
écho  fidèle,  ils  répètent  ce  qu'ils  entendent. 
Et  s'il  en  est  ainsi,  que  faire  pour  répandre  la 
vérité  chrétienne?  Il  faut  un  livre  qui  force 
chacun  à  le  lire,  qui  circule  partout,  un  livre 
vivant.  Ce  livre,  c'est  tout  chrétien.  La  seule 
Bible  que  le  monde  lise  encore,  mais  qu'il  lit 
avec  une  minutieuse  attention ,  c'est  notre 
vie.  Comme  notre  texte  le  dit  :  «  Vous  êtes 
Vépître  de  Christ.  » 

le  monde  ne  veut  pas  croire,  par  exemple, 
à  l'autorité  de  Jésus  transformant  la  vie  de 
ceux  qui  lui  appartiennent.  Il  ne  comprend 
rien  à  la  conversion  et  à  la  vie  nouvelle,  et  il 
répéterait  volontiers  la  naïve  question  de  Ni- 
codème  :  «  Gomment  un  homme  peut-il  naître 
qoand  il  est  vieux,  peut-il  rentrer  ilans  le  sein 
de  sa  mère  et  naître  une  seconde  fois?  >  Cette 
action  de  Jésus  sur  un  cœur,  à  laquelle  le 
inonde  ne  veut  pas  croire^  il  faut  qu'il  la 
foiie,  et  la  lise  clairement  en  nous. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'église  chré- 
tienne, cette  transformation  des  chrétiens 
était  si  sensible  que  les  païens  s'arrêtaient, 
étonnés,  se  disant  l'un  à  l'autre  :  <  Voyez  t  > 
La  Bible  n'était  pas  répandue  comme  de  nos 
jours,  mais  la  vie  des  chrétiens  était  une  épître 
vivante  de  Christ.  Dernièrement,  le  rapport 
sur  la  guerre  entre  les  Anglais  et  les  Aschan- 
tis  mentionnait  un  témoignage  officiel  rendu 
par  le  capitaine  Glover,  puis  par  le  général 
en  chef  Wolseley,  sur  la  transformation 
opérée  chez  les  nègres  chrétiens,  qui,  au 
camp,  remplaçaient  le  sohr  la  danse,  cette 
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pratique  des  païens,  par  des  réunions  de 
prières. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  les  temps  anciens 
ou  dans  les  pays  lointains  seulement  que  cette 
transformation  doit  se  produire.  D  faut  que 
nous,  nous  rendions  un  témoignage  vivant  à 
la  vie  nouvelle  que  Jésus  produit  en  ceux  qui 
le  reçoivent.  Si  notre  justice  ne  dépasse  point 
celle  du  monde,  si  nous  vivons  comme  tous 
vivent  autour  de  nous,  alors,  en  effet,  quelle 
action  a  été  celle  de  Jésus  en  nous  et  quelle 
autorité  est  la  sienne?  H  n'en  a  aucune,  et  le 
monde  a  bien  raison  de  n'y  pas  croiret 

Mais  Jésus  change  les  cœurs.  Si  nous  l'a- 
vons reçu,  notre  vie  doit  être  une  vie  nou- 
velle, n  faut  qu'à  quiconque  pénètre  dans  nos 
maisons  et  se  met  en  rapport  avec  nous,  cette 
pensée  s'impose  tout  naturellement  :  «  Voilà 
un  homme,  voilà  une  femme  qui  vit  d'une  vie 
nouvelle!  »  Que  notre  vie  parle  donc  comme 
un  message  de  Jésus;  que  nous  soyons  «  l'épî- 
tre  de  Christ.  » 

Le  monde  ne  veut  plus  crobre  à  la  vie  bien- 
heureuse que  Jésus  est  allé  nous  préparer, 
n  vit,  au  moins  pratiquement,  comme  n'y 
croyant  plus  :  il  cherche  tout  son  bonheur  en 
bas.  Les  classes  pauvres  placent  la  félicité 
suprême  dans  les  biens  matériels  qui  leur 
font  défaut  et  qu'elles  voient  chez  les  autres. 
De  là  ce  mécontentement  profond,  grandis- 
sant, qui  envahit  tant  de  cœurs;  cette  envie 
amère,  qui  empoisonne  tant  d'existences. 

Le  mécontentement  quant  à  leur  position 
terrestre  siérait  mal,  sans  doute,  aux  classes 
privilégiées  de  la  société,  mais,  au  fond,  elles 
ne  goûtent  pas  plus  de  bonheur,  car  leurs 
jouissances  sont  aussi  d'en  bas.  Orner  le  corps, 
flatter  le  palais,  plaû-e  aux  sens,  voilà  la  grande 
préoccupation  de  beaucoup  de  riches.  A  cela 
se  passent  des  journées  si  tristes  que,  le  soir 
venu,  ils  cherchent  et  paient  des  gens  qui  les 
fassent  rire.  Pauvre  vie  que  celle  dont  le  but 
est  ici-bas,  car  elle  n'enfante  que  le  dégoût 
et.  ne  produit  que  le  vide  du  cœuri 

A  tous  ces  êtres,  malheureux  parce  qu'ils 
cherchent  de  faux  biens,  notre  vie  doit  an- 
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noncer  le  prix  des  biens  véritables,  qui  sont 
en  haut,  que  les  vers  ni  la  rouille  ne  peuvent 
gâter,  ni  les  larrons  dérober,  ni  le  dégoût  en- 
lever, et  qui  surpassent  en  valeur  tous  les 
autres.  Que  le  monde  voie  le  prix  qu'ils  ont 
à  nos  yeuxl  Pour  les  posséder,  acceptons,  s'il 
le  faut,  la  position  la  plus  humble,  la  vie  la 
plus  pénible,  les  sacrifices  les  plus  grands, 
le  mépris,  Topprobre.  N'a-t-on  pas  tout,  quand 
on  possède  les  biens  du  ciel?  Quelle  jouis- 
sance dans  ces  moments  bénis  où  l'enfant  de 
Dieu  parle  à  son  Père  et  entend  de  Lui  des 
paroles  de  pardon  et  de  paix  !  Quelle  douceur 
dans  ces  heures  où  la  bouche  s'unit  à  d'autres 
bouches  pour  chanter  les  louanges  du  Père 
en  Jésus!  Ce  sont  là  nos  fêtes,  car  là  nous 
savourons  par  avance  un  avant-goût  du  bon- 
heur étemel.  Et  dans  les  épreuves,  combien 
la  douleur  n'est-elle  pas  adoucie  quand  on 
peut  épancher  son  cœur  dans  le  sein  du  Père 
et  regarder  avec  espérance  à  la  demeure  où 
tout  deuil  cessera  et  où  toute  larme  sera  es- 
suyée des  yeux! 

D  faut  que  le  monde  connaisse  les  trésors 
que  Jésus  a  en  réserve  pour  les  siens  et  ici- 
bas  et  dans  la  vie  étemelle.  Or  c'est  à  vous 
de  les  lui  faire  connaître  :  t  Vous  êtes  l'épitre 
de  Christ.  » 

Une  pensée  m'a  saisie  en  ces  temps-ci  et 
je  me  sens  pressé  de  vous  en  faire  part. 

Dieu  a  épuisé  tous  les  moyens  de  parler  au 
monde,  et  le  monde,  dans  son  immense  majo- 
rité, ferme  l'oreille  à  tous  les  appels  de  Dieu. 

Dieu  a  parlé  autrefois  par  les  patriarches 
et  cette  voix  on  la  récuse.  Histoire  ancienne, 
dit-on,  antéhistorique,  rêveries! 

Dieu  a  parlé  par  les  prophètes.  Des  Juifs, 
s'écrie-t-on,  parlant  à  des  Juifs,  dans  un  lan- 
gage juif,  de  choses  qui,  en  grande  partie,  ne 
nous  concernent  pas  ! 

Dieu  a  envoyé  son  Fils  au  monde,  mais  le 
monde  n'a  pu  comprendre  la  grandeur  de  cet 
amour,  el^il  a  dépouillé  le  Fils  de  sa  divine 
origine. 

Dieu  a  parlé  encore  au  monde  par  sa  pa- 
role inspirée,  et  le  monde  l'a  citée  au  tribunal 


de  son  orgueilleuse  raison;  de  là  à  ne  plus  la 
croire,  il  n'y  avait  qu'un  pas  rapidement 
franchi. 

Dieu  a  bien  parlé  encore  au  monde  par  des 
jugements.  La  guerre  s'est  déchaînée  à  dos 
portes,  sanglante  et  terrible;  des  inondations 
ont  ravagé  bien  des  contrées;  le  récit  de  la- 
mines faisant  périr  les  hommes  par  centaines 
et  par  milliers  est  parvenu  jusqu'à  nos  orefl- 
les.  Dieu  se  plaît  à  rappeler  à  la  terre  qu'il  est 
une  volonté  supérieure  à  celle  des  hommes. 
Mais  le  monde  ne  semble  écouter  que  pour 
un  mstant,  et  quand  le  fléau  a  passé,  la  voix 
de  Dieu  se  perd  de  nouveau  au  miheu  de 
l'agitation  incessante  des  temps  actuels. 

Dieu  veut  se  servir  d'un  dernier  moyen 
pour  parler  au  monde  :  la  vie  de  ses  enfants. 
Cette  prédication  de  tous  les  jours,  faite  en 
tous  lieux,  est  plus  puissante,  plus  pénétrante 
que  toute  autre.  «  Si  les  chrétiens  étaient  ce 
qu'ils  doivent  être,  disait  déjà  au  IV*  sièrJe 
Jean  Chrysostome,  il  n'y  aurait  plus  de  païens.» 
Que  notre  vie  devienne  ce  qu'elle  doit  être, 
le  sel  de  la  terre,  la  ville  située  sur  la  mon- 
tagne, la  lumière  du  monde,  et  personne  au- 
tour de  nous  n'ignorera  qui  est  Jésus  et  ce 
qu'est  son  œuvre.  C'est  à  l'annoncer  que  je 
vous  convie  :  C'est  là  votre  grande,  votre  su- 
blime vocation  :  t  Vous  êtes  l'épître  de  ChrisL» 

R.  DtTBÀZ. 
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Victor  Aimé  Hubert 

8BC0HD  ARTICLE. 
IX 

Arrivé  à  Hambourg,  le  17  août  1823,  Huber 
écrivit  à  sa  mère  et  débattit  avec  elle  un  non* 

*  Nous  devons  ici  rectifier  une  erreur  qu'on  non 
a  signalée  dans  notre  premier  article ,  pag.  UU 
au  commencement  du  §  V.  Thérèse  était  pretei- 
tante  de  naissance.  Son  père,  le  célèbre  philo- 
logue, Christian  Gotilob  Heyne,  descendait  d'une 
famille  qui  s'était  expatriée  pour  ne  pas  renier  sa 
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yeau  plan  de  voyages.  H  fut  convenu  qu'il 
partirait  pour  l*Ecosse,  autant  pour  ses  études 
médicales  que  pour  le  journal  de  Cotta.  On  le 
dirait  alors  réconcilié  avec  l'idée  de  donner 
m  but  à  sa  vie,  tout  en  ne  reniant  pas  ses 
anciennes  aspirations  :  «  Où  il  n'y  a  point 
d'état,  point  de  patrie,  point  de  citoyens,  il  n'y 
a  pas  besoin  de  caractères,  et  qui  voudrait  être 
un  bomme,  serait  mis  à  bon  droit  aux  Pe- 
lites-Maisons.  Puisque,  dans  notre  temps  et 
dans  notre  pays,  il  ne  sied  pas  d'être  un  ca- 
ractère, il  faut  se  contenter  d'être  homme. 
Tai  pesé  les  deux  alternatives  avant  de  choi- 
sir; j'ai  mamtenant  choisi,  je  suis  tranquille, 
sans  amertume,  et  résolu.  Puisque  toute  pos- 
sibilité d'agir  m'est  interdite,  le  souvenir  du 
bot  délaissé  ne  saurait  me  retarder  sur  ma 
nouvelle  voie,  mais  il  me  restera  toujours 
cher.  Mon  plan  est  désormais  bien  simple  : 
me  plonger  maintenant  dans  la  médecine.... 
Je  sais  bien  que  dans  l'état  le  plus  libre, 
avec  l'intérêt  le  plus  vivant  pour  les  affaires 
publiques,  même  au  sein  de  la  lutte  pour  Ja 
liberté,  en  un  mot,  sur  la  route  que  j'ai  cessé 
de  suivre,  les  relations  d'individu  à  individu, 
de  pau\Te  à  riche,  d'inférieur  à  supérieur, 
de  fou  à  sage,  ne  sont  pas  autres  qu'ailleurs. 
La  seule  différence,  c'est  que  dans  un  état 
de  citoyens  et  d'hommes,  il  y  a  un  grand 
but  et  de  grands  moyens  au-dessus  de  mille 
petits  buts.  Je  ne  demande  pas  à^otre  temps 
et  à  nos  contemporains  d'être  autre  chose, 
mais  quelque  chose  de  plus  que  ce  qu'ils 
sont.  Je  liens  ceci  pour  n'être  pas  irréalisa- 
ble. » 

D  se  remit  pour  lors  avec  sérieux  à  l'étude 
de  la  médecine,  sans  plus  d'estime  pour  elle 
qu'auparavant.  «  Mon  ancien  dégoût  pour  ce 

foi  évangéliqae,  el  «a  première  femme,  mère  de 
Tbirèie,  née  catholique,  avait  embrassé  le  luthé- 
ranisme au  moment  de  son  mariage  et  sous  l'in- 
flneaee  de  son  époux.  L'indifférenlisme  confes- 
lionnel  de  Thérèse  Huber  ne  doit  donc  pas  être 
sltribué  à  sa  naissance,  mais  uniquement  à  ses 
expériences  particulières  et  à  ses  réflexions  indi- 
tidueUes.  Réd. 


fatras  de  paroles  creuses  que  nous  appelons 
la  science,  est  aussi  vif  que  jamais.  ■  Il  repro- 
che à  la  science  en  général  de  manquer  de 
base,  faute  de  savoir  expliquer  l'origine  de  la 
vie,  et  il  ne  veut  voir  dans  la  médecine  que 
l'exercice  d'mi  métier.  «  Le  métier  de  mé- 
decin, dit-il,  comble  mes  souhaits  pour  cette 
vie,  puisqull  me  permettra  d'être  utile,  et  de 
travailler,  pour  ma  faible  part,  plus  qu'en  au- 
cune autre  profession,  à  l'amélioration  poli- 
tique et  sociale  de  mon  pays.  Faûre  le  bien, 
penser  le  beau,  je  n'aspire  à  rien  d'autre;  je 
ne  puis,  puisque  je  ne  suis  ni  artiste,  ni  poète, 
reproduire  le  beau...  Voilà  comment  j'envi- 
sage la  vocation  médicale  !  Quant  à  la  science 
médicale,  elle  est  un  ridicule  et  écœurant  mé- 
lange de  présomption  et  de  non-sens,  je  n'en 
démords  pas.  Tout  ce  que  je  veux,  c'est  tirer 
de  ce  chaos  d'une  soi-disant  science  les  quel- 
ques vérités  pratiques  que  je  puis  utiliser 
pour  le  métier.  Je  parle  non-seulement  de  la 
médecine,  mais  de  toutes  les  sciences  natu- 
relles, de  tout  savoir  qui  ne  nous  rend  pas 
meilleurs,  car  cette  soif  de  savoir,  pour  sa- 
voir, est  sûrement  une  des  principales  mala- 
dies spirituelles  de  l'homme.  Je  la  tiens  pour 
plus  dangereuse  que  l'avarice,  parce  qu'elle 
porte  un  nom  adulé.  Les  meilleurs  arrivent, 
par  sa  funeste  action,  à  s'embarrasser  dans 
des  vérités  sans  An  et  sans  nombre,  et  à  ou- 
blier qu'il  n'y  a  qu'une  vérité.  Nous  avons  sans 
doute  besoin  de  savoir  pour  la  vie  usueUe, 
mais  ce  savoir  est  une  chose  déterminée,  un 
moyen  pour  un  but  fixe,  et  on  peut  se  deman- 
der combien  il  est  nécessaire  d'apprendre 
de  vérités  et  de  conclusions,  pour  guéru*,  par 
exemple.  Tout  médecin  pratiquant  dira,  va- 
nité à  part,  que  la  science  ne  fournit  que 
très  peu  de  données  qui  trouvent  leur  appli- 
cation dans  l'art  de  guérir.  » 

Pour  ne  pas  hausser  les  épaules  devant 
l'assurance  et  l'exagération  qui  déparent  çà 
et  là  beaucoup  de  bon  sens,  il  faut  mettre  en 
regard  de  ces  lignes  d'autres  passages  des 
lettres  de  Huber  à  cette  époque,  où  l'on  voit 
s'opérer  en  lui  un  sourd  travail  qui  soulevait 
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de  terre  son  âme.  «  Paisse  cette  année,  écrit-il 
au  commencement  de  182i,  nous  apporter, 
non  ce  que  nous  désirons,  mais  ce  qui  nous 
est  bon!  L'année  écoulée  m'a  enseigné  que  le 

bien  et  le  mal  viennent  de  nous-mêmes 

J'ai  maintenant  appris  à  élever  mon  idéal 
plus  haut  que  la  vie.  L'occasion  de  cette  con- 
viction a  été  mon  amour,  je  le  sens  parfaite- 
ment... Maintenant,  je  suis  au  clair  et  tran- 
quille. Si  j'étais  chrétien  et  si  je  rendais  dans 
la  phraséologie  consacrée  des  sectes  le  chan- 
gement qui  s'est  effectué  en  moi  et  mes  con- 
victions actuelles,  mon  langage  ressemblerait 
à  celui  d'un  homme  pieux.  La  différence  en- 
tre les  gens  pieux  et  moi,  c'est  que  je  les  com- 
prends et  qu'ils  ne  me  comprennent  pas.  Si  je 
les  ai  jugés  autrefois  tout  autrement,  très  ca- 
valièrement, c'est  une  preuve  qu'on  peut  être 
un  jeune  honnne  très  sot,  se  croyant  très  fin.  » 
Et  plus  tard  :  «  Lorsque  j'étais  brouillé  avec 
la  vie  ordinaire  et  avec  moi-môme,  c'était 
faute  d'avoir  une  idée  nette,  pratique,  d'un  but 
indépendant  et  au-dessus  des  circonstances 
extérieures.  Je  ne  puis  expliquer  comment 
cette  idée  a  surgi  dans  mon  esprit  depuis  mon 
amour.  Je  pourrais  presque  fixer  la  date  du 
jour  où  eUe  m'est  apparue  limpide.  Je  me 
sens  maintenant  réellement  sauvé  et  comme 
invincible  dans  la  lutte  de  la  vie.  Peut-être 
suls-je  arrivé  par  un  détour  au  point  où  en 
sont,  sans  le  savoir,  les  partisans  d'une  petite 
morale  étroite,  de  la  morale  chrétienne.  J'a- 
vance d'autant  plus  joyeusement  que  je  sens 
combien  j'aurais  pu  m'égarer  si  je  m'étais 
habitué  à  ne  reconnaître  aucune  frontière^  à 
ne  jurer  par  aucun  livre  ni  maître.  Je  cons- 
tate par  moi-même  que  la  morale  la  plus  in- 
dépendante et  la  morale  la  plus  étroite  finis- 
sent par  se  rejoindre.  Celle-ci  est  renfermée 
dans  celle-là,  et  non  l'inverse.  Les  chrétiens 
me  condamnent;  moi,  je  ne  les  condamne 
pas.  > 

L'occasion  de  se  vaincre  pour  obéir  à  sa 
conscience,  qui  lui  fut  offerte  par  son  amour 
malheureux,  lui  révéla-t-elle  une  loi  supé- 
rieure à  sa  volonté  propre?  Je  serais  tenté 


d  expliquer  ainsi  l'impulsion  que  cet  incident 
imprima  à  son  développement. 

n  ne  pat  séjourner  à  Edimbourg  sans  être 
mêlé  à  des  sociétés  pieuses;  U  les  fréquenta 
avec  plaisir,  ne  s'y  sentant  pas  dépaysé,  ne 
jouant  pas  toutefois  à  la  sainteté.  «  Je  sois 
convaincu,  dit-il,  que  ces  personnes  pieuses 
et  moi,  nous  nous  trouvons  sur  la  même  roule, 
seulement  avec  un  autre  costume.  >  Une  on 
deux  observations  malicieuses  empêchent  de 
lui  attribuer  alors  des  sentiments  bien  sérieux. 
<  J'ai  l'impression  que  je  fais  à  mes  hôtes  l'ef- 
fet d'un  polisson  qui  court  ça  et  là  en  désha- 
billé, prétend  qu'il  n'a  pas  froid  et  se  trouTe 
plus  à  l'aise  ainsi....  On  s'est  beaucoup  age- 
nouillé chez  X....;  comme,  par  malheur,  j'a- 
vais mis  les  boucles  de  mes  jarretières  par 
devant,  je  souffris  le  martyre  et  je  me  disais, 
la  prière  ne  paraissant  pas  devoir  finir  :  facUe 
à  vous  d'être  pieux!  > 

L'étude  de  l'histoire  de  l'Ecosse  le  convain- 
quit que  si  le  peuple  écossais  était  en  progrès, 
cela  tenait  à  la  Réforme  et  à  la  victoire  du 
système  presbytérien  sur  le  système  épisco- 
pal.  En  même  temps,  le  spectacle  d'une  ac- 
tivité chrétienne  infatigable  gagna  sa  sym- 
pathie et  son  respect  pour  le  principe  de 
charité  qui  l'inspirait.  J\  n'est  pas  le  seul  sur 
qui  l'Ecosse  chrétienne  ait  produit  cette  sé- 
rieuse impression. 

L'Angleterre  lui  plut  moins.  La  prodigieuse 
mégalité  des  classes  l'y  blessa;  l'étiquette 
dans  le  costume,  dure  à  observer  pour  «  m. 
pauvre  docteur,  »  le  gêna.  «  Point  d'indivi- 
dualité, point  d'originalité,  point  de  beauté, 
point  de  tableaux,  point  de  soleil,  point  de 
traits  particuliers  ou  d'ensemble,  où  l'on  re- 
connaisse une  création  de  rimagmation.  On 
ne  peut  donner  sur  l'Angleterre  que  des 
chiffres.  »  Au  fond,  U  en  voulait  aux  Anglaisa 
cause  de  sa  chère  Espagne.  Plus  tard,  il  ren- 
dit justice  à  ce  pays,  en  publiant  d'impcH^ 
tants  travaux  sur  les  universités  anglaises. 

n  revmt  à  Hambourg  le  1*'  mai  1824,  plein 
de  mélancolie  en  songeant  que  mettre  pied 
sur  terre  allemande,  c'était  dire  adieu  à  la 
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Tie  libre  et  errante,  tomber  dans  les  obliga- 
tions de  Texercice  d'une  profession.  <  Mais 
je  sais,  dit-il,  ce  que  je  dois  faire  et  ce  que  je 
veux.  >  A  Gottingue,  il  retrouva  ses  psu^ents, 
qui  le  reçurent  à  bras  ouverts,  n  y  rencontra 
Amswald,  écrivain  en  théologie  qui  dirigea 
ses  pensées  vers  les  questions  chrétiennes, 
que  le  séjour  en  Ecosse  lui  avait  déjà  fait 
agiter,  f  La  semaine  dernière,  écrit-il  le  2  juin 
1824,  Amswald  m*a  dérangé  dans  mon  travail. 
(  Il  rassemblait  des  matériaux  pour  une  dis- 
sertation médicale.  )  H  est  enfermé  jusqu'au 
cou  dans  le  piélisme  et  la  nouvelle  lumière. 
Je  n'ai  rien  contre  cela,  car  il  est  vraiment 
sincère,  mais  on  ne  peut  parler  d'autre  chose 
avec  lui.  Je  lui  objecte  simplement  qu'il  ne 
rend  pas  justice  à  ma  manière  de  voir,  comme 
je  le  fais  à  la  sienne,  et  qu'il  rejette  l'art,  la 
poésie,  la  liberté  politique  et  l'histoire,  au  lieu 
de  leur  donner  une  place  dans  son  système.  > 
Thérèse  répondit,  assez  désappointée  d'ap- 
prendre qn'Arnswald  avait  tourné  autrement 
qu'elle  ne  l'avait  espéré.  <  Le  chemin  qu'il 
soit,  répliqua  Huber,  n'est  pas  si  mauvais.  Le 
principal  est  qu'il  a  compris  que  la  vie  doit 
avoir  un  but  élevé  et  qu'il  croit  en  avoir  trou- 
vé le  chemin  dans  la  foi  chrétienne.  Cela  est 
bon.  * 

Ne  sent-on  pas  dans  cette  manière  de  dé- 
fendre un  homme,  dont  il  blâme  l'étroitesse, 
one  prévention  en  faveur  de  sa  croyance?  Ici 
et  là  ses  lettres  de  cette  époque  témoignent 
de  la  place  et  de  l'intérêt  que  prenait  chez 
lui  le  christianisme;  il  éclate  de  temps  en 
temps  à  la  surface  une  bulle  qui  révèle  le 
travail  souterrain.  Parlant  de  l'égolsme  de 
certaines  personnes  :  <  Si  les  gens,  dit-il,  n'a- 
vaient pas  un  reste  de  leur  petit  christianisme 
de  famille,  je  ne  sais  en  vérité  où  je  trouve- 
rais le  feu  sacré  de  Prométhée.  Ceci  me  sem- 
ble la  gloire,  je  devrais  dire  plutôt  l'utilité  du 
christianisme,  qu'il  s'approprie  la  moindre 
étincelle  et  la  dirige  en  haut;  sans  lui,  elle 
s'étemdrait  irrévocablement.  » 

Après  trois  ans  et  demi  de  séparation, 
il  rejoignit  à  Baireuth  en  septembre  1824 


sa  mère,  qui  y  était  en  séjour  chez  sa  fille 
Louise  *.  > 


Une  maladie  de  Louise,  une  malaxlie  de 
Hubef  lui-même,  assombrirent  la  réunion  si 
longtemps  attendue.  Thérèse  se  plaignit  de  la 
nonchalance  d'Aimé  à  terminer  ses  examens 
de  médecin;  elle  voyait  sa  préférence  pour 
la  littérature  et  ne  pouvait  se  résoudre  à  le 
laisser  virer  de  bord  en  face  du  port.  Louise 
dut  intervenir  pour  demander  à  Aimé  de  sup- 
porter le  mécontentement  de  sa  mère,  âgée, 
fatiguée  et  qui  avait  toujours  nourri  l'espoir 
que  son  fils  serait  l'appui  matériel  de  sa  vieil- 
lesse. 

Huber  partit  en  avril  1825  pour  Munich, 
afin  d'y  subir  son  examen  d'état.  Tout  sem- 
bla se  liguer  contre  lui,  ou  plutôt,  il  s'y  était 
pris  avec  tant  d'insouciance  qu'il  avait  oublié 
de  remplir  plusieurs  formalités  préliminaires 
indispensables,  entre  autres  d'avoir  pratiqué 
deux  ans  avec  un  médecin.  La  difficulté  fut 
levée  par  de  puissants  protecteurs.  Après  une 
longue  attente,  qui  lui  permit  d'observer  le 
peuple  de  Munich  et  d'exercer  sa  verve  caus- 
tique sur  son  servile  attachement  à  la  royau- 
té, il  se  trouva  enfin  au  jour  de  l'examen 
écrit.  On  lui  joua  le  tour  de  le  questionner 
sur  un  médicament  dont  il  avait  blâmé  l'em- 
ploi dans  sa  dissertation  doctorale.  H  aiguisa 
sa  plume  et  en  fit  sentir  la  pointe  aux  exami- 
nateurs; ceux-ci  répondirent  en  ne  le  convo- 
quant pas  à  l'examen  oral. 

Dans  l'entre-temps  arriva  une  lettre  deCotta 
lui  offrant  d'entrer  dans  la  rédaction  de  VAllffe- 
meine  Zeitung,  L'insuccès,  partiellement  im- 
mérité, de  son  examen  écrit,  fut  la  goutte 
d'eau  qui  fit  déborder  le  vase;,  il  jeta  par- 
dessus les  moulins  son  bonnet  de  docteur 
pour  se  donner  à  la  littérature.  Des  amis 
avaient  soumis  son  travail  d'examen  à  une 
commission  de  révision;  quand  elle  se  pro- 
nonça, Huber  avait  oublié  tout  cela. 

<  Louise  avait  épousé  Herder;  elle  vécut  dix 
ans  loin  de  lui,  puis  rentra  au  foyer  conjugal. 
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Mille  projets  littéraires  s*agitaieiit  dans  sa 
tête;  il  proclamait  n'avoir  jamais  écrit  avec 
autant  de  plaisir  et  de  verve  que  depuis  que 
les  circonstances  l'avaient  forcé  à  quitter  la 
médecine  et  à  suivre  sa  veine.  Sa  mère  elle- 
même  se  rendit  à  la  force  des  choses  et  sa- 
crifia les  rêves  caressés  pendant  si  longtemps; 
elle  admit  que  la  vocation  de  littérateur  était 
celle  de  son  Aimé.  «  Je  ne  comprends  pas,  lui 
écrit-elle,  comment  deux  personnes  d'un  ca- 
ractère assez  décidé  ont  tardé  à  avouer  une 
vérité  que  tous  deux  reconnaissaient,  com- 
ment il  a  fallu  une  impulsion  du  dehors  pour 
les  amener  à  ce  résultat.  > 

n  me  semble  que  les  deux  volontés  n'a- 
vaient pas  été  aussi  d'accord  que  Thérèse  le 
disait,  mais,  de  guerre  lasse,  la  mère  finit  par 
incliner  la  sienne  devant  celle  de  son  fils. 

I^a  société  de  sa  mère  et  son  séjour  à  Munich 
paraissent  avoir  effacé  l'attrait  que  le  séjour 
en  Ecosse  lui  avait  fait  concevoir  pour  le 
christianisme  positif.  Il  écrit  contre  l'efiBicacité 
de  la  prière.  «  La  prière  est  par  elle-même 
impossible,  dit-il.  Ce  qui  prie  en  moi,  c'est 
Dieu,  c'est  une  partie  de  l'esprit  infini,  âme  du 
monde.  »  Il  attaque  l'idée  de  la  Providence, 
celle  de  la  rétribution  dans  une  autre  vie.  Ses 
articles  de  1825  et  de  1826  le  montrent  pre- 
nant la  défense  des  mystiques  persécutés  par 
les  éclairés;  il  y  est  poussé  par  un  sentiment 
de  justice  et  non  par  communauté  d'idées;  il 
adopte,  en  général,  dans  les  controverses  re- 
ligieuses le  point  de  vue  protestant  en  oppo- 
sition au  point  de  vue  catholique,  sans  se 
rattacher  au  christianisme  positif. 

XI 

Cotta  n'était  pas  un  facile  directeur  de  re- 
vues. Huber,  lui  apportant  les  brûlantes  ex- 
pansions de  son  jeune  génie,  qui  ne  se  sentait 
pas  d'aise  de  pouvoir  enfin  déployer  ses  ailes, 
s'enteildit  souvent  reprocher  son  ardeur  et 
dut  souvent  porter  à  un  autre  journal  les 
articles  que  le  vieux  directeur  trouvait  trop 
peu  modérés;  ce  fut  le  cas  de  beaucoup  de 
ses  articles  de  critique  littéraire.  Bientôt  il 


étouffa  à  Augsbourg.  La  partie  mécanique  du 
métier  de  journaliste  l'absorbait  au  point  de 
lui  faire  négliger  son  véritable  développement 
intellectuel.  Il  chercha  à  secouer  an  jong  as- 
ser vissant;  il  voulait  continuer  à  étudier  d'une 
manière  indépendante.  Au  printemps  de  1826, 
il  partit  pour  Paris,  comme  correspondant  de 
Cotta. 

Que  de  déboires  l'accablèrent  pendant  ce 
second  séjour  dans  la  grande  capitale  t  On 
pourrait  intituler  ie  récit  de  ses  aventures  : 
<  Les  tribulations  d'un  journaliste  en  quête 
d'un  journal.  »  Un  jour  il  découvre  que  Cotta  a 
plusieurs  correspondants  à  Paris,  qui  chassent 
sur  les  terres  les  uns  des  autres;  aussi  la  plu- 
part de  ses  envois  ne  sont  pas  imprimés,  par 
conséquent,  ne  rapportent  rien.  Un  autre  jour 
laplacedecorrespondantdu  TVme^enEspagne 
lui  est  offerte;  il  est  au  comble  de  ses  vœui  : 
il  va  revoir  ce  pays,  consulter  les  sources  pour 
une  histoire  d'Espagne  qu'il  projette;  mais  au- 
paravant il  veut  se  séparer  en  bons  termes  de 
Cotta,  à  qui  il  a  des  obligatioas;  il  lui  écrit 
pour  régulariser  sa  situation.  Cotta  ne  répond 
pas  immédiatement.  Huber  attend,  et  voit  dans 
le  Times  que  le  journal  a  pris  un  autre  cor- 
respondant à  Madrid  :  sa  lenteur  à  répondre 
a  été  interprétée  comme  un  refus.  Une  autre 
fois,  une  traduction,  dont  il  avait  escompté  le 
prix  en  beaux  deniers  sonnants,  lui  glisse  des 
mains.  Il  projette  des  correspondances  alle- 
mandes pour  des  journaux  anglais;  on  lui 
répond  qu'on  n'en  a  que  faire,  les  questions 
allemandes  n'influant  pas  sur  la  bourse  de 
Londres.  Il  rumine  la  fondation  d'un  jounial 
anglais  ou  allemand  à  Paris,  sans  pouvoir  le 
faire  paraître.  Journaliste  qui  roule  n'amasse 
pas  mousse.  Huber  dut  se  résoudre  à  quitter 
Paris. 

Pendant  ce  séjour,  un  peintre  de  ses  amis 
dessina  son  portrait,  reproduit  en  tète  de  sa 
biographie  :  la  physionomie  est  pleine,  l'œfl 
vif,  la  bouche  ferme,  l'expression  générale  est 
décidée  et  sérieuse,  avec  une  nuance  de  bonté. 

Ses  dernières  ressources  furent  employées 
à  un  voyage  d'exploration  d'un  mois  dans  les 
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bareaax  des  journaux  de  Londres.  Il  reçut 
de  brillantes  offres  chez  les  éditeurs  d*une 
revae...,  qui  ne  paraissait  pas  encore.  Il  re- 
vint en  Allemagne,  riche  d*espérances.  Il  s'ar- 
rêta assez  longtemps  à  Hambourg.  Veut-on  sa- 
voir pourquoi?  t  J'avais  trouvé  là,  écrit-il  à 
sa  mère,  qui  le  gourmandait  de  ce  retard, 
occasion  d'étudier  différentes  questions  qui 
sont  importantes  pour  moi  et  j'ai  été  retenu 
par  l'Impérieux  désir  de  me  mettre  au  clair. 
Gomme  j'ai  atteint  mon  but,  j'estime  que  je 
n'ai  pas  perdu  mon  temps,  car  je  place  ces 
bats  intérieurs  au-dessus  des  buts  extérieurs. 
Un  sujet  qui  mintéresse  aussi,  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  mysticisme;  j'y  ai  beaucoup  réflé- 
chi et  j'en  ai  beaucoup  causé  avec  un  pasteur 
Raotenberg. 

Les  phrases  de  cette  nature  qui  reviennent 
de  loin  en  loin  dans  sa  correspondance  sont 
comme  les  jets  d'eau  qui,  dans  le  désert,  in- 
^ent  la  présence  d'une  nappe  souterraine. 
Ccfle^n  se  découvrira  bientôt. 

Be  Hambourg,  Huber  passa  à  Gôttingue 
pour  y  travailler  tranquillement  pour  quel- 
ques journaux  allemands.  Sa  tête  était  mieux 
garnie  que  son  estomac.  Il  rassure  sa  mère, 
malade  d'inquiétude  pour  lui,  en  lui  disant 
qne  c  l'on  ne  saurait  manger  assez  peut  • 
Noos  avons  de  lui  une  lettre  écrite  dans  ces 
pénibles  circonstances  :  elle  montre  l'état 
4'àme  où  il  se  trouvait  alors. 

>  Les  privations  n'en  sont  pas  pour  moi. 
fcor  juger  de  la  direction  de  ma  vie  et  de  ma 
litoalion  actuelle,  entendons-nous  sur  mon 
tnt  suprême.  C'est  le  libre  développement  de 
non  esprit,  de  l'humanité  en  moi  et  chez  les 
«utres.  Le  reste  est  accessoire;  les  circons- 
tances extérieures,  je  n'y  prends  pas  garde, 
f  aspire  à  la  clarté,  à  la  sérénité  par  l'action 
elle  savoir;  et  là  où  ces  derniers  sont  insuf- 
fisants, par  la  foi  et  l'amour...  Devenir  puis- 
ant, illustre?  Je  n'y  songe  pas.  Qui  l'est? 
Rapoléon,  Alexandre,  César,  Goethe,  Ho- 
mère, à  la  bonne  heure!  Mais  je  ne  suis 
pas  de  cette  pâte...  Ce  que  nous  faisons 
est  un  grain  de  sable;  nous  pouvons,  par 


ce  que  nous  sommes,  nous  élever  à  la  di- 
gnité, à  l'infini.  « 

D  entendit  parler  des  réunions  d'un  jeune 
pasteur  :  on  y  priait,  au  grand  scandale  du 
public.  H  s'agissait  de  fonder  une  société  de 
missions.  Ce  qu'il  vit  l'intéressa  sans  le  con- 
vaincre :  l'impulsion  devait  venir  du  dedans  et 
d'en  haut.  Son  cœur  sympathique  souffrait  des 
misères  des  pauvres,  des  petits;  le  sort  des 
esclaves,  peuples  et  individus,  l'affligeait  ;  près 
de  lui,  il  voyait  de  jeunes  femmes  condamnées 
à  un  irrémédiable  malheur  dans  le  mariage, 
impuissantes  à  briser  une  chaîne  honnie,  tan- 
dis qu'efles  étaient  faites  pour  l'amour  et  le 
bonheur;  l'énigme  de  la  vie  le  tourmentait,  et 
jusqu'ici  il  n'en  avait  trouvé  le  mol  nulle  part. 
Le  chercha-tiil  alors  dans  la  Bible?  On  le  di- 
rait, à  voir  ce  qu'il  écrivit  dans  l'album  d'une 
amie,  avec  qui  il  s'était  souvent  entretenu  de 
douleur  et  de  consolation  :  <  La  patience  pro- 
duit l'expérience.  L'expérience  produit  l'espé- 
rance; l'espérance  ne  confond  point,  parce 
que  l'amour  de  Dieu  est  répandu  dans  nos 
cœurs.  >  La  citation  s'arrête  devant  les  mots 
qui  suivent  :  «  Par  le  Saint-Esprit  qui  nous  a 
été  donné.  > 

Obéissant  à  l'ardeur  qui  le  poussait  au 
travail  et  au  désir  de  produire  un  ouvrage 
qui  lui  assurât  son  indépendance  pour  un 
certain  temps,  11  écrivit  en  cinq  semaines  le 
premier  volume  de  ses  Esquisses  d Espagne, 
(1827)  EUes  reproduisent  dans  une  suite  de 
récits,  dont  le  cadre  seul  est  inventé,  ses  ob- 
servations sur  les  hommes  et  les  choses  en 
Espagne;  elles  eurent  un  grand  succès  auprès 
du  public.  L'auteur  lui-même  ne  fût  pas  con- 
tent d'avoir  dû,  pour  se  procurer  de  l'argent, 
écrire  un  livre  amusant  et,  pour  se  réhabiliter 
à  ses  propres  yeux  et  à  ceux  des  savants,  il 
se  mit  à  la  composition  d'un  travaU  moins 
rémunérateur,  plus  érudit,  sur  le  Cid,  d'après 
les  sources.  Malgré  ses  travaux  de  cabinet, 
il  avait  l'œil  ouvert  sur  les  circonstances  po- 
litiques; la  préface  de  ses  Esquisses  renferme 
une  vigoureuse  protestation  conU*e  le  carac- 
tère de  notre  civilisation,  qu'il  accuse  d'esti- 
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mer  la  liberté,  avant  tout,  pour  les  progrès 
qu'elle  facilite  à  Tindustrie  et  au  commerce. 

xn 

Huber  allait  enfin  voir  des  jours  meilleurs, 
échapper  à  la  nécessité  insupportable  au  vé- 
ritable homme  de  lettres,  d'écrire  à  tant  la 
ligne,  sous  peine  de  mourir  de  faim.  A  la 
grande  joie  de  tous  les  siens,  de  sa  mère  sur- 
tout, dont  rage  accroissait  les  impatiences,  il 
fut  nommé  professeur  de  langues  modernes 
dans  un  Institut  de  la  ville  de  Brème,  avec 
un  beau  traitement,  peu  d'heures  de  leçons 
et  la  perspective  d'être  placé  à  la  tête  de 
l'établissement. 

Pendant  que  l'affaire  s'arrangeait,  il  eut  le 
temps  de  faire  en  Italie,  avec  un  jeune  ma- 
lade, un  voyage  auquel  ses  études  sur  l'his- 
toire et  la  civilisation  italiennes  l'avaient  bien 
préparé.  Il  ne  put  revenir  en  Allemagne  par 
la  Suisse,  sans  passer  à  Hofwyl.  Les  pénibles 
souvenirs  s'étaient  effacés;  la  reconnaissance 
et  l'affection  demeuraient  seules  vivantes  pour 
le  séjour  de  ses  jeunes  années,  n  écrit  à  sa 
mère  (septembre  1827)  :  «  Qu'en  dis -tu? 
Après  douze  ans.  une  lettre  de  Hofwyl  t  Après 
tout  ce  qui  s'est  passé  en  moi  et  autour  de 
moi,  il  me  semble  rêver  d'être  ici.  Notre  vieil 
hofwyl  n'est  plus;  il  est  devenu  imposant  et 
grand  seigneur...  M»*  Fellenberç  n'est  mal- 
heureusement pas  ici.  Lui  et  moi,  nous  nous 
sommes  comportés  en  gens  raisonnables.  D 
n'a  pas  été  question  du  passé;  il  a  demandé 
de  tes  nouvelles  et  t'envoie  saluer.  Il  m'a  fait 
l'honneur  de  me  demander  quelques  articles 
sur  sa  colonie  de  la  Linth.  La  chose  est  im- 
portante et  bonne.  C'est  une  école  pour  les 
pauvres,  qu'il  a  établie  dans  l'intention  de  réa- 
gir contre  la  ruineuse  influence  des  démago- 
gues ultraniontains,  et  d'améliorer  l'éducation 
populaire...  Fellenberg  est  un  enthousiaste  de 
bonne  foi,  de  la  tête  plutôt  que  du  cœur... 
L'éducation  peut-elle  nous  réformer?  Je  ne 
sais;  si  quelque  chose  le  peut,  c'est  cependant 
bien  elle...  Fellenberg  ne  réussira  pas  avec 
les  classes  supérieures  de  la  société;  il  ob- 


tiendra dans  le  peuple  des  résultats  de  la  plus 
haute  importance  politique,  au  moins  pour  la 
Suisse...  Je  n'ai  nulle  honte  d*avouer  que  ma 
haine  et  ma  répugnance  pour  Felleobeig 
étaient,  quoique  très  naturelles,  des  enÊmtil- 
lages. 

>  J'ai  été  l'après-midi  à  Meikirch,  à  one 
demi-lieue  de  Hofwyl,  voir  la  c  Robinsonade.» 
Il  s'agit  de  savoir  si  quelques  enfants,  avec 
un  surveillant  d'âge  mûr,  peuvent  arriver  à 
subvenir  à  leur  existence.  Les  huit  enfants  et 
leur  surveillant  ont  défriché  une  pièce  de 
terrain,  bâti  une  petite  maison  avec  étable 
pour  deux  vaches,  deux  chèvres,  planté  des 
choux  et  des  pommes  de  terre;  ils  vivent  de 
leur  travail,  développent  et  améliorent  peu  à 
peu  leurs  cultures,  non  sans  qu'on  leur  en- 
voie de  Hofwyl  des  suppléments  en  pain,iD$- 
truments  de  travail,  etc.  Ces  suppléments  ne 
coûtent  pas  ce  que  les  communes  paienûent 
pour  entretenir  en  guenilles  les  enfants.  Cet 
exemple  les  poussera  à  occuper  ainsi  leurs 
pauvres  dans  la  campagne,  sans  grands  frais 
à  leur  charge. 

>  Depuis  Meikfrch  et  pendant  tout  le  che- 
min, j'ai  eu  une  magnifique  vue  des  Alpes  et 
du  coucher  du  soleil.  Non,  il  n'y  a  rien  de 
plus  beau,  à  peine  quelque  chose  de  pareiL. 
non,  rien  de  pareil  1  Je  ne  pouvais  me  rassa- 
sier de  ce  spectacle.  Et  la  belle  verdure  par- 
tout, et  les  paisibles,  les  célestes  habitatkffls 
de  campagne,  comme  celles  que  j'ai  vues 
avant-hier  au  bord  du  lac  de  Genève  1.^  Iêl 
dire  que  pas  une  ne  nous  appartient,  mais 
qu'elles  sont  toutes  louées  à  ces  sots  d'An- 
glais! Ce  n'est  certainement  pas  de  l'envie, 
mais  il  nous  en  reviendrait  bien  une,  C9T 
personne  n'en  jouirait  plus  et  ne  l'apprécie-, 
rait  mieux  que  nous.  > 

En  se  rendant  à  son  poste  de  Brème  (i82S)y 
Huber  échangea,  sans  trop  de  regret,  sa  vie 
au  hasard  pour  une  vie  réglée  par  i'aocooh 
plissement  d'un  devoir  positif,  sans  toutefois, 
supprimer  du  coup  ses  instincts  de  vagabon- 
dage. 

Parmi  le  petit  nombre  de  maisons  qn*i 
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pouvait  fréqaenter,  va  la  division  de  la  so- 
ciété brémoise  en  petits  cercles  fermés,  et  vu 
son  horreur  pour  le  tabac  et  les  cartes  (  les 
deox  grands  plaisirs  des  messieurs  de  Brème  ), 
se  trouvait  celle  du  sénateur  Klugkist,  mai- 
son pieuse.  Le  sénateur  avait  une  fille  à  qui 
Huber  s'attacha  au  point  de  rêver  une  paisi- 
ble et  heureuse  existence  avec  elle,  un  foyer 
éclairé  par  Tamour.  N'alla-t-il  pas  se  figurer 
qu'il  manquerait  à  ses  devoirs  envers  la  li- 
berté, qu'il  déserterait  la  lutte  en  songeant  à 
se  fixer  quelque  part  comme  le  premier  bour- 
geois venu  ?  Sa  mère  se  moqua  de  ses  scrupu- 
les de  paladin:  «Je  suis  tranquille,  lui  écri- 
Tit-elle,  tu  ne  feras  pas  longtemps  fausse 
route.» 

En  effet,  Huber  était  en  tout  sur  la  bonne 
route;  U  passait  par  cette  évolution  intérieure 
qui  fit  de  lui  ce  qu'il  resta  jusqu'à  la  fin,  un 
vrai  chrétien.  Depuis  quelque  temps,  la  ques- 
tion religieuse  le  préoccupait  particulière- 
ment.  Arrivé  à  Brème,  il  avait  commencé  à 
songer  à  se  détacher  ouvertement  de  l'église 
catholique  à  laquelle  il  était  sensé  appartenir. 
Un  embarras  qu'il  éprouva  alors,  est  presque 
une  critique  du  protestantisme  :  «  Au  sens  où 
je  prends  idéalement  le  protestantisme,  je 
sois  protestant,  mais  il  est  fâcheux  que  les 
protestants  entendent  par  là  tantôt  une  chose, 
tantôt  une  autre.  Sur  vingt  pasteurs,  deux  à 
peine  vous  donnent  la  même  réponse.  Ne  fût- 
ce  que  par  curiosité,  je  veux  pourtant  prendre 
des  informations.  »  Sa  sœur  Louise  le  railla 
agréablement  sur  ses  recherches,  sur  ses  con- 
Tersations  avec  les  pasteurs;  elle  se  montra 
très  incrédule  au  sujet  de  son  changement  : 
«  Possible,  dit-elle,  oui;  probable,  non  t  Avec 
ton  esprit  si  clair,  ta  piété  si  pure,  tes  idées 
iurrétées  sur  l'église,  les  dogmes  et  la  gent 
pastorale,  c'est  impossible.  >  Sa  mère  lui  de- 
loanda  simplement  de  l'avertir  de  ce  qu'il 
ferait. 

Il  était  entré  en  relations  fréquentes  avec 
le  pasteur  réformé  Pauli,  homme  sincèrement 
«t  humblement  pieux,  esprit  cultivé  et  ouvert. 
Huber  fut  frappé  de  voir  une  éminente  cul- 


ture intellectuelle  s'allier  en  lui  à  un  sûicère 
attachement  à  la  foi  de  l'église. 

n  reçut  sur  ces  entrefaites  et  assez  brus- 
quement la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  mère. 
Ds  avaient  vécu,  elle  et  lui,  pendant  de  lon- 
gues années,  à  cœur  ouvert.  Il  n'avait  pas 
connu  son  père;  sa  mère  lui  avait  tenu  lieu 
de  père,  presque  de  patrie  et  d'église;  elle 
avait,  la  première,  imprimé  un  élan  à  sa  pen- 
sée; il  avait  été  son  unique  ambition,  son  in- 
quiétude constante;  il  avait  été  couvé  par 
elle  tout  le  temps  qu'elle  avait  vécu;  il  était, 
au  moral  aussi,  le  fruit  de  ses  entrailles.  L'op- 
position de  leurs  caractères,  qui  n'excluait 
pas  une  parfaite  franchise  dans  leurs  rapports, 
avait  même  contribué  à  former  celui  d'Aimé, 
lis  n'avaient  cessé  de  s'aimer  tendrement 
malgré  leurs  divergences.  Ils  étaient  à  la 
veille  de  cette  réunion,  objet  de  leurs  rêves  à 
chacun;  le  fils  avait  enfin  touché  terre  et  pou- 
vait offrir  une  retraite  à  la  vieillesse  de  sa 
mère.  Doux  projets,  joyeuses  espérances,  re- 
lations intimes,  confidences  journalières  :  tout 
fut  brisé,  tout  disparut  en  un  instant.  Le  deuil 
du  jeune  homme  fut  profond;  la  joie  devait 
en  sortir. 

Les  derniers  mots  reçus  de  sa  mère  étaient 
ceux  par  lesquels  elle  l'engageait  à  ne  pas 
dédaigner  les  joies  du  foyer  domestique  pour 
de  prétendus  devoirs  héroïques;  il  les  consi- 
déra comme  son  testament  pour  lui  et,  d'ac- 
cord en  cela  avec  son  cœur,  il  se  fiança. 

Dès  lors,  il  fut  chaque  jour  témoin  chez  son 
futur  beau-père  d'une  vie  de  famille  chré- 
tienne, dont  il  s'avouait  qu'il  ne  pourrait  pro- 
curer à  sa  jeune  femme  les  pures  jouissances; 
il  pressentit  une  grave  lacune  dans  leur  vie 
en  commun,  ce  qui  lui  fit  désirer  plus  que 
jamais  d'arriver  à  la  solution  des  questions 
qui  le  tourmentaient  depuis  longtemps.  U 
étudia  avec  une  nouveUe  ardeur  la  Parole 
de  Dieu  et  les  écrits  de  Luther.  Enfin,  il  l'a 
souvent  raconté,  ce  fut  comme  un  éclair  qui 
brilla  dans  sa  nuit,  quand  il  obtint  en  même 
temps  la  foi  au  Seigneur  Jésus,  Fils  de  Dieu, 
et  l'assurance  du  salut  accompli  par  lui. 
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Il  considéra  alors  de  son  devoir  d'entrer 
positivement  dans  Téglise  protestante.  Ce  fut 
le  pasteur  Fr.  Ad.  Krummacher  qui  Ty  reçut 
dans  le  temple  réformé  de  Saint  Ansgar.  •  Le 
dimanche  15  novembre  1829,  ainsi  porte  le 
registre  paroissial,  M.  V.  A.  Huber,  natif  de 
Stuttgart,  docteur  en  médecine  et  professeur 
à  l'école  de  commerce  de  cette  ville,  a  pris 
part  à  la  solennité  de  la  sainte  cène  et  a  pro- 
fessé par  là  pubUquement  son  entrée  dans 
régliàe  protestante  de  la  confession  évangé- 
lique  réformée,  après  avoir  auparavant  dé- 
claré, oralement  et  par  écrit,  qu'il  a  été  con- 
duit à  cet  acte,  non  par  des  motifs  mondains, 
mais  uniquement  par  la  conviction  opérée 
en  lui  par  l'Ecriture  des  abus  et  des  erreurs 
de  l'église  romaine  à  laquelle  il  a  jusqu'ici 
appartenu,  par  la  consciencieuse  persuasion 
que  seule  la  Parole  de  Dieu  est  la  source  et 
la  règle  de  la  foi  chrétienne,  et  par  le  désir, 
ancien  chez  lui,  d'appartenir  à  la  communion 
évangélique.  » 

Nous  allons  maintenant  voir  Huber,  par- 
venu à  la  pleine  possession  de  ses  moyens, 
conscient  de  sa  force  et  de  son  but,  sortir  du 
vague  des  aspirations,  entrer  à  pleines  voiles 
dans  la  mission  noblement  accomplie  de 
l'homme  et  du  chrétien. 

H.  MOURON. 

(  La  suite  au  prochain  numéro,  ) 


VARIÉTÉS 


Le  Spectateur  d'Addisson. 

Né  en  Angleterre  au  milieu  du  XVII'  siècle, 
Addisson  acquit  une  grande  célébrité  par  ses 
écrits  moraux,  littéraires  et  politiques.  Poète 
anglais  et  latin,  homme  d'état,  moraliste,  théo- 
logien, il  entreprit,  avec  son  ami  Sleele,  une 
publication  hebdomadaire  qui  parut  successi- 
vement sous  les  titres  suivants  :  le  Babillard, 
le  Spectateur  et  le  Tuteur.  Là  il  s'applique 
à  signaler  et  à  réformer  les  abus  dans  les 


différents  domaines  de  l'activité  humaine. 
Ces  feuilles  obtinrent  un  fort  grand  succès.  Le 
bon  sens  et  le  jugement  sain  dont  Addissoft 
y  fait  preuve,  ainsi  que  la  finesse  de  s«  re- 
marques, leur  esprit  et  souvent  leur  caosli- 
cité  charment  le  lecteur  et  le  disposent  à  rire 
de  ses  propres  défauts.  En  outre,  sans  profesr 
ser  une  doctrine  évangélique  entièremenl 
pure,  et  tout  en  appartenant  à  c^tte  classe 
d'écrivains  dits  les  modérés,  qui  veolenl 
bien  de  la  religion,  mais  pas  trop,  il  attaque 
avec  courage  les  vices  et  l'incrédulité  de 
son  siècle,  et  se  montre  en  toutes  circons- 
tances le  champion  du  christianisme.  Les 
dogmes  de  la  Providence,  de  l'inspiration  des 
livres  saints,  du  salut  par  Jésus-Christ,  onl 
trouvé  en  lui  un  défenseur  zélé  et  haMe. 
Toutefois,  en  morale,  comme  en  religion,  l 
cherche  le  juste-milieu.  S'il  combat  les  prin- 
cipes relâchés  des  athées  et  des  libres  pen- 
seurs, il  s'élève  aussi  contre  la  sévérité  des 
puritains  et  des  dissidents.  S'il  se  joint  au 
culte  anglican,  il  suit  aussi  les  usages  da 
monde,  lorsqu'ils  ne  blessent  pas  les  lois  de 
la  justice  et  de  l'honneur. 

On  peut  extraire  de  ses  écrits  de  norabrew 
passages  qu'on  ne  lira  pas  aujourd'hui  sans 
firuit.  C'est  ainsi  que  dans  le  Spectateur,  \i 
meilleure  de  ses  feuilles,  on  lit  au  N*»  6,  du 
7  mars  1710  :.  «  Qu'il  n'y  a  pas  sous  le  cid 
d'abus  plus  funeste  et  plus  fréquent  queceW 
de  l'intelligence.  »  Cette  remarque,  mise  en 
tête  de  l'article,  peut  donner  à  réfléchir  aui 
personnes  qui,  de  nos  jours  encore,  subor- 
donnent les  qualités  morales  à  l'esprit  et  à  son 
brillant,  ravalent  les  bonnes  mœurs  et  fev(h 
risent  le  vice  qui  sait  se  vêtir  d'une  élégante 
livrée. 

Pour  faire  ressortir  la  culpabilité  de  rhom- 
me  qui  sacrifie  Thonnêteté  et  la  moralité  ani 
intérêts  de  sa  gloire  et  de  son  ambition,  poli- 
tique ou  littéraire,  faisant  flèche  de  tootce 
que  ses  talents  lui  fournissent  pour  atteindre 
son  but,  Addisson  le  compare  à  un  mendiant 
à  lui  connu.  Ce  malheureux,  qui  exploitait  la 
ville  de  Londres,  s'était  fait  couper  la  jambe 
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droite,  afin  d'avoir  un  prétexte  pour  mendier. 
Chaque  soir,  il  se  dédommageait  de  son  infir- 
mité en  faisant  bonne  chère  avec  des  fenmies 
de  mauvaise  vie,  au  moyen  du  produit  des 
anmônes  reçues. 

c  Tout  honmtie,  ajoute  Tauteur,  qui  ne  voit 
dans  la  vie  qu'une  occasion  de  satisfaire  ses 
goûts  et  ses  passions  et  qui  emploie  à  cela 
les  dons  de  la  Providence,  est  aussi  coupable 
que  ce  mendiant.  >  Et  un  peu  plus  loin  : 
t  J'estime  que  cultiver  l'intelligence  et  né- 
^er  le  cœur  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
déraisonnable.  Ce  mal,  qui  gagne  (îhaque  jour 
«tqoi  infecte  la  société,  n'est  point  le  fait  de 
fielques-uns.  Le  peuple  entier  en  est  cou- 
joble,  car  il  s'en  rend  complice  par  son  ap- 
frobation.  n  admire  les  talents  et  le  génie, 
indépendamment  de  l'usage  qu'on  en  fait.  Ou 
bien  il  regarde  au  résultat  et  non  à  la  manière 
dont  on  l'a  obtenu...  Sir  Richard  Black  dit  avec 
on  grand  bon  sens  :  »  Il  est  honteux  d'em- 

*  ployer  d'excellentes  facultés,  et  beaucoup 

>  d'esprit,  pour  plaire  aux  hommes  dans  leurs 

>  ?ices,  ou  dans  leurs  caprices  et  leurs  folies. 

*  Le  grand  ennemi  du  genre  humain  est, 

*  malgré  son  génie  et  ses  facultés  angéliques, 

>  l'être  le  plus  odieux  de  la  création.  > 
Entrant  dans  quelques  applications,  Addis- 

^  ajoute  :  «  Quand  la  modestie  cesse  d'être 
Fomement  et  l'apanage  d'un  sexe,  et  que  la 
Aroiture  et  le  courage  ne  sont  plus  l'ornement 
^  l'autre,  la  société  perd  toute  base  solide  : 
fl  n'y  a  plus  de  règle  pour  juger  de  ce  qui 
ttt  beau  et  de  ce  qui  est  bon.  La  nature  et  la 
nison  disent  une  chose,  et  le  besoûi  de  plaire 
Ml  la  passion  en  disent  une  autre.  Qu'y  a-t-ii 
$ar  exemple  de  plus  convenable  et  de  plus 
%ie  d'éloges  que  de  respecter  des  supé- 
viears  établis  de  Dieu  même?  Cependant 
«L  se  fait  un  malin  plaisir,  dans  beaucoup  de 
{vodttctions  tittéraires  et  des  plus  goûtées,  de 
les  tourner  en  ridicule.  La  magistrature,  le 
lien  conjugal,  l'autorité  paternelle,  la  vieil- 
lesse, rien  n'est  respecté.  (Que  dirait-il  de 
pins  en  nos  jours?)  Ce  malheureux  penchant 
m>pelle  un  fait  de  l'histoire  grecque.  A  Athè- 


nes, lors  d'une  représentation  théâtrale  don- 
née en  l'honneur  de  la  république,  un  vieillard 
y  entra  tardivement  et  ne  put  trouver  une 
place  assortie  à  son  âge  et  à  son  rang.  Des 
jeunes  gens,  témoins  de  son  embarras,  lui 
firent  signe  de  venir  auprès  d'eux  pour  trou- 
ver un  siège.  Cédant  à  cette  invitation,  il  tra- 
versa la  foule  pour  se  rendre  à  cette  place  : 
alors  ces  jeunes  gens  se  firent  un  jeu  dé  se 
serrer  les  uns  contre  les  autres,  tellement  que 
leur  invité  fut  obligé  de  demeurer  debout,  ex- 
posé à  la  risée  du  public.  Le  vieillard  indigné 
parvint  avec  beaucoup  d'efforts  jusqu'auprès 
de  la  loge  des  Lacédémoniens.  Dans  les  gran- 
des fêtes,  les  étrangers  avaient  des  places  ré- 
servées. Or,  ces  honnêtes  Spartiates,  plus 
vertueux  que  polis  à  la  façon  du  monde,  se 
levèrent  comme  un  seul  homme,  en  voyant  le 
vieillard  qui  s'approchait  d'eux,  et  l'accueilli- 
rent avec  toute  sorte  de  respect.  A  cette  vue, 
les  Athéniens,  frappés  de  la  supériorité  du  ca- 
ractère Spartiate  sur  le  leur,  firent  entendre 
un  tonnerre  d'applaudissements.  Sur  quoi,  le 
vieillard  dit  avec  à  propos  :  «  les  Athéniens 
»  savent  ce  qui  est  bon,  mais  les  Lacédémo- 
>  niens  le  pratiquent.  » 

Dans  le  Spectateur  du  16  juin  1710,  Ad- 
disson  fait  les  remarques,  suivantes  sur  l'em- 
ploi du  temps  : 

«  Nous  nous  plaignons  tous  de  la  brièveté 
du  temps,  a  dit  Sénéque;  cependant  il  paraît 
que  nous  en  avons  beaucoup  trop^  car  on 
ne  sait  généralement  qu'en  faire,  au  moins 
dans  un  certain  monde.  Notre  vie  se  passe 
ou  à  ne  rien  faire,  ou  à  ne  rien  faire  à  propos, 
ou  à  ne  point  faire  ce  que  nous  devrions. 
Nous  gémissons  de  ce  que  nos  jours  sont  si 
peu  nombreux  et  nous  agissons  le  plus  sou- 
vent comme  s'ils  ne  devaient  jamais  finir.  » 

«  Ce  philosophe  a  dépeint  notre  inconsé* 
quence  sous  les  formes  les  plus  variées.  Qu'il 
me  soit  aussi  permis  de  la  montrer  sous  un 
point  de  vue  qui  a  de  l'affinité  avec  le  précé- 
dent. 

»  Quoique  attristés  par  la  pensée  de  la  briè- 
veté de  la  vie,  nous  désirons  le  plus  souvent 
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en  abréger  chaque  période.  L'adolescent  sous 
tutelle  voudrait  être  majeur.  L'est-il  devenu, 
il  brûle  d'impatience  jusqu'à  ce  qu'il  soit  chef 
de  maison,  ensuite  propriétaire,  enfin  rentier. 
Ainsi  chaque  division  de  la  carrière  paraît  trop 
longue.  L'usurier,  après  un  prêt,  voudrait  être 
déjà  arrivé  au  moment  de  toucher  l'intérêt. 
L'ambitieux  abrégerait  volontiers  de  quelques 
années  la  mesure  de  ses  jours  pour  atteindre 
plus  tôt  le  poste  qu'il  convoite.  L'amant  es- 
time perdus  les  moments  qu'il  passe  loin  de 
sa  bien-aimée.  Et  combien  d'heures  de  la  jour- 
née qui  nous  pèsent,  dont  il  nous  semble  ne 
voir  jamais  arriver  la  fin!  Nous  parcourons 
la  vie  comme  ce  voyageur  qui,  en  traversant 
des  contrées  arides  et  monotones,  ne  pense 
qu'à  la  halte  prochaine  et  ne  se  souvient  en- 
suite que  des  oasis  où  il  s'est  reposé  et  rafraî- 
chi. Ce  ne  serait  donc  pas  un  mauvais  service 
que  d'indiquer  aux  personnes  à  qui  le  temps 
est  à  charge,  comment  elles  peuvent  l'em- 
ployer d'une  façon  utile  et  agréable. 

>  Le  premier  moyen  est  la  pratique  de  la 
vertu,  prise  dans  le  sens  le  plus  général  du 
mot.  Considérée  dans  ses  rapports  avec  la 
société,  ell^  fournira  des  occupations  aussi 
nombreuses  qu'intéressantes.  Ainsi,  instruire 
ou  conseiller  les  ignorants,  secourir  les  pau- 
vres, consoler  les  affligés,  sont  des  devoirs 
dont  l'accomplissement  peut  être  journalier. 
De  plus,  un  homme  honorable  et  bienveillant 
trouve  de  fréquentes  occasions  d'apaiser  des 
querelles,  de  calmer  des  esprits  Irrités,  de 
prendre  la  cause  de  l'innocent,  de  redresser 
des  torts,  de  combattre  des  préjugés,  etc.  En 
le  faisant,  il  se  rend  éminemment  utile  et  en 
éprouve  une  vraie  satisfaction. 

»  Entretenir  avec  Dieu  les  relations  que 
toute  créature  raisonnable  doit  avofr  avec  son 
créateur,  est  un  autre  genre  d'occupations 
qui  convient  surtout  aux  heures  de  solitude. 
Quiconque  vit  avec  le  sentiment  de  la  pré- 
sence divine  jouit  de  la  sérénité  d'esprit  et 
du  bonheur  de  pouvofr  vivre  dans  la  société 
du  meilleur  et  du  plus  cher  de  ses  amis.  En 
ces  moments,  les  heures  lui  semblent  trop 


courtes.  Il  ne  se  dit  jamais  seul.  Il  est  le  plus 
occupé  dans  les  moments  où  ses  semblables 
sont  oisifs  et  à  charge  à  eux -mêmes  et  ani 
autres.  Dès  qu'il  peut  quitter  ses  afTaires  aux- 
quelles il  vaque  consciencieusement,  son  cœur 
recherche  la  piété,  se  nourrit  d'espérances 
chrétiennes  et  rencontre  la  face  de  son  Dieu; 
ou  bien  ce  tendre  Père  calme  ses  craintes, 
chasse  ses  inquiétudes  et  le  console  avec  ten- 
dresse. 

>  Je  ne  parle  ici  de  la  vertu  que  comme 
fournissant  les  moyens  de  mettre  le  temps  à 
profit;  mais*,  si  nous  réfléchissons  à  l'exis- 
tence qui  nous  attend  au  delà  du  lombeaa,  et 
si  nous  reconnaissons  que  notre  bonheur  ce 
notre  malheur  dépend  de  la  manière  dont 
nous  aurons  employé  ici-bas  nos  jours  et  nos 
talents,  n'aurons-nous  pas  une  raison  pIiB 
puissante  encore  de  vivre  de  telle  sorte  que 
nos  heures,  à  mesure  qu'elles  passent,  soient 
un  gain  et  non  une  perte  pour  le  présent  et 
pour  l'éternité  ?J^upposons  un  homme  quioe 
possède  qu'un  petit  capital,  que  dirions-noos 
de  lui  s'il  en  laissait  dix-neuf  parties  sans 
emploi,  et  n'appliquait  la  vingtième  qu'à  des 
usages  devant  causer  sa  ruine?  > 

Quoique  l'auteur  estime  que  l'homme  a  be- 
soin de  récréations,  et  qu'il  en  conseille  plu- 
sieurs, telle  que  la  société  d'amis  choisis,  des 
lectures  instructives,  propres  à  cultiver  le 
goût  et  à  développer  l'esprit,  et  les  jouissan- 
ces que  procure  le  commerce  des  Muses,  il 
ne  peut  comprendre  comment  des  gens  sen- 
sés consentent  à  passer  ensemble  plusieurs 
heures  en  jouant  aux  cartes,  et  en  causant 
sur  les  incidents  du  jeu.  Un  de  leurs  amis  ne 
rirait-il  pas  en  les  entendant  se  plaindre  que 
la  vie  est  trop  courte? 

Le  numéro  du  Spectateur  du  18  juDlrt 
1710  porte  cette  épigraphe  : 

«  Je  crois,  en  vérité,  que  l'instinct  leur  a 
été  donné  de  Dieu.  » 

A  ce  sujet  Addisson  dit  :  «  Mon  ami  sir 
Roger  s'amuse  souvent  en  me  voyant  passer 
des  heures  entières  dans  sa  basse-cour.  0  m'a 
surpris  plus  d'une  fois  cherchant  un  nid,  ou 
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assis  aaprès  d*ane  poule  entourée  de  ses 
poussins,  n  prétend  qae  je  vis  dans  l'amitié 
intime  de  tous  les  volatiles  de  sa  maison,  n 
nomme  le  coq  mon  favori,  et  se  plaint  de  ce 
que  je  passe  plus  de  temps  auprès  des  ca- 
nards et  des  oies  que  dans  sa  propre  société. 

>  Je^dois  Tavouer,  je  prends  un  plaisir  infini 
aux  observations  que  la  vie  champêtre  me  four- 
nit sans  cesse.  Ayant  lu  beaucoup  de  livres 
sur  l'histoire  naturelle,  leur  contenu  me  re- 
I  Tient  alors  en  mémoire,  et  j'arrive  à  cette 
[eonclusion  :  que  les  preuves  d'une  Provl- 
[  dence,  tirées  de  l'histoire  et  des  mœurs  des 
animaox.sont  irréfutables.  La  structure  d'une 
espèce  est  différente  de  celle  d'une  autre.  Il 
;  n'y  a  pas  la  moindre  moulure  dans  les  os,  et 
I  la  plus  insignifiante  particularité  dans  la  tex- 
I  ture  des  fibres  d'un  animal,  qui  ne  le  rende 
;  plus  propre  à  un  certain  genre  de  vie  qu'à 
nn  autre. 

i  >  Gomment  nommerons-nous  la  faculté  d'a- 
près laquelle  tout  oiseau,  tout  insecte  suit  un 
I  plan  pour  la  construction  de  son  nid  et  la 
I  conservation  de  sa  race?  Ce  ne  peut  être  celle 
I  de  l'imitation;  car,  si  vous  faites  couver  un 
œuf  de  corbeau  par  une  poule,  l'oiseau  qui 
en  sortira  et  qui  bientôt  bâtira  un  nid,  le  fera, 
lors  même  que  vous  ne  lui  auriez  laissé  voir 
ancuD  nid  de  son  espèce,  avec  les  mêmes 
brindilles  et  avec  la  même  forme  que  tous  les 
autres  corbeaux.  Ce  ne  peut  être  la  raison, 
car,  si  les  animaux  la  possédaient,  ils  ne  se- 
nient  pas  asservis  à  une  constante  routine 
lui  ne  permet  que  de  légères  déviations.  Ils 
construiraient  leurs  demeures  avec  les  modi- 
fications qu'une  foule  de  circonstances  leur 
wggéreraient. 

»  N'est-ce  pas  aussi  une  chose  fort  remar- 
V^k  que  l'amour  des  parents  pour  leur 
Biehée?  Quelque  prononcé  qu'il  soit,  il  ne  dure 
4iue  le  temps  nécessaire  à  l'éducation  des  pe- 
^,  et  d'autre  part,  on  n'observe  jamais  un 
retour  d'affection  des  petits  pour  leur  mère, 
[one  fois  qu'ils  se  sont  séparés  d'elle.  Tant  il 
iest  vrai  que  cet  amour  n'existe  que  pour  la 
I  conservation  de  l'espèce. 


>  Si  de  nombreux  observateurs  prenaient 
à  tâche  d'étudier  chaque  classe  d'animaux  et 
d'exposer  les  résultats  de  leurs  recherches,  ils 
nous  rendraient  d'importants  services  et  con- 
tribueraient à  la  gloire  de  Celui  qui  a  tout 
bien  fait.  » 

Le  vœu  d'Addisson  a  été  réalisé.  L'histoire 
naturelle  s'est  immensément  enrichie  d'ob- 
servations mhitttieuses  et  d'analyses  scienti- 
fiques. On  est  allé  bien  au  delà  de  ce  qu'on 
prévoyait  au  XVU*  siècle.  Ces  découvertes 
ont  réjoui  les  hommes  qui  croient  à  l'inter- 
vention divine,  et  accru  leur  admiration  pour 
les  œuvres  du  Créateur;  d'autre  part,  elles 
ont  fourni  un  prétexte  à  ceux  qui  ne  veulent 
voir  dans  la  nature  qu'un  organisme.  Mais, 
d'où  vient  cette  organisation  ? 

Ecoutons  là-dessus  le  disciple  bien-aimé  de 

Jésus  :  «  Au  commencement  était  la  Parole, 

et  la  Parole  était  Dieu.  Toutes  choses  ont  été 

faites  par  son  moyen,  et  rien  de  ce  qui  a  été 

fait,  n'a  été  fait  sans  elle...  Elle  était  la  Vie  et 

la  Vie  était  la  Lumière  des  hommes...  Elle 

était  dans  le  monde  et  le  monde  a  été  fait 

par  son  moyen.  »  (  Jean  I.) 

E.  p. 


Le  vieux  Naples. 

L'étranger  qui  vient  passer  ici  quelques 
semaines  ne  visite  guère  que  les  grandes 
voies  de  communication;  il  ignore  Naples, 
sauf  les  rues  de  Toledo  et  de  Chiaja;  c'est  à 
peine  s'il  a  été  à  Foria  et  s'il  a  parcouru  dans 
sa  longueur  la  rue  du  Dôme.  Pour  lui,  Naples 
est  une  belle  ville,  bien  construite,  où  l'on  ex- 
ploite les  étrangers  un  peu  plus  qu'ailleurs, 
où  il  a  perdu  constamment  son  mouchoir, 
n  se  souvient  avec  admiration  du  Musée 
Bourbon,  de  San  Martino  et  de  la  vue  admi- 
rable dont  on  jouit  du  rond-point  de  la  Villa 
Nationale.  Mais  le  plus  souvent  il  ne  connaît 
rien  du  peuple  napolitain  et  de  la  vieille  ville 
dont  les  habitants  sortent  rarement  de  chez 
eux;  il  ne  sait  pas  qu'à  côté  de  la  ville  que 
tous  les  étrangers  connaissent,  qui  ressemble 
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à  toutes  les  grandes  cités,  il  en  est  une  autre 
digne  d'intérêt,  à  la  physionomie  étrange, 
qu'on  ne  saurait  oublier  lorsqu'on  l'a  visitée 
et  qui  nous  initie  à  l'inconnu  aussi  bien  que 
Pompéï. 

C'est  dans  cette  ville  ignorée  des  étrangers, 
que  nous  voulons  vous  introduire.  Nous  y 
pénétrerons  par  une  des  premières  rues  à 
droite  que  nous  rencontrons  en  montant  To- 
ledo;  vous  faites  quelques  pas  et  bientôt 
vous  vous  trouvez  dans  des  ruelles  étroites, 
larges  au  plus  de  quatre  mètres,  avec  de 
hautes  maisons  dont  le  dernier  étage  reçoit 
seul  les  rayons  du  soleil;  il  y  fait,  même  en 
été,  frais  comme  dans  une  cave.  Là,  vous 
rencontrerez,  non  pas  éparse  comme  dans 
les  grandes  rues,  mais  agglomérée  et  vivant 
de  sa  vie  habituelle,  la  populace  napolitaine. 

Tout  ce  monde  passe  autant  que  possible 
son  temps  en  plein  air.  La  vie  est  triste  dans 
ces  étages  sombres,  dans  ces  rez-de-chaussée 
humides,  où  les  pauvres  gens  s'empilent  jus- 
qu'à neuf  ou  dix  dans  une  même  chambre, 
où  l'air  est  toujours  vicié;  autant  qu'il  est 
possible  on  vit  donc  ici  dans  la  rue  où  est 
située  la  maison  qu'on  habite.  On  y  trouve 
sans  se  déranger  sa  nourriture  et  on  y  prend 
le  plus  souvent  ses  repas. 

Le  Napolitain  veut-il  du  lait,  par  exemple, 
le  matin  au  jour,  le  soir  au  coucher  du  soleil, 
le  vacher  et  le  chévrier  passent  devant  sa 
maison  tirant  après  eux  leur  chèvre  ou  leur 
vache  et  lui  donnant  le  lait  tout  chaud  et 
sur  place.  Veut-il  du  légume,  jusqu'à  dix 
heures  du  matin  circulent  dans  les  ruelles, 
assis  sur  l'arrière  de  leur  âne,  des  paysans 
ayant  devant  eux,  des  deux  côtés  de  leur 
monture,  de  profondes  corbeilles  chargées  de 
légumes.  De  sa  fenêtre,  où  11  passe  le  peu  de 
temps  qu'il  est  à  la  maison,  l'acheteur  sifQe, 
le  marchand  s'arrête,  le  marché  se  fait  par 
signes  le  plus  souvent,  puis  un  panier  des- 
cendu par  la  fenêtre  remonte  la  nourriture 
de  la  famille. 

Les  salades  d'une  blancheur  nacrée,  les 
tomates  d'un  rouge  vernissé,  les  concombres 


énormes  et  tordus,  les  artichauts,  les  choox- 
fleurs,  les  brocolis  selon  la  saison,  voilà  la 
principale  nourriture  avec  les  fruits  et  le 
poisson;  la  viande  est  chère  et  réservée  poor 
les  grands  jours.  A  peine  le  marchand  de 
légumes  a-t-il  passé  que  paraît  le  marchand 
de  fruits.  Sommes-nous  en  aoùt>  void,  par 
exemple,  un  jeune  garçon  portant  sur  sa  tète 
une  corbeille  de  figues  élégamment  arrangées 
en  pyramide,  une  guirlande  de  roses  orne  les 
bords  du  panier.  Après  lui,  un  pêcheur,  les 
jambes  nues  et  hâlées,  trottine  en  criant  son 
poisson;  d'une  main  il  tient  son  paoier  eide 
l'autre  un  seau  d'eau  de  mer,  avec  laquelle  fl 
arrose  fréquenunent  sa  marchandise.  Pais 
vous  voyez  apparaître  un  homme  portant  sor 
la  tête  un  bassin  de  cuivre  plein  d'escaipts 
bouillis.  En  voici  encore  un  autre  qui  iraioe 
sur  un  chariot  un  réchaud  allumé,  sur  lequel 
bout  une  pleine  chaudière  d'épis  de  mais. 
Quant  au  café,  pour  un  sou  vous  en  avauie 
tasse,  mais  la  chicorée  y  domine.  Yeut-oose 
rafraîchir,  à  chaque  coin  de  rue  l'acqoaiûlo 
(  vendeur  d'eau  )  vous  donne  pour  un  d^ 
sou  un  verre  d'eau  glacée,  parfumée  de  zam* 
bucco  (  eau  de  sureau  ),  ou,  en  été,  le  mar- 
chand de  pastèques  vous  donne  pour  le  même 
prix  une  large  tranche  de  ce  fruit  à  la  diair 
rouge,  toute  parsemée  de  graines  noires,  qui 
communique  au  palais  desséché  une  déli- 
cieuse fraîcheur.  En  automne,  vous  avez  es- 
core  le  marchand  de  figues  d'Inde  qui  vous 
vend  les  fruits  dépouillés  de  leur  épineuse  eor 
veloppe,  proprement  préparés  au  bout  d'ooe 
fourchette  d'étain. 

Vous  pouvez  déjà  voir  d'ici  la  rue  sale,  ani- 
mée, bruyante,  semblable  à  une  founniUière. 
Au  milieu  des  allants  et  des  venants,  les  a^ 
tisans  exercent  leur  industrie;  le  plus  souveat 
chaque  métier  se  groupe  dans  une  localité. 
Dans  telle  rue  vous  ne  rencontrez  que  des 
cordonniers  travaillant  à  leur  petite  taUe 
devant  un  rez-de-chaussée.  Par  la  porte  en- 
tr'ouverte  vous  voyez  collée  contre  la  mo- 
raille  une  gravure  représentant  Saint  Crépâ 
et  son  fils,  patrons  des  cordonniers.  Dans 
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une  autre  rue  il  n'y  a  que  des  chaudronniers, 
le  marteau  frappe  le  cuivre  avec  un  bruit 
étourdissant  et  ^arrondit  le  rouge  métal  en 
brasières  et  en  marmites.  Dans  celle-ci  tra- 
TailleDt  les  teinturiers,  le  visage  et  les  bras 
diversement  barbouillés,  Tun  est  bleu  indigo, 
Faatre  jaune,  en  voici  un  garance.  Dans  celle- 
là,  la  Grande  Judaëque,  par  exemple,  Tanclen 
quartier  des  Juifs  avant  leur  expulsion  du 
royaume  de  Naple8,on  vend  de  vieilles  étoffes. 
Plus  d*un  amateur  d'antiquités  y  a  fait  de  ma- 
nques emplettes  à  très  bas  prix.  Les  vieilles 
tapisseries  de  Flandre,  les  étoffes  de  soie  bro- 
diée  dont  se  paraient  nos  grand'mères,  les 
antiques  dentelles  se  trouvent  là  côte,  à  côte 
de  loques  ignobles  et  repoussantes.  Dans  cet 
étroit  passage  sont  les  orfèvres,  dans  les  vi- 
trines desquels  brillent  ces  énormes  pende- 
loques en  perles  qui  font  l'orgueil  des  nour- 
rices napolitaines,  et  un  assortiment  de  gros 
bijoux  à  un  titre  très  bas,  broches  gigantes- 
ques ornées  de  verre  taillé  rouge  ou  bleu, 
bagues  énormes  d'or  et  d'argent.  Si  vous  vous 
arrêtez  devant  quelque  magasin,  vous  êtes 
happé  par  le  marchand,  qui  vous  étourdit 
d'un  flux  de  paroles,  vous  pousse  doucement 
ebez  lui  et  ne  vous  laisse  que  s'il  vous  voit 
décidé  à  ne  riei^  acheter.  Dans  les  ruelles  les 
plus  étroites,  les  plus  tristes,  dont  la  largeur 
ne  dépasse  pas  deux  mètres,  vous  ne  rencon- 
trez aucune  industrie;  il  n'y  a  dans  l'étroit 
espace  que  des  femmes  discourant  intermina- 
blement, des  pigeons,  des  poules,  des  chiens, 
quelque  dindon  attaché  par  la  patte  et  qu'on 
engraisse  pour  une  fête.  Le  cochon  seul,  qu'on 
trouvait  même  à  Toledo  avant  1860,  a  com- 
plètement disparu  des  ruelles,  grâce  aux 
eft>rts  de  la  police.  Rien  de  plus  triste  pour 
des  gens  du  nord  qui  aiment  l'air  et  la  pro- 
preté que  ces  quartiers  sales,  fétides,  mais 
parfois  on  y  a  de  joyeuses  surprises.  Frc- 
quenmient  vous  y  rencontrez  quelque  grand 
palais  dont  la  porte  entr'ouverte  laisse  voir 
les  arbres  verts  d'un  beau  jardin  :  c'est  l'hôtel 
de  quelque  membre  de  la  vieille  aristocratie 
qui,  fidèle  aux  traditions  de  la  famille,  n'a  pas 
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émigré  à  Chiaja  ou  à  Pizzofalcone.  Que  de 
types  curieux  vous  rencontrez  dans  ces  rues 
étroites!  Regardons  passer  les  gens  :  Voici 
le  Napolitain  pur  sang  avec  sa  grosse  tête, 
son  nez  busqué;...  voici  la  petite  bourgeoise, 
grasse,  bouffie,  cheminant  lentement  comme 
une  barque  pesamment  chargée;  puis  des 
prêtres,  gras,  paisibles,  circulant,  causant  vo- 
lontiers avec  les  passants  et  prenant  du  tabac 
de  la  pire  manière.  Là,  oncle  prêtre,  comme 
on  dit  à  Naples,  se  trouve  chez  lui,  et  il  y  est 
sans  façon.  Je  dois  noter  ici  l'étrange  impres^ 
sion  que  me  fit  l'autre  jour  un  prêtre  assis 
à  la  porte  d'une  petite  chapelle,  le  bonnet 
carré  sur  la  tête,  gras,  joufQu;  il  mangeait 
d'une  main  des  graines  de  lupin  contenues 
dans  un  pli  de  sa  soutane  et  tendait  paisible- 
ment l'autre  à  baiser  aux  passants. 

Quelle  est  cette  femme  en  bonnet  jaune  ou 
blanc,  à  la  robe  noire,  dont  le  teint  reposé  dit 
la  vie  calme  et  régulière?  C'est  la  monaca  di 
casa,  sorte  de  religieuse  qui  pratique  la  vie 
dévote  dans  la  famille.  Des  paysans  aux  traits 
accentués,  le  petit  chapeau  pointu  sur  la  tête, 
les  grandes  guêtres  brunes  aux  pieds,  le  gilet 
rouge  sur  la  poitrine,  traînent  pesamment  le 
pas,  accompagnés  de  leurs  femmes  dont  une 
épingle  d'argent  traverse  l'opulente  cheve- 
lure. Regardons  d'un  œil  seulement,  ou  tout 
au  moins  mettons  la  main  sur  notre  poche  : 
ici  l'œil  est  prompt,  la  main  leste  et  la  cons- 
cience peu  embarrassante. 

Poursuivons  notre  examen  et  cherchons  à 
connaître  les  plaisirs  de  ce  peuple  étrange. 
Dans  le  nord,  pas  de  pauvre  homme  qui  ne 
lise.  Ici,  la  plupart  de  ceux  que  nous  rencon- 
trons ne  savent  pas  lire  et  ceux  qui  le  savent 
lisent  fort  peu,  mais  ils  aiment  à  causer  et 
leur  curiosité,  quoique  limitée,  n'en  est  pas 
moins  active.  Rien  de  plus  étrange  que  de 
voir  des  Napolitains  causant,  gesticulant  avec 
un  entrain  incroyable  et  pendant  de  longues 
heures;  de  quoi,  direz-vous?  Mais,  de  la  lote- 
rie, du  terne  sorti  samedi  dernier,  du  prix 
des  vivres,  de  la  prochaine  fête  religieuse,  du 
miracle  de  la  madone,  du  gouvernement  que 
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Ton  déteste  et  de  François  n  qu'on  regrette. 
Le  Napolitain  est  causeur,  il  est  aussi  joueur; 
ici  on  joue  partout,  sous  un  réverbère  ou  à  la 
clarté  de  la  lune,  avec  des  cartes  graisseuses 
qui  paraissent  avoir  servi  déjà  à  plusieurs 
générations.  Mais  si  le  Napolitain  est  joueur, 
il  est  sobre;  cependant  tout  le  monde  ici  boit 
du  vin,  les  cabarets  abondent,  j'en  ai  compté 
jusqu'à  douze  dans  deux  petites  rues  paral- 
lèles, mais  si  vous  rencontrez  quelque  ivrogne, 
soyez  sûr  que  mille  fois  pour  une  ce  sera 
quelque  matelot  anglais  ou  allemand  surpris 
par  le  vin  capiteux  des  Fouilles.  Un  grand 
plaisir  aussi  pour  ces  pauvres  gens,  ce  sont 
les  rixes  fréquentes  qui  se  produisent  dans 
la  rue.  La  moindre  dispute  fait  accourir  une 
nuée  de  spectateurs  attirés  par  les  cris  qui 
préludent  aux  batailles.  A  l'ordinaire,  ce  sont 
les  femmes  qui  se  livrent  à  ces  joutes  souvent 
sanglantes,  armées  d'un  peigne  ou  d'un  sou- 
lier. La  vaincue  tombe  en  convulsion  et  se 
fait  d'ordinaire  tirer  quelques  palettes  de  sang 
chez  le  barbier  du  coin.  Les  gens  calmes,  ras- 
sis, se  réunissent  dans  les  petits  cafés,  ils  y 
prennent  un  verre  d'eau  et  y  font  paisible- 
ment leur  sieste. 

Chez  les  pharmaciens  se  rassemblent  gé- 
néralement les  galantuomini  du  quartier,  le 
médecin,  le  curé,  quelques  moines  et  quel- 
ques marchands;  dignes,  calmes,  ils  ne  se 
dérangent  pas  au  bruit  du  populaire.  Tout  £ui 
plus  se  lèveront-ils  pour  regarder  quelque 
épousée  habillée  de  vert  pomme  ou  de  bleu 
céleste,  faisant  fièrement  au  bras  de  son  mari 
sa  première  sortie,  ou  pour  s'agenouiller  sur 
le  seuil  de  la  porte,  si  le  saint  Sacrement 
passe. 

Je  crois  avoir  donné  une  description  vraie 
du  vieux  Naples  pendant  le  jour;  il  me  reste 
à  vous  dire  ce  qu'il  est  la  nuit. 

Depuis  quelques  années,  la  ville  entière  est 
éclairée  au  gaz,  mais  la  lumière  y  est  d'autant 
plus  parcimonieusement  distribuée  qu'on  est 
loin  des  grandes  artères.  Cependant,  de  temps 
en  temps,  vous  apercevez  des  centres  lumi- 
neux sur  lesquels  les  passants  se  dessinent 


en  noires  silhouettes.  Ce  sont  les  boutiques 
des  marchands  d'eau  glacée  ou  des  vendeurs 
de  pastèques.  Les  premiers  ont  devant  eux  la 
table  aux  deux  côtés  de  laquelle  sont  sas- 
pendus  des  tonnelets  d'eau  glacée;  en  avant 
d'énormes  citrons  sont  empilés  comme  des 
boulets,  en  arrière  sont  alignés  des  flacons  de 
sirop.  Ces  petits  établissements  sont  très  gra- 
cieux, celui,  par  exemple,  que  j'ai  vu  l'autre 
jour  près  de  la  Porte  de  Capoue  :  la  table  est 
surmontée  d'un  encadrement  au  haut  duquel 
l'image  de  la  Madone,  richement  encadrée, 
est  éclairée  par  une  petite  lampe.  Des  deux 
côtés,  des  anges  dorés  soutiennent  des  candé- 
labres. Sur  l'entablement  sont  sculptés  des 
animaux  fantastiques,  des  sirènes  et  des  dra- 
gons. Le  blanc,  le  vert,  le  rouge  et  l'or  s'asso- 
cient pour  attirer  les  regards  sans  les  choquer, 
rien  de  plus  frais  que  cette  décoration.  Quant 
aux  marchands  de  pastèques,  ils  ne  font  pas 
tant  de  façons  :  une  grande  table  couveite  de 
pastèques  entr'ouvertes,  voilà  tout  leurétabtis- 
sèment  avec  deux  lampes  bien  allumées.  Le 
fruit  rafraîchissant  se  débite  par  énormes 
quantités,  et  la  terre  est  jonchée  de  sa  verte 
dépouille.  Le  Napolitain  aime  aussi  à  la  pas- 
sion le  théâtre  populaire;  à  l'entrée  de  ces 
établissements  fort  souvent  un  hoomie  ait 
parler  Polichinelle  et  don  Nicole,  rassemble 
la  foule  par  ses  lazzis,  puis  met  les  deux  pou- 
pées dans  sa  poche  et  annonce  la  représen- 
tation du  jour,  et  la  foule  de  remplir  l'étroite 
enceinte.  Le  Napolitain  aime  aussi  l'église,  0 
fréquente  les  offices  et  se  soumet  volontiers 
à  toutes  les  exigences  du  prêtre;  j'ai  entendu 
plus  d'une  fois  de  vieiUes  femmes  prendre 
part  au  catéchisme  de  persévérance  et  répé- 
ter après  le  prêtre  la  formule  nicéenne  de  U 
Trinité,  chanter  des  cantiques  avec  un  plaisir 
évident  et  une  monotonie  désespérante.  La 
prédication  attire  les  foules  et  remplit  les 
nombreuses  chapelles,  grâce  trop  souvent  à 
des  plaisanteries  grossières  qui  ne  sont  pas 
dépassées  par  celles  du  Polichinelle  en  pldn 
vent. 
Poursuivons  notre  promenade  nocturne. 
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Arrivés  à  quelque  carrefour  de  la  Porte  de 
Capoae,  par  exemple,  nous  rencontrons  les 
boutiques  des  friluriers;  Tàcre  odeur  du  sain- 
doox  et  de  l'huile  bouillante  vous  saisit  au 
passage.  Dans  d'immenses  poêles  les  anguil- 
les, les  sardines,  les  poulpes  cuisent  bruyam- 
ment en  compagnie.  On  consomme  le  plus 
souvent  sur  place  ou  dans  quelque  petit  café 
bien  éclairé  où  Ton  joue  à  la  scopa  (  jeu  de 
carte  populaire  ). 

Mais  que  vient-il  de  se  passer?  la  foule 
bruyante  est  devenue  silencieuse,  les  fenêtres 
s'Olnminent  à  tous  les  étages,  les  passants 
s'agenouillent,  vous  entendez  une  psalmodie 
lente,  le  curé  de  la  paroisse  va  porter  le  saint 
Sacrement  à  un  mourant  :  il  est  revêtu  de  ses 
babits  sacerdotaux,  des  porte-falots  le  précè- 
dent, des  sacristains  vêtus  d'habits  jaunes  à 
la  française  lui  font  cortège,  on  se  relève  dès 
que  le  prêtre  a  passé  et  parfois  on  l'accom- 
pagne jusqu'à  la  demeure  du  mourant. 

La  nuit  s'avance,  les  cafés  se  ferment,  l'ac- 
quâiolo  dégarnit  sa  boutique,  le  marchand 
de  melons  plie  bagage.  Mais  la  rue  n'est  pas 
déserte  encore,  un  homme  assis,  la  guitare 
au  bras,  chante  quelque  chanson  populaire. 
Les  voisins  s'assemblent,  écoutent,  et  souvent 
s'endorment  par  terre.  Les  gens  continuent  à 
circuler,  la  rue  ne  désemplit  pas.  Ah!  c'est 
qu'après  une  chaude  journée  on  respire  avec 
délices  l'air  frais  du  soir,  puis  on  a  fait  sa 
sieste  dans  l'après-midi.  Enfin,  vers  une  heure 
du  matin,  la  rue  devient  solitaire,  le  silence 
plane  sur  la  grande  ville,  les  Napolitains  dor- 
ment, mais  beaucoup  d'entre  eux  le  font  à  la 
belle  étoile. 

Que  de  fois  en  gravissant  quelque  rue  escar- 
pée, n'ai-je  pas  dû  faire  de  prudents  circuits 
pour  ne  pas  marcher  sur  une  famille  qui 
avait  fait  du  trottoir  sa  chambre  à  coucher. 
Hle  avait  sorti  ses  matelas  et  tous,  père,  mère, 
enfants,  dormaient  d'un  sommeil  profond  et 
sonore.  Parfois  les  gens  y  mettent  encore 
moins  de  façons  :  ont-ils  sommeil,  ils  cher- 
cbent  nn  coin  et  s'endorment. 

Sur  les  marches  des  églises,  dans  l'angle 


d'une  rue,  vous  voyez  dormir,  souvent  sur  le 
sol,  les  vendeurs  d'allumettes,  les  ramasseurs 
de  bouts  de  cigarres,  les  paysans;  ils  ne  s'en 
portent  pas  plus  mal.  Le  vieux  Naples  dort, 
nous  allons  le  quitter;  mais,  après  avoir  cir- 
culé longtemps  dans  ces  rues  étroites  et  mal- 
propres, on  a  besoin  d'air  et  d'espace.  C'est 
pourquoi  faisons  quelques  pas  à  droite  et  nous 
serons  bientôt  au  bord  de  la  mer,  sur  les  quais 
qui  bordent  Naples.  Que  la  mer  est  belle  pen- 
dant les  nuits  d'été!  les  flots  scintillent  sous 
les  rayons  de  la  lune;  au  loin  Gapri  et  le  cap 
Misène  dessinent  à  l'horizon  leurs  formes 
gracieuses  :  les  barques  des  marins  qui  pè- 
chent aux  flambeaux  passent  et  repassent, 
la  brise  de  mer  souffle  rafraîchissante^  cepen- 
dant la  fatigue  s'empare  de  nous,  la  course 
a  été  longue,  l'attention  sans  cesse  excitée; 
il  nous  faut  un  repos  réparateur,  aussi  ren- 
trons à  l'hôtel,  car  il  est  tard. 

JOHN  PETER. 


'^ 


L'enfant  prodigue,  de  Gleyre. 

Lausanne  vient  d'avoir  une  exposition  re- 
marquable qui  a  attiré  un  grand  nombre  de 
visiteurs  au  Musée  Arlaud. 

L'exposition  des  tableaux  de  Gleyre  est,  en 
effet,  assez  complète  pour  qu'en  se  faisant 
valoir  les  uns  les  autres,  ils  nous  présentent 
le  talent  du  maître  sous  toutes  ses  faces.  La 
nature  de  ce  recueil  nous  oblige  toutefois  à 
nous  restreindre  à  l'étude  d'un  seul  de  ces 
tableaux,  celui  de  Y  Enfant  prodigue,  sujet 
magniflque  dont  le  peintre  n'a  représenté,  à 
notre  avis,  qu'un  épisode  secondaire.  Ce  n'est 
pas  une  simple  réconciliation  que  le  Christ  a 
voulu  représenter  dans  son  admirable  para- 
bole, c'est  plus  que  cela,  c'est  le  retour  du 
pécheur  repentant  à  son  Dieu,  c'est  le  pardon 
que  le  créateur  oflensé  accorde  à  l'homme 
rebelle.  L'on  ne  saurait  donc  s'étonner 
comme  un  critique  l'a  fait,  que  notre  Seigneur 
n'ait  pas  fait  intervenir,  dans  son  récit,  la 
mère  de  famille.  Avec  la  manière  dont  Gleyre 
a  conçu  son  sujet,  il  faut  admettre  que  le 
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pardon  du  père,  acte  capital  du  récit,  a  déjà 
eu  lieu,  et  qu'en  clioisissant  le  moment  où 
le  père  conduit  à  sa  mère  son  fils  humilié, 
le  peintre  n'a,  à  tort  ou  à  raison,  représenté 
que  le  côté  humain  du  sujet  principal,  une 
émouvante  scène  de  famille.  Cela  admis,  on 
ne  peut  que  louer  la  manière  dont  le  peintre 
a  représenté  cette  scène,  pour  en  faire  un 
admirable  tableau.  Quelle  vérité  dans  les 
expressions  I  Qu'elle  est  bien  rendue  la  con- 
fusion de  renfant  qui  s'avance  sans  oser 
lever  les  yeux,  et  quelle  tendresse,  quelle 
affection  dans  cette  mère  qui  se  lève  tendant 
à  son  fils  des  bras  prêts  à  le  presser  sur 
son  cœur!  On  ne  peut  le  regarder  sans  en 
être  ému.  Tout  le  tableau  est  d'ailleurs  d'une 
peinture  exquise.  L'harmonie  des  couleurs 
Irappe  au  premier  abord,  et  l'air  qui  circule 
partout  adoucit  les  teintes,  ensorte  que  rien 
dans  les  détails,  n'attire  trop  lôs  regards,  et 
ne  les  détourne  du  sujet  principal.  L'esquisse 
primitive,  exposée  à  côté  du  tableau  qui  n'a 
été  exécuté  que  bien  des  années  après,  est 
intéressante  à  étudier,  car  en  nous  offrant  la 
môme  conception  du  sujet,  elle  a  été  cepen- 
dant assez  modifiée.  Le  tableau  y  a-t-il  ga- 
gné? Certainement  plus  étudié,  peut-ôtre 
plus  cherché,  a-t-il  conservé  tout  le  naturel 
de  la  première  composition?  C'est  ce  que 
l'on  peut  se  demander.  Le  père  plus  âgé  y 
paraît  plus  ému,  moins  posé,  le  jeune  homme 
s'y  avance  plus  simplement  vers  les  bras  ou- 
verts de  sa  mère;  tandis  que,  dans  le  tableau, 
il  est  comme  retenu  par  la  honte  de  sa  vie  pas- 
sée, pensée  profonde,  mais  aussi  plus  calculée. 
Le  plus  beau  monument  que  notre  pays 
eût  pu  élever  à  son  grand  peintre  eût  été 
certainement  de  pouvoir  acquérir  et  conser- 
ver à  notre  musée  son  dernier  et  admirable 
tableau.  Comme  cela  ne  se  peut,  on  doit  être 
heureux  d'en  garder  au  moins  la  première 
composition,  qui,  sans  remplacer  l'œuvre  ter- 
minée, la  rappellera  et  attestera  l'aptitude  de 
Gleyre  à  réussir  dans  la  peinture  religieuse. 

L.  G. 


REVUE  CRITIQUE 


Etudes  bibliques,  par  F.  Godet,  docteur  et 
professeur  en  théologie.  Deuxième  série, 
Nouveau  Testament.  Paris,  Sandoz  et 
Fischbacher,  1874. 

L'année  dernière  le  regretté  professeur 
Pronier  rendait  compte  dans  ce  journal  de 
la  première  série  des  Etudes  bibliques  àe 
M.  Godet,  des  études  sur  l'Ancien  Testa- 
ment, et  cherchait  à  caractériser  la  méthode 
de  l'auteur.  La  seconde  série,  sur  le  Nouveaa 
Testament,  ne  s'est  pas  fait  longtemps  atteih 
dre;  elle  se  compose  de  cinq  études,  dont 
trois  paraissent  pour  la  première  fois,  et  les 
deux  autres,  publiées  pn'Mîédemment  dans  la 
Revue  chrétienne,  sont  entièrement  refon- 
dues. 

Le  premier  volume  a  dû  être  promptement 
donné  en  seconde  édition;  cdui-ci  n'aura  pas 
un  moindre  succès.  Il  serait  trop  tard  pour 
l'annoncer,  il  n'est  pas  trop  tard  pour  en  par- 
ler. C'est  un  de  ces  livres  qui  restera,  qu'on 
lira  et  relira,  qui  exercera  une  influence  du- 
rable, et  nous  nous  en  réjouissons.  Nous  savons 
qu'il  a  été  accueilli  avec  empressement,  qu'il  est 
lu  avec  un  vif  intérêt,  avec  fruit,  disons  mieux, 
avec  bénédiction,  par  d'autres  que  par  des 
théologiens.  C'est  cependant  un  VTai  livre  de 
théologie,  profond,  solide,  nourri,  riche  d'i- 
dées, mais  de  théologie  saine,  bienfaisante,  à 
l'usage  de  tous,  et  tel  que  le  réclament  les  be- 
soins de  la  foi  et  les  circonstances  de  l'église, 
n  suffit  d'indiquer  les  sujets  traités  pour  en 
montrer  l'importance  et  l'actualité  :  L'origine 
de  nos  quatre  Evangiles,  Jésus-Christ,  son 
œuvre,  les  quatre  principaux  apôtres,  essai 
sur  l'Apocalypse.  Ce  sont  des  morceaux  dé- 
tachés, mais  ils  forment  un  ensemble,  au  fond 
lié  et  complet,  à  partir  des  fondements  histo- 
riques de  la  foi  chrétienne  jusqu'à  son  cou- 
ronnement prophétique.  A  peine  pourrait-on 
y  désirer  encore  une  étude  sur  le  livre  des 
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Actes  et  sur  l'œuvre  du  Saint-Esprit  dans 
réalise.  Dans  chaque  sujet  Faccessoire  est 
laissé  de  côté  et  l'attention  portée  sur  ce  qui 
est  essentiel.  Les  questions  maintenant  à 
l'ordre  du  jour,  qui  sont  aussi  des  questions 
fondamentales,  ont  pu  ainsi  recevoir  les  déve- 
loppements sufQsants. 

Les  premières  études  présentaient  un  in- 
térêt plus  piquant  peut-être  ;  elles  s'occupaient 
de  sujets  moins  connus,  propres  à  exciter  la 
curiosité,  où  l'imagination  peut  se  donner  car- 
rière. Celles-ci  intéressent  plus  directement 
la  foi  chrétienne  ;  elles  nous  placent  sur  un 
terrain  plus  connu,  plus  solide  ;  la  méthode 
est  généralement  plus  sévère  et  plus  sûre; 
l'hypothèse,  dont  on  ne  se  passe  pas  en  science, 
occupe  moins  de  place,  et  la  poésie  n'intervient 
gnère  que  dans  la  mesure  où  elle  est  une 
aide,  soit  par  les  perspectives  qu'elle  ouvre 
à  la  pensée,  soit  par  les  secours  qu'elle  prête 
àTexpression. 

M.  Godet  est  théologien,  mais  il  n'est  pas 
seulement  cela,  on  sent  qu'il  a  eu  charge 
d'âme.  Il  fait  de  la  science,  mais  au  profit  de 
la  foi,  qu'il  veut  instruire,  affermir,  perfection- 
ner. E  se  préoccupe  des  hommes  d'étude, 
mais  il  écrit  aussi  et  surtout  pour  le  commun 
des  chrétiens  qui  éprouvent  le  besoin  de 
se  rendre  mieux  compte  de  leurs  croyances, 
et  pour  les  hommes  intelligents  et  sérieux  qui 
doutent,  parce  qu'ils  connaissent  mal  le  chri- 
stianisme et  l'Écriture.  D'autres  travaillent 
à  vulgariser  la  science  dans  le  sens  de  la  néga- 
tion; il  cherche  à  la  vulgariser  à  son  tour, 
mais  dans  le  sens  de  l'affirmation.  Il  recon- 
naît lui  aussi  que  les  conceptions  de  l'ancienne 
orthodoxie  ne  satisfont  plus  à  tous  égards, 
que  la  théologie  populaire  elle-même  a  besoin 
d'être  renouvelée;  mais  son  œuvre  n'est  pas 
de  démolir,  il  veut  édifier,  au  contraire,  en 
éclairant  la  pensée  chrétienne  et  en  la  met- 
tant mieux  en  possession  d'elle-même  et  de 
son  objet.  D  a  vu  en  particulier  qu'une  des 
canses  de  l'Incrédulité  moderne  et  de  la  fai- 
blesse des  convictions  chrétiennes,  c'est  l'igno- 
rance de  la  Bible  et  de  son  contenu.  Les  Ecri- 


tures sont  <  un  édifice  que  la  plupart  des 
chrétiens  se  contentent  de  contempler  du 
dehors,»  il  voudrait  les  introduire  dans  cette 
maison  de  l'Etemel,  afin  qu'avec  lui  c  ils  con- 
templent la  présence  ravissante  de  l'Etemel 
et  \isitent  soigneusement  son  palais  ^  » 

Les  succès  qu'il  obtient  dans  la  conférence 
publique  montrent  combien  le  professeur  de 
Neuchàtel  est  qualifié  pour  cette  œuvre,  au- 
jourd'hui si  nécessaire,  qui  consiste  à  mettre 
à  la  portée  du  grand  nombre  les  résultats  des 
recherches  et  des  méditations  des  savants.  Il 
a  la  foi  et  il  a  la  science;  il  veut  garder  le 
bon  dépôt  confié  à  l'église,  et  il  a  l'esprit  ou- 
vert à  tous  les  progrès  de  la  pensée,  il  n'en 
craint  pas  même  les  hardiesses.  Très  au  cou- 
rant des  travaux  de  la  critique  et  de  la  spécu- 
lation allemandes,  il  est  français  par  la  netteté, 
la  clarté,  la  souplesse,  la  grâce  de  l'esprit,  et 
il  possède  l'art  de  dire  les  choses  profondes 
dans  un  langage  intelligible  pour  tous.  Il  a 
très  particulièrement  le  don  de  parler  à  l'ima- 
gination, de  donner  un  corps  à  ce  qui  est 
abstrait,  de  se  faire  entendre  au  moyen  d'ima- 
ges et  de  comparaisons  qui  donnent  l'intuition 
de  la  vérité,  et  qui  plaisent  en  même  temps 
qu'elles  instruisent.  La  finesse  des  aperçus, 
l'ingénieux  des  rapprochements,  le  sentiment 
délicat  et  profond  des  harmonies  rendent  sou- 
vent nouvelles  des  choses  qui  ne  le  seraient 
point  d'ailleurs.  C'est  l'orighialité  de  ce  genre 
de  talent,  c'en  est  aussi  l'écueil  :  l'ingénieux 
et  la  fihesse  touchent  à  la  subtilité.  Hâtons- 
nous  de  dire  qu'en  général  cet  écueil  est 
évité. 

La  première  étude  sur  Vorigine  des  évan- 
giles est  une  de  celles  qui  seront  lues  avec  le 
plus  de  plaisir  et  de  profit.  Beaucoup  de  per- 
sonnes éprouveront  une  véritable  satisfaction 
à  être  mises  au  clair  sur  une  question  à  l'égard 
de  laquelle  elles  sont  dans  le  vague  et  qui  les 
inquiète  peut-être.  Aux  lecteurs  étrangers  à 
ce  genre  de  recherches,  elle  permettra  de  se 
faire  une  juste  idée  des  procédés  par  lesquels 

*  P».  XXVII. 


i.iV- 


7^'^. 


r  : 


-  422  — 


la  critique  obtient  ses  résultats,  et  môme  plus 
d'un  ancien  étudiant  sera  heureux  de  retrou- 
ver dans  ce  court  et  vivant  résumé  des 
choses  qui  n'existaient  plus  dans  son  esprît 
qu'en  souvenirs  confus  et  incomplets.  Avec 
une  méthode  rigoureusement  scientifique,maîs 
sans  le  lourd  appareil  de  la  science  ni  les 
longes  discussions  d'hypothèses  et  d'opinions 
diverses,  la  preuve  est  donnée  avec  une  clarté 
et  une  plénitude  que  nous  avons  admirées.  La 
route  étant  débarrassée  des  accessoires,  les 
arguments  exposés  en  peu  de  mots,  et  les 
témoignages  mis  sous  les  yeux  des  lecteurs 
sans  beaucoup  d'observations,  la  démonstra- 
tion marche  avec  plus  de  rapidité  et  semble 
gagner  en  évidence.  Pas  une  question  relative 
au  sujet  qui  ne  soit  abordée  et  résolue. 
Les  conclusions  auxquelles  on  aboutit  sont 
celles  auxquelles  aboutira  de  plus  en  plus 
une  critique  impartiale  (je  réserve  les  différen- 
ces de  vues  on  des  points  secondaires)  ;  nous 
les  dirions  définitives  si  rien  pouvait  être 
définitif  en  une  matière  où  il  y  aura  toujours 
moyen  de  contester  et  toujours  des  raisons 
pour  le  faire.  Nous  ne  nous  y  arrêterons 
pas.  Disons  seulement  que,  selon  M.  Godet,  les 
trois  premiers  évangiles  nous  donnent  la 
tradition  apostolique  primitive  rédigée  à  des 
points  de  vue  et  en  des  circonstances  diffé- 
rentes entre  les  années  60  et  65.  C'est 
beaucoup  plus  tard,  vers  la  fin  du  premier 
siècle,  que  le  quatrième  évangUe  fut  composé 
d'un  seul  jet  par  le  dernier  survivant  des 
témoins  de  Jésus,  par  Jean  le  disciple  bien- 
aimé|  qui,  écrivant  d'après  ses  propres  sou- 
venirs, compléta  les  récits  déjà  publiés  en 
faisant  tomber  sur  la  personne  du  Seigneur 
le  rayon  supérieur  dont  elle  était  éclairée 
pour  lui-môme.  Ce  sont  quatre  portraits  pré- 
sentant sous  ses  aspects  divers  la  divine 
figure  de  Jésus:  comme  roi  d'Israël,  comme 
sauveur  du  monde,  comme  Fils  gravissant 
en  tant  qu'homme  les  marches  du  trône  divin, 
comme  Fils  enfin  descendant  dans  l'humanité 
pour  sanctifier  le  monde. 
Les  trois  études  suivantes  sur  la  personne 


de  Jésus-Christ,  Fils  de  l'honmie,  Fils  de 
Dieu,  Homme-Dieu,  nous  placent  au  centre 
du  christianisme,  elles  posent  le  fondement 
de  la  foi  et  nous  donnent  la  théologie  de  Tao- 
teur.  n  faut  leur  apporter  une  attention  parti- 
culière, d'autant  plus  que  la  question  relative 
à  la  personne  de  Jésus  est  discutée  de  nouvean 
dans  le  sein  de  la  théologie  évangélique.  Les 
anciennes  déterminations  dogmatiques  sur  ce 
point  ne  satisfont  plus  entièrement;  on  cher- 
che une  conception  nouvelle  qui,  d'un  côté, 
tienne  mieux  compte  et  de  la  réalité  histo* 
rique  et  de  la  \raie  humanité  du  Sauveur, 
et,  d'un  autre  côté,  s'accorde  mieux  avec  la 
pensée  moderne.  Soyons  justes  cependant 
envers  l'orthodoxie:  elle  a  toujours  affirmé 
très  nettement  et  très  positivement  l'entière 
et  parfaite  humanité  de  Jé^us  aussi  bien  que 
son  étemelle  divinité;  seulement  elle  n'avait 
pas  trouvé  la  formule  de  conciliation  entre 
ces  deux  termes  opposés,  elle  n'avait  peot- 
tre  pas  suffisamment  compris  leur  aiBoité 
réciproque.  Puis,  elle  croyait,  non  sans  quel- 
que raison,  qu'il  était  plus  nécessaire  d'insis- 
ter sur  le  côté  divm;  tout  en  maintenant  sans 
varier  que  Jésus-Christ  est  venu  en  chair,  elle 
ne  voulait  pas  c  le  connaître  selon  la  chair,  > 
elle  se  plaisait  à  le  voir  dans  sa  puissance 
et  sa  gloire  étemelle,  avant  comme  après 
l'mcarnation;  comme  les  apôtres  elle  l'appe- 
lait le  Seigneur  et  rarement  elle  s'aban- 
donnait à  lui  donner  le  titre  familier  de 
frère. 

Pour  M.  Godet,  Jésus  est  avant  tout  le  FSs 
de  rhomme,  c  l'homme  vrai,  la  réalisation 
parfaite  du  type  humain,  le  représentant  nor- 
mal de  cette  race,  telle  que  l'a  conçue  celai 
qui  lui  a  donné  l'être.  >  Conune  celle  du  pre- 
mier homme,  son  origine  est  double,  à  la  fois, 
terrestre  et  céleste;  terrestre,  car,  t  par  lin- 
termédiaire  de  sa  mère,  il  est  tiré  de  l'huma- 
nité déjà  existante;  >  céleste,  c  car  ce  fut  le 
souffle  de  Dieu,  la  vertu  de  l'esprit  tout  poisr 
sant  qui  appela  cette  vie  latente  au  dévelop- 
pement et  au  progrès  de  l'existence.  »  Second 
Adam,  il  recommence  le  développement  nor- 


—  423  — 


mal  de  Thumanité,  et  îl  Taccomplit  en  passant 
par  toutes  les  phases  natarelles  de  ce  déve- 
loppement. Mais  il  raccomplit  dans  les  condi- 
tions que  le  péché  nous  a  faites  :  c'est  par  la 
latte  et  le  sacrifice,  c'est  en  se  rendant  obéis- 
sant jusqu'à  la  mort  qu'il  achève  la  sanctifi- 
cation de  la  nature  humaine,  et  qu'après 
l'avoir  réhabilitée,  il  l'élève  à  sa  destination 
primitive,  la  fait  asseoir  à  la  droite  de  la 
majesté  étemelle  et  la  met  en  possession  de 
la  toute-science,  de  la  toute-présence,  de  la 
toute  -  puissance  divines.  En  Christ  <  la 
nature  humaine  devient  l'organe  de  la  pen- 
sée et  de  la  volonté  suprêmes.  >  Mais  voici 
qui  est  déjà  caractéristique  dans  la  conception 
qui  nous  occupe  :  c  Fâme  humaine  n'a  pas  été 
créée  pour  se  développer  de  son  propre  fonds, 
mais  au  moyen  de  communications  incessantes 
qu'elle  obtient  de  Dieu;  »  or  Jésus  étant  «  une 
personnalité  élevée  au-dessus  de  la  déchéance 
de  toute  la  race,  exempte  de  l'esprit  de  révolte 
et  complètement  ouverte  à  ces  communica- 
tions d'en  haut  qui  sont  pour  l'âme  la  condi- 
tion de  chaque  progrès,  >  c'est  par  là,  par  sa 
parfaite  sainteté,  qui  le  rend  capable  d'une 
entière  communion  avec  Dieu,  qu'il  participe 
comme  homme  à  la  puissance  et  à  la  gloire 
divines.  <  II  a  été  dans  l'humanité  le  génie 
de  la  sainteté,»  et  il  ^st  devenu  ainsi  le  centre 
du  monde  moral,  c  le  pôle  magnétique  vers 
lequel  se  tournent  les  àme-s  dans  la  mesure 
où  se  fait  senthr  à  elles  la  loi  du  bien,  »  qui 
est  la  loi  du  royaume  des  cieux.  Ck)mpris  et 
exposés  à  ce  point  de  vue,  les  faits  évangéli- 
ques  prennent  dans  l'étude  de  M.  Godet  une 
unité  et  une  suite  admirables,  une  haute  et 
riebe  signification.  La  vie  du  Sauveur  y  appa- 
raît dans  sa  beauté^à  la  foi^  humaine  et  di- 
vine, et  divine  parce  qu'elle  est  humaine, 
dans  le  parfait  naturel,  si  j'ose  dire,  de  son 
snmaturel.  Divine  en  effet,  car  Jésus  n'est 
pas  seulement  le  fils  de  Marie,  il  est  le  Fils 
de  Dieu,  le  Fils  unique  du  Père,  le  Fils,  au 
sens  absolu  du  mot.  Il  est  une  incarnation 
du  Verbe  incréé,  de  la  Parole  qui  était  au 
commencement  auprès  de  Dieu  et  qui  était 


Dieu;  en  lui  habite  la  plénitude  de  la  divinité: 
il  est  l'Homme-Dieu. 

Mais  ici  se  présente  l'inévitable  question  : 
comment  concevoir  dans  une  même  personne 
l'union  du  divin  et  de  l'humain,  de  l'infini 
et  du  fini?  C'est  un  problème  dont  la  solution 
est  du  domaine  de  la  théologie,  notre  auteur 
a  soin  d'en  avertir.  La  foi  reçoit  le  fait,  elle 
s'en  nourrit,  elle  en  vit  sans  se  l'expliquer, 
mais  sans  y  sentir  de  contradiction.  Avant 
d'aborder  l'explication  de  M.  Godet,  un  mot 
sur  d'autres  solutions  qui  nous  sont  proposées, 
en  partant  comme  lui  de  l'entière  humanité 
de  Jésus.  Le  panthéisme  théologique  n'est  pas 
embarrassé:  Dieu  étant  identique  avec  la  na- 
ture, le  fini  et  l'infini  sont  un  en  Jésus  comme 
ils  le  sont  dans  l'humanité,  comme  ils  le  sont 
dans  l'univers,  dont  l'Homme-Dieu  est  le  pro- 
duit le  plus  élevé.  D'ailleurs,  dans  ce  système. 
Dieu  n'étant  pas  un  être  personnel  en  dehors 
de  l'homme,  la  grande  difficulté  est  suppri- 
mée. Quelques  théologiens  modernes,  évan- 
géliques  du  reste  et  croyants,  rejetant  ici  le 
dogme  traditionnel,  n'admettent  pas  la  pré- 
existence personnelle  du  Seigneur,  de  l'être 
que  l'église  adore  en  Jésus  conunft  le  Fils  éter- 
temel  de  Dieu,  soit  qu'ils  ne  reconnaissent 
pas  l'incarnation  proprement  dite  dans  le 
sein  de  Marie  et  que  pour  eux  cette  incarna- 
tion se  soit  accomplie  progressivement  pen- 
dant la  vie  de  Jésus;  soit  que,  repoussant  le 
dogme  delà  personnalité  du  Fils  avant  l'incar» 
nation,  ils  ne  lui  attribuent  qu'une  préexis- 
tence impersonnelle  (  ?I  ),  comme  au  t>T)e 
inconscient  ou  à  Vidée  de  l'homme  qui 
existe  éternellement  dans  la  pensée  de 
Dieu.  On  ne  nie  pas  l'origine  divine  du 
Sauveur,  on  reconnaît  que  la  plénitude  de 
la  divinité  habite  en  lui,  on  croit  qu'en  lui 
nous  possédons  réellement  Dieu  avec  nous, 
mais  on  l'entend,  ou  bien  en  ce  sens  que  Dieu 
a  pleinement  réalisé  en  lui  l'idée  de  l'homme 
telle  qu'il  l'a  conçue  de  toute  éternité,  ou  bien 
en  ce  sens  que  Dieu  s'est  pleinement  commu- 
niqué à  lui  et  et  l'a  rendu  ainsi  participant  de 
son  essence  et  de  sa  gloire.  Ces  conceptions 


—  424  - 


laissent  donc,  en  intention  du  moins,  subsister 
«  le  grand  mystère  de  piété,  Bieu  manifesié 
en  chair, ^  Mais  elles  soulèvent,  me  semble-t-il, 
des  objections  bien  plus  graves  que  ne  le  sont 
les  dijQQcultés  du  dogme  qu'elles  prétendent 
remplacer.  En  dépit  d'une  exégèse  trop  inté- 
ressée pour  être  impartiale  et  vraie,  on  ne 
les  concilie  pas  avec  les  données  de  l'Ecriture 
sur  la  personne  de  Christ  Ce  n'est  pas  seule- 
ment contre  les  déterminations  des  théolo- 
giens qu'elle  viennent  se  heurter,  mais  con- 
tre ce  qui  fut  la  foi  de  l'église  dès  les  temps 
apostoliques,  contre  l'ineffaçable  impression 
que  l'image  du  Sauveur  a  laissée  dans  la  con- 
science chrétienne:  l'arianisme  lui -môme 
témoigne  en  faveur  de  la  préexistence  per- 
sonnelle du  Fils.  Parler  ici  d'une  préexistence 
impersonnelle,  n'est-ce  pas  jouer  sur  les  mots  ? 
On  ne  conçoit  pas  que  cet  être  appelé  la 
Parole,  dont  il  est  dit  qu'il  était  au  conunen- 
cément  auprès  de  Dieu,  qu'il  était  Dieu,  et  que 
par  lui  toutes  choses  ont  été  faites,  ne  soit  pas 
un  être  réel,  vivant,  doué  de  pensée  et  de  sen- 
timent. On  ne  conçoit  pas  comment  ce  Fils,  par 
lequel  Dieu  a  créé  les  siècles,  qui  est  l'image 
empreinte  d£  sa  personne,  en  qui  par  con- 
séquent Dieu  doit  se  retrouver  tout  entier, 
serait  privé  de  l'attribut  essentiel  de  la  divi- 
nité, la  personnalité.  Au  fond  ce  qui  est  ici 
en  cause,  c'est  le  dogme  de  la  trinilé.  Nous 
reconnaissons  ce  qu'il  y  a  d'imparfait,  de 
choquant  même  au  premier  abord  pour  qui 
n'a  pas  saisi  l'idée  que  les  mots  veulent  ex- 
primer, dans  la  formule  «un  Dieu  en  trois  per- 
sonnes,» surtout  dans  l'expression  trop  anthro- 
pomorphique  à^ 'personne  appliquée  aux  Ay- 
postases  ou  existences  divines;  la  langue  des 
hommes  est  insuffisante  pour  exprimer  l'es- 
sence incompréhensible  de  Dieu.  Il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  l'idée  de  la  trinité  est 
inhérente  au  théisme  biblique;  que  le  Dieu 
de  Moïse  et  des  prophètes,  le  Dieu  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres,  la  supposent;  qu'elle 
seule  nous  permet  de  maintenir  le  vrai  rapport 
entre  Dieu  et  le  monde,  de  comprendre  que 
Dieu  soit  en  même  temps  et  personnellement 


au-dessus  de  tous  les  êtres,  au  milieu  de  tous 
et  en  tous;  d'éviter  enfin  soit  le  panthéisme 
qui  confond  Dieu  et  l'univers,  soit  le  déisme 
qui  les  sépare. 

D'un  autre  côté,  sans  l'incarnation  au  sens 
ordinaire  du   mot,   on  ne    s'explique  (ms 
comment  Jésus  a  pu  être  unique  entre  les 
fils  des  hommes  et  triompher  du  péché  et  de 
Satan.  De  deux  choses  l'une.  Ou  bien  le  fils 
de  Marie  n'a  rien  possédé  de  plus  que  la  na- 
ture humaine  qu'il  tenait  de  sa  mère,  et  al<Nrs 
conmient  s'est-il  affi*anchi  de  la  corruption, 
de  telle  sorte  que  la  plénitude  de  Dieu  ait  pu 
venir  habiter  en  lui?  Car  le  péché  est  dans 
notre  nature  un  élément  adventice  ou  venu 
du  dehors,  qui  s'est  emparé  d'elle,  l'a  viciée, 
la  domine,  si  bien  qu'elle  ^e  peut  s'en  dé- 
pouiller par  elle-même,  et,  pour  le  dompter 
et  le  réduire  à  l'impuissance,  pour  rétablir 
en  son  intégrité  la  nature  humaine,  il  faut  un 
élément  actif  et  supérieur,  également  venu 
du  dehors  et  entrant  en  elle  dès  son  premier 
germe  :  quand  un  homme  fort  a  pris  posses* 
sion  de  la  maison,  il  n'y  a  qu'un  plus  fort  que 
lui    qui    puisse    le   lier    et  le  dépouiller. 
(Math.  Xn,  29;  Luc  XI,  21.)  Ou  bien  ce  prin- 
cipe venu  de  plus  haut,  plus  puissant  que  le 
mal,  et  capable  de  le  surmonter,  non-seule- 
ment en  la  personne  de  Jésus,  mais  par  lai 
dans  le  monde  entier,  ce  principe  existait 
en  effet  dans  le  Fils  de  l'homme  dès  l'ins- 
tant de  sa  conception.  Ce  principe  quel  est-il? 
Une  force,  une  action  physique?  Non,  car  ce 
qui  est  physique  ne  sanctifie  pas.  La  destrac- 
tion du  péché  dans  la  personnalité  de  Jésos, 
même  inconsciente  et  à  l'état  d'embryon,  ne 
peut  être  que  l'effet  d'une  action  morale  et 
procédant  d'un  être  moral  et  personnel,  agis- 
sant selon  les  lois  qui  règlent  les  rapports 
des  êtres  moraux  et  personnels  entre  eux. 
On  ne  peut  admettre  ici  une  action  de  la 
toute-puissance  créatrice  de  Dieu;  car  Dieu 
ne  voulait  pas  créer  une  humanité  nouvelle, 
autre  que  celle  issue  d'Adam,  il  voulait  sauver 
l'humanité  déjà  existante  en  la  régénérant  et 
en  s'unissant  à  eUe  par  le  moyen  de  l'un  de 
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ses  membres.  H  fallait  pour  cela  qa*il  prit 
ane  persomialité  humaine,  qu*il  la  prît  dans 
son  premier  germe  et  avant  qu'elle  eût  reçu 
nne  antre  vie,  afin  de  lui  communiquer  sapro- 
pre  essence  et  la  vivifier  ainsi  lui-môme  par 
la  pénétration  fécondante  de  son  amour  et  de 
sa  sainteté.  Or  je  ne  conçois  pas  que  cela  ait 
pu  se  faire  autrement  que  par  la  personna- 
lité divine  s*unissant  dès  le   principe  à  la 
personnalité  humaine,  s'abaissant  jusqu'à  elle, 
s'identifiant  avec  elle,  vivant  en  elle  pour  la 
sanctifier  et  la  glorifier,  tout  en  la  laissant 
subsister  dans  son  entier  et  dans  toute  sa 
liberté.  Il  y  a  là  un  mystère,  j'en  conviens, 
mais  un  mystère  que  ma  raison  accepte  aussi 
bien  que  ma  foi.  Est-ce  qu'en  toutes  choses 
les  premières  origines  de  la  vie  ne  se  per- 
dent pas  dans  une  impénétrable  obscurité? 
Après  tout  et  en  tenant  compte  de  la  diffé- 
rence des  temps  et  des  idées,  les  conceptions 
auxquelles  nous  avons  objecté  en  quelques 
mots  ne  sont  pas  autre  chose  au  fond  que  la 
conception  socinienne  du  XVI*  siècle.  Or  le 
Christ  du  socinianisme  s'est  trouvé  trop  faible 
ponr  porter  l'église  de  Dieu  :  ce  n'était  pas  le 
fondement  dont  le  Seigneur  a  dit  :  <  Sur  cette 
pierre  je  fonderai  mon  église  et  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  » 
n  y  a  longtemps  que  les  églises  fondées  par  le 
socinianisme  ont  cessé  d'exister.  Du  reste  on 
ne  peut  s'arrêter  longtemps  sur  la  pente  où 
Ton  se  trouve  placé  à  ce  point  de  vue  :  logique- 
ment on  est  conduit  à  ne  plus  voir  en  Jésus 
qn'un  homme  né  et  mort  comme  naît  et 
meurt  tout  autre  honune,  seulement  avec 
tonte  la  supériorité  de  son  génie  religieux  et 
de  sa  vocation  providentielle.  Si  Jésus  est 
Dieu  après  son  ascension,  c'est  qu'iU'était 
dans  le  berceau,  et  si,  à  l'origine  de  son  exis- 
tence terrestre,  il  n'est  pas  possible  de  se 
représenter  en  sa  personne  l'union  de  la  na- 
ture humaine  et  de  la  nature  divine,  on  ne 
se  la  représente  pas  mieux  plus  tard.  A  quel- 
que degré  de  son  développement  qu'on  se 
place,  il  y  a  toujours  entre  ces  deux  natures 
l*opposition  du  fini  et  de  l'infini,  dont  les 


sphères  peuvent  bien  coïncider  par  le  centre, 
mais  jamais  par  les  circonférences. 

Revenons  à  M.  Godet.  Pour  lui  la  pré- 
existence personnelle  de  Christ  ne  fait  au- 
cun doute:  <  Ce  que  Jésus  sentait  derrière 
lui,  en  se  repliant  dans  les  dernières  profon- 
deurs de  son  être,  ce  n'était  pas  comme  nous 
tous  le  vide  du  néant  ;  c'était  la  plénitude  de 
la  vie  divine.  »  Quand  à  la  solution  du  pro- 
blème, il  la  trouve  dans  la  théorie  moderne 
du  complet  dépouUleme  nf(xFvw(Ttç),  d'après 
Philip,  n,  6,  7  :  «  Etant  en  forme  de  Dieu,  il 
s'est  dépouillé  lui-même  en  prenant  la  forme 
de  serviteur.  »  Les  deux  grands  principes  du 
monothéisme  biblique,  Fabsolue  liberté  de 
Dieu  et  la  perfectibûité  absolue  de 
r?iomme,  lui  paraissent  suffire  à  rapprocher 
les  deux  termes  qui,  au  premier  coup  d'oeil, 
semblaient  séparés  par  un  abîme  infranchissa- 
ble. En  vertu  de  sa  liberté  souveraine,  l'amour 
divin  peut  s'abaisser  jusqu'à  exister  dans  le 
berceau  de  Bethléhem  sous  la  forme  d'une 
personnalité  humaine  inconsciente.  En  vertu 
de  sa  nature  même,  qui  est  d'être  fait  à  l'i- 
mage de  Dieu,  l'homme  peut  être  élevé  à 
l'état  divin  sans  rien  perdre  de  son  humanité. 

Cela  est  rationnel  et  se  laisse  concevoir  jus- 
qu'à un  certain  point.  En  effet,  si  le  ciel 
avec  son  immensité  peut  se  réfléchir  dans  une 
goutte  de  rosée,  il  n'est  pas  incroyable  que 
Dieu  dans  sa  plénitude  puisse  se  concentrer 
dans^cette  âme  qu'il  a  créée  pour  qu'elle  fût 
le  reflet  de  sa  gloire  et  sa  demeure.  Si 
l'homme,  à  mesure  qu'il  arrive  à  la  con- 
science de  lui -môme,  aspire  à  l'infini,  à  par- 
courir de  sa  pensée  l'univers  sans  limites, 
à  s'asseoir  sur  le  trône  de  l'Esprit,  à  se  faire 
égal  à  Dieu  enfin,  ne  faut-il  pas  en  conclure 
qu'il  est  constitué  pour  atteindre  à  cette  hau- 
teur, qu'il  y  a  en  lui  place  pour  l'infini,  qu'il 
est  capable  de  Tessence  divine  ? 

Mais  avec  tout  cela  le  problème  n'est  pas 
résolu,  l'explication  ne  lève  pas  le  mystère. 
La  difficulté  n'est  que  reculée. 

Une  première  difficulté  me  paraît  insur- 
montable dans  la  solution  proposée,  c'est  la 
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difficulté  de  se  représenter  la  Parole  éternelle 
n'ayant  pas  conscience  d'elle-même.  On  com- 
prend, il  faut  admettre  du  moins,  qu'elle  ait 
dû  renoncer  à  se  'produire  comme  personne 
consciente  dans  l'enfant  auquel  elle  s'est 
unie  dès  le  sein  de  sa  mère,  mais  on  ne  com- 
prendra absolument  pas  qu'un  être  qui  est 
Dieu  ait  jamais  cessé  d'avoir  conscience  de 
soi.  Qu'une  personnalité  humaine  puisse  per- 
dre la  conscience  de  soi  sans  cesser  d'être, 
cela  se  voit  tous  les  jours  ;  mais  que  la  per- 
sonnalité divine,  que  Celui  <  qui  soutient 
toutes  choses  par  sa  parole  puissante,  >  c'est- 
à-dire  par  son  action  intelligente  et  délibérée, 
puisse  cesser  un  instant  d'avoir  conscience 
de  soi,  quQ  cette  conscience  «  s'éteigne  au 
dedans  de  lui  »  (pag.  152),  c'est  ce  que  mon 
esprit  se  refuse  à  concevoir;  cela  me  paraît 
contradictoire,  'impossible.  On  est  même  ef- 
frayé des  conséquences  de  cette  hardie  hy- 
pothèse :  un  vide  dans  l'essence  et  dans  l'acti- 
vité divine,  un  évanouissement  dans  la  pensée 
qui  est  la  vie  du  monde  et  la  lumière  des 
hommes  I  (Jean  I,  v.  1,  2.) 

Je  trouve  une  autre  difficulté  dans  l'idée 
môme  que  M.  Godet  se  fait  de  Jésus  homme. 
Suffît-il  de  dire  que  «Jésus  a  été  replacé 
par  sa  naissance  miraculeuse  dans  la  position 
de  pureté  et  d'innocence  primitive  où  était 
le  premier  homme  avant  sa  chute?  • 
(Pag.  100.)  Est-il  vrai  que  jusqu'à  trente  ans 
Jésus  ait  vécu  de  «  la  vie  naturelle  et  psychi- 
que, »  et  que  ce  soit  «  par  son  baptême  seule- 
ment qu'il  s'est  élevé  à  la  vie  spirituelle  ?  » 
(Pag.  193.)  Mais  si  le  Verbe  créateur  s'était 
incamé  en  lui,  n'est-il  pas  nécessaire  de  voir 
aussi  en  lui  une  virtualité,  une  puissance  de 
vie  qui  n'était  pas  dans  le  premier  Adam,  et 
qui  lui  permettait  «  de  réaliser  son  idéal,  * 
non  pas  il  est  vrai  en  dehors  des  communi- 
cations divines,  mais  c  en  tirant  la  force 
nécessaire  pour  cela  de  son  propre  fonds.  > 
Jésus  était  homme,  sans  doute^  semblable  à 
nous  en  tout,  excepté  le  péché,  mais  il  était 
l'honmie  élevé  à  une  puissance  supérieure  à 
celle  du  premier  Adam,  il  était  l'Homme-Dieu. 


Le  premier  Adam  ftrt  «fait  à  l'image*  de  Dieu 
et  selon  sa  ressemblance;  >  le  second  Adam 
est  cette  ressemblance  môme,  il  est  l'image 
substantielle  et  personnelle  de  Dieu.  Le  pre- 
mier Adam,  dit  saint  Paul,  «  fut  fait  en  otm 
vivante,  >  le  second  «  en  Esprit  fcà&caà 
vivre;  »  «  le  premier  homme  est  tiré  de  la 
terre,  il  est  poussière,  le  second  homme,  te 
Seigneur,  est  tiré  du  ciel.  »  (1  Cor.  XV,  45, 
47.)  Que,  soit  qu'il  parle,  soit  qu'il  agisse, 
Jésus  ne  fasse  rien  que  dans  la  dépendance 
de  son  Père,  cette  dépendance  ne  résulte  pas 
seulement  de  sa  qualité  d'homme,  elle  est 
dans  la  relation  étemelle,  nomiale  du  Fils  an 
Père,  elle  est  impliquée  dans  les  mots  môme 
ôe  parole,  cPimaffe,  par  lesquels  l'Ecriture  le 
désigne.  Le  premier  homme  devait  devenir 
un  avec  Dieu  par  voie  de  communications,  le 
Fils  de  l'homme  est  un  avec  Dieu  dès  le 
principe  et  par  nature,  et  s'il  se  développe 
comme  un  autre  homme,  ce  développement 
consiste  dans  la  manifestation  progressive  de 
l'essence  divine  qui  est  en  lui.  Changer  l'eaa 
en  vin,  multiplier  les  pains,  commander  aux 
vents  et  à  la  mer,  dire  :  c  Je  suis,  moi,  la 
résurrection  et  la  vie,  »  sont  des  actes  créa* 
teurs  qu'on  ne  saurait  attribuer  à  l'humamté 
pure,  fût-elle  demeurée  dans  l'innocence  et 
parvenue  ici-bas  à  la  sainteté.  C'est  ainsi  qoù, 
même  dans  son  abaissement, 

il  fait  paraître 
Plusieurs  rayons  de  sa  grandeur. 

L'humanité  de  Jésus  n'est  en  rien  altérée 
pour  renfermer  en  elle  cette  force  sumata- 
relie  et  divine,  mais  elle  en  acquiert  une 
puissance  inlinie  d'expansion  qui  lui  permet 
d'embrasser,  de  pénétrer  et  de  dominer  tout 
le  genre  humain;  de  <  s'annexer  toutes  les 
âmes  de  bonne  volonté,»  pour  leur  conmiom- 
quer  et  faire  vivre  en  elles  sa  pensée  et  son 
obéissance,  sa  justice  et  sa  gloire.  C'est  par 
là  qu'il  est  le  Sauveur  du  monde,  le  vrai  chef 
de  l'humanité,  la  portant  tout  entière  en  Im- 
même, et,  c  au-dessus  de  toutes  choses,  la  tète 

*  Le  moi  hébreu  signifie  premièremeDl  omirt. 
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de  réglJse,  qui  est  son  corps^  la  plénitade  de 
celui  qui  remplit  tout  en  tous.  »  (Eph.1,23.)  Je 
ne  dis  rien  ici  qui  ne  soit  dans  la  théorie  et 
dans  le  livre  de  M.  Godet.  Mais  on  aurait 
aimé  que  le  côté  divin  du  Rédempteur  y  fût, 
non  plus  clairement  afiOrmé,  mais  mis  plus 
en  relief.  On  peut  se  demander  si  le  christia- 
nisme ne  perd  pas  quelque  chose  de  sa 
grandeur,  de  sa  majesté,  de  son  autorité  par 
conséquent  et  de  son  admirable  adaptation  à 
nos  besoins,  par  l'habitude  que  nous  avons 
prise  de  voir  Thomme  en  Jésus  et  de  laisser  à 
l'arrière-plan  sa  divinité.  Certainement  il  est 
notre  frère,  l'un  des  nôtres,  et  c'est  à  ce  titre 
qu'il  est  le  Sauveur,  Tunique  médiateur.  Cer- 
tainement c'est  comme  homme,  et  plus 
homme  qu'aucun  de  nous,  qu'il  a  vécu  ici- 
bas  et  qu'il  a  formé  avec  notre  race  un  lien 
que  rien  ne  saurait  rompre.  Mais  une  fols  en- 
tré dans  les  cieux,  c'est  du  sein  de  sa  gloire 
étemelle  qu'il  apparut  à  ses  disciples,  qu'il 
apparaît  désormais  à  la  foi  et  qu'il  demeure 
avec  nous.  C'est  dans  cette  gloire  que  l'église 
le  connaît,  l'adore  et  le  possède.  On  peut 
même  dire  que  l'église  n*a  pleinement  connu 
son  Sauveur,  son  chel^  que  lorsque  le  dernier 
des  apôtres  le  lui  eût  révélé  dans  sa  gloire  de 
Fils  unique  du  Père,  ainsi  qu'il  l'avait  con- 
templé lui-môme. 

Nous  nous  trouvons  donc,  en  attendant 
mieux,  ramené  à  répéter  avec  les  vieux 
croyants: 

En  lui  la  suprême  puissance 
Se  trouve  avec  Tiofirmité  ; 
Une  éternelle  et  pure  essence 
S'unit  à  notre  humanité. 

Au  reste,  l'ancienne  théologie  avait  moins 
cherché  par  ses  déterminations  à  résoudre  le 
problème  qu'à  aflQrmer  les  éléments  dont  il 
se  compose  et  à  les  maintenir  dans  leur  inté- 
grité, à  savoir,  en  Jésus,  humanité  entière, 
divinité  entière  et  imité  de  personne.  Nous 
serions  heureux  qu'on  nous  apportât  une 
solution  qui  levât  les  difficultés,  sans  dimi- 
nuer en  rien  la  divine  figure  du  Rédempteur. 


Mais  cette  solution  est  encore  à  trouver.  Ce 
n'est  pas  que  les  efforts  des  théologiens  dans 
ce  but  soient  à  blâmer,  ni  môme  qu'ils  soient 
inutiles.  Il  n'est  pas  d'objet  plus  digne  d'occu- 
per l'esprit  humain,  qui  l'élève  davantage  et 
le  fasse  pénétrer  plus  avant  dans  la  coimais- 
sance  de  Dieu  et  dans  la  connaissance  de 
l'homme.  En  la  personne  de  Christ  se  trouve  la 
clef  de  la  grande  énigme  de  l'univers  et  de 
l'histoire,  la  conciliation  des  grandes  antino- 
mies entre  les  cieux  et  la  terre.  Si  les  efforts 
n'aboutissent  pas,  ils  ne  sont  pourtant  pas 
sans  résultats  ;  le  livre  que  nous  étudions  en 
est  la  preuve.  La  théologie  croyante  connaît 
aujourd'hui  mieux  Jésus-Christ  qu'elle  ne  le 
connaissait  autrefois,  mais  j'ai  des  raisons  de 
penser  qu'on  ne  par\iendra  pas  ici-bas  à 
expliquer  jusqu'au  fond  le  mystère  de  l'incar- 
nation, n  y  a  en  mathématiques  aussi  des 
termes  dont  on  s'approche  toujours  sans  y 
atteindre  jamais.  Je  sens  dans  ce  mystère 
quelque  chose  qui  défie  l'intelligence  hu- 
maine. Pour  expliquer  l'Homme-Dieu,  il  fau- 
drait deux  choses  qui  nous  manquent,  com- 
prendre Dieu  et  connaître  l'homme. 

Je  ne  suis  pas  plus  étonné  de  ne  pouvoir 
pas  sonder  les  profondeurs  de  Christ  que  de 
ne  pouvoirpas  sonder  l'immensité  de  l'espace. 
Je  trouve  naturel,  nécessaire  môme,  qu'il  y 
ait  dans  l'objet  de  ma  foi  quelque  chose  qui 
dépasse  mon  intelligence  et  qui  confonde  ma 
pensée,  autrement  ce  ne  serait  plus  la  foi,  ce 
serait  la  vue,  mais  je  n'y  trouve  rien  qui  ré- 
pugne à  ma  raison,  n  ne  répugne  pas.à  ma 
raison  qu'ime  personne  puisse  s'unir  à  une 
autre  personne,  un  moi  à  un  autre  moi,  d'une 
manière  si  Intime  qu'il  n'y  ait  plus  qu'une 
pensée  et  qu'une  volonté.  Il  ne  lui  semble 
pas  impossible  que  ce  miracle,  qui  dans  tous 
les  cas  est  celui  de  l'amour,  ait  été  accompli 
par  l'amour  infini  d'cme  manière  qui  surpasse 
tout  entendement.  Il  ne  lui  paraît  pas  môme 
inconcevable  que  la  personnalité  divine  avec 
sa  plénitude  existe  dans  la  personnalité 
inconsciente  de  l'enfant  Jésus  sans  ces- 
ser cependant  de  subsister  en  tous    lieux 
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avec  rentière  possession  de  ses  attributs  et 
rentière  conscience  de  soi.  t  Dieu,  dit  Pascal, 
est  un  point  se  mouvant  partout  d'une  vitesse 
infinie;  car  il  est  en  tous  lieux  et  est  tout 
entier  en  chaque  endroit.  »  On  peut  donc  sup- 
poser la  personnalité  divine  réellement  incar- 
née en  Jésus  sans  que  pour  cela  elle  cesse 
d'avoir  conscience  de  soi  et  de  se  posséder 
elle-même  en  dehors  de  ce  point.  Gela  est 
incompréhensible,  mais  nullement  contraire 
à  ridée  de  Dieu,  cUHics  me,  sed  non  absur- 
dum.  Dans  Tincamation  il  n'y  a  pas  absorp- 
tion de  Dieu  dans  l'homme,  il  y  a  union. 
Dieu,  comme  l'univers,  a-t-on  dit  encore, 
<  est  une  sphère  infinie  dont  le  centre  est 
partout  et  la  circonférence  nulle  part,  >  et  il 
n'y  a  rien  de  contradictoire  dans  l'affirmation 
que  le  centre  de  la  sphère  infinie  coïncide 
quelque  part  avec  le  centre  d'une  sphère  fi- 
nie, sans  que  la  première  soit  réduite  aux 
limites  de  la  seconde. 

Je  n'explique  rien,  je  dis  ce  que  je  puiscon- 
cevoir  et  ce  que  je  ne  conçois  pas.  Je  constate 
qu'il  n'y  a  pas  de  contradiction  dans  la  foi 
de  l'église,  mais  qu'il  y  a  un  élément  incom- 
préhensible, lequel  n'est  pas  autre  chose  que 
Dieu  lui-môme.  J'en  reviens  à  cette  parole  de 
l'Ecriture  :  t  Les  choses  cachées  sont  pour 
l'Etemel  et  les  choses  révélées  pour  nous  et 
nos  enfants  à  jamais.  » 

Nous  nous  sommes  longtemps  arrêté  sur 
le  sujet  fondamental.  Nous  passerons  plus  ra- 
pidement sur  les  autres  études.  Quelques 
observations  cependant. 

V œuvre  de  Jéstcs-Christ^  c'est  la  récon- 
ciliation entre  Dieu  et  l'homme  par  l'abolitiolh 
du  péché,  car  le  péché  constitue  l'inimitié.  Celte 
œuvre  est  double  :  accomplie  pour  noiùs  sur  la 
croix,  par  le  sang  de  Christ,  elle  a  pour  effet 
de  détruire  l'inimitié  et  de  rétablir  l'ordre 
entre  Dieu  et  nous  ;  accomplie  en  nous  par 
le  Saint-Esprit,  elle  opère  notre  sanctification 
et  nous  associe  à  la  vie  de  Dieu. 

L'ancienne  théorie  de  la  rédemption  ne  sa- 
tisfait pas  M.  Godet,  mais  il  maintient  la 
doctrine  de  la  croix  dans  son  intégrité.  S'il 


insiste  sur  l'œuvre  subjective,  la  destruction 
du  péché  dans  l'homme,  il  place  en  première 
ligne  l'œuvre  objective,  la  propitiation  ache- 
vée en  Golgotha.  S'il  dit  que  la  foi  c  est  l'on 
des  éléments  intégrants  de  l'amnistie  instituée 
par  le  décret  divin,  »  qu'elle  devient  elle-même 
une  réparation  S  en  tant  qu'elle  reconnaît  le 
droit  de  Dieu  et  que  cette  reconnaissance  ren- 
ferme en  principe  le  relèvement  moral  de 
l'homme,  il  affirme  que  <  cette  qualité  ne  Ini 
vient  ni  de  son  intensité,  ni  même  de  sa 
nature  essentiellement  morale,  mais  de  son 
objet,  l'expiation  parfaite  du  Christ.  >  (Pag. 
186  et  187.)  n  ne  diminue  point  les  droits  de 
la  justice  étemelle  et  il  enseigne  avec  l'Ecri- 
ture qu'il  y  a  une  colère  de  Dieu,  non-seule- 
ment contre  le  mal,  mais  contre  celui  qui  le 
commet.  (Pag.  164,  etc.)  A  ses  yeux  la  mani- 
festation des  droits  de  la  justice  et  leur  re- 
connaissance est  même  le  principal  dans 
l'expiation  faite  par  Jésus.  Le  péché  de  l'hu- 
manité est  couvert  sans  doute  par  la  sainteté 
de  son  chef,  sa  révolte  réparée  par  l'obéis- 
sance du  Fils  de  l'homme;  et  l'offrande  agréa- 
ble à  Dieu  par  laquelle  le  monde  est  récon- 
cilié, c'est  l'offrande  et  l'munolation  qu'il  a 
faite  de  sa  vie  pour  accomplir  la  volonté  du 
Père  (la  satisfaction  active àB%  théologiens); 
mais  l'expiation  proprement  dite,  la  souffrance 
et  la  mort,  la  satisfaction  négative,  était 
nécessaire  :  l'humanité  n'avait  pas  seulement 
besoin  d'être  consommée,  ou  amenée  à  la 
perfection,  elle  avait  besoin  d'être  réhabilitée^ 
c'est-à-dire  affranchie  de  la  condamnation 
qu'elle  avait  méritée. 

Un  passage  de  saint  Paul',  le  passage  ca- 
pital sur  ce  sujet,  fournit  l'explication  cher- 
chée. Les  souffrances  de  la  victime  de  propi- 
tiation sont  une  manifestation  des  droits  de 
la  justice  de  Dieu,  dont  le  long  support  en 
avait  laissé  s'obscurcir  le  sentiment  dans  la 
conscience  humaine.  Dieu  montrait  ainsi  qu'il 
est  Juste  en  m^ême  temps  qt^U  justifie  le 

*  «  La  foi  en  la  réparation  est  ella-mêmo  ano 
céparation.  » 

*  Rom.  III.  24. 
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croyant.  Toutes  les  conséquences  de  la  révolte 
accumulées  sur  la  tête  innocente  de  celui  qui 
se  présentait  comme  le  chef  de  Thumanité  et 
son  répondant,  proclamaient  hautement  ce 
ga*il  y  a  dMnexorable  dans  les  exigences  de  la 
loi  offensée.  «Le  droit  divin  ne  demandait  pas 
à  être  assouvi,  mais  à  être  reconnu....  Ce  que 
Dieu  voulait,  c'était  l'acquiescement  accordé 
à  son  droit  par  la  consience  humaine.  Car  là 
est  la  véritable  réparation  du  tort  commis,  là 
par  conséquent  le  fondement  du  rétablisse- 
ment de  l'ordre  moral  troublé,  quand  la  vo- 
lonté perturbatrice  s'est  convaincue  de  son 
bat  et  qu'elle  s'est  condamnée  à  périr.  »  (Pag. 
i77.)<Il  lui  a  donc  suffi  dun  homme,  dans  la 
mort  sanglante  duquel  il  a  manifesté  ostensi- 
blement ce  qui  avait  été  en  réalité  mérité  par 
tous,  dune  victime  à  la  vue  de  laquelle  tous 
les  autres  pussent  se  dire  :  Voilà  le  traite- 
ment que  j'avais  attiré  sur  moi!  »  (Pag.  i78.) 
Jésus  souffrant,  non  pour  ses  fautes  puisqu'il 
était  lui-même  exempt  du  péché  universel, 
mais  s'offrant  en  expiation  pour  toute  la  race 
coupable  ratifiait  ainsi  la  justice  du  supplice 
qu'il  endurait,  il  le  reconnaissait  comme  mé- 
rité, c  Sur  cet  étroit  théâtre  de  la  conscience 
du  Christ  se  sont  rencontrés  face  à  face  deux 
adversaires  qui  ne  s'aperçoivent  ordinaire- 
ment que  de  loin  dans  le  nôtre,  la  sainteté  de 
IMeu  dans  sa  plus  délicate  susceptibilité  et  le 
péché  de  l'homme  sous  toutes  ses  formes,  les 
plus  subtiles  comme  les  plus  grossières.  Là, 
dans  ce  contact  intime  entre  Dieu  et  l'homme, 
le  péché  a  été  jugé  comme  il  devait  l'être  et 
comme  nous  ne  pouvions  plus  le  juger.  Là 
ont  été  versées  les  larmes  parfaitement  sain- 
tes que  nous  ne  savions  plus  verser.  Là  a  été 
offerte  une  réparation  sans  déficit.»  (Pag.180- 
182.) 

Assurément  cette  explication  a  quelque 
chose  de  satisfaisant;  elle  est  digne  de  la  sain- 
teté de  Dieu  et  de  sa  justice,  elle  est  éminem- 
ment morale,  elle  ne  soulève  pas  les  objections 
que  soulève  l'explication  traditionnelle;  la  rai- 
son accepte  et  la  conscience  adhère.  Elle  dif- 
fère en  un  point  essentiel  de  l'ancienne  théo- 


rie orthodoxe:  «  Ce  qui  satisfait  la  justice,  ce 
n'est  pas  un  certain  quantum  de  souffrance 
équivalant  à  un  certain  quantum  de  péchés, 
c'est,  du  côté  de  Dieu,  la  révélation  complète 
de  cet  attribut  de  son  être;  du  côté  de 
l'homme,  l'adhésion  sans  réserve  à  cette  révé- 
lation.» Ici  on  s'arrêtera  peut-être:  il  y  a  révé- 
lation de  la  justice  divine,  reconnaissance  de 
son  droit,  mais  y  a-t-il  satisfaction  réelle,  ob- 
jective? la  peine  est-elle  subie  comme  expia- 
tion? Même  en  laissant  de  côté,  comme  il  le 
faut  bien,  les  idées  du  quantum  et  de  féçt^i- 
t?aZen^  arithmétique,  on  se  demandera  si,  au 
point  de  vue  de  la  justice  absolue,  la  satisfac- 
tion est  complète  dans  cette  nouvelle  théorie; 
s'il  y  est  fait  droit  à  tous  les  côtés  sous  les- 
quels l'expiation  est  présentée  dans  l'Ecriture; 
si  les  souffrances  de  Jésus  y  apparaissent 
comme  <  le  châtiment  qui  nous  apporte  la 
paix;  >  si  l'acte  de  propitiation  n'y  est  pas  ré- 
duit à  n'être  qu'un  exemple  de  justice;  si  en- 
fin il  n'y  manque  pas  quelque  chose  pour  la 
conscience  elle-même,  qui  ne  veut  pas  seule- 
ment que  la  dette  soit  reconnue,  mais  acquittée. 
Plus  le  pécheur  reconnaît  son  péché  et  les 
droits  de  la  justice  de  Dieu,  plus  aussi  il  sent 
le  besoin  d'une  vraie  expiation  et  il  la  cherche, 
et,  s'il  ne  la  trouve  pas  en  Jésus-Christ,  il  la 
demande  à  ses  propres  œuvres  et  aux  péni- 
tences qu'il  s'inflige.  Au  reste,  quand  le  con- 
damné porte  sur  l'échafaud  la  peine  de  ses 
crimes,  cette  peine  n'est  pas  en  exacte  pro- 
portion avec  la  grandeur  et  le  nombre  de  ses 
fautes  et  ne  saurait  en  être  considérée  comme 
l'équivalent;  on  peut  dire  aussi  qu'elle  n'est 
qu'une  manifestation  de  la  justice  et  une  re- 
connaissance de  ses  droits,  et  cependant  nous 
y  voyons  encore  une  réparation  nécessaire  et 
une  expiation  réelle. 

A  la  façon  des  anciens  théologiens,  M.  Godet 
établit  que  le  Rédempteur  devait  remplir  deux 
conditions  :  premièrement  être  homme,  secon- 
dement être  exempt  de  péché,  être  saint  Les 
anciens  théologiens  en  ajoutaient  une  troi- 
sième; il  fallait  selon  eux  qu'il  fût  Dieu,  afin 
que  son  sacrifice  eût  une  valeur  infinie.  N'a- 
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vaient-ils  pas  raison?  est-ce  que  Tidée  de  la 
divinité  du  Christ  n'est  pas  nécessaire  pour 
faire  comprendre  comment  il  a  satisfait  pour 
tous,  comment  «  par  une  seule  offrande,  faite 
une  fois,  il  a  consommé  à  perpétuité  ceux 
qui  sont  sanctifiés.  >  Et  cela  non-seulement 
dans  la  coœeption  orthodoxe,  mais  encore 
dans  celle  de  M.  Godet.  Ce  n'est  qu'en  vertu 
de  sa  divinité  que  Jésu!*  de  Nazareth,  au  lieu 
d'être  un  simple  individu,  peut  être  le  chef 
et  le  représentant  de  toute  la  race,  et  la  porter 
tout  entière  dans  sa  personne  en  Gethsémané 
et  en  Golgatha,  où  il  se  sanctifie  pour  nous. 
La  justice  de  Dieu  se  manifeste  avec  bien  plus 
d'éclat  et  son  droit  paraît  bien  plus  inflexible 
quand  nous  voyons  le  père  ne  point  épargner 
son  propre  fils  et  livrer  à  la  mort  son  bien- 
aimé,  son  autre  lui-même,  à  cause  du  péché: 
la  divinité  de  la  victime  rend  plus  saisissante 
l'inévitable  condamnation  du  péché.  La  répa- 
ration morale  eUe-méme  enfin  a  plus  d'efficace 
quand  «  cette  volonté  par  laquelle  nous  som- 
mes sanctifiés  »  (Hébr.  X,  10)  et  qui  s'immole 
pour  réparer  notre  révolte,  est  la  volonté  toute 
puissante  de  celui  qui  accomplit  tout  en  tous, 
une  volonté  qui  peut  agir  efficacement  dans 
chacun  des  individus  dont  se  compose  l'hu- 
manité. L'Ecriture  elle-même  relève  le  facteur 
divin  dans  l'œuvre  de  Christ  pour  la  rédemp- 
tion, «  Combien  plus  le  sang  de  Christ,  qui,  par 
l'Esprit  étemel,  s'est  offert  lui-même  à  Dieu 
sans  défaut,  purifiera-t-il  votre  conscience  des 
œuvres  mortes  pour  que  vous  serviez  le  Dieu 
vivant.»  (Hébr.  IX,  U.) 

Un  mot,  d'ailleurs  sans  grande  importance 
et  jeté  en  passant,  a  pourtant  besoin  d'être  re- 
levé: l'autorité  du  nom  de  M.  Godet  pourrait 
confirmer  une  idée  fausse  et  assez  répandue 
à  l'endroit  de  la  vieille  doctrine  évangélique. 
A  la  page  190,  nous  lisons:  «  Pour  l'ancienne 
formule  orthodoxe,  Jésus  aurait  été  sur  la 
croix,  comme  représeniant  du  monde  pécheur, 
l'objet  du  déplaisir  et  de  la  réprobation  de 
Dieu.»  Jésus  lui-même  Vo^etdu  déplaisir  et 
de  la  réprobation  de  Dieu!  Non,  jamais  l'en- 
seignement orthodoxe  authentique  n'a  parlé 


ainsf.  Que  dans  les  temps  modernes  une  pa- 
reille théologie  ait  eu  quelques  représentants, 
que  dans  des  cantiques  et  dans  des  discours 
visant  à  l'édification  ou  plutôt  à  l'émotion  ds 
sentiment  chrétien,  on  trouve  dansceseos 
des  paroles  peu  mesurées  et  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  à  la  lettre  comme  si  elles  étaient 
des  formules  dogmatiques,  c'est  possible.  Que 
les  anciens  théologiens,  dans  leur  conception 
trop  extérieure  de  l'expiation,  aient  insisté 
outre  mesure  sur  la  colère  de  Dieu,  qui  n'a 
pu  être  apaisée  que  par  les  souffrances  et  U 
mort  du  Christ,  on  ne  peut  le  nier.  Mais  dans 
aucnn  de  ses  organes  autorisés,  ni  dans  ses 
confessions  de  foi,  ni  dans  ses  catéchismes  et 
ses  livres  symboliques,  ni  dans  ses  écrits  dog- 
matiques, la  doctrine  évangélique  protestante 
n'a  avancé  la  thèse  en  question,  du  moins 
nous  n'avons  pas  su  l'y  trouver.  D  y  aurait 
eu  là  une  contradiction  dont  les  théologiens 
du  XVII"  siècle  eux-mêmes  n'étaient  pas  ca* 
pables;  comment  la  victime  sainte  eût-elle  été 
agréée  si  elle  eût  été  l'objet  delà  réprobation 
divine?  L'orthodoxie  réformée  a  dit  avec  le 
catéchisme  dcHeidelberg  <  que  Christ  a  porté 
en  son  corps  et  en  son  àme  le  poids  de  la  co- 
lère de  Dieu  contre  les  péchés  de  tout  le  genre 
humain  ',»  ou  même  avec  Supperville  qu'il  «a 
été  condamné  par  Dieu  même  en  vertu  delà 
malédiction  prononcée  contre  les  pécheurs •,• 
Mais  en  parlant  ainsi  ils  ne  faisaient  que  ré- 
péter ce  que  dit  l'Ecriture  :  Dieu  •  a  fait  venir 
sur  lui  l'iniquité  de  nous  tous,»  t  il  l'a  fait  être 
péché  pour  nous;  Christ  nous  a  rachetés  de  la 
malédiction  de  la  loi  quand  il  a  été  fait  malé- 
diction pour  nous,»  etc.  Ds  ne  l'entendaient  pas 
en  ce  sens  que  Jésus  aurait  été  personnelle- 
ment et  directement  «l'objet  du  déplaisir  et  de 
la  réprobation  de  Dieu.»  Leur  pensée  était,  et 
ils  s'expriment  très  clah*ement  sur  ce  point, 
que  Jésas  s'étant  mis  à  notre  place  a  subi 
les  effets  de  la  colère  de  Dieu  sur  le  péché, 
que,  par  une  volonté  expresse  de  Dieu,  la  con- 

*  Dem.  87  —  le  catéchisme  très  orthodoxe  <!• 
Westminster  s'exprime  dans  les  mêmes  termes. 

'  Catéch.  pag.  96. 
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damnation  méritée  par  nous  s*est  exécutée  en 
loi  et  ]a  malédiction  provoquée  par  nous  est 
tombée  sariui.BénédictPictet(t  1724)  est  un 
des  derniers  représentants  de  Fancienne  ortho- 
doxie à  Genève  et  sa  Théologie  en  résume  les 
opinions  sous  une  forme  modérée  mais  fidèle. 
Or  Pictet  pose  nettement  la  question  :  <  Mais, 
dit-on,  est-il  possible  que  la  personne  de  Jésus- 
Gbrist  ait  été  exposée,  à  Tégard  de  sa  nature 
humaine,  à  la  haine  et  à  la  colère  de  Dieu? 
Je  réponds  que  jamais  Jésus-Christ  n'a  été 
Tobjet  de  la  haine  de  son  père  et  qu'il  Ta 
toujours  été  de  son  amour;  mais  qu'étant  con- 
sidéré comme  le  répondant  et  le  pleige  des 
hommes,  il  a  souffert  toutes  les  peines  qui 
étaient  destinées  aux  pécheurs,  et  qui  éma- 
nent de  la  colère  on  de  la  justice  divine  ani- 
mée contre  les  péchés  des  hommes. .  Il  faut 
distinguer  entre  l'amour  de  Dieu  et  le  senti- 
ment qui  en  est  répandu  dans  l'àme.  On  a 
fort  bien  dit  que  l'amour  de  Dieu  à  l'égard  de 
Jésns-Christ  n'a  jamais  été  ébranlé  et  que  le 
sentiment  même  n'en  a  jamais  été  éteint  dans 
l'àme  du  Seigneur;  mais  qu'il  a  été  extrême- 
ment dhninué  et  affaibli  (?)  au  moment  de  sa 
passion^  »  Calvin  avait  parlé  du  sentiment  de 
la  colère  de  Dieu  <  qui  surpasse  toutes  morts  > 
comme  d'une  «  tentation  qui  s'était  présentée 
à  Christ,  »  mais  qu'il  avait  surmontée  «par  la 
vertu  singulière  et  miraculeuse  de  l'esprit*.» 
D  est  une  idée  encore  sur  laquelle  M.  Godet 
semble  insister  et  qu'il  faut  relever,  d'abord, 
parce  que,  à  notre  avis,  elle  n'est  pas  fondée, 
ensoite  parce  qu'elle  nous  parait  dangereuse 
par  ses  consé^ences.  Il  s'agirait  de  prendre 
nnmilieu  entre  le  protestantisme  et  le  catholi- 
cisme précisément  sur  la  question  qui  est  en 

*  Théologie  chrétienne  I,  pag.  665. 

»  Commentaire  sur  Math,  XXVll  46.  Voir 
encore  sur  Gai.  111,  13:  «  Il  (Christ)  n'a  pu  être 
bors  de  la  grâce  de  Dieu  et  toutesfois  il  a  soustenu 
>on  ire.  Car  comment  eust-il  pu  faire  notre  paix 
envers  le  père,  s'il  Teust  eu  pour  ennemi  et  si  le 
pèreeost  esté  courroucé  contre  lui?  Parquoy,  le 
père  a  tousjours  prins  son  bon  plaisir  en  luy.  > 

l^our  la  théologie  luthérienne  voir  Hase,  Huite^ 
n<t  redivivus,  pag.  S8i-286. 


litige  entre  les  deux  confessions,  sur  la  ques- 
tion de  l'appropriation  du  salut.  A  propoi> 
de  la  relation  entre  la  justification  et  la  sanc- 
tification, nous  lisons  :  «  Une  conception  bi- 
blique de  ce  sujet  important  ne  peut  se  dé- 
clarer entièrement  satisfaite  ni  avec  la  ma* 
nière  de  voir  du  protestantisme,  ni  avec  celle 
du  catholicisme.  >  c  Le  protestantisme,  il  faut 
l'avouer,  dit  encore  M.  Godet,  s'est  toujours 
montré  faible  et  embarrassé,  quand  il  s'est  agi 
pour  lui  d'indiquer  nettement  le  lien  organi- 
que entre  ces  deux  éléments  du  salut:  le  par- 
don et  la  sainteté.  Les  théologiens  de  cette 
confession  ont  en  général  cherché  ce  lien 
dans  le  sentiment  de  la  reconnaissance  ^  Ou 
bien  ils  se  sont  contentés  d'ajouter  simplement 
l'exposé  de  la  loi  à  celui  de  la  grâce  '...  Mais 
une  pure  juxtaposition  ne  suffit  point.  Et 
quant  au  sentiment  de  la  reconnaissance,  il 
ne  saurait  fonder  d'une  manière  solide  le  de- 
voir de  la  sanctification  chrétienne. 

<  De  son  côté,  le  catholicisme  appuie  avec 
raison  dans  la  question  de  la  sanctification  sur 
les  communications  réelles,  vitales,  substan- 
tielles même,  du  Christ  au  fidèle.  Il  comprend 
mieux  que  le  protestantisme  le  saint  mysti- 
cisme de  l'incarnation  du  Christ  dans  chacun 
de  ses  membres.  »  Son  tort  serait  de  «  le  rat- 
tacher  à  des  rites  extérieurs,  à  des  pratiques 
matérielles,  qui...,  transformés  en  actes  méri- 
toires et  en  conditions  nécessaires,  ont  eu 
pour  effet  d'exclure  le  \Tai,  l'unique  moyen, 
la  foi  justifiante  et  le  libre  accès  au  trône  de 
la  grâce,  qu'elle  ouvre  à  chaque  fidèle.»  — 
M.  Godet  demande  si  «  le  moment  ne  serait 
point  venu  où  ces  deux  fractions  de  l'église 
occidentale,  qui  se  sont  comme  partagé  la 
vérité  sur  ce  point  capital,  se  réuniront  enfin 
pour  La  rétablir  dans  sa  plénitude,  où  la  justi- 
fication telle  que  l'a  comprise  le  protestan- 
tisme., sera  mise.,  à  la  base  de  l'oeuvre  du  salut, 
mais  avec  l'intention  sérieuse...  de  lui  faire 
porter  l'édifice  de  la  sanctification  ainsi  que  l'a 

*  Heidelberg. 
■  Oslervald. 
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comprise  le  catholicisme,  o'est-à-dire  comme 
la  transfusion  de  la  sainte  vie  de  Christ 
dans  rame  fidèle  par  le  Saint-Esprit  *.> 
<Pag.  213-215.) 

La  belle  part  ne  serait  donc  pas  ici  au  pro- 
testantisme. Je  reconnais  volontiers  qu'il  y  a 
dans  le  sein  de  Téglise  catholique  un  courant 
de  mysticisme  et  de  vie  intérieure  qui  se  dis- 
tingue par  une  intimité  et  des  tendresses  que 
le  protestantisme  ancien  connaît  moins  en 
apparence.  Je  reconnais  encore  que  dans  son 
culte,  dans  ses  mystères  et  ses  sacrements, 
dans  ses  rites  et  ses  institutions,  même  dans 
son  idéal  de  Téglise  et  de  la  vie  chrétienne, 
elle  symbolise  admirablement  la  présence 
réelle  du  Seigneur  et  son  habitation  en  esprit 
dans  rhumanité,  et  qu'elle  l'a  rendu  ainsi 
plus  sensible  aux  âmes  pieuses.  Je  ne  suis 
certes  pas  le  dernier  à  penser  qu'il  y  aurait 
beaucoup  à  gagner  de  part  et  d'autre  pour 
une  intelligence  plus  complète  et  plus  large 
du  christianisme,  à  ce  que  le  mur  de  sépara- 
tion entre  protestants  et  catholiques  évangé- 
liques  fût  abaissé,  et  qu'il  s'établit  entre  eux 
déplus  faciles  communications  spirituelles, 
une  plus  réelle  «  communion  des  saints  >  en 
Jésus-Christ  Je  conviens  encore  que,  dans  la 
pratique  au  moins,  on  peut  reprocher  au  pro- 
testantisme, et  plus  particulièrement  au  pro- 
testantisme réformé,  la  prédominance  de  l'é- 
lément logique  et  du  raisonnement  sur  l'élé- 
ment intérieur  et  de  l'adoration.  Mais  il  s'agit 
ici  de  doctrine  et  de  conceptions  et  non  des 
inconséquences  de  la  pratique.  Or,  quant  à  la 
doctrine,  c'est  le  protestantisme  qui  possède 
la  vraie  formule  de  la  relation  entre  la  justi- 
fication et  la  sanctification,  entre  la  foi  et  les 
œuvres,  formule  que  le  catholicisme  a  per- 
due et  qu'il  repousse.  La  doctrine  des  réfor- 
mateurs sur  ce  point  est  celle  des  apôtres, 
celle  de  Paul  en  particulier,  dont  la  mission 
fut  précisément  de  montrer  comment  le  salut 
se  trouve  tout  entier  dans  la  foi  en  Christ  no- 
tre justice  et  notre  vie  :  justice  pour  nous,  vie 

*  C'est  noui  qui  soulignons. 


en  nous.  Pour  revenir  ici  à  c  la  plénitude  de 
la  conception  biblique,  >  et  comprendre  c  Tosa- 
vre  de  Christ  en  nous  comme  la  transfosioa 
de  la  sainte  vie  de  Christ  dans  l'âme  fidèle 
par  le  Saint-Esprit,  >  nous  n'avons^  qu'à  re- 
prendre la  vraie  conception  protestante  et  à 
développer,  à  exploiter  celui  de  ses  éléments 
qui  a  été  négligé,  tandis  que  pour  revenir  à 
la  doctrine  biblique  et  paulinienne  de  la  justi- 
fication, le  système  romain  devrait  commen- 
cer par  se  renier  lui-même.  Les  pères  de  la 
réforme  auraient  reconnu  avec  joie  le  chris- 
tianisme d'un  Martin  Boos;  las  pères  du  con- 
cile de  Trente  ne  pourraient  que  Fanathéma- 
tiser.  A  son  firuit  on  reconnaît  l'arbre:  la 
preuve  que  le  catholicisme  ne  possède  pas  la 
vraie  notion  de  la  vie  chrétienne  et  qu'Q  ne 
conduit  pas  à  la  source  d'où  elle  découle, 
c'est  l'état  de  sa  morale,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment dans  la  pratique,  mais  bien  plus  encore 
dans  l'enseignement.  En  fait  de  sainteté  nous 
nous  laissons  tromper  par  l'étiquette  et  par 
quelques  beaux  spécimens  :  <  On  demande, 
dit  Yinet,  pourquoi  on  trouve  davantage  de 
christianisme  ultérieur  dans  le  catholicisme: 
il  n'y  en  a  pas  davantage,  il  y  en  a  moins, 
nous  avons  beaucoup  d'âmes  vivant  d'une 
vie  intérieure  et  «  sachant  à  qui  elles  ont 
«  cru*.  » 

Voici,  du  reste,  quelques  paroles  de  Cal- 
vin qui  montrent  que  le  protestantisme  ré- 
formé, dont  il  est  le  vrai  docteur  et  le  pre- 
mier représentant,  a  bien  compris  c  le  saint 
mysticisme  de  l'incarnation  du  Christ  dans 
chacun  de  ses  membres.  »  Je  les  tire  de  17n- 
stitution  chrétienne,  liv.  m,  r  qm  est  delà 
manière  de  participer  à  la  grâce  de  Jèsu^ 
Chtist,  >  chap.  I,  1-3:  c  Cependant  (aussi 
longtemps)  que  nous  sommes  ihors  de  Christ 
et  séparés  davec  luy,  tout  ce  qu'il  a  fait  ou 
soufi'ert  pour  le  salut  du  genre  humain  nous 
est  inutile  et  de  nulle  importance.  D  faut  donc- 
que,  pour  nous  communiquer  les  biens  des- 

•  Voir  AsUé.  Esprit  d'AUx.  Vinei,  I,  ptf.  .114. 
Il  y  a  là  sur  le  catholicisme  et  le  protesUnlitine 
quelques  pages  à  lire. 
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qnels  le  père  Ta  enrichi  et  rempli,  qu'il  soit 
fait  nostre  et  habite  en  nous.  Pour  cette  cause 
U  est  nommé  nostre  chef,  et  premier  né  entre 
plasieurs  frères;  et  il  est  dit  aussi  d*autre 
part  que  nous  sommes  entés  en  lui  et  que 
nous  le  revêtons,  par  ce  que  rien  de  ce  qu'il 
possède  ne  nous  appartient  jusqu'à  ce  que 
noos  soyons  faits  un  avec  lui.  >  «  Le  Saint- 
Esprit  est  comme  le  lien  par  lequel  le  Fils  de 
Dieu  nous  unit  à  soy  avec  efficace,  n  est 
nommé  l'esprit  de  sanctification.....  parce  qu'il 
noos  est  racine  et  semence  de  la  vie  céleste. 
En  somme,  il  nous  est  proposé  comme  la  seule 
fontaine  dont  toutes  richesses  célestes  descou- 
lent sur  nous,  ou  bien  comme  la  main  de 
Dieu  par  laquelle  il  exerce  sa  vertu.  Notre 
«  conjonction  »  avec  Christ  est  le  mariage 
sacré  par  lequel  nous  sommes  faits  chair  de  sa 
chair  et  os  de  ses  os,  voire  un  avec  lui.  Or  il 
ne  s'unit  avec  nous  que  par  son  esprit,  et  par 
la  grâce  et  vertu  d'ic<3luy  il  nous  fait  ses 
membres,  pour  nous  retenir  à  soy,  et  pour 
estre  mutuellement  possédé  de  nous.  » 

Pour  résumer  l'enseignement  du  réforma- 
teur, voici  comment  il  s'exprime  dans  son  ca- 
téchisme sur  ce  sujet:  t  Mais  pouvons-nous 
croire  pour  estre  justifiez,  sans  faire  bonnes 
œuvres  "^  —  D  est  impossible.  Car  croire  en 
Jésas-Cbrist,  c'est  le  recevoir  tel  qu'il  se 
donne  à  nous.  Or  il  nous  promet  non-seule- 
ment de  nous  délivrer  de  la  mort,  et  remettre 
en  la  grâce  de  Dieu  son  Père,  par  le  mérite  de 
son  innocence;  mais  aussi  de  nous  régénérer 
par  son  esprit,  pour  nous  Caire  vivre  saincte- 
ment  '.  >  Il  est  très  vrai  que  la  reconnais- 
sance^ comme  l'observe  M.  Godet,  ne  saurait 
être  qu'un  mobile  pour  le  devoir  et  non  le 
principe  créateur  de  la  vie  chrétienne.  Mais 
c'est  aussi  comme  sentiment  devant  motiver 
et  accompagner  l'offrande  de  notre  vie  à  Dieu 
et  comme  fruit  du  renouvellement  par  le 
Saint-Esprit,  conformément  à  Rom.  Xn,  1, 
que  le  catéchisme  de  Heidelberg  place  la  re- 
connaissance en  tête  de  la  morale.  «  Nous 

*  Catéeh.  pag.  36. 
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sonmies  obligés  de  faire  de  bonnes  œuvres, 
dit-il  y  parce  que  Jésus-Christ,  après  nous 
avoir  rachetés  par  son  sang,  nous  renouvelle 
aussi  par  son  Esprit  à  son  image,  afin  que 
nous  montrions  par  toute  notre  vie  que  nous 
sommes  reconnaissants  envers  Dieu  pour 
tous  ses  bienfaits,  etc.  »  (Dem.  86.)  Placer  le 
mot  de  reconnaissance  comme  titre  de  la 
troisième  partie  qui  traite  de  la  sanctification 
et  des  bonnes  œuvres,  c'était  une^nanière 
encore  de  proclamer  le  grand  principe  évan- 
gélique  que  <  nous  l'aimons  parce  qu'il  nous 
a  aimés  le  premier,  >  et  que  l'obéissance  à  la 
volonté  de  Dieu  naît  de  la  foi  à  la  rédemption. 
Au  reste,  avant  de  parler  de  la  reconnaissance 
et  des  devoirs  qui  s'y  rattachent  et  comme 
pour  établir  le  lien  entre  la  foi  et  la  sanctifi- 
cation, le  catéchisme  avait  traité  des  sacre- 
ments :  d'abord  du  baptême,  par  lequel  nous 
sommes  incorporés  en  Christ,  en  ce  sens  qu'il 
nous  «  rappelle  et  nous  assure  que  par  le 
Saint-Esprit  nous  sommes  renouvelés  et  sanc- 
tifiés pour  être  des  membres  de  Christ,  afin 
que  nous  mourrions  de  plus  en  plus  au  pé- 
ché, »  etc.  (dem.  70);  puis  de  la  cène  qui  nous 
«  rappelle  et  nous  assure  que  par  une  vraie 
foi,  non-seulement  nous  avons  la  rémission 
des  péchés,  mais  que  par  le  Saint-Esprit  qui 
habite  en  Christ  et  en  nous,  nous  sommes  de 
plus  en  plus  unis  avec  son  corps  sacré; 
tellement  que  bien  qu'il  soit  dans  le  ciel  et 
nous  sur  la  terre,  nous  sommes  néanmoins 
chair  de  sa  chair  et  os  de  ses  os,  vivifiés  et 
gouvernés  par  un  même  esprit  comme  tout 
les  membres  d'un  corps  le  sont  par  une  seule 
et  même  âme.  >  (Dem.  78.)  Est-il  possible 
d'exprimer  d'une  manière  plus  claire  et  plus 
biblique  l'union  mystique  de  Christ  et  du 
fidèle,  et  la  source  de  la  vie  chrétienne  ? 

Quant  à  (  la  juxtaposition  de  la  foi  et  des 
œuvres  »  chez  Ostervald,  nous  ne  pouvons, 
quelque  estime  que  nous  ayons  d'ailleurs  pour 
ce  théologien,  le  considérer  comme  un  repré- 
sentant de  la  doctrine  réformée  sur  ce  point. 
Il  appartient  déjà  à  ce  protestantisme  du 
XYin*  siècle  qui  avait  cessé  de  comprendre 
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le  dogme  fondamental  de  la  réformation.  Sa 
manière  d'entendre  la  justification  et  la  sanc- 
tification était  au  fond  bien  plus  celle  du  con- 
cile de  Trente  que  celle  de  nos  confessions  de 
fol  évangéliques  ;  on  sait  Tapprobation  qu*il 
rencontrait  chez  les  catholiques  à  cause  de  la 
place  quMl  donnait  aux  œuvres  dans  Tacqui- 
sition  du  salut.  Sa  conception  de  la  foi  se 
rapprochât  de  celle  de  l'église  romaine.  Pour 
lui,  comme  pour  les  hommes  de  son  temps 
en  général,  la  foi  était  essentiellement  un  acte 
de  rintelligence,  t  une  croyance  et  une  per- 
suasion ferme  des  vérités  que  Dieu  nous  a  ré- 
vélées dans  sa  Parole,  »  ainsi  qu'il  s'exprime 
dans  son  catéchisme,  tandis  que  pour  les  vrais 
théologiens  de  la  réforme,  elle  était  surtout  un 
acte  du  cœur.  Calvin  la  définit,  <  une  ferme 
et  certaine  connaissance  de  la  bonne  volonté 
de  Dieu laquelle  est  révélée  à  notre  en- 
tendement et  scellée  en  nos  cœurs  par  le 
Saint-Esprit,  »  et  s'fi  l'appelle  une  connais- 
sance, c'est  en  opposition  à  la  foi  aveugle 
exigée  par  Rome,  mais  il  entend  une  connais- 
sance expérimentale,  firuit  de  l'Esprit  de  Dieu 
et  pareille,  même  dans  son  ignorance,  à  celle 
du  centenier  de  Gapemaum.  Ben.  Pictet,  qui 
est  demeuré  fidèle  à  l'idée  des  réformateurs, 
y  voit  un  acte  par  lequel  c  repentants,  sentant 
notre  misère,  altérés  de  la  justice  de  Jésus- 
Christ,  nous  sortons  de  nous-mêmes,  nous  re- 
courons à  la  miséricorde  du  Père,  nous  nous 
donnons  entièrement  à  son  Fils  bien-aimé, 
nous  nous  attachons  à  lui,  nous  lui  disons 
avec  l'épouse  :  J*ai  trouvé  celui  que  mon 
cœur  aime  et  je  ne  le  laisserai  point  aller; 
un  acte  qui  nous  fait  vivre  en  Christ  et  fait 
vivre  Christ  en  nous,  qui  nous  donne  la  paix 
de  la  conscience  et,  dans  l'assurance  de  notre 
communion  avec  le  Sauveur,  une  joie  ineffa- 
ble et  glorieuse,  et  l'assurance  que  rien  ne 
peut  nous  séparer  de  Jésus-Christ  et  de  son 
amour  '.  »  Voilà  la  foi  selon  le  protestantisme^ 
et  il  est  évident  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que 
les  œuvres  viennent  s'c^outer  à  une  telle  foi, 

*  Théol,  ckréL,  H,  pag.  66. 


elles  y  sont  contenues  et  elles  en  découlent; 
cette  foi,  c'est  déjà  la  sanctification  de  l'âme, 
c'est  la  vie  en  Christ.  Ostervald  lui-môme,  en 
tant  qu'il  conserve  encore  la  tradition  de  U 
réforme,  connaît  la  relation  nécessaire  qui 
existe  entre  la  foi  et  les  œuvres  ;  il  y  insiste. 
S'il  enseigne  que  «  ce  n'est  pas  assez  pour 
être  chrétien  de  connaître  et  de  croire  les  vé- 
rités de  la  religion,  mais  qu'il  faut  outi-e  cela 
connaître  les  devoirs  que  la  religion  prescrit 
et  les  pratiquer,  >  il  enseigne  aussi  que  la 
vraie  foi  doit  produire  ses  effets,  entre  autres 
«  l'obéissance  et  les  efforts  pour  éviter  l'en- 
fer et  pour  obtenir  la  vie  éternelle,  •  puis  la 
>  confiance  en  Dieu  avec  la  consolation  qui 
naît  de  l'assurance  que  les  fidèles  ont,  que 
Dieu,  selon  ses  promesses,  leur  pardonnera 
leurs  péchés  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  t 
—  Les  œuvres  pour  obtenir  le  pardon  et  le 
salut  à  venir,  voilà  le  défaut  et  la  conformité 
avec  Rome  ;  les  œuvres,  flruits  de  la  foi  el 
preuves  de  sa  réalité,  voilà  la  conformité  avec 
la  réforme  el  avec  l'évangile. 

Le  protestantisme  a  donc  bien  saisi  la  vraie 
relation  entre  la  justification  et  la  sanctifica- 
tion. C'est  même  là  sa  supériorité,  sa  gloire 
et  sa  force  en  face  de  Rome.  Noos  n'avons 
ici  rien  à  emprunter  ni  à  envier  au  catho- 
licisme et  nous  ne  pourrions  lui  faire  des 
concessions  sur  ces  points  sans  nous  affaiblir 
et  glisser  sur  une  pente  qui  nous  éloignerait 
de  l'évangile.  Pour  nous  compléter,  nous 
n'avons  qu'à  nous  développer  sur  notre 
propre  terrain  et  à  réaliser  mieux  notre  pro- 
pre principe  :  la  justification  gratuite,  immé- 
diate, entière,  efficace  se  trouvant  pleine- 
ment en  Christ  par  la  foi,  ensorte  que  pour 
la  posséder  il  suffit  de  se  rattacher  à  Christ, 
de  demeurer  dans  son  amour  et  de  porter  da 
fruit  en  lui. 

R.   CLÉMENT. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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10  septembre  1874. 

L'opinion  publique  en  Angleterre  vient  de 
se  prononcer,  pour  la  seconde  fois,  contre  les 
agissements  du  parti  qui  vqudrait  faire  de 
TEglise  anglicane  la  succursale  de  Rome.  La 
première  fois,  c'était,  on  s'en  souvient,  par 
le  rejet  du  bill  Gladstone  sur  les  immunités 
ecclésiastiques  (Chrétien  Evangélique,  août 
1874);  aujourd'hui,  c'est  par  l'adoption  d'un 
bill  destiné  à  régulariser  le  culte  public. 

n  n'y  avait  pas  jusqu'à  présent  de  loi  qui 
interdit  positivement  aux  ecclésiastiques  d'in- 
nover dans  le  culte.  Les  législateurs  des  XVI* 
etXVn*  siècles  n'avaient  pas  prévu  qu'un  jour 
viendrait  où  le  protestantisme  serait  attaqué 
en  traîtrise  par  les  défenseurs  attitrés  de  la 
foi.  Comme  ils  ne  s'étaient  préoccupés  que 
des  ennemis  du  dehors,  on  fut  sans  défense 
contre  ceux  du  dedans.  De  là  les  progrès  ra- 
pides du  ritualisme,  qui,  trouvant  le  champ 
libre,  s'en  donna  à  cœur  joie  de  tout  boulever- 
ser. Ni  le  peuple  des  fidèles,  ni  les  évoques, 
n'y  pouvaient  rien. 

Or  la  nouvelle  loi  fixe  des  limites  précises, 
quoique  suffisamment  larges,  que  les  ritualis- 
tes  ne  franchiront  pas  impunément.  On  pourra 
les  traduire  devant  les  tribunaux,  sans  avoir 
à  passer  par  cette  filière  interminable  dont 
les  longueurs  rendaient  dérisoire  le  recours  à 
la  justice. 

Les  adversaires  du  bill  ont,  il  est  vrai,  réussi 
à  faire  adopter  un  article  qui  octroie  aux  évo- 
ques le  droit  de  veto.  Mais  les  évoques  se 
sont  jusqu'ici  montrés  trop  complaisants  en- 
vers l'opmion  publique,  et  celle-ci  s'est  pro- 
noncée trop  fortement,  pour  qu'on  ait  beau- 
coup à  craindre  l'usage  qu'ils  feront  de  cette 
arme. 

Ainsi  la  victoire  est  au  protestantisme;  et 
l'Eglise  anglicane  peut  se  féliciter  d'avoir 
échappé  à  un  grave  danger.  A-t-elle  compris 


qu'elle  doit  son  salut  à  ces  dissidents  si  long- 
temps méprisés?  Se  montre-t-elle  reconnais- 
sante de  l'appui  considérable  qu'ils  lui  ont 
donné  en  travaillant  l'opinion  publique?  Il  ne 
le  semble  guère,  s'il  faut  juger  de  l'eiBemble 
par  un  cas  particulier. 

Un  pasteur  wesleyen  avait  perdu  sa  fille. 
Il  fit  graver  sur  la  pierre  tombale  une  ins- 
cription où  la  jeune  personne  était  désignée 
comme  étant  la  fiUe  du  Révérend  Henry 
Keetj  ministre  wesleyen.  Le  vicaire  épisco- 
pal,  indigné  qu'un  individu  qui  n'avait  pas 
c  reçu  les  ordres  •  dans  la  sainte  Egll&e  an- 
glicane, osât  se  dire  ministre  et  révérend, 
fait  enlever  la  pierre.  M.  Keet  en  appelle  à 
l'évêque,  lequel  confirme  la  sentence  de  son 
\icaire  dans  une  lettre  où  il  refuse  aux  dissi- 
dents le  droit  de  porter  le  titre  de  ministre 
de  l'évangile  et  celui  de  révérend.  L'archevê- 
que de  Gantorbéry,  interpelé  à  son  tour,  ré- 
pond  que  la  question  ne  le  regarde  pas. 

L'afi^aire  en  est  là.  On  a  de  la  peine  à  com- 
prendre qu'une  église  qui  vient  de  subir  tant 
d'humiliations,  se  montre  si  intolérante,  et 
disons  le  mot,  si  ingrate.  Mais  il  faut  bien 
passer  un  peu  de  mauvaise  humeur  à  une 
communauté  qui  s'imaginait  avoir  la  majo- 
rité dans  le  pays  et  qu'une  statistique  inexo- 
rable arrache  à  ses  illusions,  qui  se  croyait 
forte  et  dont  la  faiblesse  est  aujourd'hui  pa- 
tente, qui  vient  de  remporter  une  victoire, 
mais  qui  la  doit  aux  dissidents. 

On  s'occupe  beaucoup  depuis  quelques  an- 
nées de  la  situation  des  femmes  dans  l'église 
et  du  rôle  qu'elles  ont  à  y  jouer.  On  avait 
déjà  des  femmes-médecins,  on  a  mamtenant 
des  femmes-pasteurs,  voire  même  docteurs 
en  théologie.  Plusieurs  demoiselles  améri- 
caines étudient  en  ce  moment  la  théologie  en 
Allemagne,  avec  l'intention  avouée  de  se  con- 
sacrer au  mmistère  régulier.  L'une  d'elles  a 
déjà  terminé  ses  études  et  passé  ses  examens. 
Peu  de  jours  après  la  soutenance  de  sa  thèse, 
elle  épousait  un  jeune  clergyman  et  s'em- 
barquait avec  lui  pour  Londres,  d'où  un  ap- 
pel leur  avait  été  adressé.  U  était  convenu 
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que  le  mari  prêcherait  le  matin,  et  sa  femme 
le  soir.  Cette  ingénieuse  combinaison  ne  pa- 
raît pas  avoir  réussi.  Au  bout  de  trois  mois, 
le  couple  pastoral  a  donné  sa  démission,  nous 
ne  savons  pour  quels  motifs,  et  s'est  embar- 
qué pour  rAmérique. 

Voici,  conmie  contraste,  Tbistoire  d'une  de- 
moiselle anglaise  qui  voulut,  elle  aussi,  faire 
quelque  chose  pour  la  gloire  de  Dieu.  Miss 
Leigh  habitait  Paris  depuis  quelque  temps; 
frappée  de  la  situation  précaire  d'un  grand 
nombre  de  jeunes  filles  de  sa  nation  qui  ve- 
naient y  chercher  des  moyens  de  subsistance 
sans  réussir  toujours,  elle  eut,  —  il  y  a  vingt 
mois  de  cela,  —  l'idée  de  fonder  une  sorte 
d'asile  pour  les  recevoir.  Elle  a  déjà  pu  en 
recueillir  237;  et  le  manque  de  place  l'a  obli- 
gée à  refuser  plus  de  150  demandes  d'admis- 
sion. Miss  Leigh  s'est  alors  adressée  à  quel- 
ques-uns de  ses  compatriotes,  qui  lui  ont 
fourni  les  moyens  d'acheter  un  immeuble 
spacieux.  Plusieurs  dames  se  sont  mises 
spontanément  et  gratuitement  au  service  de 
cet  asile,  où  les  jeunes  expatriées  jouissent 
des  avantages  de  la  vie  de  famille  sous  une 
dhrection  chrétienne. 

Cette  manière  de  comprendre  le  ministère 
de  la  fenmie  parait  plus  confonne  à  l'esprit 
de  l'évangile,  en  môme  temps  que  mieux 
adaptée  aux  conditions  actuelles  de  la  vie 
sociale. 

Deux  congrès  d'une  égale  importance,  — 
quoique  l'un  fût  officiel,  tandis  que  l'autre  ne 
l'était  pas,  —  viennent  d'avoir  lieu  presque 
simultanément,  à  Bruxelles  et  à  Genève. 

Le  premier,  composé  de  représentants  ac- 
crédités des  grandes  puissances  et  des  Etats 
neutres,  avait  pour  mission  de  jeter  les  bases 
d'un  code  du  droit  des  gens  et  d'apporter  ainsi 
on  adoucissement  aux  maux  de  la  guerre. 

Le  second,  où  tout  ce  qu'il  y  a  de  distingué 
parmi  les  jurisconsultes  et  les  philantrophes 
s'était  donné  rendez -vous,  se  proposait  de 
préciser  quelques  articles  du  droit  interna- 
tional, en  particulier  de  codifier  le  principe 


de  l'arbitrage,  destiné  dans  la  pensée  de  ses 
promoteurs  à  rendre  la  guerre  moralement 
impossible. 

Les  plénipotentiaires  assemblés  à  Bruxelles 
n'ont  pu*  s'entendre  sur  tous  les  points.  Ils 
sont  parvenus  cependant  à  formuler  quel- 
ques règles,  dont  l'application  aura  certaine- 
ment pour  résultat  de  mitiger  les  horreurs  de 
la  guerre.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
tout  le  monde  avait  été  frappé,  lors  de  la 
guerre  franco-allemande,  d'une  douloureuse 
contradiction  entre  le  sentiment  patriotique 
des  populations  qui  se  soulevaient  contre  l'en- 
vahisseur,  et  le  droit  que  celui-ci  s'arrogeait 
de  considérer  comme  des  traîtres  et  de  fusiller 
les  patriotes  surpris  les  armes  à  la  main.  On 
est  tombé  d'accord  à  Bruxelles  sur  la  conve- 
nance de  considérer  comme  belligérants  les 
habitants  qui  prennent  les  armes  pour  défen: 
dre  leurs  foyers;  mais  pour  sauvegarder  les 
intérêts  de  l'armée  envahissante,  obligée  en 
pays  ennemi  de  veiller  à  sa  sécurité,  on  a 
décidé  que  ceux-là  seuls  seront  considérés 
comme  belligérants  qui  auront  adopté  un 
signe  distinctif  propre  à  les  faire  reconnaître 
comme  tels.  Ainsi  l'on  peut  espérer  qu'on  ne 

4 

verra  plus  des  populations  entières  mises  hors 
la  loi  et  décimées,  des  paysans  fusillés  par 
centaines,  pour  avoir  fait  acte  de  patriotisme 
en  suscitant  des  obstacles  à  la  marche  du 
conquérant. 

En  résumé,  le  congrès  de  Bruxelles  n'a 
pas  introduit  des  modifications  radicales  dans 
le  droit  des  gens;  mais  les  améliorations  pra- 
tiques qu'il  a  suggérées  et  fait  entrer  dans  le 
droit  commun,  surtout  la  précision  qu'il  a 
donnée  à  des  définitions  jusqu'ici  trop  élasti- 
ques, constituent  un  véritable  progrès.  Les 
conquérants  auront  désormais  à  compter 
avec  la  conscience  publique;  ils  ne  pourront 
plus  se  mettre  en  contravention  avec  certains 
principes  universellement  reconnus,  sans  sou- 
lever d'universelles  protestations. 

L'institut  de  droit  international  réuni  à  Go> 
nève  s'était  donné  pour  tâche  de  fixer  les 
règles  de  l'arbitrage.  D  n'a  pu  qu'ébaucha 
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son  œayre;  mais  il  aura  à  Fayenir  des  séan- 
ces annuelles,  préparées  par  le  travail  de  ses 
commissions.  Se  flatter  qu'il  arrivera  à  fonder 
on  tribunal  suprême,  auquel  toutes  les  na- 
tions se  croiront  obligées  de  déférer  leurs  que- 
relles, serait  chimérique,  n  faudra  toujours 
compter  avec  la  déloyauté  naturelle  au  cœur 
humain.  Ce  n*est  pas  d'ordinaire  un  besoin 
de  justice  qui  pousse  les  Etats  à  se  faire  la 
guerre,  mais  plutôt  'ambition  de  s'emparer 
du  bien  d'autrul,  de  se  fortifier  en  affaiblis- 
sant le  voisin.  La  théorie  de  l'arbitrage,  en 
supposant  que  les  parties  rivales  seront  tou- 
jours heureuses  de  s'arranger  à  l'amiable, 
suppose  un  cas  des  plus  rares,  quoiqu'il 
puisse  se  présenter.  Ce  sera  alors  un  grand 
bienfait  pour  l'humanité  que  l'existence  d'un 
aréopage,  qui  donnera  aux  nations  amies 
de  la  paix  la  facilité  d'arranger  leurs  diffé- 
rends sans  blesser  les  susceptibilités  na- 
tionales. 

L'Eglise  chrétienne  ne  peut  qu'applaudir  à 
ces  essais  de  conciliation.  Peut-être  éprouve- 
ra-t-elle  quelque  humiliation  à  la  pensée  qu'il 
loi  appartenait  d'en  prendre  l'initiative,  et 
qu'elle  s'est  laissé  ravir  l'occasion  de  rendre 
un  témoignage  pratique  au  principe  qui  fait 
sa  gloire.  Ce  sont  ses  malheureuses  dissen- 
sions intestines  qui  l'empêchent  de  jouer 
dans  le  monde  le  rôle  de  pacificateur.  On  a 
d'ailleurs  toujours  mauvaise  grâce  à  prêcher 
la  concorde,  quand  on  ne  sait  pas  la  prati- 
quer soi-même. 

A  cet  égard,  les  congrès  phUanthropiques 
qui  viennent  d'avoir  lieu  donnent  à  l'Eglise 
une  leçon  dont  fi  faut  espérer  qu'eUe  profi- 
tera. U  y  aura  des  guerres  entre  les  peuples 
aussi  longtemps  que  le  péché  habitera  dans 
le  cœur  humain;  maisU  faudrait  être  bien 
pessimiste  pour  désespérer  de  les  voir  perdre 
de  leur  fréquence  et  de  leur  barbarie.  Si  ce 
n'est  pas  l'Eglise  qui  a  eu  l'initiative  des  cour 
grès  de  la  paix,  c'est  pourtant  son  influence 
sur  le  monde  qui  en  a  rendu  possible  la  réa- 
lisation. Elle  a  encore  sour  ce  rapport  une 
grande  et  belle  œuvre  à  accomplir,  en  offrant 


au  monde  l'exemple  du  support  mutuel  et  de 
la  charité. 


•  « 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Vaud. 

Septembre  1874. 

Le  26  août  dernier,  une  commission  de 
l'église  libre,  réunie  dans  ce  but,  a  eu  un  en- 
tretien avec  M.  Alexandre  Louis  Empeytaz, 
évangéliste  à  Barcelone,  qui,  ayant  renoncé 
à  faire  plus  longtemps  partie  du  clergé  natio- 
nal genevois,  a  désiré  être  inscrit  au  rôle  des 
pasteurs  et  ministres  de  l'église  évangélique 
libre  du  canton  de  Vaud.  Notre  frère  a  ré- 
pondu de  la  manière  la  plus  satisfaisante  aux 
questions  qui  lui  ont  été  adressées  sur  sa  foi 
personnelle,  sur  la  doctrine  qu'fi  prêche,  sur 
sa  vocation  au  ministère  et  sur  ses  principes 
ecclésiastiques,  et  la  conunission  lui  a  accor- 
dé à  l'unanimité  les  fins  de  sa  demande.  Nous 
nous  réjouissons  de  cette  précieuse  acquisi- 
tion, et  nous  ne  doutons  pas  qu'efie  ne  con- 
tribue à  resserrer  les  liens  qui  existent  déjà 
entre  l'église  libre  et  nos  firères  de  Catalogne. 

Le  même  jour,  la  commission  synodale  a 
confirmé  la  nomination  de  M.  Edouard  Ter- 
risse  comme  professeur  d'hébreu  et  d'exégèse 
de  l'Ancien  Testament  à  la  faculté  de  théolo- 
gie de  l'église  libre  à  Lausanne.  Depuis  deux 
ans  que  M.  Terrisse  occupait  celte  chaire, 
comme  suppléant  de  M.  S.  Berdez,  actuelle- 
ment démissionnaire,  U  a  fait  preuve  de  con- 
naissances nombreuses  et  variées,  et  il  s'est 
fait  aimer  et  apprécier  de  ses  coUègues  et  de 

ses  disciples. 

p.  B. 


Lausanne,  81  août  1874. 

Ayant  eu  le  privilège  d'assister,  le  mois  der- 
nier, à  des  conférences  tenues  à  Broadlands, 
près  de  Southampton,  je  voudrais  en  faire  pro- 
fiter quelque  peu  vos  lecteurs.  Un  mot  d'abord 
de  l'œuvre  que  M.Pearsall  Smith,  qui  les  avait 
provoquées,  accomplit  depuis-  en\iron  un  an 
en  Angleterre. 


n 
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Toutes  les  communions  évangéliques  s'ac- 
cordent à  enseigner  que  la  mort  du  Sauveur 
ne  nous  a  pas  seulement  affranchis  de  la  con- 
damnation, mais  aussi  de  la  puissance  du 
péché.  Il  s'en  faut  cependant  que  tous  les 
chrétiens  aient  pleinement  saisi  ce  double 
affranchissement.  La  plupart  ne  possèdent 
d'ahord,  pour  ainsi  dire,  qu'une  partie  du  salut 
ou  du  Sauveur.  Ayant  trouvé  en  lui  le  pardon, 
ils  en  restent  là,  espérant  le  glorifier  désor- 
mais par  leurs  efforts,  secondés  d'en  haut,  et 
puiser  dans  leur  reconnaissance  pour  c^lui 
qui  les  a  rachetés  une  force  autant  qu'un 
mobile.  H  faut  ordinairement  la  découra- 
geante expérience  de  chutes  toujours  renou- 
velées, de  résolutions  toujours  violées,  pour 
les  amener  à  chercher  une  délivrance  plus 
complète.  Quelle  joie  ils  éprouvent  alors  en 
découvrant  que  Jésus  a  reçu  son  nom  parce 
qu'il  sauve  son  peuple,  non  des  conséquences 
du  péché  seulement,  mais  du  péché  lui-môme  I 
De  ce  moment  date  une  èi'e  nouvelle.  Au  lieu 
de  tourner  dans  un  cercle,  l'âme,  ayant  enfin 
trouvé  le  secret  de  t  rejeter  tout  fardeau,  et  le 
péché,  »  peut,  en  regardant  à  Jésus,  courir 
vers  le  but,  c'est-à-dire  avancer  dans  la  sanc- 
tification. 

Cette  délivrance  est  offerte  à  tous  les 
croyants,  puisqu'elle  est  un  des  .fruits  de  la 
mort  de  Christ,  que  dis-je?  le  but  même  de 
cette  mort.  «  Il  a  porté  nos  péchés  en  son 
corps  sur  le  bois,  afin  qu* étant  morts  au  pé- 
ché,nous  vidons  à  la  justice.  »  Pourquoi  donc 
y  a-t-il  si  peu  de  fidèles  osant  affirmer  qu'ils 
la  possèdent?  Si  l'illusion  est  particulièrement 
fâcheuse  ici,  la  réalité  en  est-elle  moins  pré- 
cieuse, et  le  témoignage  moins  nécessaire? 
Lu  silence  sur  ce  point,  de  la  plupart  des 
chrétiens,  ne  serait-il  pas  plutôt  la  preuve 
que  cette  grâce  n'est  réalisée  que  par  un 
petit  nombre  ?  Ainsi  s'expliquerait  sans  peine 
et  le  peu  de  joie  qui  règne  trop  souvent  parmi 
nous,  et  le  peu  d'action  que  nous  exerçons 
sur  le  monde. 

La  mission  spéciale  que  M.  Pearsall  Smith 
a  reçue  de  Dieu,  est  de  réveiller  les  églises  sur 
ce  point.  H  dit  aux  chrétiens  :  Pourquoi  ôtes- 
vous  faibles?  Pourquoi  ôtes-vous  découragés? 
Pourquoi  ôtes-vous  souvent  infidèles  ?  Pour- 
quoi vos  victoires  sur  le  péché  sont- elles  in- 
termittentes? B  n'y  a  nulle  nécessité  à  tout 
cela.  Que  Christ  vive  en  vous,  et  cet  état  de 
choses  changera  incontinent.  Livrez-vous  à 


lui  par  une  consécration  entière  et  par  une 
foi  qui  compte  sur  lui  de  minute  en  minute, 
et  vous  réaliserez  aussitôt  une  force  et  une 
liberté  que  vous  ne  soupçonnez  peut-être  point 
encore!  —  Et  il  se  trouve  que  cette  predica- 
tion-là  réveille,  partout  où  elle  pénètre,  et  les 
troupeaux  et  les  pasteinrs.  Les  âmes  affamées 
et  altérées  de  justice  s'écrient  :  «  Voilà  ce  que 
nous  cherchions!  >  et  passent  d'une  préocca- 
pation  stérile  d'elles-mêmes  à  un  repos  fécond 
en  œuvres  de  joyeux  dévouement.  Les  chré- 
tiens relâchés  sont  secoués  par  une  doctrine 
qui  exclut  tout  compromis  entre  le  monde  et 
Dieu,  parce  que,  de  cette  thèse  :  «  Toute  vic- 
toire est  possible  par  la  foi,  »  elle  conclut  qu'il 
faut  vaincre,  et  vaincre  toujours.  Le  monde 
s'émeut  bientôt,  car  au  lieu  de  chrétiens  affir- 
mant qu'ils  se  savent  sauvés,  il  voit  des  chré- 
tiens montrant  qu'ils  le  sont.  Le  sel  a  retroavé 
sa  saveur. 

n  est  de  fait  que  les  senîteurs  de  Dieu  qui 
depuis  quelques  années  ont  remis  en  lumière, 
en  Amérique,  dans  le  sens  indiqué,  cette  vieille 
doctrine  :  <  Un  plein  salut  par  une  pleine  foi,  > 
ont  provoqué  par  là  un  mouvement  qui  gagne 
de  proche  en  proche,  et  (  chose  digne  de  re- 
marque) dans  toutes  les  dénominations  indiffé- 
remment. La  réunion  de  Broadlands  est  la 
preuve  qu'il  commence  à  en  être  de  môme 
en  Angleterre. 

Nous  étions  là  une  soixantaine  de  chrétiens, 
frères  et  sœurs,  venus  de  divers  lieux  dans 
ce  beau  domaine,  sur  l'invitation  de  son  pro- 
priétaire, M.  Cowper  Temple,  chrétien  angli- 
can, membre  du  Parlement.  En  chargeant 
M.  le  pasteur  Th.  Monod  de  Paris  d'inviter  de 
sa  part  quelques  chrétiens  de  France,  il  s'était 
exprimé  ainsi  :  c  Je  suis  particulièrement  dé- 
sireux que  nous  nous  élevions  au-dessus  de 
toutes  les  différences  ecclésiastiques,  et  que 
nous  appliquions  nos  cœurs  et  nos  esprits  à 
recevoir  ime  aussi  grande  mesure  de  vie  d'en 
haut  que  nous  sonunes  capables  d'en  possé- 
der. »  Ce  vœu  s'est  réalisé  en  tous  points. 

Des  anglicans  aussi  bien  que  des  indépen- 
dants, presbytériens,  congrégationalistes,ba|h 
listes,  wesleyens,  quakers,  tant  laïques  que 
pasteurs,  avaient  joyeusement  répondu  à  l'ap- 
pel. Nul  ne  venait  pomr  discuter;  pas  une  om- 
bre de  dissentiment  n'existait  sur  le  point, 
tout  pratique,  qui  préoccupait  les  cœurs.  La 
plupart,  quoique  connaissant  le  Seigneur  de- 
puis longtemps,  n'avaient  trouvé  que  depuis 
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peu  d'années  ou  peu  de  mois  le  précieux 
secret  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

Dès  la  première  réunion,  samedi  18  juillet, 
nous  filmes  richement  bénis.  La  consécration 
de  nous-mêmes  à  Dieu  fut  le  sujet  principal 
de  la  journée.  La  purification  du  temple  par 
Ezéchias  (2  Chron.XXIX),  les  fonctions  des 
sacriHeateur^  dans  le  lieu  saint,  la  parabole 
de  l'enfant  prodigue  enfin,  devinrent  tour  à 
tour,  dans  des  réunions  de  formes  variées,  l'oc- 
casion d'exhortations  saisissantes.  On  nous 
monU'ait  ainsi  la  condition  d'abord,  puis  le 
caractère  saint  et  joyeux  du  service  que  le 
chrétien  doit  rendre  à  Dieu.  En  premier  lieu, 
le  sang  qui  purifie  de  tout  péché,  suivant 
cette  prière  du  Psalmiste  :  «  Lave-moi,  et  je 
serai  plus  Wanc  que  la  neige!  »  (  Ps.  LI,  9  ); 
puis  la  vie  que  produit  cette  purification  cons- 
tamment renouvelée  ou  entretenue,  vie  de 
la  maison  paternelle,  où  tout  est  Cait  dans  la 
communion  du  Père,  où  toutes  nos  minutes 
sont  passées  avec  lui  et  où  nous  n'avons  au- 
cun intérêt  séparé  du  sien,  vie  d'amour  et  par 
conséquent  de  glorieuse,  d'inefîable  liberté. 
Je  ne  saurais  décrire  l'émotion  avec  laquelle, 
à  la  fin  d'une  de  ces  réunions,  l'assemblée 
entière  à  genoux  se  consacra  tout  de  nouveau 
à  ce  doux  service,  réalisant  ces^paroles  chan- 
tées auparavant  :  «  Tout  mon  être,  Seigneur, 
est  sur  ton  autel,  l'esprit,  l'àme  et  le  corps  : 
offrande  vivante,  attendant  le  feu  d'en  haut!  > 

Le  lendemain,  dimanche,  fut  consacré  à 
l'évangélisation.  De  pressants  appels  furent 
adressés  à  tous  dans  les  diverses  églises  de 
la  \ille,  puis  dans  le  parc  môme,  largement 
ouvert  au  pubUc.  Un  service  pour  les  enfants 
fut  particulièrement  intéressant.  Nous  apprî- 
mes plus  tard  que  plusieurs  âmes  avaient  été 
converties  durant  cette  après-midi,  et  plu- 
sieurs chrétiens  sérieusement  réveillés.  Nous 
étions  exhortés  à  croire  pleinement  désormais 
à  toutes  les  promesses,  et  à  n'être  jamais  sa- 
tisfaits à  moins  de  posséder  toute  la  plénitude 
de  Dieu  en  Christ.  «  Si,  dans  ce  beau  parc  où 
nous  sommes  réunis,  nous  disait-on,  vous  ne 
vous  contentez  point  d'entrer,  mais,  sur  l'in- 
vitation qui  vous  en  a  été  faite,  vous  pénétrez 
plus  avant  et  vous  parcourez  le  domaine.  Dieu 
de  même  vous  invite  à  avancer  dans  la  con- 
naissance de  Christ;  il  veut  aussi  que  vous 
entriez  dans  la  maison  et  que  vous  preniez 
hardiment  possession  de  toutes  les  richesses 
qui  s'y  trouvent.  » 


Durant  les  trois  derniers  jours  des  confé- 
rences, la  bénédiction  alla  en  croissant.  Les 
réunions  les  plus  douces  étaient  celles  du 
matin  (  7  heures  et  10  heures  ),  consacrées  à 
des  entretiens  intimes  sur  la  vie  chrétienne. 
C'est  à  11  heures  et  à  4  heures  qu'avaient 
lieu  les  réunions  plus  générales.  Je  ne  parle 
pas  des  explications  bibliques,  allocutions  di- 
verses ou  réunions  de  prières  qui  occupaient 
les  intervalles  ou  les  soirées,  ni  des  services 
d'évangélisation  organisés  sur  d'autres  points 
du  parc  pour  la  population  environnante.  Rien 
ne  paraissait  long,  tant  il  y  avait  de  liberté,  de 
simplicité,  de  joyeuse  confiance.  Pas  d'apprêt, 
aucune  préoccupation  de  forme,  car  on  soupi- 
rait après  les  réalités  mômes,  et  on  les  trou- 
vait aussi,  on  les  touchait  du  doigt,  pour  ainsi 
dire.  Un  sentiment  de  repos  indéfinissable 
pénétrait  l'àme  tout  entière,  et  nous  sentions 
qu'ainsi  placés  sur  le  Thabor,  nous  nous  re- 
trempions pour  le  témoignage  et  pour  la  lutte. 

Le  baptême  du  Saint-Esprit  fut  le  sujet  sur 
lequel  se  concentrèrent  peu  à  peu  les  préoc- 
cupations du  lundi.  Après  nous  être  consacrés 
à  Dieu,  un  pas  de  plus  nous  était  indiqué  pour 
devenir  pleinement  forts  :  être  possédés  de 
Dieu.  Or,  sa  volonté  est  d'accorder  cette  grâce 
à  tout  chrétien  qui  la  demande. . .  Et  des  priè- 
res silencieuses,  prolongées,  montèrent  au  trô- 
ne des  miséricordes.  Jamais  je  n'avais  senti  à 
ce  point  la  réalité  de  la  prière.  Des  requêtes  à 
haute  voix  suivirent,  puis  de  joyeuses  actions 
de  grâces  pour  l'exaucement  si  abondamment 
reçu. 

Le  mardi,nous  nous  entretînmes  de  Taraour 
de  Dieu,  de  cet  amour  qui  nous  prévient,  qui 
nous  cherche,  auquel  nous  sommes  si  lents  à 
croire,  qui  nous  persuade  enfin,  auquel  môme 
alors  nous  avons  tant  de  peine  à  nous  aban- 
donner pleinement,  mais  qui  ne  se  repose 
point  qu'il  ne  nous  ait  subjugués.  On  parla 
aussi  de  la  puissance  et  de  l'indépendance 
que  l'amour  donne  à  la  vie  chrétienne.  Il  était 
difficile  d'aborder  un  sujet  plus  riche  et  plus 
beau.  Dans  une  réunion  spécialement  consa- 
crée à  la  louange  et  à  l'action  de  grâces,  plu- 
sieurs dirent  le  bien  que  le  Seigneur  leur 
avait  fait. 

Le  mercredi  enfin,  le  sujet  de  l'amour  fut 
repris  et  développé  :  l'amour  de  Dieu  répandu 
dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit.  La  vie 
de  l'amour,  par  l'union  de  l'âme  à  son  divin 
Epoux,  fut  dépeinte  dans  toute  sa  beauté, 


—  440  — 


dans  sa  liberté,  son  abandon  sans  réserve,  sa 
joie  inépuisable.  «  Celle  vie,  ajoulait  M.  Smith, 
peut  être  vécue  partiellement  ou  pleinement. 
Choisissons  la'  pleine  portion,  et  elle  nous  sera 
donnée.  >  Nous  parlâmes  aussi  du  lien  étroit 
qui  unit  tous  les  fidèles  en  .Christ.  Nous  en 
avions  éprouvé  les  étreintes  durant  ces  jours 
d'une  communion  fraternelle  rarement  réali- 
sée à  ce  point  ici-bas,  et  en  quittant  ces  frères, 
ces  sœurs,  que  nous  ne  connaissions  pas  quel- 
ques jours  auparavant,  il  nous  semblait  quitter 
des  membres  de  notre  famille.  En  repassant 
la  Manche,  nous  sentions  que  nous  avions  été 
comblés  et  qu'une  responsabilité  bien  grande 
et  bien  douce  pesait  sur  nous,  celle  de  faire 
part  autour  de  nous,  en  tous  lieux,  de  ce  que 
Dieu  nous  avait  donné. 

THKOPHILE  RIVIER. 


Genève. 


10  septembre  1874. 

Parmi  les  motifs  qui  ont  engagé  le  père 
Hyacinthe  à  donner  sa  démission  de  curé  de 
Genève,  il  faul  en  relever  un  qui  avait  une 
grande  importance  à  ses  yeux  :  c'était  la 
crainte  de  paraître  approuver  les  actes  de 
persécution  légale  réclamés  par  quelques-uns 
des  membres  du  conseil  supérieur  de  l'église 
catholique  nationale.  «  Jamais,  nous  disait-il, 
je  ne  prêterai  la  main  à  la  persécution  contre 
les  ultramontains!  »  Cette  persécution,  il  la 
voyait  dans  la  remise  de  Notre-Dame  aux  ca- 
tholiques libéraux  et  dans  l'assermentation 
des  curés  et  vicaires  du  canton.  Lors  de  la 
polémique  qui  s'engagea  à  l'occasion  de  la 
démission  de  l'honorable  curé,  on  lui  a  re- 
proché d'avoir  méconnu  la  modération  dont 
faisait  preuve  le  conseil  d'état;  mais  les  faits 
n'ont  pas  tardé  à  lui  donner  raison,  et  si  le 
parti  de  la  violence  ne  l'a  pas  emporté  quant  à 
Notre-Dame  (quoique  légalement  cette  église 
puisse  être  revendiquée  par  les  vieux  catho- 
liques ),  il  n'en  a  pas  été  de  même  quant  à 
l'assermentation  des  curés  et  vicaires  ultra- 
montains. En  effet,  ces  prêtres  ont  tous  été 
appelés  à  prêter,  le  4  septembre  dernier,  le 
serment  prévu  par  l'article  «ta?  de  la  loi  orga- 
nique du  tl  août  1873.  Comme  il  fallait  s'y 
attendre,  aucun  de  ces  messieurs  ne  s'est  pré- 
senté à  la  chancellerie.  Le  faire  eût  été  recon- 


naître l'éghse  nouvelle,  rompre  par  conséquent 
avec  Rome;  or,  dans  le  canton  les  prêtres  ultra- 
montains ne  sont  pas  prêts  à  franchir  ce  pas: 
là.  Ils  ont  tous  répondu  par  lettre,  «  qu'ainsi 
qu'ils  l'avaient  déjà  fait  maintes  fois,  soit  dans 
des  adresses  au  conseil  d'état  ou  au  grand 
conseil,  soit  dans  d'autres  documents  publics, 
ils  déclaraient  de  nouveau  que  ce  serment 
était  tout  à  fait  contraire  à  leur  conscience, 
qu'il  avait  été  condamné  par  le  souverain 
pontife,  et  qu'ils  ne  pouvaient  le  prêter.  »  Le 
Courrier  de  Genève  reproduit  la  communi- 
cation identique  qu'ils  ont  faite  à  leurs  parois- 
siens de  leur  refus  de  prêter  serment  :  •  Vous 
n'ignorez  pas,  mes  très  chers  frères,  a  dit  cha- 
que curé,  que  l'on  m'a  demandé  un  serment 
nouveau,  et  vous  savez  que  ce  serment  est 
schismatique,  contraire  aux  lois  de  Dieu  et 
de  l'église,  qu'il  a  été  condamné  par  le  sou- 
verain pontife,  dans  son  encyclique  du  21  no- 
vembre 1873,  comme  illicite  et  sacrilège,  et 
que,  par  conséquent,  je  n'aurais  pu  le  prêter 
sans  trahir  ma  consciencB  de  chrétien  et  de 
prêtre,  sans  faire  acte  d'apostasie  et  me  désho- 
norer. 

»  Jamais,  ni  les  promesses  d'un  traitement 
plus  fort,  ni  la  perspective  de  la  pauvreté  et 
de  la  souffirance,  ne  me  feront  accomplir  on 
acte  qui  me  rendrait  coupable  devant  Dieu  et 
attirerait  sur  moi  les  censures  de  l'église. 

»  Lorsque  j'ai  été  nommé  votre  curé,  j'ai 
prêté  un  serment  auquel  j'ai  toujours  été  fi- 
dèle, rendant  loyalement  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu,  et  à  César  ce  qui  est  à  César.  La  de- 
mande d'un  nouveau  serment  était  donc  un 
signe  évident  que  l'on  anrait  voulu  me  rendre 
sacrilège,  en  me  faisant  complice  d'une  secte 
qui  n'est  plus  la  religion  catholique,  la  reli- 
gion de  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

»  Quoi  qu'il  arrive,  je  resterai  au  milieu  de 
vous,  parce  que  seul  je  suis  votre  légitime 
pasteur;  je  n'abandonnerai  pas  à  des  intrus 
vos  âmes  sans  défense,  et  je  serai  là,  affron- 
tant toutes  les  douleurs  pour  instruire  vos  en- 
fants, pour  bénir  vos  mariages,  râiter  vos 
malades,  et  partager  avec  vos  pauvres  mon 
modique  nécessaire. 

»  Vous  ne  pouvez  reconnaître  un  intrus,  ni 
communiquer  avec  lui  pour  vos  devoirs  refr 
gieux,  ni  recevoir  de  lui  aucun  sacrement 
sans  encourir  les  censures  de  l'église;  vous 
ne  pouvez,  sans  pécher  mortellement  et  sans 
vous  exposer  aux  peines  canoniques,  partici- 
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per  à  l'électioD  d'un  prêtre  qui  serait  toujours 
sans  juridiction,  sans  pouvoirs;  et  vous  ne 
voudriez  pas  vous  exposer  à  subir  la  malé- 
diction méritée  par  ces  malheureux,  qui  bra- 
vent tout  à  la  fois  les  remords  de  leur  cons- 
dence,  les  principes  de  la  foi,  les  intérêts  de 
la  religion,  le  serment  de  leur  ordination  sa- 
cerdotale, l'autorité  de  leurs  évêques  et  du 
vicaire  de  Jésus-Christ,  le  souverain  pontife. 

»  Ce  sont  ces  déserteurs  de  leur  foi  et  de 
leur  pays  que  l'on  ne  rougit  pas  de  vouloir 
vous  donner  comme  pasteurs;  mais  vous  sau- 
rez, an  besoin,  les  fuir,  en  vous  rappelant  les 
enseignements  de  vos  anciens  curés,  la  reli- 
gion de  votre  baptême  et  de  votre  première 
communion,  et  vous  restereit  fidèles  à  la  foi 
catholique  apostolique  et  romaine. 

>  Dans  tout  ce  qui  ne  regarde  que  ma  per- 
sonne, comme  les  mauvais  traitements,  les 
outrages,  l'exil,  la  perte  de  mes  biens,  je  suis 
prêt  à  tout  supporter,  à  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  le  modèle  des  pasteurs,  et  j'espère 
avec  confiance  que  Dieu  ne  m'abandonnera 
pas.  Dominus  régit  me  et  nihil  mihi  deerit. 
Hais  lorsqu'en  m'attaquant  on  attaque  mon 
troupeau,  lorsque  les  coups  qu'on  me  porte 
frappent  sur  lui,  je  dois,  et  Dieu  m'en  donnera 
la  force,  opposer  une  résistance  invincible; 
je  dois  combattre  et  je  combattrai  jusqu'à  la 
mort,  f  parce  qu'un  bon  pasteur,  dit  Jésus- 
»  Christ,  donne  sa  vie  pour  ses  brebis.  » 

•  Je  vous  conjure  avec  larmes,  au  nom  de 
la  sainte  église  et  du  salut  de  votre  âme,  de 
ne  pas  pactiser  avec  le  schisme.  J«  compte 
sur  vous.  Comptez  sur  mon  dévouement  de 
prêtre  et  de  curé.  Je  suis  à  vous  à  la  vie  et  à 
la  mort.  » 

Le  Journal  de  Genève  remarque  avec  rai- 
son tout  ce  qu'il  y  a  de  platonique  dans  cette 
déclaration  des  prêtres  ultramontains,  qui  sa- 
vent parfaitement  qu'ils  ne  seront  appelés  à 
donner  aucune  de  ces  preuves  d'héroïsme 
dont,  en  vue  de  l'étranger,  ils  émaillent  leur 
manifeste  à  leurs  paroissiens;  mais,  cette  ré- 
serve faite,  nous  devons  honorer  des  hommes 
qui  demeurent  fidèles  à  leur  conscience  et  à 
leur  foi,  ;quelque  erronée  qu'elle  puisse  être. 

La  conséquence  du  refus  de  prêter  serment 
de  la  part  des  prêtres  ultramontains  ne  s'est 
pas  fait  attendre.  En  date  du  ^  septembre,  il 
ont  été  informés  que  leurs  fonctions  étaient  dé- 
clarées vacantes,  et  que  le  conseil  supérieur 
saurait  à  pourvoir  à  leur  remplacement.  Ce 


conseil  le  pourra-til?  C'est  ce  qu'un  prochain 
avenir  nous  appreudra.  Pour  l'heure,  il  paraît 
assez  embarrassé  de  la  mission  qui  lui  est 
confiée,  car  il  n'a  pas  sous  la  main  les  vingt- 
deux  prêtres  dont  il  aurait  besoin  pour  la 
remplir.  On  peut,  supposer  cependant,  sans 
trop  s'avancer,  qu'il  les  trouvera,  la  démission 
du  père  Hyacinthe  n'ayant  pas  produit  dans 
le  mouvement  un  bien  sérieux  ébranlement. 
Depuis  longtemps  on  sentait  d'instinct  qu'avec 
sa  nature  délicate,  l'illustre  orateur  ne  pour- 
rait demeurer  à  la  tête  d'une  église  dont  il 
n'approuvait  pas  toutes  les  tendances,  et  qui, 
sous  prétexte  de  réformes  dans  le  catholi- 
cisme, marche  vers  un  nouveau  protestan- 
tisme. La  difficulté  la  plus  sérieuse  que  ren- 
contrera le  conseil  supérieur  sera  de  faire 
accepter  par  les  paroisses  ultramontaines  du 
canton  la  loi  nouvelle  sur  le  culte  catholique. 
Quelque  exagérées  que  soient  les  estimations 
du  Courrier  de  Genève,  il  paraît  cependant 
évident  que  l'on  ne  pourra  pas  réunir  dans 
la  majorité  des  paroisses  un  nombre  suffisant 
d'électeurs  pour  faire  un  choix  valable.  La 
grande  manifestation  de  Y  Union  des  Cam- 
pagnes, du  30  août  dernier,  manifestation  qui 
a  réuni  un  nombre  d'hommes  considérable, 
est  là  pour  prouver  que  les  allures  autoritai- 
res de  notre  président  du  conseil  d'état  des- 
servent singulièrement  la  cause  qu'il  prétend 
servir. 

LOUIS  BUFFET. 


Allemagne. 

Septembre  1874. 

L'attentat  de  Kullmann  contre  M.  de  Bis- 
marck a  été  le  coup  de  foudre  éclatant  de  la 
rencontre  de  deux  nuages  chargés  d'électri- 
tité  contraire  lentement  amassée.  Il  n'a  pas 
déchargé  l'atmosphère,  il  l'a  embrasée. 

Depuis  les  lois  de  mai,  nous  avons  assisté 
à  des  hostilités  ininterrompues  entre  l'église 
et  l'état.  Guerre  de  paroles  et  de  plume  d'a- 
bord; puis  sont  venus  les  faits,  les  violences. 
D'une  part  les  amendes,  les  emprisonnements, 
les  expulsions,  les  menaces  de  mesures  plus 
formidables  encore;  d'autre  part  la  soumission 
à  la  force  seule,  la  résistance  passive  avec 
protestations  et  provocations  véhémentes.  Des 
deux  parts  on  s'est  grossièrement  accusé,  ou- 
tragé. Traîtres  à  la  patrie,  ont  crié  les  uns. 
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Persécuteurs  de  Téglise,  ont  riposté  les  autres. 
Nous  aurons  raison  de  vous,  ont  repris  les 
premiers.  Dieu  se  suscitera  un  vengeur,  ont 
prophétisé  les  derniers.  Est-il  étonnant  que, 
du  sein  de  ce  peuple  fanatisé  et  poussé  à  bout 
aussi  bien  par  ses  conducteurs  spirituels  que 
par  les  adversaires  de  ceux-ci,  il  soit  sorti  un 
pauvre  ignorant,  décidé  à  exécuter  ce  dont 
d'autres  se  contentaient  de  parler,  à  se  faire 
Finstrument  de  la  vengeance  divine  promise, 
et  que,  naïvement,  il  ait  accompli  ce  qu'il  con- 
sidérait comme  un  devoir  :  la  destruction  du 
principal  ennemi  de  l'église? 

Le  méchant  fait  une  œuvre  qui  le  trompe, 
et  la  violence  appelle  la  \iolence.  Il  ne  restait 
plus  que  cette  arme  d'un  attentat  à  la  vie  du 
prince  de  Bismarck  à  mettre  entre  les  mains 
de  ses  partisans.  Ils  l'ont  immédiatement  diri- 
gée contre  ceux  qui  l'ont  employée.  Ils  ont  fait 
ressortir  avec  une  persistance  qui  était  de  la 
passion,  que  cet  attentat  avait  pour  complices 
les  membres  du  clergé  insoumis,  qu'il  était  la 
conséquence  naturelle  de  leurs  excitations, 
qu'il  dévoilait  la  profondeur  de  leui'  haine  du 
gouvernement,  la  noirceur  des  moyens  aux- 
quels ils  sauraient  avoir  recours  au  besoin; 
que  tant  que  leur  influence  agirait  sur  les 
masses,  il  n'y  aurait  à  espérer  ni  paix  inté- 
rieure, ni  grandeur  extérieure  de  la  patrie 
allemande;  qu'il  n'était  plus  permis  d'hésiter 
maintenant,  de  chercher  des  adoucissements, 
qu'il  fallait  frapper  de  grands  coups  et  terras- 
ser le  monstre. 

Les  feuilles  officielles  et  officieuses  n'ont 
mis  aucune  borne  à  leurs  déclamations  furi- 
bondes. Elles  ont  crié  haro  sur  quiconque 
avait  l'imprudence  de  ne  pas  faire  chorus 
avec  elles  et  de  manquer  parmi  les  adresses 
de  félicitations  arrivées  à  Kissingeu,plus  nom- 
breuses en  un  jour  que  les  dépêches  de  toute 
une  année  ordinaire.  S'aventurer  à  dire  que 
les  mesures  sévères  du  gouvernement  étaient 
pour  quelque  chose  dans  la  stupide  vengeance 
d'un  forcené,  c'était  montref  qu'on  avait  soi- 
même  la  conscience  tarée,  qu'on  ne  savait 
plus  distinguer  le  bien  du  mal;  c'était  presque 
dire  qu'on  était  capable  de  faire  le  coup.  Les 
protestants  eux-mêmes,  ces  luthériens  si  fer- 
mes soutiens  du  trône  et  de  l'autel^  qui  en 
toute  occasion  protestent  de  leur  dévouement 
à  l'empereur  et  rendent  leur  patriotisme  et 
leur  orthodoxie  solidahres  l'un  de  l'autre,  les 
luthériens  ont  été  confondus  par  les  nationaux 


libéraux  dans  la  vile  tourbe  des  ennemis  de 
l'empire,  et  accablés  des  mômes  anathèmes  : 
ne  sont-ils  pas  aussi  de  ces  gens  qui,  récrimi- 
nant contre  les  lois  ecclésiastiques,  soufflent 
le  feu  de  la  révolte? 

On  peut  admirer  la  force  d'un  gouvcnie- 
ment  décidé  à  lutter  jusqu'au  bout  contre  un 
adversaire  aussi  puissant  que  l'ultramonta- 
nisme.  Ceux  qui  aiment  les  combats  de  tau- 
reaux sur  l'arène  sociale  peuvent  égayer  leurs 
yeux  de  ce  spectacle  émouvant. 

Dernièrement  un  certain  nombre  de  dames 
de  la  haute  noblesse  de  Westphalie  compa- 
raissaient devant  le  tribunal,  sous  la  préven- 
tion d'avoir  signé  une  adresse  de  condoléances 
à  l'évêque  dé  rMunster;  l'adresse  parlant  dn 
gouvernement  en  termes  fort  irrévérencieux, 
les  signataires  durent  être  poursuivies.  Mais 
quelle  attitude  ont  eue  ces  dames  à  l'audience! 
Le  front  haut,  le  regard  méprisant,  elles  ré- 
pondaient aux  questions  du  juge  avec  le  plus 
profond  dédain,  quand  elles  répondaient;  d 
lorsqu'il  ne  leur  convenait  pas  de  répondre, 
elles  le  disaient  du  bout  des  lè\Tes,  comme 
elles  l'auraient  dit  à  un  de  leurs  laquais.  La 
salle  d'audience  regorgeait  de  la  fine  fleur 
des  jeunes  gens  de  l'endroit.  Les  dames  ont 
été  condamnées  à  des  amendes  allant  jusqu'à 
deux  cents  thalers.  A  leur  sortie,  elles  ont  re- 
çu une  ovation,  et  chacune  d'elles  a  été  recan: 
duite  en  voiture  et  en  triomphe.  La  morgue 
de  la  noblesse  allemande  a  paru  sans  réserve 
à  cette  occasion;  mais  il  y  a  eu  plus,  l'inso- 
lence des  accusées,  l'attitude  sympathique  et 
provocatrice  de  la  population  ont  signalé  l'im- 
mense abîme  qui  se  creuse  entre  une  partie 
du  peuple  allemand  et  ses  institutions  les  plus 
sacrées. 

Les  journaux  ont  beaucoup  parlé  de  la  dé- 
moralisation de  Berlin.  Le  mal  est  plus  géné- 
ral qu'on  ne  se  le  figure.  Les  luttes  ecclésias- 
tiques donnent  un  fâcheux  contre-coup  aux 
bases  de  la  morale,  car  tout  se  tient  et  se 
touche  dans  l'édifice  spirituel.  Un  des  organes 
du  gouvernement  disait  (à  propos  de  l'âBen- 
tat  de  Kullmann,  il  est  vrai)  :  c  Nous  avons 
souvent  jeté  les  hauts  cris  contre  les  brigands 
de  la  Sicile  et  du  Péloponèse;  nous  ne  valons 
pas  mieux  qu'eux;  ne  sommes-nous  pas  tom- 
bés dans  la  barbarie,  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'envoyer  huit  agents  de  police  pour  protéger 
spécialement  la  personne  du  chancelier  de 
l'empire?  »  Voilà  l'Allemagne,  cette  terre  de 
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la  civilisation,  transformée  du  coup  en  un  re- 
paire de  brigands!  La  note  est  forcée,  mais 
elle  n'est  pas  toute  à  côté  du  ton.  Les  confé- 
rences qui  ont  eu  lieu  dernièrement  sur  la 
mission  intérieure  se  sont  toutes  occupées  du 
mal  qoi,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
roDge  d'une  façon  effrayante  l'empire  alle- 
mand. La  question  de  la  presse  a  eu  une  place 
capitale  dans  leurs  délibérations.  Vous  ne  sau- 
ri^  croire  à  quel  point  les  publications  pério- 
diques sont  infectées  du  venin  de  l'incrédulité, 
dumatérialisme,  à  un  infiniment  petit  nombre 
d'exceptions  près.  Les  journaux  humoristi- 
ques, en  répandant  le  sarcasme,  les  plaisante- 
ries déplacées  sur  les  choses  saintes,  sont  au 
premier  rang  de  cette  armée  du  scepticisme. 
Le  gros  en  est  formé  par  les  livres  qui,  sous 
mie  forme  plus  pesante,  donnent  les  mêmes 
coups.  Il  a  paru  dernièremçnt  un  ouvrage 
écrit  pai*  on  médecin  prétendant  faire  une 
œuvre  de  science,  lequel  déclare  que  les  pé- 
chés dont  parle  l'apôtre  Paul  dans  le  premier 
chapitre  de  son  épitre  aux  Romains  n'ont 
rien  de  contraire  à  la  nature! 

Dans  une  conférence  de  l'Union  évangé- 
liqoe  à  Halle,  le  D"  Beyschlag,  qui  a  siégé 
dans  la  commission  parlementaire  pour  les 
affaires  ecclésiastiques,  a  donné  des  rensei- 
pements  sur  les  travaux  de  cette  commis- 
sion, sur  ceux  du  parlement  et  sur  les  dispo- 
sitions du  gouvernement  à  l'égard  de  l'église. 
Void  le  secret  des  dieux,  d'après  leur  messa- 
ger. Le  gouvernement  n'est  pas  ennemi  de 
l'église.  Nous  le  savons  de  reste,  s'il  faut 
croire  sur  parole  ses  organes  autorisés;  mais 
il  se  peut  que  le  gouvernement  élouiïe  l'église 
60US  ses  lourdes  caresses.  L'état,  a  dit  encore 
M.  Beyschlag,  veut  être  le  souverain  législa- 
teur dans  le  pays,  mais  il  ne  regarde  pas  le 
domaine  religieux  comme  de  sa  compétence. 
Nous  avions  besoin  de  cette  assurance  des 
bonnes  intentions  de  l'état.  L'état,  paraît-il, 
est  décidé  à  conserver  à  l'église  sa  position 
privilégiée,  à  lui  laisser  les  droits  d'une  cor- 
poration reconnue,  à  la  payer  de  ses  deniers, 
à  pourvoir  à  l'instruction  religieuse  dans  les 
écoles,  à  l'entretien  des  facultés  de  théologie; 
pv  contre,  il  demande  que  l'église  prenne 
une  attitude  nationale  correcte  et,  au  point  de 
^e  politique,  sans  reproche. 

Os  de  poulets,  os  de  pigeons.  Mais  le  collier? 
M-  Beyschlag  a  senti  que  ses  auditeurs  se  de- 
manderaient si  la  liberté  entière,  môme  au 


prix  de  la  séparation,  ne  vaudrait  pas  mieux 
que  cette  servitude  honteuse,  quoique  dorée. 
n  n'est  pas  de  cet  avis.  Il  trouve  que  l'on  tra- 
vaille à  rendre  l'église  indépendante  de  l'état, 
cela  lui  suffit.  La  séparation  comme  en  Amé- 
rique, dit-il,  bouleverserait  les  mstitutions  du 
pays,  depuis  l'école  primaire  jusqu'à  l'univer- 
sité; elle  livrerait  la  vie  ecclésiastique  aux 
disputes  des  partis  et  des  sectes.  Vraiment! 
Ne  parlez  pas  de  corde  dans  la  maison  d'un 
pendu.  L'égUse  allemande  est-elle  donc  main- 
tenant le  paradis  des  cœurs  débonnaires,  des 
chrétiens  aimants?  Les  manifestations  par  où 
elle  montre  sa  vie  sont  de  celles  où  la  vie  s'é- 
puise et  va  s'éteignant,  ce  ne  sont  que  luttes 
acharnées,  procédés  presque  sauvages  d'ad- 
versaires religieux  forcés  à  vivre  ensemble. 
Quant  au  bouleversement  annoncé,  il  ne  de- 
vrait pas  être  un  épouvantail,  mais  un  déshr. 

L'esprit  conservateur  est  bon,  mais  pas  trop 
n'en  faut.  Un  des  moyens  de  réveiller  la  vie 
chrétienne,  c'est  certainement  l'institution  d'é- 
coles bibliques  le  dimanche.  Une  conférence 
de  pasteurs  en  Saxe  a  reculé  devant  une  pé- 
tition à  adresser  aux  autorités  ecclésiastiques 
pour  obtenir  qu'on  crée  des  écoles  du  diman- 
che, parce  que  le  sujet  est  trop  neuf!  Qui 
pourrait  progresser  avec  de  pareils  principes? 
Cependant,  partout  où  l'on  ose  agir,  les  béné- 
dictions suivent,  comme  la  moisson  suit  les 
semailles.  On  connaît  le  nom  du  village  de 
Essen;  les  canons  Krupp  l'ont  rendu  célèbre 
de  leur  plus  grosse  voix.  En  1866,  une  école 
y  a  été  ouverte  le  dimanche  avec  46  enfants; 
elle  en  a  présentement  455;  il  s'y  est  ajouté 
des  écoles  pour  les  petits  enfants,  et  divers 
services  religieux. 

Il  faut  se  tourner  du  côté  de  ceux  que  les 
nationaux  appellent  dédaigneusement  des  sec- 
taires, pour  constater  des  progrès.  Depuis  dix 
ans  que  les  méthodistes  sont  venus  en  Alle- 
magne, ils  ont  fait  des  conquêtes  sérieuses; 
les  hrvingiens  encore  plus;  leurs  services  à 
Berlin  attirent  beaucoup  de  monde.  Les  bap- 
tistes  ne  sont  pas  restés  en  arrière,  quand^ 
môme  l'empire  leur  a  refusé  le  droit  de  cor- 
poration. Les  dernières  lois  militaires  et  ecclé- 
siastiques ont  déterminé  beaucoup  d'émigra- 
tions chez  les  meimonites. 

En  Hesse,  les  pasteurs  récalcitrants  mon- 
trent aussi  la  puissance  de  la  foi.  Ils  vivent 
des  économies  qu'ils  ont  pu  faire,  de  dons, 
quelques  uns  de  la  vente  de  leurs  effets,  faute 
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d'économies  disponibles.  Huit  instituteurs  ont 
épousé  leur  cause  et  partagent  leur  sort.  On 
cite  un  vicaire  qui,  à  bout  de  ressources,  tra- 
vaille pendant  la  semaine  chez  un  jardinier 
et  le  dimanche  fait  six  lieues  pour  édifier  une 
petite  communauté  libre.  Le  journal,  organe 
de  ces  chrétiens,  s*élève  avec  vigueur  contre 
la  pression  de  Tétat  sur  l'église,  et  dit  que 
quiconque  a  goûté  du  bonheur  d'être  dans 
une  église  dont  Christ  est  le  chef,  ne  voudra 
pas  entrer  dans  une  église  régie  par  l'état. 
Les  plaintes  portées  contre  les  pasteurs  pour 
usurpation  de  fonctions  ont  été  retirées,  grâce 
à  de  puissantes  interventions. 

Du  côté  des  catholiques,  le  feu  de  la  persé- 
cution est  soutenu  avec  plus  ou  moins  de  fer- 
meté. Les  prêtres  du  diocèse  de  Posen  avaient 
commencé  par  renvoyer  à  l'administrateur 
nommé  par  l'état  les  quittances  délivrées  en 
son  nom.  Ils  ont  fini  par  les  accepter  et  par 
reconnaître  de  fait  sa  compétence.  Comme  je 
le  pensais,  le  tribunal  suprême  n'a  pas  admis 
le  paiement  par  une  tierce  personne  de  l'a- 
mende encourue  par  l'évoque  Martin,  de  Pa- 
derbom.  Celui-ci  a  écrit  à  ses  paroissiens  une 
lettre  de  remerciement  où  il  disait  vouloir 
subir  les  tortures  d'un  emprisonnement  et 
s'il  le  fallait,  mourir  en  prison.  C'est  jeter  sa 
poudre  aux  moineaux.  L'évêque  sait  bien  que 
ce  martyre  ne  l'attend  pas.  Il  sera  expulsé, 

voilà  tout,  s'il  ne  se  somnet  pas. 

s. 


Angleterre. 

31  août  1874. 

La  session  du  Parlement  qui  vient  de  se 
terminer  a  été  assez  remarquable.  C'était  la 
première  sous  le  nouveau  régime.  Le  parti 
conser\'ateur  y  a  eu  une  forte  majorité,  et  dans 
les  premières  séances  les  amis  du  ministère 
Disraeli  ont  voté  comme  un  seul  homme.  Der- 
nièrement, quelques  dissensions  se  sont  mani- 
festées dans  le  camp.  M.  Disraeli  a  été  dans  le 
cas  de  tancer  vertement  quelques-uns  de  ses 
collègues.  Un  autre  changement  encore  s'est 
opéré.  Le  parti  libéral,  après  sa  défaite  aux 
dernières  élections,  s'est  trouvé  complètement 
désuni.  Au  commencement  de  la  session,  M. 
Gladstone  s'absentait  des  débats,  et  ses  amis 
ne  semblaient  faire  aucun  effort  pour  rega- 
gner le  terrain  perdu.  Puis,  tout  d'un  coup,  le 


chef  revient,  les  membres  se  groupent  autour 
de  lui  et,  dans  les  derniers  jours  de  la  ses- 
sion, les  voilà  tous  animés  du  même  esprit. 
Un  autre  phénomène  assez  étrange  s'est  pré- 
senté. On  a  vu  M.  Gladstone  se  mettre  en  op- 
position aux  deux  partis  dont  la  Chambre  se 
compose. 

Ces  événements  se  sont  produits  à  l'occasioD 
des  questions  ecclésiastiques  qui  ont  occupé 
la  Chambre  des  communes  dans  les  dernières 
semaines  de  la  session.  Trois  bâls^  introduits 
ou  patronnés  par  le  gouvernement,  ont  eu 
pour  effet  de  remuer  les  esprits  dans  tout  le 
pays. 

Le  premier  de  ces  bills  avait  pour  bat  de 
détruire  le  système  de  patronage  existant 
dans  l'église  nationale  d'Ecosse.  On  se  rap- 
pelli^  que  la  grande  scission  qui  a  eu  lieu  dans 
cette  église  en  1843  a  eu  pour  cause  le  rdùs 
du  gouvernement  de  donner  aux  paroisses  le 
droit  de  choisir  leurs  pasteurs.  Ce  que  le  gou- 
vernement de  18i3  avait  refusé,  celai  de  1874 
l'a  accordé.  La  discussion  de  ce  M/  a  été 
très  animée  :  il  repose  sur  un  principe  juste 
en  lui-même,  mais  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles il  devient  injuste  en  ce  qu'il  met  entre 
les  mains  des  membres  de  l'église  nadouale, 
qui  ne  sont  qu'une  faible  minorité  de  là  na- 
tion, le  pouvoir  absolu  de  régler  l'église  selon 
leurs  désirs.  On  croit  que  ce  bill  hâtera  la  sé- 
paration, de  l'église  et  de  l'état  en  Ecosse. 

Le  second  Ml  devait  réparer  les  fautes  com- 
mises par  le  gouvernement  libéral  à  l'égard 
des  Endawed  Schools,  ou  écoles  publiques 
jouissant  d'anciennes  dotations.  On  voulait  les 
remettre  presque  toutes  au  clergé  anglican 
sous  le  prétexte  qu'elles  appartiennent  à  Té- 
giise  nationale.  Le  bill  avait  aussi  pour  bot 
de  congédier  les  trois  commtssionars  qui  de- 
puis quelques  années  se  sont  occupés  de  ces 
écoles  sous  la  direction  du  ministère  Glad- 
stone. Dès  que  le  vrai  but  du  bill  a  été  com- 
pris,  l'étonnement  des  libéraux  a  été  grand. 
Eividemment,  le  parti  conservateur  wulait 
commettre  un  acte  d'mjustice  à  l'égard  des 
non-conformistes  qui  ont  autant  de  droit  (pie 
les  membres  de  l'église  anglicane  à  jouir  des 
bienfaits  de  ces  institutions  et  de  prendre  part 
à  leur  direction.  On  voulait,  en  effet,  leur  re- 
tirer un  privilège  qui  leur  avait  été  accordé 
dans  ces  derniers  temps.  Lors  de  la  discus- 
sion, tous  les  membres  du  parti  libéral  ou- 
blièrent leurs  différences  d'opinion  sur  U 
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question  de  Téducalion  nationale  et  se  ralliè- 
rent autour  de  leur  chef.  En  vain  M.  Disraeli 
demanda-t-il  que  la  discussion  fût  renvoyée, 
alléguant  le  manque  de  temps  :  il  dut  céder  à 
l'insistance  des  libéraux.  Le  débat  se  prolon- 
gea donc  :  tous  les  organes  de  la  presse  libé- 
rale tonnèrent  contre  le  bill.  Le  pays  entier 
semblait  prendre  part  à  la  discussion.  Enfin, 
M.  Disraeli,  voyant  la  tempête  qu'il  avait  sou- 
levée devenir  tous  les  jours  plus  menaçante 
et  craignant  que  son  navire  ne  sombrât,  a 
retiré  les  deux  sections  du  bill  qui  se  rappor- 
taient aux  Endowed  Schools.  Les  non-confor- 
mistes savent  maintenant  quels  sont  les  desr 
seins  des  conservateurs,  et  ils  se  mettent  déjà 
à  organiser  un  mouvement  plus  énergique 
gue  jamais  en  fkveur  de  Tôgalité  religieuse. 
Bs  ont  décidé  de  recueillir  une  somme  de 
eent  mille  livres  (vingt -cinq  millions  de 
francs)  pour  payer  les  frais  de  cette  nouvelle 
croisade. 

Le  troisième  bilî  devait  régler  le  culte  pu- 
blic dans  réglise  anglicane.  On  espérait  arrê- 
ter les  progrès  du  mouvement  ritualiste  en 
donnant  aux  évêques  le  pouvoir  de  soumettre 
à  un  juge  la  décision  des  questions  relatives 
aux  excès  du  clergé,  lorsque  quelques  parois- 
siens leur  adresseraient  des  plaintes  à  cet 
égard.  Le  bill  a  été  présenté  à  la  Chambre 
des  Lords  par  Farchevêque  de  Cantorbéry. 
Après  avoir  subi  bien  des  modifications,  il 
est  venu  à  la  Chambre  des  Communes  où  il 
a  été  encore  modifié.  Mais,  malgré  ces  modi- 
;  fieations,  on  sentait  généralement  qu'il  était 
'.  nécessaire  de  faire  quelque  chose  pour  em- 
;  pocher  le  développement  du  ritualisme.  M. 
IHsraëii  lui -môme  s'est  posé  en  champion  du 
protestantisme,  et  quoique  peu  de  gens  le 
croient  capable  de  jouer  ce  rôle,  on  est  bien 
aise  de  voir  qu'il  s'aperçoit  des  dangers  qui 
nons  menacent  du  côté  de  Rome.  M.  Glad- 
stone, qui  voudrait  que  l'on  accordât  une  cer- 
taine liberté  à  chaque  paroisse,  avait  présenté 
dans  ce  but  des  propositions  qu'il  s'est  hâté 
de  retirer,  quand  il  a  vu  qu'il  se  trouvait 
prespe  seul  dans  son  opposition  au  bill.  Il 
ne  voulait  pas  que  l'on  pût  changer  sans  le 
consentement  de  la  nation  l'esprit  ou  la  subs- 
tance de  la  religion  établie.  Or  c'est  là  pré- 
^mem  ce  que  les  ritualistes  s'efforcent  de 
aire.  N'ayant  pas  le  moindre  respect  pour  la 
ïoi  quand  elle  se  trouve  en  opposition  avec 
ienrs  desseins,  ils  persistent  à  introduire  l'un 


après  l'autre  dans  le  culte  tous  les  rites  du 
romanisme.  En  effet,  leurs  églises  sont  plus 
ornées,  bien  qu'avec  moins  de  goût,  que  celles 
du  rite  catholique.  Le  nom  de  'protestants 
leur  est  odieux,  et  ils  voudraient  pouvoir  ef- 
facer tout  ce  qui  rappelle  la  réforme.  Animés 
de  tels  sentiments,  ils  regardent  avec  crainte 
et  défiance  cet  essai  de  leur  barrer  le  chemin 
et  de  les  obliger  de  se  conformer  aux  statuts 
de  l'église.  Leurs  journaux  attaquent  le  bill 
dans  les  termes  les  plus  violents;  et  leur  fu- 
reur est  d'autant  plus  grande  qu'ils  ont  vu 
l'unanimité  avec  laqueUe  les  deux  Chambres 
ont  condamné  leurs  menées.  Ceux-mômes  qui 
précédemment  avaient  de  la  sympathie  pour 
eux,  ont  parlé  et  voté  contre  eux.  En  effet,  le 
sentiment  profond  d'attachement  au  protes- 
tantisme qui  s'est  manifesté  dans  les  longs  et 
chaleureux  débats  sur  ce  bill,  a  été  des  plus 
remarquables.  La  haute  aristocratie  et  les  re- 
présentants du  peuple  voient  bien  que  les  doc- 
trines ritualistes  mettent  en  danger  la  liberté 
et  l'indépendance  du  pays  et  qu'il  est  temps 
de  leur  imposer  des  bornes.  Mais  il  reste  à 
voir  si  ce  bill  aura  l'effet  désiré.  Il  a  été  tel- 
lement modifié  qu'il  est  difficile  de  dire  quels 
en  seront  les  résultats.  Si  je  ne  me  trompe,  il 
accorde  aux  ritualistes  douze  mois  de  délai 
avant  qu'on  puisse  les  dénoncer  auprès  des 
évoques,  et  il  est  probable  qu'ils  trouveront 
quelque  échappatoire  pour  se  soustraire  aux 
jugements  qui  seraient  prononcés  contre  eux. 
Et  puis,  le  bill  les  laisse  parfaitement  libres 
de  prêcher  leurs  doctrines. 

L'existence  du  protestantisme  dans  ce  pays 
me  semble  bien  précaire,  si  l'église  anglicane 
est  son  principal  rempart.  Que  M.  Disraeli, 
politique  et  romancier,  ou  M.  Gladstone,  avec 
des  tendances  ritualistes  mais  d'un  esprit  re- 
ligieux, soit  à  la  tête  du  gouvernement,  il  im- 
porte peu,  car  le  royaume  des  cieux  ne  leur 
est  pas  confié.  Il  importe  peu  aussi  que  la 
Chambre  des  Communes,  où  se  trouvent  réu- 
nis anglicans,  catholiques,  non-conformistes 
et  incrédules,  fasse  des  règlements  pour  pré- 
server l'église  nationale  de  devenir  une  an- 
nexe de  Rome;  tous  ces  débats  et  tous  ces 
efforts  montrent  avec  évidence  que  l'union 
de  l'église  et  de  l'état  est  nuisible  aux  inté- 
rêts des  deux.  Aussi  le  jour  du  grand  dé- 
nouement approche. 

R.  s.  ASHTON. 
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Un  titre  d'honneur.  —  Traduit  de  Tanglais, 
jtar  Adrienne  Frênes.  Paris,  Sandoz  et 
Fischbacher,  éditeurs,  1874. 

C'est  encore  une  traduction  que  ce  Titre 
dhonneur,  mais  dans  quelle  langue,  et  dans 
quel  but?  Je  ne  saurais  me  flatter  de  le  dire, 
ni,  je  Tavoue,  rougir  de  mon  ignorance,  en 
ce  qui  touche  à  la  langue  du  moins.  Quelques 
phrases  prises  au  hasard  suffiront  pour  m'ab- 
soudre.  «  Par  moment  la  brise  de  mer  leur 
apportait  un  nuage  de  vapeurs  dont  Tamer 
parfum  exerçait  sur  Frank  un  effet  très 
vivifiant,  quoique  ses  forces,  môme  après 
quelques  heures  de  repos,  ne  se  résumas- 
sent que  dam  la  plus  grande  faiblesse.  »  ■  - 
<r  Aussi  son  caractère  revêtit-il  une  dispo- 
sition desprit  variant  entre  rabattement  et 
rindifférence.  »  —  «  Quant  à  Craven  sa  po- 
sition avait  été  choisie  avant  même  qu'il  ait 
pu  se  décider  lui-môme » 

En  voilà  assez  pour  faire  partager  mon 
doute  à  mes  lecteurs;  que  serait-ce,  si  je  les 
mettais  en  face  de  quelques-uns  de  ses  pay- 
sages. C'est  très  bon  et  très  beau  de  traduire, 
mais  pour  le  faire  convenablement  il  ne  suffit 
pas  de  répondre  aux  exigences  des  annonces 
de  journaux  demandant  la  connaissance  des 
deux  langues;  celle  cft^ne  langue  est  encore 
nécessaire.  Ce  qui  implique  le  plus  ne  sup- 
pose pas  toujours  le  moins. 

Quant  au  but,  il  est  certainement  des  meil- 
leurs, la  réforme  du  monde,  ou  tout  au  moins 
du  continent;  qu'on  ne  me  demande  pas  de 
préciser  davantage.  Nous  apprenons,  chemin 
faisant,  que  les  dons  Intellectuels  viennent 
de  Dieu;  qu'il  est  heureux  pour  un  jeune 
homme  d'aimer  une  femme  belle  et  bonne, 
etc.  Le  héros,  François  Gwyime,  orphelin 
sans  fortune  et  sans  position  dans  le  monde, 
mais  ayant  remporté  à  l'université  de  Cam- 
bridge les  plus  brillants  succès,  pressé  par  la 
soif  du  dévouement,  de  l'immolation,  du  sa- 
crifice, pousse  l'héroïsme  jusqu'à  échanger 
ses  lauriers  universitaires  contre  le  titre  de 
chapelain  de  la  compagnie  des  Indes  et  un 
traitement  de  douze  cents  livres  sterling.  C'est 
assez  bien  pour  un  apôtre!        m.  b.  de  g. 


La  tyrannie  rose  et  blanche,  par  M»»Bee- 
cher-Stowe,  traduit  de  l'anglais.  —  Lan- 
sanne.  H.  Mignot,  éditeur,  1874. 

Nous  n'avons  point  ici  un  roman  comme 
tant  d'autres,  une  fiction  uniquement  destinée 
à  amuser  le  lecteur  ou  à  piquer  sa  curiosité. 
A  lui  seul,  le  nom  de  M»*  Beecher-Stowe  ga- 
rantit le  sérieux  de  son  ouvrage.  L'histoire 
qu'elle  nous  présente  renferme  tout  un  drame, 
dénotant  chez  l'auteur  un  talent  psychologique 
remarquable.  Nous  en  suivons  avec  intérêt 
les  personnages,  parce  qu'ils  font  passer  sous 
nos  yeux  non-seulement  les  mœurs  améri- 
caines, à  beaucoup  d'égards  fort  différentes 
des  nôtres,  mais  le  fond  intime  de  la  natoi^ 
humaine  telle  qu'elle  se  retrouve  partout  et 
toujours. 

Si  ce  volume  mérite  les  honneurs  de  la  tra- 
duction, l'on  regrette  d'autant  plus  certaiœs 
négligences  du  traducteur,  qui  font  tache  sur 
une  œuvre  de  mérite.  Pourquoi  des  phrases 
aussi  incorrectes  que  la  suivante  :  t  Elle  avait 
cru  que  son  devoir  se  trouvait  de  persister 
dans  le  célibat?  >  (Pag.  2U.)  Comment  ad- 
mettre des  expressions  d'une  yulgarité  cho- 
quante? Ici  tel  personnage  est  traité  de  <  che- 
napan »  (pag.  279)  ou  de  c  bon  zigue  »  (pag. 
186).  Ailleurs,  dans  la  bouche  de  rhéroïne  du 
récit,  se  trouvent  des  propos  comme  ceux-ci". 
«  Ne  me  dites  pas  de  blagues  pareilles^  > 
(  Pag.  405.)  —  c  Son  genre  actuel  m'emhéte.  > 
(Pag.  45.)  —  Le  traducteur  a  beau  s'excuser 
dans  une  note,  en  prétendant  que  ces  locu- 
tions triviales  rendent  seules  la  pensée  de 
l'auteur.  Non,  quand  nous  parlons  ou  qoe 
nous  prenons  la  plume,  respectons  notre  po- 
blic  et  respectons-nous  nous-méme.  Laissous 
aux  gens  grossiers  leur  langage,  sans  nous 
croire  tenus  de  le  reproduire  sous  prétexte  de 
fidélité. 

La  tyrannie  rose  et  blanche;  un  titre 
pareil  est  fait  pour  intriguer.  Il  s'agit  de  ty- 
rannie domestique.  Le  plus  souvent  on  parle 
de  celle  que  tel  mari  exerce  sur  sa  femme, 
la  tyrannie  noire,  sans  doute.  Mais  M"'  Be^ 
cher-Stowe  sait  qu'il  en  existe  parfois  une 
autre,  qui,  pour  être  rose  et  blanche,  n'en  est 
pas  moins  souverainement  désagréable,  celle 
que  telle  femme  fait  peser  sur  son  maii 
Voici  le  cadre  du  tableau  que  nous  en  trace 
notre  volume. 

Un  riche  Américain,  John  Seymour,  s'e- 
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prend  à  première  vue  d'une  jeone  fille  qu'il 
rencontre  dans  un  hôtel  :  <  la  divine  Lillie 
Ellis.  >  Ravi  de  sa  beauté,  il  réponse  sans 
examiner  si  elle  est  réellement  capable  de  le 
rendre  heureux;  aussi  bientôt  commencent 
pour  loi  d'amères  désillusions.  De  retour  de 
son  voyage  de  noce,  John  confesse  en  avoir 
assez  de  Texislence  qui  lui  est  faite  depuis 
six  semaines.  Peu  à  peu,  sa  femme,  dont  il 
De  voyait  d'abord  que  les  charmes,  se  montre 
à  lui  sous  son  vrai  jour,  égoïste,  capricieuse, 
coquette,  dépensière,  menteuse  jusqu'à  l'impu- 
dence. Son  mari  s'aperçoit  qu'elle  l'a  trompé 
en  se  donnant  vingt  ans,  tandis  qu'elle  en  a 
Yingl-sept. 

Quoi  qu'il  en  soit, Lillie  fait  à  son  mari  une 
existence  qui  n'est  pas  de  rose.  Sur  ce  point 
¥■•  Beecher- Stowe  avoue  avec  une  entière 
fraDchise  que  la  femme  sait^  quand  elle  le 
vent,  tourmenter  son  monde.  «  S'agit-il  d'en- 
nuyer autrui,  qu'on  s'adresse  hardiment  au 
beau  sexe.  Variété  de  moyens,  subtilité  pour 
découvrir  les  côtés  par  lesquels  les  gens  sont 
le  plus  attaquables,  persistance  à  les  em- 
ployer, s'ils  ont  réussi,  voilà  ce  qu'il  possède; 
tandis  que  l'homme  avec  sa  force,  son  talent, 
avec  sa  majesté  humaine,  disons  le  mot,  est 
aussi  faible,  aussi  désarmé  que  l'est  un  buffle 
cootre  les  attaques  du  mousquite  qui,  insai- 
sissable et  ne  lui  laissant  ni  trêve  ni  repos, 
I  le  harcèle  et  le  mord,  en  bourdonnant  à  ses 
oreilles. .  (Pag.  205-206.)  Espérons,  à  l'hon- 
iBeur  du  beau  sexe,  que  ce  portrait  a  de  nom- 
[hreuses  exceptions. 

i  Comment  se  conduit  John  Seymour  envers 
innefenune  qui,  ne  sachant  pas  ou  ne  voulant 
Ijas  s'associer  à  ses  goûts,  à  ses  habitudes,  à 
tt  \ie,  est  pour  lui  une  cause  de  continuels 
tourments?  Aveuglé  par  l'amour,  il  cède  d'or- 
:<finaire  aux  caprices  de  Lillie;  il  l'autorise  à 
bouleverser  sa  maison,  à  courir  les  bains  au 
milieu  d'une  société  équivoque;  par  gain  de 
Ittix,  il  reçoit  môme  chez  lui  de  prétendus 
âinis  de  très  mauvais  ton.  Bref,  là  où  la  fer- 
tneté  eût  été  nécessaire,  il  se  monu-e  faible  à 
l*excès.  Habile  à  se^  prévaloir  de  l'empire 
fln'elle  exerce  sur  lui,  Lillie  se  lance  toujours 
plus  dans  une  voie  de  légèreté  funeste,  et, 
ans  aller  jusqu'à  l'infidélité  ouverte,  elle  en 
approche  beaucoup. 

Si  notre  ouvrage  s'en  tenait  là,  il  semblerait 
^  convenir  qu'à  la  catégorie  des  hommes  à 
inarier;  c'est  à  eux  en  effet  que  l'a  dédié  l'au- 


teur. Une  sage  leçon  leur  est  offerte  :  ouvrez 
les  yeux  et  réfléchissez  avant  de  faire  votre 
choix.  Mais  que  dire  à  ceux  qui,  réfléchissant 
trop  lard,  ont  maints  déboires  domestiques? 
M"«  Beecher-Stowe  ne  les  a  point  oubliés;  elle 
leur  proche  la  patience,  non  pas  une  sombre 
résignation,  mais  la  patience  chrétienne,  fruit 
de  la  foi,  qui  nous  permet  dans  les  jours  mau- 
vais de  relever  la  tête. 

Pour  être  très  mélancoliques,  ces  lignes  sur 
les  unions  mal  assorties  n'en  restent  pas  moins 
très  judicieuses  :  «  Arrivés  dans  le  sanctuaire 
du  temple,  que  de  fois  hommes  et  femmes  ne 
le  constatent-ils  pas  :  la  divinité  rêvée  est  ab- 
sente, et  à  sa  place  ils  ne  trouvent  que  les 
cendres  refroidies  de  la  vulgarité  et  de  l'é- 
goïsme.  Ah  I  quand  cette  triste  découverte  est 
un  fait  accompli,  ils  n'ont  qu'à  se  résigner 
Si  l'amour  n'est  plus  possible,  qu'au  moins 
demeure  l'amitié;  qu'ils  usent  de  tolérance, 
s'ils  sont  philosophes,  ou  de  miséricorde,  s'ils 
sont  chrétiens;  que,  cherchant  l'endroit  de 
leur  épaule  où  le  faix  d'une  union  mal  as- 
sortie est  le  moins  douloureux,  ils  sachent  l'y 
charger  et  continuer  leur  marche  avec  pa- 
tience! »  (Pag.  46.) 

Cette  patience,  John  Seymour  la  montre 
aussi.  En  dépit  de  l'amertume  qui  souvent 
remplit  son  cœur  et  des  actes  de  faiblesse 
auxquels  l'entraîne  un  amour  aveugle,  il  lutte 
pour  surmonti'r  le  mal  par  le  bien.  Ici  se 
place  une  des  figures  les  plus  attrayantes  du 
livre,  celle  de  la  sœur  de  John,  Grâce  Sey- 
mour, si  différente  de  Lillie.  La  vue  du  triste 
intérieur  de  son  frère  lui  est  douloureuse;  elle 
en  souffre  pour  elle-même,  car  l'insupportable 
caractère  de  sa  belle-sœur  l'a  contrainte  à 
s'éloigner  d'une  maison  où  elle  ne  se  sent 
plus  à  l'aise  ;  elle  en  souffre  surtout  pour  son 
frère  tendrement  aimé.  Mais,  loin  d'exciter 
ce  dernier,  elle  le  calme;  elle  cherche  à  ré- 
paiïdre  du  baume  sur  ses  blessures;  ell^  garde 
le  silence,  au  lieu  de  relever  aigrement  les 
torts  de  Lillie,  ou  quand  elle  aborde  ce  pénible 
sujet,  c'est  pour  recommander  à  l'époux  mal- 
heureux le  support  de  la  charité.  Celui-là  seul, 
en  effet,  supporte  en  chrétien,  qui  a  appris  à 
aimer.  «  Aimer,  dit  excellemment  M"*  Bee- 
cher-Stowe, c'est  se  sacrifier  à  autrui;  c'est 
se  donner  à  lui;  c'est  vivre  pour  lui;  c'est 
faire  passer  ses  intérêts,  ses  plaisirs  et  ses 
désirs  avant  les  nôtres.  C'est  donner  et  non 
recevoir.  L'amour  n'est  pas  ime  éponge  qui 
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absorbe  la  substance  étrangère  :  c'est  une 
source  qui  prodigue  la  sienne.  La  formule  de 
l'amour,  perle  de  grand  prix,  léguée  à  notre 
pauvre  monde  par  l'Etre  sublime  qui  a  le 
mieux  su  aimer,  cette  formule,  la  voici  :  D  y 
a  plus  de  bonheur  à  donner  qu'à  recevoir.  > 
(Pag.  131) 

Lorsque  près  du  Sauveur  nous  avons  ap- 
pris cet  amour-là,  nous  cessons  de  regarder 
notre  prochain,  fùt-il  très  coupable,  du  regard 
de  l'offensé  qui  énumère  complaisamment  ses 
sujets  de  plaintes.  Cheziles  créatures  les  plus 
désagréables,  les  plus  perverties,  nous  .savons 
découvrir  quelque  trace  de  bien,  quelque  reste 
de  la  divine  image  à  laquelle  nous  avons  été 
créés.  €  Vous  ne  me  persuaderez  jamais,  dit 
Grâce  Seymour  à  son  frère,  qu'il  existe  des 
être  dépourvTis  de  toute  bonne  qualité.  Ces 
bonnes  qualités  se  cachent  peut-être;  parfois 
elles  sont  lentes  à  se  manifester;  mais  avec  de 
la  patience,  avec  de  la  bonne  volonté,  avec  de 
l'amour,  on  Unit  par  les  évoquer,  par  les  éveil- 
ler du  sommeil  où  elles  gisent  endormies.  » 
(Pag.  305.) 

En  s'inspirant  de  cet  esprit,  le  disciple  du 
Sauveur  peut  triompher  de  tous  les  obstacles. 
Ainsi  en  est-il  de  John  Seymour.  Au  plus  fort 
de  ses  épreuves,  quand  d'année  en  année 
Lillie  lui  a  ravi  tous  ses  biens  terrestres  :  re- 
pos, fortune,  rêves  de  paix  et  de  bonheur,  la 
lumière  se  fait  enfin  dans  l'âme  de  la  pauvre 
fenmie.  Sur  un  lit  de  maladie,  qui  bientôt  de- 
vient un  lit  de  mort,  elle  confesse  humblement 
ses  fautes,  et  quitte  ce  monde,  touchée  de  la 
constante  bonté  de  son  mari  et  comptant  sur 
la  miséricorde  divine.  Il  est  impossible  de  lire 
sans  émotion  ces  dernières  pages  du  livre.  On 
dirait  un  beau  soir  succédant  à  une  longue 
journée  d'orage. 

Heureusement,  toutes  les  femmes  ne  res- 
semblent pas  à  Lillie.  D  est  plusieurs  foyers 
heureux  et  paisibles.  Mais,  si  diverses  que 
soient  nos  positions,  le  volume  de  M»«  Beecher- 
Stowe  renferme  bien  des  passages  à  notre 
adresse.  En  effet,  les  uns  et  les  autres,  mariés 
ou  célibataires,  nous  rencontrons  ici-bas  les 
souffrances  à  côté  des  joies;  nous  avons  à  lut- 
ter contre  toutes  les  difficultés  de  la  vie,  et 
dans  cette  lutte  nous  ne  saurions  vaincre  sans 
la  foi. 


*«• 


Almanagh  pour  la  jeunesse,  1875.  —  Too- 
louse.  Société  des  livres  religieux. 

Nous  ne  savons  à  quel  nombre  d'exem- 
plaires se  vend  actuellement  cet  almanach; 
qui  entre  aujourd'hui  dans  sa  cinquième 
année;  mais  nous  désirons. qu'il  trouve  place 
dans  beaucoup  de  familles,  persuadés  que 
nous  sommes  qu'il  y  fera  un  vrai  bien.  Ce 
livre  du  peuple^  comme  on  l'a  nommé,  s'at- 
tache, en  effet,  à  combattre  les  fléaux  de 
l'humanité,  l'ivrognerie,  le  jeu,  la  superstition 
et  l'ignorance;  il  répond  aux  besoins  de  la 
jeunesse  et  d'autres  âges  encore  par  des  faits 
instructifs  et  des  anecdotes  édifiantes.  Le 
passage  cité  à  côté  de  chaque  jour  de  rannée 
a  ceci  d'avantageux  qu'il  fait  connaître  la 
parole  de  Dieu  à  tant  de  gens  qui  l'ignorent, 
et  qu'il  fournit,  à  quiconque  sait  et  veut  réflé- 
chir, un  aliment  sain  pour  le  cosar  et  pour 
la  pensée. 

p.  B. 

Providence  ou  les  deux  soeurs,  épisode  des 
guerres  de  Louis  XIV,  par  Louise  Pichler. 
—  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher.  4874. 

Ce  petit  volume,  traduit  de  l'allemand,  nous 
transporte  à  la  fin  du  XYII^"  siècle,  dans  la 
ville  de  Marbach,  en  Souabe.  Restée  veuve 
avec  quatre  enfants,  M"*  Clara  se  trouve  aux 
prises  avec  des  difficultés  nombreuses.  Loin 
de  rencontrer  un  sympathique  appui  dans  la 
famille  de  sa  sœur,  elle  doit  quitter  la  de- 
meure où  elle  a  passé  d'heureuses  années  et 
s'établir  dans  une  maisonnette  du  faubou^ 
pour  y  commencer  une  laborieuse  existence. 
Mais,  soutenue  par  sa  piété,  elle  voit  la  béné- 
diction divine  reposer  sur  elle  et  sur  ses  en- 
fants. Au  milieu  des  horreurs  de  l'invasioa 
française,  lorsque  le  pillage  et  l'incendie  dé- 
solent Marbach,  l'humble  veuve,  providentiel- 
lement épargnée,  a  la  joie  de  recueillir  sous 
son  toit  les  parents  qui  l'avaient  délaissée. 

Au  moment  où  la  France  se  relève  à  grand' 
peine  des  désastres  de  la  guerre,  l'auteur  n'est 
peut-être  pas  fâché  de  rappeler  combien  l'Al- 
lemagne, elle  aussi,  a  eu  jadis  à  souffrir  de 
l'ambition  de  Louis  XIV.  Mais  une  autre  pen- 
sée, salutaire  à  chacun,  lui  a  inspiré  son  livre  : 
la  confiance  en  Dieu  est  la  source  de  toute 
délivrance  et  de  toute  paix. 

P.C. 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÊLIQUE 


ÉTUDES  BIBLIQUES 


Gaina  on  la  santé  de  Tâme. 

c  Bien-aimé,  je  souhaite  que  tu  prospères 
en  toutes  choses,  et  que  tu  sois  en  santé, 
comme  ton  âme  est  en  prospérité.  >  (3  Jean  2.) 

n  en  est  souvent  des  petites  épitres  de  Jean 
et  de  Paul  comme  du  jeune  David  parhii  ses 
frères  :  on  les  dédaigne  et  on  les  oublie  !  — 
Combien  de  personnes  qui  les  ont  à  peine 
lues!  Combien  qui  en  ignorent  à  peu  près 
l'existence  I  —  «  C'est  que,  dit-on,  ces  billets, 
écrits,  l'un  à  l'on  ne  sait  quelle  dame,  l'autre 
à  un  homme  d'une  ville  inconnue,  celui  de 
Paul  à  Philémon,  pour  un  esclave  fugitif, 
quelle  importance  et  surtout  quelle  actualité 
peuvent-ils  avoir  aujourd'hui?  Leur  présence 
dans  la  Bible  ne  se  justifie  guères,  et  l'on  ne 
doit  pas  être  surpris  s'ils  passent  à  peu  près 
inaperçus  au  milieu  des  grandes  épitres  qui 
nous  les  cachent  !  > 

Dans  ces  filons  si  minces  et  si  négligés,  il  y 
a,  cependant,  plus  d'or  qu'on  ne  le  croit,  et, 
pour  être  à  peu  près  inconnues  de  beaucoup 
de  lecteurs,  ces  épitres  si  courtes  nous  ouvrent 
pins  d'un  vaste  horizon,  et  fournissent  la  clef 
de  plus  d'un  problème. 

Essayons  de  nous  en  assurer  en  prenant, 
par  exemple,  pour  sgjet  de  notre  étude,  le 
verset  deuxième  de  la  dernière  lettre  de  Jean. 

I 

«  Bien-aimé,  je  souhaite  qu'en  toutes  choses 
ta  prospères  et  sois  en  santé  comme  ton  âme 
est  en  prospérité.  » 

XVII 


Qui  était  ce  Gains  dont  Jean  parle  en  ces 
termes?  —  De  quelle  église  était-il  membre? 
—  Qu'avait-il  fait  pour  mériter  les  éloges  de 
l'apôtre  ? 

A  la  seconde  question,  il  n'y  a  pas  de  ré- 
ponse à  faire  :  nous  ignorons  le  nom  de  la 
ville  où  demeurait  Gaïus. 

Sur  lui-même,  nous  ne  savons  que  ce  que 
nous  dit  répitre;  mais  cela  suffit.  Ce  que  nous 
ignorons  n'intéresserait  que  notre  curiosité; 
ce  que  Jean  nous  révèle  de  Gaïus  parle  à 
notre  conscience,  et  c'est  là  l'essentiel!  — 
Gaïus  c  marchait  dans  la  vérité,  >  ce  qui,  dan<i 
le  langage  de  Jean,  signifie  qu'il  s'efforçait  de 
conformer  sa  conduite  à  sa  profession  de  foi; 
en  d'autres  termes,  Gaïus  était  un  chrétien 
conséquent.  Il  l'avait  montré,  par  exemple, 
en  accueillant  avec  dévouement  quelques  mis- 
sionnaires en  tournée  d'évangélisation.  Nous 
savons  qu'il  les  avait  hébergés,  et  pourvus,  à 
leur  départ,  de  tout  le  nécessaire. 

<  Quoi  de  si  remarquable  à  cette  conduite, 
direz-vous  peut-être?  Chacun  de  nous  n'en 
ferait-il  pas  autant?  A  supposer  même  que 
Gaïus  fût  pauvre,  n'accomplissait -il  pas  un 
devoir  élémentaire  de  charité  chrétienne?  Y 
a-t-il  là  de  quoi  justifier  les  louanges  dont  il 
est  l'objet?  » 

Dans  des  circonstances  ordinaires,  non; 
mais,  dans  celles  où  se  trouvait  Gaïus,  oui. 

L'église  dont  il  était  membre  s'était  laissé 
ravir  sa  liberté  par  un  ambitieux,  un  certain 
Diotrèphe,  homme  intrigant  et  dominateur, 
qui,  par  les  moyens  dont  tous  les  despotes 
ont  le  secret,  avait  pu  aveugler  les  uns,  inti- 
mider les  autres,  et  sonmettre  l'église  entière 
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à  sa  volonté.  Son  ascendant  était  tel,  et  son 
pouvoir  si  grand,  qu'il  n*avait  pas  craint  de 
braver  Jean  lui-même,  son  supérieur  ecclé- 
siastique, en  interdisant  de  recevoir  les  frères 
venus  en  son  nom,  pour  essayer,  sans  doute, 
de  rétablir  Tordre  intérieur. 

Seul  pjsut-étre,  Gaïus  tenant  bon  devant 
de  telles  menaces,  au  risque  d*ôtre  expulsé 
de  rassemblée,  avait  reçu  sous  son  toit  les 
missionnaires,  qui,  de  retour  à  Ephèse,  ra- 
contèrent et  les  menées  de  Diotrèphe,  et  le 
courage  moral  de  Gaïus.  Sur  ce  rapport  favo- 
rable, Jean  se  sentit  pressé  d'écrire  à  ce  der- 
nier une  lettre  de  remerciements  et  de  con- 
solation, pour  le  soutenir  dans  ses  essais  de 
résistance  contre  la  tyrannie  de  l'usurpateur. 

Cette  lettre  si  cordiale  et  si  instructive  com- 
mence par  ce  souhait  :  <  Je  souhaite  que  tu 
prospères  en  toutes  choses,  et  sois  en  santé 
comme  ton  âme  est  en  prospérité.  > 

Faut- il  conclure  de  cette  parole  que  les 
affaires  de  Gaïus  fossent  peu  brillantes  et  sa 
santé  mauvaise?  Pas  nécessairement;  ce  qui 
en  ressort  plutôt,  c'est  que,  quelle  que  pût 
être  la  prospérité  temporelle  et  physique  do 
Gaïus,  celle  de  son  âme  était  plus  grande 
encore. 

n 

Maintenant,  je  vous  le  demande,  croyez- 
vous  qu'il  fût  possible  de  faire  à  beaucoup  de 
chrétiens  un  si  élogieux  souhait?  —  Pour  ne 
pas  détourner  votre  attention  de  votre  propre 
âme,  si  Jean  avait  à  vous  écrire,  pourrait-il 
commencer  ainsi  sa  lettre,  ou  bien  serait-il 
obligé  de  s'exprimer  d'une  tout  autre  manière, 
et  do  dire,  alors  même  -que  votre  prospérité 
matérielle  et  physique  ne  serait  pas  très 
grande  :  «  Je  souhaiterais  que  ton  âme  fût 
aussi  prospère  que  tes  affaires  ou  ton  corp^!  > 

Votre  âme  est-elle  <  en  prospérité?  >  Com- 
ment se  porte  votre  âme  ?  —  «  Comment  se 
porte  notre  âme?  ,Etrange  question  1  »  — 
Pourquoi  étrange?  -—  Pourquoi  plus  étrange 
que  celle-ci  dont  vous  ne  vous  étonnez  ja- 
mais :  C(Nnment  se  porte  votre  corps? 


Votre  âme  n'est-elle  pas  une  réalité,  et  sa 
vie  propre  aussi  une  réalité,  autant,  pour  le 
moins,  que  le  corps?  Votre  âme  n'a-t-elie  pas 
ses  affections,  ses  besoins,  ses  périls,  ses  ma- 
ladies, variées  et  très  différentes  les  unes  des 
autres  par  leurs  caractères  propres  sinon  par 
leur  résultat  final,  qui  est  le  même  poor 
toutes,  et  ce  résultat  final,  la  mort,  pour  dif- 
férer beaucoup  de  la  catastrophe  qui  mettra 
un  terme  à  votre  vie  physique,  n'en  est-il  pas 
plus  redoutable  et  plus  efljrayant  encore? 

Si  donc,  par  sympathie  de  cœur,  chacon 
s'intéresse  à  la  santé  physique  de  son  firère, 
ne  devons-nous  pas  nous  préoccuper  surtout 
de  sa  santé  morale?  et  cette  question  :  Com- 
ment se  porte  ton  âme,  au  lieu  de  paraître 
nécessairement  et  toujours  indiscrète  ou  inop- 
portune, ne  mérite-t-elle  pas  quelquefois  un 
reconnaissant  accueil? 

Oh  !  ne  cherchons  pas  à  esquiver  cette  ques- 
tion, ou  à  différer  d'y  rendre,  mais,  dans  oe 
moment  sous  le  regard  de  Dieu,  1  aissez-moi  vous 
dire,  comme  je  l'ai  fait  pour  moi-même  :  Mon 
frère,  ma  sœur,  comment  se  porte  ton  âme? 
Si  j'avais  comme  un  pouvoir  de  seconde  vue, 
si  vos  âmes  m'apparaissaient  tout  à  coup  soos 
une  forme  sensible,  si  leur  état  se  traduisait 
par  des  signes  extérieurs  analogues  à  ceux 
du  corps,  si  j'entendais  la  respiration  de  votre 
âme,  si  je  sentais  les  pulsations  de  votre  âme, 
si  je  pouvais  étudier  les  traits  de  votre  âme, 
que  verrais-je,  qu'entendrais-je? 

Sentirais-je  des  pulsations  régulières  ou  le 
pouls  de  la  fièvre  et  du  délire?  Entendrais-je 
la  respiration  de  la  santé  ou  le  râle  de  l'ago- 
nie? Verrais-je  des  traits  rassurants  ou  la 
Uvidité  des  moribonds?— Hélas!  je  le  crains, 
il  y  aurait-là  plus  de  siyets  d'affliction  que  de 
joie,  et  notre  monde  chrétien  lui-môme,  comp- 
tant plus  de  malades  que  d'âmes  en  santé, 
ne  rappellerait  que  V$>p  les  lugubres  salles 
d'un  hôpital! 

J'y  verrais,  sans  doute,  des  âmes  en  proie 
à  la  fiè\re,  agitées  et  délirantes  sous  l'étreinti' 
de  l'amour  du  gain,  des  plaisirs  ou  de  la 
gloire.  A  côté  d'elles,  des  âmes  paralytiques. 
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des  volontés  inertes,  molles,  sans  ressort  pour 
lêbieD,inc24;)ables  d'one  énergique  résolution 
qui  les  pût  dégager  des  liens  du  mal.  Dans 
leor  nombre,  peut-être  quelques  âmes  que 
ron^e  une  plaie  secrète  et  horrible,  un  vice 
dont  on  cherche  vainement  à  dissimuler  les 
symptômes;  puis  des  coasciences  cautérisées, 
des  âmes  atteintes  de  cécité,  c'est-à-dire  aveu- 
gles sur  elles-mêmes  et  sur  l'avenir. 

Mais  voici,  surtout,  les  âmes  phthisiques  à 
tous  les  degrés,  les  âmes  atteintes  de  dépéris- 
sement et  de  consomption,  faute  de  nourriture, 
on  de  nourriture  convenable.  On  a  repu  le 
forps,  on  a  nourri  l'esprit,  mais  cette  âme 
qui  avait  «  soif  du  Dieu  fort  et  vivant,  »  cette 
âme  €  qui  ne  vit  pas  de  pain,  >  c'est-à-dire 
de  matière,  ni  d'idées  pures,  «  mais  des  paro- 
le sorties  de  la  bouche  de  Dieu,  »  cette  âme 
à  qui  il  faut  Dieu  lui-même,  on  l'a,  selon 
l'eipression  d'Esaïe,  t  nourrie  de  ce  qui  ne 
Qonrrit  pas  et  ne  rassasie  pas;  >  aussi,  malgré 
sa  robuste  constitution  native,  incapable  de 
supporter  longtemps  ce  régime  de  privations 
contre -nature,  après  avoir  trompé  sa  faim 
par  des  aliments  grossiers  et  malsains,  elle  a 
rapidement  décliné;  la  voilà  gisante,  dans  les 
dernières  convulsions  de  l'agonie,  et  bientôt 
morte  de  faim  t 

Sans  en  être  là,  parce  que  leur  alimentation 
n'a  pas  été  nulle,  que  d'âmes,  enfin,  que  l'on 
pourrait  appeler  anémiques!  En  elles,  pas  de 
mal  localisé  et  organique,  mais  un  état  géné- 
ral d'atonie  et  de  langueur,  une  sorte  d'affais- 
sement et  de  prostration  de  la  vie,  qui,  si  l'on 
n'y  porte  remède,  pourrait  avoir  l'issue  dont 
nous  venons  de  parler. 

m 

Assez  de  cette  description  douloureuse,  car^ 
quelque  importance  qu'il  y  eût  à  déterminer, 
pom*  les  classer,  les  nombreuses  maladies  de 
l'âme,  une  autre  recherche,  une  autre  ques- 
ti(m  est  plus  nécessaire  encore. 

Cette  question,  ce  n'est  pas  celle-ci  :  Quelle 
est  ma  maladie  spéciale,  mais  celle-là  :  Dans 
quelle  phase  est-elle? 


Si,  en  effet,  au  point  de  vue  de  la  nature 
du  mal,  nous  formons  un  grand  nombre  de 
catégories  distinctes,  à  celui  du  degré  du  mal 
nous  n'en  formons  que  deux,  et  la  question 
la  plus  grave  qu'un  homme  doive  se  poser, 
c'est  celle-ci  :  Dans  laquelle  suis -je  de  ces 
deux  catégories? 

Chez  les  âmes  de  la  première  classe,  le  mal 
est  à  sa  période  d'accroissement.  Jusqu'ici 
aucune  crise  heureuse  et  décisive  ne  s'est 
produite;  on  ne  constate  que  des  symptômes 
alarmants,  les  désordres  s'aggravent  et  se 
multiplient,  la  lutte  entre  la  vie  et  la  mort 
n'est  plus  égale,  la  mort  l'emporte,  la  mort 
triomphe,  encore  quelque  temps,  elle  aura 
achevé  son  œuvre,  la  sentence  redoutable  va 
être  prononcée,  il  n'y  a  plus  que  des  lueurs 
d'espoir,  bientôt  tout  sera  fini,  il  faudra  por- 
ter le  deuil,  le  deuil  aflreux  d'une  âme! 

Cependant,  s'il  se  produisait  aujourd'hui 
dans  leur  état  une  de  ces  réactions  mysté- 
rieuses dont  l'histoire  de  la  médecine  enre- 
gistre de  temps  à  autre  un  étonnant  exemple 
pour  le  corps,  si  une  force  étrangère,  une 
force  supérieure  pouvait  venir  en  aide  à  la 
force  vitale  qui  succombe,  ces  âmes  seraient 
sauvées!  Eh  bien!  vous  qui  vous  mourez, 
vous  chez  qui  n'a  pas  eu  lieu  de  crise  salu- 
taire, cette  réaction  peut  se  produire.  Cette 
force  existe;  ce  qui  est  rarement  possible 
pour  le  corps  est  possible  pour  votre  âme. 
Mais  il  faut  se  hâter;  il  n'y  a  pas  une  minute 
à  perdre.  Celui  qui  «  s'est  chargé  de  nos  ma- 
ladies, *  celui  qui  est  appelé  <  le  soleil  de 
justice  portant  la  santé  dans  ses  rayons,  « 
Jésus,  tout  ensemble  le  médecin  infaillible  et 
le  spécifique  le  plus  puissant,  la  seule  vraie 
panacée  des  âmes,  Jésus,  reçu  par  l'âme  mou- 
rante, y  produira  une  réaction,  et,  par  cette 
réaction,  une  crise,  un  changement  radical, 
qui,  rendant  à  la  vie  la  prépondérance  sur 
la  mort,  fera  entrer  l'âme  en  pleine  convales- 
cence. 

Jésus,  t  mort  à  cause  de  nos  offenses,  res- 
suscité à  (ïause  de  notre  justification,  >  Jésus 
le  saint  et  le  juste,  se  donnant  pour  nous 
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pécheurs,  Jésus  faisant  le  premier  pas«  nous 
aimant  le  premier  et  d'un  amour  gratuit,  Jésus 
roffensé  mourant  pour  les  coupables,  oht  cette 
doctrine,  ou  plutôt  ce  fait,  m'apparaît,  plus  j*y 
pense  et  le  contemple,  comme  l'unique  mais 
tout- puissant  moyen  de  la  réaction  désirée. 
Tous  ceux  qui  en  ont  essayé  ont  échappé  à  la 
mort.  Qu'ils  se  lèvent  et  déposent  leur  témoi- 
gnage, ces  innombrables  moribonds  rentrés 
en  possession  de  la  vie,  les  Marie -Madeleme, 
les  Zachée,  les  Saul  persécuteur,  péagers  ou 
gens  d'inconduite,  pécheurs  scandaleux  ou 
pécheurs  honnêtes  aux  yeux  du  monde,  oui, 
qu'ils  disent  qu'ayant  déjà  un  pied  dans  la 
tombe,  Christ  les  en  a  fait  remonter.  Venez 
et  racontez  «  ce  qu'il  a  fait  à  votre  âme.  » 

Ne  voulez-vous  donc  pas  de  Jésus-Christ, 
vous  qui  vous  sentez  ou  qui  êtes  si  gravement 
atteints?  —  Peut-être  avez-vous  essayé  d'au- 
tres moyens  de  guérison?  Peut-être,  confiants 
en  vos  lumières  naturelles  et  dans  votre  fonds 
de  santé  morale,  avez-vous  tenté  de  vous  trai- 
ter vous-mêmes?  Mais  vos  moyens  n'étaient 
que  des  palliatife.  Vous  n'avez  réussi  qu'à 
vous  tromper  sur  votre  mal,  sinon  à  l'aggra- 
ver. Vos  efforts  surhumains  n'ont  fait  que 
prouver  votre  impuissance.  Mais  Jésus  est  là; 
il  se  penche  sur  vous;  il  vous  dit  :  «  Veux-tu 
être  guéri?  Veux -tu?  »  —  Ohl  rassemblez 
tout  ce  qui  vous  reste  de  forces,  et  dites,  dans 
un  suprême  effort  de  l'âme  :  Oui,  je  veux. 
Seigneur,  je  veux  être  guéri!  t  Fils  de  David 
aie  pitié  de  moi!  »  —  Et  Jésus  viendra;  Jésus 
prendra  tout  sur  lui.  —  Laissez-le  agir!  Soyez 
parfaitement  dociles.  Prêtez -^x>us,  les  yeux 
fermés,  à  son  céleste  traitement.  Laissez -le 
sonder  votre  plaie;  n'arrêtez  pas  sa  main;  il 
faut  qu'il  aille  jusqu'au  fond;  il  faut  qu'il 
puisse  extraire  tout  le  poison  qui  l'envenime; 
le  faûre  à  moitié,  ce  serait  ne  rien  faire;  un 
instant  arrêté,  le  mal  reprendrait  bientôt  son 
cours,  avec  une  intensité  redoublée  qui  hâte« 
rait  votre  perte.  S'il  faut  donc  souffrir,  si 
même  une  amputation  est  nécessaire,  s'il  faut 
couper  un  bras  ou  arracher  un  œil,  oh  !  plutôt 
que  de  perdre  votre  vie  tout  entière,  consen- 


tez à  ces  sacrifices  douloureux  mais  indis- 
pensables, et  après,  on  pourra  dire  de  vous 
conmie  Jérémie  des  Israélites  :  «  Leur  cœur 
est  comme  un  jardin  rempli  de  sources.  > 
c  J'avais  dit  :  Etemel,  guéris  mon  âme,  or 
j'ai  péché  contre  toi,  et  c'est  lui  qui  a  rendu 
la  vie  à  mon  âme.  » 

IV 

La  seconde  catégorie  est  celle  des  conva- 
lescents. A  elle  appartenait  Gaîus,  car  Jean 
ne  pouvait  lui  dire  que  dans  un  sens  relatif: 
«  Ton  âme  est  en  prospérité.  >  Du  reste,  le 
mot  de  l'original  signifie  littéralement  :  être 
en  bonne  voie.  Son  âme  était  donc  «  en  bonne 
voie;  »  en  voie  de  guérison  complète.  Ici-bas 
nul  n'est  parfaitement  guéri;  pour  la  Tie  spi- 
rituelle, les  hommes  ne  se  divisent  pas  en 
malades  et  bien  portants,  mais  en  malades  et 
convalescents,  et  si  l'église  ne  doit  pas  éuv 
un  hôpital,  elle  ne  peut  être  qu'un  établisse- 
ment de  convalescence. 

Une  crise  salutaire  et  décisive  s'est  donc 
produite  dans  l'état  de  c^s  âmes;  chez  les 
unes  plus  rapide  et  plus  évidente,  chez  les 
autres  plus  lente  et  moins  brusque,  par  con- 
séquent moins  frappante;  c'est-à-dire  qne  la 
conversion  des  uns  a  été  mieux  constatée  qne 
celle  des  autres,  ce  qui  ne  signifie  pas  néces- 
sairement plus  complète  et  plus  solide,  car 
c'est  affaire  de  tempérament  plntôt  que  de 
fidélité;  dès  lors  le  danger  imminent  a  cessé» 
les  forces  sont  peu  à  peu  revenues,  ayec  les 
forces  le  bien-être,  c'est-à-dire  la  paix  et  la 
joie;  une  révolution  intérieure  s'est  foite,cettp 
révolution  que  la  Bible  appelle  t  nouvdle 
naissance;  >  l'âme  a  repris  goût  aux  choses 
de  Dieu;  elle  aime  ce  qu'il  aime,  elle  hait  ce 
qu'il  hait;  obéir  est  son  bonheur;  le  servir, 
son  besoin;  mais  son  état,  quoique  satisfoi- 
sant,  réclame  encore  et  réclamera  toajanrs 
les  précautions  les  plus  minutieuses;  car  ce 
n'est  pas  impunément,  et  sans  de  longues 
suites,  que  l'on  fait  une  telle  maladie  que 
celle  du  péché  1  Les  rechutes  sont  toujours 
graves,  et  souvent,  selon  que  l'observe  Vxpb-^ 
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tre  Pierre,  qaand  elles  se  produisent,  <  Fétat 
dernier  est  pire  que  le  premier.  > 

Vous,  qui  dites  avoir  traversé  cette  crise 
de  la  nouvelle  naissance,  votre  âme  est-elle 
en  prospérité,  c'est-à-dire  votre  convalescence 
se  poursuit-elle? 

Hélas  I  toujours  plus  lentement  qu'on  ne  le 
désire,  cela  n'est  que  trop  vrai,  et  je  ne  vou* 
drais  pas  qu'aucun  d'entre  nous  perdît  cou- 
rage, et  doutât,  sans  de  très  sérieux  motifs, 
du  changement  survenu  dans  son  état;  mais, 
d'autre  part,  à  côté  des  âmes  chez  qui  le 
rétablissement,  quoique  lent,  est  cependant, 
en  somme,  régulier  et  progressif,  n'y  en  a-t-il 
pas  peut-être  beaucoup  dont  la  convalescence 
est,  depuis  longtemps,  stationnaire  ou  très 
œmpromise?  N'y  a-t-il  pas  chez  nous  d'alar- 
mantes rechutes  ou,  tout  au  moins,  un  inquié- 
tant état  de  persistante  faiblesse? 

Or  quelles  peuvent  en  être  les  causes?  car 
il  les  faut  connaître  pour  y  porter  prompte- 
ment  remède,  sous  peine  de  perdre  tout  ce 
que  nous  avions  recouvré  de  forces  ! 

Avez-vous  peut- être  commis  des  impru- 
dences? seriez -vous  retournés  momentané- 
ment «  à  votre  folie,  »  selon  cette  expression 
d'un  prophète  :  «  Qu'ils  ne  retournent  pas  à 
leur  folie?  »  Vous  vous  rappelez  cette  parole 
de  Jésus  :  «  Va  et  ne  pèche  plus,  de  peur  que 
pis  ne  l'arrivé.  »  Seriez-vous  retombés  par- 
tiellement dans  quelque  péché  ancien,  dont 
votre  âme  n'a  pas  été  entièrement  purifiée? 
Y  a-t-il  dans  votre  passé  quelque  chose,  un 
compte  arriére  que  vous  n'avez  pas  entière- 
ment liquidé  avec  Dieu  et  les  hommes? 

Votre  âme,  au  lieu  de  respirer  l'air  pur  et 
tonique  des  hauteurs,  c'est-à-dire  de  la  prière 
dans  le  recueillement  et  la  communion  avec 
Christ,  votre  âme  a  vécu,  peut-être,  et  vit  trop 
dans  l'atmosphère  viciée  du  monde.  Oh  t  notre 
atmosphère,  même  dans  de  certains  milieux 
réputés  chrétiens,  est  chargée  de  je  ne  sais 
quelle  mondanité  subtile  qui  échappe  à  l'ana- 
lyse, et  néanmoins  nous  amollit  et  nous 
énerve  ! 

Peut-être  votre  alimentation  est-elle  insuffi- 


sante, irrégulière  et  défectueuse  pour  un  con- 
valescent? Votre  nourriture  est  trop  peu  va- 
riée, pauvre  de  principes  vraiment  nutritifs; 
ce  n'est  que  du  lait  (et  encore  est-ce  du  lait?), 
jamais  de  la  viande,  par  où  je  veux  dire,  avec 
l'Epître  aux  Hébreux,  que  la  Parole  de  Dieu, 
«  cette  loi  de  l'Etemel  qui  restaure  l'âme,  » 
est  trop  peu  lue  et  approfondie  par  vous;  vous 
y  lisez  toujours  les  mêmes  chapitres,  ou  vous 
la  lisez  superficieUement;  vous  revenez  tou- 
jours à  certains  points,  moins  par  prédilection 
que  par  paresse  et  pour  éviter  des  recherches 
qui  coûtent  à  votre  nonchalance.  Les  livres 
d'hommes,  les  livres  de  facile  édification  ont 
pris  peu  à  peu  la  place  de  la  Bible  et ,  avec 
ces  livres,  journaux  et  brochures,  tant  d'au- 
tres choses  qui  portent  à  croire  que  l'on 
vit  beaucoup  quand  plutôt  l'on  s'agite  beau- 
coup; quoi  d'étonnant  à  ce  que  l'on  se  décou- 
vre tout  à  coup  plus  faible  qu'au  début? 

Une  quatrième  cause  à  signaler  pour  expli- 
quer cet  état  d'arrêt  ou  de  rechute,  c'est  le 
manque  d'exercice.  Il  fallait  un  exercice  sa- 
gement mesuré,  pour  accroître  peu  à  peu  les 
forces  en  les  employant  :  Sous  prétexte  de 
faiblesse  on  n'en  a  pas  pris;  on  a  toujours 
attendu  que  les  forces  vinssent;  on  a  tourné, 
on  tourne  ainsi  dans  un  cercle  vicieux  :  je 
n'ai  pas  de  force,  donc  pas  d'exercice;  mais, 
d'autre  part,  pas  d'exercice,  donc  pas  de  for- 
ces; et  telle  est  souvent  la  cause  principale 
ou  même  unique  de  certains  malaises,  de 
certains  états  de  langueur,  d'abattement  et  de 
tristesse  qui  désespèrent  les  médecins  spiri- 
tuels et  les  malades  eux-mêmes.  Oh  se  plaint* 
de  soi-même;  on  se  plaint  des  autres;  on  est 
découragé.  «  Je  n'avance  pas;  je  n'ai  pas 
d'amour;  les  doctrines  évangéliques  ne  m'im- 
pressionnent plus;  mon  cœur  est  froid;  mou 
zèle  éteint,  »  Eh  f  je  le  crois  bien,  on  éprou- 
verait tout  cela  à  moins;  c'est  bien  simple, 
vous  êtes  comme  un  convalescent  qui,  se 
sentant  encore  faible,  refuserait  de  sortir  de 
son  lit,  y  resterait  pendant  des  semaines,  et 
serait  tout  surpris  et  tout  triste  de  voir  qu'il 
décline  au  lieu  de  se  rétablir.  Ce  qu'il  vous 
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faut,  âmes  plaintives  et  gémissantes,  c'est  un 
intérêt,  une  sainte  passion,  une  activité  cir- 
conscrite, modeste,  mais  précise,  qui  fasse  ap- 
pel à  ce  que  vous  avez  de  forces,  car  enfin 
vous  en  avez,  et,  surtout,  vous  sorte  de  vous- 
mêmes.  Occupez-vous  des  autres,  d'un  plus 
malade  que  vous  ou  d'un  enfant;  parlez-lui 
de  Jésus;  dévouez -vous  à  un  être  souffrant 
ou  ignorant;  rendez  votre  témoignage,  et  je 
suis  sûr  du  résultat. 

Pour  d'autres,  la  cause  cherchée  est  tout 
opposée  :  l'exercice  a  été  immodéré;  la  dé- 
pense des  forces  a  excédé  Tacquisition  des 
forces  nouvelles;  le  temps  a  manqué  pour  se 
retremper  dans  le  recueillement;  une  sorte 
d'agitation  a  entretenu  un  étal  de  fièvre  qui 
faisait  illusion,  mais  auquel  a  succédé,  par 
réaction,  un  épuisement,  une  prostration  qui 
réclame  un  traitement  immédiat. 

Enfin,  s'il  est  des  âmes  qui,  étant  toujours 
hors  de  chez  elles,  se  connaissent  trop  peu  et 
doivent  être  ramenées  à  elles-mêmes;  il  en 
est,  par  contre,  beaucoup  qui  s'analysent  trop, 
et  se  complaisent  à  des  vivisections  où  leur 
vie  s'épuise.  La  grandeur  du  mal  leur  fait 
perdre  de  vue  le  remède.  Oh  I  Israélites  im- 
prudents, qui  ne  pensez  qu'à  contempler  vos 
plaies,  et  qui  mourez  quand  vous  pourriez 
guérir,  levez  donc  les  yeux  sur  le  serpent 
d'airain,  car  il  ne  vous  a  pas  été  dit  que  celui 
qui  se  contemple  sera  sauvé,  mais  que  celui 
qui  arrêterait  le  regard  de  la  foi  sur  Jésus 
échapperait  au  péril. 


L'étude  des  causes  qui  empêchent  un  com- 
plet rétablissement  de  l'âme  n'intéresse  pas 
seulement  ceux  qui  en  souffrent  aujourd'hui, 
elle  concerne  nous  tous  que  ces  causes  pour- 
raient atteindre  demain.  S'il  est  plus  facile  de 
prévenir  le  mal  que  de  le  guérir,  âmes  conva- 
lescentes qui  désirez  un  rétablissement  pro- 
gressif et  normal,  c'est-à-dû-e  un  état  relatif 
de  prospérité  spirituelle,  veillez,  priez,  soyez 
fidèles!  n  faut  que  chacun  se  fasse  son  hy- 
giène, une  hygiène  individuelle,  basée  sur  la 


connaissance  exacte  de  son  tempérament 
moral  et  de  ses  prédispositions.  Ce  qui  n'est 
pas  nuisible  à  l'un  peut  être  fatal  à  l'autre; 
ce  que  l'un  peut  se  permettre,  l'autre  doit  se 
l'interdire;  à  côté  de  principes  généraux  qui 
s'imposent  à  nous  tous,  il  en  est  de  particu- 
liers auxquels  nous  ne  devons  pas  être  moins 
fidèles. 

Y  sommes-nous  fidèles,  et  la  santé  de  notre 
âme  est-elle  à  nos  yeux  si  précieuse,  si  infi- 
niment importante  que  nous  soyons  prêts  à 
faire  pour  elle  tous  les  sacrifices?  Plusieurs, 
je  l'espère,  en  ont  pris  la  ferme  résolutioiL 
Mais,  que  d'imprudences  encore!  que  d'in- 
fractions aux  règles  de  la  plus  élémentaire 
sagesse  I  que  de  témérités  et  de  manques  de 
soins  t  Pauvre  âme,  que  ton  sort  est  souvent 
triste!  que  de  raisons  tu  as  de  porter  envie 
au  corps  ! 

Pensez,  en  effet,  à  tout  ce  qui  s'accomplit 
pour  la  santé  de  ce  corps  périssable!  nous  y 
veillons  jour  et  nuit;  pour  elle  nous  donne- 
rions fortune  et  jouissances;  elle  accapare. 
dans  la  vie,  dans  la  science  et  jusque  dans 
les  journaux  un  espace  incalculable;  puis 
comparez  avec  ces  soins  ceux  qui  se  donnent 
à  l'âme,  même  parmi  ceux  qui  croient  à  son 
redoutable  avenir...  Quelle  différence!  Oh!  si 
notre  corps  était  soigné  comme  l'est  notre 
âme,  dans  quel  état  serait-il? 

Et,  cependant,  elle  est  faite  à  l'image  de 
Dieu,  cette  âme!  Elle  est  susceptible  d'un 
immense  malheur  ou  d'une  félicité  sans  fin; 
et  ce  malheur  ou  cette  félicité  dépend  de 
nous;  chaque  faute,  chaque  imprudence  vo- 
lontaire peut  déterminer  ce  malheur;  et  c'est 
cette  âme,  pour  laquelle  Christ  a  donné  son 
sang,  cette  âme  dont  l'Esprit  a  Cait  son  tem- 
ple, cette  âme  qui,  avant  sa  conversion,  et 
combien  plus  après,  vaut  plus  que  tous  les 
mondes,  c'est  cette  âme  que  vous  exposée, 
que  vous  compromettez  quelquefois  de  gaité 
de  cœur!  Vous  n'avez  pas  pour  elle  autant 
de  précautions  et  de  soins  que  pour  on  objet 
matériel! 

Dieu  nous  dit  comme  à  Israël  :  «  Prenez 
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garde  à  votre  âme.  >  Ayez  pitié  de  votre  àmef 

Frère,  ton  âme  est  peut-être  mom'antef 

laisse -la  sauver!  Aujourd'hui  elle  peut  être 
saavée;  appelle,  accueille  et  laisse  agir  Jésus! 
— Frère,  ton  âme  est  peut-être  convalescente, 
mais  bien  frêle,  bien  délicate  et  bien  en  péril! 
Cherche  la  cause  de  sa  débilité,  puis  combats 
et  supprime  cette  cause  résolument  et  avec 
l'aide  de  Dieu!  —  Frères  et  sœurs,  encore 
une  fois,  demandez-vous  souvent  :  dans  quel 
état  est  mon  âme?  et  que  Ton  puisse  dire, 
non  plus  :  Je  souhaiterais  que  ton  âme  pros- 
pérât comme  ta  santé  ou  tes  affaires,  mais, 
ainsi  qu*à  Gaîus  :  Je  souhaite  que  ta  santé  et 
tes  affaires  prospèrent  comme  ton  âme. 

^  G.  TOPHEL. 

BIOGRAPHIE 
Yictor-Aimé  Huber. 

TBOlSiÉHB  ARTICLE 

Nous  avons  vu  Huber  acquérant  des  con- 
Yictions,  une  position  fixe  et  un  foyer.  Voyons- 
le  maintenantà  l'œuvre.  Sa  carrière  se  partage 
entre  les  travaux  du  savant,  du  politique  et 
dtt  philanthrope.  La  teinte  chrétienne  les 
(X)iore  de  ses  tons  sérieux  et  purs.  Arrivé  au 
christianisme  par  un  travail  intérieur  con- 
sciencieux, Huber  était  pénétré  de  son  esprit 
et  il  s*en  insphra  toujours  davantage.  Sa  piété 
n'était  pas  de  celles  qui  se  répandent  en  ma- 
nifestations intarissables;  il  montrait  de  la 
réserve  et,  dans  le  commencement,  une  pu- 
deur farouche  à  l'endroit  de  ses  expériences 
intùnes  ;  il  se  livrait  même  plus  volontiers 
dans  des  écrits  destinés  à  la  publicité  que 
dans  les  conversations  particulières,  comme 
s'il  eût  craint  dans  celles-ci  d'être  témoin  de 
l'embarras  d'un  interlocuteur  qui  n'aurait 
pas  été  d'accord  avec  lui,  danger  que  les 
imprimés  épargnaient  à  sa  délicatesse. 

xra 

Huber  ne  tarda  pas  à  trouver  à  Brème,  où 
nous  l'avons  laissé  à  l'école  de  commerce. 


FoGcasion  de  porter  la  lumière  de  Tévangile 
dans  ces  bas-fonds  de  la  nature  humame 
qu'un  crime  extraordinaire  éclaire  tout  à 
coup  de  lueurs  sinistres.  Une  veuve  de  cette 
ville,  qui  passait  parmi  ses  connaissances 
pour  une  personne  douce  et  charitable,  dont 
on  avait  pitié  à  cause  de  ses  nombreux  deuils 
de  famille,  avait  enfin  été  découverte  dans 
l'exercice  de  l'horrible  métier  qu'elle  prati- 
quait depuis  longtemps,  d'empoisonner  ceux 
qui  vivaient  près  d'elle.  Elle  avait  sacrifié, 
les  uns  après  les  autres,  dans  un  accès  de 
jalousie,  de  colère  ou  simplement  de  déplai- 
sir, ses  deux  maris,  plusieurs  prétendants, 
ses  trois  enfants  et  d'autres  personnes  encore. 
Huber  mit  au  défi  les  lecteurs  d'un  journal 
littéraire  fort  répandu  d'expliquer  une  telle 
perversité  sans  l'action  d'une  puissance  sur- 
naturelle malfaisante,  et  quoiqu'il  ne  se  fît 
pas  d'illusion  sur  les  dédains  qu'il  provoque- 
rait, il  demandait  courageusement  si  la  libre 
pensée  avait  à  présenter  une  meilleure  expli- 
cation que  celle  de  l'évangile.  Il  resta  en  lice 
dans  ce  journal  pendant  les  années  1831  et 
1832 ,  combattant  pour  le  retour  aux  fortes 
convictions  chrétiennes,  dans  lesquelles  il 
voyait  le  salut  de  l'Allemagne.  <  Au  temps  de 
la  honteuse  domination  napoléonienne,  disait- 
il,  nous  avons  eu  assez  de  libre  pensée,  assez 
de  science,  assez  d'instruction  de  toute 
espèce  ;  il  ne  nous  manquait  que  la  seule 

chose  nécessaire Ce  sont  même  ces  eaux 

philanthropico- libérales  qui  avaient  affaibli 
le  vin  généreux  du  sentiment  allemand,  du 
simple  christianisme,  de  la  vigoureuse  vie  de 
famille  de  l'Allemagne  et  (fui  avaient  apporté 
l'esclavage  dont  le  18  octobre  (bataille  de 
Leipsig)  nous  a  délivrés.  > 

Huber  trouvait  ainsi  dans  le  christianisme 
la  source  de  la  liberté  et  non  un  auxiliaire  à 
la  tyrannie.  Il  n'était  pas  du  nombre  de  ces 
fidèles  qui  résolvent  toutes  les  questions  po- 
litiques en  disant  qu'il  faut  se  soumettre  aux 
autorités  constituées.  C'était  l'époque  de  la 
malheureuse  insurrection  de  la  Pologne. 
Ayant  à  compter  avec  la  censure  qui  rognait 
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à  grands  coups  de  ciseaux  ses  articles,  avec 
le  gouvernemeni  allemand  envers  lequel  il 
voulait  user  de  déférence,  et  admettant 
la  répression  de  la  révolte  comme  une  néces- 
sité politique,  Huber  n'en  écrivit  pas  moins 
quelques  lignes  fermes,  bonnes  à  lire  et  à  mé- 
diter encore  aujourd'hui.  Après  avoir  montré 
qu'on  pouvait  pardonner  aux  Russes,  à 
demi-barbares,  la  joie  insolente  et  cruelle 
de  vainqueurs  sans  pitié,  il  ajoute  :  «  Ce  qui 
est  affreux,  ce  qui  soulève  le  cœur,  c'est  que 
des  Allemands  se  réjouissent  de  la  paix  avec 
une  irréflexion  brutale,  sans  donner  une  pen- 
sée au  prix  dont  l'Europe  l'a  payée;  que 
des  Allemands  fassent  retomber  sur  les  Polo- 
nais, victimes  de  cette  paix,  la  responsabilité 
de  l'avoir  troublée;  qu'en  Allemagne,  un 
froid  esprit  de  système,  un  philosophisme 
exclusif  et  par  conséquent  malhonnête,  une 
rhétorique  lâche  s'emploient  à  louer  le  vain- 
queur, à  conspuer  le  vaincu  à  terre,  à  en- 
tourer le  droit  redoutable  de  l'épée  des  langes 
bigarrés  d'un  système  politique  du  droit  his- 
torique, à  le  sanctifier  même  au  moyen  de  la 
religion,  à  fournir  à  un  égdïsme  raffiné,  qui 
se  sent  parfois  des  remords  et  de  la  honte, 
des  phrases  sonores  et  des  raisons  spécieuses 
qui  lui  permettent  de  réclamer  la  paix  sans 
rougir.» 

Ces  excursions  dans  la  politique  ne  détour- 
naient pas  Huber  d'explorations  persévéran- 
tes dans  la  littérature.  Il  publia  pendant  son 
séjour  à  Brème  des  ouvrages  importants  sur 
les  Anglais  et  les  Espagnols.  Il  parlait  et  écri- 
vait six  langues  vivantes  ;  mais  malgré  ses 
grandes  connaissances  il  avait  une  position 
plus  que  modeste.  N'ayant  voulu  recevoir 
aucun  aide  pécuniaire  de  son  beau-père,  il 
avait  pris  pour  habitation  une  petite  maison 
hors  des  portes  de  la  ville.  Quelques  amis  à 
lui  et  quelques  amies  de  sa  femme  s'y  réu- 
nissaient à  jours  fixes;  on  causait,  on  faisait 
de  la  musique  et,  quand  la  cloche  annonçait 
la  fermeture  des  portes,  on  partait  en  courant, 
pour  ne  pas  payer  le  droit  d'entrée,  alors 
assez  considérable. 


XIV 

Vers  la  fin  de  1832,  arriva  un  appel  à  la 
chaire  d'histoire  moderne  et  des  langues 
romanes  à  l'université  de  Rostock.  Le  titre 
était  plus  éclatant  que  la  chose.  Huber  partit 
à  Noél  pour  prendre  des  renseignements  ;  il 
faillit  se  noyer  en  traversant  l'Elbe  à  demi- 
gelée.  Dans  la  chaise  de  poste  roulant  sur 
une  mauvaise  route,  un  voyageur  lui  raconta, 
entre  les  cahots,  qu'il  connaissait  fort  bien 
Rostock,  qu'il  n'y  avait  jamais  entendu  parler 
d'une  université  ;  il  pensait  que  Huber  avait 
été  mystifié.  Cependant,  après  inspection, 
Huber  se  décida  à  aller  s'établir  dans  cette 
ville. 

Le  Mecklembourg  était  alors,  plus  encore 
qu'aujourd'hui,  un  pays  à  part  dans  l'Allema- 
gne;  Rostock  était  avec  ses  privilèges  une 
cité  à  part  dans  le  Mecklembourg;  dans 
Rostock  enfin  l'université  était  une  institu- 
tion à  part,  ayant  son  gouvernement  propre, 
un  petit  état  dans  un  plus  grand.  Les  conflits 
de  compétence  abondaient.  Cinquante  à 
soixante  étudiants  fréquentaient  l'université. 
Les  cours  de  Huber  n'étaient  pas  de  ceux 
qui  étaient  exigés  pour  obtenir  un  diplôme. 
Aussi  fut-il  très  heureux  de  voir  trois  ou 
quatre  étudiants  autour  de  sa  chaire,  nombre 
relativement  considérable,  puisque  la  règle 
était  de  n'en  point  avoir.  Le  recteur  et  sa 
femme  se  battaient  chez  eux,  à  ameuter  les 
gens  devant  leur  maison,  voisine  de  cdle  de 
Huber.  Les  mœurs  des  étudiants  étaient  au 
niveau  de  celles  de  leur  digne  recteur.  Huber 
fit  tous  ses  efforts  pour  les  gagner  à  des  habi- 
tudes rangées  et  les  enlever  à  leurs  préoccu- 
pations vulgaires 

n  y  avait  à  Rostock  un  petit  noyau  de 
chrétiens  réveillés  qui,  malgré  les  moqueries 
des  chrétiens  de  nom,  avaient  commencé  des 
réunions  d'édification,  de  missions  et  autres. 
Il  n'était  avanie  qu'on  ne  leur  infligeât;  des 
gens  comme  il  faut  allaient  répétant  qne, 
pour  être  admis  dans  la  communauté  des 
piétistes,  il  fallait  avaler  un  crapaud  vi- 
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vant;  onse  plaisait  surtout,  à  tourmenter  une 
demoiselle  qui  dirigeait  un  pensionnat  dans 
un  esprit  évangélique.  Sans  approuver  les  exa- 
gérations où  les  jetaient  les  attaques  de  leurs 
ennemis,  Huber  se  lia  avec  les  c  piétistes,  > 
prit  leur  défense,  collecta  pour  eux  et,  d*an 
autre  côté,  contribua  par  son  ascendant  à 
maintenir  les  manifestations  extérieures  de 
leur  piété  dans  les  limites  du  bon  sens  chré- 
tien. 

Sa  position  à  Tuniversité  fut  rendue  diffi- 
cile par  le  rôle  qu'il  joua  dans  la  lutte  du 
corps  enseignant  contre  les  empiétements  du 
pouvoir  central.  Saisis  d'une  fièvre  de  régle- 
mentation et  d'unification,  les  diplomates 
allemands  méditaient  de  supprimer  les  corps 
d'étudiants  dans  les  universités  et  de  n'y  plus 
tolérer  qu'un  enseignement  portant  le  cachet 
officiel.  Le  Mecklembourg  suivit  le  mouve- 
ment. Huber  et  ses  collègues  protestèrent 
contre  l'absorption  de  leur  université  par 
l'état;  dans  une  adresse  au  grand  duc,  ils 
faisaient  observer  qu'on  pouvait  ranger  parmi 
les  révolutionnaires  ceux  qui,  en  fait  de  pou- 
voir, accordaient  tout  au  prince,  comme  ceux 
qui  accordaient  tout  au  peuple;  que  les  vio- 
lations du  droit,  permises  dans  une  spbère 
quelconque  du  domaine  public,  pouvaient 
s'étendre  et  frapper  jusqu'aux  postes  les  plus 
élevés  do  l'état.  Uuber  surtout,  voyant  au 
fond  des  choses  et  devinant  dans  cette  levée 
de  boucliers  contre  les  universités,  corps  in- 
dépendants, des  desseins  hostiles  à  toute 
autonomie  particulière,  s'éleva  dans  une  bro- 
chure (1834)  contre  la  tendance  au  monopole 
de  la  part  du  gouvernement,  tendance  qui  en- 
traine actuellement  l'Allemagne  entière.  Il  ne 
voulait  pas  qu'on  fît  du  citoyen,  avant  tout,  un 
serviteur  de  l'état,  qu'on  anéantit  l'idée  de  la 
patrie  locale  au  profit  de  l'idée  de  la  grande 
patrie;  il  montrait  avec  autant  de  force  que 
de  raison  que  la  grande  masse  du  peuple  ne 
conçoit  l'idée  de  patrie  que  dans  des  limites 
fort  restreintes;  que  si  l'on  enlève  à  l'homme 
<ln  peuple  son  intérêt  de  clocher  pour  y 
substituer  je  ne  sais  quel  chimérique  intérêt 


de  nationalité,  il  tombe  dans  l'apathie  et  laisse 
pénétrer  l'ennemi  dans  sa  coquille,  dont  on 
l'a  détaché  en  la  rendant  trop  vaste. 

Le  conseil  universitaire  ne  réussit  pas  dans 
ses  démarches.  Un  commissaire  ducal  fut 
nommé,  qui  administra  gouvernementale- 
ment  l'université. 

XV 

Quoiqu'en  bons  termes  avec  le  commis 
saire,  Huber  perdit  tout  intérêt  pour  un  éta- 
blissement scientifique  qui  ne  dépendait  plus 
que  des  intentions  et  des  inventions,  excel- 
lentes parfois  mais  exclusives,  d'un  seul 
homme.  Il  accepta  une  chaire  à  Marbourg, 
où  il  se  rendit  à  la  fin  de  l'été  de  1835. 

L'université  de  cette  ville  était  alors  floris- 
s£gite,  grâx^e  à  l'intelligente  administration  du 
ministre  Hassenpflug.  Il  y  avait  placé  Julius 
MuUer,  Hupfeld  pour  la  théologie,  Puchta  et 
Vanzerow  pour  le  droit,  les  Hermann  pour  la 
philologie,  Bunsen  pour  la  chimie.  Les  leçons 
de  Huber  sur  l'histoire  d'Espagne  attirèrent  tant 
d'auditeurs  que,  outre  la  salle  qui  en  contenait 
quatre-vingts,  le  corridor  et  l'escalier  étaient 
encombrés.  Il  y  avait  en  tout  trois  cents  étu- 
diants, parmi  lesquels  un  ancien  ministre  de 
la  guerre,  le  général  de  Muldener.  Ils  n'é- 
taient pas  toujours  d'une  conduite  exem- 
plaire, surtout  les  médecins  et  les  juristes, 
ce  qui  peinait  Huber,  qui  avait  espéré  se 
trouver  dans  un  milieu  plus  relevé  qu'à 
Rostock.  «  Les  moyens  disciplinaires  ne  suffi- 
sent pas,  écrivait-il,  il  faut  travailler  sur  les 
cœurs.  »  , 

La  maison  qu'il  habitait,  un  caravansérail, 
n'était  pas  un  asile  de  calme  ni  un  modèle 
de  confort*.  Malgré  ces  fâcheuses  circonstan- 
ces extérieures,  malgré  le  manque  de  livres 
qui  éuit  son  plus  grand  chagrin,  il  travaillait 
avec  ardeur.  Il  publia,  entre  autres,  un  écrit 
remarquable  sur  la  poésie  romantique  en 

*  Il  acheta  un  terrain  pour  bAtir.  La  maison 
projetée  ne  put  sortir  de  terre  et  il  Ai  cadeau  de 
sa  propriété  à  une  institution  de  bienfaisance. 
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France.  La  poésie  était  pour  lui  la  fleur  de  la 
vie  d'un  peuple  ;  comme  le  botaniste  cherche 
dans  la  fleur  les  caractères  essentiels  d'une 
plante,  Huber  recherchait  dans  la  poésie  con- 
temporaine les  traits  particuliers  à  ce  mo- 
ment au  peuple  français. 

n  se  procurait  en  Angleterre,  en  Espagne, 
des  correspondants  littéraires  dont  il  récla- 
mait des  envois  de  livres,  trouvant  qu'aucun 
d'eux  ne  prenait  assez  d'intérêt  aux  ques^ 
lions  historiques,  parce  qu'ils  ne  lui  en- 
voyaient pas  en  assez  grand  nombre,  ni  assez 
vite,  les  ouvrages  importants.  Il  courait  sou- 
vent à  Gôttingue  fouiller  la  bibliothèque  de 
l'université,  t  Là  où  il  y  a  des  livres,  disait-il 
ne  rencontrant  pas  chez  les  autres  sa  propre 
ardeur,  it  n'y  a  pas  d'hommes,  et  là  où  il  y  a 
des  hommes,  il  n'y  a  pas  de  livres.  » 

11  était  aussi  attiré  à  Gôttingue  par  d'an- 
ciennes amitiés  et  des  relations  de  famille, 
n  aimait  à  se  rappeler  à  lui-même  «  qu'il 
n'était  pas  seul  au  monde,  quMl  avait  une 
iîamille,  des  amis,  une  patrie,  >  et  non  pas 
seulement  des  livres  à  lire  et  des  cours  à 
donner. 

Une  visite  qu'il  fit  à  Berlin  en  1838  ne  pa- 
raît lui  avoir  inspiré  de  l'enthousiasme  ni 
pour  la  ville  elle-même,  ni  pour  ses  habi- 
tants, ni  pour  les  thés  savants  qu'on  y  donne, 
mais  pour  le  prince  royal  (plus  tard  Frédéric- 
Guillaume  IV)  et  pour  son  épouse.  Celle-ci  lui 
promit  son  appui  pour  une  salle  d'asile: 
«  Nous  verrons,  écrit-il,  quel  œuf  cette  poule 
va  pondre,  Dieu  me  pardonne  ma  comparai- 
son irrévérencieuse!  »  Le  prince  royal  lui 
parla  de  ses  ouvrages,  moyen  infaillible  de 
le  gagner,  car  quel  auteur  résiste  à  de  pa- 
reilles attentions?  Huber  ne  lui  dit  rien  du 
désir  de  ses  amis  qu'il  fût  appelé  à  Berlin  ou 
à  Bonn,  t  Tenons-nous  en  à  ce  que  nous 
avons,  écrit-il  à  sa  femme,  soyons  fldèles  et 
aimants  dans  les  petites  choses  et  n'oublions 
pas  que  c'est  un  trésor  de  rester  en  repos,  de 
faire  son  devoir,  de  s'aimer  mutuellement  et 
d'aimer  le  Seigneur.  > 

Il  trouva  le  roi  déplorablement  désinté- 


ressé des  choses  de  l'intelligence  et  de  Tan, 
encourageant  plus  les  danseuses  d'opéra  que 
les  artistes  de  son  royaume,  ne  souffiraat  pas 
qu'on  parlât  devant  lui  de  Frédéric  le  grand, 
mais  de  Frédéric  EL. 

La  société  bourgeoise  et  comme  il  Caot,  le 
monde  des  employés  lui  parurent  secs,  tran- 
chants, serviles  dans  leur  déificaUon  de 
l'état,  en  même  temps  que  frondeurs  confire 
l'église,  la  noblesse  et  les  individus. 

XVI 

En  1839,  ses  collègues  de  Marbourg  ren- 
voyèrent représenter  l'université  à  la  cham- 
bre hessoise:  <  Ils  m'ont  chosi,  disaût-il 
moitié  riant  «t  moitié  sérieux,  parce  que 
c'est  de  mes  cours  et  de  moi  qu'ils  pea\eiit 
se  passer  le  plus  facilement.  » 

La  chambre  comptait  environ  cinquante 
membres,  représentants  des  villes,  des  cam- 
pagnes et  des  nobles,  petit  monde  où  s'agi- 
taient de  petites  passions ,  verre  d'eau  où 
se  soulevaient  des  tempêtes.  L'opposition 
luttait  pour  restreindre  les  prérogatives  dn 
gouvernement;  les  représentants  des  campa- 
gnes s'amusaient  à  refuser  le  plus  d'impôts 
possible. 

Huber  dut  d'abord  attendre  à  Cassel  durant 
quelque»  semaines  l'ouverture  des  séances; 
puis  on  discuta  avec  acharnement  la  qoestioD 
del'admission des  sténographes dansreoceinte 
parlementaire.  Huber  s'efforça  en  vain  d'éle* 
ver  le  niveau  des  débats,  en  mettant  en 
avant  les  principes  ;  il  ne  fût  ni  compris,  ni 
suivi. 

Une  seule  question  importante  concernant 
le  possesseur  de  certains  revenus  publies» 
que  le  gouvernement  affirmait  être  le  grand 
duc,  que  l'opposition  affirmait  être  l'état,  Hat 
traitée  dans  la  session.  Elle  était  fort  em- 
brouillée ;  Huber  l'étudia  avec  le  soin  qu'il 
mettait  à  ce  qn'U  entreprenait  et  soumit  à  la 
chambre  une  proposition  qae  le  gouverne* 
ment,  après  des  mois»  d'hésitaticm,  finit  par 
accepter.  La  chambre  elle-même  la  repoosaa 
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et  la  renvoya  à  une  commission  qui  montra 
pen  de  dignité  ;  le  goavernement,  de  son  côté, 
revenant  sur  son  avis,  manoeuvra  de  ma- 
nière à  faire  échouer  les  arrangements 
consentis  dans  une  séance  secrète.  Huber, 
qcD,  malgré  sa  profonde  aversion  pour  les 
pauvretés  qu'il  entendait  débiter  chaque 
joDT,  s'était  fait  un  devoir  d'assister  à  chaque 
séance,  perdit  patience  devant  cette  manifes- 
tation d'absolutisme  et  d'arbitraire  et  donna 
sa  démission.  Les  instances  du  ministre  de 
Fintérieur  et  du  prince  lui-môme  ne  parvin- 
rent pas  à  la  lui  faire  retirer. 

Sor  ces  entrefaites  et  au  milieu  de  luttes 
initantes  par  leur  mesquinerie,  il  avait  atteint 
sa  quarantième  année.  Il  est  intéressant  de 
le  voir  se  peindre  à  cette  occasion,  t  Etre 
calme  et  content,  écrit-il  à  sa  femme,  rece- 
voir tout  avec  reconnaissance  et  Joie,  comme 
le  Seigneur  envoie  les  choses,  voilà  ce  qu'il 
me  faut  maintenant.  Là-bas,  au  fond,  l'orage 
gronde  encore  souvent  ;  toutes  sortes  d'esprits 
sauvages  des  anciens  temps  essaient  de  re- 
dire la  vieille  chanson  sur  ma  vie  manquée  ; 
cela  ne  doit  plus  ôtre.  Ne  crois  pas  pour  cela 
(]ne  ma  joie,  mon  contentement  de  notre  vie 
modeste  et  retirée  me  soit  un  fardeau.  Cepen- 
dant il  ne  suffit  pas  que  nous  triomphions  du 
vieil  homme  par  le  nouveau  ;  il  faut  que  le 
premier  disparaisse  totalement.  > 

Gomme  à  Bostock,  il  était  entré  à  Cassel  en 
relations  avec  un  petit  cercle  de  chrétiens, 
quatre  ou  cinq  familles  chez  lesquelles  on 
se  rassemblait  alternativement  chaque  se- 
maine pour  s'édifier.  U  aurait  bien  voulu 
trouver  leurs  pareilles  à  Marbourg. 

Quand  à  la  société  de  la  cour>  il  s'en  tint 
à  distance,  n'y  apparaissant  que  pour  plaider 
en  foveur  de  l'université,  et  rencontrant  sur 
ce  sujet  plus  que  de  la  firoideur. 

Dans  son  intérieur,  joies  et  peines  se  suc- 
cédaient rapidement  Ainsi,  après  plusieurs 
denils,  il  assistait  aux  noces  de  Jolius  Muller 
avec  sa  belle-sœur,  quand  ce  denuer  reçut 
la  nouvelle  delà  mort.de  son  flrère  Otfried 
à  Athènes. 


xvn 


Nous  arrivons  à  une  période  de  la  vie  de 
Huber  qui  n'excitera  guère  nos  sympathies, 
mais  dont  ncus  devons  parier  à  titre  de  do- 
cument historique  et  conune  renseignement 
sur  les  partis  en  Prusse.  Huber  s'y  montrera 
plus  royaliste  que  le  roi,  nous  le  verrons  con- 
tredire quelques-unes  de  ses  propres  maximes 
sur  le  gouvernement,  se  séparer  des  conser- 
vateurs, qui  lui  paraissent  trop  libéraux,  ne 
pas  cacher  son  déplaisir  de  la  conduite  du 
monarque,  reAiser  son  approbation  à  ses 
actes,  parce  qu'il  n'est  pas  assez  roi  à  son  gré, 
et,  en  définitive,  tout  en  voulant  lui  accorder 
trop,  ne  pas  se  soumettre  firanchement  à  lui. 

n  ne  brûlait  pas  d'un  amour  singulier  pour 
la  Prusse,  mais  il  pressentait  le  rôle  prépon- 
dérant réservé  à  cette  puissance  en  forma- 
tion dans  le  sort  futur  de  l'Allemagne,  et  il 
ambitionnait  l'honneur  de  servir  celle-ci  en 
servant  celle-là.  n  n'ignorait  pas  non  plus  sa 
propre  valeur  comme  savant;  il  pouvait  dire, 
sans  forfanterie,  qu'il  n'avait  pas  de  concur- 
rent dans  les  branches  qu'il  cultivait.  Il  dési- 
rait donc  d'être  appelé  à  Berlin,  et  bien  que 
se  soumettant  à  la  sagesse  du  Dieu  qui  dirige 
tout,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  parler  de 
cet  appel  conune  de  quelque  chose  qui  ne 
pouvait  pas  ne  pas  arriver. 

Une  brochure  qu'il  publia  peu  de  tempsaprès 
l'avènement  du  roi  Frédéric -Guillaume  IV, 
sur  la  nécessité  de  fonder  un  parti  conserva- 
teur en  Allemangne,  attira  sur  lui  l'attention 
en  haut  lieu.  D  demandait  aux  conservateurs 
de  s'unir  contre  les  libéraux,  derrière  qui  il 
voyait  se  dresser  le  monstre  de  la  révolution  ; 
il  les  suppliait  de  fortifier  le  pouvoir  royal; 
il  voulait  que,  sans  préjudice  du  développe- 
ment des  libertés  générales,  ils  se  gardassent 
de  contribuer  à  l'établissement  d'une  monar- 
chie constitutionnelle,  le  parlementarisme 
étant,  à  ses  yeux,  le  cheval  de  Troie  pour  ce 
qui  tient  à  l'ordre;  il  signalait  les  dangers 
auxquels  on  s'exposait  en  persistant  à  s'étayer 
des  déclarations  de  Frédéric -Guillaume  ED 
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pour  réclamer  du  souverain  régnant  une  con- 
stitution qui  lui  aurait  refusé  le  droit  de 
dicter,  à  l'occasion,  des  arrêts  imprescrip- 
tibles. 

n  publia  en  outre  plusieurs  articles  conçus 
dans  le  môme  sens  et  où  il  proposait  la  fon- 
dation d*un  journal  qui  servît  de  point  de  ral- 
liement âux  conservateurs  et  qui  devînt  un 
centre  de  rayonnement  à  leurs  idées.  Le  roi 
lui-même  s'occupa  de  ces  plans:  les  mi- 
nistres se  sentirent  attirés  vers  un  champion 
de  la  royauté,  qui  en  défendait  si  bien  les 
prérogatives  ébréchées  par  le  progrès  des 
idées,  et  dont  le  caractère  inspirait  confiance 
et  respect.  Huber  reçut  de  la  part  du  roi  TolTre 
d'une  chaire  à  Berlin. 

Elle  était  accompagnée  de  la  promesse  d*un 
traitement  dérisoire,  inférieur  à  celui  qu'il 
avait  à  Marbourg.  Huber  se  redressa  dans  sa 
fierté  de  savant;  il  répondit  que  ce  n'était 
point  sa  personne  qui  était  en  cause,  mais  la 
science  qu'il  professait  et  que  le  peu  d'estime 
où  on  la  tenait  lui  était  démontré  par  la  po- 
sition médiocre  qui  lui  était  offerte  ;  en  con- 
séquence  il  nt^  pouvait  accepter. 

Son  sentiment  ne  l'égarait  point.  Ce  n'était 
pas  le  savant,  dont  on  se  souciait  peu,  qui  était 
appelé  à  Berlin  ;  c'était  le  publiclste,  l'homme 
politique  dont  on  voulait  s'assurer  les  ser- 
vices. Gela  lui  fut  dit  du  reste  très  poliment 
dans  les  pourparlers  qui  continuèrent,  mais 
sur  d'autres  bases  financières  :  l'élévation  du 
traitement  ne  pouvait  abuser  sur  les  inten- 
tions royales  qu'un  honnne  comme  Huber, 
absorbé  par  la  perspective  de  professer  à 
Berlin.  Il  crut  que  la  direction  du  journal  offi- 
cieux qu'il  devrait  fonder  ne  composerait  que 
la  partie  accessoire  de  sa  tâche,  tandis  que  le 
projet  de  ses  patrons  était  qu'elle  en  fût  la 
principale. 

xvra 

Il  ne  réussit  ni  comme  journaliste,  ni 
comme  professeur.  Cette  partie  de  sa  vie,  de 
1843  à  1852,  n'offre  de  points  brillants  que 
dans  ses  premiers  efforts,  dont  nous  reparle- 


rons plus  tard,  pour  faire  du  bien  aux  pauvres 
et  porter  l'évangile  aux  masses. 

n  n'avait  ni  le  tempérament,  ni  les  aptitudes 
d'un  journaliste  populaire  ;  il  n'était  pas  non 
plus  un  politique.  Son  biographe  ne  nous  dit  pas 
comment,  après  avoir  eu  une  jeunesse  a^tée, 
des  aspirations  enthousiastes  qui  semblaient 
le  prédisposer  à  l'ouverture  de  l'esprit  et  à  la 
largeur  des  conceptions,  il  se  jeta  dans  des 
idées  réactionnaires  sur  la  royauté  et  les  in- 
stitutions parlementaires.  Huber  fut  un  doc- 
trinaire de  la  monarchie,  comme  d'autres  l'ont 
été  et  le  sont  de  la  république.  Il  en  vint  à 
aimer  son  idée  de  la  royauté  plus  que  le  roi 
lui-même,  au  point  de  se  détacher  de  la  per- 
sonne du  roi,  quand  celui-ci,  forcé  par  le's  évé- 
nements, fit  des  concessions  au  libéralisme. 

Le  sérieux  naturel  de  sa  pensée,  fortifié  par 
son  adhésion  à  la  foi  chrétienne,  la  con- 
viction acquise  depuis  sa  conversion  que  ie 
'Vieil  homme  en  lui,  le  vagabond^  devait  être 
remplacé  par  l'homme  rangé,  le  désir  d'assu- 
rer dans  l'Etat  la  suite  et  la  roulante,  le 
culte  trop  fidèle  de  la  tradition,  fruit  de  ses 
études  historiques,  enfin,  parmi  des  motifs 
d'expérience,  le  spectacle  offert  à  sa  jeunesse 
par  l'Espagne  en  désordre,  faute  d'un  gouve^ 
nement  fort ,  toutes  ces  causes  réunies  ont 
produit  chez  lui  cet  attachement  à  la  forme 
antique  d'une  royauté  patriarcale,  qui  nous 
paraît  à  nous  et  paraissait  déjà  alors  à  un 
grand  nombre  une  résurrection  de  principes 
condamnés  pour  jamais. 

Huber  n'avait  pas  non  plus  comme  journa- 
liste cette  facilité  de  sentir  le  côté  d'où  souP 
fiait  le  vent  et  d'y  tourner  son  aile,  qui  est  la 
première  condition  du  succès  en  politique.  En- 
fermé dans  ses  convictions  conune  rallumeur 
de  phare  daas  sa  tour,  il  se  contentait  de  jeter 
sa  lumière  sans  descendre  sur  l'élément  mo- 
bile pour  en  écouter  les  rumeurs  et  se  rendre 
compte  de  ses  voix.  De  plus,  il  ne  se  donnait 
pas  la  peine  de  rendre  cette  lumière  saisissar 
ble;  à  l'exemple  des  savants  allemands,  il 
négligeait  les  précautions  les  plus  élémen- 
taires du  style,  il  émettait  ses  pensées  an 
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ftir  et  à  mesure  qu'elles  se  produisaient,  par 
bouffées  mélangées  de  corps  étrangers  et  sur^ 
montées  de  grands  panaches  de  flimée. 

Faut-il  tout  dire?  n  avait  trop  de  conscience, 
ou  la  conscience  trop  malaisée  à  réduire  pour 
se  mêler  de  politicpie.  Envoyé  un  jour  comme 
délégué  à  une  assemblée  populaire,  il  y  prit  la 
parole.  Dans  Fentrainement  de  Taction,  il  se 
sentit  dévier  quelque  peu  de  la  vérité  :  «  jamais 
plds  on  ne  m'y  reprendra,  >  se  dit-i)  àTinstant 
méme.Evidemment,  quelqu'un  qui  comprenait 
si  peu  Faxiome  de  Talleyrand:  que  la  parole 
a  été  donnée  à  Thomme  pour  déguiser  sa 
pensée,  n'était  pas  destiné  à  briller  sur  la 
scène  de  la  politique. 

A  la  défaveur  qui  s'attachait  à  l'enseigne- 
ment d'une  sience  qui  n'était  pas  nécessaire 
pour  obtenir  le  diplôme,  ajoutez  celle  dont  les 
étudiants  de  ce  Paris  du  Nord  frappèrent  des 
cours  savants,  mais  peu  clairs  à  la  première 
audition  et  mal  débités  par  un  professeur  dont 
les  tendances  politiques  leur  répugnaient,  et 
Toos  comprendrez  que  Huber  se  plaignît  con- 
stamment de  n'exercer  aucune  action  sur  la 
jeimesse  académique,  quelque  peine  qu'il  se 
donnât  pour  modifier  ce  qu'il  pouvait  modi- 
fier sans  être  infidèle,  savoir  la  forme  et  la 
manière. 

XIX 

Huber  s'était  rendu  à  Berlin  dans  l'autonme 
de  1843.  Le  journal  dont  la  direction  lui  était 
confiée  mit  longtemps  à  naître;  il  devait 
traiter,  au  point  de  vue  conservateur  et  chré- 
tien, les  questions  importantes  de  la  science, 
de  l'art,  de  la  religion  et  de  la  politique,  et  être 
Torgane  du  gouvernement,  en  dissimulant 
avec  soin  ses  attaches  officielles. 

Pour  réunir  des  collaborateurs  qui  ftissent 
d'accord  avec  lui,  et  pour  paraître  devantlepu- 
bilc  entouré  de  forces respectablesou  de  talents 
supérieurs,  Huber  entreprit  un  long  voyage 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  France  et 
en  Belgique.  En  Angleterre,  il  se  trouva  pré- 
cédé de  la  réputation  que  lui  avait  faite 
son  ouvrage  récent  sur  les  universités  an«- 


glaises.  La  France  lui  parut  avoir  dégénéré 
pendant  les  vingt  ans  écoulés  depuis  sa  pre- 
mière visite.  Quant  à  l'objet  de  ses  pérégrinar 
tions,  il  rapporta  un  ballon  de  promesses,  qui 
creva  lorsqu'il  s'avisa  d'y  toucher. 

Au  nouvel-an  de  1845  il  n'y  avait  encore 
du  journal,  qui  aurait  dû  voir  le  jour  déjà  en 
juin  1843,  que  le  titre  de  Janus  et  un  sous-titre 
un  peu  prétentieux.  Quoique  le  journal  dût 
paraître  sous  le  patronage  du  roi  et  qu'un  de 
ses  ministres  veillât  sur  l'entreprise,  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  n'en  savait  pas  un  traître 
mot,  tant  il  y  avait  peu  d'unité  dans  ce  gou- 
vernement, ou  si  l'on  veut,  tant  les  différents 
ministères  se  tenaient  en  mutuelle  suspicion. 
Huber  dut  donc  exposer  son  plan  au  ministre, 
pour  que  celui-ci  le  transmit  au  roi,  afin  qu'à 
son  tour  le  roi  octroyât  son  autorisation  indis- 
pensable dans  la  circonstance  ! 

La  chronique  politique  et  littéraire  échut  en 
partage  à  Huber;  mais  bientôt  ses  articles 
remplirent  à  eux  seuls  la  revue,  faute  de  tra- 
vaux fournis  par  ses  coUaborrtteurs.  Le  public 
ne  lui  fut  pas  plus  favorable  que  ceux-ci. 
Huber  allait  son  chemin  droit  devant  lui,  ne 
regardant  pas  si  on  le  suivait.  H  n'était  qu'un 
Prussien  du  dehors  et  non  de  pur  safig;  Une 
savait  pas  faire  vibrer  la  note  de  l'esprit  mili- 
taire, de  la  foi  aux  destinées  de  la  Prusse,  des 
traditions  de  la  Prusse,  que  les  journaux  con- 
servateurs donnèrent  avec  autant  de  persé- 
vérance que  de  succès  après  la  révolution 
de  i848.  Son  journal,  en  un  mot,  n'était  pas 
au  diapason  du  jour. 

Les  hommes  de  son  bord,  habitués  à  être 
administrés,  comme  ils  l'étaient  dans  le  plus 
bureaucratique  des  états  de  l'Europe,  n'a- 
vaient point  d'initiative;  ils  restaient  à 
distance  les  uns  des  autres.  Il  y  avait  des 
individus  conservateurs,  mais  il  n'y  avait  pas 
de  parti  conservateur  en  Prusse,  et  Huber  ne 
possédait  pas  ce  qui  aurait  pu  le  rendre  le 
dief  d'un  parti,  l'intelligence  nette  et  rapide 
des  aspirations  de  chacun,  la  faculté  de  saisir 
dans  des  opinions  en  apparence  divergentes 
les  points  essentiels  et  communs,  le  talent  de 
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fournir  aux  hommes  la  formule  et  Texplica- 
tion  de  leurs  désirs»  euûn  l'art  d'adoucir  les 
nuances  criardes  de  sa  propre  pensée.  La 
première  année,  le  Jonus  eut  soixante-six 
abonnés;  la  seconde,  cent  quarante-quatre; 
ce  fût  son  plus  fort  chiffre.  Après  deux  ans 
d'une  existence  plusieurs  fois  compromise,  il 
mourut  en  mars  1848,  par  suite  du  refus  de 
Huber  de  continuer  à  percevoir  la  subvention 
du  gouvernement.  H  n'ignorait  pas  d'ailleurs 
qu'il  prêchait  dans  le  désert 

Le  gouvernement  accordait  au  journal  une 
subvention  annuelle  de  quinze  mille  francs; 
mais  enchaîné  à  ses  habitudes  tortueuses,  il 
refusait  de  lui  donner  aucun  communiqué, 
aucune  nouvelle,  ce  qui  lui  aurait  assuré  un 
avantage  sur  ses  adversaires  politiques  :  il  ne 
fallait  pas  qu'on  soupçonnât  l'intervention 
d  en  haut.  Huber  eut  beau  demander  d'être 
mis  en  mesure  de  répondre  à  bon  escient  à 
des  attaques  mal  fondées,  il  n'obtint  rien,  pas 
môme  d'être  introduit  dans  la  société  des  no- 
tabilités politiques  de  la  capitale.  Enfin,  la 
censure  ne  lui  ménageait  pas  ses  rigueurs.  Ce 
double  jeu,  ces  menées  sournoises,  ces  hési- 
tations inspirées  par  la  peur,  ne  devaient 
pas  préserver  la  monarchie  d'un  choc  pois* 
saut.  Si  l'administration  a  toujours  été  soi- 
gneusement organisée  en  Prusse,  la  politique 
intérieure  n'a  pas  toujours  suivi  une  marche 
sûre  ;  or  c'est  par  sa  politique,  qui  est  son 
âme,  et  non  par  son  administration  seulement, 
qui  est  sa  charpente  extérieure,  qu'un  gou- 
vernement se  consolide  et  peut  durer. 

Je  ne  citerai  qu'un  trait  des  attaques  de 
Huber  contre  les  constitutions  pariementaires 
et  le  constitutionalisme  que  l'Europe  entière 
cherchait  alors  à  fonder.  Lorsque  le  Sonder- 
bund  se  forma  en  Suisse  et  que  la  souverai- 
neté des  cantons  s'abaissa  devant  une  orga- 
nisation fédérative  plus  conforme  aux  idées 
modernes,  notre  journaliste  vit  avec  terreur 
se  dessiner  sur  les  confins  de  l'Allemagne 
les  formes  d'un  état  représentatif  et  il  solli- 
cita les  trois  grandes  puissances  orientales 
d'intervenir  en  faveur  du  Sonderbund  et  de 


maintenir  l'indépendance  des  cantons.  Des 
lettres  de  Frédéric-Guillaume  IV,  récemment 
publiées,  montrent  que  c'était  là  aussi  l'avis 
du  roi,  qui  heureusement  ne  parvînt  pas  à  y 
amener  les  autres  souverainsv 

Les  résultats  de  la  carrière  académique  de 
Huber  ne  compensaient  nullement  les  échecs 
de  sa  carrière  de  journaliste.  Ses  cours  sur 
l'histoire  de  l'Espagne,  sur  l'histoire  delà 
littérature  des  peuples  néo-romans  attirèfeot 
d'abord  quelques  étudiants,  pois  furent  délais- 
sés peu  à  peu.  Les  professeurs,  ses  coUègues, 
le  tenaient  en  suspicion  et  s'abstinrent  à  la 
presque  unanimité  d'assister  à  son  discours 
d'installation.  Lorsqu'il  annonça  des  leçons 
sur  Dante,  pas  un  seul  des  deux  mille  étu- 
diants de  l'université  ne  se  fit  inscrire,  tandis 
qu'un  beau  parleur,  un  faiseur  de  phrases,  en 
eut  une  foule  pour  le  même  sijyet.  Huber  en 
fût  humilié,  car  il  savait  que  son  concurrent 
était  loin  de  le  valoir  pour  la  science  :  i  Cela 
a  été,  dit-il  en  parlant  de  ce  temps,  r^[»cpie 
la  plus  pénible  de  ma  vie  et  j'en  ai  eu  depuis 
de  très  pénibles,  mais  elle  a  aussi  été  la  plus 
bénie ,  grâbe  à  une  entière  et  intime  humilia- 
tion qui,  plus  que  toute  autre  chose  avant  on 
après,  m'a  conduit  au  Seigneur.  Tai  alors 
parfaitement  expérimenté  la  portée  de  cette 
parole:  «  Il  m'est  bon  que  tu  m'humilies.  > 

n  est  plus  d'un  professeur  en  Allemagne  qni 
n'a  que  peu  d'auditeurs  ou  même  n'en  a  point, 
et  qui  ne  se  croit  nullement  tenu  de  donntf 
sa  démission.  Gela  ne  scandalise  personne  ;  ie 
contraire  ne  serait  même  pas  dans  les  mœors 
universitaires.  0  Êiut  dire,  à  l'honneur  de 
Huber,  que  sa  conscience  ne  lui  permettaxit 
pas  d'émarger  au  budget  avec  profit  pour  loi 
seul,  et  quoiqu'il  n'eût  à  se  reprocher  aucune 
négligence  dans  l'accomplissement  de  ses 
devoirs,  qu'il  fût  bien  évident  que  l'éloigné- 
ment  des  étudiants  portait  autant  sur  l'objet 

• 

de  ses  cours  que  sur  sa  personne,  il  offirit  sa 
démission  déjà  en  septembre  1845.  Elle  ne  fbt 
pas  acceptée.  Le  ministre  Eichhom  lui  voolait 
du  bien.  Grâce  à  lui,  l'ordre  de  l'aigle  ronge 
fût  conféré  à  Huber  en  1847.  Ce  fbt  on  acte 
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de  courage  de  la  part  du  roî  et  du  ministre, 
va  le  nombre  des  ennemie  de  Huber,  qui  ne 
se  trouvait  plus  en  conununauté  d'idées, 
même  ayec  ses  meilleurs  amis,  Stahl,  Has- 
senpflug,  Hengstenberg,  si  ce  n*est  sur  le  ter- 
rain religieux. 

XX 

La  sympathie  du  public  commençait  enfin 
à  s'attacher  à  un  cours  plein  d'actualité 
sur  l'Angleterre  et  Huber  avait  le  droit  d'es- 
pérer en  l'avenir,  quand  survinrent  les  graves 
éfénements  de  1848,  qui  parurentjustifier 
ses  prévisions  et  ses  sombres  prophéties. 

Hnber  n'appartenait  pas  au  parti  féodal;  il 
estimait  l'aristocratie  de  l'intelligence  et  la 
ehevalerie  du  caractère  à  l'égal  de  la  noblesse 
de  naissance,  si  même  il  ne  les  mettait  au- 
dessus.  Son  conservatisme  portait  sur  la  façon 
d'entendre  l'exercice  du  pouvoir  royal  à  côté 
de  celui  de  la  nation.  Son  axiome  favori 
était  celui  de  l'empereur  Nicolas  :  c  Je  conçois 
la  république,  je  conçois  la  monarchie  ab- 
solue, je  ne  conçois  pas  la  monarchie  consti- 
lotionnelle.  >  Il  avait  le  tort  de  rendre  soli- 
daires le  radicalisme  et  le  libéralisme;  pour 
lui,  le  premier  était  la  conséquence  nécessaire 
dusecond;  chaque  parcelle  de  pouvoir  enlevée 
à  la  royauté  allait  grossir  le  torrent  démago- 
gique qui  ne  pouvait  être  détourné  et  rendu 
iooffensif  que  par  le  raffermissement  du  pou- 
voir du  souverain.  Aussi  triompha-t-il,  la 
Qx>rt  au  cœur,  quand  la  révolution,  enhardie 
par  les  premières,  concessions  du  roi,  leva 
lutfdiment  la  tête  et  menaça  d'engloutir  la 
^été.  n  se  trompait. 

D'autres  causes  que  les  passions  de  la 
populace,  si  fort  redoutées  de  lui  étaient 
alors  à  l'œuvre.  Le  gouvernement  féodal 
de  la  Prusse  n'était  plus  de  saison.  Les 
concessions  arrachées  au  roi  n'appelèrent 
la  révolution  que  parce  qu'elles  étaient  insuf- 
fisantes. On  se  défiait  d'un  prince  qui  avait 
dit  un  an  auparavant  (1847)  :  •  Je  ne  per- 
mettrai jamais  qu'un  morceau  de  papier 
vienne  s'interposer  entre  le  Seigneur  Dieu  et 


moi  et  prétende  me  gouverner  par  ses  para- 
graphes à  l'instar  d'une  seconde  Providence.» 

Quoique  malade  et  souflhrant  de  la  goutte, 
Huber  ne  resta  pas  inaetif  pendant  ces  jours 
sérieux.  Il  remit  en  état  son  vieux  fusil  d'Es- 
pagne, s'enrôla  dans  la  garde  nationale,  n'ou- 
bliant pas  toutefois  de  rire  de  l'étrange  tour- 
nure d'un  camarade  de  petite  taille  attaché 
à  un  très  grand  sabre. 

n  se  réjouit  du  rétablissement  de  l'ordre, 
mais  ne  prit  pas  son  parti  de  l'acceptation 
par  le  roi  de  la  constitution  qui  lui  ^tait  im- 
posée par  ses  engagements  antérieurs,  pour 
ne  pas  parler  de  l'opinion  publique.  Le  roi 
n'était  plus  son  roi;  il  avait  été  infidèle  à  sa 
propre  cause.  Huber  se  sentait  presque  obligé 
de  l'excuser  en  attribuant  à  un  noble  motif 
ce  qu'il  estimait  être  une  faute  :  il  voyait  une 
victoire  remportée  sur  soi,  un  friiit  de  l'hé- 
roïsme chrétien  dans  l'acceptation  du  rôle  de 
souverain  constitutionnel,  si  anthipathique  à 
ses  goûts. 

Ses  efforts  tendirent  à  réserver  au  monarque 
le  pouvoir  absolu  dans  les  cas  de  danger  pu- 
blic; il  exposa  ce  point  de  vue  dans  une 
série  d'articles  de  la  Gazette  de  la  croix, 
journal  du  parti  conservateur-féodal.  Dans  la 
que$tion  allemande,  il  s'éleva  contre  le  cou- 
ronnement du  roi  comme  empereur  d'Alle- 
magne, voyant  dans  la  constitution  d'un 
empire  allemand  au  profit  de  la  Prusse 
un  injuste  amoindrissement  des  droits  de 
l'Autriche  à  régler  les  affaires  allemandes 
de  concert  avec  la  totalité  des  états  confé- 
dérés. 

D  poussa  fort  loin  ses  scrupules  à  se  ral- 
lier à  la  monarchie  nouvelle.  Lorsqu'il  s'agit 
de  prêter,  en  sa  qualité  de  professeur,  le  ser- 
ment au  roi  et  à  la  constitution,  suivant  la 
loi  établie  (1850),  il  déclara  par  écrit  au  rec- 
teur que,  dans  sa  pensée,  la  seconde  partie 
du  serment  sur  la  fidélité  à  la  constitution 
ne  l'emportait  pas  sur  la  première  concernant 
la  fidélité  et  l'obéissance  à  Sa  Majesté  royale. 
Sa  déclaration  resta  sans  réponse,  le  ministère 
ayant  décidé  que  toute  restriction  ou  réserve 
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au  serment  serait  tenue  pour  nulle  et  non 
avenue. 

Quelques  jours  après,  il  écrivit  à  ce  sujet 
une  lettre  remarquable  par  sa  candeur  et  sa 
noble  simplicité: 

<  Depuis  que  le  roi  a  prêté  le  serment,  je 
n'ai  plus  de  motif  de  conscience  de  ne  pas  le 
prêter,  quelque  dur  que  ce  soit  à  la  chair  et 
au  sang.  Quand  la  forteresse  a  capitulé»  le 
simple  officier  n*a  ni  le  droit,  ni  le  devoir  de 
se  soustraire  à  la  captivité,  et  cependant  son 
orgueil  peut  se  révolter  au  suprême  degré  de 
devoir  rendre  son  épée.  Mais  il  n*est  pas  res- 
ponsable de  sa  captivité. 

•  Si  j'étais  assuré,  je  ne  dis  pas  de  trou- 
ver des  moyens  d'existence,  car  je  les  trou- 
verais, mais  de  trouver  ce  que  je  devrais 
retenir  à  la  mission  intérieure,  à  la  société 
de  construction,  à  mes  orphelins,  quand  je 
n'aurais  plus  mon  traitement,  je  donnerais 
ma  démission  plutôt  que  de  prêter  serment. 
Mais  ce  ne  serait  pas  ma  conscience,  ce  serait 
l'orgueil,  le  dépit,  le  mauvais  vouloir  qui  me 
feraient  agir.  > 

Finalement,  il  rendit  son  épée,  comme  il 
dit.  L'année  suivante,  il  obtint  sa  retraite 
avec  une  honnête  pension  et  l'ordre  de  l'aigle 
de  la  maison  de  HohenzoUem.  Son  professorat 
lui  était  devenu  un  poids  insupportable;  il 
avait  dû  s'avouer  mélancoliquement  que  quel- 
que chose  en  lui  éloignait  la  jeunesse.  C'était 
le  défaut  de  clarté  dans  l'exposition,  d'attrait 
en  général  dans  la  forme;  l'absence  de  jeu- 
nesse, d'espoir  dans  les  opinions,  l'absence 
d'un  souffle  vigoureux  l'arrachant  au  passé 
et  le  transportant  sur  les  rives  de  l'avenir. 

La  semence  qu'il  avait  jetée  n'avait  pas 
toutefois  péri  tout  entière.  Un  de  ses  anciens 
élèves,  lui  écrivant  pour  le  féliciter  à  l'occa- 
sion de  ses  noces  d'argent  (1855) ,  lui  dit, 
en  passant,  quelles  impressions  bénies  il 
avait  emportées  de  ses  leçons.  «  Votre  lettre, 
lui  répondit  Huber,  m'a  fait  singulièrement 
de  bien,  parce  qu'elle  a  mis  du  baume  sur 
une  blessure  dont  je  ne  pouvais  me  celer 
l'existence  en  me  rappelant  le  dernier  quart 


de  siècle.  Voilà  donc,  pour  ne  pas  remonter 
plus  haut^  vingt-ctflq  années  d'activité  publi- 
que, de  luttes,  de  labeurs,  de  semailles,  en 
paroles  ou  par  la  plume,  sans  moisson  mo- 
rale quelconque,  sans  fruit,  ni  quant  aox 
choses,  ni  quant  aux  hommes  t  Cela  peut  être 
supporté,  et  même  avec  joie,  quand  on  est 
assuré  de  la  seule  chose  nécessaire.  Cepen- 
dant il  fait  bon  de  sentir  à  la  place  où  le  har- 
nais a  pesé,  sans  blesser  toutefois ,  un  adou- 
cissement ^us  la  forme  d'un  témoignage- 
positif  et  vivant,  d'autant  plus  agréable  qu'il 
était  moins  attendu,  qu'il  est  une  chose  snrè- 
rogatoûre,  un  ornement,  une  fleur.  > 

L'abandon  de  la  carrière  académique  n'a- 
vait pas  été  motivé  seulement  par  la  pauvreté 
de  ses  résultats.  Depuis  quelques  années, 
Huber  était  attiré  dans  une  autre  direction, 
où  il  avait  trouvé  sa  voie  et  où  il  se  jeta  alors 
résolument,  je  veux  dire,  le  domaine  de? 
questions  sociales.  Là,  sans  réussir  au  gré  de 
ses  souhaits  (les  novatemrsnes'ass^dâitpas 
d'ordinaire  à  l'ombre  des  arbres  qu'ils  plan- 
tent), il  a  exécuté  plus  d'une  chose  excel- 
lente; il  a  mené  à  bien,  à  lui  seul,  des  (navres 
de  philanthropie  et  de  charité  chrétienne,  qui 
sont  maintenant  du  domaine  public. 

Après  avoir  donné  sa  démission  de*  ses 
fonctions  officielles,  Huber  se  Ht,  de  par  sa 
volonté  et  son  [amour  pour  les  hommes,  vo- 
lontaire de  la  question  sociale.  Il  se  retira 
dans  une  délicieuse  vallée  du  Harz,  toute 
verdure,  tout  ombrage,  à  Wemigerode,  où  fl 
se  bâtit  ime  habitation  dans  tm  spacieux  jar 
din,  ayant  vue  sur  le  débouché  de  la  vallée, 
n  y  passa  la  dernière  partie  de  sa  vie  (185S- 
1869).  Cette  époque  mérite  nos  meOleores 
sympathies,  qui  pourront  ici  se  donner  libre 
carrière.  h.  moubon. 

(^La  fin  au  prochain  numéro) 


PENSÉE 

L'ignorance  est  une  rosse  qui  fait  broncher 
à  chaque  pas  celui  qui  la  monte  et  qui  rend 
ridicule  celui  qui  la  mène.    Pi^ov.  persan. 
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PHILOSOPHIE 


LTyangile  et  la  Philosophie  ^ 

QQ*esl-ce  que  la  philosophie?  Qu'est-ce 
que  TEvangile?  Quel  est  le  wai  rapport  de 
l'Evangile  avec  la  philosophie  ?  Telles  sont  les 
trois  questions  brièvement  examinées  dans 
ce  mémoire. 

1.  La  philosophie. 

La  philosophie,  dans  le  sens  étymologique 
de  ce  mot,  est  Yamour  de  la  sagesse.  Cet 
amour  se  manifeste  par  la  recherche  de  la 
bonne  règle  de  la  vie,  et  par  reffort  de  la  vo- 
lonté pour  ordonner  la  vie  selon  cette  règle. 
En  ce  sens  la  philosophie  est  essentiellement 
pratique;  son  but  est  de  trouver  la  réponse  à 
cette  question  :  Que  dois-je  faire? 

En  un  autre  sens,  la  philosophie  est  la  plus 
générale,  la  plus  abstraite,  et,  en  apparence 
la  moins  pratique  de  toutes  les  études.  Elle 
aspire  à  expliquer  Tunivers,  c'est-à-dire  à 
rendre  raison  de  la  nature,  de  l'origine  et  de 
la  destination  de  toutes  choses.  Quel  est  le 
principe  de  l'univers?  Quelle  est  la  destina- 
tion de  l'univers?  Quel  est  l'état  actuel  de 
l'univers  dans  son  rapport  à  son  principe  et 
à  sa  destination?  Telles  sont  les  principales 
questions  auxquelles  la  philosophie  cherche 
une  réponse. 

Entre  cette  question  :  Que  dois-je  faire? 
que  chacun  se  pose  mévitablement,  et  cette 
autre  question  :  Comment  expliquer  l'univers? 
que  beaucoup  d'hommes  trouvent  oiseuse 
parce  qu'ils  l'estiment  insoluble,  la  distance 
parait  grande.  Le  sens  pratique  et  le  sens 
théorique  du  mot  philosophie  ont  cependant 
un  lien  étroit.  L'homme  est  responsable  de 
sa  conduite,  parce  qu'il  possède  un  élément 
de  liberté,  et  que  cette  liberté  se  trouve  en 
présence  d'une  obligation  révélée  par  la  con- 

*  Mémoire  dont  la  traduction  anglaise  a  été 
adreêBée  à  l'AlUance  évangélique  à  New- York. 
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science  et  qui  constitue  le  devoir.  La  déter- 
mination du  devoir  est  la  réponse  à  la  ques* 
tion  :  Que  dois-je  faire?  L'homme  qui,  sans 
aucune  culture  scientifique,  obéit  à  sa  con- 
science dans  chaque  cas  particulier,  et  reçoit 
fidèlement  toutes  les  lumières  qtii  lui  sont 
offertes,  est  assurément  dans  la  bonne  voie. 
Mais  si  la  vie  se  développe  selon  ses  lois  ré- 
gulières, si  la  raison  foit  son  œuvre,  il  arrive 
un  moment  où  l'homme  ne  se  demande  pas 
seulement  :  Que  dois-je  faire  dans  telle  cir- 
constance déterminée?  mais  :  Que  dois-je 
faire  d'une  manière  générale?  Il  a  vécu, 
peut-être  éparpillant  sa  vie  et  dispersant  sa 
force,  tantôt  cédant  aux  entraînements  de  ses 
sens  et  de  son  cœur,  tantôt  écoutant  la  voix 
de  sa  conscience.  Un  jour,  il  éprouve  le  besoin 
de  sortir  de  cette  dispersion.  La  raison  éveille 
en  lui  le  besoin  de  l'unité;  le  cœur  ne  réclame 
pas  moins  que  la  raison  cette  unité  de  l'exis- 
tence qui  seule  peut  en  faire  la  force  et  la 
paix.  Quelle  direction  dois-je  donner  à  ma 
vie?  Quel  emploi  dois-je  faire  de  ma  volonté? 
telle  est  pour  toute  àme  devenue  sérieuse  la 
question  suprême.  L'emploi  que  chacun  doit 
faire  de  son  activité  dépend  manifestement 
du  but  général  auquel  doit  tendre  le  monde 
au  sein  duquel  il  est  placé.  Le  devoir  est  dé- 
terminé par  un  plan  général,  par  un  ordre 
universel  que  chaque  être  doit  réaliser  pour 
sa  part.  La  question  personnelle  :  Que  dois-je 
faire?  suppose  donc  cette  question  générale  : 
Qu'est-ce  qui  doit  être  fait?  ou,  en  d'autres 
termes  :  Quelle  est  la  destination  de  l'uni- 
vers? la  partie  au  moins  de  cette  destination 
qui  doit  être  accomplie  par  les  agents  libres? 

La  destination  des  êtres  est  le  but  en  vue 
duquel  ils  ont  été  produits.  Pour  se  rendre 
compte  de  leur  fhi  Intime,  il  faut  remonter 
à  leur  principe.  La  question  :  Quelle  est  la 
destination  de  l'univers?  appelle  donc  cette 
autre  question  :  Quel  est  le  principe  de  l'uni- 
vers? 

La  conscience  n'attend  pas,  pour  faire  en- 
tendre sa  voix,  la  solution  de  ces  hauts  pro- 
blèmes. La  conscience  parle,  en  l'absence  de 
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toate  doctrine;  elle  conlinue  même  à  parler, 
en  mie  certaine  mesure,  chez  ceux  qui  pro- 
fessent des  doctrines  qui  la  nient.  Mais  lorsque 
la  raison  se  développe,  elle  s'élève  à  la  con- 
ception d'un  devoir  général,  et  par  conséquent 
d'un  plan  que  chaque  être  libre  est  tenu  de 
réaliser  pour  sa  part.  Ce  plan  détermine  la 
destination  de  l'univers  et  rejette  la  pensée 
vers  l'Auteur  de  l'univers  qui  a  fixé  cette 
destination.  Pour  savoir  ce  que  je  dois  faire 
d'une  manière  générale,  il  me  faut  savoir 
quel  est  le  plan  à  la  réalisation  duquel  je 
dois  travailler.  Ainsi  se  réunissent  le  sens 
pratique  et  le  sens  théorique  du  mot  philo- 
sophie. 

Tout  le  monde  a,  plus  ou  moins  distincte- 
ment, le  sentiment  de  ces  vérités.  La  ques- 
tion du  principe  de  l'univers  ou,  en  d'autres 
termes,  de  l'existence  de  Dieu;  la  question 
de  la  destination  des  êtres  ou,  en  d'autres 
termes,  de  l'avenir  immortel,  se  placent  à  la 
base  de  toute  doctrine  morale.  L'homme  n'a- 
t-il  au-dessus  de  lui  ni  législateur  ni  juge;  est- 
il  le  maître  de  sa  vie  et  de  ses  actes?  ou  bien 
doit-il  poursuivre  un  but  fixé  par  une  volonté 
supérieure?  L'homme  tèrmine-t-il  son  exis- 
tence à  la  mort?  ou  bien  la  mort  n'est-elle 
que  le  passage  d'un  mode  de  vie  à  un  autre? 
Selon  les  réponses  données  à  ces  questions, 
la  réponse  à  la  question  :  Que  dois -je  faire  ? 
varie.  On  cherche  vainement  à  le  nier.  Les 
adeptes  de  la  morale  indépendante  contes- 
tent la  réalité  du  lien  qui  réunit  la  morale  à 
la  doctrine.  Ils  affirment  que  les  doctrines 
sont  mdiiïérentes,  et  que  les  théories  sur 
l'origine  et  la  destination  des  êtres  n'ont  rien 
à  faire  avec  la  conduite  de  l'homme.  Mais  ils 
ne  réussissent  pas  à  mettre  leurs  propres 
sentiments  en  accord  avec  leur  système.  La 
plupart  de  ces  théoriciens  qui  soutiennent  la 
thèse  de  l'indifférence  des  doctrines  sont  des 
adversaires  décidés  et  souvent  passionnés 
des  doctrmes  chrétiennes.  Si  les  doctrines  leur 
étaient  vraiment  Indifférentes,  d'où  viendrait 
cette  passion?  La  théorie  de  l'indépendance 
de  la  morale  est  donc  trahie  par  ses  propres 


sectateurs.  Elle  ne  réussira  pas  à  changer  la 
nature  des  choses  et  les  conditions  essen- 
tielles de  la  vie  morale.  Les  âmes  réfléchies 
continueront  à  demander,  pour  éclairer  leur 
conscience  et  diriger  leur  conduite  :  D'où  ve- 
nons-nous? Où  sonunes-nous?  Où  devons- 
nous  aller? 

La  recherche  de  la  solution  de  ces  problè- 
mes constitue  la  philosophie,  dans  la  pleine 
et  haute  acception  de  ce  terme.  La  philoso- 
phie naît  spontanément,  dès  que  l'esprit  hu- 
main a  acquis  un  certain  degré  de  culture. 
Dès  que  l'âme  est  assez  sérieuse  pour  s'élever 
au-dessus  de  l'étourdlssement  et  de  la  frivo- 
lité, elle  se  trouve  placée  en  face  des  étemels 
mystères  de  l'existence.  Elle  demande  alors 
quel  est  le  principe  du  monde,  quelle  est  sa 
destination,  quelle  est  la  place  et  la  fonction 
de  chaque  être  dans  l'ordre  universel.  Elle  le 
demande  pour  comprendre  quel  est  son  de- 
voir et  quelle  peut  être  son  espérance.  Cstie 
recherche  faite  par  la  raison  doit  être  con- 
duite selon  les  lois  de  la  science,  c'est-à-dire 
qu'une  doctrine  ne  doit  être  admise  qu'en 
tant  qu'elle  rend  compte  des  données  de  l'ex- 
périence qui  constituent  le  problème  à  résou- 
dre. Le  but  de  toute  science  est  d'expliquer 
les  faits;  le  contrôle  de  toute  science  se  trouve 
dans  les  faits  qu'il  s'agit  d'expliquer. 

A  la  question  :  Qu'est-ce  que  la  philosophie? 
nous  répondons  :  La  philosophie  est  la  re- 
cherche  rationnelle  dune  explication  de 
Vunivers.  Observons  que  la  philosophie,  dans 
la  généralité  du  terme,  est  une  recherche,  t^ 
non  pas  une  doctrine.  La  philosophie  pour- 
suit la  solution  d'un  problème;  les  philoso- 
phies  sont  les  diverses  solutions  proposées. 

2.  UEvangHe. 

Le  mot  Evangile,  transporté  du  grec  dans 
notre  langue,  de  même  que  le  terme  philoso- 
phie, signifie  la  horme  nouvelle.  Quelle  est 
cette  bonne  nouvelle?  Elle  est  une  et  Uiple 
dans  son  unité.  Le  principe  du  monde  est  la 
bonté;  Ditsu  est  amour  :  telle  est  la  bonne 
nouvelle  dans  son  unité.  L'amour  divin  se 
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manifeste  dans  la  création  du  monde,  pro- 
duit par  la  puissance  du  Père  qui  veut  le 
bonheur  de  ses  enfants.  H  se  manifeste  dans 
le  pardon  accordé  à  la  race  humaine,  déchue 
par  le  péché,  de  sa  position  primitive,  n  se 
manifeste  dans  l'action  de  la  grâce  divine 
sanctifiant  les  âmes  pardonnées,  et  les  prépa- 
rant pour  la  vie  étemelle.  Amour  créateur, 
amour  rédempteur,  amour  sanctifiant  :  telle 
est  la  triple  manifestation  de  l'unique  et  éter- 
nel amour.  Ce  résumé  de  l'Evangile  n'est  pas 
une  conception  arbitraire,  le  produit  d'une 
pensée  individuelle;  il  est  clairement  indiqué 
dans  la  formule  du  baptême,  et  il  est  devenu 
la  base  de  la  doctrine  ecclésiastique  de  la 
Trinité. 

Nous  avons  ici  une  réponse  aux  trois  ques- 
tions de  la  philosophie.  Quel  est  le  principe  de 
l'univers?  Un  esprit  étemel,  créateur  de  tout 
ce  qui  existe.  Quelle  est  la  destination  de 
l'univers?  Le  bonheur  des  créatures  appelées 
à  l'existence  par  la  bonté.  Quel  est  l'état  actuel 
de  l'univers  ?  L'humanité,  cette  partie  de  l'uni- 
vers qui  nous  est  directement  connue,  est 
séparée  de  Dieu  par  le  péché,  œuvre  de  la 
liberté  créée  dont  l'amour  étemel  veut  re- 
dresser l'égarement.  Telle  est  la  doctrine  de 
l'Evangile,  le  développement  de  cette  pensée 
fondamentale  :  Dieu  est  amour. 

La  morale  de  l'Evangile,  son  c^té  pratique, 
se  résume  dans  la  loi  de  la  charité,  c'est-à- 
dire  dans  la  consécration  de  chaque  volonté 
au  bonheur  général.  Le  lien  de  la  pratique  a 
la  théorie  est  manifeste.  Tout  devoir  se  ra- 
mène à  l'obéissance  à  Dieu,  principe  suprême 
de  l'obligation.  Obéir  à  Dieu,  c'est  faire  sa 
volonté.  Sa  volonté  est  le  bonheur  de  ses  en- 
tants. La  charité,  la  recherche  et  la  réalisation 
pratique  du  bonheur  de  tous,  est  donc  l'appli- 
cation immédiate  et  directe  de  la  doctrine  de 
Tamour  divin. 

Comment  la  bonne  nouvelle  s'est-elle  pro- 
duite dans  le  monde?  Non  pas  comme  le 
résultat  d'une  recheirche  scientifique,  mais 
comme  un  témoignage  rendu  à  la  vérité  par 
^us-Christ,  qui  affirmait  posséder  la  vérité. 


en  vertu  de  son  union  intime  avec  le  Père. 
«  Ce  témoignage  est  proposé  à  la  foi.  Qu'est-ce 
que  la  foi?  Dans  le  sens  général  de  ce  terme, 
la  foi  est  un  fait  de  tous  les  jours,  de  tous  les 
moments.  La  foi  c'est  la  confiance;  c'est  l'état 
d'une  personne  qui  se  fie  à  une  autre  per- 
sonne, d'une  âme  qui  s'abandonne  à  une  autre 
âme.  Dans  l'ordre  de  l'intelligence,  la  foi  se 
manifeste  par  l'acceptation  du  témoignage 
d'autrui.  Or,  la  foi,  ainsi  entendue,  se  ren- 
contre à  la  base  même  de  notre  vie  intellec- 
tuelle. Supposez  que  l'individu,  renonçant  à 
recevoir  le  témoignage  d'autrui,  ne  veuille 
admettre  que  ce  qu'il  aura  constaté  par  sa 
propre  expérience,  ou  démontré  par  l'exer- 
cice personnel  de  sa  raison;  dans  quelle  si- 
tuation va-t-il  se  trouver?  Il  ne  connaîtra  en 
géographie  que  les  endroits  qu'il  a  vus  de  ses 
yeux,  en  histoire  que  le^  événements  dont  il 
a  été  lui-même  témoin,  en  physique  que  les 
lois  qu'il  aura  découvertes  et  démontrées.  La 
communication  des  intelligences  sera  rompue, 
et  l'esprit  humain,  frappé  de  stérilité  par  l'iso- 
lement, s'arrêtera  dans  une  immobile  igno- 
rance. La  science,  conmie  le  juste  de  l'Ecri- 
ture, vit  par  la  foi.  La  foi  seule  permet  qu'un 
mdividu  transmette  ses  acquisitions  à  un  autre 
individu,  qu'une  génération  lègue  à  une  autre 
génération  l'héritage  de  ses  découvertes.  Quel- 
ques-uns pensent  et  disent  que  le  progrès  de 
l'esprit  humain  consiste  à  remplacer  la  foi 
par  l'exercice  purement  personnel  de  la  pen- 
sée, et  que  le  commun  proverbe  de  Lafon- 
taine  :  «  Ne  t'en  tiens  qu'à  toi  seul,  »  est  le 
mot  d'ordre  de  la  science  vraie.  C'est  une 
grosse  erreur.  Le  développement  de  la  pen- 
sée doit  avoir  surtout  pour  effet  de  substituer 
une  confiance  éclairée  à  une  crédulité  trom- 
peuse, d'apprendre  à  peser  la  valeur  des 
témoins  et  des  témoignages;  mais  la  vie  de 
l'intelligence  est  aussi  impossible  sans  la  foi 
que  la  vie  du  corps  sans  la  respiration.  La 
solitude  qui  serait  la  mort  du  cœur  serait 
aussi  la  destmction  de  la  pensée.  Nous  vivons 
tous  mutuellement  des  expériences,  des  ré- 
flexions, des  découvertes,  des  idées  des  au- 
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très.  C*est  pour  cela  que  le  mensonge,  si  vil  en 
lui-même,  a  de  si  désastreuses  conséquences. 
Le  mensonge  ébranle  la  foi,  risque  de  la  dé- 
truire, et  tend  par  là  même  à  arracher  la  ra- 
cine maîtresse  de  notre  existence  spirituelle. 
ÈMnstinct  de  la  dignité  qui  le  repousse  et  le 
flétrit  est  la  sauvegarde  de  la  vie  sociale  des 
intelligences. 

Observons,  en  passant,  que  la  foi  est  Tacte 
le  plus  libre  qui  se  puisse  concevoir;  car  s*il 
est  une  chose  au  monde  qui  ne  se  commande 
pas,  c*cst  la  confiance;  et  que  le  résultat  de 
cet  acte  essentiellement  libre  est  de  constituer 
pour  nous  Tautorité  du  témoignage  d'autrui. 
Ici  cesse  Tantagonisme  si  bruyamment  procla- 
mé entre  la  liberté  et  Fautorité.  La  foi  est  la 
conciliation  de  ces  deux  termes.  Le  principal 
usage  de  la  liberté  est  de  reconnaître  Tauto- 
rite  légitime  et  de  s'y  soumettre.  Gela  est  vrai 
dans  le  domaine  de  Tintelligence,  comme  dans 
Tordre  moral. 

La  foi,  dans  le  sens  général  de  ce  terme, 
est  donc  la  confiance.  La  foi  chrétienne  a  un 
autre  objet  que  la  foi  naturelle  que  nous  ac- 
cordons au  témoignage  de  nos  semblables; 
mais  elle  n*est  pas  d'une  autre  nature.  La  foi 
chrétienne  est  la  confiance  en  Jésus-Christ. 
Un  homme,  dont  la  compétence  et  la  véracité 
sont  hors  de  doute,  rapporte  ce  qu'il  a  vu  sur 
une  terre  étrangère;  on  reçoit  son  témoignage. 
Jésus-Christ  s'annonce  comme  le  témoin  des 
choses  divines.  H  connaît  la  patrie  étemelle; 
il  en  vient;  il  y  retourne  et  fi  en  sait  le  che- 
min; ceux  qui  croient  en  lui  reçoivent  son 
témoignage.  Ce  témoignage  a  un  caractère 
spécial,  parce  que  la  vérité  annoncée  par  Jé- 
sus-Christ est  inséparable  de  son  œuvre.  Il 
proclame  l'amour  suprême  dans  ses  paroles; 
mais  ses  paroles  ne  sont  que  l'expression  de 
ses  actes.  Il  ne  dit  pas  seulement  la  vérité;  il 
la  fait.  Sa  vie,  sa  mort,  sa  résurrection  sont 
les  manifestations  de  cet  amour  qu'il  annonce 
en  le  réalisant.  La  confiance  en  son  témoi- 
gnage est  donc  inséparable  de  la  confiance 
en  son  œuvre  et  en  sa  personne,  puisque  son 
témoignage  porte  sur  un  acte  de  la  miséri- 


corde divine  dont  il  est  lui-même  l'acoom- 
plissement. 

A  la  question  :  Qu'est-ce  que  l'Evangile? 
nous  pouvons  maintenant  répondre  :  L' JSbo»- 
ffûe  est  la  bonne  nouvelle  de  T  amour  de 
Dieu  proposée  à  la  foi. 

3.  Rapport  de  VEoangUe  avec  la  phUo- 

Sophie. 

Quel  est  le  vrai  rapport  de  l'Evangile  avec 
^a  phfiosophie?  Une  opinion  assez  r^andœ 
admet  que  le  rapport  est  une  opposition.  E^ 
est-U  ainsi?  Déblayons  d'abord  notre  route 
d'un  préjugé.  Au  siècle  dernier  des  hommes 
qui  ont  fait  de  grandes  choses,  mais  qui  avaient 
toutes  les  violences  et  toutes  les  étroitesses  de 
l'esprit  de  parti,  se  sont  attribué  d'une  manière 
exclusive  le  nom  de  philosophes.  Leurs  ad- 
versaires ont  souvent  eu  le  tort  de  leur 
concéder  le  monopole  de  ce  titre.  La  philo- 
sophie consistait  seulement  alors  à  rompre 
avec  la  tradition  religieuse.  La  plus  ignorante 
des  femmelettes  ou  le  plus  écervelé  des  mar 
quis  étaient  proclamés  phfiosophes,  pourvu 
qu'fis  se  déclarassent  ennemis  de  l'église  et 
de  l'Evangil").  Ce  point  de  vue  n'est  pas  tout 
à  fait  abandonné.  Tous  ceux  qui  rompent  avec 
le  christianisme  ne  prennent-ils  pas  de  nos 
jours  le  titre  de  l^es  penseurs,  que  leurs 
adversaires  ont  souvent  le  tort  de  leur  accor- 
der? Et  combien  de  ces  libres  penseurs,  aux- 
quels rien  n'est  plus  étranger  que  la  vraie 
lU)erté  de  la  pensée,  qui  sont  affranchis  par 
ordre,  et  croient  sur  la  parole  d'autrui  que  le 
temps  est  venu  de  ne  plus  croire  à  rien  I  Dans 
le  sens  du  XVIII*  siècle  il  y  avait  donc  hostilité 
entre  la  philosophie  et  l'Evangile.  Ce  n'est  là 
qu'une  altération  du  sens  vrai  des  mots.  La 
philosophie  est  l'étude  du  problème  universel 
et  la  recherche  de  sa  solution.  La  philosophie 
en  général  ne  saurait  donc  être  favorable  oq 
hostile  d'avance  à  aucune  doctrine.  La  recher- 
che ne  serait  pas  fibre,  et,  par  conséquent,  ne 
serait  pas  sérieuse,  si  on  admettait,  avant  exa- 
men, qu'efie  doit  aboutir  au  dogme  chrétien. 
Serait-eUe  libre,  si  on  admettait,  avant  exa* 
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men,  que  son  résultat  doit  être  la  négation  du 
dogme  chrétien  ?  Pas  davantage.  Laissons  donc 
de  côté  la  pensée  du  XVm*  siècle  en  la  relé- 
guant au  rang  des  simples  préjugés. 

n  est  une  conception  plus  sérieuse,  qui  éta- 
blit entre  la  philosophie  et  la  foi  chrétienne 
on  mur  de  séparation.  C'est  l'idée  que  la  phi- 
losophie ne  doit  accepter  que  des  théories 
directement  produites  et  démontrées  par  la 
raison  individuelle.  Dans  ce  point  de  vue,  le 
philosophe  doit  s'enfermer  dans  la  solitude 
de  son  intelligence,  oublier  tout  ce  qu'il  a  pu 
apprendre  de  la  tradition,  et  ne  tenir  compte 
que  des  doctrines  qui  seront  sorties,  ou  au- 
raient pu  sorthr  de  sa  pensée  personnelle, 
comme  Minerve  sortit  de  la  tête  de  Jupiter.  II 
peut  recevoir  les  faits  constatés  par  le  témoi- 
gnage d'autrui;  mais  quant  aux  solutions  des 
problèmes,  il  ne  doit  admettre  que  celles  qu'il 
aurait  pu  découvrir  de  lui-même,  en  quelque 
lieu  qu'il  fût  né,  et  à  quelque  époque  qu'il  eût 
vécu.  Si  l'on  admet  cette  conception  indivi- 
dualiste de  la  science,  illustrée  par  l'exemple 
de  Descartes  et  de  J.  J.  Rousseau,  il  est  mani- 
feste que  le  rapport  entre  l'Evangile  et  la  phi- 
losophie est  nul,  puisque  l'Evangile  appartient 
à  ce  domaine  de  la  tradition  interdite  au  phi- 
losophe. Mais  la  prétention  des  esprits  qui 
pensent  créer  personnellement  leurs  doctrines 
en  s'isolant  de  la  tradition,  est  une  prétention 
injustifiable.  Ceux  qui  l'émettent  sont  dupes 
d'une  illusion.  Us  attribuent  à  l'exercice  indi- 
\iduel  de  leur  raison  des  idées  qui  sont  en- 
trées dans  leur  esprit  au  moyen  de  la  parole. 
Or,  la  parole  est  le  grand  véhicule  de  la  tra- 
dition du  genre  humahi.  Pour  s'enfermer  dans 
la  vraie  solitude  de  la  pensée,  il  faudrait  iso- 
ler sa  pensée  de  la  parole  qui  nous  met  dans 
une  communication  incessante  avec  la  pensée 
d'autrui.  Personne  ne  l'a  fait,  et  personne  ne 
pourra  le  faire.  La  condition  de  la  science  est 
d^étudiéï*  les  données  des  problèmes  et  d'ac- 
cepter les  solutions  qui  rendent  raison  des 
laits.  Les  solutions  deviennent  scientifiques  en 
étant  démontrées;  mais  leur  origine  n'importe 
en  rien.  Exclure  de  l'investigation  scientifique 


les  solutions  qui  se  rencontrent  dans  le  cou- 
rant antérieur  de  la  pensée,  ce  serait  arrêter 
la  marche  de  la  science.  Si  les  astronotnes  ne 
voulaient  pas  admettre  les  théories  que  leur 
apporte  la  tradition,  où  seraient  les  progrès 
de  l'astronomie?  La  conception  individualiste 
de  la  philosophie  est  très  répandue;  elle  con- 
tribue pour  une  large  part  au  discrédit  dans 
lequel  est  tombée  la  reine  des  sciences,  et 
pour  une  large  part  aussi,  elle  contribue  à 
éloigner  les  intelligences  de  l'étude  sérieuse 
des  vérités  de  la  foi.  Il  faut  donc  appliquer  à 
cette  solution  la  recommandation  que  l'apôtre 
adressait  aux  Colossiens  :  c  Que  personne  ne 
vous  séduise  par  la  philosophie.  »  C'est  une 
grande  séduction,  en  effet,  que  le  refus  de 
recevoir  la  vérité.  Heureusement  que  cette 
conception  qui  isole  le  philosophe  de  la  tra- 
dition ne  résiste  pas  à  l'examen.  Laissons-la 
de  côté,  comme  le  préjugé  du  XVIII*  siècle,  et 
voyons  quel  peut  être,  pour  un  esprit  libre 
de  préventions,  le  vrai  rapport  entre  la  re- 
cherche du  principe  de  l'univers  et  la  bonne 
nouvelle  de  l'amour  de  Dieu  proposée  à  la  foi. 
Aux  questions  de  la  philosophie  :  Quel  est 
le  principe  de  l'univers?  Quelle  est  sa  desti- 
nation? Quel  est  son  état  actuel?  l'Evangile, 
comme  nous  l'avons  reconnu,  apporte  des  ré- 
ponses précises.  Le  principe  de  l'univers  est 
la  volonté  d'un  esprit  étemel.  La  destination 
de  l'univers  est  le  bonheur  des  créatures.  L'é- 
tat actuel  de  l'univers  est  un  ordre  troublé 
Ijar  le  péché.  La  foi  ne  considère  pas  ces  doc- 
trines comme  des  aflOrmations  intellectuelles 
qu'elle  examine  selon  les  règles  de  la  science. 
La  foi,  s'attachant  à  Jésus-Christ,  reçoit  son 
témoignage,  parce  qu'elle  reçoit  sa  personne 
comme  la  manifestation  de  l'amour  étemel. 
La  foi  ne  résulte  pas  de  l'action  Isolée  de  l'in- 
telligence, mais  de  la  rencontre  de  l'âme  en- 
tière, pensée,  conscience,  cœur,  volonté,  avec 
les  promesses,  les  espérances  et  les  certitudes 
qui  s'attachent  à  Jésus-Christ.  La  foi  reçoit  la 
vérité,  et  son  œuvre  propre  est  de  réaliser 
cette  vérité  dans  la  vie.  Mais  les  solutions  du 
problème  universel,  renfermées  dans  la  foi 
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des  chrétiens,  peuvent  en  être  séparées.  On 
peut  les  examiner*  et  les  discuter  selon  les 
règles  de  la  science.  Rendent-elles  raison  des 
faits?  Si  les  solutions  chrétiennes  paraissent 
incapables  de  rendre  raison  de  Texpérience, 
le  philosophe  passe  outre,  et  se  met  à  la  re- 
cherche d*une  autre  doctrine  qui  puisse  mieux 
le  satisfaire.  Amsi  ont  fait  les  penseurs  de 
Tantiquité  qui  ont  repoussé  la  prédication  des 
apôtres.  Si  les  doctrines  chrétiennes  parais- 
sent rendre  raison  de  Texpérience  mieux  que 
toute  autre  doctrine,  le  philosophe  doit  les  ad- 
mettre connue  les  solutions  les  plus  ration- 
nelles des  problèmes  posés  par  Tesprit  hu- 
main. Ainsi  ont  fait,  à  la  suite  de  Justin  Martyr, 
les  philosophes  de  l'antiquité  qui,  ayant  accep- 
té la  foi  nouvelle,  affirmèrent  et  cherchèrent 
à  démontrer  que  les  doctrines  contenues  dans 
leur  foi  satisfaisaient  Fintelligence  mieux  que 
les  traditions  du  paganisme  et  les  pensées 
des  sages  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Le  rapport 
de  TEvangile  avec  la  philosophie  ne  peut  pas 
être  établi  d'une  manière  générale  et  abs- 
traite. La  philosophie  qui  juge  les  solutions 
évangéliques  fausses  et  défectueuses,  demeure 
hostile  ou  étrangère  à  l'Evangile.  La  philo- 
sophie qui,  après  avoir  étudié  les  consé- 
quences de  ces  solutions  et  les  avoir  com- 
parées aux  faits,  les  juge  bonnes,  devient 
chrétienne. 

Déterminer  le  rapport  de  la  philosophie 
avec  l'Evangile,  c'est  donc  reconnaître  si  les 
doctrines  chrétiennes  relatives  au  principe  et 
à  la  destination  des  êtres  expliquent  les  faits 
mieux  que  les  autres  doctrines  consignées 
dans  les  annales  de  la  pensée.  La  question 
ne  peut  pas  se  résoudre  au  début  de  la  re- 
cherche, mais  à  sa  fin;  elle  suppose  tout  le 
travail  de  la  science  accompli. 

Je  ne  puis  ici  que  déclarer  ma  conviction  ; 
la  voici  :  Si  l'on  constate  avec  soin  les  élé- 
ments du  problème  universel;  si  l'on  fait  la 
place  des  phénomènes  sensibles,  des  lois  de 
la  pensée,  des  exigences  du  cœur,  des  pres- 
criptions de  la  conscience,  et  qu'on  soit  ré- 
solu à  ne  sacrifier  aucune  de  ces  données,  je 


pense  que  les  affirmations  évangéliques  ren- 
dent compte  à  la  raison,  mieux  que  toutes  les 
autres  doctrines,  de  l'origine  de  l'univers,  de 
sa  destination  et  de  son  état  Je  pense  que 
l'existence  d'un  Créateur  spirituel  explique 
la  nature  telle  que  la  science  nous  la  fait 
connaître.  Je  pense  que  l'idée  de  l'amour  su- 
prême rend  raison  de  la  constitution  du  cœur 
humain  et  de  sa  soif  de  bonheur.  Je  pense 
que  la  doctrine  de  la  chute  peut  seule  faire 
comprendre  l'état  actuel  de  l'humanité  et  les 
étranges  contradictions  de  notre  âme.  Je  pense 
enfin  que  les  doctrines  qui  proclament  le  di- 
vorce de  la  foi  chrétienne  et  de  la  science 
méconnaissent  les  £aits  ou  méconnaissent  l'E- 
vangile. Je  crois  donc  que  la  philosophie  chré- 
tienne est  la  meilleure  des  philosophies.  Je 
crois  aussi  que,  malgré  le  travail  des  siècles, 
cette  philosophie  n'existe  encore  qu'à  l'écat 
d'ébauche,  de  commencement  Je  crois  que, 
de  môme  que  notre  ci\ilisation  est  infiniment 
éloignée  d'avoir  réalisé  l'esprit  de  l'Evangile, 
de  même  notre  philosophie  est  infiniment 
éloignée  d'avoir  compris  dans  toute  sa  pro- 
fondeur et  suivi  dans  toutes  ses  conséquences 
la  vérité  de  l'Evangile. 

On  part  souvent  de  l'idée  que  les  Pères  de 
l'église  et  les  scolastiques  ont  organisé  défi- 
nitivement la  science  chrétienne,  et  que  pro- 
clamer l'alliance  de  l'Evangile  et  de  la  philo- 
sophie, c'est  vouloir  faire  rétrograder  l'esprit 
humain  et  le  ramener  au  moyen  âge.  Rien,  à 
mon  sens,  n'est  plus  éloigné  de  la  vérité.  Le 
ciel  me  préserve  de  mé(X)nnaitre  l'importance 
et  la  valeur  des  travaux  des  Saint- Augustin, 
des  Saint-Thomas...  Mais  ces  grands  hommes 
sont  loin  d'avoir  épuisé  la  source  inépuisable 
de  l'enseignement  évangélique.  On  les  accuse 
d'avoir  été  trop  chrétiens  pour  des  philoso- 
phes; il  faudrait  se  plaindre  plutôt  de  ce  qu'ib 
ont  été  trop  grecs  pour  des  chrétiens.  Dans 
la  formation  de  la  science  de  l'église,  il  s'est 
introduit  des  éléments  de  la  pensée  antique, 
incompatibles  avec  le  sens  direct  et  vrai  de 
l'Evangile.  Eblouis  par  le  génie  de  Platon  et 
d'Aristote,  les  Pères  et  les  scolastiques  ont 
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accepté  de  ces  Grecs  illustres,  non-sealement 
la  part  élemellement  vraie  de  leurs  travaux, 
mais  certains  principes  dont  les  conséquences 
contredisent  la  doctrine  du  Dieu  vivant  et 
vrai.  La  philosophie  acceptée  par  les  chré- 
tiens, illustrée  dans  les  temps  modernes  par 
les  travaux  d'hommes,  tels  que  Leibniz,  Fé- 
nélon,  Malebranche,  renferme  des  courants 
étrangers  qui  procèdent  de  la  Grèce  et  de 
llnde,  et  tendent  à  faire  échouer  la  pensée 
sur  les  rives  désolées  du  panthéisme.  L'idée 
de  Dieu,  du  Créateur  tout-puissant,  ne  règne 
pas  encore  complètement  sur  les  débris  des 
idoles  métaphysiques  élevées  par  les  erreurs 
des  sages.  Une  noble  tâche  est  réservée  à 
Doti'e  époque.  Une  grande  moisson  de  vérité 
réclame  des  ouvriers.  En  recueillant,  avec  un 
soin  pieux,  tout  ce  que  renferme  de  pur  l'hé- 
ritage intellectuel  des  siècles  écoulés,  il  faut 
rompre,  plus  qu'on  ne  l'a  fait  encore,  avec  les 
doctrines  fausses  ou  insuffisantes  de  la  tradi- 
tion grecque,  et  parvenir,  par  un  sérieux  effort 
de  la  pensée,  à  placer  l'intelligence  même, 
dans  sa  propre  et  primitive  nature,  en  pré- 
sence de  l'Evangile.  Alors  on  reconnaîtra 
(telle  est  ma  conviction)  que  l'Evangile  est  le 
vrai  principe  de  la  science,  comme  il  est  le 
vrai  principe  de  la  civilisation,  et  que  la  phi- 
losophie chrétienne  est  la  rencontre  de  la  rai- 
son, telle  que  Dieu  t'a  faite,  avec  la  vérité, 
telle  que  Dieu  l'a  donnée. 

S'il  en  est  ainsi,  la  philosophie  ne  rempla- 
cera pas  la  foi,  puisque  la  foi,  résultant  de  la 
rencontre  de  l'âme  entière,  cœur,  conscience, 
volonté  avec  Jésus-Christ,  a  des  sources  autres 
que  l'intelligence,  et  étend  ses  effets  bien  au 
delà  de  l'intelligence;  mais  la  philosophie  of- 
frira un  argument  considérable  en  faveur  de 
la  foi.  Celui  qui  aura  reçu  de  Jésus  de  Naza- 
reth la  lumière  de  sa  pensée,  celui  qui  recon- 
naîtra dans  sa  parole  la  solution  vraie  des 
grands  problèmes  de  l'esprit  humain,  solution 
voilée  aux  regards  de  l'antiquité  et  mise  en 
lumière  par  la  foHe  de  la  prédication,  celui- 
là  sera  disposé  à  dire  avec  Nicodème  :  «  Tu 
es  un  docteur  venu  de  la  part  de  Dieu,  »  et  à 


apprendre  de  ce  docteur  divin  les  conditions 
de  l'entrée  au  royaume  des  cieux. 

Si  les  solutions  chrétiennes  sont  reconnues 
comme  étant  les  solutions  les  meilleures  du 
problème  universel,  par  la  libre  étude  d'une 
science  sérieuse,  la  philosophie  devient  une 
des  preuves  de  l'Evangile  pour  ceux  qui 
cherchent,  et  une  confirmation  de  l'Evangile 
pour  ceux  qui  croient.  A  la  question  :  Quel  est 
le  rapport  de  l'Evangile  avec  la  philosophie? 
je  réponds  :  Le  rapport  de  V Evangile  avec 
la  philosophie  est  un  rapport  dharmome, 
L'Evangile  offre  la  vraie  solution  des  problè- 
mes posés  à  la  raison;  et  la  vérité  de  ces  so- 
lutions devient  une  preuve  de  l'Evangile. 

ERNEST  NAVILLB. 
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Le  catholicisme  en  Catalogne. 

n  ne  s'agit  point  ici,  comme  ce  titre  pour- 
rait le  faire  supposer,  d'une  étude  complète 
sur  l'état  et  les  manifestations  diverses  du  ca- 
tholicisme dans  cette  province  de  l'Espagne; 
nous  voulons  seulement  préseiïter  quelques 
notes  recueillies  sur  les  lieux  mômes  et  qui 
viennent  à  l'appui  de  cette  assertion,  que  le 
catholicisme  romain  écarte  les  âmes  du  salut 
qu'il  devrait  leur  apporter,  et  détourne  les 
peuples  d'une  moralité  à  laquelle  il  devrait 
les  élever.  Ces  notes  ont  cet  intérêt  particu- 
lier, qu'elles  peignent  le  catholicisme  non  tel 
qu'il  se  pratique  dans  des  endroits  reculés, 
isolés  de  tout  contact  avec  les  progrès  de  la 
civilisation,  mais  dans  la  province  la  plus 
industrielle  de  l'Espagne,  et  dans  Barcelone, 
sa  capitale,  une  des  villes  les  plus  libérales  et 
les  plus  cultivées  de  la  Péninsule,  et  celle  de 
toutes  qui,  par  sa  position  et  l'activité  de  son 
port,  entretient  avec  l'Europe  civilisée  les 
rapports  les  plus  fréquents. 
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Et  d'abord,  voyons  la  position  faite  à  Celui 
qui  est  le  centre  du  christianisme,  à  Jésus- 
Christ.  Hélas  !  il  n'est  guère  Sauveur  que  de 
nom,  tant  le  pape  et  la  vierge  l'ont  relégué 
à  l'arrière-plan  !  Et  quel  Christ,  que  celui  des 
prêtres  I  Suivez-moi  dans  l'église  de  Beth- 
léhem,  située  sur  la  Rambla,  principale  ar- 
tère de  Barcelone.  A  gauche,  le  premier  objet 
qui  vous  frappera  c'est,  adossé  à  la  muraille 
d'une  petite  chapelle,  un  grand  Christ  scul- 
pté, peint  avec  le  plus  grand  soin,  taille  ordi- 
naire, cheveux  véritables;  les  jambes  ont  l'air 
d'avoir  été  négligées  par  le  peintre  et  me 
firent  croire,  quand  je  l'examinai  pour  la 
première  fois,  à*un  réalisme  de  mauvais  goût. 
Mais  non;  devant  cette  image  de  pauvres  pé- 
cheurs viennent,  je  ne  dis  pas  prier,  mais 
réciter  leurs  prières  :  quand  ils  ont  fini,  ils 
s'approchent  de  l'idole  muette,  entourent  de 
leurs  bras  les  jambes  de  bois  et  y  déposent 
un  baiser,....  ce  qui  explique  la  saleté  de  ces 
jambes  !  Pauvres  gens  !  ils  ne  sortent  pas  du 
temple  pardonnes  et  régénérés,  mais  endor- 
mis sur  leurs  péchés  et  fanatisés,  conmie 
leur  \ie  et  leurs  paroles  en  font  foi.  Si  cela 
se  passe  dans  les  villes,  quoi  d'étonnant  si 
la  majorité  des  paysans  ne  connaissent  d'autre 
Christ  que  ce  qu'ils  appellent  le  santo  cristo, 
le  crucifix,  l'hnage  vénérée  dans  telle  ou  telle 
chapelle,  et  que  jamais  leurs  prières  et  leurs 
pensées  ne  s'élèvent  à  Celui  qui  est  assis  à 
la  droite  de  la  Majesté  dans  les  cieux*. 

Dans  les  jours  qui  précèdent  la  fête  de 
Pâques,  oh  joue,  surtout  au  grand  théâtre  du 
Lycée,  une  pièce  catalane,  montée  avec  le 
plus  grand  soin,  effets  de  lumière,  tonnerres, 
etc.,  et  dont  le  sujet  est  suffisamment  indiqué 
par  le  titre  :  Pasio'y  mort  de  nostre  Senyô 
Jesucrist.  Ces  représentations  attirent  des 
foules  extraordinaires;  bon  nombre  de  per- 
sonnes y  versent  des  larmes  et  croient  pres- 
que accomplir  un  devoir  religieux.  —  A  Noël, 

*  Nous  avons  à  Barcelone  plusieurs  christs,  do- 
tés par  rimagination  du  peuple  d'attributs  plus  ou 
moins  miraculeux  ;  à  l'un  les  cheveux  lui  poussent, 
un  autre  vous  suit  du  regard,  etc. 


les  théâtres  jouent  aussi  :  Les  petits  bergers 
de  Bethléhem;  mais  la  toile  peinte  qui  sm 
d'annonce  et  de  réclame,  et  où  l'on  peut  voir, 
perché  sur  un  arbre,*  le  diable  auquel  un 
malin  personnage  tire  la  queue,  montre  assez 
qu'ici,  si  la  farce  reste,  le  sérieux  a  dispara. 

Tout  le  culte  rendu  à  Jésus-Christ  s'est,  du 
reste,  incamé  dans  l'hostie,  et  c'est  à  elle  que 
rendent  leurs  meilleurs  hommages  les  catho- 
liques les  plas  pieux.  Notre  Seigneur  passe- 
Ml  dans  la  rue,  porté  par  un  prêtre  à  quelque 
malade,  ombragé  par  un  grand  parapluie 
rouge  ou  blanc,  escorté  par  deux  ou  trois 
bayonnettes,  vite  on  s'agenouille  à  de  grandt« 
distances,  et  les  habitants  des  quatrièmes 
étages  ne  manquent  pas  d'accourir  à  leurs 
balcons,  au  son  de  la  clochette  bien  connue, 
et  de  s'y  prosterner  dévotement.  E^pose-t-on 
sa  t  di>ine  Majesté  >  dans  un  temple,  les  ado- 
rateurs y  accourent  et  le  contemplent  silen- 
cieusement. Est-on  mourant  et  le  médecin 
at-il  déclaré  que  le  moment  est  venu  de 
disposer  le  malade  ?  On  s'apprête  à  recevoir 
la  visite  de  Dieu;  puis,  la  cérémonie  accom- 
plie et  le  moribond  ayant  reçu  la  sainte 
hostie,  le  prêtre  lui  demande  d'un  ton  paterne  : 
sa  Majesté  a-t-elle  passé?  Si  sa  Majesté  est 
entrée  sans  accident  dans  le  canal  alimen- 
taire, tout  va  bien,  vous  êtes  un  bon  chrétien, 
et  vous  pouvez  espérer  d'aller  en  purgatoire 
vous  préparer  dans  les  saintes  flammes  à  la 
félicité  du  paradis.  Si  elle  n'a  pas  passé,  cela 
devient  grave;  il  faut  user  de  précautions  pour 
la  faire  descendre  saintement,  sans  la  mordre 
surtout,  et  sans  la  blesser  t 

Le  culte  de  la  créature  est  aussi  développé 
en  Catalogne  que  dans  aucun  pays  catho- 
lique. Voyez,  par  exemple,  l'église  de  Saint- 
Cucufate,une  de  nos  paroisses  importantes, 
lors  de  la  fête  d'un  saint  de  renom,  tel  que 
Saint-Antoine  de  Padoue  :  ce  jour-là,  le  taber- 
nacle disparaît  presque  derrière  une  grande 
statue  du  saint  qui  apparaît  environné  de 
fleurs  et  de  lumières;  devant  lui  la  foule  se 
prosterne  comme  les  païens  devant  leurs 
idoles. 
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Dans  bien  des  endroits  on  dit  des  messes 
pour  les  animaux;  il  est  même  arrivé  qu'en 
Italie  on  a  amené  des  porcs  devant  la  porte 
d'une  église  de  village  et  qu'on  leur  a  donné 
la  bénédiction  en  toute  forme.  Mais  voici  un 
Élit  qui  se  répète  tous  les  ans  dans  la  capitale 
de  la  Catalogne.  Je  laisse  parler  le  Diario  de 
BarcelonOy  journal  catholique,  en  date  du 
18  janvier  :  «  Les  cultes  célébrés  hier  aux 
frais  des  loueurs  de  carosses  ont  été  brillants 
et  très  fréquentés.  Le  cx)nége  a  parcouru 
plusieurs  rues,  musique  en  tête.  En  face  de 
l'église  des  Anges  a  eu  lieu  la  bénédic- 
tion des  cheoaiAXy  brillamment  enhamachés, 
montés  par  le  porte-enseigne  et  les  écuyers 
de  la  suite.  >  Ces  pauvres  bétes!  Elle  ne  leur 
profite  guère  la  bénédiction,  car  il  y  a  peu  de 
pays  où  les  animaux,  les  chevaux  surtout, 
soient  plus  brutalement  traités  qu'en  Cata- 
logne. 

Et  la  vierge!  C'est  elle  qui  est  ici  le  vrai 
centre  du  culte  :  l'Espagne,  on  le  sait,  lui  est 
consacrée  et  la  plus  belle  de  ses  provinces, 
l'Andalousie,  porte  le  nom  caractéristique  de 
fierra  de  Maria  santisima.  Chaque  pro- 
vince a  un  sanctuaire  spécial  où  la  vierge 
est  révérée  sous  un  titre  particulier  :  Valence 
a  la  vierge  des  Douleurs,  F  Aragon  celle  du 
Piller,  la  Catalogne  la  négresse  de  Monserrat. 
Mais  ici  non  plus  il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
trouver  un  culte  en  esprit,  car  on  ne  distingue 
guère  la  Vierge  de  l'image  qu'on  adore.  L'A- 
ragonais  ne  connaît  que  sa  vierge,  le  Cata- 
lan que  la  sienne,  et  s'ils  demeurent  dans 
d'autres  provinces,  on  verra  les  dévots,  à 
l'époque  de  la  fête  de  leur  patronne,  faire  le 
voyage  pour  aller  lui  porter  leurs  hommages. 
Ces  fêtes  remplacent  pour  les  Espagnols  les 
pèlerinages  de  leurs  voisins  à  Lourdes  ou  à 
la  Salette;  de  temps  immémorial  on  s'y  rend 
en  foule,  attiré  souvent  aussi  par  l'attrait  de 
plaisirs,  tels  que  courses  de  taureaux,  illumi- 
nations, feux  d'artifice,  expositions,  bals,  re- 
présentations de  gala  dans  les  théâtres,  et 
autres  choses  semblables.  Ces  vierges  tuté- 
lafres  des  provinces  sont  mêlées  à  la  vie  du 


peuple;  la  jeune  fille  leur  confie  ses  secrets 
d'amour,  la  nation  a  foi  en  elles  comme  en 
ses  protectrices,  et  l'on  connaît  le  fameux 
refrain  des  Saragossais  pendant  les  terribles 
sièges  de  1808  et  de  1809  : 

La  virgen  del  Pilar  dice. 
Que  no  quiere  ser  francesa  *. 

Cette  vierge  de  Saragosse,  dite  du  Pilier, 
est  une  petite  statuette  apportée  du  ciel  par 
les  anges  en  mémoire  de  la  visite  que  fit  Marie 
à  l'apôtre  Jacques  sur  les  bords  de  l'Ebre,  dans 
une  heure  où  celui-ci  était  découragé  du  peu 
de  résultats  de  sa  prédication  en  Espagne. 
Cette  statuette,  richement  habillée  et  montée 
sur  un  pilier  de  pierre,  également  donné  par 
les  anges,  est  exposée  à  la  vénération  des 
fidèles  dans  une  magnifique  église  largement 
éclairée.  Or  il  est  arrivé  au  pilier  de  Sara- 
gosse ce  qui  est  arrivé  au  pied  de  la  statue 
de  Saint-Pierre  à  Rome  :  tous  deux  ont  par- 
tagé le  sort  de  la  fameuse  Kaaba,  que  les 
Mahométans  révèrent  à  la  Mecque  :  à  force 
d'y  déposer  leurs  baisers,  les  fidèles  ont 
commencé  à  entamer  la  pierre! 

Nous  aussi  en  Catalogne,  nous  avons  notre 
vierge  tutélaire,  une  vierge  négresse.  Pour- 
quoi Marie  apparut-elle  avec  ce  teint  dans 
les  anfractuosités  du  Monserrat?  Ce  serait 
aux  prêtres  à  nous  le  dire,  car  ils  sont  pour 
quelque  chose  dans  ces  apparitions.  Elle  n'a, 
parait-il,  pas  toujours  été  noire,  la  patronne 
de  la  Catalogne,  du  moins  la  reproduction 
qu'on  en  conserve  dans  notre  cathédrale.  En 
l'an  1820,  le  vicaire  général  de  Barcelone  la 
fit  peindre  en  blanc,  afin  qu'elle  ne  ressem- 
blât pas  aux  libéraux  d'Espagne  qui  avaient 
reçu  de  leurs  adversaires  le  surnom  de  noirs. 
C'est  afnsi  que  les  prêtres  en  usent  avec  celle 
à  qui  ils  accordent  les  honneurs  divins! 

Barcelone  jouit  depuis  quelques  années, 
par  une  faveur  spéciale  du  Saint-Père,  et 
sans  offenser  l'ancienne  patronne,  Sainte- 
Eulalie,  d'une  seconde  patronne  dans  la  per* 

*  La  vierge  du  Pilier  dit  qu'elle  ne  veut  pas  être 
française.  (  Elle  a  dû  l'être,  cependant.  ) 
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sonne  d*ane  vierge  aussi,  Notre  Dame  de  la 
Grâce.  Or,  voici  la  grâce  qu'elle  nous  a  faite, 
selon  un  communiqué  envoyé  par  un  esclave 
de  Maine  aux  journaux  de  Barcelone  en 
septembre  1872:  «  Cette  ville,  dit-il,  non  moins 
illustre  par  ses  origines  que  par  ses  gloires 
religieuses,  Test  surtout  par  la  descente  de 
Marie  à  Barcelone  dans  la  nuit  du  2  août  1218, 
où  elle  apparut  à  Saint-Pierre  de  Noie,  à  Saint- 
Baymond  de  Pennafort  et  au  roi  Jacques  I 
d'Aragon  lui-même ,  dans  le  but  de  racheter 
les  captifs  chrétiens  qui  gémissaient  sous  la 
t^Tannie  des  barbares  infidèles.  Que  Barce- 
lone se  réjouisse  donc  pour  avoir  été  préférée 
à  toutes  les  autres  villes,  quand  cette  sainte 
Dame  descendit  personnellement  du  haut  de 
son  trône  pour  diriger  la  fondation  de  Tordre 
royal  de  Notre  Dame  de  la  Grâce,  rédemption 
des  captifs:  (Signé.)  L'esclave  de  Marie  :  Va- 
lentin  Cortés.  ■ 

Est-on  curieux  de  savoir  quelle  espèce  de 
culte  on  rend  ici  à  la  Vierge?  On  a  organisé 
pour  elle,  comme  pour  les  rois,  des  baise-mains 
(  je  devrais  dire  des  baise-pieds  );  et  quant  à 
la  distinction  entre  l'image  et  la  personne,  si 
je  trouve  dans  un  journal  l'expression  de 
baiser  la  main  de  la  sainte  image,  dans  un 
autre,  de  1872,  je  lis  les  paroles  suivantes  qui 
se  passent  de  commentaires  et  nous  four- 
nissent la  description  d'une  de  ces  cérémo- 
nies :  «  Parmi  les  cultes  qui  se  sont  célébrés 
à  Barcelone  hier,  dernier  dimanche  du  mois 
de  Marie,  mentionnons  spécialement  celui  de 
Sainte-Claire  dont  le  presbytère  s'était  con- 
verti en  un  véritable  jardin.  Les  fleurs  qui  le 
composaient  embaumaient  de  leurs  parfums 
l'enceinte  sacrée,  remplie  de  demoiselles  ap- 
partenant à  l'association  des  filles  de  Marie 
qui  paie  les  cultes  du  mois  de  mai.  L'image  de 
l'Immaculée  Conception,  patronne  de  l'asso- 
ciation, était  placée  sous  un  dais  formé  de 
fleurs  de  diverses  couleurs,  bordé  de  franges 
figurées  par  des  guirlandes  de  lis  blancs 
combinés  avec  d'autres  qui,  sur  un  fond  de 
verdure,  constituaient  la  couronne  ou  coupole 
du  dais.  —  Au  milieu  d'une  espèce  de  jardin 


disposé  avec  beaucoup  de  goût  par  le  direc- 
teur des  jardins  municipaux,  M.  Oliva,  les 
associées  montaient  pour  aller  baiser  le  pied 
de  leur  patronne,  pendant  qu'un  chœur  de 
soprano  chantait  des  stances  à  la  très  sainle 
vierge.  >  Une  image,  des  toilettes,  des  fleurs, 
des  chants,  des  parfums,  voilà  bien  le  cnhe 
catholique,  culte  des  sens  et  adressé  à  une 
créature,  voire  môme  à  une  idée,  comme  ici 
à  celle  de  llnunaculée  Conception! 

Un  dernier  petit  trait  assez  caractéristique. 
Un  poëte  couronné  aux  Jeux  Floraux  de  Bar- 
celone fait  remettre,  en  1872,  à  la  vieiige  de 
Bliséricorde  de  Beus  (  Catalogne  )  le  prix  qu*fl 
a  obtenu  dans  ce  concours.  Dans  cette  cir- 
constance, la  vierge  parut  vêtue  de  la  robe  de 
noce  de  la  mère  du  lauréat  qu'elle  avait 
reçue  en  cadeau  *,  et  les  prêtres  n'eurent  pas 
honte  d'habiller  leur  idole  avec  les  défroques 
d'une  défunte! 

Voilà  pour  la  pratique.  On  me  dira  peu^ 
être  que  ce  sont  là  des  excès  où  l'ignorance 
joue  un  grand  rôle  et  qu'il  faudrait  connaître 
ce  qui  se  prêche  et  ce  qui  s'écrit  par  le  cleiigé 
pour  l'édification  des  fidèles.  Je  répondrai 
que  ce  sont  les  prêtres  eux-mêmes  qui  ^- 
couragent  et  favorisent  toutes  les  supersti- 
tions, qui  sont  à  la  tête  de  toutes  les  confréries» 
et  qui  poussent  à  tous  les  excès.  Quant  à 
leur  prédication,  elle  roule,  comme  partout 
ailleurs,  —  à  part  quelques  conférences  sur 
les  bases  delà  religion,—  sur  les  protestants, 
le  pape,  la  vierge,  les  miracles  des  saints  et 
la  dévotion  qui  leur  est  due.  Qu'il  me  soit 
permis  de  donner  comme  échantillon  l'extrait 
d'un  sermon  prononcé  à  Barcelone  à  l'occa- 
sion du  jubilé  du  pape  en  1871.  Le  texte  ^t 
tiré  du  Ps.  LXXXV,  vers.  11  :  t  La  bonté  et 
la  vérité  se  sont  rencontrées;  la  justice  et  la 
paix  se  sont  entre-baisées.  > 

L'orateur,  après  quelques  mots  d'introdue^ 
tion,  continua  :  «  Mais  qui  est  digne  d'exalter 
la  magnificence  de  Pie  IX,  de  célébrer  sa 
gloire?  Je  vous  prie.  Mère  des  grâces,  Reine 
du  ciel,  de  me  donner  votre  secours.  — Ici  l'o- 

*  Dtario  de  Barcelona  du  27  mai  187S. 
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ratear  tomba  à  genoux,  le  visage  tourné  vers 
rimage  de  Marie  placée  sur  le  maître-autel, 
et  toute  rassemblée  en  fit  autant.  —  Voici, 
vous  êtes  la  Reine  des  Anges,  et  vous  avez 
envoyé  Pie  IX  sur  la  terre  comme  un  ange 
pour  servir  d'intermédiaire  entre  Dieu  et  les 
hommes;  comme  reine  des  anges,  vous  Têtes 
donc  particulièrement  de  Pie  IX.  Reine  des 
Apôtres,  vous  avez  placé  sur  le  siège  de  Saint- 
Pierre,  le  premier  des  apôtres,  Pie  IX,  son 
succfôseur,  car  Pierre  est  comme  Pie  IX  et 
Pie  IX  comme  Pierre;  ainsi,  comme  reine 
des  autres,  vous  Fêtes  surtout  de  Pie  IX. 
Reine  des  Confesseurs,  vous  savez  comme  ce 
Saint -Père  a  confessé  courageusement  la 
Traie  foi  à  la  face  de  tout  le  monde;  comme 
reine  des  confesseurs,  vous  êtes  donc  aussi 
sa  reine.  Reine  des  martyrs...  etc..  Reine  des 
Vierges...  etc..  Reine  de  tous  les  Saints,  ne 
seriez-vous  pas  la  reine  du  père  des  saints, 
la  Reine  de  notre  très  saint  Père  ?  Ainsi  donc, 
ô  vous,  Reine  de  tous  les  Saints,  Reine  des 
Vieiigcs,  Reine  des  Martyrs,  Reine  des  Confes- 
seurs, Reine  des  Apôtres,  Reine  des  Anges, 
Reine  de  Pie  EX,  aidez-moi  à  le  célébrer  di- 
gnement et  à  exalter  son  nom  sur  la  terre 
devant  les  nations...  1  >  L'orateur  parla  ensuite 
de  la  grandeur  de  Rome  dont  Pierre  avait 
feit  le  rocher  du  salut;  il  s'arrêta  avec  une 
prédilection  marquée  sur  la  Rome  du  moyen- 
àge  qui  élevait  et  déposait  les  rois,  et  arriva 
enfin  à  la  Rome  moderne,  à  l'époque  où, 
<}nand  le  protestantisme,  le  rationalisme  et 
l'athéisme  avaient  créé  tout  un  chaos  de 
doute,  Pie  IX,  comme  un  nouveau  créateur, 
prononça  par  son  Syllabus  cette  parole  du 
premier  jour  :  c  que  la  lumière  soit!  »  A  la  fin 
dn  discours  arriva  le  texte,  pour  montrer 
comment,  dans  la  personne  de  Pie  IX,  la  bonté 
et  la  vérité  se  sont  rencontrées. 

Si  de  la  prédication  je  passe  à  la  littérature 
religieuse  proprement  dite,  laissant  de  côté 
les  FeuHles  de  propagande*,  je  puis  me 

*  On  trouve  dans  ces  Feuilles  des  assertions 
leHes  que  celle-ci  :  Qu'est-ce  qu'est  le  confesseur? 
Réponse.  Le  eonfeueur  e»t  Dieu,  —  bien  entendu. 


borner  à  deux  publications  périodiques  de 
notre  ville.  L'ime  se  nomme  :  Les  Saints 
Anges,  et  voici  textuellement  ce  que  le  pro* 
gramme  en  dit  :  t  Un  devoir  de  gratitude 
nous  oblige  à  publier  cette  revue.  Les  esprits 
angéliques  sont  nos  inséparables  compa- 
gnons; unis  à  nous  du  berceau  à  la  tombe, 
défenseurs  et  avocats  charitables  des  hommes 
et  des  peuples  devant  la  Majesté  divine ,  ils 
exigent  de  notre  part  un  témoignage  d'affec- 
tion,  une  simple  marque  d'attachement.  —  Il 
nous  paraît  inutile  d'insister  ici  pour  rappeler 
aux  âmes  pieuses  les  puissants  motifs  qui 
nous  forcent  à  rendre  aux  saints  anges  le  tri- 
but d'un  culte  qui  répond  dignement  à  leurs 
continuels  bienfaits,,.  Veuille  le  ciel  bénir 
notre  sainte  quoique  modeste  publication, 
afin  qu'elle  produise  dans  les  âmes  le  fruit 
que  nous  nous  proposons;  qu'elle  soit  un 
puissant  stimulant  pour  les  réveiller  de  la 
léthargie  de  leur  indifférence;  qu'elle  leur 
fasse  connaître  vivement  la  précieuse  exis- 
tence du  Saint- Ange  qui  les  accompagne; 
qu'elle  allume  dans  les  cœurs  la  flamme  res- 
pectueuse et  le  profond  amour  que  nous  lui 
devons...  >  Ainsi,  l'ange  est  substitué  en  tout 
à  la  personne  du  Sauveur;  inutile  de  deman- 
der si  les  pieux  éditeurs  avaient  connaissance 
de  la  défense  contenue  dans  Col.  n,  vers.  18. 
Certes,  en  fait  de  nourriture  spirituelle,  les 
Saints  Anges  ne  valent  pas  même  les  gousses 
jetées  aux  pourceaux  que  l'enfant  prodigue 
avait  charge  de  garder.  Et  l'on  donne  cela  à 
des  âmes  immortelles! 

L'autre  publication  que  je  veux  mention- 
ner apprendra  au  moins  quelque  chose  de 
nouveau.  Chacun  sait  qu'il  y  a  une  église 
visible  et  une  église  invisible,  une  église  mi- 
litante et  une  église  triomphante.  Mais  ce  que 
chacun  ne  sait  pas,  c'est  qu'il  y  a  encore 
l'église  f  purgeante,  »  Notre  publication  in- 
titulée :  Le  propagateur  de  la  dévotion  à 

dans  le  sens  que  le  pauvre  et  souvent  très  indigne 
pécheur  qui  s'assied  au  confessionnal  pour  écou- 
ter les  fidèles,  ce  prêtre,  pour  le  pénitent,  rem- 
place Dieu,  est  Dieu  ! 
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Saint 'Laurent  et  aux  âmes  du  purga- 
toire, vous  rapprendra  dans  son  bulletin 
mensuel  destiné  à  propager  la  dévotion  d 
cet  insigne  martyr  de  Jésus-Christ,  et  d 
ces  âmes  affligées,  prisonnières  de  V église 
«  PimGEÂi>rrB,  >  sous  la  direction  du  révérend 
docteur  Antonio  Vergés,  missionnaire  apos- 
tolique. —  C'est  donc  à  cela  que  s'occupe  le 
révérend  missionnaire  apostolique  au  milieu 
d'une  société  rongée  par  le  doute  et  le  maté- 
rialisme sensuel  de  notre  époque  1  A  ces  mul- 
titudes qui  ont  faim  et  soif,  on  leur  donne, 
pour  pain  de  vie,  la  dévotion  à  Saint-Laurent 
qui,  ayant  fini  ses  jours  sur  le  gril,  est  tout 
naturellement  désigné  pour  patron  des  âmes 
dévorées  par  la  flamme  dans  le  purgatoire, 
qui  a  donné  son  nom  à  l'église  c  purgeante.  > 
Malheureux  prêtres  qui,  pour  leur  châtiment, 
en  sont  déjà  à  trembler  devant  le  peuple 
qu'ils  ont  eux-mêmes  façonné  et  élevé!  Oui, 
à  Barcelone,  les  prêtres  ont  peur  de  leurs 
ouailles,  et  depuis  la  proclamation  de  la  ré- 
publique ils  portent  l'habit  bourgeois  et  la 
barbe,  voire  môme  la  moustache,  tant  leur 
crainte  d'être  reconnus  est  grande!  Peuple 
infortuné,  voué  par  ses  prêtres  à  l'ignorance 
des  choses  divines  et  des  voies  du  salut,  qui 
se  précipite  vers  l'irréligion  ou  le  fanatisme, 
et  qui  a  perdu  la  boussole  qui  devrait  le  gui- 
der dans  sa  vie  politique  et  sociale  comme 
dans  sa  vie  morale  et  religieuse!  Peut-on 
après  cela  porter  sur  le  catholicisme  romain 
un  jugement  trop  sévère  ? 

J'ajoute  :  peut-on  voir  de  pareilles  aberra- 
tions, être  témoin  d'un  tel  malheur  et  rester 
impassible,  quand  on  a  entre  les  mains  le 
remède  aux  maux  qu'ont  engendrés  le  péché 
et  un  faux  christianisme?  Ah!  qui  ne  se 
sentirait  pressé  de  soutenir  par  ses  dons  et 
par  ses  prières  ceux  qui,  émus  de  pitié  pour 
tant  de  millions  d'âmes  qui  périssent,  répon- 
dent à  l'appel  si  souvent  répété  :  c  Passe  en 
Espagne  et  viens  nous  secourir!  > 

E. 


REVUE  CRITIQUE 


Etudes  bibuques  par  F.  Godet,  docteur  en 
théologie.  Deuxième  série.  Nouveau  Tes- 
tament, Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  iSlA. 

SECOND  KT  DERHIBR  ARTICLE 

Jésus-Christ  continue  son  œuvre  dans  le 
monde  par  l'organe  de  ses  envoyés.  En  s'è- 
tendant,  cette  œuvre  se  ramifie  et  se  diver- 
sifie en  même  temps,  suivant  les  individua- 
lités* et  les  vocations  des  ouvriers  et  à 
mesure  que  l'exigent  les  situations  et  les  be- 
soins. En  se  développant,  elle  multiplie  ses 
aspects  et  montre  les  richesses  qui  sont  en 
Christ.  C'est  un  des  mérites  incontestables 
de  la  théologie  moderne  d'avoir  mieux  com- 
pris le  caractère  progressif  de  la  révéiatioib 
la  variété  des  formes  et  des  points  de  Tiie 
sous  lesquels  la  vérité  se  produit  dans  l'é- 
glise, la  liberté  souveraine  avec  laquelle 
elle  se  fait  tout  à  tous  sans  jamais  cesser 
d'être  elle-même.  L'étude  sur  les  Quatre 
principaux  apôtres  (Pierre  Jacques,  Paul 
et  Jean)  met  sous  nos  yeux  cette  diver- 
sité dans  l'miité.  Une  telle  étude  est  nécc^ 
sairement  historique  :  pour  caractériser  l'en- 
seignement, il  faut  étudier  l'homme  lui-même, 
sa  vie,  son  développement  religieux,  ses 
écrits.  Aussi  avons-nous  là  une  des  meilleu- 
res introductions  aux  écrits  apostoliques  qu'<m 
puisse  lire.  Nombre  de  lecteurs  y  trouve- 
ront l'intérêt  et  le  profit  qu'on  trouve  à  des 
idées  nouvelles  ou  à  se  rendre  clairemeot 
compte  de  ce  qu'on  avait  obscurément  senti. 
A  la  vue  des  différences  et  pourtant  du  par 
fait  accord  de  foi  et  de  doctrine  chez  les 
fondateurs  de  l'église,  plusieurs  verront  leur 
horizon  s'étendre,  leur  pensée  s'enrichir, 
leur  cœur  même  s'élargir,  leur  foi  s'élever, 
s'affermir  en  devenant  plus  indépendante. 
D'importantes  questions  qui  se  débattent 
dans  le  monde  théologique  sont  examinées 
et  résolues  d'une  manière  approfondie  et 
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concluante.  L'apparente  contradiction  que 
chacun  a  pu  remarquer  entre  Jacques  et 
Paul,  sur  la  justification  par  la  foi  et  la  jus- 
tification par  les  œuvres,  est  discutée  à  fond, 
et  raccord  solidement  établi.  L'opposition 
entre  les  apôtres  de  la  circoncision  et  l'apôtre 
des  gentils,  qu'une  école  moderne  a  tant 
exagérée  et  faussée,  est  ramenée  à  ses  vraies 
proportions,  à  sa  vraie  nature,  qui  est  d'être 
une  opposition  ou  plutôt  une  différence  de 
position  et  de  pratique,  nullement  de  prin- 
cipes. Le  conflit  d'Antioche  en  particulier, 
entre  Pierre  et  Paul  (Gai.  Il),  est  expliqué 
avec  une  clarté  qui  jette  un  grand  jour  sur 
la  situation  générale. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  les  dé- 
tails. Quelques  observations  seulement. 

i*  A  propos  de  l'élude  qui  nous  occupe, 
constatons  d'al)ord  un  fait  général  qui  devrait 
s'entendre  de  soi,  mais  qu'il  est  utile  de  rap- 
peler au  lecteur  dans  l'intérêt  du  vrai.  En 
caractérisant  un  homme,  un  apôtre,  il  arrive 
oaturellement  qu'on  relève  le  trait  saillant 
et  distinctif  de  son  individualité,  tandis  que 
les  autres  sont  laissés  dans  l'ombre.  On  dira, 
par  exemple,  que  ce  qui  domine  dans  la  pen- 
sée religieuse  de  Pierre,  c'est  l'espérance; 
que  pour  lui  le  salut  c'est  la  gloire;  que  la 
résurrection  avec  son  complément,  l'ascension, 
est  à  ses  yeux  l'objet  principal  de  la  foi  en 
Christ,  n  est  reconnu  encore  que  l'idée  do- 
minante de  la  doctrine  de  Paul  est  celle  de 
l'état  de  justification  du  croyant.  Mais  il  ne 
fout  pas  y  regarder  de  bien  près  pour  s'as- 
surer que  l'espérance  et  la  gloire,  que  Christ 
ressuscité,  n'occupent  pas  une  moindre  place 
dans  la  pensée  et  dans  la  vie  de  ce  dernier 
apôtre.  Ses  épîtres  en  sont  tout  illuminées. 
De  même  on  s'accorde  à  dire  qu'aux  yeux  de 
Jacques,  le  christianisme  se  présente  comme 
on  judaïsme  complété,  l'évangile  comme  la 
loi  parfaite.  Oui,  mais  à  ses  yeux  aussi  la  loi 
parfaite  est  une  <  loi  de  liberté,  >  «  la  loi 
royale  >  de  l'amour,  c'est4-dire  la  loi  écrite 
dans  les  cœurs,  —  ce  qui  nous  transporte  au 
point  de  vue  de  Paul  et  de  la  loi  intérieure  de 


l'esprit  de  vie  qui  est  en  Christ.  Il  est  vrai 
encore  que  «  le  salut  dépendait,  aux  yeux 
de  Jacques,  de  l'œuvre  morale  de  l'homme,  » 
mais  il  faut  ajouter  qu'à  ses  yeux  le  salut 
dépendait  tout   premièrement  de  la  grâce 
souverainement  libre  de  Dieu;  car,  selon  lui, 
de  nous-même  et  de  la  convoitise  qui  est  en 
nous  procèdent  .la  tentation,  le  péché  et  la 
mort,  tandis  que  c'est  Dieu  qui  est  c  l'auteur 
de  toute  grâce  excellente  et  de  toute  bonne 
donation,  >  et  qui  t  de  sa  propre  volonté 
nous  a  engendrés  par  la  parole  de  la  vérité.  > 
(Jacq.  1, 13-18).  Nous  voilà  de  nouveau  avec 
les  idées  de  péché,  de  bon  plaisir  de  Dieu, 
de  régénération  gratuite,  de  prédestination 
même,  en  plein  saint  Paul.  C'est  que,  après 
tout,  les  différences  sont  plus  à  la  surface 
qu'au  fond,    plus   apparentes   que  réelles. 
Elles  tiennent  souvent  à  des  circonstances 
occasionnelles  et  passagères,  elles    intéres- 
sent la  science^  la  critique,  l'art,  mais  elles 
importent  peu  à  la  foi  qui  va  droit  à  la  vérité, 
à  la  substance  des  choses  divines,  sans  subti- 
liser sur  les  formes  sous  lesquelles  elles  lui 
sont  présentées.  Quel  est  d'ailleurs  le  théo- 
logien d'aujourd'hui  qui   voudrait  qu'on  ju- 
geât de  sa  doctrine,  de  ce  qu'il  enseigne  ou  de 
ce  qu'il  n'enseigne  pas,  d'après  un  écrit  de 
circonstance   de  huit  à   dix  pages?  Nous 
connaissons  bien  la  physionomie  et  le  ca- 
ractère général   de  l'enseignement  de  Jac- 
ques, par  exemple,  mais  sa  doctrine,  nous  la 
connaissons  d'une  manière  trop  incomplète 
pour  pouvoir  en  déterminer  tout  le  contenu. 
f^  Quant  aux  idées  de  saint  Paul,  dont  on  a 
voulu  signaler  les  variations,  M.  Godet  n'ad- 
met pas  qu'elles  se  soient  transformées  avec 
le  temps.  Il  reconnaît  qu'il  y  a  eu  dévelop- 
pement et  «  progrès  dans  l'exposition  de  ses 
pensées,  mais    nullement  un  changement 
dans  la  pensée  elle-même.  >  (Pag.  291).  n 
concède  cependant  un  changement  réel,  non 
pas  dans  les  idées  de  l'apôtre  sur  le  retour 
du  Seigneur,  mais  dans  ses   prévisions  à 
cet  égard,  en  ce  que  c  quelques  jours  avant 
son  martyre,  il  laisse  supposer  que  le  retour 
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du  Seigneur  ne  précédera  pas  sa  mort,  mais 
que  ce  sera  sa  mort  qui  précédera  ce  re- 
tour. >  Je  n'aurais  aucune  répugnance  à 
admettre  un  tel  changement  s'il  était  cons- 
taté, mais  il  ne  l'est  pas.  Jamais  saint  Paul 
n'a  dit,  même  en  simple  prévision,  que  le 
retour  de  Christ  précéderait  sa  mort;  c'est 
là  une  idée  qu'on  lui  impute  gratuitement, 
encore  un  des  préjugés  de  la  théologie  mo- 
derne dont  il  faut  s'affi'anchir.  Quand  il  dit, 
à  la  première  personne  :  c  Nous  les  vivants 
restés,  nous  serons  ravis  à  la  rencontre  du 
Seigneur;  »  «  Nous  ne  dormirons  pas  tous, 
mais  nous  serons  changés  *,  >  —  il  parle  au 
nom  de  l'église  qui  est  sur  la  terre,  de  e  Té- 
glise  des  vivants  »  dont  il  fait  partie  au  mo- 
ment où  il  écrit,  et  dont  l'existence  doit  se 
prolonger  jusqu'à  la  fin  :  je  ne  comprends 
pas  comment  il  aurait  pu  s'exprimer  d'une 
manière  plus  naturelle.  Mais  toutes  les  fois 
qu'il  parle  de  lui-môme,  de  sa  mort  ou  de 
la  possibilité  de  sa  mort,  et  ces  passages 
sont  assez  nombreux,  il  en  parle  comme 
nous  pourrions  le  faire  et  sans  qu'on  y  voie 
jamais  intervenir  l'idée  du  retour  préalable 
du  Seigneur;  il  pense  plutôt  à  t  s'en  aller 
pour  être  avec  Christ".  Paul  prévoyait  d'ail- 
leurs de  grands  événements  qui  devaient 
précéder  et  amener  ce  retour,  et  qui  ne  pou- 
vaient se  produire  que  lentement  et  successi- 
vement à  mesure  que  l'histoire  se  déroule  : 
le  salut  porté  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre,  le  corps  de  Christ  s'édiflant  et  crois- 
sant jusqu'à  ce  que  nous  soyons  parvenus 
à  l'unité  de  la  foi,  la  plénitude  des  nations 
entrées,  Israël  endurci  pour  un  temps,  puis 
tout  Israël  sauvé,  l'église  se  corrompant,  une 
apostasie  générale,  l'apparition  de  l'Anti- 
Ghrist.  Gomment  aurait-il  pu  se  figurer  que 
toutes  ces  choses  s'accompliraient  pendant 
les  quelques  années  qui  pouvaient  s'écouler 
avant  sa  mort?  Paul  n'était  pas  infaillible 
dans  ses  pressentiments  et  ses  prévisions 
personnelles,   mais  il  n'était  pas  un  esprit 

«  IThes.  IV,  17;  1  Cor.  XV,  51. 
'  Philip.  I,  23. 


étroit,  fanatique,  c'était  un  homme  au  mdns 
de  bon  sens  et  qui  comprenait  les  voies  de 
Dieu:  il  savait  que  l'événement  qui  éclate  en 
un  jour  et  surprend  le  monde  doit  s'être  pré- 
paré pendant  des  siècles. 

Z'^  Encore  une  observation  que  nous  ne 
pouvons  laisser  passer.  A  la  page  225,  on  lit 
en  note  :  c  La  tradition  ecclésiastique  des 
premiers  siècles,  concernant  la  II*  épitre  de 
Pierre  aussi  bien  que  l'étude,  conduisent 
forcément  à  l'exclure,  sinon  du  canon,  du 
moin3  du  nombre  des  livres  réellement  apos- 
toliques. >  Cette  note  est  certainement  trop 
absolue  dans  son  assertion.  Venant  de  M.  Go- 
det, elle  sera  décisive  pour  les  lecteurs  tr^ 
nombreux  qui  ne  sont  pas  en  état  d'en  con- 
trôler la  valeur.  La  question  de  l'authenticité 
de  cette  épitre  est  loin  d'être  décidée  négati- 
vement. Des  critiques  considérables  la  main- 
tiennent. D'autres  hésitent  ou  ne  se  pronon- 
cent pas  catégoriquement  *.  Le  iàit  est  que  jus- 
qu'au TV^  siècle  l'épître  était  reçue  dans  tme 
partie  des  églises,dans  celles  d'Orient;  que  dans 
les  autres  ^lises,  en  Occident  surtout,  elle 
était  peu  connue  et  l'objet  de  doutes  plutôt  que 
repoussée  et  qu  elles  l'ont  finalement  admise. 
Saint  Jérôme  nous  apprend  que  les  doutes 
et  les  objections  provenaient  de  la  diflerence 
de  style  qu'on  remarque  entre  les  deux 
lettres.  Cette  différence  est  encore  aujour 
d'hui  le  seul  allument  interne  de  quelqne 
valeur  et  qui  doive  faire  hésiter.  Elle  s'expli- 
que cependant  et  perd  beaucoup  de  son  im- 
portance quand  on  tient  compte  des  circons- 
tances, entre  autres  de  la  mobilité  et  de 
i'impressionnabilité  de  Pierre,  de  la  différence 
des  situations  et  des  moments,  de  la  différence 
des  si:yets  traités  et  des  buts  poursuivis;  — 
quand  on  reconnaît,  conmie  le  fait  M.  Godet, 
le  caractère  symbolique  de  la  première 
épitre,  où  l'église,  présentée  sous  la  figure 
disraèl,  appelle  le  langage  de  l'Ancien  Tes- 
tament et  le  style  des  prophètes*;  —  quand 

*  Huther,  par  exemple,  dans  le  oommentaîre 
de  Meyer. 

*  Appliquer  iei  ce  que  M.  Godet  dit  très  hien 
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on  se  souvient  que,  si  Paul,  l*apôtre  lettré, 
n'écrivait  pas  ses  lettres  de  sa  propre  main, 
Pierre,  qui  se  faisait  accompagner  d*un  inter- 
prète, a  bien  pu  confier  à  un  de  ses  disciples 
la  rédaction  définitive  de  ses  pensées  (l'an- 
cien pécheur  n'était  pas  sans  doute  un  écri- 
vain). Pour  moi,  je  retrouve  dans  cette  épître 
l'homme  d'action,  de  cœur  et  d'imagination, 
cette  nature  vive  et  ferme  cependant,  simple, 
naïve,  concrète,  que  les  évangiles   et   les 
Actes  m'ont  appris  à  connaître  sous  le  nom 
Je  Pierre;  plus  je  l'étudié  de  près,  plus  j'y 
retrouve  encore  ces  traits  de  détails  et  ces 
mots  qui  trahissent  l'homme  et  ne  s'imitent 
j»s<.  Calvin  n'y  reconnaît  pas  non  plus  c  la 
vraie  et  naturelle  phrase  de  saint  Pierre;  » 
il  déclare  néanmoins  que   d'un    «  bout  à 
l'autre  on  y  aperçoit  la  vertu,  véhémence  et 
grâce  de  l'esprit  duquel  les  apôtres  ont  été 
doués;  >  que  c  la  majesté  de  l'esprit  de 
Ctffist  s'y   manifeste  clairement   en  toutes 
ses  parties,  >  et  il  est  forcé  de  conclure  que 
l'épître  c  est  de  saint  Pierre,  >  s'il  ne  l'a  pas 
écrite  lui-même.  M.  Godet  écrira  bientôt  à 
propos  de  l'Apocalypse  :  «  Nous  croyons  pou- 
voir dès  l'abord  écarter  la  supposition  d'im- 
posture. L'esprit  de  mensonge    est  mcom- 
patible  avec  le  souffle  divin  de  sainteté  et  de 
vérité  qui  pénètre  toutes  les  pages  de  ce 
Hvre  \  •  Si  cet  argument  vaut  pour  l'Apoca- 
lypse, il   vaut  aussi  pour  la  II*  épître  de 
Pierre.  Du  reste,  si  cette  lettre  doit  «  être  ex- 
cloe  du  nombre  des  livres  réellement  apos- 
toliques, il  faut  l'exclure  aussi   du  canon. 
Nulle  part  le  mensonge  ne  serait  plus  fla- 
grant et  plus  audacieux,  et  il  serait  trop 
compromettant  pour  le  christianisme  et  dan- 
gereux pour  la  morale  qu'une  œuvre  d'im- 
posture manifeste    demeurât    la   règle   de 
notre  foi.  Calvin  l'avait  bien  compris  :  t  Si 

pour  expliquer  la  différence  bien  plus  grande 
eotre  le  style  de  l'évangile  de  Jean  et  le  style  de 
l'Apocalypse.  (Pag,  867.) 

*  Comparez  par  exemple  S  Pier.  I,  10-lS,  A  Lue 
nu«  3S.  Dans  la  I'*,  comme  dans  la  II*  épître,  le 
*>ttl  de  l'auteur  est  à*affermir  ses  frères. 
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nous  la  recevons  comme  canonique,  dit-il, 
il  faut  aussi  nécessairement  reconnaître  que 
saint  Pierre  en  est  l'auteur,  vu  que  non-seu- 
lement elle  est  intitulée  de  son  nom,  mais 
aussi  lui-même  confesse  qu'il  a  vécu  et 
conversé  avec  lui.  » 

Nous  arrivons  à  YEssai  sur  V Apoca- 
lypse. Ce  titre  nous  montre  déjà  que  l'auteur 
ne  considère  pas  son  explication  comme  dé- 
finitive. En  un  tel  sujet  on  ne  peut  guère 
proposer  que  des  essais  :  là  où  il  y  a  des 
énigmes,  il  faut  bien  deviner,  tâtonner. 

Ce  travail  est  présenté  comme  le  pendant 
de  l'étude  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  quj 
tennine  le  premier  volume.  Dans  l'Apoca- 
lypse comme  dans  le  Cantique  <  apparaissent 
personnifiées  et  comme  agissant  sur  la  scène 
du  monde  les  hautes  et  invisibles  puissances 
qui  dominent  soit  la  marche  de  la  vie  israë- 
lite,  soit  l'histoire  de  l'église  chrétienne.  Des 
deux  côtés  la  forme  est  poétique;  là  c'était 
le  drame,  ici  c'est  l'épopée,  c  l'épopée  de  la 
lutte  suprême  entre  Dieu  et  Satan  pour  la 
possession  de  l'humanité.  » 

Nous  suivrions  volontiers  l'habile  et  savant 
théologien  dans  les  détails  de  son  traité  si 
riche  et  si  complet  en  ses  cent  vingt  pages. 
Mais  il  faut  se  hâter.  On  le  lira,  il  y  a  des 
pages  réellement  belles  et  partout  il  est  ins- 
tructif. Indiquons-en  au  moins  le  contenu. 

n  y  a  d'abord  l'exposition  du  plan  de  l'A- 
pocalypse. L'unité  du  livre  et  son  organisme 
en  ressortent  admirablement.  Cette  analyse 
substantielle  et  vivante  en  donne  déjà  le  sens 
général. 

Vient  ensuite  la  question  de  V authenticité. 
L'auteur  de  l'Apocalypse  est  bien  l'apôtre 
Jean,  le  disciple  bien-aimé ,  appelé  par  le 
Seigneur  à  survivre  aux  autres  apôtres  et  à 
c  poser  le  couronnement  de  l'édifice  que  ses 
devanciers  avaient  fondé.  > 

A  la  question  relative  à  l'auteur  du  livre  se 
rattache  celle  du  moment  de  sa  composition, 
question  d'une  importance  capitale  pour  l'in- 
terprétation elle-même.  La  critique  moderne 
place  cette  date  en  68,  sous  le  règne  de  Galba. 
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Cette  hypothèse  qui  sert  de  base  aa  livre 
de  M.  Renan,  V Antéchrist ,  lequel  tombe 
avec  elle,  est  réfutée  par  des  raisons  pérem- 
ptoires;  elle  se  brise  contre  de  réelles  impos- 
sibilités historiques.  La  vision  racontée  dans 
l'Apocalypse  doit  se  placer  vers  la  fin  du 
règne  de  Dominltien  (81-96),  selon  le  témoi- 
gnage très  net  et  très  précis  d'Irénée,  qui  lui- 
môme  devait  être  bien  informé. 

Avant  de  donner  sa  propre  explication, 
M.  Godet  passe  en  revue  les  divers  systèmes 
d'interprétation  qui  ont  été  suivis  ou  proposés. 
En  tête,  l'interprétation  rationaliste  moderne, 
qui  rapporte  tout  aux  événements  contem- 
porains de  l'écrit  et  qui  n'y  reconnaît  point 
de  prophétie;  puis  les  interprétations  tradi- 
tionnelles, catholiques  ou  protestantes,  celles 
de  Bossuet  et  de  Hengstenberg,  ou  celles  de 
Bengel,  Gaussen,  Elliot,  de  Rougemont,  etc., 
qui  cherchent  dans  les  visions  de  Jean  un  ta- 
bleau de  l'histoire  de  l'église  et  du  monde 
dès  les  temps  apostoliques;  celle  enfin  de 
M.  Darby,  qui  voit  dans  la  prophétie  apoca- 
lyptique une  représentation  de  la  fin  des 
temps  seulement,  ensorte  que,  à  partir  de  la 
vision  du  chap.  IV,  tous  les  événements  an- 
noncés sont  encore  à  venir. 

L'auteur  déclare  se  rattacher  lui-môme  au 
système  d'interprétation  présenté  par  le  pro- 
fesseur Auberlen.  C'est  celui  qui  prévaut  chez 
les  théologiens  évangéliques  de  l'Allemagne 
et  le  seul  en  effet  qui  se  concilie  avec  les 
principes  d'une  saine  herméneutique  et  l'idée 
de  la  prophétie  en  général.  L'Apocalypse  n'est 
pas  une  «  histoire  en  logogriphes,  >  mais  une 
prophétie  en  tableaux,  où  sont  représentées 
sous  une  forme  symbolique  les  puissances 
spirituelles  qui  agissent  désormais  dans  l'hu- 
manité et  les  luttes  qui  amèneront  l'avéne- 
ment  du  Seigneur  et  de  son  règne.  «  Les 
intuitions  du  prophète  ne  se  sont  pas  égarées 
an  seul  instant  dans  le  domaine  de  l'histoire 
et  elles  se  rapportent  uniquement  aux  gran- 
des luttes  qui  constituent  la  marche  religieuse 
de  l'humanité.  >  L'Apocalypse  de  Jean  et  son 
évangile  se  correspondent.  <  Us  ne  sont  que 


comme  les  deux  moitiés  d'un  seul  et  même 
tout.  L'idée  de  l'ouvrage  entier  est  :  la  lutte 
du  Messie  avec  le  monde.  L'évangile  retrace 
le  premier  acte  de  ce  drame  ;  la  lutte  du  Mes- 
sie, durant  son  ministère  terrestre,  avec 
Israël,  son  peuple.  L'Apocalypse  décrit  pro- 
phétiquement  le  second  acte  de  ce  drame: 
la  lutte  de  Jésus  glorifié  avec  les  peuples 
païens  '.  >  Le  sujet  de  la  prophétie,  c'est  la 
venue  du  Christ,  depuis  l'ascension  jusqu'à  la 
parousie oji  à  l'arrivée  en  gloire:  Il  \1ent,  il 
vient!  —Avant  d'exercer  ses  jugements,  le 
St^igneur  lutte  avec  les  nations,  comme  Jésus 
a  lutté  avec  les  Juife.  Les  sceaux  ouverts  sont 
les  premiers  assauts  du  roi  céleste  pour  vain- 
cre les  résistances  delà  gentilitc  rebelle.  Les 
trompettes  qui  sonnent  marquent  les  appels 
suprêmes  à  la  soumission  et  à  la  rqpentance 
avant  la  fin.  Les  coupes  versées  désignent  les 
derniers  jugements  qui  exécuteront  les  décrets 
du  Tout-Puissant  sur  le  monde  en  révolte.  Ce- 
pendant au  milieu  de  l'inoonversion  géné- 
rale. Dieu  se  choisit  un  peuple  tant  parmi  les 
-tribus  d'Israël  que  parmi  les  nations  :  il  a  son 
assemblée  dans  le  ciel  et  ses  témoins  sur  la 
terre.  Au  lieu  de  se  convertir  les  nations  pro- 
duiront l'Antichrist,  et  c'est  du  soin  dlsraêl 
qu'il  surgira,  car  Israël  est  «  rangé  désormais 
au  nombre  des  nations  de  la  tet^re,  »  et  i  il 
sortira  tout  à  coup  de  sa  tombe  comme,  ce 
qu'il  est  réellement,  le  premier  des  peuples, 
celui  auquel  appartient,  quant  au  bien  cooime 
quant  au  mal,  le  sceptre  du  monde.  •  L'éUt 
romain  subsiste  encore  dans  les  états  euro- 
péens actuels;  la  civilisation  romaine  est  de- 
meurée maîtresse  du  monde.  C'est  là  ce  qui 
jusqu'ici  fait  obstacle  à  l'apparition  de  l'homme 
de  péché.  (2  Thés,  n,  7.)  Mais  un  poamr 
destructeur,  une  force  violente  et  passagère 
en  balaiera  les  derniers  restes.  Quel  sera 
ce  pouvoir  destructeur?  M.  Godet  ne  le  dit 
pas,  mais  on  le  devine.  Alors  paraîtra  l'Anti- 
christ. <  n  se  présentera  à  l'humanité  désor- 
ganisée et  désespérée,  comme  son  Sauveor, 
et  ne  lui  demandera  pour  accomplir  Fceuvre 
«  Pag.  866. 
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de  sa  restauration  sociale  *  que  d'être  re- 
connu par  elle  comme  rincarnation  de  TEs- 

• 

prit  infini.  >  Ce  faux  Messie,  le  monarque 
juif,  résidera  d'abord  à  Rome,  la  capitale  de 
la  monarchie  universelle,  et  il  en  fera  le  cen- 
tre de  son  empire  humanitaire.  Mais  ce  ne 
sera  qu'une  tactique,  et  Israël  se  vengera  de 
la  grande  cité  qui  a  détruit  Jérusalem,  la  ré- 
duisant à  rétat  actuel  de  Ninive  et  de  Baby- 
lone.  Après  cet  acte  de  vengeance,  il  ira  éta- 
blir sa  résidence  à  Jérusalem  sa  capitale 
naturelle.  Mais  là,  au  milieu  de  son  dévelop- 
pement et  au  fort  de  sa  croissance,  le  pouvoir 
de  l'Antichrist  sera  subitement  brisé  par  l'a- 
vènement du  Seigneur.  Le  fameux  nombre 
symbolique  666  est,  en  lettres  grecques,  le 
signe  figuratif  du  Messie  satardque  ,  un 
Christ  ix  c)  dans  lequel  se  trouve  un  ser- 
pent (ç). 

L'esquisse  que  nous  venons  d'en  faire  suf- 
fira pour  donner  une  idée  de  l'explication  qui 
nous  est  proposée.  On  peut  adhérer  en  prin- 
eipé  au  système  d'interprétation,  sans  suivre 
rinterprète  partout  dans  la  voie  où  il  mar- 
che et  où  quelquefois  il  s'aventure  peut-être. 
Nous  n'avons  pas  le  temps  de  discuter.  Ce- 
pendant est-on  toi^ours  demeuré  fidèle  au 
principe  posé?  Au  lieu  de  voir  dans  les  sym- 
boles apocalyptiques  seulement  des  faits  gé- 
néraux et  des  puissances  invisibles  qui  se 
produisent  durant  les  siècles  en  divers  mo- 
ments et  sous  diverses  formes,  n*a-t-on  pas 
<]ttelquefois  mis  le  pied  dans  l'histoire,  cher- 
ché dans  les  images  symboliques  des  faits 
concrets,  des  événements  particuliers,  voulu 
trop  préciser  en  un  mot,  surtout  en  ce  qui  con- 
cmiele  présent  et  l'avenir,  Rome,  Jérusalem, 
les  Juifs,  l'Antichrist  ?  Si  les  sept  têtes  ou  rois 
de  Apoc.  XVn  désignent  des  empires  et  non 
des  individus,  pourquoi  le  huitième  roi,  l'An- 
tichrist, serait-il  nécessaûrement  un  individu? 
Que  le  grand  et  dernier  Antichrist  doive  être 
juif,  il  y  a  des  raisons  de  le  penser,  mais  ce 
n'est  pas  chez  les  Juiiis  seuls  que  s'^abore 
Fantichristianisme  de  la  fausse  science  et  du 

*  C'est  nous  qui  soulignons. 
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panthéisme  religieux,  qui  nie  Dieu  pour  met- 
tre l'homme  à  la  place  de  Dieu;  il  n'est  pas 
un  juif  l'homme  qui,  c  assis  conune  Dieu  dans 
le  temple  de  Dieu,  »  a  osé  prononcer  cette 
parole  de  blasphème  :  c  Je  suis  le  chemin,  la 
vérité  et  la  vie,  nul  ne  vient  au  Père  que  par 
moi.  »  Je  crois  qu'Israël  a  encore  un  rôle  et 
un  grand  rôle  à  jouer  dans  l'histoire  de  l'hu- 
manité, mais  est-ce  que  saint  Paul  n'assigne 
pas  à  ce  peuple  un  autre  rôle  que  celui  de 
produire  l'Antichrist?  Ne  dit- il  pas  que  tout 
Israël  sera  sauvé,  que  «  leur  plénitude  »  (leur 
conversion  en  masse)  sera  la  richesse  des  na- 
tions et  leur  réhabilitation  une  vie  d'entre  les 
morts  pour  le  monde*  ?  La  résidence  de  l'An- 
tichrist à  Rome  d'abord,  puis  à  Jérusalem,  ne 
s'appuie-t-elle  pas  sur  une  exégèse  arbitraire 
de  XI,  1-13,  passage  qui  occupe  une  grande 
place  dans  l'interprétation  dont  il  s'agit  ?  Si 
dans  ce  tableau  le  temple  doit  s'entendre 
symboliquement,  on  ne  peut  prendre  la  ville 
dans  le  sens  propre  et  matériel,  et,  mce- 
versa,  si  <  la  ville  sainte  *  désigne  la  Jéru- 
salem de  Palestine  que  nous  connaissons,  il 
faut  admettre  aussi  que  «  le  temple  de  Dieu 
et  l'autel  »  qui  s'y  trouvent  sont,  à  la  lettre,  le 
temple  de  pierre  et  l'autel  des  holocaustes. 
Il  n'est  pas  démontré  que,  dans  la  langue 
de  la  prophétie  apocalyptique,  les  mots  de 
Jérusalem,  dlsraël,  doivent  être  pris  au  sens 
extérieur  et  littéral,  et  si  Babylone  indique 
non-seulement  la  ville  aux  sept  collines,  mais 
en  général  la  cité  ou  la  puissance  mondaine 
ennemie  du  Christ,  il  est  naturel  de  penser 
que  Jérusalem  indique  aussi  la  sainte  cité  et 
le  peuple  de  Dieu  au  sens  spirituel  et  chrétien 
du  mot 

En  terminant  ce  travail  une  crainte  nous 
saisit  presque.  Avons  -  nous  sufiisamment 
rendu  justice  aux  mérites  de  l'ouvrage  que 
nous  étudiions  ?  Avons-nous  assez  exprimé  la 
satisfaction  que  nous  éprouvions  à  la  lecture 
de  ces  études  si  riches,  si  solides?  Ne  lui 
avons-nous  pas  fait  tort  en  nous  arrêtant  au- 
tant que  nous  l'avons  fait  sur  les  points  qui 

'  Rom.  XI,  11-16,  25. 
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nous  ont  paru  contestables?  Notre  excuse  se 
trouverait  dans  la  valeur  même  de  l'ouvrage 
et  dans  Tintérôt  que  nous  y  avons  trouvé. 
Plus  ce  livre  a  d'importance,  plus  il  sera  lu, 
plus  on  lui  donnera  d'autorité,  et  plus  aussi  il 
nous  paraissait  nécessaire  de  ne  pas  laisser 
accréditer  des  idées  qui  ne  nous  semblaient 
pas  justes  et  contre  lesquelles  du  moins  on 
pouvait  opposer. 

Ces  deux  volumes  6*  Etudes  bibliqueSyBmsi 
que  les  précédentes  publications  de  l'auteur, 
nous  en  promettent  d'autres  du  même  genre. 
La  matière  est  loin  d'être  épuisée,  elle  est  un 
champ  familier  à  l'auteur  et  où  il  se  plait  ;  les 
sujets  se  multiplient  et  sa  plume  est  féconde 
et  aimée.  D*un  autre  c^té,  notre  public  chré- 
tien a  besoin  d'une  théologie  qui  l'éclairé, 
d'une  théologie  saine  et  croyante,  et  qui,  sans 
rien  perdre  de  sa  solidité  et  de  sa  valeur 
scientifique,  lui  soit  présentée  sous  cette 
forme  laïque,  facile,  attrayante  même,  qui  la 
rend  accessible  à  tous,  et  en  morceaux  déta- 
chés, qui  n'eflraient  pas  le  lecteur  par  leur 
étendue. 

Le  livre  est  dédié  à  l'église  évangélique 
neuchâleloise  indépendante  de  l'état,  avec 
cette  parole  :  «  Tiens  ferme  ce  que  tu  as,  de 
peur  que  quelqu'un  ne  t'enlève  ta  couronne.  > 
Sa  publication  avait  coïncidé  avec  la  nais- 
sance de  cette  église,  et  personne  plus  que 
M.  Godet  n'avait  le  droit  de  la  saluer  ainsi  à 
son  entrée  dans  le  monde.  Qu'il  nous  soit 
permis  de  la  féliciter  de  cette  coïncidence 
fortuite,  mais  significative.  Une  église  con- 
serve ordinairement  l'empreinte  qu'elle  a 
reçue  à  l'heure  de  sa  naissance.  Or  le  livre 
de  M.  Godet,  déposé  sur  son  berceau,  nous 
semble  d'un  heureux  augure  pour  l'avenir 
de  la  jeune  église  neuchâteloise.  Il  nous  ap- 
paraît comme  son  programme  théologique  : 
fidélité  <  à  combattre  pour  la  foi  qui  a  été 
transmise  une  fois  aux  saints,  »  science  et 
progrès  dans  la  vérité  qui  est  en  Christ, 
mais  progrès  par  l'étude  de  la  Bible. 

B.  CLBMBNT. 
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Histoire  du  peuple  de  Gekéve,  depuis  la 
Réforme  jusqu'à  l'Escalade,  par  Amédée 
Roget.  Tome  H,  ^^  livraison,  Genève  1873. 

La  première  partie  du  H*  volume  embras- 
sait cinq  années  ;  celle-ci  ne  contient  guère 
que  dix -huit  mois,  du  commencement  de 
15i6au  mois  d'août  1547;  elle  raconte  ei 
élucide  le  procès  d'Ameaux,  les  débats  entre 
le  Consistoire  et  la  famille  Favre,  les  luttes 
relatives  à  l'interdiction  des  chausses  chap- 
pies,  enfin  l'impitoyable  condamnation  à 
mort  du  blasphémateur  Jacques  Gruet.  L'au- 
teur s'arrête  au  seuil  du  procès  intenté  à 
Ami  Perrin. 

Déjà,  on  le  voit,  il  est  engagé  dans  une  des 
portions  les  plus  ardues  de  ses  consciencieD- 
ses  explorations  à  travers  les  annales  de 
Genève.  Il  a  réussi  à  conserver  l'impartialité 
austère  qui  a  conquis  à  ses  précédents  vo- 
lumes une  confiance  absolue,  aux  yeux  de 
tous  les  lecteurs  décidés  ou  résignés  à  s'in- 
cliner devant  des  faits  duement  constatés. 

Sa  méthode  est  donc  restée  la  même  ;  il 
compulse  les  archives,  la  correspondance, 
les  mémoires  secrets,  puis  U  compare  les 
faits  soigneusement  dégagés  de  tout  alliage 
avec  ces  mômes  faits,  grossis  ou  atténués  par 
d'autres  historiens,  admirateurs  ou  détrac- 
teurs systématiques  de  Calvin.  Après  quoi, 
sans  amertume,  mais  non  sans  quelque  pointe 
de  malice,  il  étale  en  note  leurs  exagérations 
ou  leurs  inexactitudes.  Cette  brusque  firan* 
chise  me  paraît  bien  plus  profitable  à  la  vraie 
critique  historique,  et  même  plus  morale, 
que  les  allusions  ou  les  réticences  aux- 
quelles on  a  généralement  recours  quand  on 
se  pique  de  politesse. 

On  le  sait  de  reste,  l'impartialité  de  M.  A. 
Roget  ne  consiste  nullement  à  atténuer  les 
angles,  à  rester  dans  les  généralités.  D  a  le 
génie  et  presque  la  manie  du  détail;  aussi 
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quand,  de  loin  en  loin,  il  loi  échappe  un  ja- 
gemenl  d'ensemble,  on  peut  le  croire  sur 
parole.  En  revanche,  il  n'y  a  peut-être  aucune 
des  cent  quarante  pages  de  ce  petit  volume 
qui  n'apporte  quelque  chose  d'inédit.  A  force 
de  tomber  goutte  à  goutte,  ces  menus  détails 
colorent  insensiblement  le  récit  de  teintes 
•  nouvelles. 

Pour  s'en  mieux  rendre  compte,  il  fau- 
drait comparer  M.  Roget  à  ses  prédécesseurs. 
Je  laisse  de  côté  les  écrivains  à  parti  pris, 
ceux  dont  il  fait  justice  chemin  faisant; 
je  m'en  tiens  à  la  grande  Histoire  de  la 
Confédération  suisse,  que  M.  Roget  ne  cite 
pas,  qui  fait  pourtant  autorité  et  qui,  dans 
cette  partie-là,  est  restée  remarquablement 
jeune.  Voici  trente -cinq  ans  que  M.  L. 
Vullicmin  a  raconté,  dans  le  XI»  volume 
de  la  collection,  l'établissement  de  la  réforme 
au  sein  de  la  Suisse  romande,  et  en  sonmie, 
après  les  investigations  de  tant  d'érudits,  les 
grandes  lignes  sont  demeurées  les  mêmes; 
pourtant,  on  va  le  voir,  sur  certains  points 
les  murailles  se  sont  ébréchées  sous  l'action 
du  temps.  Nul  sans  doute  ne  s'en  rend  aussi 
bien  compte  que  l'architecte  ;  ce  n'est  donc 
pas  pour  Im',  mais  pour  le  gros  des  lecteurs 
qu'il  est  utile  de  relever  quelques  apprécia- 
tions nouvelles,  telles  qu'elles  ressortent  des 
recherches  de  M.  Roget. 

Pour  être  équitable,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  récit  de  M.  L.  Vulliemin  est  condensé 
en  trois  ou  quatre  pages,  en  sorte  qu'on  ne 
saurait  lui  demander  l'abondance  de  détails 
de  M.  Roget.  Ainsi,  pour  le  procès  d'Amcaux, 
coupable  d'avoir  accusé  Calvin  de  fausse 
doctrine,  il  semble,  d'après  M.  Vulliemin, 
(pag.  353  et  351)  que  le  Consistoire,  stimulé 
par  Calvin,  ait  pris  l'initiative  des  poursuites, 
et  que  le  Conseil  (lequel?)  n'ait  fait  qu'obéir 
«  confus  et  frémissant  de  colère.  »  Avec 
M.  Roget,  nous  voyons  que  le  Petit  Conseil  agit 
spontanément,  mais  que,  la  sentence  ayant 
paru  trop  douce  à  Calvin,  le  Consistoire  in- 
tervint en  corps  au  près  du  Petit  Conseil,  et 
exerça  ainsi  une  pression  sur  le  Conseil  des 


soixante  et  sur  les  Deux-Cents,  ensorte  que 
la  peine  fut  aggravée.  Entre  les  deux  récits, 
il  n'y  a  qu'une  nuance,  mais  importante, 
puisque  le  point  en  litige  est  de  préciser  la 
nature  de  l'intervention  de  Calvin. 

Viennent  ensuite  les  poursuites  contre  les 
familles  Favre  et  Perrin,  dès  lors  à  la  tête 
des  récalcitrants;  quelques-uns  de  leurs 
membres  sont  emprisonnés  pour  avoir  pris 
part  à  une  danse  chez  Antoine  Lect.  Ici  c'est 
bien  le  Consistoire,  et  non  le  Conseil,  qui  a 
le  droit  de  condamner  les  coupables.  D'après 
M.  Vulliemin  (pag.  355)  les  femmes  «  de- 
mandèrent merci  et  furent  libérées,  »  tandis 
que  Perrin  et  ses  amis  refusèrent  fièrement 
de  faire  aucune  déposition  devant  le  Consis- 
toire. »  D'après  M.  Roget,  ce  (ùt  plutôt  l'in- 
verse :  les  danseurs  confessèrent  humblement 
leur  délit  et  en  furent  quittes  pour  trois  jours 
de  prison,  tandis  que  la  femme  de  Perrin, 
l'acariâtre  fille  du  vieux  François  Favre,  se 
prit  de  langue  avec  le  Consistoire,  lequel  plus 
tard  fût  en  butte,  à  plus  d'une  reprise,  à  ses 
virulentes  apostrophes. 

Si  la  danse  était  rigoureusement  proscrite, 
le  peuple  de  Genève  pouvait  de  temps  à 
autre  se  divertir  à  quelque  représentation 
théâtrale,  semblable  aux  mystères  de  la  Pas- 
sion, n  s'yjetait  avec  une  telle  ardeur  qu'on 
craignît  que  l'ennemi  n'en  profitât  pour  sur- 
prendre la  ville.  L'un  de  ces  drames,  les 
Actes  des  Apôtres,  fut  cause  de  nombreux 
tiraillements  entre  les  ministres  et  le  Cîonseil. 
Calvin,  ainsi  qu'Abel  Poupin,  son  principal 
collègue,  durent  apaiser  un  des  ministres,  le 
fougueux  Cop,  qui  avait  tonné  en  chaire  con- 
tre les  acteurs;  en  fin  de  compte,  la  pièce 
fut  jouée.  On  ne  s'expliquait  pas  bien  l'atti- 
tude conciliante  de  Calvin  dans  toute  cette 
affaire,  mais  voici  que,  dans  V Appendice  a 
la  fin  de  son  volume,  M.  Roget  affirme  que 
les  Actes  des  Apôtres  avaient  pour  auteur 
Abel  Poupin.  Voilà  une  révélation  qui  modi- 
fie d'une  façon  imprévue  et  piquante  une 
partie  du  récit  de  M.  Vulliemin.  Restait  à 
jeter  quelque  lunuère  sur  cette  grave  diver- 
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gence  entre  deux  des  collègues  de  Calvin: 
c'est  une  lacune  que  le  minutieux  exposé  de 
M.  Roget  a  laissé  subsister. 

L*auteur  de  VHistob^e  du  peuple  de  Ge- 
nève procède  par  ordre  chronologique,  mois 
après  mois,  presque  semaine  après  semaine. 
L'auteur  de  V Histoire  de  la  Confédération 
suisse^  obligé  de  réunir  beaucoup  de  choses 
dans  un  petit  nombre  de  pages,  compose  vo- 
lontiers des  tableaux.  Telle  est  la  vraie  mé- 
thode historique,  pourvu  que  la  succession 
chronologique  soit  respectée  là  où  elle  a  son 
importance.  C'est  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu  à 
propos  de  la  condamnation  de  Jacques  Gruet, 
que  M.  VuUiemin  mentionne  en  huit  lignes 
(pag.  364),  après  avoir  raconté  préalable- 
ment le  procès  intenté  à  Perrin.  En  réalité, 
Gruet  fut  accusé,  jugé  et  décapité  pendant 
l'ambassade  de  Perrin  en  France,  c'est-à- 
dire  pendant  l'absence  du  chef  des  oppo- 
sants, et  avant  sa  mise  en  accusation.  Gruet 
fut  abandonné  par  tout  le  parti,  comme  un 
enfant  terrible  par  trop  compromettant.  Au 
demeurant,  chose  digne  de  remarque,  les 
huit  lignes  de  M.  Vulliemin  restent  debout 
sauf  quelques  mots,  môme  après  la  patiente 
révision  de  tout  ce  procès  par  M.  Roget,  tan- 
dis que  les  récits  beaucoup  plus  circonstanciés 
d'autres  historiens,  de  MM.  GalifTe  père, 
Henry  (de  Rerlin),  Bungener,  Gaberel,  etc., 
sont  en  partie  renversés  par  le  témoignage 
irréfutable  des  archives. 

Le  supplice  de  J.  Gruet  serait  pour  la 
Réforme  un  opprobre  comparable  au  bûcher 
de  Servet,  si  Gruet  n'était  un  personnage  fort 
peu  digne  de  sympathie.  Ici  encore,  en  tant 
que  procès  de  doctrine,  c'est  le  Conseil  et  non 
le  Consistoire  qui  décrète  l'accusation,  qui  in- 
struit la  cause  et  qui  condamne,  sans  inter- 
vention officielle  de  l'autorité  ecclésiastique. 
Les  registres  du  Consistoire  ne  contiennent 
pas  une  ligne  sur  le  procès  d'un  homme 
ac<;usé  d'impiété,  mais  il  n'est  que  trop  pro- 
bable que  Calvin  usa  de  son  influence  dans 
le  sens  de  la  sévérité,  et  il  est  constaté,  par 
une  lettre  à  Yiret,  qu'il  déplorait  les  lenteurs 


des  syndics.  En  réalité,  l'infortuné  fut  déca- 
pité à  peine  un  mois  après  son  arrestation. 
On  se  rappelle  son  crime  :  c'était  d'avoir  dé- 
posé dans  la  chaire  de  saint  Pierre  un  placard 
menaçant  à  l'adresse  des  pasteurs  (ceci  loi 
aurait  valu  tout  au  plus  la  prison)  ;  puis  d'avoir 
écrit,  sans  l'intention  de  les  publier,  des  blas- 
phèmes contre  Moïse;  de  s'être  élevé,  toiijours 
par  écrit  et  en  secret,  contre  la  discipline 
ecclésiastique;  enfin  d'avoir  peut-être  cherché 
à  faire  dénoncer  Cahin  auprès  du  roi  de 
France,  afin  d'amener  une  intervention  de 
celui-ci  à  Genève.  Et  voilà  tout.  Même  avec 
les  lois  du  temps,  M.  Roget  estime  que  les 
juges  ont  outrepassé  leur  droit,  conclusion 
bien  modérée  assurément  et  qui  ferait  bondir 
les  publicistes  de  l'école  soi-disant  libérale. 
Le  vrai  libéralisme  est  tolérant,  même  en- 
vers les  intolérants.  ' 

On  trouvera,  dans  ce  nouveau  volume  de 
M.  Roget,  des  sujets  moins  graves  que  les 
procès  d'Ameaux  et  de  J.  Gruet.  Les  détails 
anecdotiques  y  abondent  et  font  sourire  :  ici 
c'est  la  fermeture  de  toutes  les  abbayes  (les 
cafés  et  les  restaurants  de  l'époque),  rempla- 
cées par  quatre  tavernes  officielles  où  nul  ne 
devait  négliger  de  rendre  grâce  avant  et 
après  son  repas  ;  là,  c'est  la  confection  labo- 
rieuse d'une  liste  des  noms  de  baptême  in- 
terdits (entre  autres  Claude,  Aimé,  Baptiste- 
Balthasar,  Dimanche,  Toussamt,  Chrestien, 
etc.,  etc.);  ailleurs  c'est  la  mémorable  et  ri- 
dicule persécution  contre  les  chausses  chap- 
pies,  comme  réprouvées  par  les  bonnes 
mœurs.  Jusque  dans  ces  menus  détails,  les 
rectifications  de  l'auteur  sont  nécessaires  : 
souvent  Calvin  est  hors  de  cause,  ou  bien  0 
n'a  fait  que  remettre  en  vigueur  d'anciennes 
lois. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  M.  Roget 
n'abuse  pas  des  idées  générales  ;  il  ne  fait 
guère  de  profession  de  principes.  Et  pourtant, 
de  tous  ces  matériaux  qui  semblent  entassés 
un  peu  au  hasard,  il  se  dégage  un  plan  vrai- 
ment élevé,  à  force  d'être  équitable  :  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  revient  !  Il  se  trouve  en 
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définitive  que  cet  ouvrage,  entrepris  et  pour- 
suivi sans  autre  parti  pris  que  de  laisser 
parler  les  archives,  devient,  de  volume  en 
volume,  pour  les  adversaires  du  grand  réfor- 
mateur, la  réfutation  la  plus  embarrassante 
qu*on  pût  leur  opposer.  Les  lecteurs  qui  ont 
besoin,  au  contraire,  de  se  convaincre  qu'un 
vaillant  serviteur  de  Dieu  reste  un  homme 
pécheur,  feront  bien,  eux  aussi,  de  ne  pas 
fermer  l'oreille  à  l'enseignement  des  faits. 
I  Je  De  suis  pas  encore  parvenu  à  découvrir 
un  homme  parfait  dans  l'Ecriture,  disait 
M.  de  Gasparin  à  propos  des  faiblesses  de 
Luther,  mais  dans  nos  modernes  biographies, 
j'en  rencontre  tous  les  jours.  > 

EUGÈNE  SBGBETA}^. 


CHRONIQUE 


10  octobre  1874. 

La  vieille  querelle  de  la  race  blanche  avec 
la  race  noire  vient  de  se  rallumer  aux  Etats- 
Unis.  Le  feu  couvait  sous  la  cendre  depuis 
longtemps;  il  a  suffi  d'une  circonstance  insigni- 
fiante pour  le  faire  éclater.  C'était  au  sujet  de 
la  nomination  d'un  gouverneur  à  la  Nouvelle- 
Orléans.  Deux  partis  étalent  en  présence.  L'un 
d'eux  ayant  obtenu  la  victoire  grâce  au  con- 
cours des  hommes  de  couleur,  la  colère  des 
vaincus  s'est  tournée  contre  ces  derniers. 

Haro  sur  le  baudet  t Se  mêler  de  politique 

qaand  on  a  la  peau  noire  et  les  cheveux 
crépus,  quel  crime  abominable!  On  le  leur 
fit  bien  voir  I 

En  même  temps  des  troubles  analogues 
éclataient  dans  le  Kentucky  et  le  Tennessee. 
A  Picketsville,  en  particulier,  des  nègres 
ayant  osé  se  plaindre  d'illégalités  dont  ils 
étaient  victimes,  le  gouverneur  les  lit  jeter 
en  prison  pour  les  soustraire  au  courroux  de 
la  race  blanche,  se  proposant  sans  doute  de 
leur  rendre  justice  en  temps  et  lieu.  Mais,  la 
Duit  suivante,  une  bande  d'hommes  masqués 


força  les  portes  de  la  geôle,  s'empara  des  pri- 
sonniers et  les  massacra. 

Ce  crime  et  d'autres  semblables  ont  excité 
une  vive  indignation  dans  le  nord;  et  les  me 
neurs  politiques  du  sud  ont  cru  devoir  entrer 
dans  le  courant  de  l'opinion  publique,  en 
prenant  des  mesures  pour  prévenir  de  nou- 
veaux attentats.  Mais  l'antagonisme  des  deux 
races  s'est  réveillé.  Il  s'est  formé  en  Louisiane 
une  <  ligue  des  blancs  >  pour  maintenir  la 
suprématie  de. ce  qu'on  appelle  c  la  civilisa- 
tion blanche  ;  >  et  l'on  peut  craindre  que  de 
nouveaux  conflits  ne  donnent  naissance  à  une 
guerre|d'extermination. 

n  est  impossible  d'être  chrétien  et  de  se 
refusera  condanmer*les  sentiments  des  su- 
distes à  l'égard  des  noirs.  N'oublions  pas,  tou- 
tefois, que  nous  les  jugeons  à  distance  et  que 
nous  ne  sommes  pas  nous-mêmes  en  cootact 
avec  les  nègres.  Or  on  ne  peut  se  dissimuler 
qu'il  n'existe  une  antipathie  instinctive  et 
profonde  entre  les  deux  races.  Pour  quicon- 
que a  vu  les  nègres  de  près,  l'idée,  par  exem- 
ple, d'une  alliance  entre  un  noir  et  une  femme 
blanche  a  quelque  chose  de  répulsif.  Ces  deux 
races,  si  étrangement  différenciées  par  leur 
nature  physique,  sont  faites  pour  se  respecter 
mutuellement,  non  pour  se  mélanger.  L'in- 
compatibilité est  trop  forte  pour  que  l'asso- 
ciation produise  des  résultats  heureux.  Les 
deux  races  ne  vivront  en  bonne  harmonie 
qu'à  la  condition  de  se  séparer  à  l'amiable, 
l'une  prenant  à  l'ouest,  tandis  que  l'autre  s'en 
irait  à  l'est.  La  colonisation  de  Sierra-Leone 
et  l'établissement  de  la  république  de  Libéria 
sont  des  essais  parfaitement  réussis; pourquoi 
n'a-t-on  pas  été  jusqu'au  bout  dans  cette  voie, 
qui  eût  conduit  à  la  christianisatîon  d'une 
grande  partie  de  l'Afrique  ?  Peut-être  a-t-on  re- 
culé devant  laperspective  d'un  pareil  exode? 

Cette  question  devrait  être  étudiée  sérieu- 
sement et  promptement  résolue,  sous  peine 
de  voir  noirs  et  blancs  en  venir  par  degrés  à 
un  état  d'exaspération  dont  les  conséquences 
seraient  désastreuses  pour  l'avenir  des  Etats- 
Unis. 
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Nous  n'avons  pas  à  apprendre  à  nos  lec- 
teurs la  mort  de  M.  Guizot.  Tous  les  journaux 
on  ont  pris  occasion  pour  retracer  la  vie  de 
cet  homme  illustre,  tour  à  tour  journaliste, 
professeur,  historien,  homme  d'état,  apolo- 
gète,  dont  l'érudition,  le  talent  littéraire,  l'élo- 
quence, et  par-dessus  tout  le  caractère,  ont 
fait  l'admiration  de  notre  époque. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  chez 
lui,  c'était  l'inébranlable  fermeté  de  ses  con- 
victions, et  sa  fidélité  aux  principes  à  l'ombre 
desquels  il  a  commencé,  poursuivi,  et  achevé 
sa  triple  carrière  de  savant,  d'homme  politi- 
que et  de  chrétien.  Au  milieu  des  fluctuations 
incessantes,  des  palinodies,  des  faiblesses,  qui 
ont  fait  comparer  notre  société  moderne  à 
une  mer  agitée,  dont  les  lames  capricieuses 
changent  sans  cesse  de  forme,  Guizot  s'élève 
comme  un  roc,  sombre,  il  est  vrai,  et  quelque 
peu  mystérieux  d'apparence,  mais  inébranla- 
ble. Il  restera  le  type  de  l'homme  de  carac- 
tère, longtemps  après  que  ses  ouvrages  auront 
passé. 

Pour  nous,  chrétiens  évangéliques ,  nous 
déplorons  ce  latitudinarisme  religieux  qui,  en 
le  plaçant  à  mi-chemin  entre  protestants  et 
catholiques,  fut  pour  lui  une  source  de  fai- 
blesse et  l'a  rendu  presque  inutile  à  la  cause 
évangélique.  Nous  nous  associons  au  regret 
exprimé  par  M.  Veuillot,  lorsqu'il  dit  que  si 
M.  Guizot  eût  adopté  franchement  la  religion 
catholique,  il  serait  devenu  un  écrivain  ini- 
mitable, un  penseur  hors  ligne,  un  apologète 
incomparable  ;  seulement  nous  remplacerons 
le  terme  religion  catholique  par  celui  de 
christianisme  évangélique.  Que  n'eùt-on  pu, 
en  effet,  attendre  d'une  si  haute  intelligence 
mise  au  service  d'une  volonté  puissante,  s'il 
se  fût  rallié  franchemt^nt  au  parti  de  l'évan- 
gile et  de  la  liberté  ! 

L'association  des  vieux-catholiques  suisses 
avait,  le  mois  passé,  à  Olten,  une  quatrième 
assemblée  générale,  pour  achever  l'examen 
d*un  projet  de  constitution  ecclésiastique.  Les 
délégués,  au  nombre  approximatif  de  cent 


cinquante,  représentaient  une  trentaine  de 
sections;  chiffre  relativement  considérable 
qui  révèle  l'étendue  croissante  du  mouve- 
ment. 

Les  débats  ont  porté  sur  la  question  do 
synode  national  et  de  Tépiscopat.  Ils  ont  été 
très  vifs,  comme  on  pouvait  s'y  attendre  au 
l'importance  du  sujet;  mais  la  parfaite  cour- 
toisie, disons  mieux,  l'esprit  de  modération 
et  de  loyauté  qui  animait  les  orateurs,  faisait 
un  contraste  réjouissant  avec  les  allures  des 
conciles  ultramontains. 

Les  paragraphes  constitutionnels  relatifs  au 
synode  ont  été  adoptés  presque  sans  modifi- 
cation. Le  synode  national  se  réunira  chaque 
année,  n  sera  composé  en  premier  lieu  de 
c  tous  les  prêtres  catholiques  de  la  Suisse  qui 
exercent  comme  tels  des  fonctions  officielles,  > 
par  conséquent  des  professeurs  aussi  bien 
que  des  curés.  Cet  article  n'a  passé  qu'après 
une  discussion,  provoquée  par  la  section  de 
Bâle  qui  n'admettait  pas  que  des  professeurs 
de  théologie  fussent  de  droit  membres  da 
synode. 

Toutes  les  églises  à  base  synodale  ont  en  à 
prendre  une  décision  sur  ce  point.  La  plupart, 
entre  autres  les  églises  d'Ecosse  et  celles  du 
canton  de  Yaud,  ont  jugé  comme  l'assemblée 
d'Olten  que  les  hommes  appelés  à  fonner  les 
pasteurs  sont  par  là  mémo  qualifiés  pour  sié- 
ger dans  l'assemblée  législative. 

La  députation  laïque  ne  sera  pas  propor- 
tionnée au  nombre  des  ecclésiastiques  délé- 
gués au  synode,  mais  à  celui  des  électeurs  : 
cent  électeurs  enverront  un  député.  Ainsi  il 
y  aura  des  paroisses,  et  ce  sera  le  grand  nom- 
bre, dont  la  députation  se  composera  d'an 
ecclésiastique  et  d'un  laïque.  L'élément  dé- 
rical  prédominera  probablement  dans  le  sy- 
node. Au  reste,  les  votations  seront  entourées 
de  garanties  nombreuses. 

Quant  aux  articles  relatife  à  l'évèque,  on  se 
rappelle  que,  l'année  dernière,  plusieurs  sec- 
tions avaient  réclamé  la  suppression  de  Té- 
piscopat.  Déboutées  de  leurs  prétentions,  elles 
sont  revenues  à  la  charge,  en  demandant 
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qQ*aa  moins  révoque  ne  soit  élu  que  pour 
quatre  ans.  L'assemblée  n*a  pas  voulu  faire 
cette  concession.  Elle  a,  en  revanche,  intro- 
duit dans  un  des  articles  sur  les  attributs 
épiscopaux  une  disposition,  portant  que  «  ré- 
voque exerce  les  droits  qui  lui  sont  conférés 
par  le  synode.  >  Ainsi  Févèque  sera  sous  la 
domination  immédiate  de  Tautorité  synodale, 
qui  pourra  le  révoquer.  Il  aura  toutefois  la 
faculté  de  se  justifier  devant  le  synode  et  la 
sentence  de  révocation  ne  sera  valable  que  si 
elle  réunit  les  deux  tiers  des  voix. 

On  reconnaît  à  ces  préoccupations  démo- 
cratiques que  rassemblée  d'Olten  se  compo- 
sait de  républicains.  Le  moindre  évéque  an- 
glican est  plus  libre  de  ses  actions,  plus 
chargé  de  responsabilité,  que  ne  le  sera  le 
primat  de  la  nouvelle  église.  Nous  ne  regret- 
tons nullement  qu'il  en  soit  ainsi  ;  on  n'a  que 
trop  bien  vu  par  des  exemples  récents  com- 
bien est  grande  pour  les  évèques  la  tentation 
d'abuser  de  leur  pouvoir. 

n  ne  reste  plus  qu'à  soumettre  au  conseil 
fédéral  et  aux  gouvernements  cantonaux  qui 
y  sont  intéressés  le  projet  de  constitution  voté 
à  Olten,  pour  lui  donner  force  de  loi  et  en 
faire  la  base  du  nouvel  édifice. 

La  ville  de  Winterthur  voyait,  il  y  a  un 
mois,  accourir  de  toutes  les  parties  de  la 
Suisse  des  instituteurs  convoqués  pour  étu- 
dier les  questions  pédagogiques  soulevées 
par  la  nouvelle  constitution  fédérale.  Un  con- 
grès de  maîtres  d'écoles,  ni  plus  ni  moins. 
Rien  de  plus  utile  assurément,  si  l'on  eût 
abordé  de  front  les  questions  graves  et  nom- 
breuses qui  se  rattachent  à  ce  sujet  capital  de 
l'enseignement,  en  particulier  celle  de  la  sé- 
cularisation des  écoles.  On  aurait  grand  be- 
soin aussi  d'un  congrès  pour  travailler  à  la 
refonte  des  grammaires,  manuels  et  précis 
divers,  qui  font  par  leur  caractère  abstrait  le 
désespoir  de  nos  enfants.  Malheureusement 
le  congrès  de  Winterthur  s'était  enfermé 
dans  des  bornes  étroites  qu'il  n'a  pas  voulu 
franchir. 


Parmi  ses  résolutions,  une  seule  est  d'inté- 
rêt général,  celle  qui  a  trait  au  service  mili- 
taire. La  société  des  instituteurs,  ce  cénacle 
de  gens  paisibles,  amis  des  arts  de  la  paix,  a 

exprimé  le  vœu que  les  maîtres  d'école 

soient  astreints  désormais  au  service  mili- 
taire, comme  les  autres  citoyens! 

Si  les  instituteurs  se  bornaient  à  demander 
qu'on  leur  permît  de  prendre  part  aux  exer- 
cices militaires  des  collégiens,  nous  n'y  ver- 
rions que  le  désir  louable  de  s'associer  plus 
complètement  à  la  vie  de  leurs  élèves.  Peut- 
être,  après  tout,  ne  s'agit-il  que  de  cela?  Mais 
leur  vœu  paraît  signifier  tout  autre  chose. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  Faudra-t-il  que  nos  écoles 
se  ferment  pendant  que  les  instituteurs  iront 
au  camp?  L'avantage  ne  serait  pas  grand 
pour  les  élèves,  dont  les  intérêts  méritent  ce- 
pendant quelque  considération;  nous  doutons 
d'ailleurs  que  la  patrie  y  gagnât  beaucoup. 
Et  en  temps  de  guerre  vous  représentez- vous 
ce  que  deviendrait  le  champ  de  l'instruction 
publique,  pendant  que  ceux  qui  sont  chargés 
de  le  cultiver  bivouaqueraient  sur  la  fron- 
tière? Vous  représentez-vous  le  développe- 
ment de  ronces,  de  broussailles  et  de  mau- 
vaises herbes,  auquel  cet  abandon  prolongé 
donnerait  lieu?  C'est  assurément  une  belle 
chose  que  le  patriotisme;  mais  on  peut  se  de- 
mander s'il  ne  serait  pas  infiniment  plus  pa- 
triotique de  la  part  des  instituteurs  de  se  ré- 
signer aux  humbles  et  utiles  travaux  de  la 
salle  d'école,  que  de  s'en  aller  courir  les 
aventures  militaires,  le  sabre  au  côté. 

C'est  un  spectacle  attristant  que  celui  de 
cette  contagion  militaire  qui  nous  envahit. 
Qu'il  importe  de  perfectionner  nos  moyens  de 
défense,  de  nous  mettre  en  état  de  faire  res- 
pecter notre  neutralité,  personne  ne  le  con- 
teste. Mais  qu'il  soit  opportun  de  faire  passer 
sous  les  drapeaux  la  population  masculine 
tout  entière,  sans  égard  aux  incompatibilités 
naturelles,  on  peut  se  permettre  d'en  douter. 
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NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Vaud. 

I^usanne,  septembre  1874. 

Les  assemblées  religieuses  de  Laosanne 
ont  été  suivies  cette  année  par  un  grand 
nombre  de  personnes  et  ont  constamment 
présenté  un  caractère  de  sérieuse  édification. 
—  Un  trait  qui  les  distingue  de  beaucoup  de 
réunions  semblables,  c'est  que  des  appels  d'ar- 
gent ne  s*y  faisaient  guère  entendre  et  que  le 
mot  de  déficit  y  fut  à  peine  prononcé.  Il  est 
vrai  que  les  dépenses  faites  par  certains  co- 
mités sont  bien  modestes:  l'Alliance  évangéli- 
que,  par  exemple,  avec  une  recette  de  742  fi*., 
clôt  son  année  par  un  solde  actif.  Est-ce  un 
bien;  est-ce  un  mal?  Question  controversée, 
qui  mérite  une  étude  attentive. 

Une  économie  excessive  peut  certainement 
nuire  au  développement  d'une  œuvre' chré- 
tienne, en  la  renfermant  dans  des  limites 
infranchissables.  Mais  ici,  ce  n'est  pas  le  cas, 
puisqu'on  peut  constater,  dans  l'activité  de 
nos  sociétés,  un  développement  graduel  et 
constant. 

D'un  autre  côté,  l'excès  des  dépenses,  qui 
entraîne  à  des  déficits  réguliers  et  à  des  ap- 
pels d'argent  réitérés,  ne  présente-t-il  pas  de 
réels  dangers?  Je  vais  émettre  une  opinion 
qui  n'est  peut-être  point  partagée  par  tous  les 
chrétiens,  mais  qui  s'impose  à  moi  dès  long- 
temps. Quand  je  vois  beaucoup  d'œuvres  qui 
ne  présentent  pas  de  résultats  encourageants, 
malgré  les  sommes  considérables  qu'on  leur 
consacre,  je  pense  qu'il  se  trouve  quelque 
part  un  mal  caché  qui  s'oppose  à  leur  déve- 
loppement. Déjà  sous  l'ancienne  Alliance, 
l'Etemel  ne  demandait  que  des  dons  volon- 
tairement offerts  (Ex.  XXV,  2),  car  Dieu  aime 
celui  qui  donne  gaiement  (2  Cor.  IX,  7),  et  ce 
sont  ces  dons-là  qui  deviennent  une  source 
de  bénédictions,  et  pour  celui  qui  les  fait,  et 
pour  la  société  qui  les  reçoit.  Mais  lorsque, 
pour  réunir  les  sommes  nécessaires  à  l'entre- 
tien d'une  œuvre,  il  faut  non-seulement  des 
appels  pressants,  des  sollicitations  réitérées, 
mais  encore  des  visites  domiciliaires  s'adres- 
sant  même  à  des  personnes  étrangères  à  la 
foi  chrétienne,  la  bénédiction  de  Dieu  ne  peut 


pas  reposer  sur  l'emploi  de  sommes  données 
en  partie  à  contre-cœur  ou  du  moins  sous 
l'influence  d'une  certaine  pression  morale.  Ce 
ne  sont  plus  là  les  dons  que  Dieu  demande, 
qui  lui  sont  agréables;  et,  nous  en  avons  la 
conviction,  loin  de  profiter  à  l'avancement  de 
son  règne,  ils  lui  sont  plutôt  préjudiciables. 

Dieu  demande  que  nous  employions  à  son 
service  tous  les  talents  qu'il  nous  a  confiés, 
de  quelque  espèce  qu'ils  soient,  mais  il  ne 
nous  demande  rien  au  delà  :  le  serviteur  qui 
n'a  reçu  que  deux  talents  n'a  pas  à  rendre 
compte  de  cinq.  Quand  Dieu  ne  nous  donne 
pas  les  moyens  de  développer  une  œuvre, 
pourquoi  vouloir,  à  tout  prix,  lui  ionner  une 
plus  grande  extension?  C'est,  au  fond,  par 
un  faux  zèle,  rechercher  notre  propre  vo- 
lonté. Que  l'on  consulte  des  chrétiens  émi- 
nents,  un  S.  Zeller  à  Maennedorf,  un  G.  Mulier 
à  Bristol,  hommes  de  foi  certainement,  et  ils 
diront,  l'un  et  l'autre,  qu'ils  ne  donnent  de 
l'extension  aux  œuvres  qu'ils  dirigent,  que 
lorsque  le  Seigneur  les  y  appelle,  en  leur 
fournissant  des  ressources  nouvelles.  Mais 
revenons  à  nos  assemblées. 

La  première  s'est  occupée  de  la  sanctifica- 
tion du  dimanche,  sujet  actuel  dans  un  temps 
où  le  jour  du  Seigneur  semble  ignoré  par  nue 
grande  partie  de  notre  peuple.  Les  efforts  du 
comité  ont  cherché  à  obtenir  un  allégement 
au  service  du  dimanche  pour  les  employa 
des  administrations.  Une  légère  concession  a 
été  faite  aux  employés  des  postes  et  des  télé- 
graphes, mais  les  directions  des  chemins  de 
fer  suisses  se  sont,  jusqu'à  maintenant,  mon- 
trées peu  traitables.  Pour  agir  sur  elles,  il  fau- 
drait une  action  du  public,  qui,  malheureuse- 
ment, ne  parait  pas  favorable  à  une  diminu- 
tion des  trains  du  dimanche.  Or,  sans  cette 
diminution,  il  ne  peut  y  avoir  d'allégement 
de  travail  pour  les  employés,  c  Les  chemins 
de  fer  sont  le  bélier  qui  battra  en  brèche 
l'observation  du  dimanche,  *  disait  il  y  a 
déjà  bien  des  années  dans  un  meeting  an- 
glais, notre  compatriote,  M.  Merle  d'Aubigné. 

Un  concours  a  été  ouvert  sur  le  repos  du 
dimanche,  considéré  au  point  de  vue  hygié- 
nique, et  quarante-neuf  mémoires  écrits,  it 
en  français,  15  en  anglais  et  22  en  allemand 
sont  déjà  arrivés. 

Le  comité,  présidé  par  M.  Ed.  Pancfaaud, 
est  prêt  à  faire  doimer  des  conférences  par- 
tout où  on  les  lui  demandera;  il  voudrait. 
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par  ce  moyen,  réveiller  cUtns  nos  populations 
et  même  parmi  les  chrétiens,  un  intérêt  nou- 
veau en  faveur  d'une  question  intimement 
liée  à  la  pratique  de  la  vie  chrétienne. 

La  société  des  traités  religieux  de  Lausanne 
est  appréciée  parmi  nous,  et  peut-être  davan- 
tage encore  à  Tétranger.  On  rend  justice  au 
sérieux  qui  préside  au  choix  de  ses  publica- 
tions. Attentive  aux  besoins  de  Tépoque  où 
nous  vivons,  elle  voudrait  publier  de  solides 
écrits  d'apologétique  chrétienne  et  de  contro- 
verse. En  effet,  le  temps  n'est  plus  où  il  suffi- 
sait d'exposer  la  vérité  :  aujourd'hui,  l'erreur 
est  envahissante  et  il  faut  avoir  le  courage 
de  la  repousser,  qu'elle  vienne  de  Rome  ou 
qu'elle  se  déguise  sous  les  traits  d'un  chris- 
tianisme trompeur.  Ici  le  concours  de  tous 
les  chrétiens  qui  savent  écrire  d'une  manière 
claire  et  populaire,  est  indispensable. 

Quatorze  traités  nouveaux  ont  été  publiés 
dans  l'année  courante.  La  note  accompagnant 
Ton  d'entre  eux,  le  327««,  nous  a  vivement 
firappé  :  t  Ce  récit  est  vrai  jusque  dans  ses 
moindres  détails.  »  Cette  note  a  péniblement 
impressionné  plusieurs  lecteurs.  Y  a-t-il  donc, 
se  sont-ils  demandé,  des  traités  dont  le  con- 
tenu ne  soit  pas  vrai?  Que  l'on  ne  publie  rien 
qui  ne  soit  parfaitement  vrai  et  que  la.société 
des  traités  laisse  à  d'autres  le  monopole  du 
fictif  et  de  ce  qui  s'adresse,  avant  tout,  à 
l'imagination;  alors  peut-être  elle  fera  exté- 
rieurement moins  d'ouvrage,  mais  elle  sera 
l'objet  de  nouvelles  bénédictions  de  Dieu, 
nous  en  avons  la  certitude. 

D  y  a  peu  de  semaines  qu'en  traversant  la 
gare  de  Berne,  nous  vîmes  un  banc  de  librai- 
rie, moins  entouré  que  d'autres,  mais  dont  la 
vendeuse  nous  attira  par  un  extérieur  res- 
pectable et  cordial  tout  à  la  fois.  C'était  un 
dépôt  de  Bibles  et  de  traités  religieux,  établi 
dans  la  salle  d'attente  des  troisièmes  par  le 
D'  Blœsch.  La  vente  n'est  pas  très  considé- 
rable, mais  elle  a  été  bénie  pour  plus  d'une 
âme,  comme  on  nous  l'a  raconté.  Notre  so- 
ciété des  traités  ne  pourrait-elle  rien  organi- 
ser de  semblable,  dans  la  gare  de  Lausanne, 
par  exemple?  Souvent  un  voyageur  doit  s'y 
arrêter;  on  lui  offre  des  journaux  politiques 
avec  des  romans  parfois  bien  légers;  mais  qui 
sait  si  un  bon  nombre  de  voyageurs,  avides 
de  lecture,  n'achèteraient  pas  aussi  des  trai- 
tés, ne  fût-ce  que  par  curiosité?  Ne  nous  a-t- 
on pas  raconté  le  bien  produit  sur  l'âme  d'un 


jeune  homme  par  un  traité  servant  d'enve- 
loppe à  un  livre?  Soyons  ingénieux  à  faire  le 
bien,  autant  que  d'autres  sont  habiles  à  pra- 
tiquer le  mal. 

La  société  biblique  a  célébré  son  47""  anni- 
versaire :  c'est  beaucoup  dans  un  siècle  où 
les  hommes  et  les  choses  s'asent  si  vite.  Nous 
avons  entendu  avec  un  vif  intérêt,  au  sujet 
de  la  Bible,  la  profession  de  foi  si  ferme  et  si 
décidée  du  rapporteur,  M.  A.  Curchod,  cha- 
pelain de  l'hôpital  cantonal.  Il  y  a  un  terrain 
commun ,  sur  lequel  peuvent  travailler  en 
semble  tous  les  chrétiens  évangéliques. 

Les  hommes  de  notre  génération  doivent 
aux  sociétés  bibliques  le  privilège  de  possé- 
der généralement  la  Bible  et  de  pouvoir  la 
répandre  à  un  prix  bien  minime.  Certes,  il 
n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  Au  commence- 
ment de  ce  siècle,  nous  disait  M.  de  Rouge- 
mont,  un  chrétien  étranger  chercha  vaine- 
ment à  Paris  une  Bible  française  :  il  ne  put 
se  la  procurer  chez  aucun  libraire.  Peu  de 
temps  auparavant,  les  Anglais  n'étaient  guère 
mieux  pourvus:  au  commencement  de  ce 
siècle,  un  fermier  irlandais  vint  prier  son 
propriétaire  de  lui  prêter  le  Nouveau  Tes- 
tament, qu'il  désirait  faire  lire  à  sa  famille.  Le 
propriétaire  refusa,  pour  ne  pas  se  séparer 
du  seid  exemplaire  qu'U  possédait.  Alors  le 
paysan  demanda  la  permission  de  venir, 
chaque  soir,  copier  lui-même  des  portions 
de  l'Evangile  pour  les  siens.  Quelques  mois 
après,  la  copie  de  tout  le  Nouveau  Testa- 
ment était  achevée.  Cette  copie  manuscrite, 
envoyjèe  à  Londres,  se  trouve  dans  les  archi- 
ves de  la  Société  biblique  d'Angleterre. 

Maintenant  on  n'attend  pas  que  la  Bible 
soit  demandée,  on  va  l'offrir,  jusque  dans  les 
lieux  les  plus  reculés,  à  quiconque  désire  la 
posséder.  C'est  dans  ce  but  que,  depuis  des 
années,  le  colporteur  Pointet,  avec  sa  voiture 
biblique,  parcourt  la  France  dans  tous  les  sens. 
Rien  ne  rebute  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu 
dans  ses  semailles  évangéliques.  Et  pourtant 
combien  il  est  parfois  méconnut  Dans  une 
petite  ville  de  la  Bretagne,  un  soldat  monte 
dans  sa  voiture.  «  Je  voudrais  savoir,  dit-il 
d'un  ton  résolu,  combien  de  temps  je  dois 
être  encore  sous  les  drapeaux?  »  —  «  Vous 
croyez  donc  que  je  prédis  l'avenir?  »  — 
«  Sans  doute;  n'êtes- vous  pas  somnambule?  * 
—  «  Prenez  ce  livre,  lui  dit  le  colporteur,  en 
lui  remettant  un  Nouveau  Testament,  il  vous 
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parlera  de  ravenir  et  vous  enseignera  le 
moyen  d'y  être  heureux.  » 

De  toutes  les  réunions  religieuses,  c'est  tou- 
jours celle  des  écoles  du  dimanche  qui  excite 
le  plus  vif  intérêt.  Dans  cette  œuvre,  il  y  a 
coopération,  non  de  quelques  personnes  et 
d'un  comité  seulement,  mais  de  centaines  de 
moniteurs  et  de  monitrices.  Cet  intérêt  se 
sent  d'une  manière  évidente.  Le  rapport  se 
supprime  ou  s'abrège  pour  faire  place  à  un 
entretien  nourri  et  varié.  On  y  parle  moins 
devant  un  auditoire  qu'à  des  auditeurs  atten- 
tifs et  sympathiques.  Les  sages  conseils  n'ont 
pas  manqué,  mais  là,  comme  ailleurs  : 

La  critique  est  aisée,  mais  l'art  est  difficile. 

En  somme  pourtant,  toute  école  du  diman- 
che porte  de  bons  fruits,  quand  ses  directeurs 
sont  animés  d'un  vrai  désir  de  servir  Dieu  et 
aiment  cordialement  les  enfants  :  conditions 
indispensables  pour  faire  du  bien  à  la  jeu- 
nesse. 

Les  écoles  du  dimanche  deviennent  de  plus 
en  plus  une  nécessité.  L'enseignement  chré- 
tien est  mis  à  l'arrière-plan  dans  une  grande 
partie  des  écoles  de  la  Suisse,  pour  ne  pas 
dire  que  l'enseignement  du  christianisme  po- 
sitif en  est  banni  presque  tout  à  fait.  Les  écoles 
libres,  elles-mêmes,  sont  menacées,  car,  au 
nom  d'un  faux  libéralisme,  on  prépare  une 
croisade  contre  la  liberté  de  l'enseignement. 
Dans  deux  cantons  de  la  Suisse,  des  conseil- 
lers d'état  ont  déjà  émis  publiquement  la  pré- 
tention d'imposer^  en  vertu  de  l'article  27  de 
la  nouvelle  constitution  fédérale,  aux  écoles 
libres,  les  manuels  qu'elles  seraient  tenues 
d'employer?  À  Waedensweil,  dans  le  canton 
de  Zurich,  où  l'on  a  fondé  une  école  libre,  les 
autorités  scolaires,  locales  et  cantonales,  ont 
interdit,  sans  autre  explication,  l'usage  du 
Manuel  de  lecture  que  le  comité  directeur 
avait  adopté.  Que  deviendrait  l'enseignement 
religieux,  par  exemple,  s'il  devait  être  donné 
d'après  la  soi-disante  <  Bible  des  familles,  > 
ce  livre  hollandais  sur  lequel  on  fonde  tant 
d'espérances  pour  saper  la  foi  religieuse  de 
nos  populations? 

n  est  de  jour  en  jour  plus  évident  que 
les  parents  qui  tiennent  à  ce  que  leurs  en* 
fants  connaissent  l'Evangile  ne  peuvent  plus, 
sauf  dans  des  cas  exceptionnels,  compter 
sur  l'école  publique.  Sans  doute,  c'est  dans 
la  famille  que  l'instruction  religieuse  devrait 


d'abord  se  donner;  mais,  même  dans  les 
familles  chrétiennes,  il  est  bon  que  Tins- 
truction  des  enfants  se  complète  ou  se  cor- 
robore au  dehors.  L'école  du  dimanche  est 
le  moyen  de  la  mettre  à  la  portée  de  tons, 
même  des  plus  délaissés  d'entre  les  enfezUs. 
C'est  là  ce  que  l'on  sent  et  ce  qui  excite,  cbet 
toutes  les  personnes  pieuses  et  dans  toules 
les  églises,  un  redoublement  d'intérêt  en  fa- 
veur des  écoles  du  dimanche. 

La  réunion  de  l'Alliance  évangélique  est  ve- 
nue clore  dignement  la  série  des  assemblées 
de  cette  année.  Des  délégués  de  Genève  et 
de  Neuchàtel  ont  adressé  de  sérieuses  exhor- 
tations à  un  auditoire  plus  nombreux  que 
précédemment,  malgré  les  vides  qu'amènent 
avec  elles  les  années  qui  s'enfuient.  Parmi  les 
hommes  retirés  du  milieu  de  nous  dans  le 
courant  de  cette  année-ci,  il  en  est  tn>is  dont 
les  noms  ont  été  prononcés  à  plus  d'une  re- 
prise :  J.  H.  Grandpierre,  membre  de  la  so- 
ciété biblique,  qui,  après  un  ministère  béni 
exercé  à  Bâle,  puis  à  Paris,  était  venu  cher- 
cher du  repos  au  milieu  de  nous;  P.  Honne- 
ron,  qui,  après  un  pastorat  de  plus  d'un 
demi-siècle  exercé  dans  le  canton  de  Vand, 
était  demeuré  pour  ses  anciens  paroissicm 
un  ami  sûr  et  dévoué;  Fritz  Pilel,  âme  dé- 
bonnaire, d'une  complaisance  inépuisable  et 
dont  le  départ  subit  fut  un  deuil  pour  tous 
ceux  qui  le  connurent.  La  cène  du  Seigneur, 
distribuée  par  les  anciens  et  les  pasteurs  de 
diverses  églises,  nous  a  rappelé  que  Jésus 
est  vivant  et  que  ceux  qui  croient  en  lui 
vivent  aussi,  alors  même  qu'ils  sont  morts. 
La  famille  de  Dieu  dans  les  cieux  se  recrute 
de  tous  les  membres  que  la  famille  de  Dieu 
perd  sur  la  terre. 

R.  DUPRAZ. 


Lausanne,  10  octobre  1874. 

La  séance  d'ouverture  des  cours  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  l'église  libre  a  en  liea 
le  7  octobre,  dans  la  chapelle  des  Tc^rreaox, 
en  présence  d'un  nombreux  auditoire.  Le 
président  de  la  commission  des  études  a 
communiqué  à  l'assemblée  que  2  étudiants 
faisaient  actuellement  leurs  derniers  examens 
pour  obtenir  leur  licence,  que  13  autres 
avaient  achevé  leurs  cours,  et  que  l'année 
scolaire  recommençait  avec  25  élèves  dans 
l'auditoire  de  théologie  et  U  dans  l'école 
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préparatoire.  Sous  le  rapport  de  la  nationalité, 
les  étudiants  se  répartissent  comme  suit  :  21 
Yaudois,  5  Suisses  d'autres  cantons^  11  Fran- 
çais, 10  Espagnols,  2  Hollandais,  1  Piémontais, 
1  Anglais  et  1  Âiînénien.  La  bibliothèque  de 
la  faculté  a  pris  un  grand  développement  et 
se  compose  actuellement  de  16268  volumes. 

Ce  qui  donnait  un  intérêt  tout  particulier 
à  cette  cérémonie,  c'était  Tinstallation  de 
M.  Edouard  Tcrrisse,  comme  professeur  d'in- 
terprétation et  d'exégèse  de  l'Ancien  Testa- 
ment, en  remplacement  de  M.  Samson  Berdez, 
démissionnaire.  Nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir reproduire  ici  la  fin  du  discours  que  le 
récipiendaire  a  prononcé  en  réponse  aux  sou- 
haits de  bien-venue  qui  lui  ont  été  adressés. 

<  Vous  vous  attendez  sans  doute  à  ce  que  je 
TOUS  dise  dans  quel  esprit  je  compte  poursui- 
TTC  la  tâche  scientifique  que  vous  m'avez 
confiée.  Je  ne  vous  donnerai  pas  un  pro- 
gramme, une  profession  de  foi  théologique. 
Le  temps  me  manquerait  pour  cela.  Je  me 
boroerai  à  vous  indiquer  d'une  manière  gé- 
nérale la  tendance  que  je  désire  imprimer  à 
mon  enseignement,  tendance  positive,  fondée 
sur  la  base  de  l'autorité  des  Ecritures,  sans 
sacrifier  cependant  les  justes  exigences  de  la 
science  et  de  la  critique. 

»  Je  viens  de  parler  de  l'autorité  des  Ecri- 
tures. Ne  pensez  pas  toutefois  que  je  prenne 
ici  parti  pour  une  théorie  particidière  de  l'in- 
spiration. Je  ne  confonds  pas  non  plus  ces 
deux  choses.  Ecriture  sainte  et  révélation, 
comme  on  l'a  fait  souvent.  La  révélation  est 
cette  longue  suite  d'actes  positifs  et  divins, 
de  manifestations  de  tout  genre,  toutes  suc- 
cessives, progressives,  de  plus  en  plus  claires 
et  complètes,  par  lesquelles  Dieu  s'est  fait 
connaître  à  l'humanité  et  qui  ont  leur  cou- 
ronnement dans  l'apparition  sur  la  terre  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ.  La  Bible  est  le 
document  de  cette  histoire.  C'est  la  révéla- 
tion elle-même,  c'est  Jésus-Christ  qui  est 
Tobjet  de  la  foi,  et  non  l'Ecriture. 

>  Ce  que  je  veux  dire,  c'est  que  je  suis  tou- 
jours plus  frappé  du  caractère  tout  à  fait 
exceptionnel  et  divin  de  la  Bible,  de  son  con- 
tenu, tout  d'abord,  mais  aussi  et  sans  chercher 
i  en  définir  la  mesure,  de  son  contenant.  Tout 
en  la  distinguant  de  la  révélation,  je  vois 
<iu'elle  en  est  le  document  indispensable  et 
inséparable.  Comment  la  révélation  aurait- 
elle  eu  lieu  sans  la  Bible,  puisque  chaque 


nouvelle  révélation  s'appuie  sur  les  précé- 
dentes, qui  étaient  supposées  connues  et  de- 
vaient par  conséquent  être  conservées?  Sans 
la  Bible,  comment  la  révélation  aurait-elle  eu 
toute  son  utilité,  comment  le  plan  du  salut 
conçu  par  Dieu  à  l'égard  de  l'humanité,  se 
serait-il  réalisé  ?  Puisque  la  connaissance  de 
Christ  était  nécessaire,  ne  l'était-il  pas  aussi 
qu'elle  fût,  à  travers  les  âges,  conservée  in- 
tacte et  maintenue  dans  sa  pureté,  ce  qui  ne 
pouvait  avoir  lieu  qu'au  moyen  d'un  livre:  la 
Bible?  Elle  apparaît  dans  l'histoire  comme  le 
porteur  de  la  vie  divine.  Les  églises,  les  épo- 
ques religieuses  qui,  comme  le  XVI*  siècle, 
s'en  nourrissent,  sont  vivantes  et  fécondes, 
celles  qui  la  négligent  sont  stériles.  L'expé- 
rience individuelle  confirme  ces  faits.  Quand 
je  la  lis,  cette  parole  divine,  que  je  la  médite 
comme  chrétien,  j'y  sens  un  souffle  large, 
généreux,  humain,  mais  aussi  profondément 
religieux,  moral,  vivifiant,  créateur,  en  un 
mot,  le  souffle  de  Dieu. 

»  L'Ecriture  sainte  a,  dans  la  propagation 
du  christianisme,  une  place  à  part.  Elle  est  la 
grande,  la  seule  autorité  religieuse.  Pour  avoir 
la  règle  de  la  foi  et  de  la  vie,  il  faut  remonter 
directement  jusqu'aux  sources,  se  placer  en 
face  du  christianisme  primitif  et  l'accepter  tel 
qu'il  se  donne.  Je  ne'méprise  pas  les  opinions 
de  l'école  ni  surtout  le  témoignage  de  la  con- 
science chrétienne  ;  mais  si  ce  sont  là  des  au- 
torités, elles  ne  sont  à  mes  yeux  que  très  se- 
condaires. La  conscience  chrétienne  n'a  pas 
le  droit  de  juger  l'Ecriture,  de  prononcer  sou- 
verainement sur  la  valeur  religieuse  de  son 
contenu,  d'écarter  comme  faux  ou  superflu 
ce  qu'elle  n'a  pas  réussi  à  s'assimiler.  L'es- 
sentiel dans  les  questions  de  doctrine  sera 
toujours  de  savoir  ce  que  dit  Jésus-Christ,  ce 
que  disent  les  apôtres. 

>  Ce  n'est  pas  tout;  l'Ecriture  sainte  a  encore 
pour  moi  une  autorité  d'un  autre  genre.  C'est 
l'autorité  historique.  Il  est  à  peine  nécessaire 
de  faire  remarquer  qu'elle  est  fort  différente 
de  l'autre.  En  effet,  cette  autorité-là  n'est  pas 
sans  appel.  Si  par  impossible,  dans  cet  ordre 
de  choses,  l'Eicriture  venait  à  m'attester  la 
réalité  d'un  fait  que  l'expérience  me  montrât 
être  faux,  je  serais  bien  obligé  de  ne  pas  y 
croire.  Mais  pour  n'être  pas  absolue  dans  cet 
ordre,  l'autorité  de  la  Bible  n'en  subsiste  pas 
moins.  Qui  dira  jamais  la  valeur  immense  du 
livre  saint,  cx>mme  document  historique? 
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Combien  de  fois,  critiqué,  condanmé,  n'a-t-il 
pas  été  soudain  confirmé  par  des  découvertes 
nouvelles,  par  des  faits  jusque-là  restés  in- 
connus? Quand  on  étudie  TEcriture,  il  faut 
se  souvenir  de  ces  expériences,  se  garder  de 
la  juger  précipitamment,  suspendre  son  ju- 
gement, plutôt  que  de  prononcer  sur  un  pro- 
blème dont  quelques-uns  des  éléments  nous 
échappent. 

»  Quelques-uns  trouveront  peut-être  que 
j'insiste  trop.  S'il  en  était  ainsi,  j'aurais  une 
excuse  que  je  trouve  dans  l'esprit  du  siècle. 
Quel  est,  en  effet,  le  but  de  la  science  chré- 
tienne, delà  science  biblique  et  ecclésiastique? 
Il  est  tout  apologétique.  Nous  voulons  amener 
le  siècle  ou  les  âmes  à  la  vérité  de  Christ. 
Pour  cela,  il  faut,  n'est-il  pas  vrai,  se  rattacher 
autant  que  possible  à  l'esprit  du  temps.  Or, 
quel  est  le  goût  de  notre  époque?  Celui  de 
l'histoire.  On  est  fatigué  de  théories,  de  spécu- 
lations, de  philosophie  même.  On  veut  revenir 
aux  faits,  à  la  réalité,  savoir  ce  qui  est,  en  ap- 
prenant ce  qui  a  été.  Ce  qui  attire  surtout,  ce 
sont  les  religions  dans  leur  diversité,  leur  dé- 
veloppement. L'étude  des  religions  est  une 
création  de  ce  temps-ci,  et  bien  qu'à  peine 
commencée,  elle  a  déjà  une  grande  popula- 
rité. Or,  il  se  trouve  que  la  Bible  répond  à  ce 
besoin.  Elle  est,  en  effet,  une  histoire,  une  ma- 
gnifique histoire  religieuse,  le  document  in- 
comparable du  développement  complet  d'une 
religion,  de  la  religion  universelle.  Car  rien 
ne  s'oppose  à  ce  que  nous  envisagions  comme 
histoire,  au  point  de  vue  scientifique,  ce  livre 
qui  est  pour  nous,  dans  le  domaine  de  la  foi, 
la  parole  même  de  Dieu.  Par  là,  par  cette 
appropriation  aux  besoins  de  l'esprit  mo- 
derne, l'Ecriture  pourra,  je  crois,  conserver, 
au  milieu  du  travail  avancé  de  la  pensée 
contemporaine,  la  place  d'honneur  qui  lui 
revient.  Seulement  il  faut,  pour  cela,  ne  pas 
trancher  dans  son  contenu;  il  ne  faut  pas, 
sous  prétexte  de  scrupules  de  la  conscience 
moderne,  lui  ôter  sa  magnifique  objectivité. 
A  côté  de  son  autorité  dogmatique,  il  faut 
maintenir  sa  valeur  et  son  autorité  histori- 
ques. C'est  là  mon  excuse  en  insistant  comme 
je  le  fais. 

»  Ne  croyez  pas  néanmoins  que,  tout  en 
maintenant  cette  autorité,  je  lui  sacrifie 
l'exercice  légitime  de  la  science  et  de  la  cri- 
tique. J'attache,  au  contraire,  une  grande 
importance  à  ce  qu'elles  soient  consciencieu- 


sement pratiquées.  Critique  des  textes  dV 
bord.  La  Bible,  œuvre  à  la  fois  de  Dieu  et  de 
l'homme,  a  eu  son  histoire.  Qu'est-ce  que  le 
canon?  Comment  s'est-ii  formé?  Que  sont  les 
livres  qui  le  composent  ?  Quand,  où,  par  qui 
ont-ils  été  écrits?  Autant  de  questions  que  la 
foi  ne  peut  pas  trancher,  qui  sont  du  report 
de  la  science,  et  que  celle-ci  doit  résoudre  par 
les  procédés  ordinaires.  La  tradition,  la  théo- 
logie les  ont  déjà  résolus.  Mais,  disciples  son- 
mis  de  la  révélation  et  de  la  Bible,  nous  ne 
croyons  pas  devoir  l'être  au  même  de^  de 
la  tradition  ou  d'une  théologie  quelconque. 
Nous  ne  nous  ferons  donc  pas  scrupule  d'é- 
carter, si  cela  est  nécessaire,  telle  solution 
respectée  que  les  faits  auraient  démeaôe. 
Les  faits,  examinés  dans  un  esprit  de  pni- 
dence,  sans  doute,  de  prière,  mais  aussi  d'im- 
partialité, voilà  notre  règle;  il  faut,  de  toute 
nécessité,  apporter  à  ves  études  la  sincérité, 
la  droiture,  et  on  a  commencé  d'en  manquer, 
dès  l'instant  où  on  ferme  les  yeux  à  un  £ut 
bien  constaté  au  profit  d'une  théorie  quel- 
conque. Ainsi,  étude  des  textes;  mais  aossi 
étude  du  fond,  de  la  substance  biblique  elle 
même.  J'ai  dit  que  le  christianisme  et  sa  pré- 
paration judaïque  se  présentent  à  nous  comme 
une  histoire.  Cette  conception  déjà  est  scien- 
tifique. Jadis  on  a  peut-être  trop  confondu  les 
époques,  les  économies.  Aujourd'hui  on  ap- 
prend de  plus  en  plus  à  les  distinguer,  à  les 
accentuer.  C'est  ce  que  nous  aurons  à  faire. 
Puis,  en  cette  histoire.  Dieu  qui  en  est  le 
grand  acteur  a,  passez-moi  l'expression,  pris 
très  au  sérieux  notre  humanité.  Il  a  tout  sou- 
mis à  la  grande  loi  humahie  du  développe- 
ment, approprié  son  action,  dans  chaque  ^- 
que  donnée  à  l'état  de  ceux  qui  en  étaient 
les  objets.  Voilà  tout  un  vaste  champ  qui  est 
ouvert  à  la  science  et  qu'on  devine  sans  que 
je  doive  insister.  Le  plan  de  Dieu  lui-même, 
envisagé  dans  ce  qu'il  a  d'essentiellement  di- 
vin, pourra  aussi  être  cherché  et  entrevo, 
quoique  ici  la  science  commande  beaucoup 
de  réserve.  Je  vais  plus  loin.  Au  point  de  vue 
de  la  foi,  le  christianisme  est  la  clef  de  l'his- 
toire universelle  ;  fi  est  au  centre  du  déve- 
loppement du  monde.  Cette  place,  la  pensée 
humaine,  hostile  à  Dieu  et  à  son  Chris^  la  lui 
refuse.  A  la  science  chrétienne  de  la  lui  ren- 
dre, en  rétablissant  les  faits.  Je  la  considère 
cette  science  comme  utile,  nécessaire  même 
pour  la  vie  de  l'église.  Elle  est,  en  même 
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temps,  progressive.  Comme  toute  science  ici- 
bas,  la  théologie  doit  graduellement  élargir 
ses  horizons,  tout  en  s*appuyant  sur  la  base 
fixe  et  immuable  du  christianisme  authenti- 
que et  originel.  Elle  n'est  pas  vouée  à  Tim- 
mobilité,  non  qu'elle  ait  à  perfectionner  le 
christianisme^  mais  parce  qu'elle  cherche  à 
le  saisir  et  à  le  comprendre  toujours  mieux, 
et  à  mieux  marquer  sa  place  dans  le  déve- 
loppement humain.  Vous  voyez,  messieurs, 
que  je  prends  au  sérieux  la  théologie,  la 
science,  la  critique,  et  que  si  je  ne  leur  laisse 
pas  une  liberté  sans  bornes,  si  je  les  limite, 
je  ne  leur  refuse  pas  ce  qu'elles  ont  le  droit 
de  réclamer. 

<  Travaillons,  mais  ne  perdons  pas  de  vue 
que  ce  nous  avons  à  faire,  c'est  non  de  la 
science  seulement,  mais  de  la  science  chré- 
tienne, de  la  science  ecclésiastique.  Ayons 
toujours  devant  les  yeux  le  but  dernier  de 
tous  nos  efforts,  qui  est  de  préparer  de  futurs 
ouvriers  pour  la  tâche  excellente  du  pastorat 
et  de  la  prédication  chrétienne.  Que  Dieu  bé- 
nisse nos  travaux,  et  que,  s'il  nous  enlève  peu 
à  peu  l'active  collaboration  de  ceux  qui  ont 
été  dans  sa  mam  les  instruments  pour  fonder 
et  notre  église  et  notre  faculté  de  théologie, 
il  daigne  se  servir  de  nous,  à  notre  tour,  pour 
continuer  leur  œuvre  et  la  maintenir  en  pros- 
périté. » 

Après  ce  discours,  M.  le  professeur  Viguet 
a  traité  le  sujet  de  l'influence  que  la  théologie 
allemande  a  exercée  sur  la  théologie  des  pays 
de  langue  française.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
ce  remarquable  travail  qui  sera  certainement 
imprimé:  nous  voudrions  pouvoir  ajouter 
qu'U  paraîtra  dans  celte  revue. 

p.  B. 


Genève. 

1er  octobre  1874. 

La  nouvelle  loi  constitutionnelle  sur  le  culte 
protestant  commence  à  produire  les  fruits 
de  discorde  qu'elle  porte  dans  ses  flancs,  et 
il  n'est  pas  impossible  que  bientôt,  grâce  à 
l'esprit  anti-Ubéral  qui  anime  nos  libéraux, 
nous  n'assistions  à  des  actes  de  persécution 
contre  les  pasteurs  orthodoxes.  On  peut  le 
conjecturer  du  moins  d'un  fait  qui  vient  de 
se  passer  à  l'occasion  du  mandement  du  Con- 


sistoire pour  le  jeûne  genevois.  Ce  mande- 
ment, très  convenable  dans  la  forme,  mais 
qui  glorifiait  comme  un  fait  heureux  pour 
l'église  genevoise  la  révolution  intérieure  qui 
s'y  est  accomplie,  ne  pouvait  être  du  goût  de 
tous  les  pasteurs  en  office;  aussi  deux  d'entre 
eux  ,  MM.  Barde  et  Coulin,  refusèrent- ils, 
comme  c'était  leur  droit,  de  le  lire  en  chaire. 
De  là,  arrêté  de  la  commission  executive  en- 
joignant l'affichage  du  mandement  dans  les 
paroisses  des  récalcitrants,  et  proposition 
faite  au  Consistoire  de  maintenir  les  droits 
de  ce  corps  en  exigeant  de  MM.  les  pasteurs 
qu'ils  lussent  ses  publications.  Le  secrétaire 
du  consistoire,  ancien  officier  au  service  de 
Naples,  estime  que  l'obéissance  est  néces- 
saire dans  l'ordre  civil  et  religieux,  comme 
dans  le  militaire,  et  quand  le  pasteur  ht  une 
communication  du  Consistoire,  il  n'est  que 
l'organe,  le  porte-voix,  le  canal  vocal  du 
Consistoire.  Il  voudrait  qu'on  fût  dans  l'église 
comme  au  régiment.  Son  argumentation  ne 
réussit  toutefois  pas  à  enlever  le  vote  de  l'as- 
semblée, mais  elle  révèle  l'esprit  qui  anime 
nos  libéraux. 

Le  danger  de  la  situation  a  inspiré  à  M.  le 
pasteur  Coulin  un  remarquable  discours  qu'il 
vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Que  ferons- 
notes?  «  Si,  s'écrie-t-il,  le  moment  ne  nous 
a  pas  semblé  venu  d'accomplir  encore  et 
pour  notre  compte  la  séparation,  il  est  venu 
pour  tous  de  la  prévoir  et  de  la  préparer.  On 
a  voulu  effacer  toutes  les  limites,  et  ren- 
verser toutes  les  barrières;  on  a  arraché 
les  portes  et  les  fenêtres  de  la  maison;  on 
y  a  fait  entrer  péle-méle  l'étranger,  l'en- 
nemi même.  Force  est  bien  pour  le  peuple 
de  Dieu  de  le  reconnaître  et  de  se  compter! 
Certes,  nous  ne  songeons  à  contester  les 
droits  de  personne  dans  un  édifice  qui  n'est 
plus  la  propriété  des  chrétiens,  qui  est  de- 
venu la  propriété  de  tout  le  monde,  comme 
la  terre  que  nous  foulons,  comme  l'air  que 
nous  respirons,  comme  la  patrie  bien  aimée 
dont  nous  sommes  tous  ensemble  les  enfants. 
Sur  ce  terrain,  nous  n'avons  plus  d'adver- 
saires,  nous  ne  connaissons  plus  que  des 
concitoyens  que  nous  aimons  comme  tels,  et 
dont,  comme  tels,  toutes  les  convictions  nous 
sont  également  respectables.  Mais  sur  le  ter- 
rain de  la  foi,  sur  le  terrain  de  la  vie  éter- 
nelle et  des  grands  intérêts  de  l'âme,  deux 
souverainetés  sont  en  présence,  deux  rois, 
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denx  royautés,  incompatibles,  et  entre  les- 
quelles il  faut  choisir  :  la  souveraineté  du 
peuple,  la  royauté  du  peuple,  la  divinité  du 
peuple;  la  souveraineté,  la  royauté,  la  divi- 
nité du  Christ.  C'est  au  peuple,  suivant  les 
uns,  qu'il  appartient  d'être,  en  religion  comme 
en  tout  le  reste,  le  commencement  et  la  fin, 
l'accomplissement  de  toutes  choses;  à  lui 
tout  pouvoir  a  été  donné;  en  lui  résident  tous 
les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  cx)nnais- 
sance;  à  lui  par  conséquent  de  dicter  leur 
mandat  à  ceux  qui  sont  chargés  de  l'ins- 
truire! Il  est  la  vérité,...  il  est  le  chemin,  sur- 
tout!... Eh  bien!  Si  le  peuple  est  Dieu,...  sui- 
vez-le! —  Hélas!  pauvre  peuple  souffrant, 
pécheur,  égaré,  où  te  mèneront-ils,  si  c'est 
toi  qui  les  conduis  ?  Comment  te  guériront-ils, 
si  c*est  à  toi  qu'ils  demandent  le  remède? 
Mais  quant  à  nous,  qui  aimons  le  peuple  au- 
tant que  qui  ce  soit,  croyez-le  bien!  —  quaot 
à  nous,  nous  ne  connaissons  et  ne  voulons 
jamais  connaître,  pour  nous-mêmes  et  pour 
les  autres,  d'autre  roi  des  âmes  que  Jésus. 
Christ  seul  :  Jésus-Christ  venu  sur  la  terre, 
non  de  la  terre  mais  du  ciel,  Jésus- Christ,  le 
fils  de  Dieu,  mais  le  fils  de  Thomme  aussi,  le 
Saint  et  le  Juste,  mais  en  même  temps  l'ami, 
le  compagnon  des  péagers  et  des.  gens  de 
mauvaise  vie.  A  lui  toute  notre  reconnais- 
sance, car  lui  seul  a  donné  pour  nous  sa  vie  ! 
A  lui  notre  obéissance,  notre  amour,  notre 
adoration ,  car  c'est  lui  qui  est  la  lumière  et 
la  vérité  !  » 

L'église  catholique  réformée  n'est  pas  dans 
une  situation  plus  favorable  que  sa  sœur  pro- 
testante. De  môme  que  dans  celle-ci  les  excès 
du  libéralisme  triomphant  ont  produit  une 
réaction  évangélique,  les  violences  du  gou- 
vernement vis-à-vis  de  l'ultramonianisme 
ont  réveillé  la  foi  catholique,  qui  partout  se 
manifeste  dans  le  canton  par  la  constitution 
de  comités  de  résistance.  Il  n'est  pas  probable 
que  l'on  trouve  plus  de  quatre  ou  cinq  com- 
munes disposées  à  recevoir  des  prêtres  gou- 
vernementaux. Genève  môme  va  perdre  dans 
la  personne  de  M.  le  curé  Hurtaull,  appelé  à 
Berne  comme  professeur  de  théologie  catho- 
lique, un  prêtre  vraiment  distingué  par  sa 
science  et  par  la  dignité  de  son  caractère.  Il 
est  à  craindre  que  ce  mouvement  de  réforme 
qui  excitait  aux  débuts  de  si  grandes  espé- 
rances, n'avorte  dans  un  temps  rapproché,  à 
moins  que  la  séparation  de  l'église  et  de  l'état 


ne  vienne  lui  donner  un  caractère  plus  firan- 
chement  religieux.  Les  éléments  chrétiens 
sont  rares  dans  cette  église,  et  ce  n*est  pas 
avec  de  la  politique  qu'on  fonde  une  religion. 

Quelque  pénible  qu'il  soit  au  père  Hyacin- 
the de  ne  pouvoir  plus,  pour  le  moment  du 
moins^  annoncer  l'Evangile  en  public,  il  ne 
regrette  point  la  démarche  qu'il  a  accomp^. 
Il  pense  donner  c^t  hiver  une  série  de  con- 
férences morales  et  religieuses  sur  le  déca- 
logue.  Le  temple  de  la  Madeleine  qu'il  avait 
demandé  dans  ce  but  au  Consistoire  vient  de 
lui  être  refusé.  La  salle  de  la  réformation 
servira  donc  probablement  de  refuge  à  l'énii- 
nent  et  pieux  orateur.  Protestants  et  catho- 
liques trouveront  leur  profit  à  entendre  cette 
parole  élevée  et  pénétrante,  et  sans  nul  doute 
elle  sera  encore  applaudie  comme  elle  l'était, 
il  y  a  peu  de  semaines,  lorsque,  dans  une 
séance  du  Congrès  pour  la  codification  du 
droit  international,  le  père  Hyacinthe  indi- 
quait dans  la  foi  au  Christ  rédempteur  le  seul 
remède  efficace  pour  combattre  la  guerre. 

Dans  un  cercle  plus  restreint,  nous  avoosà 
signaler  l'installation  de  M.  le  pasteur  Lmiis 
Thomas,  comme  professeur  de  théologie  sys- 
tématique à  l'Oratoire.  Ministre  de  Tégtise 
nationale,  le  nouveau  professeur  conserve  à 
son  église  toutes  les  affections  de  son  cœur. 
On  verra  donc  les  tendances  ecclésiastiques 
les  plus  opposées  représentées  dans  la  faculté 
libre,  qui,  fidèle  à  son  origine,  ne  veut  être 
l'école  d'aucune  communauté  particulière. 
Trente  étudiants  suivent  actuellement  les 
cours  de  l'école;  cinq  autres  subissent  leurs 
dernières  épreuves. 

LOUIS  BUFFET. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


L'Agneau  de  Dieu.  Récit  de  la  passion  et  de 
la  résurrection  du  Seigneur,  suivi  de  médi- 
tations, de  prières  et  de  cantiques  pour  la 
semaine  sainte,  par  Charles  Pfender,  pas- 
teur. Paris,  J.  Bonhoure,  éditeur.  1873. 

L'auteur  rappelle,  dans  sa  prélace,  l'usage 
établi  de  bonne  heure  dans  l'église,  de  con- 
sacrer les  semaines  qui  précèdent  la  Pâque 
à  la  commémoration  des  souflk'ances  et  de  la 
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mort  de  Christ,  usage  d'où  est  né  le  carême 
catholique.  Partant  de  l'Idée  exprimée  par  on 
ancien,  qae  <  une  bonne  et  simple  méditation 
de  la  passion  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
yaut  mieux  que  de  jeûner  pendant  une  année 
entière,  »  les  églises  évangéliques ,  spéciale- 
ment celles  d'Angleterre .  et  l'église  luthé- 
rienne sont  revenues  à  l'antique  usage.  M.  Pfen- 
der  voudrait  voir  cet  exemple  imité  dans  les 
églises  de  France,  et  il  offre  ces  pages  t  aux 
fidèles  qui  désirent  revenir  a  la  pieuse  tra- 
dition de  nos  pères.  > 

Son  livre  a  deux  parties,  dont  la  seconde, 
la  plus  étendue,  renferme  de  courtes  médita- 
lions,  des  cantiques  et  des  prières  pour  chaque 
joQT  de  la  semaine  sainte.  Ces  pages  sont  édi- 
tantes et  répondent  bien  au  but  que  l'auteur 
s*est  proposé.  H  les  a  empruntées  en  partie  à 
d'anciens  «  livres  de  passion,  »  et  Ton  aime 
à  y  rencontrer  les  accents  émus  d'un  Basile, 
d'an  Chrysostôme,  d'un  Cyprien  et  d'autres 
encore. 

La  première  partie  contient  une  harmonie 
des  récits  bibliques  sur  la  passion  et  la  résur- 
rection de  Jésus.  On  sait  combien  ces  harmo- 
nies sont  difficiles  à  faire,  surtout  quand  on 
tient  à  ne  rien  omettre  du  récit  sacré  et  à 
n'y  ajouter  aucun  complément.  Est-ce  donc 
qn^il  n'y  a  aucune  conciliation  possible  entre 
les  récits  des  quatre  évangélistes?  Loin  de  là; 
M.  L  Bumier,  dans  son  petit  volume  :  <  La 
semaine  sainte,  d'après  la  lettre  des  quatre 
éîangiles  fondus  en  un  seul  récit  »  (Georges 
Bridel,  18G0),  est  arrivé,  pour  la  résurrection 
tout  au  moins,  à  une  harmonie  fort  satisfai- 
sante, en  ajoutant  çà  et  là  entre  crochets 
Quelques  mots  que  nous  regrettons  de  ne  pas 
trouver  dans  le  livre  de  M.  Pfender.  Il  en  ré- 
solte  des  contradictions  qui  ne  sont  pas  dans 
le  texte  sacré,  mais  qui  naissent  de  la  juxta- 
position de  divers  fragments  sortis  de  leur 
place  naturelle.  Voici,  par  exemple,  un  non- 
sens,  qu'il  était  facile  d'éviter:  «  Or  Jésus 
étant  ressuscité  le  matin,  le  premier  jour  de 
la  semaine,  apparut  premièrement  à  Marie  de 
Magdala,  de  laquelle  il  avait  chassé  sept 
démons.  Marie  de  Magdala  courut  donc  et 
vint  vers  Simon  Pierre  et  vers  l'autre  dis- 
ciple que  Jésus  aimait,  et  leur  dit:  On  a  en- 
levé du  sépulcre  le  Seigneur,  et  nous  ne  savons 
où  on  l'a  mis.  >  (Page  59.)  Il  est  évident  que 
Marie  n'a  pas  encore  vu  le  Seigneur,  quand 
elle  dit:  f  Nous  ne  savons  où  on  l'a  mis.  > 


Pourquoi  donc  mentionner  d'abord  l'appari- 
tion? Ne  valait-il  pas  mieux,  après  l'avoir 
racontée  à  sa  place,  dhre,  avec  M.  Bumier: 
«  Il  apparut  [donc  |  premièrement  à  Marie  de 
Magdala?» 

Nous  remercions  M.  Pfender  de  son  travail 
utile  et  édifiant,  et  nous  lui  souhaitons  le  succès 
que  lui-même  ambitionne:  «  contribuer  à 
faire  aimer  la  folie  de  la  croix,  qui  est  la  force 
et  la  consolation  du  chrétien.  »  Il  nous  semble 
qu'il  atteindra  mieux  encore  son  but  si,  dans 
une  nouvelle  édition,  il  ajoute  aux  récits  des 
évangiles  quelques  prophéties  messianiques 
et  peut-être  même  d'autres  passages  du  Nou- 
veau Testament.  a.  m. 

Nbd  lb  voleur  converti,  par  E.  Leach.  Tra- 
duction libre  de  l'anglais,  par  M""*  Arthur 
Massé.  —  Lausanne.  H.  Mignot,  éditeur, 
1873. 

On  a  beaucoup  entendu  parler  de  Ned 
Wright,  le  voleur  converti,  le  prédicateur  de 
rues,  dont  l'ardente  éloquence  va  chercher 
les  plus  bas  tombés,  les  plus  dégradés  dans  la 
misérable  populace  des  grandes  villes  d'An- 
gleterre. U  n'est  pas  étonnant  que  l'on  ait 
désiré  écrire  la  biographie  de  cet  homme,  que 
l'on  ait  voulu  expliquer  son  œuvre  par  sa  vie, 
édifier  par  l'histoire  de  sa  conversion  ceux-là 
même  que  sa  parole  ne  peut  atteindre,  et 
montrer  à  tous  la  puissance  de  Dieu  sur  les 
cœurs  les  plus  rebelles.  Mais,  l'avouerons- 
nous,  ce  récit  n'a  pas  absolument  répondu  à 
notre  attente.  Est-ce  la  faute  de  l'auteur  qui, 
s'appesanlissant  sur  les  détails,  n'a  pas  donné 
à  la  personnalité  même  de  son  héros  assez  de 
lumière  et  de  relief?  Est-ce  la  faute  de  notre 
culture,  de  nos  habitudes  qui  s'étonnent  de  cet 
étrange  abandon,  de  cette  mise  en  scène  un 
peu  théâtrale,  de  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans 
ce  caractère?  Est-ce  enfin  notre  faute  pro- 
pre, et  nous  sommes-nous  laissé  scandaliser 
par  cette  folie  do  la  croix  dont  parle  l'apôtre? 
Peut-être,  hélas  I  y  a-t-il  de  l'un  et  de  l'autre; 
aussi,  plutôt  que  de  donner  notre  impression 
personnelle,  voudrions-nous  engager  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'œuvre  du  Seigneur,  à  lire 
eux-mêmes  ce  petit  livre. 

L'histoire  d'une  àme  qui  de  froide  devient 
bouillante,  et  se  donne  tout  entière  à  celui 
qu'elle  avait  persécuté,  est  toujours  intéres- 
sante, toujours  édifiante.  Celle-ci  nous  fait  en 
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outre  entrer  en  plein  dans  ces  réveils  anglais, 
dont  nous  avons  souvent  beaucoup  de  peine  à 
nous  faire  une  idée  juste  dans  nos  pays  d'ins- 
truction obligatoire,  où  chacun  sait  lire,  où 
chacun  a  du  plus  au  moins  lait  son  instruc- 
tion religieuse,  et  où  nous  avons  à  lutter  bien 
moins  contre  Tignorance  que  contre  Tindif- 
férence.  l. 

Un  mh^lion  comptant,  par  Marie  Conscience. 
—  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher.  1874. 

c  En  ne  cherchant  que  la  position  et  la 
fortune,  on  s*e:spose  à  ne  pas  rencontrer  le 
bonheur.  »  —  Telle  est  la  pensée  qui  sert  de 
conclusion  à  cet  ouvrage  et  en  indique  assez 
bien  l'esprit.  L'héroïne,  Lina  Ferry,  est  le  type 
de  toutes  les  perfections  réunies.  Au  million 
qu'elle  a  hérité  de  son  père,  ancien  ouvrier 
enrichi  par  son  travail,  elle  joint  les  avan- 
tages extérieurs,  une  excellente  éducation  et 
une  grande  élévation  de  caractère.  Il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  multiplier  autour  d'elle 
ks  prétendants.  D'abord  un  cousin,  Henri 
Malterre,  nature  intéressée  et  vulgaire,  qui 
eu  veut  avant  tout  .à  l'argent  de  sa  parente  et 
s'aperçoit  bientôt  de  son  msuccès.  Puis  Ro- 
bert Eymard,  autrefois  recueilli  par  le  père 
de  Lina.  Bien  que  ce  nouveau  soupirant  n'ose 
point  avouer  sa  flamme,  l'orpheline  lui  donne 
quelque  espoir. 

Au  moment  où  leur  union  semble  prochaine, 
survient  un  coup  de  théâtre.  Invitée  à  Paris 
par  un  oncle,  Lina  y  est  introduite  dans  les 
cercles  aristocratiques.  Un  premier  comte  qui 
la  demande  en  mariage,  essuie  un  refus.  Un 
second,  Gustave  de  Lissac,  s'éprend  à  son 
tour  de  la  jeune  fille,  charmé  par  la  distmc- 
tion  de  sa  nature  et  par  ses  goûts  artistiques. 
Mais  les  obstacles  se  dressent  sur  son  chemin, 
d'un  côté,  les  préjugés  nobiliaires  de  sa  mère, 
de  l'autre,  les  hésitations  de  Lina,  qui  voudrait 
chez  son  futur  époux  moins  d'ambition  vani- 
teuse et  plus  de  dévouement  à  la  cause  hu- 
manitaire. Le  bien  du  peuple,  son  relèvement 
matériel  et  moral,  voilà  ce  que  prêche  chau- 
dement l'auteur  du  livre;  voilà  l'ardente  pas- 
sion qu'elle  nous  dépeint  dans  l'âme  de  Lina. 

Après  des  péripéties  diverses,  parfois  in- 
vraisemblables, la  jeune  ÛUe  épouse  enfin 
Gustave,  grâce  à  l'appui  prêté  à  ce  dernier 
par  Robert  Eymard  lui-même,  soudain  trans- 
formé en  patron  de  son  rival.  Gomme  récom- 


pense de  sa  générosité,  ce  pauvTc  Robert 
trouve  lui  aussi  une  femme,  mais  non  sans 
avoir  passé  par  des  tribulations  nombreuses. 
Tout  en  développant  en  général  des  idées 
saines,  cet  ouvrage  donne  lieu  à  mainte  cri- 
tiique.  Souvent  les  événements  y  sont  forcés  ; 
ils  arrivent  à  point  pour  faciliter,  contre  toute 
attente,  le  dénouement  choisi  par  Tauteor. 
Puis  dans  cette  histoire  que  de  mariages!  A 
la  fin  surtout  ils  se  précipitent  comme  une  ava- 
lanche. Ges  intrigues  matrimoniales,  variées 
à  l'infini, se  nouent,  se  dénouent  et  se  renouent 
avec  une  étonnante  facilité  !  On  serait  porté 
à  croire  que  pour  W*  Gonscience  la  grande 
et  presque  l'unique  affaire  de  la  vie,  ce  soit 
de  se  marier.  —  Quoique  son  volume  nous 
place  dans  un  milieu  très  français,  il  intéres- 
sera parmi  nous  plus  d'un  lecteur,     p.  c. 

Le  Bon  Messager  pour  l'an  de  grâce  1875.— 
Lausanne,  Georçes  Bridel,  éditeur. 

Quarante-six  ans  d'existence  commencent 
à  être  un  âge  respectable,  et  aussi  nous  sem- 
ble-t- il  peu  nécessaire  de  recommander  à 
nos  lecteurs  le  nouvel  almanach  qui  vient  de 
paraître,  et  qui  justifie  de  plus  en  plus  son 
titre  de  Bon  Messager.  Gomme  de  coutame, 
il  se  pique  do  réunir  l'utile  et  l'intéressant. 
Aussi,  point  de  crimes  célèbres,  point  de  ces 
histoires  faites  à  plaisir  et  qui  ne  prouvent 
que  l'imagination  de  leurs  auteurs;  mais  des 
articles,  tels  que  les  dangers  du  vertnotU, 
recette  pour  se  procurer  une  vie  same  et 
longue,  moyen  d  avoir  toujours  de  T  argent 
dans  sa  poche,  etc.,  et,  dans  un  antre  ordre 
d'idées,  Charles  Oleyre,  la  Côte  dOr  et  les 
Achantis,  la  pisciculture^  le  batnbou,  Sa- 
turne et  ses  anneaux,  etc.  Ajoutons  que 
cet  almanach  renferme  huit  gravures  bien 
exécutées  et  que  ses  indications  de  foires  et 
marchés  sont  faites  avec  la  plus  rigoureuse 
exactitude.  p.  b. 


PENSÉE 

La  plupart  des  hommes  aiment  mieux 
croire  les  choses  les  plus  extraordinaires 
que  de  se  donner  la  peine  de  les  examiner. 
Pour  croire,  il  suftit  de  se  laisser  aller; 
pour  examiner,  il  faut  de  la  force,  il  faut 
vouloir.  Or  y  a-t-il  beaucoup  de  gens  qui 
sachent  vouloir?  ** 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


ÉTUDES  BIBLIQUES 

Diotrèphe  ou  Tambition. 

3  Jean  9  :  ô  ^ÙMcpùa/Ttxtdnv, 

Gains  nous  a  édifiés';  c'est  à  Diotrèphe 
mâînteoânt  de  nous  instruire.  Gaïus,  c'était 
le  bien  à  imiter;  Diotrèphe,  c'est  le  mal  à 
fiiir.  S'il  y  a  moins  de  douceur,  il  y  a  autant 
de  profit  à  étudier  l'un  que  l'autre,  parce 
qu'un  mal  connu  est  un  mal  à  moitié  évité. 

Or  il  y  a  là  un  mai  à  signaler  et  à  com- 
battre. Ce  mal,  un  mot  nous  le  révèle;  mot 
expressif,  profond,  intraduisible  (il  en  faut 
quatre  en  français  pour  le  rendre)  :  •  qui 
aime  à  primer...  »  comme  c'est  long!  —  Sou- 
vent on  passe  sur  ce  terme  sans  le  remar- 
quer, et  cependant  là  est  une  des  clefs  de 
l'histoire  du  monde,  une  clef  de  l'histoire  de 
l'église,  et,  peut-être,  une  clef  de  la  nôtre! 
D'un  mot  Jean  a  dépeint  Diotrèphe  ;  ce  mot 
ne  pourrait-il  pas  aussi  nous  caractériser? 

I 

Faisons  d'abord  une  distinction  essentielle 
entre  le  désir  de  primer,  qui  était  celui  de 
Diotrèphe,  et  le  désir  de  progrès,  la  soif  de 
perfectionnement.  Autant,  en  effet,  le  premier 
est  mauvais,  autant  le  second  est  louable. 
La  Bible  nous  met  en  garde  contre  le  pre- 
nûer,  qui  est  une  forme  de  l'ambition,  sinon 
Tambition  môme;  elle  nous  fait  un  devoir 
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sacré  du  second,  quand  elle  nous  dit  :  c  Ten- 
dez à  la  perfection.  » 

Entre  le  désir  d'être  le  premier  et  le  désir 
du  perfectionnement  il  y  a  toute  la  distance 
du  cœur  naturel  au  cœur  régénéré,  du  pé- 
ché à  la  vertu  chrétienne,  de  la  volonté  de 
l'homme  à  la  volonté  de  Dieu. 

L'ambition  est  donc  la  contrefaçon  de 
l'amour  de  la  perfection.  L'amour  de  la  per- 
fection se  propose  la  gloire  de  Dieu;  le  désir 
de  primer,  exclusivement  ou  concurremment, 
la  gloire  de  l'homme. 

Le  premier  veut  le  progrès  et  le  succès  de 
tous;  le  second,  l'avancement  d'un  seul! 

L'homme  avide  de  perfection  voudrait  s'é- 
lever avec  l'humanité  entière;  l'ambitieux, 
monter  en  devançant  ou  renversant  ses  ri- 
vaux. 

Pour  le  premier,  l'idéal  c'est  que  tous 
brillent  d'un  éclat  égal;  pour  le  second,  c'est 
que  lui  les  échpse  ou  les  éteigne. 

Pour  le  premier,  la  perfection  est  une  ligne 
horizontale  indéfiniment  longue,  où  il  y  a 
place,  et  une  première  place  accessible  à 
tous  ceux  qui  la  veulent;  pour  le  second, 
c'est  le  point  culmûiant  d'une  pyramide,  où 
un  seul  peut  se  tenir  debout  et  dominer  ses 
firères! 

En  un  mot,  l'amour  du  progrès  est  tout 
charité;  le  désir  de  primer,  tout  égoîsme. 
L'amour  du  progrès  est  la  réalisation  de 
cette  loi  :  <  Tu  aimeras  ton  prochain  comme 
toi-même;  >  le  désir  de  primer  l'est  de  celle- 
ci  :  Charité  bien  ordonnée  commence  par 
soi-même. 

C'est  assez  pour  montrer  que  cet  esprit 
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est  un  esprit  antichrétien,  parce  qn'il  est 
contraire  à  la  charité,  nous  venons  de  le  voir, 
contraire  à  Thumilité  (cela  est  si  évident  que 
je  n'emploierai  pas  mon  temps  à  le  montrer), 
enfin  contraire  à  la  docilité,  à  cette  soumis- 
sion qui  ne  fait  rien  sans  une  invitation  de 
Dieu. 

Autant,  en  effet,  il  peut  y  avoir  d'obéissance 
humble  à  occuper  une  première  place  quand 
Dieu  nous  l'assigne,  autant  on  fait  preuve 
de  présomption  et  d'irrévérence  envers  lui 
quand,  de  soi-même,  on  la  cherche  et  on  se 
la  donne.  Entre  être  le  premier  et  aimer  à 
l'être,  il  y  a  souvent  toute  la  distance  qui 
sépare  la  fidélité  de  la  révolte,  et  Moïse,  de 
Coré  ou  d'Abiram. 

n 

Qu'attendre  alors  d'un  homme  sorti  de  la 
voie  royale,  l'obéissance,  et  qui  se  fi'aie  son 
propre  chemin,  sinon  l'emploi  de  mauvais 
moyens  pour  parvenir  à  son  mauvais  but? 

On  sait  de  quelle  nature  ces  moyens  sont 
en  général!  L'histoire  de  l'ambition  est  une 
histoire  d'intrigues  ou  de  violences,  de  ruses 
ou  de  bassesses,  d'hypocrisies  ou  d'iniquités. 
Pour  arriver  à  la  première  place  quand  on 
n'y  est  pas  appelé,  il  faut  tantôt  briser  les 
obstacles  (Diotrèphe  ne  l'avait  que  trop  bien 
fait  dans  son  église  ),  tantôt  se  faufiler,  voire 
même  ramper;  ici  se  courber  jusque  dans  la 
boue,  là  se  hisser  en  foulant  aux  pieds  les  pe- 
tits et  les  humbles,  et  même,  quand  on  n'est 
pas  assez  haut  pour  dominer  des  hommes,  il 
faut  les  diminuer,  il  faut  les  asservir  ou  les 
tuer  moralement,  pour  régner  sur  des  ca- 
davres. 

Mais  laissons  là  un  genre  d'ambition  qui, 
vu  notre  position,  ne  peut  guère  être  le  nôtre, 
et  prenons  cette  disposition  dans  le  cas  le 
plus  favorable.  Je  la  veux  chercher  chez  un 
homme  croyant,  chrétien  malgré  ses  incon- 
séquences, chez  un  homme  à  qui  répugne 
tout  moyen  déloyal  ou  vil,  et  qui ,  plutôt  (jue 
d'être  le  premier  par  fraude  ou  par  violence, 
préférera  mille  fois  ne  le  devenir  jamais. 


Que  fera  cet  homme,  inconsciemment,  s'H 
ne  triomphe  de  son  penchant  naturel?  Ce 
qu'il  fera?  n  emploiera  les  dons  de  Dieu,  il 
les  développera  par  l'exercice  et  le  travail, 
il  y  mettra  une  admirable  énergie;  mais,  an 
lieu  de  le  faire  uniquement  pour  Dieu,  il  le 
fera  aussi  pour  lui-même.  Cette  intelligence, 
cette  volonté,  ce  génie  inventif  ou  organisa- 
teur, ce  talent  de  parole  ou  de  plume,  c& 
aptitudes  pratiques,  cette  perspicacité  et  cette 
connaissance  des  hommes,  en  un  mot,  ces 
(àveurs  de  Dieu  qui,  venant  de  Dieu,  devaîenl 
retourner  à  Dieu  sous  forme  de  consécration 
et  d'obéissance,  c'est  à  faire  avaaeer  moins 
le  règne  de  Dieu  que  scm  proppe  ffègne,  son 
règne  à  lui,  le  règne  de  son  influraee  et  de 
son  nom,  qu'il  les  déploie;  et,  alors  même 
qu'il  le  fait  sans  se  le  proposer  ni  se  le  dire, 
qu'est-ce  que  cela  sinon  un  détournement  et 
une  profanation,  un  crime  de  malversatioD  et 
de  vol,  vol  de  la  chose  la  plus  sainte,  la  gloira 
de  Dieu,  par  conséquent  un  sacril^e? 

Y  avons-nous  pensé,  et,  quand  nous  rép^ 
tons  :  c  Tune  déroberas  point,  >  nous  sommes- 
nous  dit  que  fréquemment,  nous  qui  nous 
croyons  innocents  de  tout  vol  fait  aux  hom- 
mes, nous  avons  volé  Dieu,  oui,  nous  avons 
volé  Dieu,  en  détournant  à  notre  profit  ces 
biens  suprêmes  confiés  à  notre  fidélité  :  les 
dons  de  Dieu  et  la  gloire  de  l'Etemel  ?  —  Oh  ! 
pour  une  conscience  réveillée,  cette  seule 
pensée  est  une  torture  qui  suffit  à  faire  exé- 
crer l'esprit  de  Diotrèphe. 

m 

Du  reste,  cette  horreur  salutaire,  la  vue  des 
fruits  de  cet  esprit  ne  peut  que  l'accroître 
encore. 

Pour  celui  qui  en  est  la  première  victime, 
ces  fruits,  c'est  l'action  délétère  sur  le  carac- 
tère, d'abord,  que  l'ambition  tend  à  rendre 
impérieux  ou  faux,  jaloux,  envieux  ou  hau- 
tain, impatient  de  toute  opposition  et  de  toute 
résistance;  sur  l'âme,  ensuite,  qu'elle  expose 
à  des  tentations  et  à  des  chutes  fatales.  N'est- 
ce  pas  cet  esprit  qui  a  perdu  les  anges  de 
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ténèbres,  et,  probablement,  Satan  lui-même, 
dont  le  crime,  tout  porte  à  le  croire,  a  été  de 
convoiter  la  place  du  Fils  de  Dieu?  sur  le 
cœur,  enfin,  qui,  sous  l'étreinte  d'un  désir 
opposé  à  l'amour,  se  rétrécit  et  s'atrophie,  au 
lieu  de  grandir.  Il  y  pousse  parfois,  dans  quel- 
que recoin  hideux,  toute  une  végétation  de 
sentiments  vils  qu'on  n'oserait  pas  avouer. 
Ainsi,  tandis  que  l'homme  entièroment  hum- 
ble, ne  voulant  que  la  gloire  de  Dieu  et  le 
bien  des  hommes,  fait  et  alimente  sa  joie  de 
tous  les  vrais  succès,  accueille  et  acclame, 
sans  arrière-pensée,  l'apparition  ou  le  progrès 
de  tons  les  talents,  de  tous  les  mérites,  de 
toutes  les  vertus  et  de  tous  les  génies,  alors 
même  que  ces  lumières  qui  croissent  éclipse- 
ront la  sienne,  celui  qui  veut  être  et  entend 
rester  le  premier  dans  son  domaine  tremble 
toujours  qu'un  autre  arrive  et  lui  été  sa 
place.  Les  talents  nouveaux  l'importunent. 
En  tout  homme  qui  monte  il  redoute  un 
rival.  Il  suit  avec  une  secrète  anxiété  son 
développement;  il  s'irrite  sourdement  de  sa 
croissante  influence,  qui  compromet  une 
royauté  jusqu'alors  paisible  et  incontestée; 
et  s*il  n'essaie  pas  toujours  de  le  diminuer, 
il  éprouve,  en  tout  cas,  une  sorte  de  soula- 
gement imperceptible  quand  il  voit  l'éclat 
de  cette  étoile  commencer  à  s'éteindre  ou,  du 
moins,  s'arrêter  de  grandir. 

De  tels  mouvements  de  l'âme  qui,  montant 
d*un  reste  de  fange  croupissante  au  fond  de 
notre  cœur,  viennent  tout  à  coup  salir  les 
eaux  limpides  de  la  vie  nouvelle,  qui  d'entro 
nous  n'en  a  parfois  ressenti  tout  au  moins 
la  possibilité? 

Voilà  pour  les  conséquences  de  l'ambition 
dans  l'ambitieux  lui-même  I 

Quant  aux  autres,  dans  le  monde,  je  dois 
me  rostreindre,  car  pour  les  signaler,  par 
exemple  dans  le  monde  politique,  il  faudrait 
parler  de  guerres  et  de  coups  d'état,  de  riva- 
lités de  partis  et  de  révolutions!  Oh!  que  de 
sang  versé,  que  de  larmes  répandues,  que 
de  misères  endurées  pour  ces  innombrables 
ambitieux  de  haut  ou  de  bas  étage,  despotes 


illustres  ou  obscurs,  élevés  sur  le  piédestal 
de  leurs  victimes  au  rang  de  demi-dieux,  par 
ceux-là  mêmes  dont  ils  sont  les  fléaux!  —  D 
faudrait  ensuite  descendre  dans  les  diverses 
classes  de  la  société,  découvrir,  sous  une 
mince  couche  de  politesse  menteuse  et  d'une 
modestie  contrefaite,  les  jalousies  et  les  en- 
vies, les  susceptibilités  blessées,  les  amours- 
propres  froissés,  et  toutes  ces  haines  secrètes 
provoquées  par  les  ambitions  et  les  rivalités, 
entre  littérateurs  ou  industriels,  magistrats 
ou  artistes,  militaires  ou  gens  de  la  vie  civile  ! 
—  0  Dieu!  quel  enfer  et  quel  cloaque! 

Mais  passons  et  venons-en  à  notre  monde 
à  nous;  venons-en  à  l'église,  et  voyons  tout 
ce  que  l'esprit  de  Diotrèphe  y  a  déjà  fait  ou 
y  peut  accomplir. 

Pour  deviner  les  fruits  empoisonnés  que 
l'ambition  y  devait  produire,  il  sufQrait  de 
rappeler  les  efforts  de  Jésus-Christ  pour  en 
guérir  ses  apôtres.  Dans  la  prévision  de  ces 
conséquences,  il  saisit  chaque  occasion  de 
combattre  chez  eux  ce  frmeste  vice,  et,  certes, 
l'occasion  n'a  pas  manqué,  tant  ce  penchant 
s'étalait  naïvement,  ingénument  dans  leurs 
discours.  <  Qui  de  nous  est  le  plus  grand?  > 
c  qui  sera  le  premier?  >  à  qui  les  principaux 
rôles?  tel  était  le  sujet  de  leurs  fréquentes 
disputes!  —  Ne  vit-0131  pas  une  mère  abuser 
môme  de  la  prière,  jusqu'à  s'en  servir  pour 
demander  les  deux  premières  places  en  fa- 
veur de  ses  fils! 

Hélas!  cet  esprit,  si  complètement  détruit 
chez  les  douze,  chez  Pierre  lui-même  qui  en 
était  particulièrement  atteint,  cet  esprit  ne 
s'est  que  trop  bien  transmis  à  quelques-uns  de 
leurs  successeurs.  H  suffit  de  nommer  Rome 
pour  évoquer  le  souvenir  de  la  plus  persévé- 
rante, de  la  plus  imposante,  de  la  plus  systé- 
matique réalisation  du  désir  de  Diotrèphe. 
Tout  en  condamnant  et  en  maudissant,  on  ne 
peut  se  défendre  d'une  sorte  d'admiration  à 
la  vue  de  cette  poursuite  imperturbable  d'un 
but  que,  dès  le  second  siècle,  les  évêques 
de  Rome  ont  eu  devant  les  yeux  :  s'élever, 
parvenir,  être  les  premiers  à  tout  prix,  et. 
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pour  cela,  évincer  leurs  collègues  et  asservir 
réglise.  Bons  et  mauvais  moyens,  promesses 
oa  menaces,  flatteries  ou  intimidations,  pa- 
tience ou  audace,  vertus  et  vices,  redresse- 
ments de  torts  et  monstrueuses  iniquités, 
bienfaits  et  crimes,  tout  leur  a  seni  dans  cet 
effort  gigantesque,  unique,  surhumain,  qui,  à 
travers  dix- huit  siècles,  s*est  perpétué  sans 
jamais  se  démentir! 

Mais,  ne  nous  y  trompons  pas  :  cet  esprit 
ne  se  produit  pas  seulement  sur  ce  grand 
théâtre;  il  en  a  d'autres. de  bien  moindre 
importance.  Il  n'y  a  pas  qu'un  pape  dans  le 
monde,  et  le  plus  pape  n'est  peut-être  pas 
à  Rome.  Si  l'église  de  Gaïus  a  eu  son  Dio- 
trèphe,  celle  de  Rome  son  Grégoire  Vn  ou 
son  Innocent  m,  les  églises  particulières  peu- 
vent bien  avoir  les  leurs. 

D  y  a  quelquefois  dans  les  églises  des  ma- 
laises intérieurs  dont  la  cause  ne  doit  pas 
être  cherchée  nécessairement  dans  l'ambi- 
tion de  certains  membres,  mais  dans  des  im- 
perfections de  formes  et  d'organisation  qu'il 
faut  au  plus  tôt  supprimer;  mais,  d'un  autre 
côté,  qu'est-ce,  en  général,  qui  envenime  les 
débats,  passionne  les  discussions,  et  com- 
plique les  difficultés  naturelles?— L'ambition 
d'un  homme  ou  de  quelques  hommes  qui 
voudraient  être  les  premiers;  car  ceux  qui 
se  plaignent  le  plus  du  pouvoir  sont  quelque 
fois  aussi  ceux  qui  en  ont  le  plus  soif  ! 

Quelle  est  une  cause  fréquente  de  dissen- 
thnents,  de  divisions  ou  de  schismes?  — 
L'ambition  d'un  homme  qui,  mécontent  d'être 
le  second  dans  une  grande  église,  comme 
César  l'eût  été  d'être  le  second  à  Rome,  en 
désire  le  firactionnement,  pour  être  comme 
César  dans  un  village,  le  premier  dans  l'un 
de  ses  débris  !  —  Diviser  pour  régner  1 

Qu'est-ce  qui  s'oppose  quelquefois  à  un 
rapprochement  salutaire  entre  deux  églises 
ou  deux  œuvres  chrétiennes?— Encore  l'am- 
bition d'hommes  qui,  possesseurs  des  pre- 
mières places  dans  leur  sphère  particulière, 
pressentent  vaguement  ou  distinctement  qu'ils 
devraient  les  céder  à  de  plus  capables  dans 


le  corps  nouveau  que  l'on  voudrait  formerl 

Quelle  est,  enfin,  l'une  des  sources  fécondes 

d'hérésies  doctrinales  ou  ecclésiastiques?  ~ 

Cherchez  bien,  et,  sous  les  beaux  mots  de 

convictions  et  d'attachement  aux  principes, 

vous  trouverez  souvent  encore  le  vieil  esprit 
deDiotrèphef 

Le  désir  d'être  le  premier,  c'est  précisé- 
ment le  contraire,  l'opposé  de  l'esprit  qui  fait 
l'éghse  :  l'esprit  de  soumission  mutuelle.  Sans 
soumission  mutuelle,  pas  d'église,  surtout  pas 
d'église  fondée  sur  la  libre  adhésion  de  ses 
membres,  de  sorte  que  si  l'humilité  est,  avec 
la  charité,  le  ciment  qui  maintient  unies  les 
pierres  de  l'édifice  spirituel,  le  désir  de  pri- 
mer, l'ambition  en  est  le  principe  destructeur, 
l'agent  de  désorganisation  lente  ou  rapide,  et 
le  dissolvant  infaillible. 

Comprenez-vous,  maintenant,  que  relise, 
comme  le  monde,  et  les  relations,  les  asso- 
ciations de  la  vie  privée,  dont  je  n'ai  pas  le 
temps  de  parler,  n'ont  pas  de  plus  redoutable 
ennemi  que  l'esprit  de  Diotrèphe?  Et  cepen- 
dant cet  esprit,  en  se  perpétuant,  a  fait  à  Dio- 
trèphe une  immense  famille,  et  nomme  une 
descendance  morale  I 

IV 

Ne  serions-nous  pas  peut-être  de  cette 
famille?  Yinet  a  dit  :  c  II  y  a  dans  chacun 
de  nous  un  tyran  commencé;  >  ne  pourrions- 
nous  pas  ajouter  :  il  y  a  aussi  dans  chacun 
de  nous  l'étoffe  d'un  Diotrèphe.....  à  moins 
qu'il  n'y  ait  chez  noas  pas  du  tout  d'étoffe! 
Pour  être  souvent  inconsciente  et  assoupie, 
cette  disposition  n'en  est  pas  moins  réelle. 
D'autres  peuvent  la  tenir  en  échec  :  la  craiole 
de  la  responsabilité  et  de  l'opposition,  Tanioar 
du  repos,  une  certaine  timidité  naturelle,  la 
paresse  enfin,  car  il  faut  de  l'énergie  pour 
aspirer  à  la  première  place;  mais,  je  le  ré- 
pèti',  n'y  a-t-il  pas  dans  chacun  de  nous, 
quelque  part  dans  notre  cœur  naturel,  on 
commencement  ou  un  reste  de  Diotrèphe? 

Voyez-le  plutôt  ce  principe  qui,  très  vite, 
dans  nos  enfants,  se  développe  et  se  montre. 


J 
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Je  sais  bien  que  Jésus  a  proposé  Fenfant  à 
notre  imitation  comme  l'opposé  même  de 
Diotrèphet  mais  il  faut,  pour  qu'il  le  soit, 
que  l'enfant  ait  fait  encore  peu  de  pas  dans 
la  vie,  car  observez  les  enfants  dans  leurs 
amusements  :  joue-t-on  à  la  petite  école,  cba- 
cun  veut  être  maître  ou  maîtresse,  et  l'on  a 
peine  cà  trouver  pour  cette  école...  des  éco- 
liers! S'agit-il  d'armée  et  de  gouvernement, 
c'est  à  qui  sera  général  ou  roi,  et  roi  très 
peu  constitationnel  I  —  Vienne  plus  tard  le 
collège,  et,  au  lieu  de  disparaître,  ce  désir  de 
primer  se  développera  sous  l'aiguillon  d'une 
émulation  déplorable.  Âbf  il  faut  avoir  été 
soi-même  blessé  de  ces  blessures  si  difficiles 
à  cicatriser,  si  promptes  à  se  rouvrir,  bles- 
sures de  ce  stimulant  qui  nous  porte  à  faire 
pour  les  applaudissements  des  bommes  ce 
qu'on  devrait  accomplir  par  conscience  et 
pour  Dieu,  il  faut,  dis-je,  porter  soi-même  ces 
stigmates  douloureux  pour  déplorer  que  l'on 
ne  récompense  pas  uniquement  l'effort  par 
des  prix  de  progrès,  plutôt  que  la  rivalité  par 
des  prix  de  concours! 

Oui,  si  nous  pensons  à  tout  ce  qui  dans 
notre  cœur  et  dans  le  monde  excite  ce  pen- 
chant; si  noas  pensons  qu'il  y  a  mille  ma- 
nières de  vouloir  être  le  premier,  qu'il  y  a 
les  ambitions  publiques  et  les  ambitions  pri- 
vées, les  ambitions  de  grands  théâtres  et  les 
ambitions  de  petits  cercles,  les  ambitions 
bruyantes,  fougueuses,  imprudentes,  et  les 
ambitions  maîtresses  d'elles-mêmes,  calmes, 
patientes,  qui  savent  attendre  le  moment  et 
choisir  les  moyens,  ambitions  aussi  subtiles 
et  insaisissables  que  les  autres  sont  grossières 
et  patentes;  les  ambitions  élevées,  dans  le 
monde  de  la  pensée  ou  de  l'art,  et  les  ambi- 
tions d'ordre  inférieur  dans  le  domaine  pra- 
tique, si  bien  que  tandis  que  l'un  a  soif  d'être 
le  premier  savant,  le  premier  écrivain,  le 
premier  magistrat,  le  premier  artiste  ou  le 
premier  orateur,  l'autre  a  soif  d'être  le  pre- 
mier artisan  oa  le  premier  industriel,  et  cette 
femme  la  première  ménagère;  enfin  si  vous 
vous  dites  qu'à  côté  de  tous  ceux  qui  aiment 


à  être  eux,  eux-mêmes,  les  premiers,  il  y  en 
a  d'autres,  les  femmes,  sœurs,  épouses  ou 
mères,  qui  mettent  leur  ambition  à  l'être 
dans  lears  maris,  leurs  fils  ou  leurs  frères, 
et,  pour  cela,  les  excitent  ou  travaillent  sour- 
dement à  les  faire  monter,  —  vous  devrez 
convenir  qu'il  est  bien  peu  d'entre  nous  qui 
n'aient  connu  ou  ne  connaissent  encore,  ne 
fût-ce  qu'à  l'état  de  tentation,  ce  déplorable 
esprit  qui  a  fait  Diotrèphe  et  sa  famille. 


A  nous  donc  de  veiller  sur  nous-mêmes, 
en  exerçant  une  sévère  discipline  intérieure. 
Si  nous  ne  voulons  pas  être  abaissés,  il  ne 
faut  pas  nous  élever.  Evitons,  non  par  amour 
de  la  médiocrité,  ni  par  modestie  feinte,  mais 
par  humilité  vraie,  évitons  les  places  supé- 
rieures à  la  table  de  Dieu,  si  nous  ne  voulons 
pas  que  Dieu  nous  en  fasse  descendre;...  heu- 
reux encore  quand  il  n'en  fait  pas  tomber! 
car  Dieu  a  ses  remèdes  à  lui  contre  l'esprit 
de  Diotrèphe  :  avec  les  humiliations  qui  nous 
remettent  à  notre  place,  il  permet  quelque- 
fois des  chutes  qui  nous  y  précipitent! 

Mais  la  crainte  du  châtiment  ne  suffirait 
pas  et  ne  doit  pas  suffire  à  nous  prémunir 
contre  l'orgueil,  il  faut  mieux  que  cela;  je 
vous  dois  mieux  que  cela  à  vous  qui  vous 
sentez  atteints  et  désirez  de  guérir. 

Vous  souffrez,  n'est-ce  pas,  vous  souffrez 
cruellement  de  contradictions  intérieures, 
entre  l'humilité  qui  lutte  et  le  désir  de  pri- 
mer qui  résiste!  Oh!  quelles  souffrances  que 
celles-là,  et  quels  combats  à  la  sueur  du  vi- 
sage! quels  Gethsémanés spirituels!  Courage, 
cependant!  Que  vous  luttiez,  c'est  un  excel- 
lent signe.  Jadis,  avant  votre  conversion,  vous 
ne  luttiez  pas;  il  n'y  avait  pas  de  souffrance 
pour  vous,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  com- 
bat en  vous.  L'orgueil  y  régnait  sans  conteste. 
Courage  donc  !  mais  ne  vous  attendez  pas  au 
complet  repos  sur  ce  point  ici-bas.  Le  péché, 
vaincu  partout  ailleurs,  peut-être,  s'est  réftigié 
dans  ce  dernier  retranchement  qu'il  défend 
avec  rage.  Mais,  sinon  une  victoire  définitive. 
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espérez  du  moins  des  succès  partiels,  et,  pour 
les  remporter  par  la  prière  et  la  vigilance,  ne 
perdez  pas  de  vue  celui  qui  est  votre  parfait 
modèle,  Jésus-Christ!  Quoiqu*il  fût  «  en  forme 
de  Dieu,  >  et  c  le  premier  en  toutes  choses,  > 
«  il  s'est  abaissé  lui -môme  en  prenant  la 
forme  d'un  serviteur;  »  il  a  voulu  «  apprendre 
l'obéissance  par  les  choses  qu'il  a  souffertes.  > 
Bien  loin  de  «  se  faire  servir,  >  il  n'a  pensé 
qu'à  «  servir.  »  Au  lieu  de  briguer  la  première 
place  à  la  table  de  l'huçianité,  il  s'est  levé 
de  table  pour  laver  les  pieds  de  ses  apôtres 
réellement,  et  de  nous  tous  en  esprit. 

Ayons  donc  le  regard  de  la  foi  attaché  sur 
ce  parfait  modèle  de  l'humilité.  Mon  Dieu, 
pénètre-moi  de  l'esprit  de  Jésus!  Qu'il^croisse 
en  moi,  et  que  moi  je  diminue!  Que,  touché 
de  tant  de  bienfaits,  j'aime  enfin  à  être  le 
premier,  oui,  le  premier,  mais  dans  l'imitation 
de  mon  Maître,  c'est-à-dire  le  premier  dans 
sa  charité,  le  premier  à  servir  mes  frères, 
le  premier  à  descendre,  le  premier  à  m'abais- 
ser,  et,  pour  aûisi  dire,  le  premier  à  me  faire 
le  dernier!  Cette  bonne  manière  d'aimer  à 
être  le  premier  sera  le  meilleur  remède  contre 
la  mauvaise. 

Pour  tuer  en  nous  Diotrèphe,  travaillons 
à  y  développer  Gaïus! 

G.  TOPHBL. 
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Victor-Aimé  Huber. 

QUATRIÈME  BT  DERNIER  ARTICLE 

XXI 

Les  premières  traces  des  conceptions  phi- 
lanthropiques de  Huber  se  rencontrent  en 
1844  dans  un  article  du  journal  religieux  de 
Hengstenberg.  Il  y  proposait  la  fondation  d'un 
ordre  de  chevaliers  volontaires  de  la  charité, 
afin  de  suppléer  à  l'insufûsance  des  res- 
sources officielles  contre  le  paupérisme.  L'ac- 
tivité libre  et  spontanée  était  alors  en  Prusse 


quelque  chose  de  si  peu  familier,  que  les 
sages  haussèrent  les  épaules.  Huber  ne  com- 
ptait pourtant  pas  uniquement  sur  les  res- 
sources individuelles;  il  songeait  à  combiner 
leur  action  avec  celle  du  gouvernement. 

n  fut  fortifié  dans  la  conviction  qu'il  suf- 
firait de  commencer  pour  obtenir  quelque 
résultat,  en  assistant  en  Angleterre  à  des 
prédications  en  plein  air.  Le  recueillement 
d'une  poignée  d'auditeurs  au  milieu  du  flot 
de  gens  courant  à  d'autres  affaires,  le  sérieux 
du  prédicateur  l'émurent  :  il  y  avait  là,  d'une 
manière  heureuse,  la  réalisation  de  sa  pensée, 
que  le  dévouement  devait  aller  à  la  ren- 
contre de  la  misère,  si  on  voulait  l'atténuer 
ou  la  supprimer. 

Pouvait-il  douter  que  ce  ne  iï^  là  un  devoir 
pressant,  en  présence  du  spectacle  que  lui 
offrait  la  société  en  Angleterre,  et  qui  se  re- 
trou\ait  ailleurs,  quoique  avec  des  contrastes 
moins  accentués  assurément?  D'une  part,  une 
opulence  sans  bornes;  d'autre  part,  un  déoû- 
ment  absolu;  ici  des  ruisseaux  de  soie  et 
d'or;  là  des  haillons  qu'un  chiffonnier  eût 
dédaignés.  Que  de  mélancoliques  réflexions 
lui  inspirèrent  c«s  formes  humaines,  cour- 
bées par  la  fatigue  et  par  la  maladie,  déchar- 
nées, aux  yeux  caves  et  enfiévrés,  aux  lèvres 
contractées  par  la  douleur,  aux  traits  étirés 
par  les  privations  et  l'envie,  qui  défilaient  en 
rangs  pressés  hors  des  usines  et  des  fabriques 
des  grandes  cités  industrielles!  Touché  de 
tant  d'infortune,  il  songea  un  instant,  au  mi- 
lieu des  déboires  de  sa  carrière  de  professeur 
et  de  publiciste,  à  se  faire  prédicateur.  Chose 
bizarre,  qui  plaira  à  plus  d'un  étudiant  en 
théologie,  notre  savant  philologue  fut  surtout 
détourné  du  ministère  par  la  crainte  de  de- 
voir se  mettre  à  l'étude  de  l'hébreu.  D  avait, 
il  est  vrai,  la  cinquantaine. 

En  1844,  à  l'époque  où  la  bureaucratie  offi- 
cielle complotait  d'annihiler  les  corporations 
et  les  sociétés  indépendantes,  entre  autres 
celles  des  étudiants,  Huber  émit  l'idée  de  la 
création,  dans  les  universités,  de  salles  de 
lecture,  qui  serviraient  en  môme  temps  de 
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lieax  de  réonionet  d'étude  aux  étudiants. 
Son  projet,  Inexécuté  alors,  fut  repris  plus 
tard  par  ses  adversaires  politiques,  au  profit 
de  leurs  ambitions.  Les  salles  de  journaux, 
établies  avec  les  subsides  du  gouvernement, 
devinrent  en  1848  des  clubs  révolutionnaires; 
ce  ne  fut  que  longtemps  après  qu'elles  prirent 
le  caractère  indépendant  de  la  politique  et 
d*atililé  pure  que  le  projet  de  Huber  leur 
avait  assigné.  Elles  sont  aujourd'hui  une  an- 
nexe importante  des  universités  allemandes  '. 

Une  autre  institution,  solidement  implantée 
maintenant  en  Allemagne,  et  qui  commence 
à  l'être  en  Suisse,  celle  des  auberges  chré- 
tiennes {Herherge  zur  ffeimath)  doit  peut- 
être  aussi  son  existence  à  une  suggestion 
de  Huber  dans  un  article  du  Janus.  (1845.) 
Frappé  des  tentations  qui  circonviennent  les 
apprentis  et  les  jeunes  voyageurs  dans  les 
grandes  villes,  il  signalait  à  l'attention  de 
Wichem  les  abus  commis  dans  les  auberges. 

Un  an  après  (1846)  painit  un  long  article 
snr  ce  que  Huber  appelait  •  la  colonisation  à 
l'intérieur.  >  Repoussant  les  théories  socia- 
listes et  communistes,  qui  étaient  alors  dans 
leur  plus  belle  floraison,  il  voulait  que,  à  la 
saenr  de  son  front ,  l'ouvrier  s'acquit  une 
maison  commode  et  propre,  où  il  rentrerait 
avec  plaisir  en  revenant  de  son  travail;  qu'il 
jouît  du  repos  du  dimanche,  des  bienfaits  du 
culte  et  des  avantages  d'une  bonne  instruc- 
tion pour  ses  enfants;  qu'il  eût  son  mot  à  dire 
dans  les  affaires  de  son  église  et  de  son  pays, 
par  l'élection  d'un  représentant  de  sa  con- 
dition. 

L'originalité  de  son  idée  consistait  dans 
l'importance  qu'il  attachait  à  ce  que  l'ouvrier 
possédât  sa  maison  à  lui  et  eût  une  vie  de 
Cunille  placée  sous  l'influence  de  l'esprit 
chrétien.  A  cette  fln,  il  proposait  qu'une  as- 
sociation achetât,  dans  les  grands  centres 

*  La  lalle  de  lecture  de  l'université  de  Stras- 
boorg,  par  exemple,  est  fournie  avee  profusion  ; 
on  y  trouve  plus  de  trois  cents  revues  et  journaux. 
Elle  est  accessible  au  public  non  étudiant  contre 
ttoe  rétribution  modique. 


industriels,  des  terrains  sur  lesquels  on  bâ- 
tirait une  centame  de  malsons,  séparées  par 
groupes  de  quatre,  ayant  certaines  dépen- 
dances en  commun,  telles  que  machines  à 
vapeur  pour  distribuer  l'eau,  buanderie,  etc. 
Avec  l'aide  de  riches  fabricants  et  de  l'état 
pour  commencer,  ces  maisons  devraient  pou- 
voir être  achetées  par  leurs  locataires  au 
moyen  de  paiements  échelonnés  à  intervalles 
suffisants  jusqu'à  extinction  du  prix.  C'était 
la  belle  idée  des  cités  ouvrières  de  Mulhouse 
ou  des  associations  coopératives  immobilières 
d'ailleurs. 

Huber  rencontra  d'abord  peu  d'écho  au 
sein  des  classes  élevées,  les  plus  intéressées 
à  calmer  les  colères  d'en  bas,  et  il  s'en  plai- 
gnit à  bon  droit.  Le  succès  tarda  moins  pour 
une  union  d'ouvriers  fondée  sur  des  bases 
évangéliques,  malgré  l'existence  d'une  union 
à  tendances  incrédules. 

Plein  de  son  projet  principal,  il  se  mit  à 
colporter  des  mémoires  sur  la  colonisation  à 
l'intérieur,  d'abord  en  Belgique,  puis  en  An- 
gleterre, où  il  reconnut  son  impuissance  à 
secouer  les  gens  assoupis.  En  Angleterre,  on 
le  découragea  en  lui  disant  que  l'affaire,  n'é- 
tant pas  de  rapport,  ne  pourrait  pas  être  lan- 
cée. Toutefois  il  put  visiter  deux  créations 
analogues  et  déjà  prospères,  bien  que  repo- 
sant sur  des  bases  socialistes  dont  il  suspec- 
tait la  solidité.  «  Quant  à  ce  qui  concerne 
l'association,  écrit-il  de  Londres  (  1847  ),  je 
suis  convaincu  que  le  Seigneur  n'a  pas  besoin 
de  moi  et  ne  veut  pas  m'employer,  du  moins 
ici,  et  je  n'en  conçois  ni  amertume  ni  déses- 
pérance. . .  Je  sens  que  le  Seigneur  a  voulu 
m'imposer  une  crise  de  renoncement  qui 
sera  pour  mon  bien  et  ma  joie.  Taurais  en- 
core, sans  le  Janus,  sans  l'association  et 
même,  au  pis  aller,  sans  les  cours,  un  champ 
d'activité  suffisant  dans  la  vie  intellectuelle, 
et  quand  rien  de  cela  n'existerait,  qu'il  ne 
me  resterait  absolument  qu'à  t  travailler  à 
c  mon  salut  avec  crainte  et  tremblement,  > 
pourquoi  encore  ne  pas  me  borner  à  cela 
avec  joie  et  reconnaissance?  » 


:>V 


■•ISA:. 


Ifr^ 


-  504  - 


*l 


En  1848,  étant  dans  les»  mêmes  circons- 
tances décom'âgeantes,  11  exprima  les  mômes 
sentiments  calmes  et  résolus,  avec  une  teinte 
de  mélancolie  :  «  Ma  retraite  et  mon  inaction 
absolue,  de  même  que  mon  désespoir  pas*- 
sager,  n*ont  trait  qu*à  la  politique;  je  n'en  ai 
que  plus  d*ardeur  pour  les  affaires  ecclésias- 
tiques et  religieuses;  c'est  de  ce  côté  que 
vont  toutes  mes  pensées,  parce  qu'elles  n'y 
rencontrent  aucune  opposition  avec  ce  que 
je  crois  être  le  premier  devoir  et  la  première 
nécessité,  c'est-à-dire,  le  devoir  de  travailler 
au  salut  des  âmes;  je  me  sens,  au  contraire, 
élevé  là  à  une  hauteur  où  n'atteignent  pas 
les  tempêtes  de  la  chair.  » 

S'il  n'avait  pas  eu  cette  opiniâtreté  exclu- 
sive des  esprits  créateurs,  qui  assure  la  vita- 
lité de  leurs  conceptions  en  y  bornant  leur  ho- 
rizon, Il  se  serait  félicité  de  l'émoi  qu'excitait 
«  l'événement  du  jour,  >  la  Mission  intérieure 
du  D'  Wichern,  puisqu'il  pouvait  saluer  en 
elle  un  allié  inespéré.  Il  exprima  la  crainte 
que  cette  forqae  d'acti\ité  chrétienne  ne  fît 
éclater  ce  qui  restait  de  l'ancienne  forme  de 
la  vie  religieuse  dans  l'église.  Il  aurait  désiré 
une  activité  coalisant  plus  de  forces  que  ne 
le  supposaient  les  petites  associations  du 
D'  Wichern  et  telle  que  la  comportaient  ses 
propres  plans. 

Les  promoteurs  de  la  nouvelle  société  le 
tinrent  à  distance  :  <  J'ai  combattu,  écrit-il  en 
1847,  un  très  douloureux  combat.  Gomme  on 
voit,  quand  vient  le  moment  du  renoncement, 
qu'on  avait  tort  de  s'y  croire  préparé  I  J'ai  bu 
une  coupe  bien  amère,  en  me  voyant  évité 
par  les  conservateurs  et  repoussé  comme  un 
obstacle  dans  les  élections,  dans  la  presse, 
dans  la  Mission  intérieure,  de  sorte  que  je 
suis  plus  isolé  et  plus  inactif  que  jamais.  Dans 
quelle  mesure  dois-je  en  accuser  mes  idées, 
ma  manière?  Quelle  leçon  dois^je  en  tirer 
dans  le  sens  d'un  adoucissement  de  la  forme, 
puisque  je  ne  puis  rien  céder  du  fond?  Bref, 
j'ai  failli  être  fort  dépité.  Le  Seigneur  m'en  a 
heureusement  préservé. ...  J'ai  retiré  de  cette 
humiliation  devant  le  Seigneur  et  par  le  Sei- 


gneur, et  je  garderai,  je  l'espère,  la  convîcti«a 
que  je  ne  dois  pas  mettre  de  Tamertume  dams 
mon  renoncement,  mais  attendre  avec  caùne, 
jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  m'appelle,  fût-ce 
au  plus  humble  des  services.  « 

Quelques  mois  après,  il  apprend  que  le 
comité  central  de  la  Mission  intérieure  a  suivi 
ses  conseils  en  se  gardant,  plus  qu'aïqiara- 
vaut,  de  fractionner  ses  forces.  En  même 
temps,  à  Bruxelles,  un  comité  agissait  en  se 
conformant  exactement  aux  indications  du 
mémoire  qu'il  avait  laissé  là  deux  ans  aupa- 
ravant. A  Berlin,  une  société  de  constnictioii 
le  choisissait  pour  son  président  et  il  en  de- 
venait le  teneur  de  livres,  le  bailleur  de  fonds 
(  il  avait  fait  un  héritage  ),  le  factotum.  Le 
27  mars  1849,  il  posa  dans  la  RiUerstrassê 
la  pierre  fondamentale  de  la  première  mai- 
son élevée  pour  appliquer  ses  vues.  On  y 
scella  les  lignes  suivantes,  à  propos  des- 
quelles il  souhaitait  de  pouvoir  dire,  àfex- 
clusion  de  tous  ses  écrits  :  Exegi  monumok- 
tum: 

c  Au  nom  de  Dieu,  la  Société  d'utilité  pu- 
blique pour  bâtisses  a  posé  la  pierre  fonda- 
mentale de  cette  maison,  inaugurant  parla 
les  ouvrages  dont  parlent  nos  statuts.  Noos 
agissons  dans  l'espoir  qu'avec  l'aide  de  Dieu 
et  le  concours  empressé  d'hommes  vraiment 
libres,  nous  aurons  fait  par  cet  acte  modeste 
le  premier  pas  dans  une  voie  dont  le  terme 
est  la  solution  d'une  des  tâches  les  plus  pres- 
santes d'un  temps  sérieux  entre  tous,  la  réa- 
lisation d'une  des  garanties  les  plus  sûres  da 
bonheur  à  venir  de  la  patrie  allemande;  nous 
voulons  dire,  la  transformation  de  travailleurs 
prolétaires  en  propriétaires  travailleurs.  Ber- 
lin, le  27  mars  1849.  Le  comité  de  la  Soci^ 
d'utilité  publique  pour  bâtisses.  > 

A  la  fin  de  1851^  seize  maisons  étaient 
achevées,  comprenant  cent  quarante-six  lo- 
gements, vingt  ateliers,  un  établissement  de 
bains,  huit  buanderies,  etc.  En  1867,  Hnber 
reçut,  à  sa  vive  surprise,  la  grande  médaille 
d'argent  de  l'exposition  universelle  de  Paris, 
comme  c  coopérateur  et  auteur  de  poblica- 
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tions  ayant  servi  de  point  de  départ  à  la  fon- 
dation, à  Berlin,  d*an  premier  groupe  de  mai- 
sons séparées  pom*  la  classe  ouvrière.  >  La 
société  se  reposait  depuis  longtemps  sur  ses 
lauriers.  Huber  n'avait  pas  réussi  à  secouer 
rindiiïérence  des  grands  propriétaires  et  des 
fabricants.  <  Cette  aristocratie,  écrivait-il  de 
Vienne  en  1849,  n'a  encore  rien  appris;  elle 
devrait  être  fouettée  avec  des  scorpions  et 
réduite  en  chair  à  pâté,  pour  lui  apprendre 
ce  que  le  devoir,  Thonneur,  ses  privilèges, 
ses  intérêts  réclament  d'elle.  >  De  nos  jours, 
la  pénurie  des  logements  à  Berlin  a  pris, 
grâce  à  cette  incurie,  les  proportions  d'une 
véritable  calamité. 

Huber  était  infatigable  pour  sa  société;  il 
collectait  partout;  il  publiait  un  journal,  la 
Concordia,  qui  n'eut  malheureusement  pas 
longue  vie.  Il  instituait  une  salle  d'asile  pour 
les  petits  enfants,  une  école  de  couture. 

Lors  de  la  fondation  de  la  Société  évangé- 
lique  à  Berlin,  il  se  mettait  à  la  disposition 
du  comité  pour  s'occuper  des  pauvres  de  son 
quartier;  il  les  visitait  dans  leurs  bouges,  il 
les  connaissait  tous.  Pour  procurer  de  l'ar- 
gent à  la  Société  évangélique,  il  écrivit  ses 
Esquisses  irlandaises,  dont  le  succès  fait 
regretter  qu'il  n'ait  pas  davantage  cultivé  le 
genre  descriptif,  demi-sérieux,  demi-plaisant; 
il  lui  convenait  mieux  que  le  genre  purement 
raisonneur,  où  le  portait  irrésistiblement  sa 
conscience  rétive  à  ne  pas  donner  aux  moin- 
dres choses  leur  importance  et  où  son  esprit 
s'enfonçait  dans  son  ardeur  d'exactitude. 

Son  indépendance,  résultat  de  la  fermeté 
de  ses  vues,  le  rendait  un  ami  dangereux 
pour  les  hommes  à  vues  également  arrêtées. 
Dans  l'hiver  de  1851  à  1852,  la  Société  évan- 
gélique fit  donner  des  conférences  dans  son 
local.  Huber  y  paria  de  l'Espagne,  il  eut  l'air 
de  glorifier  l'inquisition  en  vantant  la  néces- 
sité d'un  pouvoir  fort;  c'était  sa  marotte.  Il 
scandalisa  ainsi  beaucoup  de  ses  auditeurs, 
de  même  qu'en  conseillant  le  théâtre  ex- 
ploité par  des  chrétiens,  comme  un  moyen 
de  moraliser  le  peuple.  Mais  sa  supériorité 


était  maintenant  si  bien  reconnue  dans  le 
domaine  de  la  bienfaisance  chrétienne,  qu'en 
1852  il  fut  chargé  de  préparer  une  édition 
illustrée  de  la  Bible.  Il  contracta  un  emprunt 
f  dont  Dieu  paya  les  intérêts,  »  mena  son 
entreprise  à  souhait,  remboursa  son  emprunt, 
en  fit  un  second  pour  publier  des  cartes  mu- 
rales représentant  des  sujets  bibliques,  et, 
enchanté  de  ce  qu'il  avait  pu,  sans  déficit, 
mettre  la  Bible  à  la  portée  des  petits  et  des 
pauvres,  il  s'écriait  :  «  Comprendra-t-on  enfin, 
etimitera-t-on?» 

xxn 

Une  fois  fixé  à  Wernigerode,  Huber  se 
voua  corps  et  âme  à  ce  qu'il  appelait  son 
ministère.  Faire  des  tournées  d'exploration 
en  Angleterre,  en  France,  en  Belgique,  dans 
le  but  de  se  mettre  au  courant  des  essais 
tentés  pour  réformer  les  conditions  d'exis- 
tence des  ouvriers,  pour  organiser  rationnel- 
lement le  travail;  raconter  ce  qu'il  voyait 
dans  d'innombrables  articles» de  journaux, 
dans  des  brochures,  dans  des  lettres  surtout, 
aussi  riches  d'informations  qu'mtéressantes; 
revenir  cent  fois  à  la  charge  pour  imposer 
son  sujet  à  l'attention  d'un  public  distrait; 
nouer  des  correspondances  avec  des  hommes 
qu'il  savait  en  communauté  de  sentiments 
avec  lui;  donner  des  conférences;  prêcher 
d'exemple  en  fondant  à  Wernigerode  les  ins- 
titutions qu'il  prônait;  suivre  de  près  les 
pauvres,  les  apprentis;  s'occuper  avec  la  plus 
aimable  sollicitude  de  procurer  du  travail  à 
un  ouvrier,  d'assurer  son  pain  à  un  estropié; 
voir  par  lui-même  si  ses  conseils  étaient 
suivis;  collecter  pour  des  familles  malheu- 
reuses ou  pour  une  œuvre  chrétienne;  res- 
treindre ses  dépenses  personnelles  pour  faire 
des  largesses  au  dehors;  songer  sans  cesse 
qu'il  s'agissait  d'âmes  immortelles,  ayant  be- 
soin de  salut;  en  un  mot,  écrire,  parler,  agir 
et  prier  :  tel  fut  son  labeur  constant  pendant 
cette  période  de  sa  vie  et  jusqu'à  son  dernier 
souffle. 

Ses  articles  étaient  ignorés  ou  lus  sans 
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attention  par  le  grand  nombre;  quelques  fidè- 
les s'en  nourrissaient  et  en  répandaient  le 
contenu  sous  une  forme  plus  appropriée  à  la 
généralité  des  lecteurs,  qui  aiment  à  être 
amusés.  Huber  voyait  même  avec  déplaisir 
rintérét  s'attacher  aux  pages  attrayantes  de 
ses  publications,  aux  dépens  des  pages  sé- 
rieuses. Gela  lui  semblait  de  la  frivolité.  Il 
aurait  dû  en  tirer  la  leçon  qu'il  faut  joindre 
l'agréable  à  l'utile,  si  l'on  veut  gagner  l'oreille 
des  masses. 

Parmi  les  initiés  qui  goûtaient  notre  phi- 
lanthrope et  lui  formaient  un  cénacle  d'au- 
diteurs attentifs  et  bien  disposés,  il  est  assez 
curieux  de  trouver  le  fameux  agitateur  Las- 
salle.  Cet  homme,  espèce  de  Gatilina  doublé 
d'un  héros  de  roman,  que  les  socialistes  alle- 
mands avancés  vénèrent  à  l'égal  d'un  saint 
et  comme  un  martyr  de  la  cause  du  peuple, 
tandis  qu'il  a  été  simplement  la  victime  de 
son  ambition  cf^énée  et  d'un  amour  aveugle, 
Lassalle  s'était  pris  d'un  affectueux  respect 
pour  Huber  à  qause  de  l'intérêt  de  ce  dernier 
pour  le  peuple.  Il  va  de  soi  que  les  moyens 
de  réformation  sociale  proposés  par  l'un  dif- 
féraient autant  des  plans  de  l'autre  que  le 
remaniement  total  et  soudain  de  la  société, 
exécuté  de  force  par  l'état,  peut  différer  de 
sa  transformation  graduelle,  au  besoin  avec 
l'appui  de  l'état;  car  tels  étaient,  en  gros,  les 
deux  points  de  vue  de  Lassalle  et  de  Huber. 

Celui-ci  prenait  tellement  comme  un  devoir 
sacré  la  tâche  qu'il  s'était  donnée  d'éclairer 
l'opinion  sur  les  dangers  et  les  besoins  so- 
ciaux, de  provoquer  des  réformes,  de  ne  rien 
négliger  pour  s'instruire  des  tentatives  faites 
ici  ou  là,  qu'il  put,  lui  dont  le  sens  esthétique 
était  si  éveillé  et  toujours  en  quête  de  satis- 
factions, faire  un  séjour  à  Paris  (  1847  )  uni- 
quement occupé  de  son  objet,  allant  voir 
Beybaud  et  autres,  visitant  les  ateliers  na- 
tionaux, et  ne  donnant  que  quelques  heures 
aux  trésors  artistiques  du  Louvre. 

Plus  tard  (  1865  ),  il  se  défit  de  la  partie  de 
sa  bibliothèque  qui  renfermait  les  ouvrages 
de  littérature  romane,  afin  de  ne  pas  céder  à 


un  ancien  penchant  qui  aurait  pu  l'encraîner 
loin  de  ses  préoccupations  de  bienfaisance. 

xxm 

A  l'origine,  il  n'avait  pensé  à  utiliser  la 
puissance  de  l'association  que  pour  procurer 
aux  travailleurs  des  habitations  saiubres^  mo- 
ralement et  matériellemenL  Peu  à  peu  il  se 
convainquit  que  le  levier  de  la  communauté 
des  efforts,  du  travail  et  du  capital  pouvait 
s'appliquer  à  toutes  les  relations  de  la  vie 
sociale;  que  les  ouvriers,  en  s'associant,  pou- 
vaient devenir,  à  leur  tour,  des  industriels» 
des  capitalistes,  résister  aux  exigences  illégi- 
times des  patrons  et  se  rendre  indépendants, 
en  organisant  entre  eux  le  crédit.  D  ne  cessa 
dès  lors  de  présenter  l'association  comme  le 
remède  et  presque  la  panacée  des  maux  des 
classes  travailleuses. 

Penchant  d'abord  pour  une  constitution 
patriarcale  des  associations  conmie  du  gou- 
vernement, il  s'était  ensuite  réconcOié  avec 
l'idée  de  la  participation  active  de  tous  les 
membres  à  la  direction,  en  voyant  l'égoisme 
des  riches,  sur  lesquels  il  avait  trop  compté, 
et  les  résultats  acquis  partout  où  le  sérieux  des 
esprits  garantissait  la  modération  des  actes. 

n  ne  séparait  pas  l'association  philanthro- 
pique, qui  était  son  œuvre,  de  l'œuvre  de  la 
Mission  intérieure,  plus  spécialement  reli- 
gieuse. A  ses  yeux,  l'une  était  le  corps,  l'an- 
tre, l'âme;  leur  union  était  indispensable  à 
la  vie.  Sans  l'Association,  la  mission  inté- 
rieure ne  trouvait  pas  de  familles  constituées, 
en  d'autres  termes,  de  sol  propice  à  ses  se- 
mis; sans  la  Mission  intérieure,  les  vents 
contraires  balayaient  le  terrain  pr^)aré  par 
l'Association. 

Il  blâmait  vivement  les  chrétiens  qui,  soos 
prétexte  de  donner  le  pain  de  l'âme,  se  dis- 
pensent de  donner  le  pain  du  corps.  Sans 
approuver  l'indifférence  ou  le  scepticisme, 
il  se  sentait  plus  près  des  hommes  qui,  sans 
motif  religieux,  mais  par  amour  de  l'huma- 
nité, travaillaient  à  son  relèvement,  et  il  les 
donnait  en  exemple  aux  chrétiens. 
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Ce  fut  TADgleterre  qui  lui  offrit  surtout  des 
encoaragemeuts.  Dans  un  de  ses  voyages, 
en  1854,  il  fut  heureusement  surpris  d*y  voir 
de  jeunes  avocats  jouer  une  partie  de  cricket 
avec  les  ouvTi«ii*s  de  la  fabrique  Wilson,  à 
Belmont,  qui  en  étaient  devenus  actionnaires. 

La  Société  des  pionniers  équitables  de  Roch- 
dale  le  frappa  encore  plus.  Ces  pauvres  car- 
deurs  de  laine  avaient  commencé  en  1844  à 
mettre  de  côté  leurs  pence  pour  avoir  un 
magasin  commun.  Dix  ans  après,  leurs  affaires 
étaient  en  pleine  prospérité;  avec  le  magasin, 
ils  avaient  une  salle  de  lecture.  Les  lettrée 
éiûgieuses  de  Huber  et  ses  articles  de  jour- 
naux conquirent  en  Allemagne  à  cette  société 
mie  célébrité  qu'elle  méritait.  «  C'est  quelque 
chose  de  grand,  écrit  Huber  en  1860,  lors  d'une 
seconde  visite;  il  y  a  ici  un  immense  bâtiment 
neuf  pour  deux  à  trois  cents  métiers,  trente 
à  quarante  mille  broches,  etc.,  le  tout  à  va- 
peur d'après  les  systèmes  les  plus  récents. 
Dans  le  voisinage,  un  moulin  à  vapeur  de 
quarante  ou  cinquante  paires  de  meules;  les 
seuls  déchets  servent  à  nourrir  des  bœufs  et 
des  cochons  qui  sont  tués  dans  un  grand 
abattoir,  cuits  et  transformés  en  saucisses 
poor  le  magasin,  encore  à  la  vapeur.  De  plus 
quinze  stores  (chambres  de  provisions),  des 
ateliers,  des  salles  de  lecture.  Et  une  foule 
de  simples  ouvriers  de  fabrique  qui  ont  com- 
mencé avec  rien,  il  y  a  quinze  ans  à  peine, 
et  pas  un  seul  gentleman  ne  s'en  est  mêlé! 
Gela  est  significatif. . . . 

>  Tout  cela  n'est  pas  encore  le  salut  de 
rame.  Mais  qui  ne  voit  que  cela  a  son  impor- 
tance aussi  au  point  de  vue  moral  et  intellec- 
tuel, et  comme  base  matérielle  pour  un  avenir 
meilleur? ...  D  y  a  certainement  déjà  des  pro- 
grès sous  ce  rapport.  Les  femmes  vont,  pour 
la  plupart,  aux  cultes  dissidents.  Les  hommes 
répondaient  à  mes  observations  sur  l'affais- 
sement des  intérêts  spirituels  sous  le  poids 
de  la  prospérité,  et  les  dangers  qui  en  résul- 
taient :  «  Nous  ne  sommes  pas  inquiets.  > 

n  vit  avec  plaisir  l'établissement  des  écoles 
pour  les  ouvriers  et  des  écoles  techniques  et 


professionnelles,  car  il  tenait  ce  progrès  ma- 
tériel pour  indissolublement  lié  au  progrès 
intellectuel.  C'est  le  point  de  vue  qu'il  exposa 
avec  beaucoup  de  force  au  Kxrchentag  de 
Francfort- sur- le- Mein,  en  1854,  et  dans  des 
milieux  moins  sympathiques,  tels  que  les  as- 
semblées populaires  socialistes  de  Weimar  et 
d'ailleurs,  en  1862  et  1867. 

Dans  ces  congrès,  Huber  était  reçu  avec 
déférence  et  écouté  comme  une  autorité;  les 
Anglais  surtout  l'appréciaient  fort  et  l'illustre 
lord  Brougham  lui  rendit  un  jour  publique- 
ment homïnage.  La  plus  belle  récompense 
de  Huber  était  «  d'entendre  affirmer  par  des 
douzaines  d'hommes  compétents  ce  qu'il  avait 
proclamé  depuis  des  années  dans  le  désert.» 
n  redevenait  soucieux  quand  il  pensait  que 
c  c'est  par  centaines  qu'il  faudrait  être  à 
l'œuvre  dans  ce  champ.  Et  pourtant,  si  les 
choses  ne  vont  pas  autrement!...  Il  faut  se 
limiter  à  faire  ce  qui  se  peut  et  se  doit,  quand 
même  on  n'apporterait  qu'un  grain  de  sable 
au  grand  édifice.  > 

C'est  dans  cet  esprit  décidé  qu'il  osa  re- 
prendre la  publication  du  journal  la  Concor- 
dia,  qui  ne  se  porta  guère  mieux  dans  son 
nouveau  vêtement  que  dans  l'ancien.  Il  vient 
d'être  ressuscité  (  1871  )  sous  le  même  nom, 
dans  un  sentiment  de  reconnaissance  envers 
son  fondateur,  par  la  Conférence  des  fabri- 
cants de  Bonn,  pour  traiter  les  questions 
d'économie  sociale. 

XXIV 

Passant  de  la  théorie  à  la  pratique,  Huber 
fonda  d'abord,  en  1855,  une  caisse  de  prêts 
avec  son  propre  argent  et  celui  de  quelques 
amis.  Elle  était  destinée  à  fournir  de  petites 
sommes,  à  bas  intérêt  et  contre  rembourse- 
ments successifs,  à  des  cultivateurs,  à  des  ou- 
vriers momentanément  dans  le  besoin  ou 
ayant  à  se  pourvoir  d'outils,  de  matières  pre- 
mières, d'instruments  de  travail. 

L'année  suivante,  il  put  établir  une  Union 
du  crédit  sur  le  modèle  des  banques  de 
Schultze-Delitzsch   si   populaires  actuelle- 
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ment  en  Allemagne.  Ces  deux  institations 
existent  encore  à  Wemigerode  dans  mi  état 
florissant. 

En  1857,  payant  de  sa  bourse  et  de  sa  per- 
sonne, il  omTit  une  école  pour  le  développe- 
ment des  apprentis.  Il  y  passait  plusieurs  soi- 
rées par  semaine,  causant  aux  ouvriers,  leur 
faisant  des  conférences  et,  le  dimanche,  leur 
expliquant  la  Parole  divine.  En  été,  il  faisait 
des  promenades  avec  ses  élèves.  De  leur  côté, 
ceux-ci  célébraient  par  des  fêtes  les  anniver- 
saires de  la  naissance  de  leur  ami.  Une  fois 
ils  joaèrent  une  pièce  représentant  la  carrière 
philanthropique  de  Huber.  Les  écoliers,  et 
môme  les  maîtres,  ne  venaient  pas  toujours 
avec  zèle  aux  leçons,  et  Huber  fut  souvent 
par  voies  et  chemins  pour  ramener  au  ber- 
cail les  buissonniers. 

n  travailla  encore  à  la  formation  d'une 
Union  chrétienne  de  jeunes  gens;  à  côté  de 
celle-ci,  il  se  forma,  en  dehors  de  toute  préoc- 
cupation religieuse,  une  société  de  jeunes 
gens  qu'il  appelait  ses  «  païens  »  et  qu'il  n'ai- 
mait pas  moins  que  ses  t  chrétiens  »  de  l'union. 

Voulant  installer  son  monde  dans  des  lo- 
caux convenables,  et  favoriser  le  développe- 
ment de  ces  œuvres,  il  se  décida,  de  concert 
avec  sa  femme,  à  acheter  un  terrain  où  s'éleva 
bientôt  un  grand  bâtiment  renfermant  des 
salles  de  réunion,  dans  lesquelles  Huber  per- 
mit de  ftimer,  malgré  son  horreur  pour  le 
tabac ,  des  salles  de  lecture,  de  conversation, 
de  conférences,  des  logements  pour  les  ou- 
vriers en  passage,  etc.  Le  comte  régnant  de 
Stolberg-Wemigerode  lui  envoya  les  lits  pour 
les  chambres;  Huber  et  sa  femme  se  char 
gèrent  du  reste  de  la  dépense,  c  Qu'aujour- 
d'hui et  en  tout  temps,  ainsi  se  termine  l'écrit 
renfermé  dans  la  pierre  fondamentale,  on  se 
souvienne  de  toutes  manières  de  ces  murs, 
de  l'édifice  spirituel  qu'ils  renferment  et  des 
paroles  du  Psalmiste  :  c  Si  l'Eternel  ne  bâtit 
>  la  maison,  ceux  qui  la  bâtissent  travaillent 
»  en  vain.  » 

Une  maison  ainsi  consacrée  ne  pouvait 
qu'attirer  les  bénédictions  célestes. 


XXV 

Les  travaux  philanthropiques  de  Huber  ne 
l'empêchaient  pas  de  surveiller  l'état  politi- 
que et  religieux  de  l'Europe. 

Lorsque,  en  1853,  la  nouvelle  des  per- 
sécutions exercées  en  Turquie  contre  les 
chrétiens  vint  affliger  leurs  frères  d'Occident, 
Huber  écri\it  une  lettre  qui  fût  mise  sous  les 
yeux  du  roi;  elle  le  toucha  au  point  qu'il 
ordonna  d'insérer  dans  la  liturgie  quelques 
mots  d'intercession  c  pour  ceux  qui  gémissent 
sons  le  joug  des  infidèles.  > 

La  conduite  de  la  Prusse  à  l'égard  de  l'Au- 
triche, en  1866,  l'indisposa  contre  les  ambi- 
tions démesurées  de  la  puissance  qui  voulait 
exclure  l'Autriche  de  l'Allemagne  et  consti- 
tuer celle-ci  sous  son  hégémonie.  La  guerre 
déclarée,  il  demanda  aussitôt,  malgré  son  âge 
et  son  état  maladif,  une  place  d'ambulancier; 
mais  le  gouvernement  le  chargea  de  la  mis- 
sion plus  importante  d'organiser  dans  le  Ha- 
novre les  secours  aux  blessés,  suivant  les 
principes  de  la  convention  de  Genève. 

La  guerre  se  termina  comme  on  sait.  Huber 
fût  navré  de  la  rupture  entre  le  nord  et  le 
sud  de  l'Allemagne.  Il  avait  souvent  déclaré 
qu'il  était  Allemand  avant  tout,  et  Prussien 
seulement  en  seconde  ligne;  qu'il  n'avait  fixé 
son  séjour  en  Prusse  que  parce  qu'il  avait 
espéré  ne  pas  cesser  par  là  d'être  Allemand. 
Aussi,  quand  l'Allemagne  lui  parut  déchirée 
en  deux  grands  tronçons  p^r  les  conquêtes 
prussiennes,  il  songea  à  aller  demeurer  hors 
de  Prusse.  Ce  ne  fut  que  sur  des  soUicitatioos 
pressantes  et  réitérées  parties  de  Wemige- 
rode,  où  il  était  devenu  indispensable,  qu'A 
consentit  à  y  laisser  ses  pénates  et  à  y  re- 
prendre son  activité.  (  1867.) 

Dans  les  affaires  ecclésiastiques,  il  se  mon- 
tra plus  anxieux  d'être  un  membre  actif  de 
l'église,  qu'un  champion  de  la  confession  ré- 
formée ou  de  la  confession  luthérienne;  ce 
que  sont,  pour  leur  malheur,  beaucoup  de 
protestants  allemands.  Dans  le  culte,  il  affec- 
tionnait un  certain  décorum,  ce  qui  l'avait 
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empêché  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les 
réumons  des  reoivalists  anglais.  Néanmoins, 
il  était  fort  éloigné  du  formalisme  de  tant  de 
luthériens,  qui  c  impriment  le  stigmate  de 
termes  dogmatiques  malsonnants  sur  les  ins- 
truments des  réveils  américains  :  baptistes  t 
méthodistes!  et  réclament  pour  leur  seule 
église  la  capacité  et  le  don  des  réveils  au- 

.  thentiques,  oubliant  de  se  demander  ce  qui 
en  est,  dans  ce  cas,  des  milliers  et  des  milliers 
qui  n*ont  pas  été  réveillés  par  son  moyen.  > 
n  recommandait,  au  contraire,  aux  luthériens 
de  sortir  de  leurs  églises,  d'aller  chercher  les 
masses,  d'intéresser  les  Isuques  à  la  conduite 

;    de  l'église,  d'abandonner,  en  un  mot,  leur 

\    routine  religieuse. 

XXVI 

Des  maux  de  gorge  dont  il  souffrait  depuis 
longtemps  s'aggravèrent  considérablement 
pendant  l'année  1869.  Le  13  juillet,  une  in- 
flammation de  poitrine  l'obligea  à  garder  le 
lit.  La  fièvre  fut  violente.  Jusque  dans  les 
paroles  qu'il  prononça  étant  dans  le  délire, 
on  le  retrouva  avec  ses  soucis  ordinaires  des 
pauvres,  des  ouvriers  ;  il  se  croyait  à  son  école 
avec  ses  apprentis  et  leur  adressait  de  cha- 
leureuses recommandations.  Le  19  juillet,  il 
alla  se  reposer  de  ses  peines,  suivi  de  ses 

I    œuvres. 

Les  éloges  ne  lui  manquèrent  pas  après  sa 

!  mort.  Son  buste  en  bronze  fut  placé  dans  la 
maison  de  l'Union  de  Wernigerode  par  le 
comité  qui  en  reprit  la  direction,  comme  pour 
indiquer  qu'il  désirait  continuer  dans  l'esprit 
de  son  fondateur. 

n  ne  serait  pas  équitable  de  mesurer  la 
portée  et  le  mérite  de  Huber  au  peu  de  no- 
toriété de  son  nom  dans  sa  patrie  et  à  l'étran- 
ger, ni  même  aux  résultats  matériels  de  ses 

[    travaux.  Il  a  été  du  nombre  de  ceux  qui  re- 

I  muent  les  idées  plutôt  que  les  hommes,  qui 
signalent  les  réformes  plutôt  qu'ils  ne  les 
exécutent.  C'est  ainsi  qu'il  avait  vu  avant 
Schultze-Delitzsch  le  parti  à  tirer  de  l'associa- 
tion pour  asseoir  le  crédit;  mais  il  était  ré- 


servé à  Schultze  d'être  l'organisateur  des 
banques  populaires  fondées  sur  le  principe 
de  la  mutualité. 

n  a  été  un  des  premiers  à  réclamer  pour 
les  ouvriers  la  participation  aux  bénéfices  du 
patron,  disant  que,  plus  tard,  on  s'étonnerait 
d'avoir  tant  attendu  pour  élucider  cette  ques- 
tion, quoiqu'il  n'ait  pu  la  résoudre  pratique- 
ment à  sa  satisfaction.  Avec  quel  plaisir  il 
aurait  salué  la  noble  initiative  d'une  maison 
chrétienne  de  Genève  dans  ce  chemin  épi- 
neux '  ! 

Son  instinct  était  d'une  sûreté  rare  dans  ce 
domaine  des  questions  sociales.  On  est  dis- 
posé à  lui  attribuer  le  don  de  seconde  vue, 
quand  on  l'entend  prédire,  quelques  années 
avant  la  Commune  de  Paris,  que  la  république 
rouge  ne  tardera  pas  à  avoir  ses  incendiaires 
attitrés.  Il  avait,  en  tout  cas,  cent  fois  raison 
de  dire  que  la  question  sociale  ne  souffrait 
pas  un  instant  d'oubli.  Malheureusement  il 
n'a  pas  été  écouté  autant  qu'il  aurait  Jû  l'être 
et  n'a  pas  réussi  à  se  faire  écouter  comme  il 
l'aurait  fallu. 

Il  ressemblait  à  un  lac  tranquille  et  pro- 
fond qui  caresse  sa  grève,  déposant  çà  et  là 
de  petites  flaques  d'eau;  les  vrais  réforma- 
teurs sont  pareils  au  torrent  dévastateur  qui 
ne  laisse  ignorer  nulle  part  son  passage. 

Il  lui  manquait  plusieurs  choses  pour  agir 
sur  les  hommes,  qui  s'attachent  en  général  à 
ce  qui  brille.  Il  lui  aurait  fallu  d'abord  un 
grain  de  cette  ambition  dont  Lassalle,  par 
exemple,  avait  des  monceaux;  autant  l'un  se 
préoccupait  de  son  œuvre  et  se  faisait  oublier, 
autant  l'autre  se  préoccupait  de  soi  et  rappe- 
lait en  tout  temps  sa  personne.  Plus  d'élas- 
ticité dans  l'esprit  l'aurait  aussi  mieux  servi 
dans  sa  propagande  que  la  raideur  de  sa 
pensée;  avec  plus  de  mobilité  et  d'aisance  à 
s'élever  en  écrivant,  il  se  serait  posé  plus 
souvent  sur  les  sommités,  au  lieu  de  des- 
cendre danâ  d'innombrables  et  obscures  val- 


*  Voir  Chrétien  évangèHque,  i87S,  pag.  fSi  et 
5S3. 
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lées,  ou  la  foule,  effarouchée  de  la  peine,  ne 
tenait  pas  à  s'engager  après  lui. 

Il  ne  possédait  pas  non  plus  cette  chaleur 
qui  se  communique,  cet  attrait  personnel  qui 
crée  autour  de  quelques  natures  privilégiées 
un  sillage  lumineux,  où  les  hommes  accou- 
rent se  plonger.  On  cite  cependant  de  lui  des 
traits  touchants  :  il  surprend  un  jour  dans 
son  jardm  un  enfant  à  la  maraude;  il  apprend 
que  sa  famille  n'offre  pas  les  conditions  mo- 
rales nécessaires  à  une  bonne  éducation,  et 
il  ne  se  donne  pas  de  repos  qu'il  n'ait  placé 
à  ses  frais  son  petit  voleur  dans  un  meilleur 
entourage.  Une  autre  fois,  il  procure  des  cou- 
leurs à  un  ouvrier  forgeron,  que  des  attaques 
d'épilepsie  rendent  impropre  à  son  travail 
habituel;  il  lui  fait  apprendre  à  colorier  et 
soigne  lui-même  le  placement  des  enlumi- 
nures du  pauvre  artiste,  assuré  ainsi  de  son 
pain  quotidien. 

Sa  myopie,  qui  ne  fit  que  croître  avec  l'âge, 
était  un  obstacle  à  sa  popularité,  môme  dans 
le  cercle  restreint  où  il  vivait.  Il  reconnaissait 
difficilement  les  gens,  qui  avaient  la  sottise 
de  s'en  froisser.  D  lui  arriva  souvent  des  qui- 
proquo fâcheux.  Ainsi,  ayant  à  réprimander 
des  jeunes  filles  de  son  école  de  couture,  il 
changea  la  liste  de  leurs  noms  avec  celle  des 
jeunes  filles  à  récompenser,  et  la  réprimande, 
mal  appliquée,  eut  un  effet  déplorable. 

Tel  qu'il  était,  Huber  a  aimé  les  hommes, 
et  sa  vie  peut  être  proposée  à  leur  imitation. 
Que  chaque  chrétien  fasse  son  devoir  comme 
lui,  et  l'accomplissement  de  l'une  des  tâches 
les  plus  ardues  dont  notre  siècle  est  chargé, 
sera  de  beaucoup  avancée. 

H.  MOURON. 


LITTÉRATURE  BIBLIQUE 


La  poésie  de  la  Bible. 

La  poésie  de  la  Bible  I  Le  sujet  que  nous 
formulons  de  la  sorte  peut  être  envisagé  dans 
un  sens  restreint,  ou  dans  un  sens  général; 


dans  le  premier  cas,  notre  étude  porterait  sur 
les  livres  poétiques  proprement  dits  que  ren- 
ferme la  Bible  ;  dans  le  second,  nous  aurions 
à  parler  de  la  poésie,  ou,  si  l'on  veut,  du  par 
ftim  poétique  qui  émane  de  la  Bible  prise 
dans  son  ensemble.  Mais  ces  deux  sujets  ne 
s'excluent  pas;  quoique  distincts,  ils  n'en  font 
qu'un,  à  le  bien  prendre;  le  premier  n'est  pas 
complet  sans  le  second,  ni  le  second  sans  le 
premier,  et  notre  intention  n'est  point  de  les 
séparer.  L'un  pourrait  s'intituler  :  la  forme 
poétique  comme  expression  de  l'idée  reli- 
gieuse; et  l'autre  :  l'idée  religieuse,  génie 
inspirateur  de  la  forme  poétique.  Notre  plan 
est  ainsi  tout  tracé;  nous  nous  élèverons  du 
particulier  au  général,  de  la  forme  à  L'Idée, 
des  détails  à  l'ensemble,  et  dans  notre  seconde 
partie,  nous  essaierons  de  comparer  la  poésie 
sacrée  avec  telle  autre  littérature  bien  con- 
nue, afin  d'en  marquer  nettement  la  place  au 
point  de  vue  de  l'art'. 

I 

Faisons  d'abord  une  réserve  importante. 
La  Bible  n'est  pas  une  chrestomathie;  elle  n'a 
jamais  eu  la  prétention  d'être  poétique,  pas 
plus  qu'elle  n'a  cherché  à  être  scientifique,  et 
si  Ton  devait,  après  examen,  avouer  quV'Ue 
n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  on  n'en  pourrait  rien 
conclure  contre  sa  divine  autorité,  car  on  n'a 
le  droit  d'exiger  d'elle  que  ce  qu'elle  a  voulu 
nous  donner.  D'autre  part,  s'il  était  vrai  que, 
tenant  au  delà  de  ses  promesses,  elle  eût  l'a- 
vantage d'être  poétique  en  même  temps  que 
salutaire,  pourquoi  négligerait-on  de  relever 
ce  fait  à  sa  louange?  Pourquoi  laisser  dans 
l'ombre  un  des  fleurons  de  sa  couronne?  11 
me  semble  que,  de  nos  jours  surtout,  les  dé- 
dains dont  la  Bible  est  l'objet  nous  font  un 
devoir  de  revendiquer  pour  elle  la  place  qui 
lui  revient,  et  de  remettre  en  lumière,  tant 

*  On  ne  s'étonnera  pas  -que  dans  ce  travail  la. 
personnalité  des  auteurs  sacrés  soit  passablemeat 
effacée  :  nous  n'avions  pas  A  les  contidèrer  en  eux- 
mêmes,  pris  individuellement,  noire  sujet  étant  U 
poésie  de  la  Bible^  et  non  lei  poëie$  de  la  Bible, 
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aox  yeux  de  ses  amis  que  de  ses  ennemis, 
les  titres  nombreux  qu'elle  a  à  notre  respect 
et  à  notre  amour.  Et,  certes,  les  chrétiens  ne 
sont  pas  sans  reproche  à  cet  égard  ;  si  les 
beautés  de  la  Bible  sont  trop  oubliées,  ou  mé- 
connues, c'est  un  peu  de  leur  faute  :  ils  la 
lisent,  la  consultent,  la  méditent  dans  Tinté- 
rôt  de  leur  vie  spirituelle,  et  ils  font  bien; 
mais  qui  songe  à  la  trouver  belle?...  Or, 
je  le  demande,  l'un  empêche-t-il  l'autre?  La 
Bible  sera-t-elle  moins  édifiante,  quand  on 
aora  compris  qu'elle  est  sublime,  et  sera-t-on 
moins  sûr  de  sa  divinité,  en  découvrant  qu'elle 
répond  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  légitimes  aspira- 
tions dans  l'àme  humaine,  et  qu'elle  satisfait 
non-seulement  aux  besoins  du  cœur,  de  la 
conscience  et  de  la  raison,  mais  encore  à  ce 
goût  du  beau,  à  cet  enthousiasme  de  l'idéal, 
qui  a  pour  organe  en  nous  l'imagination? 
Cette  faculté,  elle  aussi,  est  l'œuvre  du  Créa- 
teur, et  U  a  tout  arrangé  pour  qu'elle  ne  res- 
tât pas  inactive.  La  même  main  qui  a  étalé 
tant  de  splendeurs  que  nous  admirons  dans 
la  nature,  ne  les  a  pas  semées  avec  moins 
de  richesse  dans  le  recueil  de  nos  saints 
Liwes  :  ce  sont  deux  Paroles  écrites  du  doigt 
de  Dieu,  ou  plutôt,  pour  qui  sait  les  entendre, 
c'est  un  seul  poème  en  deux  langues  diffé- 
rentes qui  se  traduisent  l'une  l'autre,  et  qui 
nous  révèlent,  chacune  à  sa  manière,  les  per- 
fections adorables  du  Dieu  fort. 

La  haute  poésie  des  auteurs  bibliques  a  été 
de  tous  temps  remarquée  par  les  esprits  dis- 
tingués qui  les  ont  étudiés  :  croyants  ou  non- 
croyants,  fervents  disciples  ou  détracteurs  de 
la  foi,  ils  ont  d'une  bouche  unanime  rendu 
hommage  aux  beautés  littéraires  de  la  Bible. 
Dans  son  Traité  du  sublime  (si  c'est  bien  lui 
(lui  en  est  l'auteur),  Longin,  rhéteur  païen  au 
DI^  siècle,  cite  comme  exemple  du  sublime 
ces  mots  du  premier  chapitre  de  la  Genèse  : 
«  Dieu  dit  :  Lumière  soitl  et  la  lumière  ftit.  » 
Parmi  les  modernes,  il  n'y  a  que  l'embar- 
ras du  choix.  Fénelon,  cet  écrivain  si  pur,  si 
fin,  si  délicat,  dont  le  jugement  et  le  style 
s'étaient  formés  à  l'école  des  classiques,  es- 


time que  la  poésie  sacrée  laisse  bien  loin  der- 
rière elle  celle  de  tous  les  profanes,  y  com- 
pris Homère,  pour  la  vérité  du  ton,  l'éclat 
des  images  et  la  grandeur  des  conceptions. 
Citons  aussi,  parmi  nos  contemporains,  et 
dans  un  camp  tout  opposé,  le  témoignage 
d'un  critique  qui  ne  sera  jamais  suspect  de 
partialité  envers  la  Bible,  d'un  homme,  il  faut 
le  dire,  qui  [parait  confondre  la  religion  avec 
l'esthétique  :  M.  Renan,  à  part  certaines  ré- 
serves que  lui  commandent  ses  préjugés  d'in- 
crédule, apprécie  très  fort  les  qualités  des 
poètes  hébreux,  preuve  en  soient  les  magni- 
fiques versions  dont  il  a  enrichi  la  science.  Il 
trouve  chez  eux  <  une  vivacité  d'imagination, 
une  force  de  passion  concentrée,  auxquelles 
rien  ne  saurait  être  comparé,  qui  éclatent  en 
millions  d'étincelles,  et  qui  font  de  chaque 
ligne  un  discours  ou  un  philosophème  tout 
entier'.  » 

Mais  il  est  un  ordre  de  faits  qui  témoignent, 
plus  que  tout  le  reste,  de  la  valeur  poétique 
de  la  Bible,  je  veux  parler  de  l'influence  con- 
sidérable et  directe  qu'elle  a  exercée  sur  le 
développement  de  nos  littératures  modernes  : 
impossible  de  mesurer  la  portée  de  cette  in- 
fluence, et  d'énumérer  tous  les  trésors  dont 
nous  lui  sommes  redevables.  En  poésie,  non 
moins  qu'en  peinture,  en  musique  et  en  ar- 
chitecture, c'est  la  Bible  qui  a  inspiré  un 
grand  nombre  des  plus  belles  créations  dont 
l'art  moderne  puisse  se  glorifier.  Qu'il  me 
suffise  de  mentionner,  par  delà  les  Alpes, 
dans  le  langage  harmonieux  du  Dante,  la 
Divine  comédie;  sur  le  sol  français,  les  im- 
mortels chefs-d'œuvre  de  Racine,  Esther  et 
Athalie;  au  delà  du  Rhm,  Klopstock  et  son 
immense  poème  de  la  Messiade,  dont  le  prin- 
cipal mérite  n'est  pas  de  compter  près  de 
vingt  mille  vers;  enfin,  de  l'autre  côté  de  la 
Manche,  Milton  et  le  Paradis  perdu,  cette 
épopée  grandiose  et  sublime  entre  toutes, 
bien  que  puisée  aux  sources  d'une  sévère 
orthodoxie De  pareils  exemples  ont  une 

*  Etude  sur  le  poëme  de  Job,  pag.  65. 
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signification  qui  n^échappe  à  l*esprit  de  per- 
sonne :  ils  proclament  avec  une  parfaite  élo- 
quence la  puissance  de  poésie  que  recèle 
TEcriture  sainte. 

Au  reste,  conunent  la  Bible,  le  livre  reli- 
gieux par  excellence,  pourrait-elle  n*ôtre  pas 
poétique?  Ne  voyons-nous  pas  que  chez  tous 
les  peuples,  aux  époques  de  foi  naïve,  la 
religion  et  la  poésie  se  sont  donné  la  main 
comme  deux  sœurs?  Ce  sont  bien  deux  sœurs, 
en  effet;  elles  ont  la  même  origine,  elles  sont 
nées  du  même  besoin,  et  au  fond  elles  pour- 
suivent le  même  but,  chacune  avec  les  moyens 
et  les  organes  qui  lui  sont  propres;  mais  tan- 
dis que  chez  les  profanes  c'est  la  poésie  qui  a 
fait  épanouir  la  religion,  chez  les  Hébreux  cVst 
la  religion  qui  a  fait  fleurir  la  poésie.  La  reli- 
gion a  son  siège  dans  la  conscience,  ce  qu*il  y 
a  de  plus  intime,  de  plus  profond  et  de  plus 
solide  dans  Tâme  humaine;  la  poésie  habite, 
pour  ainsi  dire,  à  l'extrémité  opposée  :  elle  a 
son  siège  dans  l'imagination,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  extérieur,  de  plus  spontané  et  de  plus 
subtil  dans  l'àme  humaine.  Si  le  cœur  est 
toujours  le  point  de  ralliement  oùl  tout  vient 
aboutir  et  d'où  tout  rayonne,  le  centre  du  moi 
d'où  jaillissent  les  sources  de  la  vie,  la  con- 
science est  «à  la  base,  à  la  racine  même  de  no- 
tre être  moral,  comme  l'imagination  en  est  le 
vêtement  et  la  parure;  celle-là  lui  donne  du 
ressort,  celle-ci  lui  prête  des  ailes.  Qu'est-ce 
donc  que  la  religion,  et  qu'est-ce  que  la  poé- 
sie? La  religion  se  propose  de  rétablir  le  lien 
de  l'homme  avec  Dieu  sur  le  terrain  de  la 
conscience;  la  poésie  est  l'essor  de  l'àme  vers 
l'idéal  sur  les  ailes  de  l'imagination;  et  de 
même  que  la  religion  fait  descendre  Dieu 
vers  l'homme  et  monter  l'homme  vers  Dieu, 
de  même  la  poésie  s'efforce  tout  ensemble 
d'attirer  l'idéal  au  niveau  du  réel,  et  d'élever 
le  réel  à  la  hauteur  de  l'idéal.  On  le  voit,  elles 
ont  pour  mission  commune  de  réconcilier  ce 
qui  est  avec  ce  qui  doit  être,  en  employant 
l'une  et  l'autre  ce  procédé,  idéaliser  le  réel 
et  réaliser  l'idéal  :  c'est  comme  un  double 
courant  de  sympathie  qu'elles  font  circuler 


entre  le  ciel  et  la  terre.  De  là,  chez  Vinet, 
cette  pensée  qu'il  développe  dans  une  page 
exquise,  cette  pensée,  étrange  au  premier 
abord,  qu'  <  il  n'y  avait  pas  de  poésie  m 
Eden,  »  mais  qu'elle  est  née  le  jour  où  ie 
paradis  fut  fermé  à  l'homme.  «  Lorsque  l'in- 
nocence en  larmes,  dit-il,  se  retira  de  notre 
monde,  elle  rencontra  la  poésie  sur  le  seuil; 
elles  passèrent  à  côté  l'une  de  l'autre,  se  don- 
nèrent un  regard,  et  poursuivirent  leur  che- 
min, l'une  vers  les  cieux,  et  l'autre  vers  l'ha- 
bitation des  hommes'.  >  La  poésie, enfin,  dans 
son  acception  la  plus  haute,  est  une  forme, 
disons  mieux,  elle  est  la  forme  suprême  de 
ce  c  soupir  universel  des  créatures  >  dont 
nous  parle  l'apôtre. 

Et  cependant  la  Bible  elle-même  semble 
nous  donner  un  démenti  dès  ses  premières 
feuilles,  en  nous  montrant  par  un  exemple 
curieux  qu'il  y  a  parfois  divorce  éclatant 
entre  la  religion  et  la  poésie.  La  plus  andeDoe 
pièce  de  vers  que  l'on  connaisse  (  puisqu'elle 
date  d'avant  le  déluge),  et  qui  nous  est  con- 
servée dans  la  Genèse,  respire  la  passion  da 
glaive,  et  quoiiqu'en  disent  certains  commen- 
tateurs, célèbre  l'impunité  du  meurtre.  Voici 
ce  court  poème,  ou  chant  de  Lémec  : 

Ada  et  Tsilla,  entendei  ma  voix; 
Femmes  de  Lémec,  écoutei  ma  parole  : 
Cest  que  je  tue  un  homme  pour  ma  blessure, 
Même  un  enfant  pour  ma  meurtrissure; 
C'est  que,  Gain  est-il  vengé  sept  fois, 
Lémec  le  sera  soixante  et  dix-sept  fois  *. 

Mais  cet  exemple  ne  prouve  qu'une  chose, 
c'est  que,  dans  certaines  conditions  données, 
toute  passion  est  un  germe  d'où  l'art  est  sos- 
ceptible  de  naître;  toute  émotion  qui  M 
vibrer  le  cœur  et  nous  enlève  à  nous-mêmes 
peut  devenir  une  source  d'inspiration  poéti- 
que. Et  comme  l'esprit  du  mal  se  dégnise 
souvent  en  ange  de  lumière,  ainsi,  jusque 
dans  ses  égarements  les  plus  fdnestes,  le  viee 

*  Etudes  tur  la  littératurt  française  au  IIP 
siécié,  lom.  U,  pag.  586. 

•  Gen.  IV,  ta,  U. 
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aime  à  s*omer  de  couleors  attrayantes;  lui 
aussi,  il  a  son  idéal,  ce  qui  n*empêche  pas 
qu'on  ne  doive  répéter  avec  le  poète  : 

Rien  n'estbeau  que  levraî,  le  vrai  seul  eal  aimable, 

et  quand  rerreor,  on  le  mal,  réussit  à  se 
faire  beau,  ce  ne  saurait  être  qu'une  beauté 
d'emprunt,  une  beauté  usurpée  et  menson- 
gère, c'est-à-dire  une  •  exception  qui  con- 
firme la  règle,  »  tout  comme  «  l'hypocrisie 
est  un  hommage  que  le  vice  rend  à  la  vertu.  » 
D  n'y  a  donc  pas  lieu  à  changer  notrej  défi- 
nition :  la  poésie  est  bien  l'essor  de  l'àme 
vers  l'idéal,  et  malgré  les  écarts  où  on 
l'entraîne,  l'art  est  un  don  précieux  dont 
nous  devons  bénir  le  ciel.  Dans  ce  monde  de 
désordre,  on  peut  abuser  des  meilleures  cho- 
ses, profaner  les  plus  saintes,  et  le  blâme  en 
doit  retomber  sur  l'homme,  non  sur  les  biens 
que  nous  tenons  de  Dieu  môme.  Autrement, 
que  resterait-il  debout?  Vous  proscrivez  l'art 
et  la  poésie?  Proscrivez  du  même  coup  la 
milisation,  parce  qu'elle  favorise  le  luxe  et 
mille  tendances  fâcheuses;  proscrivez  les  che- 
mins de  fer,  qui  occasionnent  tant  d'acci- 
dents; et  pendant  que  vous  y  êtes,  proscrivez 
donc  aussi  la  liberté,  qui  dégénère  si  souvent 
en  licence;  en  un  mot,  c  chaque  médaille 
ayant  son  revers,  »  proscrivez  toutes  les  mé- 
dailles t 

Pour  comprendre  la  poésie  de  la  Bible  et 
être  à  même  d'en  saisir  les  beautés,  il  y  a 
une  condition  préalable  à  observer,  c'est  de 
se  dépouiller  de  la  masse  des  Jpréjugés  de 
toute  sorte,  préjugés  d'époque,  de  langue  ou 
de  race,  qui  faussent  le  goût,  rapetissent  la 
pensée  et  paralysent  le  sentiment  esthétique. 
Si  Ton  veut  connaître  une  littérature  et  y 
trouver  des  jouissances,  il  faut  la  lire  dans 
l'original,  et  non  dans  des  traductions  qui  trop 
souvent  la  «  trahissent  »  plus  qu'elles  ne  la 
traduisent;  et  si  l'on  est  privé  de  cette  res- 
source, il  importe  d'être  d'une  grande  réserve 
dans  ses  critiques,  surtout  quand  elles  ont 
trait  à  des  questions  de  forme.  Sans  doute  le 
goût  a  ses  règles;  pris  dans  un  sens  général, 
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il  obéit  à  des  lois  immuables;  mais  quand  il 
s'agit  des  détails,  des  tournures,  des  images, 
de  la  façon,  de  tout  ce  qui  constitue  l'appa- 
reil extérieur  ou  la  toilette  d'une  langue 
(qu'on  me  passe  l'expression),  t  des  goûts  et 
des  couleurs  il  ne  faut  pas  discuter.  »  D  en 
est  du  goût  comme  des  usages  de  politesse, 
qui  varient  à  l'infini  d'un  siècle  à  l'autre  et 
de  pays  à  pays,  quoique  subordonnés  toujours 
aux  étemels  principes  de  la  morale.  La  Bible 
appelle  les  choses  par  leur  nom  ;  elle  n'a  rien 
de  factice^  d'emprunté,  de  cérémonieux;  dans 
ses  pages  les  plus  poétiques  elle  ne  se  gêne 
pas  de  mettre  en  scène  des  êtres  ou  des  ob- 
jets qui  nous  paraissent  un  peu  vulgaires; 
elle  a  une  familiarité  qui  répugne  facilement 
à  nos  oreilles  françaises  habituées  à  tant  de 
pruderies;  elle  ignore  nos  délicatesses  :  ne 
lui  en  faisons  pas  un  reproche,  il  se  retourne- 
rait contre  nous.  Demander  à  une  littérature 
quelconque  de  se  plier  à  l'étiquette  d'une 
autre,  de  passer  par  le  même  moule,  de  re- 
vêtir le  même  uniforme,  c'est  demander  l'im- 
possible, et  c'est  se  condamner  à  ne  jamais 
sortir  du  cercle  étroit  de  sa  propre  langue. 
Prenez  les  langues  modernes  :  y  en  a-t-il 
deux,  fût-ce  les  plus  voisines,  qui  puissent  se 
rendre  fidèlement  l'une  l'autre,  et  se  calquer 
l'une  sur  l'autre  par  une  version  littérale? 
Les  faits  abondent  qui  s'accordent  à  le  nier. 
Telle,  locution,  telle  figure,  que  vous  tenez 
pour  triviale  et  de  mauvais  goût,  est  admise 
ailleurs  comme  du  pur  classique.  Ainsi,  dans 
notre  langue  française,  je  ne  sache  pas  qu'au- 
cun poète  de  bon  ton,  voulant  exprimer  l'idée, 
d'ailleurs  très  juste  et  très  belle,  que  chaque 
pulsation  de  nos  cœurs  marque  un  pas  de 
plus  du  côté  de  la  mort,  s'avisât  de  dire  que 
c  nos  cœurs  battent,  comme  des  tambours 
voilés  (like  mvffted  drums),  une  marche 
funèbre  vers  la  tombe  ;  »  mais  la  chose 
est  reçue  en  anglais,  dans  le  style  de  Long- 
fellow  ^  Et  si  les  langues  modernes  ont  déjà 

*  A  ptalm  of  lift. 

M.  Lucien    de  la  Rive,  dam  sa  traduction  du 
Psaume  de  la  vie,  dit  : 
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tant  de  peine  à  s'entendre  entre  elles,  qae 
doit-ce  être  quand  elles  se  mesurent  avec 
les  anciennes?  Homère  lui-môme  n*y  résiste- 
rait pas,  si  l'on  était  aussi  sévère,  que  dis-je? 
aussi  injuste  envers  lui  qu'on  Test  envers 
la  Bible.  Ce  grand  poète  est-il  taillé  à  la  mo- 
derne? On  dit  que  la  Bible  emploie  des  images 
manquant  de  noblesse  :  et  que  dire  d'un  poète 
qui,  pour  dépeindre  un  vaillant  héros  accablé 
par  le  nombre,  qui  se  retire  lentement  du 
combat,  non  sans  faire  de  nouvelles  victimes 
à  droite  et  à  gauche,  le  compare  à  un  âne  que 
des  enfants  chassent  d'un  champ  de  blé  qu'il 
broutait  sans  relâche,  et  d'où  il  s'éloigne  à 
regret,  non  sans  cueillir  encore  maints  épis 
sur  son  passage?... 

Bref,  soyons  équitables  envers  tout  le 
monde.  Il  ne  faut  pas  juger  des  gens  sur  l'ap- 
parence, ni  des  langues  non  plus.  La  môme 
scène,  le  môme  objet  peut  paraître  bizarre  ou 
touchant,  suivant  le  point  de  vae  où  l'on  se 
placé  :  rien  de  prosaïque  comme  le  mouton, 
rien  de  poétique  comme  la  brebis,  et  après 
tout  c'est  le  môme  animait  Pourquoi?  parce 
que  ces  deux  termes  éveillent  en  nous  des 
idées  complètement  différentes.  Il  ne  faut 
donc  pas  regarder  à  la  poésie  des  mots,  mais 
à  la  poésie  des  choses,  quand  on  lit  une  lan- 
gue étrangère;  il  faut  s'attacher  moins  à  la 
forme  qu'au  fond,  moins  au  corps  qu'à  l'âme; 
il  faut  s'en  tenir  à  l'idée  plutôt  qu'à  l'expres- 
sion qui  lui  sert  d'enveloppe,  et  pour  cela  il 
faut  se  dépréoccuper  de  soi-même,  sortir  de 
ses  langes,  s'ouvrir  à  tout  ce  qui  est  humain, 
et  s'identifier,  autant  que  possible,  avec  l'au- 
teur dont  on  étudie  l'ouvrage,  en  se  rendant 
compte  des  circonstances  et  du  milieu  où  il 
a  vécu.  De  telles  précautions  sont  partout 
désirables,  mais  elles  deviennent  d'une  ur- 
gente nécessité  quand  on  a  affaire  avec  une 

Le  cœur  est  brave,  mais  il  faut. 
Comme  un  tambour  de  deuil,  qu*il  batte 
Une  marche  vers  un  tombeau. 

Mibe  de  Pressensé,  dans  son  imitation  de  la  même 
poésie,  se  contente  de  dire  : 

N'entends-tu  pas  ton  cœur  qui  bat  dans  le  silence? 


littérature  comme  celle  de  la  Bible,  qui  est  le 
produit  d'un  autre  âge  et  d'une  autre  race, 
partant,  d'un  tout  autre  génie. 

Ces  conditions  admises,  il  est  superflu  de 
prendre  la  défense  de  la  prosodie  hébraïque, 
laquelle  n'a  aucun  rapport  avec  la  nôtre, 
comme  chacun  sait.  Les  Hébreux,  en  effet, 
n'ont  pas  de  versification  proprement  dite; 
ils  ne  calculent  pas  exactement  le  nombre 
des  syllabes,  et  ils  ne  connaissent  pas  la  rime^. 
Mais  ils  ont  ce  qui  vaut  peut-être  mieux,  ils 
ont  le  parallélisme,  qui  consiste  à  l'ordinaire 
dans  la  répétition  de  chaque  pensée  sous  une 
forme  différente,  qui  répond  à  la  première 
par  l'analogie  ou  le  contraste.  Déjà  dans  le 
chant  de  Lémec,  cité  tout  à  l'heure,  ce  carac- 
tère est  très  nettement  dessiné  : 

Ada  et  Tsilla,  entendez  ma  voix. 
Femmes  de  Lémec,  écoutes  ma  parole  : 

C'est  que  je  tue  un  homme  pour  ma  blessure, 
Même  un  enfant  pour  ma  meurtrissure; 

C'est  que  Caïn  est-il  vengé  sept  fois, 
Lémec  le  sera  soixante  et  dix-sept  fois. 

On  obtient  de  la  sorte  une  suite  d'anneanx 
soudés  les  uns  aux  autres,  une  série  de  coQ- 
ples  qui  défilent  en  cortège.  A  l'aide  de  ses 
deux  membres,  ou  de  ce  double  mouvement 
d'aller  et  retour,  le  poème  hébreu  se  déroule 
à  la  façon  d'une  spirale,  qui  ne  semble  reve- 
nir sur  ses  pas  que  pour  prendre  un  nouvel 
essor.  Cette  forme  a  sans  contredit  quelqne 
chose  de  grand,  de  large,  de  vraiment  ro>*al . 
on  dirait  le  vol  de  l'aigle.  Elle  est  d'ailleurs 
fondée  sur  une  loi  de  la  nature.  Quand  le 
c^ur  palpite  d'émotion,  s'il  peut  parler,  se 
contente-t-il  d'une  seule  parole?  Non,  la  jcwe, 
l'espérance,  l'amour,  en  un  mot^  la  passion 
aime  à  se.  répéter,  à  se  fah*e  écho  à  elle-même; 
elle  n'a  jamais  tout  dit  du  premier  coup;  elle 
revient  à  la  charge,  rion  ne  la  soulage  comme 
le  parallélisme.  Rien  non  plus  ne  plaît  tant 
à  l'oreille.  Dans  notre  langue  (hinçaise,  que 
signifie  cette  alternance  si  régulière  de  vers 

*  On  trouve  cependant  dans  leurs  écrits  de  nom- 
breux exemples  d'assonances. 
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mascu]ins  et  de  vers  fémiDins  :  c'est  du  pa- 
rallélisme! Et  d'où  vient  la  rime  elle-même, 
dont  nous  sommes  si  fiers?  Encore  du  paral- 
lélisme! Et  la  césure,  qui  partage  nos  alexan- 
drins en  deux  moitiés  égales?  Toujours  du 
parallélisme!  Seulement  celui  des  Hébreux 
tient  du  moral  plutôt  que  du  physique;  c'est 
la  rime  des  pensées  et  non  la  rime  des  sons, 
c'est-à-dire  la  forme  de  vers  la  plus  libre  et 
la  plus  spirituelle  possible.  Là,  point  d'en- 
trave pour  l'idée;  au  lieu  d'être  serrée  comme 
dans  un  juste-au-corps,  elle  se  déploie  à  son 
aise  dans  ce  vêtement  souple  et  léger,  qu'elle 
peut  ramener  ou  étendre  à  sa  fantaisie  :  c'est 
la  robe  orientale  aux  replis  ondoyants,  pleine 
de  grâce,  d'ampleur  et  de  dignité. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'hébreu  soit  dépour- 
vu de  rhythme  et  de  cadence  :  une  langue  à 
laquelle  on  attribue  une  trentaine  d'accen- 
tuations diverses,  —  car  on  en  a  malheureu- 
sement perdu  le  secret  en  grande  partie,  de 
sorte  que  nous  savons  à  peine  lire  l'hébreu, 
et  moins  encore  le  chanter,  —  une  langue  qui 
semble  avoir  eu  des  ménagements  infinis 
pour  l'oreille,  ne  pouvait  manquer  d'être 
riiythmique.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
de  voir  la  place  considérable  que  le  cantique, 
oa  le  psaume,  occupe  dans  la  poésie  sacrée. 
La  musique  était  fort  cultivée  en  Israël;  or 
elle  n'existe  pas  sans  le  nombre  et  la  mesure, 
et  quand  la  danse  venait  encore  s'y  ajouter 
(qu'on  se  rappelle  le  roi  David  devant  l'ar- 
che), la  poésie  était  bien  obligée  de  se  mettre 
au  pas  de  ses  compagnes.  Au  fait,  plus  une 
langue  est  musicale  de  nature,  en  d'autres 
termes,  rhythmique,  sa  moins  prosodie  est 
artificielle.  Le  grec  et  le  latin,  ainsi  que  plu- 
sieurs langues  modernes  où  régnent  la  scan- 
sion et  la  mesure,  ne  sont  pas  asservis  au 
joug  de  la  rime.  Notre  langue  ne  peut  s'en 
passer,  et  ce  n'est  pas  un  éloge  :  si  elle  compte 
ses  syllabes  avec  un  soin  minutieux,  si  elle 
est  jalouse  de  ses  rimes  et  si  elle  les  veut 
riches,  n'en  déplaise  à  ses  admirateurs,  c'est 
qu'elle  sent  le  besoin  de  retenir  le  peu  qu'elle 
a;  ces  artifices  lui  sont  nécessaires  plus  qu'à 


nulle  autre,  parce  qu'elle  est  peut-être  la 
moins  rhythmique  de  toutes. 

En  somme,  la  langue  hébraïque  diffère  de 
la  nôtre,  «  autant  que  l'orient  est  éloigné  de 
l'occident  :  >  jamais  image  ne  fut  mieux  à  sa 
place.  La  prosodie  vient  de  nous  en  fournir 
la  preuve  :  l'examen  du  style  va  nous  con- 
duire au  même  résultat.  Le  style  des  écrivains 
sacrés  a  les  qualités  et  les  défauts  de  la  race 
sémitique,  —  à  prendre  le  mot  défaut,  bien 
entendu,  dans  le  sens  premier  du  mot,  qui 
est  celui  de  lacune,  et  non  celui  de  vice.  Les 
discours  et  les  poèmes  de  la  Bible  n'ont  pas 
la  savante  harmonie  des  compositions  grec- 
ques ou  latines;  n'y  cherchez  pas  la  belle 
ordonnance  des  phrases,  ni  le  nombre  ora- 
toire ou  la  rondeur  des  périodes,  ni  l'enchaî- 
nement rigoureux  des  pensées.  Les  Hébreux 
n'excellent  pas  dans  l'art  du  syllogisme;  ils 
n'ont  guère  soupçonné  les  c  trois  opérations 
de  l'esprit,  >  et  ils  ne  s'en  portent  pas  plus 
mal.  Ils  ont  une  logique  à  eux,  pleine,  forte, 
pressante,  impétueuse,  persuasive  à  sa  ma- 
nière, mais  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
notre  dialectique.  Nous  aimons  l'idée  abstraite, 
ils  ne  peuvent  la  souffrir;  c'est  le  fait  ^ivant, 
réel,  palpable,  qui  seul  les  intéresse;  nous 
avons  la  logique  de  tête,  ils  ont  la  logique  du 
cœur,  et  celle-là  vaut  bien  la  nôtre,  surtout 
en  poésie  :  ils  ne  raisonnent  pas,  ils  vivent. 
De  là  vient  que  l'on  accuse  la  Bible  d'avoir 
un  langage  enfantin,  dont  le  style  mérite  à 
peine  ce  nom,  parce  qu'il  n'est  qu'une  ébauche 
informe  etfsans  structure,  et  dont  le  bagage, 
en  fait  de  locutions  conjonctives,  est  d'une 
modestie  qui  touche  de  près  à  l'indigence... 
Eh  bien  !  oui,  avouons-le,  le  langage  des  écri- 
vains sacrés  a  quelque  chose  d'enfantin,  et  la 
Bible  n'en  a  point  hont«,  car  enfantin  n'est 
pas  puéril  ;  enfantin  c'est  être  jeune,  or  être 
jeune  aujourd'hui  c'est  être  viril  demain, 
bonheur  que  pourrait  envier  maint  langage 
moderne,  déjà  blasé  et  usé  par  les  années, 
et  qui  menace  sérieusement,  je  ne  dis  pas 
de  redevenir  enfantin,  hélas  !  mais  de  re- 
tomber dans  l'enfance  à  force  de  sénilité. 
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On  peut  poser  en  fait  que  plus  une  langue  est 
maniérée,  difftcultueuse  et  raffinée,  moins 
elle  a  d'aptitude  à  exprimer  les  grandes  cho- 
ses :  le  grand  et  le  simple  sont  frères.  C'est 
pourquoi  le  môme  Dieu  qui  a  «  choisi  les 
choses  faibles  de  ce  monde,  pour  confondre 
les  fortes,  *  a  fait,  d'un  idiome  réputé  inculte 
et  barbare,  le  glorieux  instrument  de  ses  révé- 
lations pour  tous  les  peuples. 

Mais  il  y  a  plus  :  si  la  langue  sacrée  man- 
que d't  éducation  >  (comme  on  dirait  de  nos 
jours),  ce  défaut  ne  fait  que  mieux  ressortir 
FA  richesse  et  sa  distinction  naturelles.  Qu'on 
en  juge  par  des  exemples.  Est-ce  un  signe 
d'infériorité  ou  de  misère  que  celte  force  de 
concision,  cette  vivacité  de  tours,  cette  puis- 
sance de  relief,  qui  permet  à  Thébreu  de  dire 
tant  de  choses  et  si  bien,  en  si  peu  de  mots, 
d'être  éloquent  sans  être  loquace?  Là  où  notre 
langue  est  contrainte  d'accumuler  les  mono- 
syllabes conmie  autant  de  pièces  rapportées 
qui  morcellent  l'impression  et  alanguissent 
la  phrase,  l'hébreu  vous  offre  d'un  seul  trait 
une  peinture  vivante  et  animée;  il  n'élabore 
pas,  il  crée;  or  créer,  c'est  être  poëîe.  C'est 
ainsi  qu'au  psaume  XL  l'auteur  s'écrie  en  par- 
lant des  merveilles  de  Dieu:  ISDfi  ^22^ V 
(hâtsmou  missapér),  ce  qui  signifie  d'après 
la  version  de  Martin  :  «  elles  sont  en  si  grand 
nombre,  que  je  ne  les  saurais  raconter  :  » 
deux  mots  en  hébreu,  douze  en  français.  Cet 
échantillon  donne  une  idée  du  style  des  écri- 
vains sacrés;  chaque  syllabe  y  a  sa  valeur, 
chaque  terme  y  porte  coup,  chaque  expres- 
sion y  fait  tableau.  Les  mots  y  sont  rares, 
mais  ils  ont  du  poids  :  non  multa^  sed  mul- 
tum;  la  qualité  plutôt  que  la  quantité. 

Aussi  l'Ëcriture  sainte  a-t-elle  une  poésie 
éminemment  substantielle,  je  dirais  verbale, 
si  ce  mot  n'avait  pas  un  tout  autre  sens.  Les 
adjectifs  y  tiennent  fort  peu  de  place;  c'est  le 
verbe  qui  y  domine,  et  le  verbe  qu'est-ce 
autre  chose  que  le  substantif  en  action,  l'être 
saisi  dans  ce  qull  a  de  plus  réel?  Il  va  sans 
dire  que  les  adjectifs  ont  leur  utilité,  que 
dans  certains  cas  ils  sont  indispensables; 


mais  pour  me  servir  d'une  image  qui  rend 
assez  bien  ma  pensée,  il  ne  faut  les  mobâiser 
qu'avec  prudence;  ils  font  partie  de  la  résenre, 
et  non  pas  de  l'élite  de  l'armée;  ils  ressem- 
blent à  des  auxiliaires,  tranchons  le  mot,i 
des  mercenaires  payés  pour  prêter  main- 
forte  quand  on  risque  une  défaite.  L'adjecâf 
a  quelque  chose  de  superficiel  et  d'abstrait 
qui  sent  Ux)p  l'analyse  et  qui  exclut  la  poé- 
sie, parce  qu'au  lieu  de  peindre  fl  décrit, 
au  lieu  de  montrer  il  démontre.  Son  nom  déjà 
l'indique,  et  il  faut  en  prendre  son  parti,  l'ad- 
jectif est  une  adjonction  faite  après  coup,  en 
d'autres  termes  une  retouche,  qui  trahit  plus 
ou  moins  l'insuccès  d'une  première  tentative. 
Rien  d'ennuyeux,  de  lourd  et  de  fade  comme 
les  livrés  saturés  d'adjectifs;  les  grands  styles 
n'en  usent  qu'avec  modération.  Essayez,  par 
exemple,  de  représenter  Vaiffle  à  quelqu'un 
qui  n'en  a  jamais  vu  :  facile  à  vous  de  le 
faire  prosaïquement.  Vous  n'avez  pour  ceU 
qu'à  aligner  une  série  d'épithètes  aassi  ^ides 
que  sonores:  «  L'aigle  a  le  port  supeiiie, 
le  regard  perçant,  le  vol  rapide;  il  est  auda- 
cieux, farouche,  cruel »  Tout  cela  est  très 

juste,  comme  énumération  scientifique;  nues 
l'esprit  de  votre  auditeur  en  gardera-t-il  une 
image  nette  et  vivante?  Ecoutez  maintenaot 
la  poésie,  elle  vous  dira  avec  la  Bible,  et  sans 
le  secours  d'aucun  adjectif  : 

Est-ce  à  Ion  ordre  que  l'aigle  s'élève 

Et  place  son  aire  sur  les  hauteurs? 

11  habite  les  rochers,  et  y  passe  ses  nuits; 

Sur  leurs  dentelures  est  sa  forteresse. 

De  là  il  épie  sa  proie. 

Et  ses  yeux  percent  dans  le  lointain  ; 

Ses  petits  se  gorgent  de  sang. 

Et  partout  où  il  y  a  des  morts,  il  est  U  '. 

Au  reste,  l'hébreu  possède  un  mot  qni,  ^ 
lui  seul,  vaut  tous  les  commentaires,  et  que 
l'on  peut  regarder  comme  le  type  accompli 
de  la  littérature  sacrée  :  c'est  le  nom  que  Dieu 
se  donne  en  Israël.  Quand  nous  voulons  dé- 
signer Dieu  de  la  manière  la  plus  complèce 

•  Job  XIXIX,  30-84. 
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possible,  nous  ne  trouvons  rien  de  mieux  en 
notre  langue  que  de  dire  Y  Etre  absolu,YEtre 
parfait;  mais  comme  c'est  pâle,  comme  c'est 
froid  à  côté  de  rhébreul(toujours  des  adjectifs! 
toujours  des  abstractions!  Dans  la  Bible, Dieu 
s'appelle  Jéhoya,  t  je  suis  Celui  que  je  suis;  > 
je  suis  Celui  que  je  veux  être,  je  veux  être 
Celui  que  je  suis  :  c'est  la  Vie  s'afflrmant  elle- 
même  dans  sa  plénitude,  libre,  personnelle, 
souveraine  et  invariable;  c'est  un  nom  propre, 
et  c'est  un  verbe;  c'est  un  être,  et  c'est  une 
SLCi\on;jesuis,je  veux;  c'est  l'essence  divine 
et  la  volonté  divine  conçues  dans  leur  éter- 
nelle et  indivisible  unité.  Jamais  langage  bu- 
main  ne  s'est  élevé  pins  baut;  jamais  appel- 
lation de  Dieu  ne  fut  plus  saisissante  de  vérité 
et  de  beauté;  elle  est  tout  ensemble  la  plus 
poétique  et  la  plus  philosophique  que  l'on 
poisse  imaginer.  N'est-ce  pas  le  cas  de  dire 
avec  Vinet,  en  dépit  du  paradoxe  :  <  La  poésie 
est  la  vérité  des  choses,  et  la  prose  n'en  est 
que  le  déguisement  '.  • 

La  poésie  de  la  Bible  *,  envisagée  comme 
expression  de  l'idée,  me  paraît  avoir  au  plus 
haut  degré  deux  qualités  essentielles,  la  naï- 
veté et  la  profondeur.  Je  dis  :  la  naïveté,  et 
non  pas  seulement  le  Tiaturel,  deux  attributs 
qu'il  est  bon  de  ne  pas  confondre.  Le  naïf  est 

*  Etudes  sur  la  UUérature  françaUe  au  XIX* 
siècle.  Tom.  Il,  pag.585. 

*  Nous  aurions  maintenant  à  examiner  Tun  après 
l'autre  les  divers  genres  de  poésie  que  nous  offre  le 
recueil  sacré  ;  mais  c'est  un  vaste  sujet  que  nous 
n'sTons  pas  le  loisir  d'aborder  ici.  Pour  s'en  faire 
une  idée,  qu'on  lise  la  conclusion  de  la  remarqua- 
ble élude  de  M.  le  professeur  Godet  sur  le  Cantique 
des  cantiques;  on  y  trouvera  un  rapide  aperçu  de 
tous  les  genres  :  genre  oratoire  (  les  Prophètes  ), 
poésie  lyrique  {\es  Psaumes),  élégie  (les  Lamenta- 
tions ),  genre  didactique  (  les  Proverbes  et  l'Ecclé- 
siaste),  épopée  (le  livre  de  Job),  enfin  poésie 
dramatique  (le  Cantique  des  cantiques >;  et  voici 
le  jufement  que  H.  Godet  porte  sur  l'ensemble  : 
<  La  Bible,  dit-il,  ressemble  à  un  écrin,  dans  le- 
quel aurait  été  renfermée,sousleplus  petit  volume 
possible,  la  collection  de  tous  les  chefs-d'œuvre 
littéraires,  de  tous  ceux  qui  font  le  plus  énergique 
appel  aux  plus  nobles  facultés  de  Tbomme,  les  mo- 
dèles dans  chaque  genre.  •  Etudes  bibliques^  pre- 
mière série,  pag.  878. 


toujours  naturel,  mais  on  peut  être  naturel 
sans  être  naïf.  La  naïveté  s'ignore  elle-même, 
c'est  là  son  caractère  propre,  tandis  que  le 
naturel  a  conscience  de  lui-même,  il  se  con- 
naît, il  se  possède;  et  ce  n'est  souvent  qu'après 
beaucoup  d'étude  et  à  force  d'art  que  l'on 
parvient  à  le  conquérir,  car  on  l'a  dit  avec  rai- 
son :  être  naturel  n'est  pas  chose  si  naturelle 
qu'on  le  pense.  Les  poètes  sacrés  sont  donc 
naturels,  parce  qu'ils  sont  naïfe,  et  non  pour 
l'avoir  cherché.  Si  leurs  œuvres  sont  admi- 
rables, c'est  presque  à  leur  insu,  et  quand  ils 
s'en  doutent,  il  n'y  a,  à  coup  sûr,  rien  de  ré- 
fléchi ni  d'intéressé  dans  le  sentiment  qu'ils 
ont  de  leur  mérite.  A-t-il  l'air  de  se  flatter 
lui-même,  le  psalmiste  qui  commence  une 
poésie  par  ces  mots  :  <  Mon  cœur  médite  un 
excellent  discours  ^«  N'est-ce  pas  un  trait  de 
la  plus'charmante  candeur?  Nous  autres  ora- 
teurs de  toutes  nuances,  nous  ne  préparons 
guère  de  discours  sans  avoir  l'idée  qu'ils 
seront  c  excellents,  >  mais  nous  nous  gardons 
bien  de  le  dire!  H  est  \Tai  que  la  naïveté  a 
ses  inconvénients  :  n'ayant  aucun  souci  de 
plaire  à  l'opinion,  disant  les  choses  à  cœur 
ouvert,  net  et  firanc  comme  elle  les  pense,  elle 
risquera  parfois  de  paraître  un  peu  gauche, 
grotesque  ou  vulgaire;  mais  quand  son  ins- 
tinct lui  portera  bonheur,  quels  flots  de  poésie 
ne  jailliront  pas  de  son  seini  Rien  ne  sera 
tn>p  difflcile  pour  elle  :  fhiîcheur  de  coloris, 
vigueur  d'accent,  hardiesse  de  formes,  elle 
aura  le  secret  de  tous  les  genres  de  beauté. 

Surtout  elle  ne  manquera  pas  de  profon- 
deur, bien  qu'il  semble  au  premier  abord  que 
naïveté  et  profondeur  ne  soient  pas  faites 
pour  s'entendre.  Leur  accord  s'explique  néan- 
moins. La  naïveté  étant  cette  disposition  d'un 
cœur  affranchi  de  toute  défiance,  cette  lim- 
pidité d'une  âme  déprise  d'elle-même,  et 
dont  aucun  brouillard  ne  vient  troubler  la 
vue,  elle  ne  connaît  pas  les  tâtonnements 
timides  et  les  prudentes  lenteurs  de  ces 
esprits  inquiets  qu'on  nomme  les  habiles,  et 

*  Psaume  XLV,  1. 
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qui,  préoccupés  avant  tout  de  l'impression 
qu'ils  produisent^  ne  font  aucun  pas  sans  voir 
si  on  les  épie,  se  tiennent  toujours  sur  leurs 
gardes,  et  ne  s'oublient  jamais.  La  naïveté 
poursuit  son  idée  envers  et  contre  tous,  sans 
crainte  comme  sans  ostentation;  elle  se  rit 
des  obstacles,  ou  plutôt  elle  les  ignore  ;  elle 
songe  si  peu  à  elle-même  qu'elle  ne  doute 
de  rien,  et  du  premier  élan  elle  va  droit 
au  fond  des  choses.  Nous  disions  que  le 
grand  et  le  simple  sont  frères  :  prolongez  les 
lignes,  vous  arrivez  au  môme  rapport  entre  la 
naïveté  et  la  profondeur.  L'histoire  pourrait 
au  besoin  nous  en  fournir  la  preuve  :  compa- 
rez Corneille  avec  Racine,  Platon  avec  Aris- 
lote,  et  vous  acquerrez  la  certitude  que  les 
génies  les  plus  profonds  sont  en  môme  temps 
les  plus  naïfs.  Quoi  de  plus  profond  que  l'E- 
vangile, et  quoi  de  plus  naïf  qu'an  cœur  d'en- 
fant! Or,  pour  comprendre  l'Evangile,  eût-on 
cinquante  ans,  ou  n'en  eût-on  que  dix,  il  faut 
un  cœur  d'enfant;  et  si  étrange  que  cela  pa- 
raisse, la  conciliation  du  profond  et  du  naïf 
doit  se  faire  en  chaque  homme,  autrement  il 
faudrait  désespérer  de  notre  éducation  mo- 
rale, car  son  but  n'est-il  pas  de  tout  gagner 
et  de  ne  rien  perdre,  de  réunir  en  nos  per- 
sonnes les  vertus  de  tout  âge,  en  un  mot,  de 
nous  conduire  à  la  perfection?  Ayez  donc  la 
candeur  de  l'enfant,  joignez-y  la  sagesse  du 
vieillard,  à  celte  condition-là  vous  serez  des 
hommes,  pas  à  moins.  Problème  difficile  t  Qui 
ne  donnera  la  solution?  La  solution?  Dieu 
merci,  elle  est  déjà  trouvée,  elle  est  dans  la 
chanté,  et  nulle  part  ailleurs.  «  La  charité 
ne  soupçonne  point  le  mal,  elle  croit  tout,  elle 
supporte  tout,  elle  espère  tout  :  »  voilà  la 
naïveté.  Elle  possède  néanmoins  un  discer- 
nement que  rien  n'égale;  «  elle  connaît  Dieu,» 
«  elle  juge  toutes  choses  :  »  voilà  la  profon- 
deur. Et  c'est  ainsi  que  ramenant  à  l'unité  les 
divers  éléments  dont  la  perfection  se  com- 
pose, la  charité  est  bien,  comme  le  dit  l'apô- 
tre, •  le  lien  de  la  perfection.  » 

Mais,  pour  revenir  à  notre  sujet,  en  quoi  la 
poésie  sacrée  montre-t-elle  de  la  profondeur? 


Qu'est-ce  qu'on  appelle  de  ce  nom  en  littéra- 
ture? C'est  la  rencontre  de  deux  qualités  op- 
posées :  un  écrivain,  prosateur  ou  poète,  n'im- 
porte, est-il  à  la  fois  très  indwidud  et  très 
univei'sélf  soyez  sûr  qu'il  est  profond,  c'en  est 
la  marque  infaillible,  car  il  faut  avoir  jcreusé 
bien  avant  dans  le  sol  de  l'âme  humaine  pour 
trouver  la  jointure  entre  ce  qui  tient  de  l'in- 
dividu et  &e  qui  ressortit  à  l'espèce;  il  faut 
être  doué  d'une  force  d'esprit  et  d'une  péné- 
tration peu  communes,  pour  parler  au  nom  de 
tous  sans  cesser  d'être  soi,  et  pour  être  son 
propre  organe  sans  laisser  d'être  l'organe  de 
l'ensemble.  Et  qu'on  ne  se  figure  pas  que  les 
caractères  façonnés  sur  autrui  soieùt  les  plus 
aptes  à  représenter  fidèlement  l'espèce.  On 
n'est  pas  universel  à  proportion  qu'on  est 
moins  individuel;  lohx de  là.  Ce  sont  les  âmes 
viriles  et  bien  trempées,  ce  sont  les  person- 
nalités riches  et  puissantes  qui  ont  seules  le 
privilège  de  conserver  intacts  et  authentiques 
les  traits  primordiaux  de  l'espèce.  Le  langage 
lui-même,  si  on  interroge  sa  philosophie,  nous 
le  donne  à  entendre.  Un  homme,  en  eflet,  snr 
lequel  la  mode  n'a  point  passé  son  niveaa,  un 
homme  qui  a  ses  idées  à,»lui,  qui  n'est  p» 
comme  tout  le  monde,  d'où  vient  qu'on  l'ap- 
pelle un  original^  sinon  de  ce  qu'il  possède 
je  ne  sais  quelle  affinité  particulière  avec  le 
tjT;)e  m^gmelf  —  Eh  quoi  I  pour  être  univer- 
sel, la  première  condition  serait  donc  de 
n'être  pas  comme  tout  le  monde!  —  En  un 
certain  sens,  rien  de  plus  vrai.  Non  pas  que 
Ton  puisse  conseiller  à  âme  qui  vive  d'en 
faire  l'essai  et  de  jouer  l'original  :  ce  serait 
le  plus  sûr  moyen  de  n'être  m  soi  ni  p^- 
sonne,  et  de  se  voir  renié  par  l'espèce  en- 
tière. La  vérité  est  que  ce  n'est  pas  au  de- 
hors, mais  au  dedans,  que  ce  n'est  pas  à  la 
surface,  mais  au  centre  de  l'être  moral,  en  on 
mot,  dans  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  plus  indi- 
viduel, qu'il  faut  chercher  le  principe  de  vie 
qui  nous  rend  solidaires  les  uns  des  autres, 
et  la  fibre  secrète  qui  vibre  à  l'unisson  chez 
tous  les  membres  de  la  race.  C'est  le  corar 
qui  parle  au  cœur,  c'est  l'émotion  qui  produit 
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rémotion;  les  grands  poètes  le  sont  par  Tâme; 
ils  ont  un  sacerdoce  à  remplir.  C'est  «n  se 
donnant  tout  entiers  et  en  se  livrant  sans  ré- 
serve, qu'ils  réveillent  des  échos  sympathi- 
ques chez  leurs  semblables,  et  c'est  dans  la 
mesure  où  leurs  accents  partent  du  cœur, 
qu'ils  sont  les  vrais  organes  ou  les  chantres 
de  l'humanité. 

Or  qui  ne  serait  frappé  de  voir  avec  quelle 
perfection,  avec  quelle  plénitude  les  auteurs 
sacrés  se  sont  acquittés  de  cette  tâche?  Leur 
être  est  là,  ouvert  devant  nous;  ils  nous  en 
dévoilent  avec  abandon  les  profondeurs  ca- 
chées; ils  se  montrent  tels  qu'ils  sont,  dans  le 
bien  comme  dans  le  mal,  dans  la  joie  comme 
dans  la  douleur;  ils  nous  font  assister  à  leurs 
luttes  secrètes,  ils  nous  initient  à  tous  les  mys- 
tères du  sanctuaire  intime,  je  dis  :  d^u  sanc- 
tuaire, non  pas  du  leur  seulement,  mais  aussi 
du  nôtre,  parce  qu'ils  nous  révèlent  nous- 
mêmes  à  nous-mêmes  :  en  les  lisant  on  croit 
lire  sa  propre  histoire;  ce  qu'ils  ont  pensé,  ce 
qu'ils  ont  senti,  ce  qu'ils  ont  souffert,  ce  sont 
nos  pensées,  nos  sensations,  nos  souffrances; 
ils  ont  vécu,  il  y  a  des  milliers  d'années,  et  ils 
sont  toujours  jeunes,  car  ils  sont  encore  nos 
meilleurs  interprètes,  et  sous  tous  les  climats 
on  ne  peut  les  entendre  parler  d'eux-mê- 
mes, sans  être  obligé  de  se  dire  :  «  Tu  es  cet 
homme-là!  > 

Mais  aussi,  à  ne  les  considérer  qu'au  point 
de  vue  de  l'art,  quelle  vérité  dans  leurs  con- 
ceptions, quelle  vie  dans  leurs  tableaux!  Tout 
ce  qu'ils  touchent  de  leur  plume  naïve,  que 
ce  soient  des  choses  morales,  ou  des  êtrestani- 
més,  ou  des  objets  de  la  nature,  ils  le  saisis- 
sent du  même  coup  dans  son  idée  et  dans  sa 
réalité;  en  d'autres  termes,  les  traits  indivi- 
duels et  les  traits  universels  s'harmonisent 
chez  eux  à  un  tel  point,  que  leurs  créations 
ont  le  mouvement  et  la  chaleur  de  l'histoire 
prise  sur  le  fait,  en  même  temps  qu'elles  ont 
la  fixité  d'un  type  et  la  rigidité  du  marbre,  ce 
I  caractère  de  permanence,  enfin,  qui  n'appar- 
tient qu'à  l'espèce.  Mobiles  comme  le  fait  qui 
passe,  éternelles  comme  l'idée,  telles  sont  les 


formes  qu'ils  ont  dessinées  devant  nos  yeux. 
—  On  comprend,  après  cela,  que  les  poètes 
bibliques  n'aient  rien  à  perdre  à  être  compa- 
rés à  d'autres  :  comme  richesse  du  fond  et 
comme  expression  de  l'idée,  ils  sont  les  poètes 
classiques  par  excellence.  Déjà  dans  les  des- 
criptions de  la  nature  (lisez  Job,  lisez  certains 
psaumes,  lisez  plusieurs  des  prophètes),  per- 
sonne ne  les  a  jamais  égalés  en  magnificence, 
ni  parmi  les  anciens  ni  parmi  les  modernes; 
mais  c'est  surtout  dans  la  peinture  des  cho- 
ses de  l'âme,  qu'ils  remportent  le  prix.  Il 
est  telles  affections  morales,  il  est  certains 
états  spirituels  qu'ils  ont  exprimés  avec  tant 
de  bonheur,  qu'il  n'est  guère  possible  de 
réussir  après  eux  [qu'en  empruntant  leurs 
propres  paroles.  S'agit-il  de  la  résignation 
dans  l'épreuve?  A-t-on  mieux  à  faire  que  de 
répéter  avec  Job  :  c  L'Eternel  l'avait  donné, 
l'Etemel  l'a  ôté  :  que  le  nom  de  l'Eternel  soit 
béni!  >  Est- il  question  des  élans  de  l'âme 
pieuse?  Qui  ne  se  souvient  de  David,  s'écriant 
d'une  voix  émue  :  <  Gomme  le  cerf  brame 
après  le  courant  des  eaux,  ainsi  mon  âme 
soupire  après  toi,  6  Dieu!  Mon  âme  a  soif  de 
Dieu,  du  Dieu  vivant.  >  Veut-on  parler  de  la 
fidèle  tendresse  de  Dieu  dans  les  soins  de  sa 
providence?  Quoi  de  plus  touchant  que  cette 
protestation  qu'on  lit  dans  Esaïe  :  «  La  mère 
oublierait-elle  son  nourrisson,  cessant  d'avoir 
pitié  du  fils  de  ses  entrailles'^  Même  quand 
elles  les  oublieraient,  moi,  je  ne  t'oublierai 
pas,  dit  l'Eternel.  »  Enfin,  cherche-t-on  l'i- 
mage d'une  douleur  poignante  et  désespérée? 
Jérémie  la  présente  personnifiée  sous  la  fi- 
gure de  c  Rachel  pleurant  ses  enfants  et 
ne  voulant  pas  être  consolée,  parce  qu'Us 
ne  sont  plus.  >  —  Inutile  de  multiplier  les 
exemples.  Ceux-là  suffisent  pour  sanctionner 
nos  appréciations,  et  pour  mettre  en  relief 
ce  qui  est  à  nos  yeux  le  trait  distinctif  de  la 
littérature  sacrée,  savoir  cette  alliance  aussi 
heureuse  qu'intime  d'un  idéalisme  plein  d'é- 
lévation avec  un  réalisme  plein  de  naturel  et 
de  familiarité.  C'est  la  parfaite  union  de  ces 
deux  éléments,  indispensables  l'un  et  l'autre 
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en  tout  art  digne  de  ce  nom,  qui  fait  le  mérite 
de  la  poésie  biblique,  et  qui  lui  donne  cette 
yie  puissante  et  féconde  qui  y  déborde  de 
toutes  parts.  Mais  cette  vie,  prenons-y  garde, 
n'est  pas  la  vie  dans  ce  qu'elle  a  d'exté- 
rieur, de  superficiel  et  de  temporaire;  et  ce 
n'est  pas  davantage  la  vie  toute  fisu^tice  et 
vaporeuse  qui  n'existe  qu'à  l'état  d'illusion 
cbez  les  âmes  énervées  :  c'est  la  vie  dans  ce 
qu'elle  a  de  vrai,  de  profond,  d'inaliénable 
à  toutes  les  époques  et  sous  toutes  les  lati- 
tudes. Ce  n'est  pas  l'apparence  de  la  vie,  et 
ce  n'en  est  pas  le  simulacre;  ce  n'est  pas 
tout  matière,  et  ce  n'est  pas  pur  esprit-  ce 
c'est  ,ni  un  cadavre,  ni  un  fantôme;  en  un 
mot,  c'est  la  vie,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
réel  et  de  plus  idéal  tout  ensemble. 

(La  suite  auprochcun  numéro,) 

ÂLOTS  BRRTHOm). 


THÉOLOGIE 


Nous  avons  reçu,  à  l'occasion  de  la  revue 
critique  du  second  volume  des  Eùiuies  hîbUr 
ques  de  M.  F.  Godet,  la  lettre  suivante. 

Lettre  de  H.  Qodet. 

Neuchàtel,  81  octobre  4874. 

S'il  est  douloureux  à  un  auteur  qui  cher- 
che à  exposer  la  vérité  telle  qu'il  a  cru  la 
trouver  dans  l'Ecriture  sainte,  de  rencontrer 
des  critiques  inintelligents  et  fanatiques  qui 
vont  jusqu'à  suspecter  la  loyauté  de  ses  inten- 
tions, il  lui  est  d'autant  plus  doux  d'en  rencon- 
trer un,  tel  que  M.  Clément,  avec  lequel  peut 
s'établir  un  fraternel  échange  d'idées,  et  dont 
la  bienveillance  et  la  largeur  ressortent  à  cha- 
que ligne.  J'envisage  comme  un  privilège  pour 
le  second  volume  de  mes  Etiides  bibliques 
d'avoir  été  annoncé  et  critiqué  dans  le  Chré' 
tien  évangélique  par  ce  vénéré  frère. 

c  Nous  ne  connaissons  qu'imparfaitement,  » 
a  dit  l'apôtre.  Vinfini  divin  du  fait  rédemp* 


teur  nous  est£dévoilé  dans  les  Ecritures.  Du 
point  où  se  trouve  placé  chacun  de  nous,  fl 
cherche  à  gravir  cette  roche  toujours  trop 
élevée  pour  notre  intelligence.  L'on  s*âève 
plus  haut,  l'autre  s'arrête  plus  bas.  Celui^i 
fait  un  détour  à  gauche ,  «celui4à  à  droile. 
Grâce  à  Dieu,  la  possession  ne  dépend  pas  de 
la  compréhension.  Par  la  foi,  d'un  bond,  nous 
sommes  assis  au  sommet,  en  Christ^  dans  les 
lieux  célestes,  et  notre  regard  peut  plonger 
dans  le  pur  et  étemel  azur. 

Que  sont  nos  dogmatiques?  Des  essais  de 
saisir  ce  que  déjà  nous  tenons  entre  nos  mains. 
Et  nos  études,  que  sont-elles  par  conséquent? 
Des  essais  d'essais,  pour  ainsi  dire.  Si  je  ré- 
pondsjici  quelques  mots  à  M.  Clément,  ce  n'est 
pas  dans  la  sotte  prétention  de  me  défendre 
et  d'avoir  raison:  c'est  par  le  désir  naturel  de 
continuer  l'entretien  qu'il  a  bien  voulu  com- 
mencer avec  moi. 

Parlons  en  premier  lieu  de  la  question  (jsà 
me  parait  la  plus  grave,  celle  qui  se  rapporte 
à  la  personne  de  notre  Sauveur.  Je  pense,  non 
sans  avoir  à  alléguer  pour  cette  manière  de 
voir  des  paroles  positives  de  l'Ecriture,  que 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  le  Fils  étemel  ûfif 
Dieu,  en  venant  ici-bas  a  renoncé,  non  à  sa 
personne  divine,  —  la  personnalité  ne  s'abdi- 
que pas, —mais  à  son  état  divin,  pour  revêtir 
une  manière  d'être  et  de  se  développer  vrai- 
ment humaine;  que,  dès  son  baptême,  Q  a 
recouvré  la  conscience  de  sa  relation  filiale  et 
étemelle  avec  le  Père,  et  que,  par  l'ascension, 
son  humanité  a  été  exaltée  jusqu'à  rentrer 
dans  l'état  divin  que  le  Fils  possédait  avant 
l'incarnation  V 

M.  Clément  ne  peut  accepter  cette  concep- 
tion. Une  cessation,  même  momentanée,  de 
la  conscience  divine  lui  paraît  inadmissible. 
Ce  serait  c  un  vide  dans  l'essence  absolue.  > 
—  Oui,  assurément,  si  la  conscience  du  Fils 
était  toute  la  conscience  divine  ;  mais  n*est-ii 
pas  dit  du  Fils  qu'il  était  dans  le  sein  du 

1  Comparer  Jean  I  :  14  ;  XVII  :  ft,  Si  ;  PbUip. 
11:6,7;  tCof.  VIH  :  8,  9. 
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Père  (Jean  1:18),  de  la  Parole  qu'elle  était 
avec  Dieu?  (Jean  1:1.)  Si,  par  le  mystère  du 
plus  ineffable  amour,  le  Fils  consent  à  abdi- 
quer sa  conscience  de  Fils  pour  accepter  celle 
d'un  simple  fils  de  la  poussière,  enfant,  puis 
jeune  bomme,  puis  homme  fait,  la  conscience 
divine  ne  demeure-t-elle  pas  intacte,  immua- 
ble dans  la  personne  du  Père  qui  retire  à  lui 
toutes  les  fonctions  divines  qu'il  accomplis- 
sait à  l'égard  du  noonde  par  l'intermédiaire  du 
FUS? 

Et  immédiatement  après  s'être  éteinte  par 
l'incarnation,  cette  conscience  divine  du  Fils 
ne  conmience-t-elle  pas  à  se  rallumer  dans  ce 
petit  enÊmt  qui  croit  en  grâce  et  en  sagesse, 
qui,  dans  le  conmierce  intime  avec  Dieu,  re- 
trouve en  lui  son  père ,  d'abord  dans  le  sens 
moral,  puis  au  baptême  dans  le  sens  trans- 
cendant développé  dans  le  prologue  de  Jean 
et  ailleurs  *  ? 

Je  ne  crois  pas  que  cette  intuition  porte 
la  moinâre  atteinte  à  la  divinité  de  Christ, 
teOe  qu'elle  est  enseignée  par  les  Ecritures; 
et  je  crois  en  échange  qu'elle  a  l'avantage  de 
faire  place  dans  son  existence  à  une  huma- 
Bité  sérieuse,  réellement  semblable  à  la  nôtre, 
à  une  humanité  qui  n'a  pas  la  toute-science 
tout  en  questionnant,  et  la  toute-puissance 
tout  en  priant,  M.  Clément,  malgré  sa  répli- 
que, ne  se  sentirait-il  pas  embarrassé  par  des 
déterminations  aussi  contradictoires?  Je  ne 
développe  pas;  je  me  borne  à  indiquer  '. 

*  Voir  tout  le  magnifique  t^ibleau,  Jean  V,  19  à 
10,  où  l'on  peut  suivre  comme  à  Tceil,  et  à  travers 
tous  ses  degrés,  la  reprise  de  possession  de  la  posi- 
tion de  Logos  par  le  Fils  de  Thomire. 

*  Voici  comment  un  exégète  sagace  et  croyant 
exprime  dans  un  livre  récent  sa  manière  de 
voir  sur  la  question  que  je  viens  d'effleurer  :  «  Ce 
n'est  point  comme  si  Jésus  avait  eu  pendant  un 
temps  une  essence  divine,  puis  avait  cessé  un  mo- 
ment d'être  essentiellement  Dieu,  pour  devenir 
homme  et  pour  reprendre  ensuite  sa  divine  es- 
sence; mais  voici  le  fait  :  tout  en  restant  essentiel- 
lement Dieu,  il  s*e8t  dépouillé  de  sa  manière  d'être 
divine  {morphè)  ;  il  a  fait  de  la  nature  humaine  la 
nature  de  sa  personne  divine  ;  puis  il  a  relevé  sa 
personne  divine-humaine  à  la  manière  d'être  di- 
^ne.  »  (Tbéodor  Schott,  Commentaire  sur  la  seconde 


Je  passe  à  un  autre  point,  très  grave  aussi, 
V expiation.  M.  Clément  ne  méconnaît  pas,  — 
son  article  môme  le  prouve,  —  les  difficultés 
qui  s'attachent  à  la  manière  généralement 
reçue  de  concevoir  ce  fait  central  de  l'œuvre 
de  Christ,  difficultés  qui  éloignent  aujourd'hui 
tant  de  cœurs  sincères  des  croyances  évangé- 
liques.  On  ne  peut  accepter  le  conflit  que 
paraît  statuer  la  doctrine  orthodoxe  entre  la 
justice  et  l'amour  ;  on  ne  peut  admettre  que 
Dieu  ait  eu  besoin  de  sang  pour  pardonner; 
on  ne  peut  croire  que  devant  la  loi  éternelle 
im  juste  puisse  être  substitué  au  coupable. 
Entre  M.  Clément  et  moi,  la  réalité  du  sacri- 
fice eœpiatoire  de  Christ  est  hors  de  question, 
puisque  nous  cherchons  à  être  tous  deux  dis- 
ciples dociles  de  l'enseignement  scripturaire. 
Hais  ne  me  serait-il  pas  permis,  surtout  dans 
un  livre  û*étudesy  de  chercher  à  expliquer  ce 
fait  mystérieux  entre  tous,  de  manière  à  écar- 
ter plus  ou  moins  ces  difficultés  qui  oppres- 
sent tant  de  cœurs  et  dont  M.  Clément  ne  nie 
pas  entièrement  la  valeur? 

Voici  résumée  en  quelques  points  la  manière 
de  voir  à  laquelle  j'ai  été  conduit  et  que  je 
ne  présente  qu'en  réservant  en  plein  l'autorité 
de  l'enseignement  scripturaire. 

1*  Le  droit  de  Dieu,  compris  d'une  manière 
abstraite,  aurait  été  que  tout  pécheur  pérît 
dans  l'état  de  condamnation  où  il  s'était 
placé. 

2®  Le  Dieu  qui  est  amour  n'a  pas  réclamé 
la  satisfaction  de  ce  droit  dans  la  personne  de 
chaque  coupable;  mais  seulement  sa  mani- 
festation  {endeixis,  Rom.  m  :  25)  dans  une 
personnalité  unique  et  innocente  qui  a  subi  la 
peine  dont  aurait  pu,  de  droit,  être  firappé 
chaque  pécheur. 

^  Ce  juste,  en  souffrant  de  la  sorte  à  la 
face  de  tous,  a  reconnu,  au  nom  de  tous  ses 
fï*ère6  coupables,  que  ce  châtiment  était  mé- 
rité partons. 

i®  Cette  reconnaissance  de  la  justice  de  la 

épitre  de  Pierre^  pag.  9.)  Je  n'aurais  pu  exprimer 
plus  exactement  la  conception  à  laquelle  j'ai  été 
conduit  moi-même. 


Ki^:  * 
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peine,  au  miliea  de  la  peine  elle-même,  est  la 
vraie  réparation,  la  seule  qu'ait  réclamée  la 
justice.  Son  droit  sur  tous  une  fols  parfaite- 
ment reconnu,  elle  est  satisfaite^  parce  que, 
une  avec  l'amour,  elle  ne  réclame  la  satis- 
faction de  son  droit  que  dans  la  mesure  où  le 
bien  à  obtenir,  le  salut  de  l'humanité,  exige 
cette  satisfaction. 

5^  La  réparation  offerte  par  cette  conscience 
normale  ne  devient  valable  pour  chaque  pé- 
cheur que  dès  le  moment  où  il  s'y  associe  par 
l'acquiescement  de  sa  propre  conscience.  Cet 
acquiescement,  c'est  la  foi;  et  voici  la  formule 
de  ce  fait  moral  décisif  :  le  supplice  qu'a  subi 
ce  juste  est  celui  que  j'aurais  mérité  de  subir; 
Dieu  V 2k  fait  péc/ié  pour  moi, 

^^  Celui  qui  accomplit  sérieusement  cet 
acte  d'acquiescement  est  traité  par  Dieu 
comme  s'il  eût  réellement  subi  lui-même  le 
châtiment  mérité  par  lui.  Il  est  faxt  Justice 
en  Christ.  La  réconciliation  avec  Dieu  lui  est 
acquise  et  le  fondement  de  son  relèvement 
est  posé. 

Je  ne  puis  rien  voir  dans  l'un  quelconque 
de  ces  six  points  qui  mette  la  justice  de  Dieu 
en  contradiction  avec  son  amour  et  qui  firoisse 
la  conscience  morale  la  plus  délicate.  Et  je 
trouve  dans  cet  ensemble  d'idées  le  moyen  de 
m'approprier  toutes  les  expressions  bibliques 
relatives  à  l'expiation. 

Avec  cela  la  croix  demeure  un  mystère, 
mais  un  mystère  d'amour  et  de  sainteté.  Com- 
ment le  Fils  de  Dieu  a-t-il  pu  se  prêter  à  un 
rôle  aussi  douloureux,  eonsentur  à  être  le 
serpent  d! airain  élevé  au  haut  de  la  perche 
et  offrir  en  sa  personne  l'emblème  du  péché 
vaincu  et  le  type  de  la  suprême  ignominie? 
Comment  le  Père  a-t-il  pu  livrer  dans  ce  but 
le  Fils  unique  et  ne  X épargner  point  pour 
nous  tous?  Voilà  l'abime  dans  lequel  les  an- 
ges cherchent  à  jeter  leurs  regards  et  d'où  le 
cœur  croyant  qui  s'y  est  plongé»  ne  ressort 
que  frissonnant  d'effroi  à  la  pensée  du  péché 
et  tressaillant  d'amour  pour  son  Dieu  et  Père 
et  pour  son  Sauveur. 

Encore  un  mot  sur  la  manière  dont  je  me 


suis  exprimé  sur  l'ancienne  formule  ortho- 
doxe et  que  M.  Clément  critique  comme  his- 
toriquement inexacte.  Si  l'on  considère  les 
écrits  de  nos  anciens  théologiens,  il  a  en 
grande  partie  raison;  mais  si  l'on  tient  compte 
du  sentiment  général  qui  s'est  formé  dans 
l'église,  —  et  c'est  à  ce  point  de  vue  que  j'ai 
parlé,  —  n'ai-je  pas  raison  à  mon  tour?  Est^il 
rare  de  trouver  dans  les  cantiques  et  dans 
les  prédications  JésusàGethsémané  ou  à  Gol- 
gotha  représenté  comme  l'objet  du  déplaisir 
dont  Dieu  flrappe  le  pécheur  lui-même ,  et 
comme  succombant  sous  le  poids  de  sa  colère^ 
comme  s'il  en  était  lui-même  l'objet  ?  H  y  a 
ici,  je  pense,  une  ligne  délicate  qu'ont  respec- 
tée les  théologiens  cités  par  M.  Clément»  mais 
que  l'orthodoxie  vulgaire  a  généralement  ou- 
tre-passée. C'est  là  ce  que  j'ai  voulu  dire  et» 
dans  ces  limites,  M.  Clément  ne  me  contre- 
dira pas. 

Le  point  sur  lequel  M.  Clément  me  cri- 
tique le  plus  vivement  est  celui  de  la  rela- 
tion que  j'ai  indiquée  entre  le  catholici^ne 
et  le  protestantisme  à  l'égard  de  la  justifica- 
tion. On  sent  chez  M.  Clément  un  vrai  hugue- 
not; il  a  encore  quelque  chose  de  ce  robuste 
et  vert  protestantisme  qui  ne  concède  rien 
au  catholicisme  et  qui  lui  dit  volontiers  :  à 
moi  toute  la  vérité;  à  toi  toute  l'erreuri  Pavoue 
qu'il  m'est  impossible  de  prendre  cette  atti- 
tude vis^-vis  du  catholicisme.  Je  ne  voudrais 
pas  rétracter  un  mot  de  ce  qu'ont  enseigné 
nos  réformateurs  sur  la  justification  par  la 
foi.  C'est  l'or  pur  enseveli  sous  les  décombres, 
et  qu'ils  ont  remis  au  jour;  et  s'il  est  vrai 
que  hors  de  la  communion  avec  Dieu  naos 
ne  pouvons  faire  quoi  que  ce  soit  de  bien, 
il  est  certain,  par  là  même,  que  notre  travail 
moral  lui-même  est  faussé  dès  que  la  justi- 
fication par  la  foi  n'est  pas  saisie  dans  son 
immédiate  réalité.  Je  m'explique  par  là  les 
défauts  très  sensibles  de  la  sanctificaticHiy 
telle  qu'elle  se  présente  sous  la  forme  catho- 
lique. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  l'égard 
de  la  sanctification,  l'intuition  protestante  est 
incomplète.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  le 


-523  - 


moayement  remarquable  qui  s*accomplit  au- 
jourd'hui en  Amérique  et  en  Angleterre  sous 
l'influence  de  M.  Pearsall  Smith.  Comment 
arriverait-il  que  tant  de  protestants  sincère- 
ment croyants  et  orthodoxes  entrevissent 
tout  à  coup  une  nouvelle  lumière  sur  ce 
point  capital,  si  l'enseignement  reçu  par  eux 
dans  notre  église  réformée  eût  été  complet? 
N'est-il  pas  étrange  que  pour  tant  d'âmes 
l'idée  que  Christ  est  leur  sanctification 
aussi  bien  que  leur  Justice  (\  Cor.  I,  30),  est 
aujourd'hui  comme  la  révélation  d'un  monde 
nouveau,  absolument  comme  ce  qui  se  passe 
chez  un  catholique  qui  apprend  pour  la  pre- 
mière fois  que  Christ  est  sa  Justice  non 
moins  que  sa  sanctifix^ation?  M.  Clément 
prétend  que  nos  anciens  théologiens  n'ont 
pas  manqué  de  reproduire  sur  ce  point- 
là,  comme  sur  tous  les  autres,  la  plénitude 
de  l'enseignement  scripturaire;  et  il  en  donne 
savamment  la  preuve.  Mais  la  conscience 
populaire  protestante,  lui  demanderaî-je,  a- 
trelle  saisi  ce  côté  de  la  vérité  chrétienne  ? 
S'en  est-elle  nourrie?  Assurément  non.  Et 
Yoilà  ce  que  j'ai  voulu  dire  et  ce  que  j'ai 
exposé,  avant  de  rien  connaître  des  travaux 
de  M.  Smith  et  en  accord  complet  avec  lui. 
L'église  protestante  doit  rapprendre  ce  que 
réglise  catholique  a  beaucoup  mieux  con- 
servé, et  ce  qui  ressort  beaucoup  plus  claire* 
ment  dans  ses  livres  d'édification,  c'est  que 
la  sanctification  n'est  pas  plus  l'œuvre  de 
l'homme  que  la  justification,  et  qu'elle  s'o- 
père en  vérité  par  la  communication  que  le 
Christ  glorifié  fait  à  ses  membres  de  sa  propre 
^e.  c  Nous  sommes  de  sa  chair  et  de  ses 
os. .  (Eph.  V,  30.) 

Il  me  reste  à  m'entendre  avec  M.  Clément 
sur  quelques  points  secondaires.  D'après  lui, 
saint  Paul  n'aurait  pas  même  envisagé  le  re- 
tour de  Christ  comme  pouvant  arriver 
durant  le  temps  de  sa  vie.  Je  crois  m'ôtre 
exprimé  avec  plus  de  vérité  en  disant  que 
sur  ce  point -là  il  ignorait,  et  qu'en  appro- 
chant du  terme  de  sa  carrière  il  s'est  plutôt 
rapproché  de  l'idée  que  sa  mort  précéderait 
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ce  retour.  Car  il  ne  me  semble  pas  possible 
de  ne  pas  voir  dans  certaines  expressions 
dont  se  sert  l'apôtre  en  plusieurs  passages 
au  moins  la  possibilité  qu'il  se  trouve  en- 
core au  nombre  des  vivants  quand  Christ 
reviendra.  Et  quoi  de  plus  naturel,  puisque 
Christ  a  si  fortement  appuyé  sur  l'incerti- 
tude de  l'heure  où  il  paraîtra? 

La  manière  dont  je  me  suis  exiM*imé  sur  la 
seconde  épître  de  Pierre  paraît  beaucoup 
trop  prononcée  à  M.  Clé|^ent.  Il  croit  que  la 
question  d'authenticité  de  cette  épître  est  loin 
d'être  décidée  négativement,  et  en  tout  cas  il 
n'admet  pas  que,  si  on  la  résout  dans  ce 
sens,  on  puisse  lui  accorder  encore  une  place 
dans  le  canon. 

La  preuve  que  M.  Clément  a  raison  sur 
le  premier  point  et  que  la  question  .est  encore 
en  suspens,  c'est  le  livre  même  de  M.  Schott 
que  j'ai  cité.  Cet  écrit  est  une  vigoureuse  re- 
vendication de  f  authenticité  de  la  seconde 
épître  de  saint  Pierre.  Pour  moi,  je  dois  dire 
que  la  difficulté  provenant  de  la  différence 
de  style  avec  la  première  épître,  difficulté 
que  M.  Clément  envisage  à  peu  près  comme 
l'unique,  est  la  moindre  de  celles  qui  déter- 
minent mon  jugement.  Je  n'ai  pas  à  exposer 
ici  les  raisons  tirées  et  de  la  tradition  et  du 
contenu  de  l'épître  qui  me  paraissent  jus- 
qu'à ce  moment  décisives.  M.  Clément  dit  : 
c  Le  fait  est  que  jusqu'au  quatrième  siècle 
elle  était  reçue  dans  une  partie  des  églises.» 
Et  moi  je  dis  :  le  fait  est  que  jusqu'au  com- 
mencement du  troisième  siècle  cette  épître 
était  complètement  mconnue  et  qu'elle  n'est 
mentionnée,  ni  comme  auth^tique  ni  comme 
inauthentique,  par  aucun  Père  et  par  aucun 
canon  ecclésiastique.  C'est  depuis  le  troi» 
sième  siècle  seulement  qu'elle  apparaît. 
Origène,  qui  en  parle  le  premier,  le  fait  avec 
la  mention  de  doute  la  plus  positive.  Voilà 
le  fait  historique  qu'il  est  difficile  de  re- 
trouver dans  l'indication  sommaire  de  M.  Clé- 
ment. Quand,  à  cette  absence  totale  d'indices 
durant  les  deux  siècles  les  plus  importants, 
viennent  s'ajouter  des  signes  aussi  graves 
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que  ceux  que  présente  la  lettre  et  que  je  ne 
puis  développer  ici,  il  est  bien  permis  d'ar- 
river au  jugement  négatif  auquel  je  me  vois 
conduit,  c  Je  ne  sais,  dit  M.  Schott  lui-même, 
ce  qui  pourrait  empêcher  à  priori  un  théolo- 
gien luthérien  de  déclarer  inauthentique  et 
non  canonique  Tun  des  écrits  du  canon  qui 
nous  a  été  transmis;  en  particulier  un  livre 
aussi  fortement  révoqué  en  doute  que  la  se- 
conde épitre  de  saint  Pierre.  »  (Préf.  pag.  vi.) 
Et  j'ajoute  :  Je  ne  saJi  pourquoi  un  théologien 
réformé  serait  dans  une  autre  condition  à 
cet  égard  qu'un  théologien  luthérien.  Là  où 
l'église  des  martyrs  doutait  si  fortement,  je 
ne  crois  pas  que  la  foi  chrétienne  puisse 
être  réellement  compromise.  Quant  à  la 
canonicîté  de  l'épftre,  elle  peut  être  main- 
tenue s'il  est  prouvé  qu'un  vrai  élément 
apostolique  y  est  renfermé;  et  c'est  ce  que 
j'admets.  Il  me  sera  donné  une  fois  peut-être 
d'exposer  mes  idées  sur  ce  sujet. 

Je  demande  enfin  la  permission  d'expli- 
quer une  expression  de  M.  Clément  relative 
à  mon  étude  sur  l'Apocalypse,  et  qui  peut 
prêter  au  malentendu:  «  L'auteur  déclare, 
dit-il,  se  rattacher  au  système  d'interpréta- 
tion présenté  par  le  professeur  Auberlen.  > 
Mon  interprétation  appartient  en  effet  à  cer- 
tains égards  à  la  même  catégorie  que  celle 
de  cet  excellent  frère.  Mais  dansje  fait  elle 
en  diffère  complètement.  Or  je  ne  voudrais 
pas  que  Ton  imputât  à  Auberlen  une  seule 
des  idées  énoncées  dans  mon  étude,  et 
contre  lesquelles  il  aurait  peut-être  protesté. 

Après  cette  réponse,  l'expression  de  ma 
chaude  reconnaissance  à  mon  vénéré  cri- 
tique t  Je  puis  bien  lui  promettre  que  si  je 
suis  appelé  à  faire  une  nouvelle  édition  de 
ces  études,  il  reconnaîtra  qu'il  n'a  pas  écrit 

en  vain. 

F.  GODET,  professeur. 


Réponse  de  M.  R.  Clément. 

Une  discussion  prolongée  avec  M.  Godet 
ne  pourrait  que  m'être  agréable,  mais  elle 


serait  de  peu  d'utilité  pour  le  public.  —  U  y  a 
cependant  quelques  malentendus  que  je  tiens 
à  dissiper  :  ils  donneraient  à  mes  critiques 
une  portée  qu'elles  n'ont  pas;  ils  dinûniie- 
raient,  d'un  autre  côté,  la  force  qu'elles  peu- 
vent avoir,  en  laissant  parfois  supposer  cha 
moi  un  pohit  de  vue  qui  n'est  pas  le  mien. 

Avant  tout,  je  prie  qu'en  lisant  la  réponse 
de  M.  Godet  on  veuille  bien  relire  mes  ar- 
ticles. 

Je  n'ai  pas  eu  la  pensée  d'accuser  M.  Godel 
ou.  sa  théorie  de  porter  la  moindre  atteinte  à 
la  divinité  du  Sauveur;  j'ai  dit,  au  contraire^ 
(pag.  427  )  qu'elle  ne  pouvait  être  plus  cUdre- 
ment  affirmée  qu'il  ne  l'a  fait  Je  pense  dmiî- 
même  et  j'ai  toujours  enseigné  que  Jésus  a  élé 
un  homme  semblable  à  nous,  en  tout,exeeiité 
le  péché;  que,  dans  la  crèche  de  Bethléhem, 
il  était  un  être  inconscient  comme  tout  enlknl 
au  berceau;  que  c'est  progresâvement  qu'il 
s'est  élevé  à  la  conscience  de  soi-même  et, 
en  même  temps,  à  la  conscience  de  sa  rela- 
tion avec  le  Père,  et  que,  par  son  ascension 
seulement,  il  est  rentré  en  possession  de  sa 
gloire  éternelle,  c'est-à-dire  de  son  état  divin, 
n  est  donc  clair  que,  sur  la  terre,  il  ne  pos- 
sédait la  toute-science  et  la  toute-puissance 
qu'autant  que  ces  attributs  font  partie  de  la 
plénitude  de  la  divinité  qui  habitait  en  loi 
corporellement,  mais  d'une  manière  latente, 
et  qu'il  n'en  jouissait  que  dans  la  dépendance 
et  la  communion  du  Père.  —  Sur  ce  point 
de  l'entière  humanité  de  Christ,  je  suis,  me 
semble-t-il,  d'accord  avec  M.  Godet.  Ce  que 
j'ai  dit,  le  voici  : 

1°  J'ai  dit  que  la  théorie  de  V anéantisse- 
ment ou  de  la  kénose  proposée  comme  solo- 
tion  du  problème  de  l'incarnation,  ne  le  ré- 
sout pas  à  mes  yeux,  attendu  que,  à  un 
mystère  profond  mais  sublime,  que  mon  in- 
telligence ne  pénètre  pas,  mais  dont  die 
comprend  la  raison,  la  théorie  en  question 
substitue  une  hypothèse  que  mon  esprit  ne 
eonçoit  pas,  et  qui  ne  me  paraît  pas  compa- 
tible avec  l'idée  de  Dieu  et  de  son  indisso- 
luble unité  :  une  place  demeurée  vide  dans 
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le  sein  de  la  Trinité,  par  le  départ  du  Fils, 
dont  les  fonctions  sont,  en  son  absence,  rem- 
plies par  le  Père!  Décidément  cette  concep- 
tion est  irop  scolastique,  trop  extérieure,' trop 
semblable  à  celle  dans  laquelle  les  adversaires 
du  dogme  trinitaire  se  plaisent  à  le  représen- 
ter pour  le  mieux  combattre. 

2<>  J'ai  dit  que,  selon  TEcriture,  Tincama- 
tioli  n'est  pas  une  absorption  de  la  persoime 
divine  dans  une  personne  humaine,  mais  une 
union  personnelle  de  Dieu  et  de  Thomme 
en  Jésus,  une  habitation  en  Thomme  de  la 
Parole  étemelle. 

3^"  J'ai  dit  que,  selon  les  récits  évangéliques, 
quelques  rayons  de  la  gloire  du  Fils  éternel 
ont  brillé  cependant  sur  la  terre,  au  travers 
de  l'humanité  du  Christ,  et  que,  maintenant, 
l'église  ne  peut  plus,  en  Jésus,  faire  abstrac- 
tion de  cette  gloire;  ceci  pour  expliquer  la 
christologie  des  apôtres  et  de  l'église. 

Il  est  probable  qu'à  l'endroit  du  baptême 
de  Jésus  j'ai  d'autres  idées  que  M.  Godet.  Je 
crois  ce  moment  si  important  dans  la  vie  du 
Sauveur,  moins  relatif  à  son  développement 
intérieur  et  personnel  qu'a  son  œuvre  mes- 
sianique. Je  crois  que  le  baptême  a  servi  à 
Êûre  de  Jésus  le  Christ,  à  Voindre  de  Saint- 
,  Esprit  et  de  puissance  *  en  vue  de  son  minis- 
tère public,  plutôt  qu'à  le  faire  arriver  à  la 
pleine  conscience  de  sa  qualité  de  Fils.  Mais 
ee  serait  un  point  à  examiner,  et  ce  n'est 
point  là-dessus  que  portait  mon  observation. 
(Pag.  426.  )  Elle  portait  sur  l'assertion  que, 
«  par  son  baptême  seulement,  Jésus  s'est 
élevé  à  la  vie  spirituelle,  »  que  jusques  là  il 
a  vécu  «  de  la  ^  naturelle  et  psychique,  » 
Or  avoir  conscience  de  sa  divinité  et  vivre  de 
la  vie  spirituelle  sont  choses  différentes.  La 
vie  spirituelle  est  la  vie  de  quiconque  est  en- 
gendré d'en  haut,  non  du  sang,  ni  de  la  vo- 
lonté de  la  chah*,  ni  de  la  volonté  de  l'homme, 
n^is  de  Dieu. 

Quant  à  la  rédemption,  j'ai  consacré  toute 
«ne  colonne  (pag.  428)  à  montrer  que  M.  Godet 

*  Acl.  X,  38. 


mcùniient  dans  son  intégHté  la  docU^e 
de  la  croix,  Tai  reconnu  en  outre  (pag.  429) 
la  valeur  réelle  de  l'explication  proposée  par 
lui,  en  remplacement  de  la  théorie  orthodoxe 
ancienne,  reconnue  insufllsante.  —  Seule- 
ment, j'ai  posé  une  question  :  cette  explica- 
tion nouvelle  est-elle  elle-même  suffisante  à 
tous  égards?  Rend-elle  compte  de  tous  les 
passages  de  l'Ecriture  sur  l'expiation,  et  ré- 
pond-elle à  toutes  les  exigences  de  la  con- 
science? L'idée  qui  est  à  sa  base  est-elle  par- 
fôitement  adéquate  à  celle  qui  est  exprimée 
dans  la  sainte  cène?  n  ne  me  le  semble  pas; 
mais  je  n'ai  posé  qu'un  pomt  d'interrogation. 
M.  Godbt  reconnaît  que  l'insondable  mystère 
demeure  :  cela  ne  signifle-t-il  pas  que  l'ex- 
plication si  claire,  si  facile  à  saisir,  qu'il  nous 
propose,  ne  va  pas  jusqu'au  fond,.  qu'eUe 
n'explique  pas  tout?  —  J'ai  fait  remarquer  en 
outre  que,  même  dans  cette  explication,  il  eût 
été  important,  pour  donner  toute  sa  valeur  à 
l'œuvre  de  réconciliation  accomplie  par  Jésus, 
de  mettre  en  relief  non-seulement  sa  qualité 
dthomme  et  sa  saxnJtetk,  mais  aussi  sa  did' 
nité,  sa  qualité  de  Fils  de  Dieu,  puisqu'ainsi 
on  eût  mieux  compris  qu'en  se  sanctifiant 
lui-même  il  sanctifiait  tous  les  croyants.  — 
Je  ne  faisais,  en  cela,  que  réclamer  pour 
l'œuvre  de  Christ  les  conséquences  des  pré- 
misses qui  avaient  été  posées  à  propos  de  sa 
personne. 

Si,  dans  la  question  de  V appropriation  du 
salut,  j'ai  combattu  sans  hésitation  l'idée  de 
réunir  la  doctrine  de  la  justification  protes- 
tante et  celle  de  la  sanctification  catholique, 
ce  n'est  ni  par  étroitesse  confessionnelle,  ni 
par  préjugé  protestant.  A  certains  égards,  je 
voudrais  bien  avoir  quelque  chose  du  «  vrai 
Huguenot  et  de  son  robuste  et  vert  protestan- 
tisme. *  Mais  non,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
disent  en  face  du  catholicisme  :  «  A  moi  toute 
la  vérité,  à  toi  toute  l'erreur.  >  J'ai  suffisam- 
ment, dans  mon  article,  rendu  justice  au  ca- 
tholicisme sur  le  point  qui  nous  occupe. 
(Pag.  432.)  Je  crois  la  sainte  église  univer- 
selle et  la  communion  des  saints.  Je  sais 
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qu'aucune  des  portions  de  l'église  n'a  saisi 
la  vérité  dans  sa  plénitude  et  ne  la  reproduit 
sous  toutes  ses  faces,  et  que,  dans  l'intérêt 
même  de  celle-ci,  il  faut  qu'il  y  ait  communi- 
cations et  libre  échange  entre  toutes  les  par- 
ties du  corps  de  Christ.  Ce  n'est  pas  d'hier 
que  cette  idée  est  pour  moi  article  de  foi  :  je  la 
défendais  en  1857  '.  —  Mais  peu  importe  mon 
point  de  vue  personnel  dans  la  question  dont 
il  s'agit  ici  :  c'est  une  question  de  fait.  M.  Godet 
avait  écrit  :  c  Le  protestantisme  s'est  tou- 
jours montré  faible  et  embarrassé  quand  il 
s'est  agi  pour  lui  d'indiquer  nettement  le  lien 
organique  entre  ces  deux  éléments  du  salut  : 
le  pardon  et  la  sainteté.  >  Je  crois  avoir  dé- 
montré que  le  vrai  protestantisme,  lé  protes- 
tantisme de  la  réformation,  a  comprfs  et  for- 
mulé très  exactement  et  très  évangéliquement 
le  rapport  qui,  par  l'union  avec  Christ  et  par 
le  Saint-Esprit,  fait  découler  les  œuvres,  de  la 
foi;  la  sanctification,  de  la  justification.  Mais 
en  ce  point  comme  en  bien  d'autres,  le  pro- 
testantisme n'a  pas  iréalisé  dans  la  pratique 
ce  qu'il  avait  si  bien  compris  en  théorie,  je 
l'ai  reconnu;  et  cette  négligence  dans  la  pra- 
tique a  amené,  comme  toujours,  un  obscur- 
cissement dans  l'intelligence  de  la  vérité.  Il 
en  est  résulté  le  protestantisme  bâtard,  qui, 
ne  comprenant  plus  le  lien  entre  la  foi  et  les 
œuvres,  faisait  consister  la  religion  en  deux 
parties  [qui  s'ajoutaient,  l'une  à  l'autre,  les 
vérités  à  croire  et  les  devoirs  à  pratiquer,  et 
dans  lequel  le  Saint-Esprit,  après  avoir -figuré 
très  orthodoxement  dans  la  partie  dogma- 
tique, n'avait  plus  de  place  ou  ne  jouait 
qu'un  rôle  très  secondaire  dans  la  morale. 
Mais  ce  protestantisme-là,  contre  lequel  vou- 
drait réagir  M.  Godet,  et  moi  aussi  avec  lui, 
s'accorde  précisément  avec  Rome  dans  sa 
manière  de  concevoir  la  morale^et  son  rap- 
port avec  la  foi.  Pour  réagir  contre  lui,  il  ne 
faut  donc  pas  recourir  à  la  doctrine  de  Rome, 
mais  à  la  doctrine  des  réformateurs  qui,  sur 
ce  point,  n'est  pas  autre  que  la  doctrine^de 


*  Etude  iur  le  baptême,  pag.  4i2,  445  et  45t. 


saint  Paul.  —  Il  y  aurait  sur  ce  sujet  une 
étude  intéressante  à  faire;  la  doctrine  évan- 
gélique  protestante  en  sortirait  justifiée.  Com- 
parez, par  exemple^  les  traités  de  mor^ 
protestants  (les  traités  scientifiques  modernes) 
et  les  traités  catholiques  :  où  est-ce  que  la  vk 
chrétienne  est  conçue  dans  son  unité  comme 
une  vie  de  Christ  en  nous  et  conmie  on  fruit 
de  la  régénération  par  le  Saint-Esprit;  et  où 
est-ce  qu'elle  est  présentée  comme  une  vie 
de  l'homme  naturel,  réglée  par  une  loi  et  par 
une  série  de  préceptes  extérieurs?  Une  con- 
ception vraiment  chrétienne  de  la  sanctifies^ 
tion  ne   supporterait  pas  un  instant  i*iJée 
d*03uvres  surérogatoires,  —  La  preuve  que 
l'idée  que  le  christianisme  doit  être  c  la  trans^ 
fusion  de  la  sainte  vie  de  Christ  dans  l'àme 
fidèle  par  le  Saint-Esprit,  »  est  inhérente  et 
essentielle  au  protestantisme  et  qu'elle  le  tra- 
vaille, ce  sont  tous  les  réveils  nés  dans  le 
protestantisme  et  sortis  de  son  sein.  Le  xasog 
vement  de  sanctification  et  de  consécratioa 
à  Dieu,  qui  se  rattache  au  nom  de  M.  Smith 
en  Amérique  et  en  Angleterre,  n'apporte 
aucune  doctrine,  aucune  idée  nouvelle  et 
étrangère  à  la  foi  évangélique,  on  est  d'ac- 
cord pour  le  reconnaître.  Si  pour  quelques^ 
uns  il  a  été  comme  une  découverte  et  une 
lumière  nouvelle,  c'est  là  une  impressicm 
toute  subjective  et  qui  appartient  au  domaine 
des  expériences  personnelles  et  intérieures. 
Le  mot  même  de  réaliser,  dont  on  se  sert 
dans  ce  mouvement  pour  en  indiquer  le  but 
et  le  caractère,  montre  assez  qu'il  ne  s'agit 
pas  d'introduire  un  élément  nouveau  dans 
la  conscience  du  protestantisme  évangélîque, 
mais  de  mettre  en  pratique  plus  sérieuse- 
ment ce  qui  s'y  trouvait  déjà  en  théorie.  C'est 
avec  entière  raison  que  récemment,  dans  une 
assemblée  à  Neuchâtel,  M.  le  pasteur  Rosselet 
a  rappelé  que  l'enseignement  biblique  dont 
il  s'agit  n'était  autre  que  la  doctrine  mise  en 
lumière  par  la  réformation  et  par  tous  les 
réveils  successifs  de  la  chrétienté  :  un  plein 
salut  par  une  pleine  foi,  et  une  pleine  sanc- 
tification par  cette  même  foi. 
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Mon  observation  sur  la  note  relative  à  la 
non-aathenticité  de  la  ^*  épitre  de  Pierre, 
ne  portait  qae  sur  le  caractère  général  et 
absolu  de  cette  note  et  sur  sa  place  dans  un 
ouvrage  destiné  au  grand  public.  Elle  ne 
pouvait  qu'induire  en  erreur  les  lecteurs  des 
Etudes  de  M.  Godet  étrangers  aux  questions 
de  critique.  Pour  eux  le  on  est  forcé,  etc., 
signifiait  qu*il  est  impossible  désormais  de 
reconnaître  Fauthentlcité  de  cette  lettre.  Ces 
lecteurs  savent  maintenant,  et  M.  Godet  le 
leur  apprend  lui-même,  qu'il  y  a  des  théo- 
logiens qui  ne  se  sentent  nullement  forcés  à 
la  rejeter,  et  que,  même  après  une  étude 
spéciale,  on  peut,  en  1874,  revendiquer  cette 
authenticité. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  de  re- 
mercier  M.  Godet  de  la  bienveillance  de  sa 
réponse,  et  de  le  prier  de  considérer  ceci 
non  comme  une  réplique,  mais  comme  une 
^plication  du  vrai  sens  de  mes  critiques, 
dans  le  bat  de  montrer  que,  au  fond,  je  suis 
phis  d'accord  avec  lui  qu'il  ne  lui  a  semblé. 

R.  CLÉMENT. 


REVUE  CRITIQUE 


RiSTomE  DE  Pestalozzi,  de  sa  pensée  et  de 
SON  OEUVRE,  par  Roger  de  Guimps,  élève 
de  Pestalozzi,  ancien  élève  de  l'école  poly- 
technique, auteur  de  La  philosophie  et  la 
pratique  de  r  éducation,  etc.,  Lausanne, 
Georges  Bridel,  éditeur. 

Voici  un  ouvrage  qui  marquera  dans  l'his- 
toiro  de  l'éducation.  C'est  le  couronnement 
des  excellentes  publications  de  M.  de  Guimps, 
en  même  temps  que  le  manifeste  le  plus 
décisif  de  la  science  pédagogique  moderne. 
On  peut  dire  de  ce  beau  livre  que  c'est  bien 
celui  qu'on  attendait:  preuve  en  soit  l'im- 
pressicm  de  fraîcheur  et  de  nouveauté  qu'il 
produit  à  la  lecture,  ainsi  que  le  sentiment 
d'enthousiaste  satisfaction  avec  lequel  on  suit, 


jusqu'à  ses  dernières  conséquences,  le  déve- 
loppement de  la  j^ensée  de  l'auteur. 

La  littérature  pestalozzienne  est  très  ri- 
che. M.  de  Guimps  cite  dans  un  Appendice 
cinquante-trois  publications  consacrées  aux 
travaux  du  maître  et  cent  trente-deux  pro- 
ductions d'autres  écrivains  à  consulter  sur 
Pestalozzi.  Quelque  étendue  que  soit  cette 
liste,  elle  n'épuise  pas  le  sujet.  Les  études, 
les  dissertations  sur  le  père  de  la  pédagogie 
moderne  se  multiplient  dp  nos  jours  comme 
dans  les  premières  années  et  vers  le  milieu 
de  notre  siècle.  Il  y  a  quelques  mois  seulement 
que  M.  Seyffarth,  recteur  à  Luckenwalde  près 
de  Brandebourg,  a  publié  la  première  édition 
vraiment  complète  des  œuvres  de  Pestalozzi; 
elle  compte  dix-huit  volumes.  M"»«  Zehnder- 
Stadlin  de  Zurich  se  fait  l'éditeur  d'une  im- 
portante collection  de  lettres  et  d'autres  do- 
cuments appartenant  à  la  famille  du  grand 
pédagogue.  On  ne  peut  que  se  féliciter  de 
l'abondance  des  matériaux,  aujourd'hui  que 
le  livre  de  M.  de  Guimps  leur  donne  leur 
véritable  valeur.  Il  arrive  au  moment  oppor- 
tun. Dans  les  pays  mêmes  où  la  méthode  de 
Pestalozzi  avait  été  le  mieux  comprise  et  le 
plus  généralement  appliquée,  la  marche  de 
la  réforme  scolaire  s'est  ralentie.  On  éprouve 
le  besoin  de  lui  rendre  sa  première  impulsion. 
La  société  nationale  des  Instituteurs  alle- 
mands, dont  le  siège  central  est  à  Berlin, 
demande  au  ministre  des  cultes  et  de  l'in- 
struction publique  l'extension  du  programme 
d'études  des  instituteurs  et  la  réorganisation 
des  écoles  normales  d'après  les  principes  pé- 
dagogiques de  Pestalozzi,  <  lesquels,  ajoutent- 
ils,  ont  contribué  si  visiblement  à  la  régéné- 
ration de  l'Allemagne.  > 

Mais,  diront  les  gens  du  monde,  apparem- 
ment peu  soucieux  des  spéculations  pédago- 
giques, en  quoi  consistent  finalement  ces 
principes  autour  desquels  il  se  fait  tant  de 
bruit?  S'ils  ont  l'importance  qu'on  veut  bien 
leur  attribuer  pour  l'amélioration  de  la  société, 
comment  ne  sont-ils  pas  plus  populaires?  Si 
la  méthode  de  Pestalozzi  était  la  panacée  de 
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l'éducation,  il  n*y  a  pas  une  famille  qui  ne 
dût  en  posséder  la  recette.  Or,  il  s'est  écoulé 
cent  ans  et  plus  depuis  que  le  rêveur  zuricois 
commençait  ses  expériences,  qui  toutes  ont 
soldé  par  un  mécompte  :  reste-t-il  de  lui  autre 
chose  que  l'honorable  souvenir  d'une  vie  dé- 
vouée au  bien  de  l'humanité? 

Ce  langage  ne  diffère  pas  sensiblement,  et 
cela  par  les  mêmes  motifs,  de  celui  que  te- 
naient les  contemporains  des  apôtres  à  l'égard 
de  l'œuvre  de  Jésus-Christ  :  que  devient  l'exé- 
cution de  ses  promesses,  car  depuis  que  les 
pères  sont  endormis,  toutes  choses  demeurent 
comme  elles  ont  été  dès  ]e  commencement? 

Le  fait  est  qu'en  matière  de  réformes  de 
l'ordre  moral,  il  ne  s'agit  ni  do  recettes,  ni  de 
formules,  mais  d'un  acte  de  la  volonté.  En 
d'autres  termes,  il  ne  sert  de  rien  de  rédiger 
ou  d'apprendre  par  cœur  des  formules,  si  l'on 
n'a  pas  la  volonté  d'en  accepter  les  consé- 
quences, ni  la  force  de  commencer  par  les 
recevoir  pour  soi-même,  ni  la  résolution  de 
ne  songer  à  en  faire  usage  pour  autrui  qu'a- 
près s'en  être  fait  l'application  en  propre. 

Examinons,  par  exemple,  le  point  de  départ 
de  la  réforme  pestalozzienne;  il  ne  le  cède 
guère  en  clarté  aux  axiomes  les  plus  lim- 
pides : 

Vhomme  est  un  organisme.  Une  même 
loi  préside  au  développement  de  Diomme 
physique  y  de  V homme  intellectuel  et  de 
Thomme  wjoral. 

Si  vous  reconnaissez  cette  vérité  primor- 
diale, vous  en  tirerez  sans  doute,  avec  M.  de 
Guimps,  la  conséquence  qu'il  exprime  de  la 
sorte  :  L'organisme  ne  s'approprie  que 
ce  qui  lui  a  été  assim^é  par  un  travail 
de  son  organe. 

Eh  bien,  voici  le  moment  de  passer  de  la 
théorie  à  la  pratique,  de  la  formule  à  l'appli- 
cation. C'est  ici  qu'intervient  l'acte  de  volonté. 
Parents  convaincus,  instituteurs  pénétrés  de 
l'excellence  des  principes  de  Pestalozzi,  vou- 
lez-vous, en  vérité,  ne  donner  à  vos  enfants, 
à  vos  élèves,  qu'un  aliment  que  leur  esprit 
puisse  s'assimiler?  Il  vous  faudra  d'abord  le 


leur  préparer,  et  ensuite  c'est  à  leur  intelli- 
gence, et  non  à  leur  mémoire  seulement  que 
vous  vous  adresserez;  car  le  rôle  de  la  mé- 
moire peut  être  un  acte  de  pure  réceptivité, 
parfaitement  indépendant  du  travail  de  l'intel- 
ligence, et  conséquemment  sans  effet  d'asâ- 
milation.  Placé  sous  la  direction  d'un  grand 
docteur  sophiste,  Gargantua  apprit  si  bien  sa 
grammaire  qu'il  la  disait  par  cœur  à  rebours, 
mais  il  en  devint  tout  niais. 

«  On  ne  cesse,  écrivait  Montaigne,  de  criail- 
ler à  nos  oreilles  comme  qui  verserait  dans 
un  entonnoir,  et  notre  charge,  ce  n'est  que 
redire  ce  qu'on  nous  a  dit.  —  Regardez  les 
abeilles  :  elles  pillotent  deçà  delà  les  fleurs, 
mais  elles  en  font  après  le  miel,  qui  est  tout 
leur.  —  Le  gain  de  notre  étude,  c'est  d'en 
être  devenu  meilleur  et  plus  sage.  »  Comme 
on  le  voit,  Pestalozzi  n'a  pas  manqué  de  pré- 
curseurs. 

Nous  pourrions  pm'ser  à  pleines  mains  des 
citations  analogues  à  celles  qui  précèdeiff 
dans  les  écrits  de  Luther,  de  Coménius,  des 
solitaires  de  Port-Royal,  de  Locke  et  de  J,-J. 
Rousseau. 

n  est  seulement  à  regretter  que,  de  nos 
jours  encore,  elles  n'aient  presque  rien  per- 
du de  leur  à-propos.  Dans  le  livre  qu'il  vient 
de  publier  sur  la  réforme  de  l'enseignement 
secondaire,  M.  Jules  Simon  renouvelle  les 
mêmes  plaintes  qui  n'ont  cessé  de  retentir, 
depuis  le  XVI»  siècle,  contre  les  mauvaises 
pratiques  scolaires  inventées  par  la  pédagogie 
monastique  et  entretenues  par  la  paresse  ou 
l'ineptie  des  éducateurs:  t  La  jeunesse  ne 
fait  qu'écouter,  il  faut  qu'elle  parle».  On  loi 
impose  l'étude,  il  faut  qu'elle  l'aime.  On  sur- 
charge sa  mémoire,  il  faut  redresser  son  juge- 
gement  et  former  son  âme.  On  jette  dans  le 
moule  une  génération  entière,  il  faut  respec- 
ter, aimer  et  développer  l'originalité.....  La 
France  est  à  refaire  par  l'éducation.  > 

Tous  les  bons  esprits  applaudiront  à  ces 
paroles  et  n'auront  pas  de  peine  à  s'entendre 
sur  le  programme  de  la  réforme  à  opérer, 
puisqu'il  n'existe  et  ne  saurait  exister  qu'une 
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seule  méthode  éducative  vraiment  rationnelle 
et  scientifique,  savoir  celle  qui  est  conforme 
aux  lois  de  Torganisme  humain.  Mais  ce  n*est 
pas  là  que  se  présentent  les  difficultés.  D  n'y 
a  non  plus  qu'une  religion,  la  seule  qui  ré- 
ponde aux  besoins  de  Tespèce  humaine,  et 
que  de  peines  n'éprouvons-nous  pas  à  la  faire 
passer  dans  le  domaine  de  la  pratique! 

Pestalozzi  veut  que  la  réforme  éducative 
commence  dans  la  famille.  Adopter  ses  prin- 
cipes, c'est  pour  la  mère,  par  exemple,  accep- 
ter en  plein  les  charges  de  la  maternité,  non 
pas  seulement  celles  dont  Rousseau  a  fait  le 
texte  de  ses  plus  éloquents  plaidoyers  péda- 
gogiques, mais  aussi  toutes  les  autres.  La 
femme,  dit  M.  Fonssagrives,  dans  ses  Entre- 
tiens sur  l'éducation  physique  des  garçons, 
la  femme  a  pour  mission  auguste  de  jeter  les 
bases  de  tout  ce  qui  constituera  l'homme.  Elle 
agit  sur  son  développement  physique  par  son 
lait  et  par  ses  soins.  Elle  agit  sur  ses  mœurs 
par  la  formation  des  premiers  traits  de  son 
caractère.  Elle  agit  aussi  sur  son  intelligence 
par  une  initiation  dont  la  direction  lui  appar- 
tient. Nul  ne  peut  mieux  inculquer  à  l'enfant 
les  premières  connaissances.  La  mère,  et 
même  la  femme  qui  n'est  pas  la  mère,  ont 
avec  l'enfant  des  compKcités  singulières  qui 
font  qu'ils  s'entendent  à  merveille.  La  femme 
seule  sait  parler  enfant.  C'est  elle  qui  anime 
et  domine  toute  la  première  période  de  l'édu- 
cation générale  de  l'homme. 

Nous  reconnaissons  à  ce  tableau  les  traits 
que  Pestalozzi  a  donnés  à  sa  Gertrude,  et  du 
même  coup  nous  nous  rappelons  son  Livre 
des  mères,  ainsi  que  l'Education  progressive 
de  VL^  Necker  de  Saussure  et  le  Nouveau 
livre  des  mères  de  M.  de  Guimps.  Voilà  où 
l'on  va  quand  on  entre  dans  les  voies  de  la 
réforme  pestalozzienne.  Pour  un  pays  comme 
la  France,  c'est  ouvrir  une  nouvelle  ère  à  la 
femme,  au  sein  de  la  société  des  villes,  aussi 
bien  que  des  campagnes. 

Ce  serait  en  même  temps  le  vrai  moyen 
de  refaire  la  France  par  l'éducation,  comme  le 
désire  M.  Jules  Simon.  On  sait  que  Pestalozzi 
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fit  dans  la  même  mtention  une  démarche 
auprès  de  Bonaparte,  en  1802.  Sa  tentative 
demeura  infructueuse.  Le  premier  consul 
chargea  Monge  de  questionner  l'idéologue 
zuricois.  Lorsque  celui-ci  eut  exposé  dans 
son  ensemble  le  programme  de  sa  réforme 
de  l'éducation,  l'illustre  fondateur  de  l'école 
polytechnique  le  remercia  en  ces  termes  : 
C'est  trop  pour  nous  t 

Deux  ans  plus  tard,  Talleyrand  avait  aussi 
l'occasion  d'exprimer  à  Napoléon  lui-même 
l'opinion  qu'il  s'était  formée  de  la  méthode 
de  Pestalozzi  :  C'est  trop  pour  le  peuple!  dit 
à  l'empereur  ce  diplomate  consommé. 

Nous  dirons,  de  notre  côté,  qu'il  n'y  a  rien 
de  trop  pour  personne  dans  les  moyens  que 
Pestalozzi  propose  pour  la  régénération  de 
l'éducation  élémentaire;  mais  une  œuvre  qui 
atteint  les  sources  les  plus  intimes  de  la  vie 
du  peuple,  ne  peut  se  réaliser  que  par  l'efTort 
persévérant  d'un  grand  mouvement  national. 
C'est  ce  qui  eut  lieu  en  Allemagne,  où  l'on 
vit  en  1S07,  du  sein  du  plus  profond  abaisse- 
ment, la  nation  tout  entière  répondre  avec 
transport  à  cette  simple  et  géniale  recomman- 
dation du  philosophe  Fichte  :  c  L'éducation 
seule  peut  nous  affranchir  de  tous  les  maux 
qui  nous  écrasent.  Que  la  réforme  de  notre 
instruction  publique,  l'introduction  de  la  nou- 
velle  éducation  fondée  sur  la  méthode  de 
Pestalozzi,  soit  donc  la  plus  pressante  ou  plu 
tôt  la  seule  et  unique  affaire  dont  notre  pa- 
triotisme doive  s'occuper  t  » 

n  y  a  deux  ans  et  demi  que  M.  Charles  Ro- 
bert, ancien  secrétaire  général  du  ministère 
de  l'instruction  publique  sous  le  règne  de 
Napoléon  m,  a  reproduit  à  l'adresse  de  la 
France,  dans  une  brochure  intitulée  Le  salut 
par  réducatio'n,  le  discours  de  Fichte  auquel 
nous  venons  de  faire  allusion.  Nous  aimons 
à  relever  la  circonstance,  qu'il  en  a  fait  d'a- 
bord le  sujet  d'une  lecture  devant  l'assemblée 
des  moniteurs  et  des  monitrices  des  écoles  du 
dimanche  de  Paris.  Nous  entendions  un  jour 
un  Américain,  qui  pourtant  n'était  membre 
d'aucune  église,  déclarer  que  si  quelque  chose 
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pouvait  le  rassurer  sur  Tavenir  de  la  grande 
république,  c'était  rimmense  réseau  de  ses 
écoles  du  dimanche. 

En  Suisse,  où  il  se  fait  annuellement  dans 
presque  tous  les  cantons  une  augmentation 
plus  ou  moins  notable  de  dépenses  pour  le 
perfectionnement  de  Téducation  populaire, 
on  travaille  assez  généralement  dans  le  sens 
de  la  réforme  pestalozzienne,  en  ce  qui  con- 
cerne l'application  du  progranmie  des  écoles 
primaires.  Cette  observation  a  trait  plus  par- 
ticulièrement aux  branches  d'enseignement 
qui  suivent  : 

1.  Exercices  d'intuition  et  de  langage, 
ou  leçons  de  choses.  2.  Calcul  intuitif.  3. 
Exercices  graphiques  :  —  dessin,  —  formes 
géométriques,  —  écriture.  4.  Géographie.  5. 
Histoire  naturelle.  6.  Chant,  et  7.  Gymnas- 
tique. 

Ce  sont  là  précisément  les  moyens  d'édu- 
cation qui  ont  illustré  les  instituts  de  Ber- 
thoud  et  d'Yverdon. 

Quant  à  l'étude  grammaticale  et  littéraire 
de  la  langue  maternelle,  il  est  à  remarquer 
que  c'est  l'un  des  côtés  faibles  de  l'œuvre 
pédagogique  de  Pestalozzi.  Bien  qu'il  ait 
beaucoup  écrit,  il  ne  fut  jamais  grammairien; 
mais  il  avait  le  pressentiment  que  la  gram- 
maire, envisagée  comme  science,  était  à  la 
veille  de  subir  une  transformation.  Il  eut  donc, 
en  quelque  sorte,  le  mérite  de  se  poser,  à  cet 
égard,  les  termes  du  problème  dont  VOrga- 
nisme  du  langage  de  Becker  a  formulé  la 
solution. 

Au  point  de  vue  purement  littéraire,  on  ne 
saurait  placer  bien  haut  les  productions  de 
Pestalozzi.  Les  meilleures,  celles  qui  se  dis- 
tinguent par  le  charme  de  la  naïveté,  du  pa- 
thétique et  de  l'énergie  du  style,  sont  le  roman 
de  Léonard  et  Gcrtrude,  les  Fables  ou  para- 
boles, la  poésie  de  l' Arc-en-ciel  et  le  Chant  du 
cygne.  Néanmoins  l'élément  artistique  est 
peu  développé  chez  le  pédagogue  zuricois. 
Constamment  absorbé  par  la  poursuite  de 
cette  idée  réformatrice  qu'il  eut  tant  de  peine 
à  dégager,  il  se  montre  indifférent  à  tout  le 


reste.  Depuis  l'Emile  de  Rousseau,  Pestalozzi 
n'a  presque  plus  rien  lu. 

D  fallait  donc  que  le  travail  à  faire  sur 
l'enseignement  éducatif  de  la  langue  nialer- 
nelle  passât  en  d'autres  mains,  et  c'est  la 
Suisse  française  qui  a  donné  à  Pestalozzi  les 
continuateurs  que  réclamait  sur  ce  point 
l'accomplissement  de  son  œuvre.  Le  père 
Girard,  par  son  Cours  éducatif  de  la  langue 
maternelle,  et  Vinet,  par  sa  Chrestomattiie, 
comblent  à  la  fois  les  lacunes  du  programme 
pestalozzien  et  se  complètent  l'un  l'autre  :  le 
premier,  conduisant  l'élève  jusqu'au  seuil  de 
la  culture  littéraire,  où  il  rencontre  l'initiateur 
le  plus  sûr,  le  guide  le  plus  expert  et  le  mieux 
inspiré. 

En  résumé,  l'on  peut  dire  que  les  moyens 
d'éducation  dans  le  domaine  de  rinstmction 
primaire  sont  actuellement  complets,  abon- 
dants, distingués  môme  pour  la  plupart,  ce 
qui  n'exclut  d'ailleurs  ni  de  nouvelles  res- 
sources, ni  de  nouveaux  progrès  pour  Tavenir. 
Nous  possédons  en  outre  sur  l'oiiganisatîoa 
scolaire,  ainsi  que  sur  la  distribution  des  ob- 
jets d'enseignement  et  des  heures  consacrées 
à  chaque  branche  d'étude,  un  ensemble  de 
documents  non  moins  complets  que  remar- 
quables, les  uns  élaborés  par  les  commissions 
de  nos  sociétés  d'instituteurs,  ou  par  les  soins 
de  nos  départements  cantonaux  de  rinstmc- 
tion publique,  les  autres,  dus  à  la  méditation 
solitaire  des  penseurs  qui  continuent  dans 
notre  patrie  la  grande  tradition  pédagogique 
du  siècle  passé. 

Nous  mentionnerons  plus  spécialement, 
parmi  les  travaux  de  cette  dernière  catégorie, 
le  plan  d'études  élémentaires  contenu  dans 
le  livre  de  M.  de  Guimps  publié  en  1860,  sous 
le  titre  de  :  La  philosophie  et  la  pratique  Je 
l'éducation. 

Que  nous  reste-t-il  à  désirer  au  milieu  de 
tant  de  richesses,  si  ce  n'est  une  nouvelle 
effusion  de  l'esprit  qui  seul  peut  les  vivifier? 
Hélas!  la  routine  n'épargne  point  les  meil- 
leures méthodes  :  ce  qui  était  esprit  et  vie 
dans  l'origine,  dégénère  en  métier,  en  méca- 
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nisme.  H  n'est  pas  jusqu'aux  jardins  de  Froe- 
bel  qui  ne  puissent  tourner  en  piège;  et 
qu'adviendra- 1- il  des  petits  enfants,  s'ils  dé- 
sapprennent à  observer  par  eux-mêmes,  à 
inventer  de  leur  chef,  à  s'amuser  spontané- 
ment? 

C'est  pourquoi  il  est  bon  de  retourner  fré- 
quemment à  la  source  et  de  se  retremper 
dans  l'étude  méditative  des  grands  modèles. 
Le  livre  de  M.  de  Guimps  à  la  main,  nous 
osons  affronter  une  comparaison  redoutable; 
ou  plutôt,  ne  s'impose-t-elle  pas  tout  naturel- 
lement lorsque,  après  la  contemplation  de  la 
vie  et  des  souffrances  du  Sauveur,  on  en 
vient  à  tourner  ses  regards  sur  cet  homme 
«  qui  en  voulant  sauver  les  pauvres,  s'était 
fait  pauvre  lui -môme;  qui  avait  vécu  avec 
les  mendiants  et  comme  les  mendiants,  pour 
apprendre  aux  mendiants  à  vi^Te  comme 
des  hommes;  qui  se  dévoua  pendant  ses 
quatre-vingts  ans  de  vie  pour  une  idée  bien- 
faisante et  dont  cette  idée  fut  la  seule  passion; 
qui  a  toujours  aimé  les  pauvres,  les  faibles 
et  les  ignorants,  et  qui  ne  s'est  laissé  dis- 
traire de  son  but  ni  par  l'orgueil  ou  l'ambi- 
tion, ni  par  l'mtérét  de  sa  famille,  ni  par  le 
succès,  ni  par  les  désappointements;  cet 
homme  enfin  qui,  aux  dons  du  génie  le  plus 
fécond,  le  plus  hardi  et  le  plus  original,  a 
joint  jusqu'à  son  dernier  jour  l'abandon,  la 
confiance  absolue,  la  naïveté  du  petit  en- 
fant '.  > 

La  vraie  grandeur  de  Pestalozzi  tient  à  ce 
qu'il  y  a  eu  d'imitation  de  Jésus-Christ  dans 
sa  vie.  La  sublimité  de  sa  conception  de  la 
régénération  du  peuple  par  l'éducation  tient 
à  ce  qu'elle  est  un  reflet  de  l'œuvre  de  la  ré- 
demption par  Jésus -Christ. 

Il  faut  cependant  convenir  que  l'exposé 
même  de  son  système  éducatif  ne  répond 
pas  de  tout  point  à  l'idée  qui  lui  a  donné 
naissance.  Il  importe  chez  Pestalozzi  de  dis- 
tinguer entre  l'esprit  et  la  lettre,  d'autant 
plus  qu'il  s'en  est  remis  beaucoup  trop  à  ses 

*  R.  de  Guimps,  Préface. 


collaborateurs  du  soin  de  formuler  ses  pro- 
pres pensées.  Aussi  a-t-on  pu  se  demander 
quelles  étaient,  au  fond,  ses  convictions  re- 
ligieuses. L'ensemble  des  témoignages  re« 
cueilUs  par  M.  de  Guimps  nous  paraît  de 
nature  à  clore  le  débat.  Nous  rencontrons 
chez  Pestalozzi  la  foi  chrétienne  succédant 
à  une  période  de  doute,  une  piété  vivante, 
plus  active  que  triomphante,  et  des  appré- 
ciations très  confuses  sur  divers  points  de 
doctrine. 

La  courte  citation  qui  suit,  donnera  l'idée 
du  fond  et  le  ton  dominant  du  stvle  de  ses 

m 

discours  religieux  : 

«  Que  personne  ne  dise  que  Jésus-Christ 
n'a  pas  aimé  les  injustes,  ceux  qui  faisaient 
le  mal!  Il  les  a  aimés  d'un  amour  divin,  il 
est  mort  pour  •eux.  Ce  ne  sont  pas  les  justes, 
ce  sont  les  pécheurs  qu'il  a  appelés  k  la  re- 
penlance.  B  n'a  pas  trouvé  le  pécheur  croyant, 
il  l'a  rendu  croyant  par  sa  propre  foi;  il  ne 
l'a  pas  trouvé  humble ,  il  l'a  rendu  humble 
par  sa  propre  humilité.  » 

Tout  en  nous  abstenant  de  juger,  il  nous 
semble  que  ce  genre  dogmatique  n'offre  pas 
à  l'orateur  son  véritable  élément.  Sur  le  ter- 
rain de  la  morale  religieuse,  au  contraire, 
Pestalozzi  a  des  accents  que  personne  n'a 
surpassés.  Preuve  en  soit  cette  pensée  si 
nettement  exprimée,  et  d'autant  plus  admi- 
rable que  l'auteur,  en  la  formulant,  parlait 
d'après  sa  propre  expérience,  en  homme  qui 
unissait  l'exemple  au  précepte  : 

«  Le  Christ  nous  apprend,  par  son  exemple 
et  par  sa  doctrine,  à  sacrifier  tout  ce  que 
nous  avons  et  nous-mêmes  pour  le  bien  de 
nos  frères;  il  nous  montre  que  nous  n'avons 
pas  un  droit  absolu  sur  ce  que  nous  avons 
reçu,  et  que  c'est  simplement  un  dépôt  de 
Dieu  dans  nos  mains,  pour  l'administrer  sain- 
tement au  service  de  la  charité.  » 

La  philosophie  de  Pestalozzi,  tout  en  reje- 
tant l'hypothèse  de  Rousseau  d'après  laquelle 
l'homme  naît  bon  et  n'est  perverti  que  par 
la  société,  s'éloigne  davantage  encore  de  la 
doctrine  théologique  qui  ne  veut  reconnaître 


n 


—  532  — 


ti 


4 

P. 


r. 


M 


13 


dans  l'enfant  le  genne  d'aucon  bon  senti- 
ment. 

Pour  loi  l'homme  est  une  créatm*e  de  Dieu 
qui  entre  dans  le  monde  possédant  en  germe 
tous  les  pouvoirs  moraux,  physiques  et  in- 
tellectuels. Le  but  de  l'éducation  est  de  les 
développer  d'une  manière  harmonique,  par 
l'emploi  des  moyens  naturels  et  avec  l'aide 
de  la  grâce  divine. 

L'art  de  l'éJucation  consiste  tout  particu- 
lièrement à  diriger  les  mobiles  qui  concourent 
à  déterminer  la  volonté,  de  telle  sorte  que  la 
tendance  personnelle,  ou  l'amour  de  soi,  se 
trouve  suffisamment  limitée  et  contenue  par 
les  deux  autres,  qui  sont  la  tendance  sociale 
et  la  tendance  religieuse.  Cette  dernière  est 
même  appelée  à  pénétrer  toute  l'éducation 
et  c'est  à  cette  condition  que  l'homme  accom- 
plira heureusement  la  destinée  à  laquelle  son 
Créateur  l'appelle. 

Cet  exposé  donne  plutôt  satisfaction  aux 
besoins  du  cœur  de  Pestalozzi,  qu'il  ne  répond 
à  la  réalité  des  choses.  Le  développement 
des  forces  naturelles  qui  sont  dans  l'homme 
ne  se  fait  pas  avec  tant  de  cahne.  Le  fond  de 
l'homme  naturel,  dit  M.  Taine,  ce  sont  des 
impulsions  ûrrésistibles  :  colères,  appétits, 
convoitises,  toutes  aveugles. 

D  résulte  du  caractère  par  trop  idyllique 
de  la  philosophie  pestalozzienne^  qu'on  n'y 
voit  pas  bien  la  nécessité  de  l'intervention 
de  la  grâce  divine  dans  l'œuvre  de  l'éducation 
organique.  On  peut,  à  la  rigueur,  sans  dé- 
truire le  système,  en  élaguer  ce  que  l'auteur 
y  a  fait  entrer  de  christianisme  dogmatique. 

Gardons-nous  toutefois  d'en  conclure  à  la 
condamnation  du  système. 

La  pédagogie  est  une  science  indépendante, 
ne  relevant  que  d'elle-même,  ayant  sa  propre 
sphère  d'action  et  sa  terminologie  particu- 
lière. Elle  est  nécessairement  en  contact  avec 
la  philosophie  et  la  théologie,  mais  ce  qui  lui 
appartient  spécialement,  c'est  l'étude  de  l'or- 
ganisme humain,  au  point  de  vue  de  la  cul- 
ture des  forces  naturelles  de  l'homme. 

La  découverte  de  Pestalozzi  est  celle  de 


l'éducation  organique,  et  à  cet  égard  toutes 
les  écoles  philosophiques  ou  théologiqoes 
s'accorderont  à  reconnaître  les  traits  géné- 
raux qui  la  caractérisent,  et  que  M.  de  Guimps 
résume  conmie  suit  : 

La  loi  du  développement  de  l'homme  est 
une  loi  d'organisme,  c'est-à-dire  que  nos  vrais 
progrès  ne  sauraient  résulter  d'une  juxta- 
position extérieure,  mais  seulement  du  pro- 
duit d'un  travail  intérieur. 

Dans  l'organisme  physique,  les  organ» 
s'accroissent  et  se  fortifient  uniquement  par 
l'usage,  par  l'exercice;  chacun  d'eux  profite 
surtout,  et  directement,  de  l'exercice  qui  loi 
est  propre,  mais  aussi  en  quelque  mesure, 
et  d'une  manière  indirecte,  de  l'exercice  de 
quelques  autres  organes,  à  cause  de  l'hai^ 
monie  et  de  la  solidarité  qui  existent  entre 
les  diverses  parties  d'un  môme  organisme; 
les  progrès  s'ajoutent  aux  progrès  par  un 
enchaînement  sans  lacune;  enfin  le  déve- 
loppement, à  quelque  point  qu'on  le  suppose 
arrêté,  forme  toujours  un  ensemble  harmo- 
nique et  complet. 

La  même  loi  qui  préside  au  développement 
de  l'organisme  physique,  se  révèle  identique- 
ment, selon  les  mêmes  règles  et  dans  les 
mêmes  conditions,  en  ce  qui  concerne  le  dé- 
veloppement de  l'oi^anisme  intellectuel  et 
celui  de  l'organisme  moral;  et  ces  trois  orga- 
nismes qui  constituent  la  nature  humaine, 
loin  d'être  entre  eux  dans  un  état  d'indépen- 
dance et  d'isolement,  ne  sont  que  des  oiiganes 
composés  qui,  unis  à  leur  tour  dans  une 
action  commune,  forment  l'oi^anisme  g^iéral 
de  l'homme. 

Enfin  l'organisme  qui  régit  la  nature 
humaine  doit  régir  également  Tœnvre  de 
l'homme,  et  nous  le  retrouvons  en  effet  dans 
le  langage,  dans  la  société  et  dans  l'histoire. 

Telles  sont  les  données  admises  sans  con- 
testation comme  formant  la  base  du  système 
de  la  pédagogie  pestalozzienne.  Que  dans 
l'élaboration  des  détails  de  son  système,  et 
surtout  en  présence  des  grands  problèmes 
qui  font  l'essence  de  la  philosophie  et  de  b 
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théologie,  Fauteur  n'ait  réussi  à  satisfaire 
aucune  des  écoles  philosophiques  ou  théolo- 
giques, ceci  ne  tourne  point  à  sa  confusion. 
Après  tous  les  retranchements  que  la  philo- 
sophie positiviste  aura  fait  suhir  à  l'œuvre 
de  Pestalozzi,  ce  qu'il  restera  de  celle-ci  n'en 
sera  pas  moins  vrai,  dans  le  sens  restreint 
où  le  positivisme  est  vrai.  Et  d'un  autre  côté» 
lorsque  la  théologie  éprouvera  le  besoin  de 
suppléer  à  l'insuffisance  des  principes  de 
Pestalozzi  au  point  de  vue  de  la  dogmatique 
biblique,  ses  travaux  n'entraîneront  nulle- 
ment la  destruction  du  système  :  ils  seront 
édifiés  sur  le  système  lui-même,  et  il  est 
permis  d'admettre  qu'ils  le  perfectionneront, 
précisément  dans  le  sens  des  intentions  dont 
l'auteur  était  pénétré. 

ÀÏMÈ  nVUBBRT. 
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10  novembre  1874. 

MM.  Moody  et  Sankey,  les  infatigables  re- 
vivalistes  américains,  ont  achevé  leur  tour 
d  Ecosse;  ils  sont  en  ce  moment  à  Dublin, 
où  le  même  succès  couronne  leurs  efforts. 
Aucun  local  n'est  assez  vaste  pour  contenir 
les  foules  qui  se  pressent  autour  d'eux,  et, 
comme  à  Edimbourg,  les  pasteurs  de  toute 
dénomination,  enflammés  par  leur  zèle,  se 
lèvent  pour  les  aider. 

L'impulsion  qu'ils  ont  donnée  en  Ecosse 
aux  diverses  branches  de  l'activité  religieuse, 
se  fait  encore  sentir  dans  toute  sa  force.  A 
Glasgow,  en  particulier,  cette  capitale  de  l'in- 
dustrie où  quatre  cent  mille  ouvriers  vivaient 
naguère  dans  une  indifférence  absolue,  de 
nouvelles  congrégations  se  forment  rapide- 
ment. Il  faudra  bâtir  des  temples  pour  les  re- 
cevoir. En  attendant,  on  les  rassemble  sous 
des  tentes  dressées  dans  les  parcs  ou  sur  les 
terrains  vagues  qui  entourent  la  ville.  L'un 
de  ces  tabernacles,  assez  vaste  pour  abriter 


deux  mille  personnes,  se  remplit  chaque  soir 
d'une  foule  de  tisserands,  de  mineurs,  de  for- 
gerons, avides  d'entendre  expliquer  les  Ecri- 
tures et  de  prier.  Chaque  dimanche,  avant 
le  culte  du  matin,  on  y  fait  une  distribution  de 
vivres  à  tous  les  impotents,  aveugles,  sourds- 
muets,  manchots,  boiteux,  paralytiques,  qui 
veulent  bien  s'y  présenter.  Leur  nombre  varie 
entre  douze  et  quinze  cents;  et,  chose  remar- 
quable, ce  sont  les  ouvriers  eux-mêmes  qui 
font  les  frais  du  repas.  Os  paraissent  jouir 
infiniment  de  cette  aumône  faite  en  leur  nom, 
et  ils  se  rassemblent  en  grand  nombre  pour 
assister  à  la  distribution. 

Les  cabaretiers  déplorent  un  enthousiasme 
si  défavorable  à  leur  trafic,  mais  Us  sont  seuls 
à  se  plaindre.  Les  gens  d'église  sont  en  gé- 
néral très  satisfaits  de  ne  plus  voir  le  saint 
jour  profané  par  les  scènes  de  débauche,  aux- 
quelles la  population  à  demi-sauvage  des  fau- 
bourgs les  avait  accoutumés. 

Les  conférences  religieuses  tenues  à  Ox- 
ford sous  la  direction  de  l'Américain  Pearsall 
Smith  ont  attiré  l'attention  des  théologiens 
anglais.  On  objecte  assez  généralement  à 
l'expression  de  higher  Christian  life^  dont 
M.  Smith  se  sert  pour  désigner  sa  doctrine. 
Cette  distinction  entre  un  degré  inférieur  et 
un  degré  supérieur  de  vie  chrétienne  ne  pa- 
raît pas  conforme  aux  données  scripturaires. 
Elle  a  d'ailleurs  l'inconvénient  de  créer  une 
caste  à  part,  une  sorte  d'aristocratie  spiri- 
tuelle, composée  de  tous  les  chrétiens  «  en- 
tièrement coasacrés  à  Dieu,  >  et  qui,  selon  leur 
propre  expression,  c  en  ont  pour  toujours  fini 
avec  le  monde,  la  chair  et  le  péché.  > 

Qu'une  consécration  absolue  soit  l'idéal  au- 
quel 11  faille  tendre,  on  est  d'accord  sur  ce 
pomt.  Mais  qu'on  puisse  y  arriver  de  plein 
saut,  en  un  jour,  pour  demeurer  dès  lors  dans 
un  état  de  perfection  relative,  cela  paraît  con- 
traire à  l'enseignement  apostolique  et  à  l'ex- 
périence. Celle-ci  montre  que  le  cœur  humain, 
après  s'être  donné  en  gros  dans  un  moment 
de  ferveur,  est  habile  à  se  reprendre  dans  le 
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détail.  Ces  chrétiens  à  existence  supérieure, 
qui  s'imaginent  vi\Te  et  marcher  dans  ce 
monde  comme  Christ  y  a  vécu  et  marché, 
ayant  atteint  par  un  seul  effort  à  «  Tannihila- 
tion  de  leur  volonté  propre  et  au  repos  en 
Christ,  »  sont  peut-être  sous  Tempire  d'une 
illusion,  généreuse  à  coup  sûr,  mais  non  sans 
danger.  C'est  un  acheminement  à  l'illumi- 
nisme,  et  M.  Smith  dépasse  peut-être  déjà  les 
limites,  quand  il  parle  d'une  nouvelle  Pente- 
côte, annoncée  par  un  son  du  ciel  comme 
est  le  son  d'un  vent  soufflant  avec  véhé- 
mence. 

Reconnaissons  toutefois  avec  joie  que  ses 
exhortations  au  renoncement  et  à  la  foi  eu  un 
Christ  vivant,  puissant  pour  sanctifier  comme 
il  l'est  pour  sauver,  ont  été  utiles  à  un  grand 
nombre  de  personnes,  en  particulier  à  des 
pasteurs  dont  le  ministère  en  a  été  comme 
renouvelé. 

Les  vieux-catholiques  d'Allemagne  ont  eu 
récemment  une  conférence  dans  la  ville  de 
Bonn  avec  les  représentants  des  églises  épis- 
copales  d'Angleterre  et  de  Russie,  dans  le 
but  de  chercher  à  s'unir  sur  le  terrain  con- 
fessionnel. 

On  y  est  tombé  d'accord  sur  les  points 
suivants  : 

La  sainte  Ecriture  est  l'autorité  suprême 
dans  les  questions  religieuses.  Elle  doit  être 
traduite  en  langue  \Tilgaire  et  mise  entre  les 
mains  des  fidèles.  Cependant  il  faut  recon- 
naître les  droits  divins  de  la  tradition  apos- 
tolique, comme  commentaire  explicatif  et 
systématisation  théologique  des  Ecritures. 

L'homme  est  justifié  devant  Dieu  par  la 
foi  agissante  par  la  charité,  et  non  par  la  foi 
sans  la  charité. 

La  doctrine  des  œuvres  surérogatoires  et 
d'un  trésor  de  mérites  des  saints  a  été  re- 
poussée. 

De  même  pour  celle  de  la  conception  im- 
maculée de  la  Vierge.  Notons  en  passant  que 
les  théologiens  anglicans  l'ont  seuls  défendue. 

Les  indulgences  n'ont  de  valeur  que  par 


rapport  aux  pénitences  knposées  par  l'Eglise 
elle-même. 

Les  prières  pour  les  fidèles  décédés  sont 
de  tradition  apostolique  et  doivent  être  con- 
servées. 

La  confession  auriculaire  est  un  exercice 
salutaire  et  recommandable,  mais  qui  ne  doit 
pas  être  imposé. 

Quant  à  la  cène,  si  ce  n'est  pas  un  acte  de 
transsubstantiation  (  ce  point  de  vue  parait 
abandonné  par  les  vieux-catholiques  ),  c'esl 
pourtant  une  répétition  du  sacrifice  de  Christ 

On  n'a  pu  s'accorder  au  sujet  de  l'Invoca- 
tion des  saints,  les  Allemands  la  voulant 
facultative,  tandis  que  les  Grecs  la  préten- 
dent nécessaire  au  salut. 

Nous  ne  savons  pas  si  l'entente,  cousommée, 
ou  à  peu  près,  sur  le  terrain  dogmatique,  sera 
poursuivie  sur  le  terrain  ecclésiastique,  et  si  le 
jour  viendra  où  les  trois  grandes  églises  épisco- 
pales  de  la  chrétienté  ne  formeront  plus  qu'on 
seul  corps.  Mais  on  voit  déjà  que  si  cette  union 
se  réalisait,  il  n'y  aurait  pas  là  de  quoi  faire 
emie  aux  chrétiens  évangéliques.  Ce  mélange 
extraordinaire  d'erreurs  romaines  et  de  doc- 
trines réformées  n'a  rien  d'attrayant 

L'église  réformée  de  France  tombe  de  fièvre 
en  chaud  mal.  On  se  rappelle  que  conformé- 
ment à  une  décision  synodale  ratifiée  par  le 
Conseil  d'Etat,  les  églises  avaient  été  invitées 
à  élire  les  consistoires  et  les  conseils  prcsby- 
téraux  d'après  un  nouveau  règlement,  n'é- 
tant éligibles  que  les  candidats  qui  auraient 
adhéré  à  la  profession  de  foi.  Les  églises  à 
majorité  libérale  ne  tinrent  pas  compte  de 
cet  ordre  dans  leurs  élections;  et,  le  mois 
passé,  les  chefs  du  parti  libéral  réunis  à 
Nîmes  au  nombre  de  quatre-vingt-cinq,  pas- 
teurs et  laïques,  approuvèrent  solennellemeot 
cette  infiraction  à  la  loi.  Aussitôt  le  ministre 
des  cultes  envoya  une  circulaire  aux  pré- 
sidents des  consistoires  pour  leur  signifier 
que  les  élections  faites  d'après  l'ancien  mode 
étaient  annulées.  La  conférence  de  Nîmes 
répondit  en  déclarant  :  que  les  libéraux  re- 
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poussent  comme  une  injure  toute  idée  de 
soumission,  qu'ils  n'entendent  relever  que  de 
Dieu,  de  l'évangile  et  de  leur  conscience,  en- 
fin qu'Us  sont  prêts  à  tout  souffrir  plutôt  que 
de  faillir  à  leurs  principes.  Ils  estiment  en 
conséquence  qu'il  n'y  â  pas  lieu  de  procéder 
à  de  nouvelles  élections. 

Le  ministre  des  cultes  doit  se  trouver  dans 
l'embarras.  Il  lui  répugne,  paraît-il,  de  mettre 
dehors  toute  une  moitié  de  l'église,  et  d'autre 
part  ni  orthodoxes  ni  libéraux  ne  veulent  en- 
tendre parler  d'un  schisme,  —  ceux-ci  vou- 
lant rester  dans  l'Eglise  parce  qu'ils  se  sen- 
tent incapables  d'élever  un  nouvel  édifice 
sur  la  base  de  leurs  doctrines  subversives, 
ceux-là  désirant  avant  tout  sauvegarder  l'u- 
nité extérieure.  , 

Le  comité  de  la  mission  intérieure  avoue 
avec  humilité  dans  une  circulaire  que  les 
résultats  de  son  travail  n'ont  pas  répondu  à 
l'attente,  et  il  voit  avec  raison  dans  les  dis- 
sensions actuelles  la  cause  principale  de  son 
insuccès.  Pourquoi  donc  persister  dans  un 
attachement  insensé  à  des  principes  ecclé- 
siastiques dont  l'effet  sur  l'activité  évangé- 
lique  est  si  fâcheux?  On  dirait  vraiment  que 
cette  pauvre  Eglise  réformée  de  France  est 
destinée  â  jouer  dans  la  chrétienté  le  rôle  de 
cet  ilote  ivre,  que  le  département  de  l'instruc- 
tion publique  à  Sparte  présentait  à  la  nouvelle 
génération  pour  lui  donner  l'horreur  de  la 
débauche. 

On  annonce  la  fondation  d'une  branche 
italienne  de  l'Alliance  évangélique,  sous  l'in- 
fluence du  comité  de  Londres,  dont  le  secré- 
taire a  fait  tout  exprès  le  voyage  d'Italie. 
Grâce  au  zèle  des  églises  protestantes  pour 
l'évangélisation  de  ce  pays,  la  plupart  des 
dénominations  ecclésiastiques  d'Amérique  et 
d'Europe  y  sont  représentées.  Leur  rivalité 
s'est  môme  manifestée  à  plusieurs  reprises 
d'une  manière  fâcheuse,  particulièrement  à 
Florence  et  à  Rome  où  chacune  avait  tenu  à 
honneur  de  planter  son  drapeau.  L'œuvre  de 
la  propagande  a  souffert  de  ces  conflits.  Il 


était  temps  que  l'unité  spirituelle,  qui  ne 
laisse  pas  d'exister,  se  manifestât.  Aussi  a- 
t-on  salué  avec  joie  l'arrivée  du  délégué  de 
TAlliance  évangélique.  Il  a  pu  sans  trop  de 
peine  organiser  des  sections;  et  l'on  peut  es- 
pérer que  désormais,  dans  plus  d'une  ville 
italienne,  les  membres  des  diverses  églises 
se  réuniront  pour  prier  ensemble,  comme 
c'est  le  cas  dans  la  capitale. 

n  ne  faut  pourtant  pas  se  faire  illusion  sur 
la  portée  de  cet  événement.  L'Alliance  évan- 
gélique est  un  palliatif,  non  un  remède,  parce 
qu'elle  ne  s'adresse  qu'aux  individus.  Pour 
être  vraiment  efficace,  il  faudrait  qu'elle  éta- 
blît un  lien  entre  les  églises  elles-mêmes,  et 
que  celles-ci  en  vinssent  à  se  considérer 
comme  des  sœurs,  au  lieu  de  se  regarder  de 
travers  comme  des  rivales  toujours  prêtes  à 
se  prendre  aux  cheveux. 

Une  conférence  de  délégués  officiels  des 
cantons  de  la  Suisse  romande  se  réunissait 
le  mois  passé  à  Lausanne  pour  s'occuper  des 
institutrices  suisses  à  l'étranger. 

n  y  a  longtemps  que  le  besoin  de  mesures 
sérieuses  se  faisait  sentir.  Des  milliers  de 
jeunes  Suissesses  s'expatrient  pour  aller  ga- 
gner leur  vie  en  Allemagne,  en  Autriche,  en 
Russie,  comme  gouvernantes,  bonnes  d'en- 
fants, femmes  de  chambre,  etc.,  et  leur  situa- 
tion est  quelquefois  des  plus  précaires.  Géné- 
ralement mal  payées,  souvent  maltraitées, 
renvoyées  lorsque  leurs  qualifications  ne  ré- 
pondent pas  aux  exigences  des  familles,  il  en 
est  qui  végètent  misérablement,  d'autres  qui 
prennent  des  habitudes  de  vagabondage,  ou 
deviennent  Li  proie  des  libertins. 

D'autre  part,  la  réputation  de  la  Suisse  a 
souffert,  par  le  fait  que  des  jeunes  filles  inca- 
pables ou  mal  préparées  acceptent  une  tâche 
au-dessus  de  leur  portée  et  dont  elles  s'ac- 
quittent conséquemment  fort  mal. 

Les  délégués  sont  tombés  d'accord  sur  la 
nécessité  d'établir  à  ce  sujet  un  concordat 
entre  les  cantons  de  la  Suisse  romande. 
Voici  en  résumé  le  projet  qui  sera  soumis 
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à  la  ratification  des  goavemements  inté- 
ressés. 

n  y  aura  dans  chaque  canton  un  comité  de 
patronage  qui  entretiendra  des  relations  ayec 
rétranger,  soit  pour  se  procurer  des  rensei- 
gnements sur  les  places  offertes,  soit  pour 
suivre  nos  jeunes  compatriotes  dans  leur  car- 
rière. 

Les  agences  de  placement  seront  soumises 
à  une  patente  et  placées  sous  la  surveillance 
de  la  police. 

Les  parents  qui  auraient  placé  leurs  en- 
fants mineurs  à  l'étranger  dans  de  mauvaises 
conditions,  pourront  être  poursuivis  devant 
les  tribunaux. 

Les  autorités  ne  délivreront  des  passeports 
aux  mineurs  qu'après  s'être  renseignés  au- 
près des  comités  de  patronage. 

Voilà  une  œuvre  vraiment  philanthropique; 
et  comme  ce  sont  des  pasteurs  qui  en  ont  eu 
l'initiative,  on  peut  espérer  qu'elle  sera  pour- 
suivie dans  un  esprit  chrétien.  Pourvu  tou- 
tefois qu'elle  ne  soit  pas  l'œuvre  de  tout  le 
monde,  c'es^à-dire  de  personne,  et  qu'on  ait 
le  soin  de  placer  dans  chaque  comité  un  agent 
salarié,  qui  fisisse  de  ce  travail  sa  grande 
affaire  I 
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NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Vand. 


Novembre  1874. 


Le  dimanche  i^^  novembre  a  été  un  jour 
de  fête  pour  l'église  libre  du  Sentier.  M.  Ed. 
Henog,  licencié  de  notre  faculté,  nommé  pas- 
teur de  cette  église,  y  était  installé  en  cette 
qualité  et  recevait  l'imposition  des  mains.  Le 
prédicateur  M.  Favre,  pasteur  à  Vevey,  s'ap- 
puyant  sur  2  Tim.  IV,  5,  a  montré  les  diver- 
ses faces  du  mmistère  chrétien,  de  cette 
charge  à  la  fois  si  belle  et  si  redoutable,  qui 
doit  s'exercer  non -seulement  dans  l'église 
mais  encore  au  dehors  d'elle,  car  malheur  au 
pasteur  dans  l'activité  duquel  l'évangélisa- 


tlon  ne  tient  pas  une  large  place.  Puis,  s'a- 
dressant  aux  membres  de  l'église,  il  leur  a 
rappelé  qu'ils  ne  doivent  pas  se  borner  à 
toujours  recevoir  de  leur  pasteur,  mais  qu'ils 
ont  à  lui  donner  en  retour,  et  à  le  soutenir 
par  leurs  prières,  leur  affection  et  leur  ac- 
tivité. 

M.  Herzog  a  sérieusement  impressionné 
l'assemblée  par  les  paroles  émues  qu'il  loi  a 
adressées.  Pour  lui,  le  ministère  est  un  appel 
direct  d'en  haut  et  il  ne  se  sentirait  pas  libre 
d'employer  autrement  son  activité. 

Depuis  quelques  années  l'église  libre  a  per- 
du plusieurs  de  ses  colonnes,  de  ces  hommes 
forUi  sur  lesquels  elle  aimait  à  s'appuyer.  A 
notre  tristesse,  qui  serait  légitime  si  elle  n'était 
souvent  égoïste,  se  joint  parfois  une  inquiétude 
coupable.  Nous  nous  sentans  dépouillés,  et  l'a- 
venir nous  effraie.  N'oublions  pourtant  pas  que 
dans  tous  les  siècles  Dieu  ar  donné  à  son  peu- 
ple sur  la  terre  ceux  qui  lui  étaient  nécessai- 
res. Il  a  fait  de  même  envers  notre  église. 
Pour  remplacer  les  vétérans  qu'il  appelle  au 
repos,  il  nous  envoie  de  jeunes  pasteurs  qui 
seront  à  leur  tour  des  hommes  forts,  s'ils 
cherchent  leur  puissance  en  Celui  qui  la  pos- 
sède, et  qui  la  communique  à  ses  enfants. 

A  la  fête  du  Sentier  ont  pris  part  en  tn^ 
petit  nombre  quelques  amis  venus  des 
églises  voisines.  Pourquoi  ne  profitons-nous 
pas  davantage  de  toutes  les  circonstances 
qui  nous  y  convient,  pour  nous  visiter  d'une 
église  à  l'autre  ?  Nous  nous  ferions  mutuel- 
lement du  plaisir  et  du  bien.  Les  amis  du 
dehors  qui  seraient  venus  au  Sentier  au- 
raient été  réjouis  à  la  vue  de  ce  nombreux 
auditoire  dont  les  jeunes  hommes  forment  une 
part  considérable.  Ds  eussent  été  saisis  par 
la  perfection  du  chant,  et  compris  combien 
nos  cantiques  sont  beaux  quand  ils  sont  bien 
exécutés.  Us  eussent  été  heureux  et  recon- 
naissants de  tout  ce  qu'ils  auraient  vu,  et  Ds 
auraient  joui  de  cet  amour  fraternel  qui  n'est 
pas  un  vain  mot  chez  les  enfants  de  Dieu. 

D.  s. 


Genève. 


Novembre  1874. 

Le  parti  libéral  protestant,  déjà  maître  de 
la  position  dans  le  consistoire  et  dans  le  grand 
conseil,  a  remporté  une  nouvelle  victoire. 
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On  ayait  à  appliquer  pour  la  nomination  d'un 
pasteur  dans  la  ville  de  Genève  la  loi  récem- 
ment votée,  qui  attribue  aux  Suisses  établis 
dans  le  canton  la  qualité  d'électeurs  en  ma- 
tière religieuse.  On  se  serait  peu  douté  à  voir 
les  affiches  qui  couvraient  nos  murs,  affiches 
recommandant  comme  candidat  national  un 
pasteur  firançais,  qu'il  s'agissait  de  donner 
à  l'église  un  nouveau  conducteur.  Pas  un 
mot  d'évangile,  pas  une  phrase,  dans  ces  élu- 
cubrations  politico-démagogiques,  qui  rappe- 
lât aux  électeurs  qu'une  solennelle  question 
était  engagée,  celle  de  la  responsabilité  des 
âmes.  Il  fallait  triompher  de  l'Union  évangé- 
lique,  enlever  à  l'orthodoxie  la  possibilité  de 
remplacer  par  un  pasteur  de  son  bord  le  pas- 
teur démissionnaire,  et  prouver  aux  libéraux 
de  toute  la  Suisse  que  Genève  n'entend  pas 
demeurer  en  arrière  du  progrès,  mais  devenir 
l'on  des  boulevards  de  la  libre  pensée.  Les 
yeux  du  monde  entier  n'étalent-ils  pas  bra 
qués  ce  jour-là  sur  la  petite  république  de 
Genève  pour  saluer  le  triomphe  du  parti  de 
V Alliance  libérale  f  C'était  écœurant.  Les 
évangéliques  se  sont  défendus  à  outrance, 
mais,  ainsi  qu'on  pouvait  le  prévoir,  leur 
candidat  est  demeuré  sur  le  carreau.  La  ma- 
jorité ne  leur  appartient  plus;  ils  sont  désor- 
mais des  intrus  dans  l'institution  gouverne- 
mentale; que  ne  l'ont-ils  compris  plus  tôt  I  La 
cathédrale  de  Saint-Pierre  a  retenti  des  bra- 
vos de  la  foule  qui  acclamait  le  candidat  libé- 
ral; puisse-t-il  ne  s'être  pas  imaginé  à  cette 
heore  de  triomphe  qu'il  verra  rangés  attentife 
au  pied  de  la  chaire  les  centaines  d'électeurs 
qui  lui  ont  donné  leurs  voix  !  Toi^ours  prêts 
lorsqu'il  s'agit  de  démolir,  ils  ne  le  sont  plus 
lorsqu'il  faut  édifier  un  temple  saint  au  Sei- 
gneur. 

Les  catholiques  libéraux  n'ont  pas  eu  à 
saluer  une  semblable  ovation.  On  avait  choisi 
pour  terrain  d'application  de  la  nouvelle  loi 
organisant  le  culte  catholique  la  paroisse  du 
Grand-Sacconnex  près  Genève.  Soixante  et 
quelques  électeurs  avaient  pris  l'engagement 
de  voter  pour  le  prêtre  libéral  qui  s'offrait  à 
eux  comme  candidat.  On  marchait,  croyait-on, 
sur  un  terrain  solide,  mais  le  résultat  a  été 
déplorable.  Trente  et  quelques  électeurs,  ne 
formant  pas  le  quart  de  la  totalité  des  citoyens 
pouvant  prendre  part  au  vote,  ont  seuls  déposé 
dans  l'urne  le  nom  du  prêtre  libéral.  Aux 
termes  de  la  loi  l'élection  n'était  pas  valide  ; 


le  curé  ultramontain  demeurera  donc  jusqu'à 
nouvel  avis  le  pasteur  incontesté  de  cette 
grande  commune.  Des  tentatives  sont  faites 
actuellement  dans  d'autres  paroisses,  mais 
paraissent  demeurer  pour  le  moment  sans 
résultat  Cet  échec  n'a  pas  découragé  le  parti 
militant  dans  le  conseil  supérieur;  il  n'a  point 
abattu  le  chef  de  notre  pouvoir  exécutif,  et 
les  élections  au  grand  conseil  qui  viennent 
de  se  faire,  ont  sanctionné  sa  politique  par 
une  faible  majorité.  Notre  nouveau  corps  lé- 
gislatif aura  pour  mission  d'achever  l'œu- 
vre religieuse  commencée.  Cela  ne  nous  pro- 
met pas  un  avenir  facile.  On  a  respecté 
jusqu'ici  les  libertés  individuelles,  mais  nous 
demeurons  sans  garantie  contre  la  persécu- 
tion légale.  Qui  sait  à  quelle  mesure  peut 
conduire  nos  gouvernants  l'attitude  des  ultra- 
montains  fermement  décidés  à  défendre  leurs 
droits? 

Le  père  Hyacinthe,  laissant  de  côté  les 
questions  ecclésiastiques,  veut  évangéliser  les 
masses  et  leur  exposer  la  loi,  afin  de  les 
conduire  à  la  grâce.  La  salle  de  la  Réforma- 
tion lui  a  été  ouverte  pour  cette  mission,  qui 
prouvera  que  le  célèbre  orateur  n'a  rien  perdu 
de  sa  vraie  popularité. 

LOUIS  RUFFGT. 


Berne. 


Octobre,  1874. 

Depuis  l'acceptation  de  la  nouvelle  loi 
ecclésiastique,  une  sorte  d'accalmie  a  rem- 
placé les  tempêtes  qui  l'avaient  précédée. 
L'antique  église  bernoise  était  démolie,  sa 
bannière  officielle  déchirée.  Aujourd'hui  cha- 
cun prêche  ce  que  bon  lui  semble,  sans  con- 
trôle et  de  plein  droit.  Pour  la  nouvelle  église 
rien  n'est  erreur;  rien  n'est  vérité.  Théisme 
et  athéisme,  matérialisme  et  spiritualisme, 
tout  a  sa  place  légale  dans  les  chaires  de 
l'établissement  nouveau. 

Cette  négation  absolue  de  toute  vérité 
religieuse  semble  avoir  effrayé  même  nos 
réformistes,  et  après  avohr  démoli,  c'est 
avec  passion  qu'ils  paraissent  vouloir  rebâtir, 
rai  salué  ce  retour  vers  quelque  chose  de 
positif  avec  une  satisfaction  réelle,  aimant  à 
croire  qu'il  est  sincère.  D  me  tarde  de  les 
voir  à  l'œuvre  :  ils  feront,  sans  doute,  d'amè- 
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res  expériences  :  les  masses  populaires  accla- 
menl  les  démolisseurs  :  acclameront-elles  nos 
réformistes,  lorsqu'ils  poseront  un  seul  prin- 
cipe religieux,  un  seul  devoir  chrétien,  avec 
un  sérieux  inflexible?  Où  seront  alors  les 
70000  votants  du  18  janvier?  Dans  quelques 
semaines,  nous  les  verrons  à  l'œuvre. 

Le  1 1  octobre,  le  peuple  protestant  élira  le 
sSiiodci  qui  commencera  ses  travaux  en  no- 
vembre :  il  n*est  pas  douteux  que  les  réformistes 
n'y  soient  fortement  représentés,  sinon  omni- 
potents. Leur  manifeste,  signé  par  deux  notai- 
res, mais  rédigé  par  M.  le  pasteur  Bitzius,  si 
je  ne  me  trompe,  peut  se  résumer  ainsi  :  Tout 
en  consentant  à  ce  que  toutes  les  opinions  re- 
ligieuses soient  représentées  dans  les  auto- 
rités ecclésiastiques,  ils  entendent  y  avoir  la 
majorité  et  donner  le  ton.  Es  demandent  non 
des  hommes  de  discussions  théologiques, 
mais  des  hommes  d'action  :  point  de  confes- 
sion de  foi,  mais  la  confession  des  œuvres. 
•  Nous,.  Bernois  protestants,  disent-ils,  nous 
avons  déclaré,  le  18  janvier,  que  nous  vou- 
lions être  des  chrétiens  et  former  une  église  : 
nous  sommes  maintenant  appelés  à  réunû* 
toutes  nos  paroisses  en  un  faisceau  plus  ferme 
qu'il  n'a  jamais  été,  parce  qu'il  sera  voulu  et 
librement  consenti  :  car  nous  voulons  rester 
ensemble.  Quiconque  déclare  en  bonne  con- 
science qu'il  veut  appartenir  à  notre  église, 
celui-là  en  est  membre  :  cette  libre  détermi- 
nation, c'est  sa  profession  de  foi,  plus  pure, 
plus  sacrée  et  qui  oblige  plus  que  toute  autre! 
En  conséquence,  nous  exigeons  du  futur  sy- 
node une  profession  de  foi,  non  en  paroles, 
mais  en  œuvres.  » 

Or  voici  ces  œuvres  : 

1.  Réformer  les  études  de  théologie  au 
moyen  d'un  nouveau  règlement  d'examen  : 
l'église  populaire  exige  d'autres  pasteurs  que 
l'église  autoritaire; 

2.  Réformer  la  hturgie  pour  autant  que  la 
révision  commencée  ne  suffirait  pas  aux  exi- 
gences du  parti; 

3.  Réformer  le  recueil  de  cantiques  selon 
les  vœux  du  peuple; 

4.  Surveiller  l'enseignement  des  catéchu- 
mènes, non  quant  à  la  doctrine  qui  est  libre, 
ni  quant  au  catéchisme,  mais  quant  à  la  mé- 
thode; 

5.  Corriger  la  traduction  de  la  Bible; 

6.  Guérir  les  plaies  du  peuple,  soulager  ses 
misères,  combattre  ses  défauts  par  le  moyen 


des  synodes  de  dictrict,  vu  que  l'église  de 
Christ  est  essentiellement  une  association  ai 
tous  les  hommes  qui  veulent  imiter  Jésos 
comme  modèle  de  vertu. 

Par  cette  simple  imitation  de  Jésus-Chrisl 
et  par  cette  émulation  dans  les  bonnes  œo- 
vres,  les  réformistes  espèrent  trouver  le  ponl 
qui  les  ralliera  aux  vieux-catholiques,  et  ils 
saluent  le  jour  ot  tous  les  Suisses  seront  mus 
dans  le  môme  sentiment  religieux  î 

Tel  est  ce  programme.  Je  ne  le  juge  pas; 
je  me  borne  à  constater  les  bonnes  intentions 
du  parti  :  ils  veulent  une  église  chrétienne: 
ils  y  veulent  prier,  puisqu'ilfaut  une  liturgie: 
ils  y  veulent  chanter  des  cantiques,  puisqul 
faut  un  recueil  :  ils  veulent  lire  la  Bible,  poê- 
qu'il  faut  en  rectifier  la  traduction.  Un  réfor- 
miste qui  prie,  qui  chante  des  cantiques,  qa 
lit  la  Bible  a,  de  loin,  passablement  l'air  d'in 
piétiste;  le  peuple  pourrait  s'y  tromper.  - 
Sans  doute,  ce  programme  prête  à  la  critiqoe. 
On  peut  le  trouver  excessivement  terre-à- 
terre;  toute  force  et  sagesse  semblent  venir, 
non  de  Dieu,  mais  du  peuple,  doat  on  fait  un 
demi-dieu.  On  pourrait  aussi  relever  le  pélâ- 
gianisme  qui  s'y  étale,  comme  si,  sans  foi  e< 
sans  régénération,  l'homme  pouvait  imiter 
Jésus-Christ.  On  admire  encore  la  naïveté  de 
ses  espérances.  A-t-on  jamais  vu  croître  un 
arbre  sans  racines,  ou  courir  un  cheval  dé- 
sossé? L'histoire  mentionne-t-elle  une  seule 
église  qui  ait  prospéré  sans  foi  à  la  Parole 
de  Dieu,  comme  norme  et  non-sculeraeni 
comme  source  de  la  pensée  religieuse?  Bl- 
il  dans  la  nature  des  choses  qu'un  peuple 
ait  du  zèle  pour  Dieu,  pour  le  coite,  pour  les 
bonnes  œuvres,  s'il  n'a  reçu  la  vie  d'en  haut 
par  la  foi  et  de  ferventes  prières?  On  se  trompe 
toujours,  lorsqu'on  espère  cueillir  des  figues 
sur  des  chardons  et  des  raisins  sur  des  épines. 

Néanmoins,  je  salue  le  programme  réfor- 
miste et  ses  bonnes  intentions  d'édifier  l'é- 
glise :  après  dix  ans  de  destruction,  on  est 
heureux  de  voir  cesser  lés  désolantes  né^- 
tions  et  apparaître  quelques  éléments  posi- 
tifs :  en  les  défendant  avec  sérieux  contre  les 
matérialistes,  le  parti  réformiste  pourra  re- 
monter d'échelon  en  échelon  vers  la  vérité 
de  l'Evangile  :  j'ai  cet  espoir,  sinon  do  parti 
même,  du  moins  de  plusieurs  de  ses  mem- 
bres, à  condition,  toutefois,  qu'ils  aient  le 
courage  de  défendre  la  vérité  reconnue  jus- 
qu'à l'impopularité.  Là  est  la  pierre  de  toucb& 
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En  général,  depuis  Tapparition  Ju  dernier 
ouvrage  du  D'  Strauss  {Der  dite  und  der 
neue  Glaiibe),  le  parti  réformiste  a  été  effrayé 
des  conséquences  de  ses  principes,  et  il  a 
reculé  devant  Fabime  qui  s*esl  ouvert  à  ses 
regards.  Le  naufrage  religieux  du  maître  si 
souvent  encensé,  qui  renie  franchement  et 
froidement  le  christianisme,  a  produit  une 
réaction  salutaire.  Contrairement  au  chef,  on 
veut  être  chrétien,  plus  que  cela,  on  se  con- 
stitue apologiste  du  christianisme.  L'un  des 
coryphées  du  parti,  "M.  le  prof.  Biedermann,  a 
développé  récemment,  dans  l'assemblée  des 
pasteurs  suisses  à  Zurich,  sept  thèses  sur 
l'apologie  chrétienne  que  j'ai  lues  avec  un 
vif  intérêt.  Ce  défenseur  de  la  forteresse  com- 
mence sans  doute  par  abandonner  à  l'ennemi 
de  précieux  remparts,  tels  que  Tautorité  des 
Écritures,  les  dogmes,  les  miracles  :  cepen- 
dant il  n'abandonne  pas  tout,  tant  s'en  faut  ! 
La  religion  telle  qu'elle  a  fleuri  dans  le  cœur 
de  Jésus,  l'union  en  lui  de  l'esprit  humain 
avec  l'esprit  divin,  c'est  la  religion  définitive 
de  l'humanité;  c'est  le  noyau  du  christia- 
nisme :  en  Jésus-Christ  nous  avons  commu- 
nion avec  Dieu;  nous  sommes  des  enfants  de 
Dieu.  Cette  forteresse  doit'  et  peut  être  défen- 
due contre  tous  les  assauts  de  l'esprit  mo- 
derne. 

Tai  constaté  ce  résultat  avec  plaisir.  Etre 
en  Christ,  devenir  une  môme  plante  avec  lui, 
c'est  évidemment  l'essence  de  l'Evangile,  et 
je  respecte  tout  homme  qui  aspire  sérieuse- 
ment à  cette  sainte  communion  avec  l'Homme- 
Dieu.  Si  c'est  là  Je  soupir  des  réformistes, 
je  les  honore  :  je  n'ai  pas  d'autre  désir  au 
monde  que  d'être  trouvé  en  Christ  et  de  pos- 
séder la  sagesse,  la  justice,  la  sanctification 
et  le  salut  que  Dieu  nous  donne  en  lui.  Seu- 
lement, pour  y  arriver,  il  faut  à  mon  âme, 
d'une  part,  la  Parole  de  Dieu,  d'autre  part,  la 
foi  qui  accepte  le  témoignage  divin.  Y  a-t-il 
un  autre  chemin?  On  le  dirait,  à  entendre  les 
réformistes  :  jamais  ils  ne  parlent  de  foi  :  c'est 
toujours  la  science  qui  suffit  à  tout  et  qui 
supplée  à  la  foi,  à  la  repentance,  à  la  prière. 
J'avoue  que  je  ne  les  comprends  point  :  ils 
veulent  être  sauvés,  et  jamais  ils  ne  parlent 
de  péché,  de  condamnation;  ils  veulent  être 
religieux,  et  ils  renient  la  Parole  de  Dieu.  Il 
m'a  toujours  semblé  qu'un  ennemi  de  la  Bible 
^tait  aussi  un  ennemi  de  Dieu  et  de  ses  en- 
fants, et  que  ce  n'était  jamais  par  motif  de 


piété  qu'on  niait  l'histoire  évangélique,  la  ré- 
surrection de  Jésus  et  ses  miracles.  —  Mais 
je  ne  veux  pas  juger  :  chacun  rendra  compte 
un  jour  pour  soi-même.  (Rom.  XIV.) 

Si  les  réformistes  se  sont  montrés  moins 
négatifs  en  ces  derniers  temps,  l'organe  du 
parti  mitoyen,  le  VoUishlatt,  a  pris  peu  à  peu 
des  allures  toutes  chrétiennes  et  a  publié  des 
articles  aussi  édifiants  qu'instructifs.  C'est 
surtout  depuis  la  mort  du  professeur  Hagen- 
bach  de  Bàle  que  cette  feuille  a  pris  une 
direction  plus  évangélique.  On  sait  que  ce 
savant  docteur  était  le  chef  de  la  théologie 
de  conciliation  en  Suisse.  Ceux  qui  l'ont  peu 
connu  peuvent  l'avoir  jugé  défavorablement 
et  avoir  méconnu  sa  valeur  réelle.  Le  Volks- 
hlatt  a  publié  de  lui  une  notice  biographique, 
une  profession  de  foi  et  un  exposé  de  ses  rap- 
ports avec  les  différents  partis  théologiques. 
La  lecture  de  ces  trois  pièces  inspire  un  grand 
respect  pour  le  c^iractère  du  défunt.  Sa  théo- 
logie répond  à  sa  vie,  qui  fut  des  plus  dou- 
ces, des  moins  accidentées.  Aucune  tempête 
t  auguslinienne  »  ne  semble  avoir  troublé 
la  nature  placide  de  ce  bon  Bàlois.  Né 
dans  des  circonstances  heureuses  (  son  père 
était  professeur  de  médecine,  savant  bota- 
niste, sa  mère  une  femme  très  pieuse  ),  étu- 
diant modèle,  professeur  de  théologie  dès 
l'âge  de  26  ans,  logé  dans  une  charmante 
demeure  officielle  qu'il  occupa  près  d'un 
demi -siècle,  jouissant  d'une  santé  parfaite 
jusqu'à  la  fin;  professeur  consciencieux  et 
régulier,  auteur  fécond  et  utile ,  entouré  de 
l'estime  de  ses  concitoyens,  il  n'a  pas  connu 
les  extrêmes  douleurs,  ni  peut-être  les  féli- 
cités suprêmes.  Sagesse^  modération,  équi- 
libre, antipathie  pour  toute  exagération,  telle 
fut  la  nature  de  son  esprit  et  de  sa  mission, 
car  enfin,  il  en  avait  une  au  milieu  de  ses 
contemporains.  Dieu  n'a  pas  déposé  tous  ses 
œufs  dans  un  panier,  disait  un  original. 

Parmi  les  papiers  du  défunt,  on  a  trouvé  un 
document  intitulé  :  Ma  'profession  de  foi;  ce 
document  destiné  à  être  rendu  public  comme 
testament  et  comme  témoignage  d'outre-tombe 
vaut  mieux  que  celui  de  Chateaubriand. 
Comme  je  crois  que  la  foi  professée  par  le 
docteur  Hagenbach  exercera  une  influence 
prépondérante  sur  nos  pasteurs  modérés  et 
conséquemment  sur  notre  église,  je  pense 
devoir  en  donner  un  résumé  aussi  succinct 
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que  possible.  Voici  les  sept  articles  de  ce  ma- 
nifeste : 

1.  Je  crois  que  le  Dieu  étemel  et  tout- 
puissant  qui  a  créé  et  qui  conserve  toutes 
choses  avec  sagesse  et  bonté,  ^t  aussi  mon 
Créateur  et  mon  Conservateur  et  je  sens  que 
je  dépends  de  lui  de  corps  et  d'âme.  Je  crois 
que,  comme  il  gouverne  toutes  choses  selon 
sa  sainte  volonté^  il  tient  aussi  dans  sa  main 
les  destinées  de  ma  vie  :  aussi  me  confié-je 
en  lui  avec  un  abandon  filial. 

2.  Je  crois  que  Dieu  est  mon  Père  et 
celui  de  tous  les  hommes;  qu'il  s'est  révélé 
comme  notre  Père,  dans  son  Fils  Jésus- 
Christ  ,  lequel  sous  forme  humaine  a  porté 
l'image  du  Père,  et  qui,  rempli  de  la  présence 
de  Dieu,  a  eu  la  conscience  d'être  un  avec 
le  Père.  C'est  pour  cela  que  je  crois  en  Jésus- 
Christ  comme  Fils  de  Dieu,  par  lequel  nous 
pouvons  aller  au  Père  et  devenir  des  enfants 
de  Dieu.  Je  vénère  en  lui,  non-seulement  le 
Docteur  qui  nous  a  révélé  la  volonté  de 
Dieu,  mais  aussi  le  Médiateur  qui  nous  con- 
duit à  Dieu,  le  Sauveur  qui  nous  assure  le 
salut  pour  l'éternité,  le  Libérateur  qui  nous 
arrache  à  la  puissance  de  l'erreur,  du  péché 
et  de  la  mort,  et  qui  a  racheté  son  église  par 
son  sang. 

3.  Je  crois  que  l'homme  (  par  sa  nature  et 
en  dehors  de  Christ  )  est  incapable  de  rétablir 
son  union  avec  Dieu,  altérée  par  le  sentiment 
du  péché;  et  qu'il  n'y  parvient  que  par  Christ, 
le  Sauveur,  en  se  pénétrant  de  l'amour  qui 
s'est  immolé  sur  la  croix  et  en  se  laissant 
renouveler  jusqu'au  fond  de  l'âme  par  l'Es- 
prit de  Dieu  qui  est  aussi  l'Esprit  de  Christ. 
Ce  renouvellement  spirituel  est  l'œuvre  de  la 
grâce  divine  et  de  la  liberté  humaine  :  car  la 
grâce  de  Dieu  n'opère  que  sous  la  forme  de 
la  liberté  de  l'homme,  et  la  liberté  humaine 
n'est  réelle  que  dans  l'homme  affranchi  par 
la  grâce. 

4.  Je  crois  que  ce  renouvellement  de 
l'homme  par  l'Esprit  de  Dieu  ne  s'accomplit 
que  dans  la  sainte  communion  de  ceux  qui 
croient  en  Christ,  c'est-à-dire  dans  l'Eglise. 
Cette  communion  se  réalise  au  dehors  par 
des  formes,  des  rites  et  des  confessions  qui 
répondent  d'une  manière  plus  ou  moins  par- 
faite aux  besoins  de  la  piété  chrétienne^  tandis 
que  la  vraie  église  de  Christ  est  une  église 
idéale  qui  n'a  pas  encore  trouvé  dans  la  réa- 
lité l'expression  adéquate  de  son  essence. 


mais  qui,  suivant  la  loi  du  dévelq>pemeot 
historique,  aspire  à  la  perfection. 

5.  Je  crois  à  la  puissance  spirituelle  de 
cette  sainte  communion  qui  apparaît  surtout 
dans  ses  symboles  sacrés  (  les  sacrements  ) 
par  lesquels  la  grâce  de  Dieu  en  Christ  nous 
est  assurée  et  scellée. 

6.  Je  crois  que  mon  âme  a  été  créée  pour 
l'immortalité;  mais  elle  ne  possède  la  certi- 
tude de  l'immortalité  que  lorsque,  en  Ghrtet, 
elle  a  obtenu  l'assurance  de  son  adoption.  La 
vie  éternelle  doit  commencer  dès  ici-bas,  pomr 
s'épanouir  pleinement  au  delà  du  tombeau. 

7.  J'ai  foi  en  la  perfection  (  VoUeadung  ) 
future  de  toutes  choses,  condition  de  la  féli- 
cité des  individus  et  de  ma  propre  félicité. 
(  Tel  est  le  sens  du  dogme  du  retour  de  Christ 
pour  le  jugement  et  la  résurrection  du  corps.) 

L'auteur  ajoute  :  toutes  ces  choses,  je  les 
crois;  je  les  crois  fermes  et  sans  douter;  je 
les  crois  comme  à  ma  propre  existence. 

Mais  de  ces  choses  que  je  crois,  je  n*ai 
qu'une  connaissance  imparfaite  :  car  notre 
savoir  est  fragmentaire,  et  nous  marchons 
par  la  foi  et  non  par  la  vue.  Ma  foi  s*appiiie 
sur  les  Ecritures  :  elles  sont  la  nonne  de  ma 
foi  :  mais  elles  ne-sont  pas  un  traité  didac- 
tique imposant  un  système  théoiogique. — 
Quant  aux  livres  symboliques  de  notre  église 
(  symbole  des  apôtres,  confession  d'Augsbourg 
et  confession  helvétique  ),  je  les  affectionne 
cordialement,  comme  témoignages  de  la  foi 
de  leur  temps  :  je  me  sens  sur  le  môme  fon- 
dement de  foi  et  de  salut,  tout  en  étant  con- 
vaincu que  plusieurs  de  ces  dogmes  soitf 
des  échafaudages  scolastiques  qui  devront 
tomber. 

Nourrir  en  moi  cette  foi,  l'affermir  par  la 
prière,  par  la  méditation  de  la  parole  divine 
par  la  participation  au  culte  et  aux  sacre- 
ments, par  des  conversations  avec  d'intimes 
amis  :  —  cultiver  cette  foi  dans  le  cœur  du 
peuple  et  de  la  jeunesse  par  la  prédication 
et  l'enseignement  (  non  scolastique  )  :  —  la 
léguer  par  la  grâce  de  Dieu  à  mes  enfants, 
c'est  à  mes  yeux  la  plus  belle  tache  de  ma 
vie;  et  c'est  aussi  la  tâche  que  je  cherche  i 
inculquer  aux  futurs  pasteurs. 

Ce  qui  précède  a  été  écrit  en  1850,  revu  et 
confirmé  en  1862,  en  1864,  en  1866,  en  1868 
(à  cette  date  il  ajoute  :  <  au  milieu  de  gran- 
des tentations  »  ),  et  enfin,  le  4  mars  1871, 
soixante-dixième  anniversaire  de  sa  nais- 
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sance.  La  dernière  observation  que  le  D*"  Ha- 
genbach  ajoate  à  son  document  est  celle-ci  : 
■  Les  débats  actuels  sur  le  symbole  des  apô- 
tres ne  me  troubleront  point.  Je  maintiens 
ce  que  j'ai  écrit  concernant  les  symboles  :  il 
n'y  a  que  la  déraison  qtd  puisse  s'achopper  à 
ces  vénérables  témoignages  de  la  foi;  il  faut 
manquer  de  toute  compréhension  du  carac- 
tère historique  du  christianisme,  il  faut  man- 
quer de  piété,  pour  joindre  sa  voix  au  cri 
barbare  :  Plus  de  dogmes!  plus  de  confes- 
sions! —  Mais  aussi,  c'est  être  borné  et  mé- 
connaître lès  besoins  de  notre  époque,  que 
de  confondre  la  foi  qui  sauve  avec  des  con- 
fessions imparfaites  et  qui  dépassent  en  partie 
le  domaine  de  la  foi.  > 

Le  second  document  que  le  D' Hagenbach 
a  légué  à  la  postérité  me  semble  si  instructif 
que  je  ne  puis  me  refuser  d'en  donner  la 
substance.  Il  me  paraît  utile  d'entendre  une 
voix  autorisée  par  de  sérieuses  études  s'ex- 
primer sur  les  questions  brûlantes  du  jour.  Il 
est  utile  de  l'entendre,  non  comme  un  oracle 
infaillible,  mais  comme  le  fruit  de  mûres  ré- 
flexions. Ce  document  contient  cinq  chapitres, 
intitulés  :  mon  orthodoxie^  mon  rationa- 
lisme, mon  mysticisme,  mxm  piétisme,  ma 
théologie  de  conciliation, 

1.  Mon  orthodoxie.  Chacun  devrait  tenir 
a  être  orthodoxe  dans  le  vrai  sens  du  mot. 
L'orthodoxie  est  à  l'église  ce  qu'est  l'ortho- 
graphe à  la  langue.  En  toute  chose  il  faut 
vouloir  ce  qui  est  di^oit  et  correct,  —  Au 
sens  historique,  on  est  orthodoxe  quand  on 
croit  et  enseigne  selon  la.confession  de  son 
église.  Dans  ce  sens  l'orthodoxie  a  une  haute 
importance  et  l'église  a  le  droit  de  l'exiger 
de  ses  membres.  L'histoire  de  l'église  montre 
que  l'orthodoxie  valait  mieux  que  l'hérésie,  et 
ce  n'est  pas  par  hasard  qu'Alhanase  a  triom- 
phé d' Arius,  et  Augustin  de  Pelage.  Une  église 
arienne  ou  pélagienne  ne  devait  pas  exister. 
H  est  vrai  qu'il  y  a  toujours  dans  l'hérésie 
des  éléments  de  vérité  que  les  anathèmes 
Orthodoxes  ne  peuvent  pas  réduire  pour  tou- 
jours au  silence  :  ils  émergent  de  nouveau 
dans  la  suite  des  temps,  et  la  saine  orthodo- 
xie, se  modifiant  par  l'étude  et  l'expérience, 
admet  ce  qu'il  y  a  de  juste  dans  l'hétérodoxie, 
sans  renoncer  à  sa  base  et  en  émondant  les 
exagérations  réciproques.  L'orthodoxie  rigide 
et  stationnaire  tue  l'élise.  La  vraie  orthodo- 
xe, tout  en  progressant,  maintient  fermes  les 


principes  constitutifs  de  la  communauté  reli- 
gieuse exprimés  dans  sa  confession  de  foi. 
Ainsi  le  chrétien  protestant  se  sent  d'accord 
avec  les  grands  principes  des  réformateurs, 
tout  en  formulant,  au  XIX«  siècle,  les  dogmes 
autrement  qu'on  ne  les  formulait  au  XVI« 
siècle.  Un  homme  qui  aujourd'hui  repousse- 
rait comme  faux  les  principes  de  la  confession 
d'Augsbourg  et  qui  y  substituerait  les  prin- 
cipes du  concile  de  Trente,  ou  ceux  des  ana- 
baptistes ou  des  Socinîens,  celui-là  cesserait 
d'être  membre  de  l'église  protestante.  Quant 
à  moi,  j'ai  toujours  été  blessé  lorsque  j'enten- 
dais un  pasteur  protestant  déclarer  fausses 
les  doctrines  du  péché  originel  et  de  la  Tri- 
nité. L'église  sent  instinctivement  que  ce  pas- 
teur est  hors  du  vrai.  En  pareilles  circons- 
tances, mon'orthodoxie  me  pousserait  jusqu'à 
réprimer  disciplinairement  ces  esprits  per- 
turbateurs, n  faut  qull  y  ait  de  l'ordre  dans 
l'enseignement  de  l'église,  si  l'on  veut  éviter 
une  confusion  babylonienne...  Je  ne  trouve 
rien  de  choquant  à  ce  qu'une  église  lie  ses 
pasteurs  à  sa  confession  de  foi,  non  comme 
règle  obligatoire  dans  tous  ses  détails,  mais 
comme  direction  de  la  pensée  religieuse  et 
comme  barrière  contre  les  extravagances... 
rai  toujours  préféré  l'orthodoxie  confession- 
nelle à  la  soi-disant  orthodoxie  biblique,  qui, 
sans  vues  d'ensemble,  s'attache  à  des  détails 
et  arrive  souvent  aux  plus  graves  hérésies, 
telles  que  docétisme,  chiliasme,  trithéisme, 
etc.  Les  vieux  orthodoxes  fronceraient  le 
sourcil  à  la  vue  des  productions  de  l'ortho- 
doxie piétiste  où  déborde  un  subjectivisme 
excessif... 

2.  Mon  rationalisme.  User  de  la  raison  est 
le  devoir  de  tout  homme  raisonnable.  Un  en- 
seignement rationnel  est  imposé  à  tout  doc- 
teur. Si  l'on  prend  les  termes  dans  leur  sens 
naturel,  le  rationalisme  n'exclut  pas  l'ortho- 
doxie. J'aspire  à  une  orthodoxie  raisonnable 
et  à  un  usage  orthodoxe  de  la  raison.  Mais  le 
rationalisme  a  aussi  un  sens  historique.  Ce 
qu'on  appelle  rationalisme  vulgaire,  celui  qui 
fut  professé  par  Rôhr,  Wegscheider,  Paulus, 
ne  m'a  jamais  satisfait,  mais  j'avoue  qu'il  a 
exercé  sur  moi  une  grande  influence  :  cet 
aveu  n'est  pas  une  confession  de  péché,  car 
j'estime  que  le  rationalisme  sérieux  a  été  une 
phase  nécessaire  de  la  théologie  allemande. 
Qui  identifie  rationalisme  et  incrédulité  dé- 
note son  ignorance  et  sa  confusion  d'idées. 
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C'est  par  erreur  qu'on  oppose  le  rationa- 
lisme au  supranaturalisme  :  c'est  au  maté- 
rialisme qu'il  faut  Topposcr.  Ses  trois  idées 
caractéristiques  :  Dieu,  liberté,  immortalité, 
désignent  des  objets  surnaturels  qui  ne  peu- 
vent être  saisis  que  par  la  raison.  —  Il  existe 
sans  doute  un  supranaturalisme  étroit,  char- 
nel, qui  ne  voit  le  surnaturel  que  dans  les 
miracles  et  qui  rejette  comme  «  idéalisme  » 
et  «  spiritualisme  »  le  travail  de  la  raison  qui 
s'élève  au-dessus  du  domaine  des  sens... 

Quant  aux  miracles,  objets  de  tant  de  dis- 
putes, je  crois  que  l'homme  vraiment  raison- 
nable ne  niera  pas  à  priori  leur  possibilité 
(c'est  l'axiome  générateur  du  réformisme); 
mais  ce  n'est  pas  non  plus  sur  les  miracles 
■qu'il  fondera  sa  foi  à  l'invisible,  au  surnaturel. 

On  reproche  au  rationalisme  d'ôtre  dua- 
liste. Or  je  professe  hautement  le  dualisme. 
L'esprit  et  la  matière  no  sont  pas  plus  iden- 
tiques que  Dieu  et  le  monde.  Si  l'on  veut  me 
nommer  rationaliste,  je  suis  ennemi  déclaré 
du  panthéisme;  je  suis  théiste  mais  pas  déiste. 
Dieu  est  au-dessus  du  monde,  mais  pas  exclu 
du  monde;  il  est  dans  le  monde,  mais  pas 
enferme  dans  le  monde;  il  est  différent,  mais 
pas  séparé  du  monde.  Tel  est  mon  symbole. 
Dieu  est  esprit  et  ceux  qui  l'adorent,  doivent 
l'adorer  en  esprit  et  en  vérité.  —  Quand  on 
nous  objecte  que  si  Dieu  est  au-dessus  du 
monde,  il  faut  admettre  un  lieu,  un  espace 
où  il  réside,  on  dit  des  niaiseries.  Il  existe  en 
morale  et  en  religion  un  «  en  haut  »  (le  ciel, 
le  trône  de  Dieu)  dont  les  hauteurs  maté- 
rielles sont  un  symbole  indispensjible  et  su- 
blime. —  Si  l'on  appelle  rationalisme  la  ten- 
dance à  se  rendre  raison  de  ce  que  l'on  croit; 
l'effort  de  trouver  une  cause  rationnelle  aux 
voies  de  Dieu  dans  l'humanité;  l'usage  d'une 
saine  critique  des  traditions  historiques;  la 
distinction  entre  ce  qui  est  local  et  tempo- 
raire et  ce  qui  est  d'une  nature  éternelle; 
entre  ce  qui  est  d'une  valeur  relative  et  ce 
qui  est  d'une  valeur  absolue  :  —  alors  je 
consens  à  être  appelé  rationaliste;  seulement 
je  prie  de  tenir  compte  des  articles  suivants. 

3.  Mon  mysticisme.  Un  vrai  rationaliste 
peut  être  un  vrai  mystique  :  il  admet  le  sur- 
naturel, mais  il  sent  bien  qu'il  ne  peut  en 
former  une  notion  adéquate.  Or  l'homme 
possède  un  autre  organe  (jue  la  raison  pour 
s'approprier  la  divinité  :  si  la  raison  nous  dé- 
montre que  Dieu  est  l'Etre  suprême  et  le 


Bien  suprême,  le  cœur  (ou  le  sentiment,  oo 
l'âme,  ou  la  conscience,  nommez  cette  faculté 
comme  vous  voudrez)  peut  seul  le  recevoir, 
le  goûter  et  se  mettre  en  communion  réelle 
avec  lui.  Cette  communion  se  réalise  dans  le 
sanctuaire  le  plus  secret  de  notre  moi.  La 
raison  ne  peut  l'analyser;  le  cœur  en  Éail 
l'expérience,  en  jouit  ou  la  cherche  à  travers 
bien  des  combats.  Toute  religion  vraiment 
sentie,  toute  piété  intime  est  de  la  7nystv{ue. 
Ce  n'est  qu'avec  les  Tauler,  les  Terstet-gen 
que  nous  comprenons  vraiment  l'Evangile. 
C'est  là  aussi  mon  mysticisme.  En  revanche, 
le  mysticisme  théosophique  d'un  Jacob  Bôhrae 
m'a  toujours  été  contraire,  parce  que,  ne  pou- 
vant avoir  du  monde  invisible  qu'une  im- 
pression dans  le  cœur  et  des  images  ou  des 
symboles  dans  l'esprit,  il  prétend  s'en  former 
des  notions  adéquates,  en  faire  un  système 
spéculatif  qui  ne  répond  à  aucune  réalité. 
C'est  un  chemin  dangereux  qui  mène  au  fa- 
natisme, à  l'enthousiasme,  à  la  folie...  Une 
tête  claire,  des  veux  libres  sans  œillières  re- 
irécîssant  l'horizon,  une  âme  simple  et  pro- 
fonde, ce  sont  les  dons  les  plus  précieux  que 
Dieu  puisse  nous  accorder. 

4.  Mon  piétisme.  La  piété,  le  respect  pour 
ce  qui  est  sacré,  la  crainte  de  Dieu,  fomienl 
l'essence  même  de  la  religion  :  en  ce  sons 
tout  vrai  chrétien  est  piétiste.  On  sait  que  ce 
mot  a  été  inventé  poiu*  flétrir  Spener  et  ses 
amis.  On  pourrait  se  féliciter  de  subir  cette 
flétrissure,  quand  on  ressemblerait,  ne  fût-ce 
que  de  loin,  à  celui  qui  le  premier  en  a  été 
honoré  et  qui  est  un  modèle  de  droiture, 
d'humilité,  de  douceur  et  de  pureté.  Tout 
chrétien  sérieux  doit  faire  son  compte  de 
passer  pour  piétiste  aux  yeux  des  mondains 
grossiers,  des  froids  raisonneurs  et  des  pha- 
risiens propres-justes.  Je  consens  donc  à  être 
taxé  de  piétisme  en  Umt  que  mon  àme  aspire 
sincèrement  cà  me  réjouir  de  la  grâce  de  mon 
Dieu,  à  m'assurer  que  je  suis  son  enfanl  et 
à  me  consoler  par  la  rémission  de  mes  pé- 
chés. Je  ne  rejette  pas  non  plus  les  exercices 
qui  ont  pour  but  d(»  nourrir  la  piété,  tels  que 
la  lecture  de  la  Bible,  la  sanctification  da 
dimanche,  le  culte  domestique  et  la  tempé- 
rance dans  les  plaisirs  :  je  suis  loin  de  blâmer 
ceux  qui  sont  plus  avancés  que  moi  dans  la 
discipline  de  l'Esprit  :  je  m'incline  et  m'hu- 
milie devant  ce  piétisme,  surtout  lorsqu'il  se 
manifeste  par  des  œuvres  de  philanthropie. 
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Je  ne  lui  reproche  pas  non  plus  son  dualisme 
entre  Dieu  et  le  monde  :  j*ai  dit  que  je  par- 
tage ce  principe.  Mais  voici  ce  que  je  lui 
reproche  :  son  étroitesse  ascétique  qui  opère 
une  scission  fâcheuse  entre  la  religion  et  la 
vie  naturelle;  l'application  inintelligente  des 
circonstances  bibliques  à  nos  circonstances 
actuelles;  sa  fausse  légalité;  le  mépris  de  tous 
les  domaines  de  la  vie  qui  ne  portent  pas 
directement  à  Tédification;  ses  vues  puri- 
taines sur  les  beaux -arts;  son  inclination  au 
séparatisme  ou  du  moins  à  la  coterie  reli- 
gieuse; sa  fausse  orthodoxie;  sa  bibliolàtrie 
et  ses  jugements  sévères  sur  toute  tendance 
théologique  libérale. 

5.  Ma  théologie  de  conciliation.  Réunir 
dans  une  vivante  harmonie  tout  ce  qu*il  y  a 
de  .vrai  dans  l'orthodoxie,  le  rationalisme,  le 
mysticisme  et  le  piétisme;  en  écarter  les 
excroissances  malsaines,  telle  est  la  tendance 
de  la  théologie  de  conciliation  que  je  confesse 
être  la  mienne.  Mais  je  proteste  contre  l'im- 
putation de  n'être  ni  chaud  ni  froid;  de  vou- 
loir concilier  Christ  et  Bélial;  de  louvoyer 
lâchement  entre  le  oui  et  le  non;  de  retran- 
cher un  peu  ici,  d'ajouter  un  peu  là.  Examiner 
toutes  choses  et  retenir  ce  qui  est  bon,  n'est 
pas  rœu\Te  des  lièdes  que  Christ  vomira  de 
sa  bouche.  Cette  théologie  du  vrai  milieu  est 
très  laborieuse  et  difficile.  11  est  bien  plus 
aisé  de  poser  des  antithèses,  de  les  exagérer, 
que  de  trouver  la  synthèse,  de  concentrer 
dans  un  foyer  les  rayons  épars  de  la  vérité. 
Rien  n'est  plus  facile  que  d'établir  ses  prémis- . 
ses  et  d'en  tirer  des  conséquences  à  perte  de 
vue,  sans  souci  de  l'état  réel  des  choses.  La 
raison  réfléchit,  regarde  en  arrière,  regarde 
en  avant,  compare,  modifie,  combine,  là  où 
la  froide  logique  affirme  à  tort  et  à  travers. 
—  Je  ne  méconnais  pas  les  écueils  de  ma 
théologie  et  j'ai  su  bon  gré  à  ceux  qui  m'y 
ont  rendu  attentif.  On  peut  croire  prématuré- 
ment avoir  trouvé  la  synthèse,  quand  on  n'a 
fait  que  voiler  les  aspérités  des  antithèses. 
Quoique  j'aie  travaillé  avec  sérieux  à  la  con- 
ciliation, je  conviens  avoir  cru  souvent  la 
tâche  plus  facile  qu'elle  ne  l'est.  Je  reconnais 
aussi  que  des  esprits  énergiques,  appelés  à 
frayer  des  voies  nouvelles,  doivent  être  tran- 
chants et  exclusifs  pour  atteindre  le  but  qui 
leur  est  prescrit.  Je  m'incline  avec  respect  de- 
vant certains  orthodoxes  tenaces,  mais  aussi 
devant  les  critiques  hardis On  peut  aussi 


s'attendre  à  ce  que  les>  hommes  ordinaires, 
manquant  d'originalité  dans  l'esprit,  d'énergie 
dans  la  volonté,  se  réfiigient  dans  le  camp  du 
milieu.  Néanmoins  je  ne  puis  démordre  de  la 
conviction  que  la  théologie  que  j'ai  repré- 
sentée avec  beaucoup  d'imperfections,  sans 
doute,  est  la  théologie  de  Vavenir,  Que  Dieu 
nous  suscite  l'homme  qui,  plein  d'une  piété 
et  d'une  sagesse  émanant  du  Saint-Esprit, 
muni  de  la  connaissance  de  l'histoire,  exercé 
à  la  pensée  philosophique,  affermi  dans  la 
Parole  de  Dieu,  mais  regardant  de  cette 
hauteur  le  monde  qui  l'entoure,  d'un  re- 
gard libre,  et  qui  ait  le  courage  et  le  talent 
de  nous  arracher  au  labyrinthe  des  opinions 
théologiques,  pour  nous  conduire  à  une  nou- 
velle période  de  floraison  spirituelle.  Quant 
à  moi,  je  n'attends  le  secours  ni  de  l'ortho- 
doxie, ni  du  rationalisme,  ni  du  mysticisme, 
ni  du  piétisme  seuls;  mais  d'une  activité 
grandiose,  embrassant  les  besoins  religieux 
de  l'humanité  d'un  coup  d'oeil  sûr,  partant 
de  Dieu,  se  justifiant  devant  la  conscience 
des  hommes,  pleine  de  liberté  et  de  charité. 

Quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  les 
idées  du  D*"  Hagenbach,  il  m'a  semblé  qu'elles 
étaient  dignes  d'intérêt.  Je  les  ai  méditeus  et 
reproduites  avec  le  respect  dû  à  un  homme 
sincère,  dont  la  vie  a  été  irréprochable  et  dont 
la  mort  laisse  un  souvenir  bien  doux.  Diman- 
che, 7  juin  dernier,  une  parente  alla  lui  ren- 
dre visite  :  elle  le  trouva  lisant  le  Nouveau 
Testament  et  tenant  une  rose  à  la  main  :  la 
conversation  s'engage  :  après  un  moment,  il 
cesse  de  parler  :  il  était  mort!  La  Bible  et  la 
rose  qu'il  tenait  en  mourant,  sont  le  symbole 
de  sa  vie  :  il  avait  été  théologien  et  poëte. 
Que  notre  parti  mitoyen  suive  les  traces  de 
ce  chef,  et  notre  église  en  tirera  un  grand 
profit. 

Ce  parti  vient  aussi  de  lancer  son  manifeste 
au  sujet  des  élections  synodales.  Il  est  d'un 
esprit  conciliant,  peut-être  un  peu  douçàtre. 
n  se  plaît  à  dépeindre  le  futur  synode  sous 
les  couleurs  les  plus  riantes  :  sentinelle  veil- 
lant sur  les  biens  les  plus  sacrés  du  peuple  : 
aréopage  pour  toutes  les  questions  religieu- 
ses et  morales;  phare  pour  éclairer  les  pa- 
roisses; mère  fidèle  autour  de  laquelle  se 
pressent  les  enfants.  Cela  sent  tant  soit  peu 
l'idylle  :  mais  il  n'y  a  pas  de  mal  à  espérer. 
L'âge  et  l'expérience  rendent  quelque  peu 
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méflanl;  j'ai  quelques  doutes  à  l'endroit  de 
cet  universel  «  baiser-Lamourette,  »  entre  les 
membres  de  la  droite,  de  la  gaucbe  et  du 
centre.  Un  très  prochain  avenir  nous  mettra 
au  clair  là-dessus.  L'appel  se  termine  par 
l'adage  cent  fois  répété  de  saint  Augustin  : 
In  necessariis  unitas,  in  dubiis  libertas,  in 
omnibus  chantas!  Je  vous  informerai  plus 
tard  du  résultat  des  élections. 

B. 


Allemagne. 

Novembre  1874. 

Le  gouvernement,  disait  l'autre  jour  avec 
orgueil  un  journal  officiel,  fait  à  chaque 
instant  un  nouveau  pas  dans  la  mise  à  exé* 
cution  des  lois  ecclésiastiques,  montrant  son 
inébranlable  résolution  et  sa  confiance  dans 
sa  victoire  définitive.  Pour  les  gens  qui  pen- 
sent ainsi,  l'ordre  règne,  en  effet,  à  Varsovie. 
Ceux  qui  jugent  de  la  bonne  administration 
d'un  pays  par  le  nombre  des  arrestations  qui 
s'y  opèrent,  ont  lieu  d'être  satisfaits  de  ce  qui 
se  passe  en  Allemagne.  Ce  ne  sont  plus  qu'a- 
mendes, condamnations,  plaintes,  perquisi- 
tions, transportations  à  la  frontière,  confisca- 
tions, interdictions  d'inspecter  les  écoles,  de 
donner  des  leçons  de  religion,  qui  pleuvent 
chaque  jour  sur  les  membres  du  clergé. 

Les  journaux  enregistrent  ces  faits  au  fur 
et  à  mesure  qu'ils  se  produisent  ;  ils  ont  là 
une  source  inépuisable  d'articles.  Je  ne  citerai 
de  ces  faits  qui  se  signalent  à  notre  attention, 
que  quelques  traits  particuliers.  L'archevêque 
Ledochowski  est  chargé  de  la  bagatelle  de 
34  800  thalers  d'amende,  ce  qui  revient  à 
sept  ans  et  cinq  mois  de  prison,  réduits  par  la 
loi  à  deux  ans.  On  a  saisi  chez  lui  pour  en- 
viron 6000  thalers  d'effets,  ce  qui  lui  vaut 
une  réduction  de  peine  de  quatre  mois  et 
vingt-cinq  jours.  H  a  donc  encore  à  passer 
sept  mois  sous  les  verroux,  après  quoi  on  l'y 
remettra  pour  un  an,  pour  payer  une  petite 
dette  au  tribunal  d'arrondissement.  Vous 
voyez  comme  cette  comptabilité  est  bien 
tenue! 

Une  saisie  a  été  exécutée  ces  jours  derniers 
chez  révêque  de  Hildesheim  pour  recouvrer 
le  montant  de  l'amende  encourue  par  lui  à 
cause  de  son  reflis  de  nommer  un  titulaire  à 


une  place  de  curé.  L'huissier  n'a  trouvé  dans 
son  secrétaûre  que  deux  thalers  commémora- 
tifs  des  victoires  de  la  Prusse  et  à  l'effigie  de 
l'empereur,  plus  un  acte  de  donation  de  tons 
ses  biens  à  sa  sœur.  L'évêque  a^^ant  prié 
l'huissier  de  lui  laisser  les  deux  thalers,  en  se 
donnant  pour  un  grand  admirateur  de  Guil- 
laume, l'homme  de  loi  s'est  attendri,  pour  la 
première  fois  peut-être,  et  lui  a  accordé  sa 
demande. 

Les  prêtres  incarcérés  ou  punis  annoncent 
hautement  leur  intention  de  recommencer 
leurs  désobéissances,  aussitôt  qu'ils  le  pour- 
ront matériellement.  Gela  promet  le  renoa- 
vellement  de  scènes  pareilles  à  celle  qu'a 
vue  une  église  de  Trêves  le  !•'  novembre. 
Le  peuple  s'est  opposé  à  l'arrestation  d'un 
prêtre  expulsé.  Une  bagarre  a  eu  lieu  dans 
laquelle  l'autel  valant  1000  thalers ,  a  été 
brisé.  Laquelle  des  deux  puissances,  dn 
gouvernement  ou  de  l'église,  usera  la  pre- 
mière ses  forces  dans  cette  lutte  opiniâtre? 
En  attendant,  la  nouvelle  église  d'état  ne 
s'organise  guère.  En  certains  endroits,  comme 
à  Carlsruhe,  les  candidats  à  la  prêtrise  ne  se 
sont  pas  présentés  à  l'examen  d*état  ;  ils  ne 
seront  donc  pas  tolérés  à  la  tête  des  paroisses 
où  les  placerait  l'autorité  ecclésiastique.  Par 
défaut  de  titulaires,  par  l'expulsion  ou  l'em- 
prisonnement des  prêtres  en  exercice,  le 
nombre  des  cures  vacantes  ira  toujours  crois- 
sant. Le  bel  état  de  choses  vraiment  t 

Ce  ne  sent  pas  seulement  les  catholiques 
qui  sont  en  butte  aux  tracasseries  gouverne- 
mentales; les  protestants  qui  reftisent  de 
prendre  la  consigne  apprennent  ce  qu'il  en 
coûte  de  résister  à  César.  Vous  ne  vous  faites 
pas  d'idée  de  la  hauteur,  de  la  rudesse  avec 
avec  laquelle  les  officiels  traitent  les  vieux- 
luthériens,  par  exemple,  qui,  dans  une  confé- 
rence d'église,  ont  manifesté  quelques  velléi- 
tés de  s'opposer  au  mariage  civil  obligatoire. 
Laissant  de  côté  la  question  de  fond,  je  dis 
que  l'opinion  de  la  majorité  est  actuellemrat 
en  Allemagne  d'une  brutalité  impanlonnable^ 
dès  qu'il  s'agit  de  choses  ou  d'hommes  d'é- 
glise. Un  caporal  russe  armé  du  knout  ne 
doit  pas  parler  autrement  à  ses  soldats.  On 
devrait  cependant  se  rappeler  que  les  scra- 
pules  religieux  sont  une  chose  délicate  et  que 
des  moyens  persuasifs  réusissent  mieux  que 
de  gros  mots  et  des  menaces.  Ce  qui  m'é- 
tonne et  me  peine,  c'est  que  des  hommes 
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auxquels  la  commanautô  des  Intérêts  et  la 
possibilité  d*ane  situation  identique  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  rapproché,  devraient,  à 
défaut  d'autres  motifis,  inspirer  de  la  sympa- 
thie pour  ceux  qui  souffrent  de  l'ingérence  du 
gouvernement  dans  les  affaires  ecclésiasti- 
ques, aient  pour  ceux-ci  une  dureté  souvent 
accompagnée  d'une  nuance  de  mépris.  Il  est 
vrai  que  ces  hommes-là  sont  du  côté  du  man- 
che, ce  qui  ne  dispose  pas  à  la  tendresse. 

Je  vous  ai  précédemment  entretenu  des 
pasteurs  hessois  qui  ont  refusé  de  reconnaître 
l'autorité  du  consistoire  royal  de  Prusse,  vou- 
lant que  leur  église  fût  autonome.  Quarante 
d'entre  eux  ont  reçu  leur  démission.  Le  mé- 
tropolitain Vilmar  vient  encore  d'être  cité  en 
justice  pour  avoir  répandu  le  manifeste  ex- 
I^icatif  des  ecclésiastiques  révoqués;  il  est 
accusé  d'avoir  offensé  le  consistoire,  résisté 
aux  autorités  et  excité  les  citoyens  à  la  haine 
les  uns  contre  les  autres.  Le  fait  est  que  Vil- 
mar refuse  au  roi  de  Prusse  l'autorité  su- 
prême dans  l'église  hessoise.  De  plus,  malgré 
la  promulgation  de  la  loi  sur  l'état  civil,  les 
poursuites  continuent  contre  les  pasteurs  ré- 
voqués qui  baptisent  ou  marient;  ils  sont  obli- 
gés de  venir  en  secret  dans  leurs  paroisses. 
Eh  bien,  un  journal  qui  s'intitule  :  organe  de 
la  branche  allemande  de  l'alliance  évangéli- 
que,  a  eu  le  courage  de  relever  avec  éloges 
que  tout  a  été  fait  pour  empêcher  la  sépara- 
tion; qu'on  a  réussi  à  limiter  à  treize  le  nom- 
bre des  paroisses  qui  ont  suivi  les  pasteurs 
dans  leur  exode  ;  il  énumère  avec  complai- 
sance que  les  pasteurs  ont  été  empêchés  de 
fonctionner,  de  porter  le  titre  officiel,  d'ins- 
truire les  cathécumènes,  de  donner  même  des 
leçons  particulières  sans  autorisation;  qu'ils 
ont  été  mis  à  l'amende,  et  qu'il  a  été  défendu 
de  continuer  des  collectes  en  leur  faveur.  Que 
tout  cela  est  bien  digne  d'être  loué  ! 

Cette  attitude  est  d'autant  plus  étrange 
qu'après  avoir  traité  ces  frères  avec  tant  de 
rigueur,  on  les  flatte  en  leur  disant  que  leur 
présence  dans  l'église  est  indispensable,  on 
les  loue  pour  leur  foi.  Un  peu  de  liberté  forait 
mieux  leur  affaire.  J'ai  peut-être  mal  compris 
cet  article,  car  dans  le  même  journal  j'en  lis 
an  conçu  dans  un  tout  autre  sens.  Après  avoir 
décrit  la  situation  embarrassée  des  églises  na- 
I  tionales  en  Suisse,  l'auteur  s'écrie  :  «  Combien 
I  est  plus  uni  et  semé  de  moins  d'épines  le  che- 
I     min  de  ceux  qui  depuis  longtemps  ou  réc/cm- 
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ment  se  sont  décidés  à  constituer  des  églises 
libres!  >  Ce  qui  est  si  admirable  en  Suisse 
doit-il  donc  être  extirpé  en  Allemagne?  Cela 
me  confirme  dans  la  persuasion  que  l'idée 
allemande  se  substitue  de  plus  en  plus  à  l'i- 
dée religieuse;  séparatisme  devient  synonyme 
d'antipatriotisme.  Voilà  ce  qui,  dans  les  ré- 
gions officielles,  transforme  le  séparatisme  en 
une  peste  déplorable. 

Une  circonstance  récente  a  prouvé  que 
l'attachement  aux  formes  religieuses  est  en- 
core vivace,  qu'une  certaine  valeur  mysté- 
rieuse est  encore  attribuée  à  leur  célébration 
chez  ce  peuple  qui  se  laisse  de  plus  en  plus 
aller  à  mettre  l'état  au-dessus  de  la  religion, 
et  le  domaûie  civil  au-dessus  du  domaine 
spirituel. 

Le  mariage  civil  est  obligatoire  depuis  le 
l**'  octobre.  Il  semble  qu'une  foule  de  gens 
aient  cru  qu'ils  ne  seraient  plus  aussi  bien 
mariés  si  le  mariage  religieux  n'était  désor- 
mais qu'un  accessoire,  et  ils  ont  voulu  pro- 
fiter des  derniers  jours  de  l'ancien  régime 
pour  jouir  pleinement  du  mariage  religieux. 
On  n'a  de  mémoire  d'homme  vu  autant  de 
mariages  que  dans  la  dernière  semaine  de 
septembre.  A  Berlin  même,  la  forteresse  de 
la  civilisation  allemande,  sceptique  et  maté- 
rialiste, le  27  septembre,  plus  moyen  de  trou- 
ver une  seule  voiture  de  remise  ;  elles  étaient 
toutes  retenues  pour  des  noces.  Un  seul  pas- 
teur a  béni  septante-six  mariages  ;  un  autre 
soixante-un.  A  Kônigsberg,  à  Bromberg,  les 
mariages  ont  été  bénis  par  huit  à  la  fois.  Il  en 
a  été  de  même  dans  les  districts  catholiques 
de  Gnesen  et  de  Posen,  et  en  général  dans  les 
provinces  orientales  pour  lesquelles  le  régime 
est  nouveau. 

Cette  question  du  mariage  civfi  n'a  pas 
cessé  de  préoccuper  les  esprits.  Les  catholi- 
ques ont  réservé  les  droits  de  l'église  pour  les 
cas  où  la  loi  civile  serait  en  contradiction 
avec  ses  commandements.  Deux  évêques  seu- 
lement ont  publié  un  mandement  à  ce  sujet; 
ils  déclarent  qu'aux  yeux  de  l'église,  les  fian- 
cés ne  sont  mariés  que  quand  ils  ont  reçu  la 
bénédiction  du  prêtre. 

Le  consistoire  supérieur  a  réservé  à  l'ec- 
clésiastique la  faculté  de  refuser  la  bénédic- 
tion nuptiale  à  des  personnes  divorcées,  qui 
voudraient  contracter  un  nouveau  mariage, 
estimant  qu'en  le  leur  permettant  l'état  est 
en  contradiction  avec  l'Evangile.  Il  espère  par 
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cette défense  préventive  relever  le  sérieux  de 
l'acte  du  mariage.  Mais  il  est  à  'supposer  que 
les  époux  qui  le  brisent  à  la  légère  ne  se  lais- 
seront pas  arrêter  par  la  perspective  de  ne 
pas  obtenir  la  bénédiction  religieuse. 

La  situation  des  pasteurs  est  très  difficile  à 
cet  endroit.  Us  dépendent  maintenant,  pour 
l'autorisation  ou  le  refus  de  la  bénédiction 
nuptiale,  des  conseils  de  paroisse,  dans  la  gé- 
néralité desquels  règne  la  plus  grande  confu- 
sion et  une  extrême  incertitude  sur  la  ma- 
tière. C'est  ce  qui  rendrait,  entre  autres, 
extrêmement  désirable  la  convocation  du 
synode  général,  qui  fixerait  une  règle.  Un 
grand  nombre  de  pasteurs  voudraient  que 
les  synodes  provinciaux  pussent  procéder  à 
la  nomination  des  députés  au  synode.  Beau- 
coup doutent  que  lé  gouvernement,  dans  les 
dispositions  où  il  se  trouve,  accorde  des  fonds 
pour  organiser  un  corps  dans  lequel  il  pour- 
rait rencontrer  un  adversaire  à  ajouter  à  ceux 
qu'il  a  déjà  sur  les  bras.  Des  tiraillements  se 
sont  produits  dans  le  conseil  ecclésiastique 
suprême.  On  a  parlé  de  la  démission  de  son 
président,  le  professeur  de  droit  Hermann, 
nommé  il  y  a  deux  ans  et  déjà  fatigué  des 
luttes  qu'il  a  eu  à  y  soutenir. 

Catholiques  et  protestants  se  plaignent  éga- 
lement de  la  diminution  croissante  des  can- 
didats en  théologie. 

La  cause  de  cet  abandon  se  trouve,  d'abord, 
dans  les  difficultés  matérielles  dont  la  car- 
rière pastorale  est  semée.  <  Le  diable,  disait 
déjà  Luther,  est  le  maître  du  monde;  voilà 
pourquoi  il  refuse  aux  disciples  du  Seigneur 
leur  nourriture.  »  En  1870,  il  y  avait  en 
Prusse  plus  de  quatre  cents  cures  dont  le  trai- 
tement était  inférieur  à  1875  francs.  Les  aug- 
mentations votées  dès  lors  n'ont  pas  permis 
d'accorder  à  toutes  2250  francs.  On  conçoit 
que  les  parents  n'encouragent  pais  leurs  en- 
fants à  se  vouer  à  la  gêne  perpétuelle  et  que 
des  jeunes  gens  bien  doués,  capables  de  faire 
leur  chemin,  le  choisissent  du  côté  où  ils  es- 
pèrent rencontrer  la  fortune. 

Une  autre  cause  du  mal  est  la  décadence 
de  la  foi  dans  les  familles.  Sans  parler  de  la 
stérilité  du  libéralisme  en  fait  de  vocations 
pastorales,  comme  le  prouve  le  nombre  tou- 
jours plus  petit  de  jeunes  gens  libéraux  qui 
se  consacrent  au  ministère,  on  peut  poser  en 
principe  que  plus  la  théologie  abandonnera  la 
foi,  plus  elle  se  confondra  avec  les  sciences 


humaines,  plus  elle  renoncera  à  son  caractère 
spécifiquement  chrétien,  moins  elle  produira 
de  vocations  au  ministère,  parce  que  celles-ci 
sont  quelque  chose  de  supérieur  au  domaine 
purement  humain,  se  rattachant  à  un  ordre 
de  choses  que  la  science  humaine  ne  peut  ni 
complètement  embrasser  ni  encore  moins 
créer,  et  parce  qu'elles  ont  à  leur  base  la  foi, 
l'amour  pour  Dieu  et  ces  mystérieux  éléments 
qui  abondent,  non  dans  le  domaine  de  la  na- 
ture, mais  dans  celui  de  la  grâce. 

Le  Protestanten-Verein  s'est  occapé  du 
rôle  de  l'église  en  présence  de  la  question 
sociale,  sujet  brûlant,  qui  s'impose  avec  une 
telle  évidence  que  les  dernières  conférences 
religieuses,  soit  des  luthériens,  soit  des  catho- 
liques, l'ont  également  abordé.  Pour  agir  sur 
les  masses,  il  faut  maintenant  leur  parler  de 
leurs  intérêts  et  d'économie  sociale.  Les  pré- 
ceptes évangéliques  concernant  l'acceptation 
de  la  pauvreté,  la  beauté  du  renoncement, 
la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  le  pardon 
des  injures,  paraissent  hors  de  mode  à  beau- 
coup de  nos  contemporains  et  même  en  op- 
position avec  les  données  de  la  science  so- 
ciale. Un  orateur  ne  déclarait-il  pas  Vxatie 
jour,  aux  applaudissements  de  son  auditoire, 
que  l'Evangile  de  la  société  moderne  ne  dit 
pas  :  Présente  ta  joue  gauche  à  celui  qui  te 
frappe  sur  la  droite,  mais  bien:  Donne  deux 
soufflets  à  celui  qui  t'en  donne  un  ?  Or  Tè- 
glise  doit-elle  consentir  à  ce  que  l'éducation 
sociale  des  masses  se  fasse  en  dehors  de  sa 
participation  et  contrairement  à  ses  principes? 
Voilà  ce  que  l'on  se  demande  de  tous  côtés. 

Il  a  été  proposé  de  donner  aux  étudiants  en 
théologie  des  cours  d'économie  sociale  et  po- 
litique, et  de  recommander  aux  pasteurs  de 
discuter  les  fausses  théories  courantes.  Mais 
les  auditeurs  viendraient-ils  entendre  sur 
leurs  intérêts  matériels  des  hommes  aux- 
quels ils  ne  montrent  point  de  confiance 
pour  leurs  intérêts  spirituels?  Ce  serait,  je 
crois,  se  faire  illusion. 

La  conversion  de  la  reine-mère  de  Bavière 
au  catholicisme  a  été  fort  exploitée  par  les 
catholiques.  Us  ont  fondé  des  œuvres  pies 
en  souvenir  de  cet  événement.  La  reine,  fille 
du  prince  Guillaume  de  Prusse,  est  très  at- 
tachée à  son  pays  d'origine;  sa  démarche 
n'en  a  été  que  plus  éU'ange.  On  dit  son  canu> 
tère  porté  à  la  mélancolie.  Pendant  une  ma- 
ladie qu'elle  fit  en  1868,  elle  a  été  soignée 
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par  des  sœurs  catholiques.  Elle  souffrait  de- 
puis longtemps  de  la  conduite  de  son  fils  aîné 
et  du  pénible  état  physique  et  mental  du 
prince  Otto.  Sa  conversion  lui  aura  paru  une 
rançon  à  offrir  à  Dieu  pour  obtenir  de  lui  les 
réformes  et  les  améliorations  qu'elle  désirait. 
Voilà  comment  on  explique  cette  décision, 

préparée  depuis  longtemps. 

s. 
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Hudrt-Menos.  Un  patriote  savoisien.  —  Ge- 
nève, F.  Richard,  libraire-éditeur,  1874. 

Nous  avons  reproduit  Tan  dernier  quelques 
pages  du  journal  intime  de  ce  chrétien,  dont 
le  dévouement  à  sa  patrie  terrestre  était  sou- 
tenu et  dirigé  par  l'espoir  et  l'attente  de  la 
patrie  céleste  ^ 

La  Notice  que  nous  annonçons  nous  a  pro- 
curé la  satisfaction  de  faire  plus  ample  con- 
naissance avec  ce  «  caractère  d'une  trempe 
peu  commune,  qui  eut  le  noble  privilège  de 
reposer  d'à  plomb  sur  lui -môme  et  sur  la 
grâce  de  Dieu,  mais  à  qui  manqua  cette  au- 
dace, ce  savoir-faire,  souvent  accompagnés  de 
quelque  sacrifice  aux  dieux  du  siècle,  sans 
lesquels  on  peut  faire  du  bien,  mais  on  ne 
(ait  pas  de  bruit.  >  (Pag.  5.) 

Hudry-Menos  aurait  pu  dire  comme  Jacob 
que  ses  jours  avaient  été  courts  et  mauvais, 
car  il  n'avait  que  cinquante  ans  quand  Dieu 
Va  retiré  à  lui,  et,  durant  cette  courte  vie,  il 
n'avait  cessé  de  lutter  avec  des  difficultés  de 
toute  espèce.  Né  dans  un  petit  village  du  Fau- 
cigny,  il  avait  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans 
gardé  les  chèvres  ou  les  vaches  de  son  père, 
<  faisant  ses  premières  classes  sous  le  grand 
ciel  du  bon  Dieu  et  trouvant  dans  l'observa- 
tion de  la  nature  la  meilleure  des  grammai- 
res. »  —  Toutefois,  le  père  du  petit  Grégoire 
lui  enseignait  à  ses  moments  perdas  le  peu 
qu'il  savait  lui -môme  en  fait  de  lecture  et 
d'écriture.  Les  aptitudes  littéraires  du  jeune 
berger  ayant  fhii  par  se  Daire  jour,  la  famille 
émerveillée  se  décida  à  faire  entrer  Grégoire 
dans  l'école  des  Pères  à  Thonon.  Ce  toi  là 
que,  tout  en  jouissant  d'un  enseignement  bien 

'  Chrétien  évangéHque^  1878,  pag.  875  et  407. 


supérieur  à  celui  qu'il  avait  reçu  jusqu'alors, 
le  jeune  homme  ne  tarda  pas  à  découvrir 
chez  les  révérends  Pères  certains  abus  qui 
l'èloignèrent  de  leurs  doctrines.  Mais  dès  ce 
moment  aussi,  il  se  trouva  en  butte  aux  per- 
sécutions des  prêtres  dont  le  premier  acte 
d'hostilité  fut  d'obtenir  de  son  père  mourant 
qu'il  fît  un  testament  pour  réduire  son  fils  à 
la  légitime. 

Quelques  années  plus  tard  et  pendant  un 
séjour  à  Genève,  Hudry-Menos,  encouragé  et 
soutenu  par  des  amis  plus  avancés  que  lui 
dans  la  connaissance  de  l'Evangile,  se  consa- 
cra tout  entier  au  service  du  Sauveur  :  il  prit 
une  part  active  à  l'établissement  du  culte 
protestant  à  Ghambéry  et  fut  le  rédacteur  ou 
le  collaborateur  du  Glaneur  savoyard  et 
d'autres  feuilles  religieuses,  sans  toutefois 
cesser  de  s'occuper  de  travaux  historiques 
ou  littéraires.  Plusieurs  de  ses  écrits,  entre 
autres  ses  brillantes  Etudes  sur  la  Savoie 
insérées  dans  la  Revue  des  deux  mondes 
(1863  et  1864)  et  VIsraël  des  Alpes,  mérite- 
raient d'être  réimprimés  en  volumes. 

La  Notice  nous  donne  le  récit  de  cette  vie 
traversée  par  tant  de  vicissitudes  ,  toujours 
acceptées  avec  une  entière  confiance  en  Dieu* 
Dans  Hudry-Menos,  il  y  avait  à  la  fois  de 
l'ancien  romain  et  du  protestant  des  dragon- 
nades, mais  éclairé  aux  douces  lueurs  de 
l'Evangile  et  de  la  famille. 

C'est  avec  le  cœur  que  le  biographe  a  écrit 
cette  histoire,  et  c'est  avec  un  intérêt  palpi- 
tant qu'on  lit  ces  belles  pages  où  les  idées  et 
les  faits  sont  revêtus  d'un  si  brillant  coloris. 
Mais,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire  en  ter- 
minant, quand  on  écrit  ainsi,  on  perd  le  droit 
de  garder,  si  transparent  soit-il,  le  voile  de 
l'anonyme. 

L.  H. 
HlSTOntE  DB  LA  LITTÉRATURB  FRANÇAISE.  CourS 

à  l'usage  des  gymnases  et  des  maisons  d'é- 
ducation par  J.  Cart.  —  Lausanne,  Georges 
Bridel,  1874. 

Le  manuel  d'histoire  littéraire  que  vient  de 
publier  M.  J.  Cart  ne  rentre  pas,  directement 
et  par  son  objet  môme,  dans  la  classe  des 
ouvrages  dont  le  Chrétien  évangélique  a  cou- 
tume de  rendre  compte  à  ses  lecteurs.  Cepen- 
dant, destiné  à  l'éducation  de  la  jeunesse, 
ayant  pour  but  de  l'initier  au  développement 
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historique  de  la  littérature  française,  il  touche 
de  très  près,  et  par  des  points  importants,  au 
domaine  moral  et  religieux. 

La  littérature  est  Texpression  de  la  société; 
elle  reflète  les  aspirations,  les  sentiments,  les 
croyances,  les  principes  de  la  population  dont 
elle  émane,  et  elle  exerce  à  son  tour  une  puis- 
sante influence  sur  tout  cela;  comment  donc 
parler  de  la  littérature  d*un  peuple  sans  se 
prononcer  sur  ces  graves  objets,  sans  prendre, 
à  regard  des  mœurs,  des  tendances,  de  la  re- 
ligion de  ce  peuple,  une  position  déterminée? 
N'en  vouloir  point  prendre,  ce  serait,  par  le 
fait  même,  en  adopter  une,  la  plus  fausse 
peut-être,  et  certainement  la  plus  dangereuse 
pour  Tesprit  des  élèves.  M.Gart  n'agit  pas 
ainsi  :  il  est  chrétien,  il  enseigne  en  chrétien 
l'histoire  de  la  littérature  française.  D'autres 
en  feront  un  sujet  de  reproche  ou  même  de 
raillerie  à  son  adresse;  pour  nous,  nous  l'en 
félicitons  et  nous  y  voyons  un  motif  de  re- 
commander son  livre.  Non-seulement  il  n'y 
a  rien  admis  qui  ne  puisse  être  placé  sans 
danger  entre  les  mains  de  jeunes  élèves,  — 
et  ce  n'est  pas  toujours  facile  quand  on  veut 
être  suffisamment  complet,—-  mais  il  ne  craint 
pas  d'émettre  des  jugements  qui  atteignent 
plus  haut  que  la  valeur  purement  esthétique 
des  auteurs  et  des  écrits,  et  de  faire  ressortir 
les  leçons  sérieuses  que  le  moraliste  évan- 
gélique  peut  puiser  dans  les  faits  historiques 
soumis  à  son  étude. 

Si  c'était  ici  le  lieu  d'apprécier  son  manuel 
au  point  de  vue  de  l'enseignement  httéraire, 
en  lui  accordant  des  éloges  mérités,  nous 
aurions  à  lui  signaler  quelques  points  faibles. 
Peut-être  la  critique  remporte-t-elle  un  peu 
trop  sur  l'histoire  proprement  dite;  peut-être 
a-t-U  trop  accumulé  les  noms,  et  y  aurait-il 
eu  de  l'avantage  à  en  sacrifier  un  certain 
nombre  pour  s'étendre  davantage  sur  les 
plus  saillants.  Surtout  U  nous  semble  que  les 
proportions  auraient  pu  être  mieux  gardées 
entre  les  époques  :  le  moyen  âge  et  le  XVI* 
siècle  demanderaient  plus  de  développement, 
et  le  XIX*  siècle,  en  revanche,  nous  paraît 
traité  avec  trop  d'ampleur.  Mais  ces  défauts 
pourront  être  facilement  corrigés  dans  la  pra- 
tique par  les  instituteurs  qui  se  serviront  de 
ce  livre  avec  intelligence.  Us  y  trouveront  un 
secours  précieux,  une  base  d'enseignement 
supérieure  à  celle  que  peuvent  leur  fournir 
les  manuels  jusqu'ici  en  usage. 


Ajoutons  que  ce  n'est  pas  uniquement  am 
instituteurs  et  à  leurs  élèves  qu'il  peut  r&k- 
dre  service.  Le  public  cultivé  y  trouvera  on 
moyen  facile  de  préciser  des  notions  qu'on 
ne  possède  souvent  que  d'une  manière  vague 
et  insuffisante,  et  la  table  alphabétique  qui 
le  termine  en  peut  faire  un  petit  dictionnaire, 
commode  à  l'usage  de  la  littérature  française 
jusqu'à  nos  jours. 

c.  o.  v. 

Le  calme  après  l'orage,  nouvelle  de  Rosa- 
mont  L.  Grey,  traduite  par  M««»  Dossaod- 
Roman.  Paris,  J.  Bonhoure,  éditeur. 

Cette  nouvelle  ne  porte  point  de  date,  d*où 
l'on  peut  conclure  qu'elle  a  cet  âge  incertain 
qu'on  appeUe  un  certain  âge,  mais  puisqu'i» 
a  jugé  à  propos  de  la  tirer  du  calme  plat  de 
l'oubli  pour  l'exposer  au  sonfile  orageux  de  la 
critique,  il  est  permis  de  supposer  aussi 
qu'elle  vaut  la  peine  d'être  connue. 

Le  but  de  l'auteur,  nous  semble4-il,  est  de 
faire  voirie  danger  qu'il  y  aà  donner  aveugle- 
ment sa  confiance  à  quelqu'un  qui  n'en  est 
pas  digne.  Un  précepteur,  craignant  d'être  sé- 
paré de  son  élève  par  des  circonstances  qu'il 
aperçoit  vaguement  dans  l'avenir  et  voulant 
conserver  son  ascendant  sur  lui,  on  ne  sait 
dans  quel  but,  imagine  d'attirer  sur  ce  pauvre 
garçon  qui  lui  est  tout  dévoué,  la  disgrâce 
de  ses  parents  en  leur  faisant  croire  que  leur 
fils  est  fiancé  avec  une  fiUe  de  fermier,  frivole 
et  coquette.  Or  cette  jeune  personne  est  eu 
réalité  la  fiancée  du  précepteur  qui  ne  Tainie 
point,  comme  il  l'avoue  lui-même  à  son  élève: 
c  Ne  vous  laissez  jamais  prendre  aux  charmes 
d'une  jeune  fille,  lui  dit-fl,  c'est  horriblement 
ennuyeux,  surtout  quand  par  malheur  l'objet 
de  votre  flamme  y  répond  avec  une  ardeur 
égale.  » 

Le  jeune  homme  qui  a  consenti  bénévole- 
ment à  jouer  le  rôle  de  fiancé,  dévouement 
payé  assez  cher  puisqu'on  l'a  chassé  de  la 
maison  paternelle,  le  jeune  homme,  disons- 
nous,  est  bien  un  peu  étonné  de  cette  con- 
fession, mais,  tout  en  gémissant  de  sa  dis- 
grâce et  du  chagrin  qu'il  cause  à  sa  feunille,  il 
n'en  persiste  pas  moins  dans  son  rôle  absurde* 
et  cette  situation  fausse  et  invraisemblable 
se  prolonge  assez  longtemps  pour  n'avoir  pins 
aucune  raison  d'être.  Un  autre  personnage, 
noble  de  cœur  comme  de  race,  aime  avec 
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passion  une  jeune  personne  qui  le  paie  d'in- 
différence. Rien  d'étrange  à  cela,  mais  à  peine 
a-t-il  renoncé  à  Marianne  qu'il  tombe  anoou- 
reux  d'Ida,  et  ce  n'est  point  de  dépit,  conmie 
on  pourrait  le  croire;  non,  il  est  étranger 
à  ce  sentiment-là  et  son  nouvel  amour  est 
aussi  vrai  que  spontané.  Certes,  nous  ne 
voudrions  pas  le  faire  mourir  de  chagrin,  ce 
serait  encore  plus  faux,  mais  c'est  y  mettre 
trop  peu  de  façon  que  de  hâter  ainsi  les 
affaires.  On  dirait  qu'il  s'agit  d'un  drame  clas- 
sique soumis  à  la  vieille  loi  des  trois  unités. 
Les  figures  de  femmes  sont  peut-être  mieux 
dessinées.  Ce  qui  les  gâte,  c'est  leur  langage 
doucereux  et  sentimental.  Mais  en  voilà  déjà 
trop  sur  un  livre  qui  du  reste  est  tout  à  fait 
inoffensif.  Ajoutons  seulement,  pour  les  amis 
du  calme,  que  la  tempête  gronde  bien  long- 
temps et  ne  s'apaise  guère  qu'aux  dernières 
pages,  n  ne  pouvait  en  être  autrement,  car 
le  calme,  de  même  que  le  bonheur,  n'a  pas 

d'histoire. 

s.  V. 

Unb  institutrice  en  Angleterre.  2*  édition, 
par  M~  Clémence  Broussel.  —Paris,  Gras- 
sart,  libraire  éditeur,  1873. 

Ce  sont  des  caractères  vrais,  ce  sont  des 
personnes  qui  ont  réellement  vécu,  combattu 
et  souffert,  qui  passent  ici  sous  nos  yeux. 

L'histoire  de  ces  trois  amies  nous  intéresse 
jusqu'au  bout,  mais  trois  vies  complètes  dans 
un  seul  récit,  c'est  déjà  beaucoup;  c'est  trop, 
quand  l'auteur  nous  fait  encore  une  biogra- 
phie détaillée  de  tous  les  personnages  secon- 
daires. L'intérêt  général  souffre  de  ces  lon- 
gues digressions;  une  foule  de  petits  détails 
matériels,  et  plusieurs  scènes  peu  vraisem- 
blables, quoique  vraies  peutrôtre,  auraient  dû 
disparaître  de  cette  seconde  édition. 

Le  caractère  principal,  celui  de  Sophie 
Vemet,  est  fort  bien  tracé  et  se  soutient  jus- 
qu'au bout;  ferme,  intelligente,  dévouée,  on 
la  retrouve  calme  et  pondérée  dans  les  mau- 
vais conune  dans  les  bons  jours;  c'est  bien  la 
femme  forte  et  la  femme  de  prières  qui  résiste 
aux  entraînements  du  cœur  et  aux  pièges  du 
monde  et  de  ses  vanités. 

Le  caractère  plus  effacé  de  Lady  Bulwer 
nous  attire  singîilièrement.  On  ne  rencontre 
que  trop  rarement  de  semblables  personna- 
lités dans  la  vie  du  grand  monde,  en  Angle- 


terre surtout ...  Le  terre  à  terre,  l'égoisme, 
les  petitesses  que  l'on  coudoie  chaque  jour, 
finissent  par  nous  lasser,  et  cela  fait  vraiment 
du  bien  de  rencontrer  de  temps  à  autre,  dans 
la  vie  ou  dans  un  livre,  un  de  ces  caractères 
exceptionnels  qui  détendent  l'esprit  et  repo- 
sent le  cœur. 

En  résumé,  cet  ouvrage  laisse  de  salutaires 
impressions.  De  jeunes  institutrices  et  de  jeu- 
nes femmes  pourront  y  trouver  d'excellents 
conseils  et  y  apprendre  la  grande  leçon  de  la 
vie  :  toutes  les  épreuves,  petites  et  grandes, 
nous  sont  envoyées  de  notre  Père  céleste 
dans  l'intérêt,  d'abord  du  salut  de  notre  âme, 
et  ensuite  de  notre  perfectionnement  indi- 
viduel 

G. 

Les  martyrs  poffevins,  par  A.-F.  Lièvre,  pas- 
teur. —  Toulouse,  Société  des  livres  reli- 
gieux, 1874. 

Les  persécutions  qu'ont  endurées  les  hu- 
guenots et  les  exemples  de  foi  et  de  courage 
qu'ils  ont  donnés,  ne  cesseront  jamais  d'é- 
veiller dans  les  cœurs  l'intérêt  et  la  sympa- 
thie. Nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que 
Touvrage  que  nous  annonçons.  C'est  une  série 
de  tableaux  aux  traits  fortement  accentués, 
c'est  le  récit  des  souffrances  et  de  l'héroïsme 
d'une  province  persécutée  pour  la  vérité,  et 
que  rien  ne  put  ébranler  dans  sa  foi.  On  voit 
le  fanatisme,  en  lutte  avec  la  conscience,  épui- 
ser contre  elle  toutes  ses  annes,  et  la  réforme, 
sans  cesse  vaincue,  grandir  sous  les  coups. 
Parmi  ces  caractères  poitevins  qu'ont  enfantés 
les  persécutions,  il  en  est  de  sublimes  dans 
leur  dévouement  et  leur  fidélité,  et  nous  nous 
joignons  au  vœu  exprimé  par  ML  Lièvre,  que 
son  livre  t  fasse  revivre  dans  les  cœurs  des 
enfants  cette  foi  active  et  forte  des  pères,  dont 

il  a  raconté  l'héroïque  histoire.  > 

L.  s.  j. 

L*BGUSB  universelle  du  règne  de  Dieu  et 
du  nouveau  monde,  par  J.-L.  Vaîsse.  — 
Paris  1874,  Sandoz  et  Fischbacher. 

M.  Vaîsse  voudrait  unir,  sous  le  nom  de 
spiritualisme^  trois  religions  dont  il  croit  le 
fond  révélé  de  Dieu  :  judaïsme,  catholidsme 
et  protestantisme.  Que  chacune  se  dépouille 
de  ses  rites  saïui  valeur  aucune,  que  la  pre- 
mière se  défasse  de  l'influence  des  rabbins. 
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la  seconde  de  celle  des  papes,  la  troisième  de 
la  c  théologie  absurde  et  désolante  >  de  Paul 
de  Tarse  qui  a  inventé  la  «  doctrine  antiehré- 
tienne  »  du  salut  par  la  mort  de  Christ  (I); 
elles  se  trouveront  alors  d'accord  poiu*  le 
fond.  M.  Yaïsse  ne  croit  ni  au  miracle,  ni  à 
la  résurrection  de  Jésus ,  qu'il  considère 
comme  des  points  tout  à  fait  secondaires  ; 
pour  lui,  l'essence  du  christianisme  est  la 
«  doctrine  de  la  responsabilité  et  de  l'expia- 
tion du  péché  par  le  châtiment  infligé  au  pé- 
cheur. »  (I)  Cette  brochure,  tissu  d'erreurs, 
de  contradictions,  d'assertions  arbitraires,  se 
termine  par  une  explication  de  l'Apocalypse. 
L'auteur  y  voit  annoncée  la  prochaine  arri- 
vée du  Paraclet.  Cet  homme,  qui  naîtra  dans 
le  sein  de  l'église  réformée  française,  fondera 
définitivement  l'empire  du  spiritualisme:  il 
formera  ainsi  avec  Moïse  et  Christ  la  Trinité 
humaine  dans  laquelle  Dieu  se  révèle  au 
monde.  «  L'avenir,  dit  en  terminant  M.  Vaïsse, 
nous  dira  à  tous  si  j'aurai  été  bon  prophète.  > 
--  Nous  attendons. 

PB.  B. 

Histoire  des  protestants  db  France  depuis 
1861,  par  F.  Bonifas,  professeur  à  la  faculté 
de  théologie  protestante  de  Moutauban.  — 
Toulouse,  société  des  livres  religieux,  1874. 

On  ne  saurait  s'attendre  à  trouver  dans 
un  volume  d'une  centaine  de  pages  l'histoire 
complète  du  protestantisme  français  en  ces 
derniers  temps.  Aussi  bien  M.  Bonifas  ne 
s'est-il  pas  proposé  de  nous  la  donner.  U  se 
contente  de  rappeler  quelques  faits  essentiels 
et  d'en  marquer  la  portée.  Nous  suivons 
ainsi  le  travail  de  décomposition  toujours  plus 
rapide  qui  se  produit  dans  l'église  réformée 
de  France.  Exposition  lucide,  ferme,  sobre 
et  pourtant  pleine  de  chaleur,  tel  est  un  des 
principaux  mérites  de  l'ouvrage  du  professeur 
de  Montauban.  Nous  n'avons  pas  à  l'analyser 
ici  en  détail,  puisqu'il  est  lui-même  une  ana- 
lyse. Bornons-nous  à  y  relever  un  ou  deux 
points. 

En  France,  ainsi  qu'en  d'autres  contrées, 
comment  n'être  pas  frappé  du  chemin  par- 
couru depuis  vingt  ou  trente  ans  par  le  parti 
qui  se  décore  du  nom  de  christianisme  libé- 
ral? De  timides  ou  voilées  qu'étaient  à  l'ori- 
gine ses  négations,  elles  sont  devenues  tou- 
jours plus  hardies.  En  1855,  par  exemple,  l'un 


de  ses  représentants  très  autorisés,  M.  le  pas- 
teur Martin  Paschoud,  parlait  du  symbole  des 
apôtres  comme  de  <  la  seule  confession  de  foi, 
aujourd'hui  régnante  et  faisant  partie  de  nos 
institutions  actuelles.  >  —  Dix  ans  plus  tard, 
une  réunion  de  pasteurs  du  même  bord  désa- 
vouait formellement  cet  antique  docnmenl  de 
la  foi  chrétienne  et  refusait  d'y  voir  un  résu- 
mé des  grands  faits  à  la  base  de  l'Evangile. 
Ainsi  encore,  tandis  qu'en  1848  la  gauche 
libérale  admettait  que  l'église  réformée  de 
France  doit  reposer  sur  une  foi  positive,  sur 
un  fond  commun  de  principes  et  de  croyances, 
en  1864  elle  ne  voulait  l'appuyer  que  sur  le 
libre  examen  pour  en  faire  une  arène  ouverte 
à  toutes  les  opinions. 

D'année  en  année,  l'on  s'aperçut  mieux 
qu'entre  les  deux  partis  en  présence,  évan- 
géliques  et  libéraux,  il  s'agissait  non-pas  de 
divergences  théologiques  secondaires,  mais 
de  deux  manières  opposées  de  concevoir  le 
christianisme,  plus  encore,  de  deux  religions 
différentes,  d'un  côté,  la  religion  du  surnatu- 
rel, qui  parle  de  péché  et  de  rédemption,  de 
l'autre,  la  religion  de  la  nature,  de  la  raison 
livrée  a  elle-même  et  méconnaissant  les  con- 
ditions fondamentales  du  salut.  Un  des  cory- 
phées du  libéralisme  français,  M.  Pécaut,  n'a 
pas  craint  de  faire,  il  y  a  dix  ans  déjà,  cet 
aveu  significatif  :  «  Parlons  vrai.  Nous  sommes 
d'une  autre  église  que  les  plus  modérés  des 
orthodoxes  chrétiens.  L'opposition  u*est  pas 
tant  dans  les  doctrines  que  dans  la  méthode, 
dans  le  principe  général  qui  dirige  tout.  Entre 
ces  deux  tendances,  dignes  de  respect  l'une 
et  l'autre,  il  n'y  a  nul  moyen  de  s'entendre 
dans  l'enceinte  d'une  même  église.  ■  (De  l'a- 
venir du  déisme  chrétien,  pag.  âÛO,  201.)  Joi- 
gnant les  actes  aux  paroles,  M.  Pécaut  avait 
au  moins  le  courage  de  résigner  ses  fonctions 
pastorales  dans  l'église  réformée  de  France, 
dont  il  ne  partageait  plus  la  foi.  Ses  amis  libé- 
raux se  gardèrent  bien  de  le  suivre  dans  cette 
voie.  Mieux  valait^  pensaient-ils,  rester  dans 
l'église  pour  la  façonner  à  leur  gré. 

A  la  suite  de  tiraillements  continuels,  pois 
d'une  scission  ouverte  entre  les  deux  partis, 
incapables  de  siéger  ensemble  dans  les  confé- 
rences pastorales,  arriva  la  réunion  du  synode 
général  de  1872,  événement  d'une  haute  im- 
portance, puisque  ce  corps,  seul  compétent 
pour  agir,  avait  à  chercher  un  remède  aux 
maux  de  l'église,  à  ramener  l'ordre  dans  son 
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seîiL  Tool  d'abord  il  devait  décider  ce  qu'est 
une  église,  et  en  particulier  Téglise  réformée 
de  Fraoce.  Est-elle  une  réunion  de  chrétiens 
professant  en  commun  certaines  croyances, 
ou  une  sorte  de  club  ouvert  à  chacun  pour 
faire  valoir  ses  idées,  quelles  qu'elles  soient? 

Cette  question  vitale  fut  résolue  par  l'adop- 
tion d'ane  proposition  de  M.  le  professeur  Bois, 
affirmant  la  foi  évangélique  de  l'église  réfor- 
mée de  France.  Il  fut  décidé  en  outre  que  tout 
candidat  au  ministère  devrait  désormais,  avant 
de  recevoir  la  consécration,  adhérer  à  cette 
déclaration  de  foi  du  synode.  Vaincus  sur  ce 
point  et  sur  plusieurs  autres,  les  membres  de 
la  gauche  protestèrent  auprès  du  gouverne- 
ment contre  les  décisions  synodales,  ce  qui 
n'empêcha  pas  le  Conseil  d'état  de  les  sanc- 
tionner implicitement  en  proclamant  la  pleine 
légalité  du  synode.  Dans  une  seconde  session 
de  cette  assemblée  (novembre,  1873)  la  mi- 
norité libérale  protesta  de  nouveau  par  son 
absence.  Tout  en  foulant  ainsi  aux  pieds  l'au- 
torité du  premier  corps  religieux  de  l'église 
réformée  de  France,  elle  annonçait  sa  réso- 
lution de  continuer  à  faire  partie  de  celle-ci. 

Dans  un  éloquent  discours,  dont  le  synode 
adopta  les  vues,  M.  le  professeur  Bois  s'éleva 
de  toute  sa  force  contre  l'attitude  des  libé- 
raux, c  Au  point  de  vue  légal,  comme  au 
point  de  vue  de  la  foi,  disait-U,  au  nom  de  la 
majorité  évangélique,  nous  sommes  l'église 
réformée  de  France,  et  il  n'y  en  a  point  d'au- 
tre..... S'il  y  en  a  qui  ne  veulent  pas  de  cette 
église,  ils  sont  libres  de  n'en  pas  faire  partie. 
S'ils  ne  veulent  pas  de  son  organisation  et  de 
sa  foi,  personne  ne  songe  à  les  leur  imposer. 
Mais  il  est  évident  que  ceux  qui  n'admettent 
ni  cette  organisation,  ni  cette  foi  cessent  de 
Caire  partie  de  cette  ^lise.  Nous  n'avons  ja- 
mais eu  la  pensée  de  contester  qu'on  eût  le 
droit  de  professer  une  autre  foi  que  la  nôtre, 
et  de  faire  partie  d'une  autre  église.  Nous 
comprenons  que  l'on  sorte  de  l'église  réfor- 
mée. Ce  que  nous  ne  comprenons  pas,  c'est 
»  que  l'on  en  sorte  en  ayant  l'air  d'y  rester.  » 
(Pag.  99.) 

Les  deux  partis  contraires  se  donnant  ainsi 
l'mi  et  l'autre  pour  l'unique  et  légitime  héri- 
tier des  traditions  de  l'église  réformée,  le  dé' 
sarroi  était  complet.  Les  récentes  élections 
pour  le  renouvellement  des  conseils  presby- 
téraux  et  des  consistoires  semblent  plutôt  fa- 
vorables aux  évangéliques;  mais  les  libéraux 


sont  loin  de  se  tenir  pour  battus.  Des  deux 
côtés  on  en  appelle  au  ministre  des  cultes, 
fort  embarrassé  de  décider  où  se  trouve  le 
bon  droit 

Une  anarchie  aussi  eflhiyante  ne  rappelle- 
t-elle  pas  la  parole  du  Sauveur  :  c  Tout  royau- 
me divisé  contre  lui-même  sera  réduit  en  dé- 
sert, et  toute  ville  ou  maison  divisée  contre 
elle-même  ne  subsistera  point?  >  —  Nous 
comprenons  la  douleur  de  nos  frères  évan- 
géliques de  France  à  la  pensée  d'un  schisme 
grave  dans  l'église  de  leurs  pères,  illustrée 
par  tant  de  glorieux  souvenirs.  Mais  quand 
ce  schisme  existe  de  fait  dès  longtemps, 
quand  il  est  aujourd'hui  clairement  constaté 
et  consoDuné,  pourquoi  refuser  d'en  tirer  les 
conséquences  en  se  séparant  résolument,  et 
quoi  qu'il  en  coûte,  d'hommes  qui  ont  rompu 
avec  la  foi  évangélique?  •  Lorsque  la  con- 
science commande,  dit  M.  Bonifas,  il  faut 
obéir,  même  au  prix  des  plus  douloureux 
sacrifices.  >  (Pag.  105.)  Cette  pensée  si  vraie 
trace  aux  nationaux  évangéliques  de  France 
la  route  du  devoir.  Notre  vœu  c'est  qu'ils  sa- 
chent la  reconnaître  et  surtout  la  suivre. 

p.  c. 

Bonnets  de  nuit  américains ,  vieux  bonnets, 
par  Tante  Fanny,  —  Paris,  Grassart,  li- 
braire éditeur,  1874. 

Sons  ce  titre  nous  avons  des  contes  pour 
les  petits  enflEmts.  Dans  ses  rapports  avec  le 
vrai  et  le  bien,  l'art  de  la  vie ,  comme  tout 
autre  art,  oscille  entre  YidécU  et  la  réalité, 
deux  extrêmes  qui  ne  sont  opposés  que  si  on 
les  exagère.  Le  fait  est  que  l'Ecriture  les  re- 
commande tous  deux.  D'un  côté,  elle  nous 
dit  :  «  Quand  j'étais  enfant,  je  pensais  et  par- 
lais comme  un  enfant,  mais  lorsque  je  suis 
devenu  homme,  j'ai  quitté  ce  que  je  tenais 
de  l'enfant.  >  Voilà  la  part  faite  à  l'âge,  l'en- 
fance prise  en  considération  et  honorée  pour 
elle-même,  nourrie  de  merveilles;  c'est  la 
conception  idéale  de  la  vie.  D'un  autre  côté, 
la  sagesse  étemelle  dit  aussi  :  c  Instruis  le 
jeune  enfant  dès  l'entrée  de  sa  voie,  >  voilà 
la  vie  envisagée,  dès  qu'elle  commence, 
comme  une  arène  de  devoirs. 

Les  Bonnets  de  nuit  américains,  appar- 
tiennent à  la  première  tendance,  à  celle  qu'ont 
connue  et  pratiquée  nos  pères  dont  les  va- 
gissements étaient  entrecoupés  de  contes  de 
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fées.  Ceax  de  c  Tante  Fanny,  »  ont  pour  an- 
cêtres Barbe-bleue,  Peaihdâne  et  le  Chat- 
botté,  qui  ne  sont  pas  du  tout  ce  qu'un  vain 
peuple  pense.  Ils  sont  très  gentiment  écrits. 
Soit  qu'ils  veuillent  réellement  endormir  les 
enfants,  soit  qu'ils  se  proposent  de  faire  dor- 
mir debout  les  grandes  personnes  qui  les 
lisent ,  leur  but  est  parfaitement  atteint. 


Un  prbsbttèrb  dans  le  Hartz,  traduit  de 
l'allemand  par  M»«  L.  Genève.  J.  Jullicn, 
libraire  éditeur,  1874. 

Ce  livre  est  l'histoire  d'une  famille  de  pas- 
teur qui  vient  de  recevoir  dans  son  sein  la 
fille  d'un  missionnaire  aux  Indes ,  laquelle 
bientôt  devient  orpheline.  Nous  assistons  au 
développement  des  enfants  dont  les  carac- 
tères diffèrent  assez  pour  que  le  frottement 
de  la  vie  de  tous  les  jours  les  amène  à  mettre 
au  jour  leurs  défauts  particuliers. 

La  mère  chrétienne,  leur  vrai  guide  spiri- 
tuel, s'applique  à  combattre  ces  défauts  et 
réussit  dans  ses  efforts.  Chaque  événement 
lui  fournit  l'occasion  de  présenter  des  ré- 
flexions salutaires  et  des  leçons  parfois  sévè- 
res. L'impression  générale  est  que  l'auteur  a 
pris  la  vie  au  sérieux.  Elle  est  semée  de  dif- 
ficultés pour  chacun  de  ceux  qui  sont  mis  en 
scène,  et,  la  question  du  roman  religieux  mise 
à  part,  c'est  une  lecture  facile  qui  donne  une 
idée  juste  de  la  vie  réelle,  avec  ses  luttes,  ses 
victoires,  ses  tristesses  et  ses  joies. 

A.  c. 

Le  Commis  du  UBRAmE.  Traduit  de  l'anglais 
par  W  Lydia  Branchu. — Toulouse,  Société 
des  livres  religieux,  1874. 

Ce  petit  volume  renferme  le  récit  de  trois 
conversions  au  moins,  celle  du  fils  et  de  la 
fille  d'un  riche  châtelain,  puis  celle  du  châ- 
telain lui-même,  survenue  à  la  suite  d'un  de 
ces  accidents  dits  providentiels,  qui  se  trou- 
vent plus  fi*équenunent  dans  certains  livres 
que  dans  la  vie.  Le  commis  d'un  libraire 
est  l'instrument  de  ces  conversions;  de  là  le 
titre  de  l'ouvrage,  auquel  ou  pourrait  ajouter 
comme  sous-titre  :  ou  Une  histoire  comme  il 
y  en  a  tant. 

Il  est  de  fait  qu'un  trop  grand  nombre  de 
publications  religieuses  traduites  de  l'anglais 


portent  le  même  cachet  :  le  cachet  de  Tinvrai- 
sembtance.  Situations  fausses,  caractères  mal 
étudiés,  conversations  guindées,  piété  sans  vi- 
rilité, tout  cela  surabonde  dans  ces  publica- 
tions. ~  Nous  ne  disons  pas  que  le  Cknnntù 
du  libraire  réunisse  tous  ces  défauts,  maïs  fl 
appartient  très  réellement  au  genre  invraî* 
semblable.  A  notre  jugement,  le  choix  des 
personnages  est  déjà  malheureux,  mais  ce 
qui  nous  semble  dépasser  la  mesure,  c'est  le 
mariage  de  Béatrix  Brandon,  la  jeune  châte- 
laine, avec  le  commis  du  libraire,  devenu 
pasteur,  «  et  qui  prêche  chaque  dimanche 
avec  un  talent  et  une  (mcUon  remarquables.  > 

B.  B. 

Dora  Hamilton,  ou  Ombre  et  lumière.  Tra- 
duit de  l'anglais  par  M"*  Dussaud-RomaiL 
—  Toulouse,  Société  des  livres  reUgieox, 
1874. 

Ainsi  que  le  titre  l'indique,  s'il  y  a  de  l'om- 
bre dans  la  vie  de  Dora,  comme  il  y  en  a  dans 
toute  vie  humaine,  il  y  a  aussi  cette  lumiène 
que  Dieu  répand  abondamment  sur  ses  créa- 
tures qui  savent  en  jouir.  Ce  qui  tiadt  sortir  de 
l'ornière  cette  histoire  où  l'on  ne  rencontre 
rien  d'exagéré,  ni  d'invraisemblable,  c*est  le 
caractère  à  la  fois  énergique,  dévoué  et  joyeux 
de  la  belle-mère  de  Dora. 

Nous  regrettons  seulement  que  le  traduc- 
teur n'ait  pas  apporté  plus  de  soûi  à  son  style. 
Peut-être  aussi,  aurait-il  pu  restreindre  ces  in- 
terminables citations  de  passages  de  la  Bible, 
dont  les  écrivains  anglais  sont  si  prodigues, 
et  qui,  nous  le  craignons,  donnent  à  beaacoop 
de  jeunes  lecteurs  l'habitude  de  tourner  la 
page. 

s.  H. 


PENSÉES 

Si  l'on  n'est  pas  trop  bon  quelquefbis,  ob 
ne  l'est  pas  assez  à  l'ordinaire. 

Dieu  ne  veut  pas  que  nous  ayons  riai 

en  propre  ici-bas,  puisque  nous  ne  nous  ^ 
partenons  pas  à  nous-mêmes.  Les  biens  les 
plus  excellents  dans  ce  monde  ne  sont  de 
sa  part  que  des  prêts  à  terme,  et  nous  devons 
nous  tenir  sans  cesse  prêts  à  les  lui  rendre. 

s.  CHAPPUIS. 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÊLIQUE 


ÉTUDES  BIBLIQUES 


L*épltre  à  Philémon. 

L'épître  à  Philémon  a  eu  ses  détracteurs, 
qui  l'ont  méconnue  assez  pour  mettre  en  doute 
son  authenticité,  à  cause  de  ce  qu'ils  ont  ap- 
pelé son  insigniflance  dogmatique  et  morale. 

On  ne  pouvait  faire  preuve  de  plus  de  su- 
perflcialité  !  Aussi  la  conscience  chrétienne 
a-t-elle  fait  prompte  et  bonne  justice  de  ces 
appréciations  légères.  Luther,  par  exemple, 
a  dit  de  cette  lettre  :  c  C'est  un  délicieux 
exemple  d'amour  chrétien;  »  et,  pour  ne  citer 
qu'un  nom  français,  Auguste  Rochat,  dans 
une  série  de  méditations  excellentes,  a  mon- 
tré toutes  les  richesses,  tout  l'or  divin  caché 
dans  ce  modeste  fllon. 

Au  reste,  nous  n'avons  qu'à  examiner,  nous 
aussi,  et  nous  nous  convaincrons  que  Ton  fait 
plus  de  tort  à  soi-même  qu'à  ce  billet,  quand 
on  le  néglige  comme  étant  de  minime  impor- 
tance. 

I 

Philémon,  membre  influent  et  riche  de 
réglise  de  Colosses,  avait,  parmi  ses  esclaves, 
on  homme  du  nom  d'Onésime,  qui,  après 
avoir  mal  servi  son  maître,  s'était  enftd, 
peut-être  avec  de  l'argent  volé,  sur  quelque 
vaisseau  en  partance  pour  Rome.  C'est  là, 
dans  cette  immense  capitale,  refuge  de  tant 
de  misères  et  de  tant  de  crimes,  qu'il  échap- 
pait le  mieux  à  toutes  les  recherches;  mais, 
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soustrait  ainsi  à  l'autorité  de  Philémon,  il  ne 
pouvait  se  dérober  aux  regards  d'un  plus 
puissant,  qui,  dès  longtemps,  était  à  sa  pour- 
suite. 

Le  hasard,  dirait  le  monde.  Dieu,  dirons- 
nous,  nous-même,  le  mit,  on  ne  sait  comment, 
en  rapport  avec  un  illustre  captif,  dont  l'uni- 
que préoccupation  était  de  glorifler  son  Sau* 
veur  en  lui  amenant  des  âmes;  et  comme, 
malgré  sa  chaîne,  ce  prisonnier,  saint  Paul, 
avait  su  convertir  les  soldats  qui  le  gardaient, 
et,  par  eux,  introduire  l'Evangile  dans  la 
caserne  et  jusque  dans  la  résidence  impé- 
riales, aussi  brûlant  de  zèle  pour  le  dernier 
esclave  que  pour  un  grand  de  ce  monde,  il 
affranchit  aussi  du  péché  et  de  la  mort  le 
pauvre  Onésime,  en  lui  annonçant,  mieux 
que  cela,  en  lui  montrant  l'amour  infini  de 
Jésus-Christ.  Ainsi,  celui  qui  était  venu  cher- 
cher dans  Rome  une  indépendance  bien  me- 
nacée et  bien  précaire,  y  trouva  la  véritable 
émancipation,  la  liberté  de  l'âme. 

On  peut  aisément  se  représenter  la  ten- 
dresse reconnaissante  et  les  soins  dont  l'en- 
fant entoura  sou  père  spirituel)  On  voit 
Onésime  se  donnant,  se  consacrant  à  Paul, 
et,  devenu  son  esclave  volontaire,  mettant 
à  servir  l'apôtre  autant  d'ardeur  qu'il  avait 
montré  de  mauvais  vouloir  pour  son  ancien 
maître. 

Cependant  un  solennel  devoir  l'attendait! 
Peut-être  ne  l'entrevit-il  pas  tout  de  suite? 
peut-être  sa  conscience  le  laissa-t-elle  quelque 
temps  en  repos?  peut-être  même  n'aurait-il 
pas  vu  se  dresser  devant  lui  cette  terrible 
obligation  morale,  si  Paul  ne  la  lui  avait  pas 
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révélée  :  celle  de  réparer  sa  faute  en  retour- 
nant à  Colosses?  —  J'incline,  toutefois,  à 
croire  qu'il  en  eut  lui-même,  spontanément, 
la  pensée  et  le  désir. 

Oui,  terrible  mais  impérieux  devoir  que 
celui  de  la  réparation!  devoir  qui,  quelque- 
fois, a  les  plus  dures  conséquences!  devoir 

qu'il  faut  cependant  remplir! Un  jeune 

Français,  aujourd'hui  pasteur,  dégoûté  du 
service  militaire,  avait  réussi  à  s'enfuir  à 
Londres,  et  là,  converti  par  un  membre  de 
l'une  de  nos  Unions  chrétiennes,  était  un  jour 
venu  à  lui  pour  lui  dire  :  «  Je  sens  que  j'ai 
maintenant  un  bien  difficile  devoir  à  remplir. 
Déserteur,  je  dois  expier  mon  crime;  il  faut 
que  je  me  li\Te  pour  subir  ma  peine  î  »  — 
Impossible  de  le  contredire!  —  Les  deux 
amis  se  séparèrent  donc  en  pleurant;  le  dé- 
serteur traversa  de  nouveau  la  Manche,  se 
livra  à  la  justice,  qui  le  condamna,  selon  la 
loi,  à  douze  années  de  prison;  mais  sa  con- 
duite chrétienne  et  son  histoire,  signalées  à 
l'empereur,  lui  valurent  sa  grâce  au  bout  de 
deux  ans  de  détention. 

Pour  Onésime  la  réparation  n'était  guère 
plus  facile  !  Les  châtiments  infligés  à  un  es- 
clave fugitif  allaient  jusqu'à  la  mort!  —  Il 
est  \Tai  que  Phiiémon  était  chrétien;  il  est 
vrai  que  Paul  écrivait  à  Phiiémon  en  sa  fa- 
veur; mais,  en  tout  cas,  Onésime  pouvait 
craindre  une  réception  sévère;  il  aurait  à 
s'humilier,  et,  chose  certaine,  à  redevenir 
esclave!  —  Mais  la  paix  de  l'àme  était  à  ce 
prix,  comme  pour  nous  la  paix  n'est  qu'à  ce 
prix  quand  l'Esprit  de  Dieu  nous  remet  en 
mémoire  telle  faute  dont  la  réparation  est 
possible,  dût-elle  nous  coûter  notre  fortune 
ou  notre  honneur,  notre  liberté  ou  notre  bon- 
heur terrestre. 

Quand  la  lettre  à  Phiiémon  ne  nous  donne- 
rait pas  d'autre  enseignement  que  celui-là, 
serait-elle  à  dédaigner? 

II 

Cette  réparation  d'une  faute  personnelle 
éveille  la  pensée  d'une  autre  réparation  tout 


autrement  grave,  dans  laquelle  la  petite  lettre 
à  Phiiémon  a  joué  un  glorieux  rôle.  Il  ne  s'a- 
git plus  d'un  seul  coupable,  Onésime,  mais 
de  la  société  antique,  ni  d'un  délit  particu- 
lier, mais  d'un  crime  plus  général,  d'un  crime 
multiple,  commis  par  une  classe  contre  une 
autre  classe  :  je  veux  parler  de  l'esclavage. 

L'esclavage! «  Au-dessous  du  plébéien, 

disait  il  y  a  quelques  années  M.  de  Gasparin, 
au-dessous  du  pauvre  et  du  client,  et  du  dé- 
biteur, au-dessous  de  la  populace  de  citoyens 
qui  vivaient  de  distributions  publiques,  au- 
dessous  des  provinciaux  qui  étaient  inférieurs 
aux  citoyens,  au-dessous  des  étrangers  qui 
étaient  inférieurs  aux  provinciaux,  dans  les 
bas-fonds  de  la  société  romaine,  j'aperçois 
des  misérables  sur  lesquels  pèsent  toutes  les 
oppressions,  toutes  les  ignominies  et  toutes 
les  duretés.  Ils  sont  innombrables;  une  traite 
gigantesque  va  les  chercher  dans  toutes  les 
parties  du  monde  connu.  A  la  suite  de  cha- 
que armée  romaine  s'avancent  les  marchands 
d'esclaves;  chacune  de  ces  victoires  célébrées 
par  les  historiens,  récitées  dans  nos  collèges, 
est  suivie  d'une  vente  brutale  dont  aucune 
expression  de  la  langue  ne  saurait  rendre 
l'horreur.  Ici,  en  effet,  les  mots  ordinaires  ne 
suffisent  plus...  Il  y  a  là  des  époux,  il  y  a  là 
des  pères  et  des  mères;  ils  sont  dispersés;  ils 
ne  se  verront  plus;  ils  ne  se  connaîtront  plus. 
Rome  fera  la  part  du  cirque;  elle  fera  la 
part  des  lieux  infâmes;  et  elle  n'aura  pas  un 
doute,  pas  un  remords.  Ce  cri  immense,  con- 
tinu, ce  cri  des  victimes,  qui  remplit  l'histoire 
entière  des  peuples  antiques,  tout  cela  n'a 
pas  remué  une  conscience,  n'a  pas  éveillé 
une  compassion.  » 

Il  est  juste  d'ajouter  que  l'esclavage  n'a 
pas  été  partout  ce  qu'il  était  à  Rome.  Mais, 
hélas!  moins  cruel,  l'esclavage  est,  cepen- 
dant, toujours  l'esclavage. 

Aussi,  à  la  rencontre  d'une  telle  mons- 
truosité, que  va  faire  l'Evangile?  —  Ful- 
miner l'anathème,  n'est-ce  pas?  réclamer  une 
prompte  vengeance?  au  besoin  soulever  les 
esclaves? 


'V 


-  555  — 


Eh  bien,  non!  Il  n'en  est  rien.  Au  premier 
âboixl,  il  semble  môme  qu'au  lieu  de  briser, 
TEvangile  se  soit  plu  à  river  les  chaînes  I  — 
Prendrait-il  lâchement  le  parti  du  fort  contre 
le  faible,  et,  courtisan  du  pouvoir,  sacrifierait- 
il  aux  intérêts  du  bourreau  les  droits  de  la 
victime  ?  —  On  le  dirait  presque,  alors  qu'on 
l'entend  prêcher  aux  esclaves  chrétiens  la 
patience,  la  résignation,  la  charité  qui  souffre 
et  qui  pardonne. 

Ici,  dans  cette  lettre,  vraiment  il  va  plus 
loin  encore.  Car  enfin,  qu'il  ait  parlé  de  sup- 
port quand  l'esclave  était  sous  le  joug,  c'était 
peut-être,  faute  de  mieux,  le  seul  conseil  à 
donner;  mais  quand  un  esclave,  en  s'échap- 
pant,  a  reconquis  sa  liberté,  c'est-à-dire  son 
bien,  le  renvoyer  à  son  maître,  alors  même 
que  ce  maître  est  humain,  parce  qu'il  est  de- 
venu chrétien,  n'est-ce  pas  sanctionner,  n'est- 
ce  pas  consacrer  un  crime?—  Belle  manière 
de  pi-otester  et  de  lutter  contre  l'esclavage  I 
Moyen  habile  et  sur  de  le  supprimer! 

Et  cependant,  l'histoire  est  là  pour  prouver 
que,  devant  l'Evangile,  l'esclavage  a  dû  dis- 
paraître. Avec  l'œuvre  de  Christ  a  commencé 
son  agonie.  Malheureusement  cette  agonie  a 
été  longue.  Profondément  enracinée  dans 
l'égoïsme  barbare  de  l'homme,  la  cruelle  ins- 
titution s'est  débattue  avec  quelque  succès, 
grâce  à  là  résistance  du  monde  inconverti 
et  aux  complicités  de  chrétiens  infidèles. 
Mais,  enfin,  la  victoire  a  été  remportée,  et 
cela,  sans  les  effroyables  représailles,  tantôt 
des  maîtres,  tantôt  des  esclaves,  qui  n'eassent 
pas  manqué  d'ensanglanter  la  terre,  bien  plus 
au  détriment  des  esclaves  que  des  maîtres, 
si  l'Evangile  avait  fait  appel  aux  passions 
mauvaises  plutôt  qu'à  l'amour. 

Quelquefois,  au  matm,  un  épais  manteau 
de  nuages  pèse  sur  la  terre  et  semble  annon- 
cer toute  une  journée  lugubre;  mais  le  soleil 
paraît;  en  quelques  moments  il  a  dissipé, 
sans  orages  et  comme  par  enchantement, 
ces  sombres  voiles.  Ainsi  l'Evangile,  en  pro- 
jetant sur  la  terre,  comme  autant  de  rayons 
lumineux,  les  révélations  de  Tamour  univer- 


sel de  Christ,  a,  sans  bruit  et  sans  secousses, 
pénétré  toute  la  société,  et  miné  les  institu- 
tions qu'il  semblait  admettre.  Oui,  il  n'a  pas 
permis  que  l'offensé  se  fît  lui-même  justice, 
mais  il  a  amené  l'auteur  de  l'offense  à  la  lui 
rendre;  s'il  a  paru  abandonner  la  cause  de 
la  victime,  ce  n'était  que  pour  la  mieux  ga- 
gner. Paul  a  laissé  partir  Onésime;  il  l'a  ren- 
voyé à  son  maître,  mais  porteur  d'une  lettre 
qui  devait,  non  pas  briser  par  la  violence, 
mais  faire  ouvrir  par  l'amour,  en  ouvrant  le 
cœur  de  Philémon  et  des  autres  maîtres,  non- 
seulement  les  fers  d'Onésime,  mais  ceux  de 
tous  les  esclaves. 

Ah  1  vous  qui  parlez  de  l'insignifiance  dog- 
matique et  morale  de  cette  lettre,  si  vous 
pouviez  demander  aux  chrétiens  nègres  de 
Libéria  ou  de  Sierra  Leone,  par  exemple,  ce 
qu'ils  en  pensent,  en  les  voyant  porter  ce 
billet  à  leurs  lèvres  et  sur  leur  cœur,  vous 
apprendriez  qu'après  les  déclarations  qui  pro- 
clament leur  affranchissement  spirituel,  il  n'y 
a  pas  pour  eux,  dans  la  Bible,  de  partie  plus 
précieuse,  parce  qu'ils  y  ont  su  voir  l'acte  de 
leur  émancipation  civile. 

ni 

Que  si  maintenant  nous  nous  élevons  de 
cette  question  spéciale,  l'esclavage,  à  un  point 
de  vue  plus  général,  celui  des  relations  so- 
ciales, nous  aurons,  nous  aussi,  à  bénir  Dieu 
d'avoir  fait  écrire  et  d'avoir  consente  cette 
lettre. 

Deux  faits  importants,  deux  principes  en 
ressortent  d'une  manière  éclatante. 

Voici  le  premier.  Onésime  est  un  petit 
entre  les  petits,  un  membre  de  la  classe  la 
plus  basse  et  la  plus  abjecte,  un  méprisé,  un 
paria.  Eh  bien!  pour  ce  petit  et  ce  méprisé, 
Paul  prend  la  peine  d'écrire  un  billet  en  des 
termes  tels  qu'il  n'est  pas  un  d'entre  nous, 
eût-il  le  titre  le  plus  noble  et  la  position  la 
plus  élevée,  qui  n'en  fût  fier  et  profondément 
reconnaissant  pour  lui-même.  Oui,  ce  méprisé, 
Paul  l'appelle  son  enfant,  son  bien-aimé,  ses 
propres  entrailles,  un  autre  lui-même.  Il  at- 
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teDd  de  Philémon,  de  l'opulent  et  baul  placé 
Philémon,  qu'il  l'accueille  comme  un  frère, 
et  le  traite  ainsi  qu'il  traiterait  l'apôtre  I 

Quel  bouleversement  I  quelle  transforma- 
tion I  Mais  c'est  l'aurore  d'une  ère  toute  nou- 
velle! c'est  la  découverte  d'un  monde  incon- 
nu! Voilà  le  principe  de  l'égalité  de  tous  les 
hommes  révélé,  et  qui  plus  est  pratiqué....  à 
l'occasion  d'un  esclave!  Voilà  la  réconciliation 
des  hommes  qui  se  réalise,  le  rapprochement 
qui  s'opère;  voilà  Tavénement  du  respect  de 
rhomme  et  de  la  fraternité  chrétienne:  voilà 
le  germe  fécond  d'où  sortiront,  n'en  déplaise 
au  railleur  Celse,  tous  les  progrès  et  toutes 
les  réformes  !  En  un  mot,  voilà  l'exaucement 
de  cette  prière  des  anges  :  «  Paix  sur  la  terre, 
bienveillance  entre  les  hommes  !  » 

Plus  d'abîmes  entre  les  membres  de  la  fa- 
mille humaine  !  plus  d'esprit  de  caste  I  plus 
de  barrières  infranchissables  !  plus  de  mépris 
et  d'écrasement  des  faibles!  Comment  regar- 
derons-nous de  haut  un  homme  quelconque, 
quand  nous  savons  que  son  âme  vaut  autant 
que  la  nôtre,  étant  immortelle  comme  la  nôtre, 
coupable  et  condamnée  comme  la  nôtre,  mais 
aimée  de  toute  éternité  comme  la  nôtre,  cher- 
chée et  sauvée  par  le  sang  de  Christ  comme 
la  nôtre,  ambitionnée  comme  la  nôtre  par  le 
Saint-Esprit,  qui'en  veut  faire,  en  s'y  instal- 
lant, le  sanctuaire,  le  temple,  le  palais  du  Dieu 
des  cieux,  en  attendant  qu'elle  hérite,  comme 
la  nôtre,  de  ces  cieux  mômes,  où  elle  nous 
devancera  peut-être,  puisque  les  premiers  y 
seront  les  derniers,  et  les  derniers,  les  pre- 
miers? 

Mais,  non  moins  que  ce  fait  immense,  l'é- 
pître  à  Philémon,  avec  tout  l'Evangile,  en 
étabUt  un  second,  également  essentiel  :  c'est 
le  respect  scrupuleux  des  droits  acquis. 

Tandis  que  Paul  renonce  à  user  des  siens 
envers  Philémon,  et  préfère  persuader  que 
contraindre,  voyez  comme  il  reconnaît  et  veut 
qu'Onésime  accepte  les  droits  de  Philémon! 

A  moins  d'une  décision  contraire  de  Philé- 
mon, Onésime  restera  esclave,  et  Philémon, 
quoique  chrétien,  demeurera  maître. 


Paul  n'autorise  pas  Onésime  à  rester  au- 
près de  lui,  sous  prétexte  que  l'esclavage  est 
contraire  à  la  volonté  de  Dieu,  et,  de  retoor 
à  Colosses,  Onésime  ne  dira  pas  à  PhîlémoiQ  : 
«  Philémon,  nous  sommes  frères,  donc  égaux, 
aussi  n'as-tu  plus  de  droits  sur  moi,  ni  mcû 
de  devoirs  envers  toi;  je  n'ai  pas  à  l'obéir, 
ni  toi  à  me  commander!  >  Non,  s'il  y  a 
amélioration  de  position  pour  Onésime,  c'est 
de  Philémon  qu'elle  doit  venir,  et  c'est  sur 
Philémon  que  l'Evangile  va  agir.  Pas  d'an- 
tre pression  que  celle  de  l'amour.  Ce  que 
l'Evangile  veut  opérer  dans  le  monde,  c*est 
une  évolution  plutôt  que  des  révolutions;  il 
veut  du  dedans  agir  sur  le  dehors,  et  peu  à 
peu  transformer  en  pénétrant,  plutôt  que 
•détruire  en  bouleversant.  L'Evangile  ne  st* 
fait  pas  complice  du  radicalisme  égalitaire  et 
de  l'instinct  de  nivellement  démagogique, 
car,  tout  en  les  ramenant  peu  à  peu  à  ce 
qu'elles  seraient  sans  le  péché,  l'Evangile 
reconnaît  des  inégalités  naturelles,  inévita- 
bles, et,  sur  ces  inégalités,  des  fonctions,  des 
activités,  des  carrières,  des  relations  extrê- 
mement diverses  répondant  à  cette  loi  de 
division  du  travail  qui  préside  à  la  marche 
de  la  société. 

Tels  sont  ces  deux  faits  également  impor- 
tants :  respect  de  l'autorité,  des  droits  et  de 
la  propriété,  d'une  part;  respect  et  amour  de 
l'homme,  quel  qu'il  soit,  de  l'autre.  Sans  bou- 
leversement social,  rapprochement  des  cœurs 
dans  la  diversité  des  vies;  changement  des 
dispositions  mutuelles  dans  le  maintien  des 
positions  respectives.  Le  droit  de  comman- 
der subsiste,  le  devoir  d'obéir  subsiste,  mais 
l'un  et  l'autre  dans  un  esprit  absolument 
nouveau,  qui  donne  à  l'obéissance  on  carac- 
tère de  dignité  humble,  et  au  commandement 
celui  d'une  humilité  digne. 

Eh  bien,  la  conciliation  incessante  de  ces 
deux  faits,  en  apparence  inconciliables,  telle 
est  l'une  des  missions  sacrées  des  chrétiens 
et  de  l'église,  qui,  placée  entre  le  monde  ac- 
tuel où  prédominent  brutalement  les  inéga- 
lités et  le  ciel  qui  les  fera  disparaître,  est 
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ainsi  une  région  intermédiaire,  dans  laquelle, 
à  travers  et  au-dessus  des  inégalités  provi- 
dentielles, ramenées  à  leurs  proportions  pro- 
videntielles, éclate  et  s'élève,  de  toute  la 
hauteur  du  prix  de  Tâme,  le  principe  de 
l'égalité  chrétienne,  pour  réunir,  dans  le  Dieu 
de  Jésus-Christ,  tous  ceux  qui,  par  leur  con- 
dition terrestre,  seraient  des  ennemis  et  non 
pas  des  frères. 

Et  n'allez  pas  considérer  cette  conciliation 
comme  une  utopie!  Des  faits,  heureusement 
assez  nombreux,  prouvent  qu'elle  est  réali- 
sable. L'amour,  et  cependant  l'autorité;  la 
soumission,  et  cependant  la  dignité,  oui,  cela 
est  possible  !  —  Oh  î  si  je  pouvais  raconter  ce 
que  j'ai  vu  dernièrement  :  des  ouvriers  en 
grand  nombre,  envahissant  la  maison  de  leur 
patron,  non  pas  en  ennemis,  mais  en  amis, 
non  pour  menacer,  mais  pour  remercier,  non 
pour  se  livrer  à  des  représailles,  mais  pour 
célébrer  la  fête  de  leur  maître;  des  ouvriers 
heureux,  dignes,  se  sentant  hommes,  et  ce- 
pendant profondément  respectueux;  des  pa- 
trons se  mêlant  à  leurs  ouvriers,  fraternisant 
avec  eux,  chantant  avec  eux,  et  cependant 
vénérés  et  obéis!  Quelle  émotion  profonde 
je  ressentais  en  entendant  tantôt  leurs  chants, 
tantôt  le  témoignage  sincère  et  naïf  de  leur 
gratitude!  Et  dire  que  partout,  au  lieu  de  la 
guerre,  pourrait  régner  cette  concorde  !. . .  par 
les  mêmes  moyens  :  respect  et  amour  dévoué 
pour  l'ouvrier;  respect  des  droits  du  maître. 
Le  rapprochement  sans  la  confusion;  l'amitié 
chrétienne  sans  la  familiarité;  les  mains  se 
cherchant  et  se  rencontrant  par-dessus  des 
barrières,  non  pas  détruites,  mais  beaucoup 
abaissées,  et  surtout  dépouillées  d'épines;  et 
cela  non-seulement  entre  ouvriers  et  patrons, 
mais  aussi  entre  domestiques  et  maîtres,  entre 
petits  et  grands,  entre  pau\res  et  riches,  entre 
protégés  et  bienfaiteurs  ! 

Oh!  oui,  c'est  là  la  noble  tâche  de  tous 
ceux  qui  ont  compris  et  accepté  l'Evangile! 
—Chrétiens,  c'est  là  la  nôtre  !  La  remplissons- 
nous  ?  Sommes-nous  pénétrés  de  l'esprit  qui 
a  dicté  l'épîlre  à  Philémon?  —  Sommes-nous 


les  imitateurs  de  celui  qui  fut  l'ami  du  riche 
Philémon  et  de  l'esclave  Onésîme,  de  l'illus- 
tre Apollos  et  de  l'artisan  Aquilas,  du  médecin 
Luc  et  de  Lydie  la  marchande  ? 

Pour  dire  toute  ma  pensée,  je  dois  avouer 
que  quels  que  soient  les  progrès  réalisés  dans 
ce  domaine,  et  il  y  en  a,  grâces  à  Dieu,  nous 
en  avons  tous  beaucoup  à  accomplir. 

Comme  église,  moins  qu'on  ne  le  croit,  et 
j'ai  besoin  de  protester  contre  une  accusation 
que  l'on  va  colportant  dans  les  assemblées 
publiques  contre  les  églises  libres  en  général, 
et  contre  celles  de  notre  Suisse  romande  en 
particulier.  —  Qu'on  s'informe,  chose  facile, 
de  la  composition  des  corps  constitués  au 
milieu  de  nous  et  de  la  composition  de  nos 
églises  elles-mêmes,  et  l'on  verra  que  s'il  est 
une  classe  qui  pourrait,  peut-être,  se  trouver 
trop  peu  représentée  et  trop  peu  influeiïte, 
c'est  souvent  celle  que  l'on  se  plaît  à  dire 
dominante  dans  notre  sein.  Comme  individus, 
c'est  autre  chose.  Nous  avons  tous  bien  des 
réformes  à  accomplir  dans  nos  sentiments. 
Mais  ici,  plutôt  que  d'articuler  des  plaintes, 
je  préfère  exprimer  des  vœux. 

Oui,  il  faut,  et  je  m'adresse  d'abord  à  ceux 
qui  sont  dans  une  position  favorisée,  il  faut 
que,  beaucoup  moins  préoccupés  des  inéga- 
lités accidentelles  et  extérieures  que  de  cette 
égalité  fondamentale  qui  nous  fait  tous  frères, 
l'on  bannisse  jusqu'à  l'apparence  de  la  hau- 
teur, de  la  morgue  et  du  dédain.  Ce  n'est  pas 
seulement  de  Christ  qu'il  ne  faut  pas  avoir 
honte,  c'est  aussi  des  frères  et  des  sœurs  de 
Christ! 

Il  faut,  ensuite,  se  bien  pénétrer  de  l'idée 
qu'il  n'y  a  point  de  classes  inférieures,  mais, 
dans  toutes  les  classes,  des  natures  inférieu- 
res, qu'il  y  a  des  âmes  basses,  mais  pas  de 
bas  peuple;  qu'il  n'y  a  pas  d'un  seul  côté  de 
bonnes  familles,  mais  qu'il  s'en  peut  trouver 
partout,  c  Cherchez  bien,  nous  dirait  M.  de 
Gasparin,  et  vous  découvrirez  des  gentils- 
hommes partout,  el  aussi  des  manants  par- 
tout; »  que  le  travail  quelconque,  s'il  est  se- 
lon Dieu,  oui,  le  travail  du^alayeur  comme 
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(Vxm  écrivain  ou  d'an  grand  banquier,  mérite 
la  considération,  et  que,  seule,  la  paresse, 
dorée  ou  en  haillons,  est  digne  de  mépris.  Il 
faut  que  les  mains  calleuses  et  la  blouse  de 
Tourner  aient  droit  au  respect,  pour  le  moins 
autant  que  les  insignes  d'une  oisive  opulence. 
Il  faut  qu'au  milieu  de  nous  on  n'ait  plus 
môme  la  tentation  de  rougir  de  parents,  cou- 
pables d'avoir  été,  ou  d'être  encore,  de  labo- 
rieux industriels,  des  agriculteurs,  des  do- 
mestiques ou  d'honnôtes  petits  marchands, 
n  faut,  en  un  mot,  que  nous  ne  fassions  ou  ne 
disions  rien  qui  ait  l'air  que  nous  oublions  de 
qui  nous  sommes  tous  spirituellement  fils  et 
frères;... d'un  charpentier,  de  pêcheurs  et  de 
bateliers,  d'un  douanier  et  d'un  corroyeur. 
Il  faut  que  l'esprit  de  caste  ne  fasse  plus  pré- 
férer les  mésalliances  morales,  religieuses  et 
intellectuelles  aux  mésalliances  sociales,  mais 
que  l'on  consente,  sans  trop  de  peine,  à  voir 
déroger  socialement  son  fils  ou  sa  fille,  plutôt 
que  d'immoler  l'une  à  quelque  riche  débau- 
ché, ou  de  laisser  l'autre  tomber  dans  le  dé- 
sordre, n  faut  ne  pas  irriter  et  rejeter  parmi 
les  adversaires  des  hommes  éminents,  dont 
tout  le  crime  a  été  de  faire  un  mariage  inté- 
ressant plutôt  qu'un  mariage  intéressé  I 

n  faut  travailler  à  rapprocher,  à  réconcilier, 
à  unir,  et,  pour  cela,  à  élever!  —  Des  aristo- 
craties, oui,  mais  des  aristocraties  ouvertes, 
selon  le  beau  mot  de  M.  de  Gasparin,  des 
aristocraties  où  l'on  arrive  par  la  soif  du  vrai 
et  du  bon,  par  l'éducation  personnelle,  par 
le  devoir,  par  l'instruction,  par  le  travail  et 
l'épargne!...  et  quoi  de  plus  beau  que  de 
consacrer  sa  fortune  à  poursuivre  ce  but,  en 
dépensant  son  superflu,  non  pour  la  satisfac- 
tion de  l'égoïsme  et  de  la  vanité,  dans  ce  luxe 
de  construction,  d'ameublement,  d'équipage 
et  de  toilette  qui  creuse  toujours  plus  l'abîme 
social,  même  dans  l'Eglise,  mais  pour  le  dé- 
veloppement général  et  l'émancipation  de 
tous  ?  D'un  autre  côté.  Dieu  attend  de  ceux 
qu'il  a  mis  dans  une  position  modeste  ou  dé- 
pendante, qu'au  lieu  de  se  rendre  complices 
de  tendances  destructives,  par  les  exigences 


et  les  prétentions  inqualifiables  d'une  envie 
haineuse  et  d'une  basse  jalousie,  ils  respec- 
tent les  droits,  ils  respectent  les  positions,  ils 
respectent  môme  les  titres,  à  l'exemple  de 
Luc  qui  appelait  Théophile  :  très  exc<^llent 
Théophile. 

Que  les  serviteurs,  par  exemple,  restent 
serviteurs,  et,  qu'au  lieu  de  se  prévaloir  du 
titre  d'enfant  de  Dieu  pour  prendre  dfô  al- 
lures de  révolte  ou  d'insolence,  ils  y  voient 
un  motif  de  redoubler  de  zèle  et  de  cons- 
cience pour  glorifier  leur  Sauveur. 

Point  de  genre  rampant  et  abject,  dirai-]e 
aux  pauvres  et  à  ceux  qui  dépendent  d'an- 
trui;  non,  point  de  genre  rampant  ni  de  bas- 
sesses! mais  pas  de  familiarités,  pas  de  sans- 
façons  ni  d'air  cavaher  et  provocateur!  Ayei 
le  respect  des  autres  et  le  respect  de  vous- 
mêmes  1  Et  puis,  avant  de  juger  les  riches, 
dites-vous  que  les  abus,  sans  nom  et  sans 
nombre,  et  les  vilenies  dont  on  les  abreuve 
ont  de  quoi  décourager  mille  fois  les  meO- 
leurs.  Voyez  vous-même  ce  que  vous  feriez 
à  leur  place,  et  souvenez-vous  que  l'oi^eil 
des  petits  est  souvent  pire  que  l'orgueil  des 
grands. 

Enfin,  que  la  classe  moyenne  ne  se  croie 
pas  à  l'abri  de  tout  reproche!  Elle  se  trom- 
perait fort!  car  elle  a  aussi  son  genre  d'or- 
gueil, et  il  peut  lui  arriver  de  réunir  les  dé- 
fauts des  deux  positions  extrêmes,  la  hauteur 
de  l'une  et  la  jalousie  de  l'autre. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  en  passant  d'une 
classe  dans  une  autre,  mais  d'une  nature  à 
une  autre  que  l'on  change  de  sentiments! 
n  nous  faut,  non  pas  un  changement  de  posi- 
tion, mais  un  changement  de  cœur!  —  Que 
le  Saint-Esprit  régénère  les  cœurs  des  uns 
et  des  autres,  qu'il  les  laboure,  qu'il  les  hu- 
milie, qu'il  les  transforme,  à  l'image  de  celui 
qui  est  venu  ici-bas  pour  servir,  qu'il  nous 
convertisse  ou  nous  reconvertisse,  et  Ton 
verra  se  reproduh'e,  comme  dans  tous  les 
temps  de  réveil,  sans  moyens  artificiels  et 
forcés,  quelque  chose  de  ce  spectacle  céleste 
qui  étonna  les  hommes  et  les  anges  au  jour 
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de  la  première  Pentecôte  :  l*iiDion  parfaite 
des  cœurs!  —  a  Us  étaient  un  seul  cœur,  une 
seule  àmel  »  —  ils  étaient  un,  selon  le  vœu 
du  maître!  —  ils  persévéraient  dans  la  com- 
munion, c'est-à-dire  dans  l'union  !. 

Ohl  qu'il  vienne  donc  ce  printemps  des 
âmes,  qu'il  vienne  réchauffer  nos  âmes  re- 
froidies, et  l'on  verra  Dieu  lui-même  rap- 
procher doucement  le  riche  et  le  pauvre, 
mettre  la  main  du  maître  dans  celle  du  ser- 
viteur^  la  main  du  grand  dans  celle  du  petit, 
conmie  la  main  de  Philémon  dans  la  main 
d^Onésimo,  non  pas  en  supprimant,  mais  en 
glorifiant,  mais  en  transfigurant,  par  une  an- 
ticipation du  ciel,  les  petites  différences  de  la 
terre.  g.  tophel. 


LITTÉRATURE  BIBLIQUE 


La  poésie  de  la  Bible. 

n 

Et  maintenant  si  l'on  veut  s'expliquer  ra- 
tionnellement ce  caractère  original  de  la  poé- 
sie sacrée,  tel  que  nous  venons  de  l'esquisser, 
voici  la  seule  réponse  à  cette  question,  qui 
nous  paraisse  philosophiquement  acceptable  : 
le  principe  générateur  de  la  poésie  de  la  Bible 
a  été  Vidée  du  Dieu  vivant^  c'est-à-dire  la 
conscience  que  les  Hébreux  ont  eue  de  la 
toute-présence  de  Jéhova  au  milieu  d'Israël. 
C'est  cette  idée  qui  a  amené  l'éclosion  de  leur 
littérature,  qui  lui  a  donné  sa  physionomie 
propre,  qui  en  a  été  le  véritable  génie  inspi- 
rateur. C'est  cette  idée  qui,  s'emparant  des 
auteurs  sacrés,  a  bouillonné  dans  leur  sein, 
fermenté  dans  leur  esprit  et  enflammé  leur 
imagination  :  toutes  leurs  conceptions  poéti- 
ques, tant  du  monde  physique  que  du  monde 
moral,  sont  le  produit  de  cette  influence.  En 
ce  qui  concerne  le  monde  moral,  il  est  superflu 
de  le  démontrer;  nous  parlent-ils  de  l'homme, 
de  son  devoir,  de  son  bonheur,  de  ses  espé- 


rances, c'est  à  Dieu  qu'ils  rapportent  tout,  et 
de  lui  qu'il  font  tout  dériver.  Mais  encore  dans 
leur  manière  d'envisager  le  monde  extérieur, 
il  n'en  est  pas  autrement.  Us  ont  un  sentiment 
très  vif  des  beautés  de  la  nature,  leurs  œu- 
vres en  font  foi;  ils  l'ont  chantée  jusqu'à  l'en- 
thousiasme; ils  l'ont  idéalisée  au  point  de  lui 
prêter  une  vie  personnelle,  une  intelligence, 
un  cœur,  un  langage;  toutefois  ils  ne  l'ont  ja- 
mais admirée  ou  aimée  pour  elle-même,  mais 
parce  qu'elle  est  un  reflet  des  perfections  di- 
vines; si  la  voûte  céleste  est  splendide,  c'est 
«  en  racontant  la  gloire  du  Dieu  Fort.  »  Et 
ainsi  de  tous  les  êtres,  animés  ou  inanimés. 
Partout  ils  ont  vu  Dieu  dans  la  nature,  mais 
sans  jamais  le  confondre  avec  elle,  et  c'est 
précisément  parce  qu'ils  ont  maintenu  la  dis 
.  imction  avec  la  dernière  rigueur,  qu'ils  ont  pu 
faire  ces  descriptions  vivantes  et  grandioses, 
où;ron  sent  le  souffle  de  Dieu  répondre  aux 
soupirs  de  la  nature,  le  Créateur  et  la  création 
gloriflés  l'un  par  l'autre.  L'idée  du  Dieu  vivant 
est  donc  bien  la  source  d'où  a  jailli  la  poésie 
sacrée;  c'.est.elle  qui  domine,  qui  pénètre, qui 
éclaire,  qui  vivifie  tout  :  le  fait  est  incontes- 
table. Mais  que  penser  de  ce  fait?  Est-ce  un 
éloge  ou  un  blâme  pour  les  écrivains  sacrés? 
n  est  assez  de  mode  aujourd'hui,  dans  un 
certain  monde,  de  déplorer  amèrement  qu'une 
littérature,  qui  a  pourtant  son  mérite,  soit 
affectée  d'un  tel  caractère,  pour  ne  pas  dire 
entachée  d'une  telle  origine.  A  entendre  M. 
Renan,  c'est  vraiment  dommage  que  les  poètes 
hébreux  se  soient  laissés  absorber  par  l'idée 
religieuse  à  un  tel  point.  «  Leur  imagination, 
dit-il,  n'est  jamais  sortie  du  cercle  (^troit  que 
traçait  autour  d'elle  la  préoccupation  exclu- 
sive de  la  grandeur  divine.  Dieu  et  l'homme 
-en  présence  l'un  de  l'autre,  voilà  l'abrégé  et 
la  formule  de  leur  poétique  \  »  Eh  bien,  me 
sera-t-il  permis  de  le  dire,  ce  n'est  pas  de  leur 
côté  que  je  vois  Tétroitesse.  J'estime  qu'il  faut 
avoir  l'esprit  plus  grand,  plus  large,  plus  ou- 
vert, pour  remonter  directement  et  sans  effort 

*  Çtudê  sur  le  poëme  de  Job,  pag.  63. 


îS-- 


-  560  - 


L^« 


Mi.. 
1$ 


vi* 


F%v 


f 


à  la  cause  première,  que  pour  s'arrêter  aux 
causes  secondes  et  y  embarrasser  sa  pensée 
comme  dans  un  réseau  inextricable  d*où  l'on 
ne  sait  plus  sortir.  Nos  modernes  expliquent 
la  marche  du  navire  en  disant  que  c'est  la 
mer  qui  le  porte  et  les  vents  qui  le  poussent, 
les  Hébreux  y  voient  l'action  du  pilote  invi- 
sible qui  tient  en  main  le  gouvernail  :  où  se 
trouvent  la  vérité  et  la  sagesse,  et  j'ajoute,  où 
se  trouve  la  poésie? 

Malgré  qu'on  en  ait,  la  religion  influera 
toujours  sur  la  poésie.  Le  caractère  distinctif 
du  génie  poétique  d'un  peuple  ou  d'une  épo- 
que sera  toujours  en  relation  intime  avec  la 
forme  spéciale  que  l'idée  religieuse  y  aura 
revêtue.  Le  corps  social  est  un  vaste  orga- 
nisme dont  la  vie  morale  a  un  principe,  qui 
lui  sert  d'aliment  :  c'est  la  religion;  et  un  or- 
gane, qui  lui  sert  d'expression  :  ce  sont  les 
beaux-arts,  et  surtout  la  poésie.  Au  fond,  telle 
religion,  telle  poésie  :  à  prendre  les  choses  en 
bloc,  et  sans  oublier  que  le  problème  est  des 
plus  complexes,  on  peut  l'afGirmer  comme  un 
axiome.  Non  pas  que  la  puissance  poétique 
soit  en  raison  directe  de  Yintensité  de  la  vie 
religieuse;  je  n'ai  garde  de  le  dire.  Les  hommes 
les  plus  religieux  ne  sont  pas  nécessairement 
les  plus  poétiques,  tant  s'en  faut;  car  on  peut 
avoir  beaucoup  de  conscience  et  peu  d'ima- 
gination, ou  beaucoup  d'imagination  et  peu 
de  conscience:  on  doit  absolument  distinguer 
les  deux  domain(»s.  L'idée  religieuse  n'a  de 
prise  sur  l'imagination,  et  par  conséquent  sur 
la  poésie,  qu'en  partant  de  la  conscience  et 
par  l'intermédiaire  du  cœur,  qui  est  au  centre 
de  la  vie  morale.  La  seule  règle  qui  demeure 
est  donc  la  suivante  :  étant  donnés  deux  peu- 
ples, ou  deux  époques,  également  bien  doués 
à  tous  égards,  la  différence  de  leur  poésie 
accusera  la  différence  de  leur  religion.  Sup- 
posez une  société  qui  ait  pour  ressort  moral 
l'idée  du  Dieu  vivant,  sa  littérature  réfléchira 
ce  caractère  :  les  Hébreux  en  rendent  témoi- 
gnage. Supposez,  en  revanche,  une  société 
qui,  prise  dans  son  ensemble,  ne  croit  pas 
au  Dieu  vivant,  sa  littérature  en  portera  iné- 


vitablement l'empreinte,  j'allais  dire,  en  pa- 
iera la  peine,  et  ce  ne  serait  pas  à  lort  :  il 
suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  siècle  où 
nous  sommes,  pour  voir  que  cette  loi  y  trouve 
une  application  qui  la  justifie  pleinement 

Si  la  poésie,  au  sens  le  plus  élevé  da  mot, 
ressemble  à  une  échelle  de  Jacob  qui  relie  le 
ciel  avec  la  terre,  le  réel  avec  l'idéal,  il  y  a 
deux  conceptions  religieuses  qui  doivent  loi 
être  fatales,  c'est  le  déisme  et  le  panthéisme, 
parce  que  l'un  et  l'autre  ils  brisent  le  lien  et 
interrompent  la  circulation  entre  le  ciel  et  la 
terre,  l'un  en  prétendant  que  Dieu  est  telle- 
ment au-dessus  de  notre  portée  qu'il  est  îna- 
tile  de  le  chercher  ici-bas,  et  l'autre  en  con- 
fondant tellement  Dieu  avec  le  monde  et 
nous-mêmes,  qu'il  est  inutile  de  le  chercher 
là-haut.  Systèmes  désolants,  qui,  pareils  à  des 
citernes  crevassées,  n'ont  à  offrir  que  le  vide 
et  la  déception  aux  âmes  consumées  d'une 
soif  immortelle  !  Car,  pour  parler  dans  le  style 
de  l'école,  que  m'importe  l'immanence,  si  la 
transcendance  ne  la  relève  pas,  et  qne  me 
fait  la  transcendance  si  l'immanence  ne  la 
vivifie  pas?  Le  ciel  est-il  fermé.  Dieu  est-fl 
inaccessible,  à  quoi  sert  la  poésie?  à  quoi  bon 
ces  élans  de  l'âme  vers  l'idéal?  Que  Thomme 
se  contente  des  créatures  périssables,  et  quand 
on  lui  demandera  ce  qui  lui  reste  au  miliea 
de  tant  de  ruines,  qu'il  réponde  avec  le  &- 
rouche  orgueil  de  Médée,  dans  la  tragédie  de 
Corneille  : 

...  Moi,  dic-Je,  et  c'est  awez! 

Dieiti,  au  contraire,  ne  fait-il  qu'un  avec  le 
monde,  n'est-il  autre  chose  que  la  vie  univ»- 
selle  répandue  partout  dans  la  nature,  jusque 
chez  les  animaux  et  les  plantes,  Dieu  est-Il 
rabaissé  à  ce  point  qu'on  le  broie  sous  ses 
pieds  sans  s'en  apercevoir,  pourquoi  ces  vains 
désirs  qui  font  regarder  au  ciel,  pourquoi  ees 
aspirations  stériles  vers  une  meilleure  exis- 
tence ?  On  n'a  plus  qu'à  vérifier  cet  autre  mot 
de  Goineille  : 

Et  monté  sur  le  faîte,  on  aspire  &  descendre. 
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S'il  n'y  a  rien  au-dessas  de  nous,  c'est  en  bas 
qu'il  faut  viser  :  «  Mangeons  et  buvons,  car 
demain  nous  mourrons  t  » 

Or  le  XIX'  siècle  a  été,  dès  son  aurore, 
plus  ou  moins  ballotté  entre  ces  deux  sys- 
tèmes, qui  sont  la  négation  l'un  de  l'autre, 
mais  qui  l'un  et  l'autre  sont  la  négation  du 
Dieu  vivant,  entre  le  déisme  qui  prévalait  au 
siècle  dernier,  et  le  panthéisme,  qui  devient 
de  plus  en  plus  à  Tordre  du  jour;  et  l'on  peut 
voir  le  môme  conflit  de  tendances  opposées 
se  reproduire  dans  tou$  les  domaines  sous 
des  formes  diverses. 

A  l'heure  qu'il  est,  dit-on,  la  poésie  s'en 
va  :  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  |Nolre  civi- 
lisation la  contredit  doublement;  et,  pour 
peindre  la  chose  d'un  trait,  allez  sur  le  Righi  : 
on  a  foi  en  la  locomotive,  on  n'a  plus  foi  en 
Guillaume  Tell  !  Je  ne  porte  aucun  blâme,  je 
ne  juge  pas;  je  constate  un  fait.  Ici,  le  posi- 
iwisme  avec  ses  préoccupations  utilitaires  et 
mercantiles,  le  règne  du  métal;  là,  le  scepti- 
cisme avec  sa  recherche  scientifique  sans 
espoir  et  sans  terme.  De  nos  jours  on  réduit 
tout  à  des  chiffres  ou  à  des  formules  :  on  cal< 
cule  tout,  on  numérote  tout,  on  classifie  tout, 
on  dissèque  tout.  Dans  le  monde  physique, 
c'est  la  chimie,  décomposant  indéfiniment  les 
corps;  dans  le  monde  moral,  c'est  la  critique, 
cette  chimie  de  l'esprit,  habile  à  démolir,  im- 
puissante à  construire;  partout  l'analyse,  ma- 
niant son  scalpel  impitoyable Partout  «  on 

sépare  ce  que  Dieu  avait  uni.  »  Et  l'on  ne  voit 
pas  que  la  vie  est  une  synthèse  qui  ne  peut 
souffrir  l'analyse,  que  creuser  l'abîme  entre 
la  matière  et  l'idée,  entre  la  chair  et  l'esprit, 
entre  le  ciel  et  la  terre,  c'est  faire  tort  à  l'un 
et  à  l'autre,  que  l'âme  sans  le  corps  se  volati- 
lise, et  que  le  corps  sans  l'âme  retombe  en 
poussière! 

Dira-t-on  peut-être  que  tout  cela  n'a  rien  à 
faire  avec  notre  sujet,  et  qu'on  ne  peut  établir 
entre  la  religion  et  la  poésie,  d'une  part,  et  la 
civilisation,  d'autre  part,  qu'un  rapproche- 
ment accidentel?  Il  serait  étrange,  en  vérité, 
que  la  même  tendance  se  manifestant  dans 


toutes  les  sphères  de  la  vie  sociale,  n'eût  pas 
partout  la  môme  originel  Nous  avons  parlé 
d'un  dualisme  dans  les  systèmes  religieux  :  il 
est  fort  aisé  d'en  poursuivre  les  traces  jusque 
dans  les  dévotions  d'une  certaine  piété.  Dans 
les  religions  où  l'idée  du  Dieu  vivant  est  obs- 
curcie, dans  les  églises  où  Dieu  est  voilé  par 
le  prêtre,  et  en  général  partout  où  il  y  a  plus 
de  religiosité  que  de  conscience,  ne  voit-on 
pas  marcher  côte  à  côte  deux  erreurs  contra- 
dictoires, le  formalisme  et  le  mysticisme, 
qui  correspondent  à  ce  qu'on  appelle  en  phi- 
losophie le  matérialisme  et  l'idéalisme?  Et 
ne  voit-on  pas  tour  à  tour  la  même  personne 
se  livrer  machinalement  à  des  pratiques  ex- 
térieures qui  n'ont  rien  de  spirituel,  et  se 
plonger  dans  des  extases  béatifiques  qui  la 
nourrissent  de  chimères?  Ici  le  corps, là  l'ima- 
gination, rame  nulle  part;  ou,  pour  revenir  à 
notre  métaphore,  ici  le  cadavre,  là  le  fantôme, 
la  vie  nulle  part. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  comme  la 
terre  ne  peut  se  passer  du  soleil,  ainsi  l'homme 
ne  peut  se  passer  de  Dieu,  et  s'il  s'en  passe, 
c'est  à  ses  dépens,  car  la  vie  de  Dieu  c'est  la 
vie  de  l'homme,  et  la  personnalité  de  Dieu 
ganmtit  la  personnalité  de  l'honmie.  Quand 
l'idée  du  Dieu  vivant  fait  défaut,  le  ressort  de 
la  vie  morale  est  brisé,  et  il  ne  reste,  pour 
ainsi  dire,  que  deux  tronçons  mutilés  qui  ne 
se  tiennent  que  par  un  fil,  et  qui  se  traînent 
chacun  dans  un  sens  opposé  :  l'histoire  litté- 
raire de  notre  époque  va  nous  en  fournir  une 
nouvelle  preuve. 

Le  siècle  où  nous  sommes  (je  parle  surtout 
des  pays  de  langue  française)  a  produit  une 
légion  de  poètes  dont  il  s'honore  à  juste  titre. 
Loin  de  nous  la  pensée  de  méconnaître  leurs 
mérites  et  de  jeter  une  ombre  de  défaveur  sur 
tant  de  pages  touchantes  ou  admirables  qu'ils 
nous  ont  laissées.  Nous  n'avons  pas  de  re- 
proches à  leur  faire;  après  tout,  les  poètes  ne 
sont  que  le  miroir  de  leur  temps;  ils  sont  tels 
que  les  a  faits  le  milieu  où  ils  ont  vécu,  et  s'ils 
sont  responsables  de  leurs  œuvres,  la  société 
l'est  peut-être  encore  davantage.  Or  si  Ton 
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embrasse  d'un  seul  regard  la  poésie  de  cette 
période,  on  y  découvre  un  trait  fondamental 
qui  trahit  un  état  de  malaise  :  elle  ne  manque 
pas  de  cœur,  mais  elle  manque  de  carac- 
tère; la  chaleur  de  l'inspiration  ne  lui  fait  pas 
défaut,  mais  on  y  sent  quelque  chose  de  mor- 
bide; cette  chaleur  a  tous  les  symptômes  de 
la  fièvre,  et  donne  à  penser  que  l'agonie  s'ap- 
proche. Et  de  môme  que  chez  un  malade  la 
fiè\Te  atteint  également  le  corps  et  l'esprit, 
occasionnant  ici  le  délire,  et  là  des  mouve- 
ments nerveux,  de  môme  en  examinant  les 
deux  principaux  genres  littéraires  cultivés 
de  nos  jours,  la  poésie  lyrique,  qui  est  celle 
du  sentiment,  et  la  poésie  dramatique,  qui 
est  celle  de  l'action,  on  observée  que  la  com- 
mune tendance  se  révèle  dans  chacune  sous 
un  aspect  particulier.  Dans  la  poésie  lyrique, 
il  y  a  une  sensibilité  et  des  délicatesses  infi- 
nies, mais  aussi  quelque  chose  de  vague,  d'in- 
décis, de  nuageux;  absence  de  relief,  manque 
de  nerf  et  de  vigueur;  elle  s'entend  surtout  à 
pleurer  et  à  gémir;  comme  ces  personnes 
légères  qui  disent  :  «  Le  deuil  me  va  si  bien!  » 
elle  aime  à  se  draper  dans  un  voile  de  tris- 
tesse et  à  s'égarer  dans  une  mélancolie  dou- 
cereuse. Quant  à  la  poésie  dramatique,  certes 
elle  ne  manque  pas  de  mouvement;  mais 
ses  mouvements  paraissent  brusques  et  sac- 
cadés, c'est  de  l'agitation  plus  que  de  l'ani- 
mation; il  semble  que  l'impulsion  vienne  de 
l'extérieiîr  et  non  pas  de  l'intérieur.  La  tra- 
gédie n'a  plus  pour  thème,  comme  autrefois, 
le  triomphe  du  devoir  sur  la  passion  ;  la 
lutte  morale  a  presque  disparu,  pour  faire 
place  à  une  bataille  entre  des  passions  plus 
ou  moins  avouables  et  des  événements  en- 
chevêtrés à  plaisir  par  la  main  du  hasard  ou 
de  la  fatalité;  l'homme  est  devenu  un  auto- 
mate, tour  à  tour  esclave  de  ses  penchants  et 
jouet  de  sa  destinée.  Le  trait  saillant  de  la 
poésie  l>Tique,  si  c'en  est  un,  est  donc  la  rê- 
verie;  celui  de  la  poésie  dramatique  est  le 
fracas  ;  et  ce  qui  manque  de  part  et  d'autre, 
c'est  l'élément  moral,  c'est  la  conscience,  c'est 
la  vie,  c'est  la  liberté. 


Oui,  la  liberté,  phénomène  digne  d'atten- 
tion! A  aucune  époque  la  liberté  ne  s'est  as- 
sise avec  autant  d'aisance  dans  les  institu- 
tions et  dans  les  mœurs;  toutes  les  bouches 
la  proclament  à  l'emi,  et  jamais  peut-être 
elle  n'a  moins  régné  dans  les  âmes  :  on  dirait 
que  plus  elle  s'étale  au  dehors,  moins  elle 
prospère  au  dedans.  Ah  !  dans  notre  siècle  de 
lumières,  qu'elle  est  loin  d'être  généralement 
comprise,  la  liberté!  On  s'obstine  à  la  con- 
fondre avec  l'indépendance^  qui  n'en  est  que 
la  condition,  le  petit  côté,  la  forme  négative, 
offensive  et  révolutionnaire,  tandis  que  la 
liberté  vraie,  positive,  substantielle,  consiste 
au  contraire  dans  la  dépendance  à  l'égïird  de 
l'autorité  légitime,  mais  dans  une  dépendance 
voulue,  franchement  acceptée  et  cordialement 
consentie.  L'indépendance,  c'est  la  liberté 
avec  son  nom  de  guerre  ;  le  nom  de  paix,  le 
vrai  nom  de  la  liberté,  c'est  l'amour. 

En  littérature,  comme  ailleurs,  la  liberté 
se  tue  par  ses  propres  excès.  Pas  plus  que  la 
morale,  pas  plus  que  la  science,  l'art  ne  gagne 
rien  à  se  soustraire  aux  principes  qui  le  font 
vivre.  Qu'est-ce  que  cette  doctrine  de  Vari 
pour  Tart,  qui  a  tant  d'adeptes  aujourd'hui? 
Si  elle  signifiait  seulement  que  l'art  ne  doit  se 
mettre  à  la  remorque  d'aucun  parti  ni  d'au- 
cun système,  et  qu'il  doit  se  développer  con- 
formément aux  lois  qui  lui  sont  propres» 
nous  ne  ferions  qu'applaudir,  car  la  maxime 
est  juste  :  comme  la  science  ne  doit  obéir 
qu'à  sa  loi,  qui  est  la  vérité,  ainsi  l'art  ne 
relève  que  de  la  sienne,  qui  est  l'idéal.  Mais 
encore  est-ce  une  loi,  une  obligation,  une  dé- 
pendance, et  c'est  là  ce  qu'on  a  trop  souvent 
oublié.  La  mission  de  l'art  est  de  réaliser 
l'idéal  sous  la  forme  du  beau  :  l'idéal  est  le 
but,  la  forme  est  le  moyen.  Or  notre  siècle, 
dans  sa  haine  de  l'autorité,  a  fini  par  renver- 
ser les  termes;  la  forme  a  détrôné  l'idée,  en 
sorte  qu'au  lieu  de  poursuivre  la  forme  par 
amour  de  l'idée,  on  a  poursuivi  l'idée  par 
amour  de  la  forme."  Celle-ci  est  devenue 
reine  et  maîtresse,  celle-là  n'a  plus  été  qu'on 
prétexte,  c'est-à-dire  un  mannequin;  et  l'art, 
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ayant  perdu  sa  naïveté,  son  désintéresse- 
ment, son  dévouement  absolu  à  l'idée,  Fart 
s'est  recherché  lui-môme,  il  a  visé  à  l'effet,  il 
a  voulu  des  flatteurs,  qui  ne  lui  ont  pas  man- 
gue; il  est  tombé  dans  le  factice,  l'affectation 
et  l'enflure;  et  en  devenant  artificiel,  il  s'est 
détruit  lui-môme.  Dans  tous  les  domaines, 
l'égoïsme  aboutit  au  suicide. 

Toutefois,  hâtons-nous  de  le  dire,  si  la  lit- 
térature de  notre  siècle  a  dès  son  début  porté 
dans  son  sein  le  germe  fatal  qui  devait  ame- 
ner sa  décadence,  elle  n'en  compte  pas  moins 
dans  ses  annales  des  jours  de  grandeur  et  de 
gloire,  où  elle  nous  étonne  par  sa  richesse  et 
nous  ravit  par  l'éclat  de  ses  chefs-d'œuvre. 
Si  le  manque  de  caractère  demeure  son  dé- 
faut le  plus  grave,  il  faut  lui  rendre  cette  jus- 
tice qu'elle  a  su  tirer  parti  de  ce  défaut  môme, 
car  ne  pouvant,  faute  d'énergie,  jeter  autour 
d'elle  que  des  regards  languissants,  obligée 
de  se  réfugier  en  elle-môme,  elle  a  exploré 
le  cœur  humain  dans  ses  régions  les  plus 
ignorées  ;  elle  en  a  dévoilé  les  horizons  im- 
menses, elle  en  a  dépeint  les  sensations  et 
surtout  les  tristesses,  avec  mille  nuances  raf- 
finées; elle  en  a  compris  les  mille  voix  se- 
crètes et  interprété  avec  bonheur  les  mysté- 
rieuses harmonies;  en  cela,  on  peut  le  dire, 
elle  a  connu,  mieux  que  nulle  autre,  le  senti- 
ment de  l'infini,  et  elle  en  a  exprimé  l'idée 
avec  une  ampleur  qu'aucun  siècle  peut-ôtre 
n'avait  soupçonnée,  mais  qui  n'est  encore,  à 
tout  prendre,  qu'un  écho  vague  et  lointain 
des  sublimes  accents  de  la  poésie  sacrée.  Il 
y  a,  en  effet,  deux  manières  de  concevoir 
l'infini,  une  vraie  et  une  fausse.  En  admet- 
tant, comme  le  bon  sens  le  commande,  que 
la  lumière  vaut  mieux  que  les  ténèbres,  la 
vie  mieux  que  la  mort,  l'être  mieux  que  le 
néant,  on  reconnaît  d'emblée  que  le  véritable 
Infini,  étant  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  doit  s'ap- 
peler lumière,  vie,  liberté,  amour,  plénitude 
absolue  de  l'être,  et  que  le  faux  Infini,  c'est 
le  non-ôlre,  le  néant,  le  vide,  les  ténèbres,  la 
mort.  Le  premier  est  celui  de  la  Bible,  le  se- 
cond, celui  du  panthéisme,  et  il  faut  choisir 


(car  il  n'y  en  a  pas  d'autre)  entre  ces  deux 
conceptions  de  l'Infini,  ou,  pour  les  désigner 
par  leurs  noms  propres,  entre  le  Père  Cé- 
leste et  le  Père  V Abîme,  Or  la  poésie  de 
notre  siècle  n'a  pas  su  choisir;  ou  plutôt, 
n'ayant  pas  eu  la  force  de  saisir  d'une  ferme 
étreinte  l'Infini  dans  sa  forme  vivante,  elle 
s'est  laissé  choir,  presque  sans  s'en  douter, 
dans  les  bras  de  l'autre  système;  et  dès  lors 
on  s'explique  aisément  ce  mélange  confus  et 
bizarre  de  christianisme  et  de  panthéisme  dont 
la  littérature  en  question  nous  offre  tant  d'fi- 
lustres  exemples. 

En  résumé,  pour  emprunter  une  image  aux 
scènes  de  la  nature,  je  dirai  qu'il  existe  la 
môme  différence  entre  la  poésie  de  la  Bible 
et  la  poésie  de  notre  siècle,  qu'entre  la  beauté 
des  Alpes  et  la  beauté  de  l'Océan.  Ce  sont 
deux  spectacles  grandioses  et  sublimes,  qui 
nous  donnent  l'un  et  l'autre  l'idée  de  l'infini, 
mais  non  pas  avec  un  égal  succès.  Quand 
vous  êtes  en  pleine  mer,  et  que  la  terre  a 
disparu  de  l'horizon,  la  vue  de  celte  immen- 
sité sans  bornes  vous  saisit,  puis  bientôt  elle 
vous  lasse,  vous  fatigue,  vous  accable;  Tàme 
est  prise  d'un  secret  malaise;  il  semble  que 
le  sang  va  se  figer  dans  les  veines,  que  les 
énergies  morales  se  dissolvent,  que  la  per- 
sonnalité s'efface;  on  s'anéantit,  on  se  sent 
mourir.  Et  cette  impression  n'est  pas  de 
notre  part  mie  pure  fantaisie;  nous  en  appe- 
lons au  témoignage  d'un  homme  qui  avait 
tout  intérêt  à  nous  contredire  sur  ce  point, 
puisqu'il  a  été  le  principal  initiateur  du  mou- 
vement littéraire  de  notre  époque;  Chateau- 
briand a  dit  quelque  part  :  <  L'immensité  des 
mers  semble  nous  donner  une  mesure  confuse 
de  la  grandeur  de  notre  âme,  et  fait  naître  en 
nous  un  vague  désir  de  quitter  la  vie,  pour 
embrasser  la  nature  et  nous  confondre  avec 
son  Auteur  ^  »  Cette  phrase  peint  à  mervefile 
l'écrivain  qui  l'a  prononcée  ainsi  que  l'école 
dont  il  est  le  chef,  et  elle  confirme  ce  que  nous 
avons  dit  :  beaucoup  de  cœur,  et  peu  de  ca- 

*  GénU  du  christianisme.  II*  partie,  livre  lY, 
chap.  1. 
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ractère;  «  la  passion  du  vague  *,  »  du  confus, 
et  môme  de  la  confusion;  velléités  chrétiennes, 
et  avec  cela  tendance  au  panthéisme,  puisque 
le  dernier  mot  serait,  non  pas  de  s'unir,  mais 
de  se  confondre  avec  le  Créateur.  —  Et 
maintenant  pom^quoî  l'immensité  des  mers 
produit-elle  sur  Tâme  une  impression  pa- 
reille? Justement,  je  suppose,  parce  qu'elle 
ne  donne  de  l'infini  qu'une  t  mesure  con- 
fuse, »  comme  dit  l'auteur  que  nous  venons 
de  citer.  La  mer  est  à  la  fois  trop  mobile  et 
trop  uniforme;  c'est  le  chaos,  c'est  l'abime; 
l'àme  y  cherche  en  vain  un  point  d'appui; 
comme  la  colombe  sur  l^s  eaux  du  déluge,  et^ 
de  toutes  parts  enveloppée  par  le  vide,  isolée, 
éperdue,  elle  est  prête  à  défaillir.  Ce  qui  man- 
que à  l'océan,  c'est  la  ligne,  c'est  le  point  de 
repère,  c'est  la  perspective;  il  n'y  a  plus  de 
distance  entre  le  ciel  et  la  mer;  à  force  de  se 
rapprocher,  de  se  toucher,  de  se  confondre,  ils 
ne  font  plus  qu'une  seule  masse  informe,  qui 
vous  oppresse  et  vous  écrase  ;  on  ne  respire 
plus,  on  étouffe,  faute  d'air,  d'espace  et  de 
liberté.  Ce  n'est  pas  l'infhii,  à  proprement 
parler,  que  l'océan  nous  révèle,  mais  Vindé- 
fini,  chose  assez  différente.  L'indéfini,  c'est  le 
fini  s'essayant  tant  bien  que  mal  à  simuler 
l'infini;  l'indéfini  est  à  l'infini,  ce  que  l'artifi- 
ciel est  à  l'art,  une  imitation  plus  ou  moins 
réussie,  une  contrefaçon.  Voulez-vous,  en  re- 
vanche, avoir  l'impression  vraie  et  bienfai- 
sante de  l'infini?  Allez  jouir  du  spectacle  des 
hautes  Alpes.  Là,  dans  cet  air  pur  et  tonique, 
devant  cette  nature  tour  à  tour  aîhiable  et 
solennelle,  qui  joint  la  variété  à  la  splendeur, 
la  poitrine  se  dilate,  l'âme  s'élève,  l'imagina- 
tion s'exalte,  et  la  poésie  prend  son  vol  vers 
le  ciel;  montez,  montez  encore,  l'immensité 
qui  domine  sur  vos  tètes  n'en  est  pas  dimi- 
nuée, que  dis-je?  elle  paraît  s'accroitre,  s'é- 
tendre, s'élargir;  le  ciel  grandit  de  tout  l'ef- 
fort de  la  terre;  et  quand  ces  colosses  de 
granit,  se  dressant  sur  leurs  bases,  semblent 
jeter  un  défi  à  l'espace,  on  devine  à  leur 
impuissante  hardiesse  la  hauteur  impéné- 

*  Mot  de  Vinet  sur  Chateaubriand. 


trable  de  l'infini.  Ainsi,  pour  être  à  la  portée 
de  notre  intelligence  et  de  notre  sentimeflL 
il  faut  que  l'infini  soit  en  quelque  sorte  en- 
châssé dans  le  fini,  et  plus  le  cadre  a  és& 
lignes  nettes  et  accentuées,  plus  les  perspec- 
tives qu'il  nous  ouvre  apparaissent  lointaines 
et  profondes.  Etres  bornés  que  nous  sommes, 
il  nous  faut  à  tout  prix  un  point  de  compa- 
raison; notre  esprit  ne  peut  concevoir  l'infini 
que  par  des  effets  de  contraste;  incapables 
de  dire  ce  qu'il  est,  nous  en  sommes  réduits 
à  dire  ce  qu'il  n'est  pas,  et  pour  ce  motif 
nous  le  nommons  in- fini.  Toute  la  différence 
est  là,  entre  la  poésie  de  la  Bible  et  celle  de 
notre  siècle  :  la  première  nous  rend  sensible 
l'infini  ;  la  seconde,  dépourvue  de  cadre,  je 
veux  dire  de  caractère,  n'a  abouti  qu'à  l'in- 
défini. 

Mais  serait-il  donc  vrai  que  l'idée  religiense 
eût  sur  pa  poésie,  chez  tous  les  peuples,  et  à 
toutes  les  époques,  une  influence  si  décisive, 
que  de  lui  donner  sa  physionomie  propre,  que 
d'en  être  la  clef,  la  norme,  le  principe  de  vie 
ou  de  mort?  Dans  ce  cas,  on  doit  trouver, à 
l'examen,  que  les  religions  les  moins  spiri- 
tuelles, les  religions  païennes,  par  exemple» 
n'ont  produit  qu'une  poésie  détestable;  or 
l'antiquité  profane  n'est-elle  pas  un  obstack 
invincible  qui  s'oppose  à  cette  conelusiont 
Comment  le  polythéisme,  religion  grossière 
et  immorale,  a-t-il  permis  l'essor  de  la  poésie 
classique  entre  toutes ,  ceUe  de  la  Gi  èce  rt 
de  Rome?  Serait-ce  encore  une  exceptiofi 
qui  confirme  la  règle?  Alors,  il  faut  Ta- 
vouer,  l'exception  dépasserait  toutes  les  bor- 
nes! Eh  bien  I  non,  une  étude  attentive  nous 
montre  que  la  règle  est  ici  pleinement  cod- 
firmée,  et  cela  sans  recourir  à  l'exceptioa 
Le  polythéisme,  en  effet,  si  absurde  qu'il  sort 
sous  le  rapport  philosophique,  l'emporte  df 
beaucoup  en  convenance  sur  le  déisme  à  U 
fois  et  sur  le  panthéisme,  au  pomt  de  vue  de 
l'art.  Seule  l'idée  évangélique  de  Dieu  est  U 
parfaite  synthèse  de  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
ces  deux  derniers  systèmes;  quant  aupdy- 
théisme,  il  en  est  du  moins  le  compromis: 
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entre  la  doctrine  où  il  n'y  a  qu*un  seul  Dieu, 
(si  seul  qu'il  en  est  mort),  et  celle  où  tout  est 
Dieu  (où  Dieu  est  tellement  tout  qu'il  finît 
par  n'être  rien),  vient  se  ranger  assez  naturel- 
lement la  doctrine  où  Dieu  n'est  pas  seul,  et 
où  Dieu  n'est  pas  tout,  mais  où  l'on  compte 
plusieurs  dieux  distincts  du  monde  et  indé- 
pendants les  uns  des  autres.  G*est  cette  posi- 
tion intermédiaire  du  polythéisme  qui  fait 
tout  ensemtile  sa  force  et  sa  faiblesse,  qui  le 
condamne  sans  merci  devant  la  raison,  mais, 
d'autre  part,  qui  lui  donne  un  singulier  pres- 
tige aux  yeux  de  l'imagination.  Il  n'a  ni  la 
raideur  froide  et  morne  du  déisme,  ni  l'iner- 
tie bourbeuse  et  décevante  du  panthéisme.  D 
nous  présente  ses  dieux  sous  une  forme  sai- 
sissable  cl  \ivante;  il  est,  pour  ainsi  dire,  de 
chair  et  d'os,  on  sent  en  lui  palpiter  un  cœur, 
et  la  poésie  n'en  demande  pas  davantage. 

Chez  les  Grecs,  par  exemple  (pour  ne  par- 
ler que  des  maîtres  en  fait  d'art  classique), 
ridée  religieuse  est  loin  de  briller  par  son 
élévation;  la  soif  d'infini  n'a  guère  troublé 
leur  quiétude,  et  ils  n'ont  pas  tenté  l'inacces- 
sible; leur  tempérament  ne  s'y  prêtait  pas; 
ils  semblent  avoir  eu  une  peur  instincliv(î  du 
vertige  :  que  l'on  consulte  leurs  légendes, 
on  y  retrouvera  maintes  traces  de  cette  dis- 
position d'esprit.  Qui  ne  se  souvient,  entre 
autres,  de  la  tragique  histoire  de  Prométhée, 
et  de  celle  du  malheureux  Icare?  L'un,  hardi 
chercheur,  s'il  en  fut,  ayant  ravi  le  feu  du 
ciel,  ce  feu  s'est  changé  en  un  vautour  qui 
loi  dévore  les  entrailles.  Et  l'autre,  cet  ingé- 
nieux artiste  qui  s'était  fait  des  ailes  soudées 
avec  de  la  cire,  s'étant  aventuré  trop  près  du 
soleil,  la  cire  se  fondit,  et  il  périt  dans  la 
mer,  \ictime  de  sa  témérité.  La  morale  de 
ces  fables,  c'est  que  les  Grecs  ont  jugé  pru- 
dent de  ne  pas  viser  plus  haut  qu'ils  ne 
pouvaient  atteindre  :  ils  se  sont  créé  des  di- 
vinités à  leur  image  et  à  leur  portée,  habitant 
un  Olympe  à  peine  au-dessus  d'eux.  La  voûte 
azurée  que  nous  appelons  le  ciel,  était  bien 
pour  eux  un  firmament,  dans  toute  la  force 
du  terme,  c'est  à-dire  une  couverture  ferme 


et  solide,  une  voûte  d'airain  derrière  laquelle 
il  n'y  a  que  le  vide.  Les  Grecs,  ou  plutôt  leur 
1)1)0,  représentent  l'homme  naturel  aussi  com- 
plet qu'il  peut  l'être  depuis  la  chute,  dans  la 
plénitude  de  son  bon  sens  et  la  pondération 
de  ses  facultés.  Ils  ont  une  égale  répugnance 
à  monter  et  à  descendre  ;  ils  n'aiment  pas  le 
terre  à  terre,  et  ils  n'ont  pas  de  goût  pour 
vivre  dans  les  nuages.  L'élément  dans  lequel 
ils  se  complaisent,  c'est  le  juste  milieu,  c'est 
la  zone  tempérée,  autrement  dit  Yaurea  me- 
diocritas,  si  vantée  par  Horace.  Ils  se  sont 
fait  un  petit  monde  à  eux,  et  ils  n'ont  pas  eu 
l'ambition  d'en  sortir;  un  monde  qui,  sans 
être  étroit  ni  mesquin,  ne  s'étendait  pas  à 
perte  de  vue,  mais  qui  leur  offrait  assez 
d'espace  pour  qu'ils  aient  pu  s'y  déployer  à 
cœur  joie  dans  tous  les  sens.  Ajoutez  à  cela 
qu'à  divers  égards  ils  étaient  mieux  partagés 
que  bien  d'autres,  que  la  noblesse  native  de 
leur  langage,  l'extrême  douceur  de  leiu*  cli- 
mat, et  même  la  configuration  de  leur  sol, 
avec  ses  riantes  découpures  et  son  heureux 
mélange  de  coteaux  et  de  vallées,  tout  était 
d'accord,  tout  semblait  conspirer  à  dévelop- 
per en  eux  la  délicatesse  du  goût  et  la  pas- 
sion du  beau,  et  vous  comprendrez  qu'avec  un 
pareil  ensemble  d'influences  favorables  ils 
soient  devenus  un  peuple  artiste  entre  tous. 
L'horizon  de  leur  pensée  étant  fini  (sans  être 
borné),  ne  soyons  pas  surpris  que  leurs  œu- 
vres d'art,  et  en  particulier  leur  poésie,  se 
distinguent  précisément  par  le  fini\  car  il  y 
a  ici  autre  chose  qu'un  Milgaire  jeu  de  mots  : 
le  fmi  dans  la  conception  amène  le  fini  dans 
l'exécution;  c'est  un  précepte  littéraire  d'une 
vérité  incontestable,  et  qui  revient  d'ailleurs 
à  ce  vers  de  Boileau  : 

Ce  que  l'on  conçoit  bien,  s'énonce  clairement. 

Aussi,  est-ce  à  bon  droit  que  l'on  a  toujours 
admiré  l'art  antique  pour  la  pureté  des  lignes, 
la  souplesse  des  allures  et  l'aisance  des  con- 
tours :  justesse,  proportion,  harmonie,  c'est 
vraiment  la  perfection  du  genre. 

Partons  de  là  pour  esquisser  à  grands  traits 
un  parallèle  entre  la  poésie  classique  et  la 
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poésie  biblique  :  à  l'aide  de  nos  observations 
précédentes,  nous  pouvons  le  faire  avec  quel- 
que chance  d'impartialité.  L'une  et  l'autre 
de  ces  littératures  nous  offrent  des  chefs- 
d'œuvre  qui  n'ont  jamais  été  surpassés  :  voilà 
certes  un  point  de  ressemblance  digne  d'être 
noté.  Mais  à  part  ce  trait  commun,  on  ne 
découvre  guère  que  des  contrastes,  à  vrai 
dire,  quand  on  les  compare  entre  elles.  Toutes 
deux  sont  d'une  grande  beauté,  mais  ce  sont 
des  beautés  d'un  ordre  tout  différent,  et  que 
l'on  peut  apprécier  en  deux  mots  :  la  grâce 
et  le  sublime.  La  poésie  profane  est  rare- 
ment sublime,  sa  qualité  essentielle  c'est  la 
grâce;  la  poésie  sacrée,  de  son  côté,  est  loin 
de  manquer  toujours  de  grâce,  mais  ce  qui 
la  caractérise  au  premier  chef,  c'est  le  su- 
blime, par  où  j'entends  l'infini  rendu  sensible 
à  1  àme  sous  la  forme  du  beau.  On  peut  me- 
surer d'après  cela  l'énorme  distance  qu'il  y 
a  de  l'une  à  l'autre  :  la  grâce  se  meut  au 
sein  d'une  nature  agréable  et  toujours  prin- 
tanière,  mais  restreinte  au  domaine  visible 
ou  terrestre  ;  tandis  que  le  sublime,  franchis- 
sant d'un  bond  tous  les  degrés  qui  séparent 
le  visible  de  l'invisible,  nous  ouvre  une 
éclaircie  par  delà  le  voile.  La  grâce,  parfait 
équilibre  du  fond  et  de  la  forme,  éveille  des 
idées  de  calme,  de  repos,  de  sérénité;  le  su- 
blime, au  contraire,  c'est  le  mouvement,  c'est 
la  vie,  c'est  la  lutte;  le  sublime  est  un  effort 
vainqueur,  mais  enfin  un  effort,  une  aspira- 
tion, un  triomphe.  La  grâce  a  plutôt  le  don 
de  nous  charmer,  le  sublime  nous  saisit  da- 
vantage; celle-là  ne  nous  touche  qu'à  la  sur- 
face, celui-ci  atteint  l'âme  plus  profondément, 
il  nous  pénètre  jusqu'aux  jointures  et  aux 
moelles.  La  grâce  attire  nos  regards  et  cap- 
tive notre  attention,  juste  assez  pour  nous 
distraire  de  nous-mêmes  sans  troubler  la 
conscience;  elle  se  trouvera  donc  chez  un 
peuple  doué  d'un  bon  naturel,  disposé  au 
contentement  d'esprit,  mais  habitué  à  une 
morale  facile  et  indulgente,  qui  n'y  regarde 
pas  de  si  près  et  qui  n'a  pas  pris  au  sé- 
rieux la  sainteté  divine;  c'est  bien  à  propos 


des  dieux  de  l'Olympe  qu'il  est  permis  de 
dire  : 

II  est  avec  le  ciel  des  accommodementi. 

Le  sublime,  lui,  est  moins  accommodant;  il 
nous  transporte,  non  sans  quelque  \iolence, 
hors  de  nous-mêmes,  et  semble  nous  crier  : 
Excelsior!  Aussi  doit-on  reconnaître,  —  pour 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  —  qu'au 
point  de  vue  esthétique  pur  la  poésie  de  la 
Bible  est  inférieure  à  celle  d'Homère  ou  de 
Virgile,  parce  que  le  sublime,  à  la  longue, 
nous  fatigue,  par  l'effort  qu'il  demande;  mais, 
est-il  besoin  de  le  dire,  cette  infériorité  est 
à  nos  yeux  un  dt  ses  titres  de  gloire,  car  le 
sublime  n'en  demeure  pas  moins  le  sublime, 
que  nous  soyons  ou  non  à  sa  hauteur;  et  cet 
effort  même  qu'il  suppose  et  qu'il  provoque, 
est  en  soi  d'une  beauté  morale  bien  supé- 
rieure à  la  beauté  purement  plastique  de  la 
grâce. 

Voici  donc  en  quels  termes  je  hasarderais 
une  appréciation  sommaire  des  trois  poésies 
dont  il  a  été  question.  La  poésie  de  l'antiquité 
profane  est  celle  du  fiyii  idéalisé;  la  poésie 
de  la  Bible  est  celle  de  Vi7tfini  idéalisé. 
Quant  à  la  poésie  de  nos  jours,  qui,  pour  son 
bonheur  ou  son  malheur,  a  eu  vent  de  Tin- 
fini  mais  a  manqué  d'élan ,  je  veux  dire  de 
foi,  elle  s'est  condamnée,  tour  à  tour  lyrique 
ou  dramatique,  à  errer  tristement  ou  à  se 
débattre  convulsivement  dans  cette  région 
douteuse  qui  n'est  ni  le  réel  ni  l'idéal,  ni  le 
fini. ni  l'infini,  qui  est,  en  un  mot,  VindèfinL 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  plus  haute  ambition 
de  l'art,  le  point  culminant  de  son  essor,  est 
d'arriver  à  la  représentation  de  l'infini,  il 
faut  décerner  la  palme  à  la  Bible  ;  teUe  est 
notre  conclusion.  Et  pourtant,  cette  littérature 
sacrée,  nous  la  devons  à  un  peuple  qui  a  tou- 
jours passé  pour  être  l'un  des  moins  artistes 
que  l'on  connaisse,  et  qui  ne  nous  a  pas  laissé 
d'autres  productions  littéraires.  D  semblerait 
donc,  ici  encore,  que  Dieu  se  soit  servi  *  des 
choses  méprisées  pour  triompher  de  celles 
qui  sont  en  honneur,  »  et  qu'Israël  ait  été,  à 
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cet  égard  comme  à  tous  les  autres,  un  peuple 
élQ  et  mis  à  part  pour  le  service  de  Dieu,  un 
peuple  créé,  formé  et  façonné  de  telle  sorte 
qu*i]  ne  pût  être  autre  chose,  et  dans  tous  les 
zges,  qu'un  monument  à  sa  louange.  Sans 
Jéhova,  Israël  aurait  eu  la  bouche  fermée,  et 
la  Bible  n'existerait  pas.  Israël  était  une  lyre 
muette,  dont  Dieu  s*est  réservé  pour  lui  seul 
la  gloire  de  faire  vibrer  les  cordes  épaisses 
et  dures  comme  l'airain;  mais  aussi  quels 
accords  magnifiques  et  suaves  n'en  a-t-il  pas 
tirés  de  son  doigt  puissant  I  La  Bible,  ce  sont 
les  harmonies  célestes  chantées  dans  un  lan- 
gage humain;  c'est,  de  la  première  à  la  der- 
nière page,  de  la  Genèse  à  l'Apocalypse,  un 
vaste  poème  qui,  pour  l'ordonnance,  la  cohé- 
sion des  parties,  la  force  d'unité,  surpasse  le 
plus  parfait  des  poëmes  que  le  génie  d'un 
homme  ait  jamais  inventes.  Epopée  auguste 
et  grandiose,  où  le  Seigneur,  qui  en  est  le  vrai 
poè'tej  nous  retrace  à  grands  traits  le  tableau 
de  l'histoire  universelle,  et  qui  a  pour  sujet 
la  lutte  gigantesque  dont  notre  terre  est  le 
théâtre,  Dieu  et  Satan  se  disputant  l'empire 
du  monde,  l'un  pour  y  assouvir  sa  haine, 
l'autre  pour  y  révéler  son  amour.  Drame 
majestueux  et  terrible^  qui,  embrassant  le 
cours  des  siècles,  s'ouvre  t  au  commence- 
ment de  toutes  choses,  >  et  se  dénoue  «  à  la 
fin  de  toutes  choses,  »  et  dont  le  héros  (si  ce 
terme  profane  n'est  pas  trop  indigne  d'un  si 
grand  objet),  le  héros,  auquel  appartient  l'ac- 
tion principale,  sur  lequel  repose  tout  l'inté- 
rêt, et  qui,  du  centre  où  il  rayonne,  remplit, 
quoique  invisible,  tous  les  degrés  de  la  durée 
et  de  l'espace,  reliant  ainsi  l'éternité  passée 
avec  l'éternité  future,  dont  le  héros,  dls-je, 
s'appelle  Jésus-Christ  :  figure  d'une  beauté 
idéale  et  d'une  vivante  réalité,  type  adorable 
de  la  perfection  divine  et  humaine,  Jésus  est 
IKur  cela  même   la   personnification   de  la 
poésie,  l'incarnation  tout  ensemble  du  bien, 
du  beau  et  du  vrai,  c  la  clef  qui  ouvre  et  nul 
ûe  ferme,  qui  ferme  et  nul  n'ouvre.  »  Hors 
de  lui»  il  n'y  a  rien;  en  lui,  tout  s'explique, 
tout  s'éclaire,  tout  se  glorifie  :  religion,  mo- 


rale, science,  il  est  le  dernier  mot  de  tout, 
parce  qu'il  en  est  le  premier;  il  est  l'Alpha 
et  l'Oméga,  le  commencement,  le  milieu  et 
la  fin. 

Et  dire  qu'il  y  a  des  chrétiens  qui  ne  sen- 
tent pas  la  poésie  de  la  Bible,  qu'il  y  a  des 
chrétiens  qui  se  laissent  plus  ou  moins  en- 
vahir, eux  aussi,  par  celte  langueur  secrète 
qui  ronge  au  cœur  une  société  blasée,  des 
chrétiens  qui,  oubliant  la  royauté  dont  ils 
sont  revêtus,  et  la  couronne  qui  leur  est  pro- 
mise, en  sont  encore  à  traiter  la  vie  d'en- 
nuyeuse et  d'insipide,  et  à  se  traîner  ici-bas 
comme  t  ceux  qui  sont  sans  espérance  I  » 
Certes,  si  l'Evangile  était  mieux  compris,  et 
surtout  mieux  pratiqué,  si  l'on  s'appliquait 
à  respirer  sans  cesse  le  parfum  vivifiant  qui 
s'en  exhale,  on  serait  bientôt  guéri  de  ces  ma- 
ladives et  énervantes  humeurs,  et  l'on  mar- 
cherait vers  le  but,  d'un  regard  joyeux,  le 
cœur  ferme  et  le  front  haut;  car  l'Evangile 
est  toujours  «  le  sel  de  la  terre,  •  lui  seul  a 
la  vertu  de  retremper  les  âmes  et  de  trans- 
figurer les  existences.  Il  est  permis  aiï  chré- 
tien de  trouver  la  vie  parfois  difilcile,  pénible, 
doulouieusi»; prosaïque,  jamais!  La  pré- 
sence de  Dieu  embellit  toutes  choses,  et  la 
plus  humble  chaumière  peut  devenir  son 
temple,  aussi  bien  et  mieux  encore  que  le 
palais  des  rois.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  mère 
de  famille  vaquant  aux  soins  de  son  ménage, 
jusqu'à  l'ouvrier  confectionnant  les  produits 
de  l'industrie,  il  n'est  pas  jusqu'au  manœuvre, 
dont  les  mains  calleuses  luttent  avec  effort 
contre  la  matière,  qui  ne  puisse  voir  son  oc- 
cupation la  plus  triviale  éclairée  d'un  céleste 
reflet,  et  son  existence  entière  enveloppée 
d'une  poétique  auréole.  Oui,  la  terre  ne  peut 
manquer  d'être  belle,  quand  le  ciel  daigne 
lui  sourire  et  dissipe  le  brouillard  qui  la  cou- 
vrait d'un  crêpe  de  mort.  La  vie  présente 
aura  toujours  ses  ombres,  il  est  ^Tai;  elles 
sont  même  un  des  caractères  de  sa  beauté. 
La  terre  n'est  pas  le  ciel;  ici-bas,  la  beauté 
résulte  de  l'harmonie  des  contrastes;  elle  a 
quelque  chose  de  poignant  et  de  dramatique. 
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son  emblème  naturel,  autant  que  scripturaire, 
est  Varc-en-ciel  du  déluge.  C'est  l'orage  qui 
gronde  encore,  mais  déjà  le  soleil  qui  brille 
au  travers  des  nuages;  c'est  l'enfant  de  Dieu, 
«  avec  amour  battu,  souffrant  avec  amour;  » 
c'est  le  chrétien  s'humiliant  dans  la  pous- 
sière à  la  pensée  de  son  indignité,  et  ne  crai- 
gnant pas  d'aborder  Dieu  en  face  en  l'appe- 
lant son  Père,  le  chrétien  pour  qui  ce  monde 
est  un  lieu  d'exil,  et  qui  s'y  trouve  plus  heu- 
reux que  personne  I  Telle  est  aussi  la  beauté 
de  Golgotha  :  «  C'est  la  grâce  et  la  vérité  qui 
se  sont  rencontrées,  la  justice  et  la  paix  qui 
sesontenlre-baisées;  »  c'est  Dieu  inexorable 
dans  sa  justice,  inépuisable  dans  son  amour. 
Dieu  flétrissant  le  péché  et  sauvant  le  pé- 
cheur; c'est  la  croix  infâme  se  dressant  entre 
le  ciel  et  la  terre,  comme  un  autel  où  Christ 
est  la  victime,  cl  comme  un  trône  où  Christ 
est  le  juge;  c'est  la  folie  du  péché,  enfin, 
anéantie  par  la  folie  de  la  croix. 

Mais  la  beauté  des  contrastes  ne  peut  du- 
rer toujours;  elle  n'est  belle  qu'à  la  condition 
de  n'ôtrt}  qu'un  prélude,  une  transition  à  une 
région  plus  élevée.  La  beauté  suprême, divine, 
infinie,  nous  la  contemplerons  là-haut,  dans 
ce  séjour  où  il  n'y  aura  plus  ni  ombre,  ni 
tache,  ni  défaut,  ni  lutte,  ni  tristesse;  où  tout 
sera  lumière,  paix,  joie,  bonheur  et  \1e  pour 
l'éternité. 

Alors  la  Bible  aura  achevé  sa  mission,  et 
le  soupir  des  créatures  sera  exaucé  ;  partout 
régnera  l'harmonie.  Alors  la  prose  et  la  poé- 
sie, enfin  réconciliées,  seront  unies  pour  tou- 
jours; le  réel  et  l'idéal  seront  fondus  en- 
semble, la  grâce  et  le  sublime  fêteront  leur 
éternel  h^inen,  et  nous  parlerons  tous  un 
môme  langage,  nous  chanterons  un  même 
cantique,  ineffable  et  souveraine  expression 
de  cette  beauté  parfaite  dont  la  Bible  seule 
nous  offre  un  pur  reflet  ici-bas. 

ALOTS  BERTHOUD. 
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Josaé  PooIeV 

Né  en  1826,  dans  une  petite  ville  du  Yoit- 
shire,  il  a  aujourd'hui  quarante-huit  ans. 
C'est  un  des  évangélistes  les  plus  actifs  qae 
l'Angleterre  ait  jamais  vus,  un  instrumeni 
puissant  dans  la  main  de  Dieu  pour  le  relè- 
vement des  classes  ouvrières.  Des  milliers  de 
pécheurs  convertis  l'honorent  comme  leur 
père  en  la  foi  ;  chaque  jour  ajoute  quelques 
fleurons  à  sa  couronne.  Et  c'était  naguère  on 
ivrogne  endurci,  brutal,  un  fou  furieux,  objel 
de  mépris  et  de  terreur  pour  ses  alentours. 

L'histoire  de  cette  miraculeuse  transfor- 
mation mérite  d'être  racontée  avec  quelques 
détails,  à  la  gloire  de  la  grâce  de  Dieu. 

I 

Le  père  de  Josué  Poolc  est  un  seM&', 
homme  pieux,  mais,  semhle-t-il,  un  peu 
faible,  que  les  soucis  de  sa  grande  tâche  em- 
pêchèrent de  donner  toute  l'attention  dési- 
rable à  l'éducation  de  ses  onze  enfants. 

Après  quelques  années  d'école  primaire, 
Josué  dut  songer  à  gagner  lui-même  soq 
pain.  Il  travailla  d'abord  dans  sa  ville  natale 
de  Skipton  sous  les  yeux  de  ses  parents; 
mais  bientôt,  entraîné  par  son  humeur  vaga- 
bonde, il  part  pour  Durham,  où  il  trouve  de 
l'occupation  dans  une  manufacture,  puis  pour 
Coxhoe  où  habitait  un  sien  oncle,  ouvrier 
mineur  adonné  au  jeu  et  a  la  boisson.  Son 
oncle  le  f retient,  lui  procure  de  l'ouvrage 
dans  les  mines  de  houille,  et  s'efforce  de  le 
modeler  à  sa  ressemblance  en  lui  apprenant 
à  jouer,  à  boxer  et  à  boire. 

Josué  n'avait  pas  encore  perdu  l'habitude, 
prise  auprès  de  sa  mère,  de  lire  la  Bible  e[ 
de  prier.  Dégoûté  de  la  conduite  de  son 
oncle,  il  s'enfuit  et  rentre  dans  la  maison  pa- 
ternelle. 

*  Le  droit  de  reproduction  de  cet  article  eit  ré- 
servé. 
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Quelques  années  se  passent  dans  le  calme 
d'une  vie  sédentaire.  Josué  travaille  et  ses 
gains  vont  s'ajouter  à  ceux  de  Ison  père  pour 
mettre  à  flot  le  ménage  souvent  submergé. 
D  s*est  lié.  avec  un  jeune  ouvrier  rangé  et 
pieux,  John  Barrett,  qui  le  mène  à  Técole  du 
dimanche.  Intelligent  et  d'une  vivacité  d'es- 
prit peu  conmiune,  Josué  s'élève  rapidement 
dans  l'école  au  rang  de  moniteur. 

John  Barrett  donnait  ses  loisirs  àjl'étude  du 
violon;  il  persuade  à  Josué  d'employer  comme 
lui  ses  soirées.  Le  jeune  ouvrier  achète  à 
vil  prix  le  violon  d'un  musicien  ambulant 
trouvé  mort  dans  un  égout  à  la  suite  d'un 
bal,  et  il  se  jette  avec  ardeur  dans  celle  nou- 
velle voie. 

Il  ne  tarda  pas  à  devenir  un  violoniste  con- 
sommé ;  mais  alors  les  tentations  commen- 
cèrent à  le  circonvenir.  Le  moyen,  quand  on 
joue  agréablement,  de  renoncer  à  se  pro- 
duire !  Malgré  les  avertissements  de  Barrett, 
dont  la  société  lui  pesait  déjà,  Josué  accepte 
une  invitation  pour  une  soirée  dans  un  café 
chantant.  Le  bruit,  l'éclat  des  lumières,  les  toi- 
lettes brillantes,  les  applaudissements  et,  s'il 
faut  tout  dire,  les  libations  copieuses,  lui  tour- 
nent  la  tête.  Rentré  chez  lui,  il  se  promet  de 
renoncer  à  l'amitié  de  Barrett,  et  de  ne  plus 
mettre  les  pieds  à  l'école  du  dimanche.  Sa 
Bible,  ouverte  sur  la  table,  le  sollicite  à  de 
meilleures  pensées;  il  la  met  sous  clef,  bien 
décidé  à  ne  plus  l'ouvrir  de  sa  vie.  L'ivresse 
du  plaisir  s'était  emparée  de  lui. 

Pendant  quelques  semaines,  rien  ne  parut 
changé  dans  sa  vie.  Il  allait  comme  d'habi- 
tude à  son  travail,  ses  soirées  se  passaient  à 
la  maison;  mais  il  jouait  du  violon  avec 
acharnement,  cherchant  à  s'affermir  dans  ses 
mauvaises  pensées  et  à  s'étourdir. 

Lorsqu'une  âme  est  mûre  pour  la  ten- 
tation, le  tentateur  se  présente.  Un  soir  que 
Josué,  fatigué  du  labeur  de  la  journée,  était 
allé  prendre  un  verre  de  bière  au  cabaret,  un 
musicien  ambulant  l'accosta.  Cet  homme,  qui 
le  savait  bon  violoniste,  lui  vanta  les  plaisirs 
d'une  vie  errante  et  l'emmena  à  Liverpool. 

xvii 


Josué  a  parlé  avec  détails  de  ses  plaisirs 
dans  cette  grande  ville  ;  un  épisode  suffira  à 
en  faire  connaître  la  nature.  Les  deux  asso- 
ciés étaient  entrés  un  soir  dans  une  auberge 
remplie  de  matelots.  Leur  arrivée  fut  saluée  par 
des  acclamations.  On  les  fit  jouer  et  chanter  jus- 
qu'à minuit,  en  arrosant  leur  chant  de  libations 
d'eau-de-vie.  Vint  un  moment  où  les  fumées 
de  l'alcool  épaississant  leur  cerveau,  les  vir- 
tuoses cessèrent  de  chanter.  Par  malheur,  les 
matelots  excités  avaient  plus  soif  de  musique 
que  jamais;  une  querelle  éclata,  les  cou- 
teaux sortirent|de  leurs  gaines,  et  les  musi- 
ciens auraient  peut-être  terminé  là  leurs 
aventures,  si  l'aubergiste  n'eût  trouvé  moyen 
de  les  fourrer  dans  une  soupente  obscure  où 
ils  passèrent  le  reste  de  la  nuit. 

A  force  de  peine,  les  deux  pauvres  hères 
parvenaient  quelquefois  à  remplir  leur  bourse. 
Alors  ils  s'établissaient  à  demeure  dans  un 
hôtel  de  bas  étage  et  menaient  joyeuse  vie 
pendant  quelques  jours  ;  puis  il  fallait  bon 
gré  mal  gré  affronter  de  nouveau  les  intem- 
péries de  l'air  et  les  caprices  d'un  public 
difficile  à  contenter. 

Finalement  un  reste  de  conscience  et  la 
lassitude  ramenèrent  Josué  chez  ses  parents. 
Il  reprit  son  travail  à  la  fabrique  et  se  fiança 
avec  une  honnête  jeune  ouvrière,  amie  de  ses 
sœurs.  On  le  croyait  hors  d'affaire  ;  mais  il 
soupirait  en  secret  après  la  liberté  et  les  plai- 
sirs grossiers  auxquels  on  ne  goûte  jamais 
impunément.  La  vie  régulière  et  monotone 
de  l'artisan  lui  pesait  de  jour  en  jour  da- 
vantage; il  commençait  à  se  demander  s'il 
ne  ferait'pas  bien  de  prendre  quelques  jours 
de  vacances,  lorsque  le  môme  musicien  revint 
à  point  nommé  pour  le  tenter  de  nouveau. 

Voilà  nos  (gens  en  route.  Us  retournent  à 
Liverpool  et  s'embarquent  pour  l'île  de  Man. 
Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  suite  de  fêtes.  Bien 
reçus  partout,  hébergés  gratis  par  les  cabare- 
tiers  chez  qui  la  musique  faisait  affluer  les 
bons  vivants,  les  deux  virtuoses  n'avaient 
qu'à  tendre  le  chapeau  pour  recevoir  des 
averses  de  gros  sous,  et  la  main  pour  saisir 
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tantôt  la  chope,  tantôt  le  petit  verre  qu'il  fal- 
lait Yîder  à  la  santé  du  généreux  public.  Les 
nuits  se  passaient  en  orgies.  Parfois,  dans  les 
intervalles  de  calme,  Josué  se  sentait  encore 
repris  par  sa  conscience,  le  souvenir  de  joies 
plus  pures  l'obsédait^  et  il  souffrait  de  sa  dé- 
gradation. Alors  il  recommençait  à  boire 
pour  noyer  ses  regrets,  s'efforçant  d'égorger 
à  coups  d'eau-de-vie,  Jselon  son  expression, 
les  bons  sentiments  à  mesure  qu'il  les  sentait 
se  former  dans  son  cœur. 

Cependant  la  bonne  harmonie  ne  régnait 
pas  toujours  entre  les  deux  amis.  Enervés 
par  la  boisson,  ils  se  prenaient  de  querelle  à 
tout  propos,  et  ils  finirent  môme  par  se  bat- 
tre en  public  avec  l'acharnement  de  deux 
boule-dogues.  On  parvint  à  les  réconcilier,  et 
ils  se  disposaient  à  reprendre  leurs  pérégri- 
nations, lorsqu'une  attaque  de  choléra  cloua 
Josué  pour  plusieurs  semaines  sur  un  misé- 
rable grabat.  A  peine  convalescent,  il  se  traîne 
jusqu'au  port,  s'embarque  pour  TAngleterre 
et  retourne  auprès  de  son  père,  qui  l'accueil- 
lit avec  bienveillance. 

n 

En  1848,  nous  trouvons  Josué  Poole  marié 
à  la  jeune  omTière  qui  avait  eu  le  coiurage 
de  s'attacher  à  lui.  Ses  gains  lui  permettent 
d'habiter  un  charmant  cottage  à  quelque  dis- 
tance de  la  \ille;  sa  femme,  aimable  et 
douce  personne,  d'humeur  sédentaire,  sem- 
ble faite  pour  le  rendre  heureux.  Une  car- 
rière honorable  s'ouvre  devant  lui. 

Malheureusement,  les  habitudes  d'intem- 
pérance sont  prises.  Josué  a  renoncé  à  courir 
le  monde,  mais  il  n'a  pas  le  courage  de  se  re- 
fuser quelques  parties  de  plaisir.  Tantôt  c'est 
une  foire  qui  l'attire,  tantôt  une  course  de 
chevaux  ou  une  modeste  fête  de  village,  n 
faut  bien  faire  danser  les  jeunes  gens,  et  per- 
sonne ne  manie  l'archet  comme  lui.  Après 
la  danse,  le  musicien  fait  sa  tournée,  on  cou- 
vre son  violon  de  pièces  de  monnaie  ;  pour- 
quoi rapporter  à  la  maison  cet  argent  qui  ne 
rentre  pas  dans  la  catégorie  des  gains  ordi- 


naires? Josué  le  verse  sur  la  table  et  s'attarde 
à  le  boire  en  compagnie  de  quelques  joyeux 
amis.  Cependant  sa  femme  passe  la  nuit  à 
l'attendre,  angoissée,  tremblant  au  moindre 
bruit. 

Un  an  après  son  mariage,  Josué  ne  tra- 
vaillait déjà  plus  que  de  loin  en  loin.  San 
temps  se  passait  à  courir  d'auberge  en  au- 
berge, sous  prétexte  que  le  violon  loi  rap- 
portait plus  que  la  navette  du  tisserand.  E& 
attendant,  la  misère  était  à  la  maison,  où  Jane 
Poole,  accouchée  d'une  petite  fille,  mai  soi- 
gnée,! prenait  l^  germe  d'une  maladie  mor- 
telle. 

n  ne  faut  pas  croire  que  l'ivrogne  vit  d'tm 
œil  mdlfférent  les  souffrances  de  sa  famille; 
il  y  était  si  sensible,  au  contraire,  que  n'en 
pouvant  supporter  le  spectacle  il  ne  quittait 
{fresque  plus  le  cabaret.  Jane,  au  désespoir, 
sortait  de  son  lit  et  se  traînait  jusqu'à  son 
métier  à  tisser;  mais  bientôt,  trahie  par  ses 
forces,  il  lui  fallait  se  recoucher.  Elle  finit  par 
aller  mourir  chez  sa  mère;  et  le  jour  de  l'en- 
terrement, Josué  accablé  de  douleur  s'eni- 
vrait plus  à  fond  que  de  coutume. 

Huit  jours  plus  tard,  la  petite  flUc  suivit 
sa  mère  dans  la  tombe,  et  Josué  fut  recueilli 
par  son  père  qui  n'avait  cessé  de  lui  témoi- 
gner la  plus  grande  bonté.  Tout  ce  que  cet 
homme  excellent  lui  demandait,  c'était  de 
renoncer  à  ses  habitudes  d'intempérance  et 
de  contribuer  dans  la  mesure  de  ses  forces 
à  la  dépense  du  ménage.  NouveUe  occasion 
pour  Josué  de  recommencer  la  vie.  Il  essaie 
sérieusement  de  se  réformer;  mais  bientôt, 
sous  prétexte  qu'il  était  à  charge  à  ses  vieux 
parents,  il  part  pour  l'île  de  Man,  où  les  ca- 
baretiers  le  reçurent  à  bras  ouverts. 

L'année  suivante,  nous  le  retrouvons  sous 
le  toit  paternel,  affaibli  par  la  débauche  et 
néanmoins  sur  le  point  de  se  remarier. 

Mary  Woolham  avait  dix-huit  ans.  Conver- 
tie depuis  plusieurs  années,  membre  d'une 
classe  méthodiste  où  elle  s'était  distinguée 
par  son  zèle  et  par  ses  talents,  elle  crut  qu'il 
lui  serait  facile  de  ramener  à  la  raison  Josué 
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Poole,  son  parent  par  alliance.  Un  jour  qu'il 
était  resté  plus  longtemps  que  de  coutume 
au  cabaret,  elle  lui  parla  avec  tant  de  force 
que  le  pauvre  ivrogne  fondît  en  larmes.  Elle 
crut  avoir  remporté  la  victoire,  et  comme 
Josué  la  suppliait  d'achever  son  œuvre  de 
miséricorde  en  l'épousant,  elle  accepta  dans 
l'espoir  de  consolider  ainsi  les  impressions 
reçues. 

Ce  fut  le  contraire  qui  arriva.  Josué,  une 
fois  répoux  d'une  femme  pieuse,  se  crut  au- 
torisé à  continuer  sa  vie  de  débauche  ;  Mary 
n'avait-elle  pas  de  la  piété  pour  deux?  Lors- 
que cette  infortunée  vit  pour  la  première  fois 
son  mari  rentrer  en  chancelant  à  la  maison, 
elle  comprit  la  grandeur  de  sa  faute  et  se  re- 
pentit. Mais  il  était  trop  tard,  l'expiation  avait 
commencé. 

Mary  s'était  vu  abandonner  de  tous  ses 
amis.  On  lui  reprochait  d'avoir  jeté  de  l'op- 
probre sur  l'évangile  ;  son  nom  avait  été  re- 
tranché du  registre  de  l'église.  D'ailleurs  une 
certaine  fierté  naturelle  l'empêchait  d'ac- 
cueillir les  marques  de  sympathie.  D'autre 
part,  son  mari  la  laissait  presque  constam- 
ment seule  ;  il  allait  d'auberge  en  auberge, 
ne  rentrant  chez  lui  que  vers  le;  matin.  On  le 
trouvait  parfois  en  plein  hiver  couché  au  pied 
d'un  mur  ou  sous  un  buisson,  à  moitié  mort 
de  froid.  Finalement  il  tomba  malade  ;  une 
inflammation  du  cœur  et  des  poumons  le 
conduisit  aux  portes  du  tombeau. 

Les  médecins  l'avaient  abandonné  et  sa 
mort  paraissait  prochaine,  lorsque,  une  nuit, 
l'angoisse  l'ayant  poussé  à  prier,  il  se  rap- 
pelle tout  à  coup  le  passage  :  <  Sois  fidèle 
jusqu'à  la  mort,  et  je  te  donnerai  la  couronne 
de  vie.  » 

D  se  tourne  vers  sa  femme  qui  veillait 
à  son  chevet. 

—  Mary,  lui  dit-il  en  pleurant  de  joie, 
Dieu  m'a  pardonné,  je  vais  guérir. 

D  guérit  en  effet,  et  pendant  sa  conva- 
lescence on  put  croire  qu'il  s'était  réelle- 
ment converti.  Mais  son  exemple  devait 
montrer,  après  tant  d'autres,  qu'il  ne  faut  pas 


compter  sur  la  réalité  d'une  conversion  opé- 
rée à  l'article  de  la  mort.  La  misère  était 
entrée  dans  la  maison  à  la  suite  de  la  ma- 
ladie. Un  jour  que  le  pain  manquait  sur  la 
planche,  Josué  saisit  son  violon  qu'il  n'avait 
pas  touché  depuis  plusieurs  mois,  et  courut 
dans  une  brasserie  où  il  avait  quelquefois 
gagné  beaucoup  d'argent.  Lorsqu'il  rentra, 
tard  dans  la  soirée,  il  ne  fallut  à  sa  femme 
qu'un  coup  d'œil  pour  voir  qu'il  était  com- 
plètement ivre.  Les  scènes  de  débauche 
allaient  recommencer. 

ni* 

L'année  1854  trouva  Mary  Poole  à  bout  de 
ressources  et  de  forces,  établie  dans  une 
cave  avec  ses  enfants.  Son  mari  courait  les 
foires,  faisant  de  l'argent  qu'il  buvait  presque 
toujours  séance  tenante  en  joyeuse  compa- 
gnie. La  situation  précaire  de  sa  famille 
était  le  dernier  de  ses  soucis. 

Un  soir,  au  mois  d'octobre,  il  arrive  tout  à 
coup  chez  lui.  Sa  femme,  assise  sur  un  es- 
cabeau, s'efforçait  malgré  sa  faiblesse  d'al- 
laiter le  bébé,  tandis  qu'un  petit  garçon  de 
trois  ans  la  tirait  par  sa  robe  et  demandait  en 
pleurant  un  morceau  de  pain. 

Josué  ne  peut  supporter  ce  navrant  spec- 
tacle; il  s'enftiit  dans  les  champs,  résolu  à 
s'ôter  la  vie.  Au  moment  où  il  allait  mettre 
son  dessein  à  exécution,  un  jeune  homme 
l'accoste,  entre  en  conversation,  et  touché  de 
tant  de  misère,  il  donne  au  malheureux  une 
pièce  de  six  sous.  Quelques  instants  plus 
tard,  Josué  rentrait  dans  sa  cave  avec  un 
pain  sous  le  bras.  La  joie  de  la  mère  et  de 
l'enfant  à  la  vue  de  ce  secours  inespéré  lui 
fit  verser  des  larmes  ;  mais  on  sait  que  les 
larmes  ne  coûtent  guère  aux  ivrognes. 

La  semaine  suivante,  au  retour  d'une  fête 
de  village,  Josué  va  frapper  à  la  porte  de  son 
père,  n  était  près  de  minuit.  Le  vieillard, 
jugeant  à  l'accent  de  la  voix  que  son  fils 
est  ivre,  reftise  de  lui  ouvrir.  Aussitôt  Josué 
s'élance  contre  la  fenêtre  et  la  brise  à  coups 
de  poings;  puis   il  s'en  va  errer  par  les 
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rues  en  proférant  les  plus  horribles  blas- 
phèmes. Il  était  une  heure  du  matin  lorsqu'il 
se  décida  à  rentrer  chez  lui. 

La  même  nuit,  son  petit  garçon  tomba 
malade;  il  toussait  continuellement  et  sa  res- 
piration devenait  haletante.  Bientôt  des  con- 
vulsions annoncèrent  que  la  un  approchait. 
Josué  tenait  Tenfant  sur  ses  genoux; saisis- 
sant l'intervalle  entre  deux  crises,  il  lui  dit  : 

—  Tommy,  joins  les  mains  et  dis  ta  prière. 
Le  petit  moribond  joignit  les  mains  et  pria; 

puis  il  regarda  son  père  et  dit  : 

—  Papa,  viendras^u  avec  moi  ? 

—  Je  ne  puis  pas,  mon  chéri;  mais  je 
tâcherai  de  te  suivre. 

—  Quelques  heures  plus  tard,  Fenfant 
expirait  doucement,  après  avoir  murmuré  une 
dernière  fois  : 

—  Papa,  viendras-tu  avec  moi? 

—  Aujourd'hui  encore,  ajoutait  Josué  en 
racontant  plus  tard  cette  scène,  le  souvenir 
des  derniers  moments  de  Tommy  me  fait 
trembler  et  verser  des  larmes.  Le  cher  petit 
m'aimait,  et  je  Taimais  aussi  dans  mes  in- 
tervalles lucides,  assez  rares,  il  faut  le  dire, 
pendant  sa  courte  vie.  Personne  ne  devinait 
plus  vite  que  lui  si  je  rentrais  sobre  ou  en 
état  d'ivresse.  Dans  le  premier  cas,  il  accou- 
rait me  présenter  sa  petite  joue.  Lorsque 
j'étais  ivre,  le  souvenir  des  coups  de  pied  le 
rendant  timide,  il  s'allait  réfugier  dans  les 
jupes  de  sa  mère  en  criant  :  Gache-moi,  voici 
papat 

L'aiigent  manquait  pour  les  funérailles. 
Josué  était  allé  noyer  son  chagrin;  Mary  dut 
emprunter  une  petite  somme  qu'elle  rem- 
boursa peu  à  peu  en  tirant  l'aiguille. 

Six  semaines  plus  tard  le  bébé  mourut  à 
son  tour.  C'était  à  l'époque  de  la  guerre  de 
Grimée.  Dans  une  heure  d'ivresse  et  de  dé- 
sespoir, Josué  s'enrôla.  Mais  à  peine  avait- 
il  bu  les  arrhes  que,  revenant  à  lui-même,  il 
courut  se  cacher  dans  sa  cave,  où  il  demeura 
trois  jours  sans  boire  ni  manger.  Le  qua- 
trième jour,  la  faim  l'ayant  obligé  à  sortir, 
on  le  mit  en  prison. 


Quand  on  l'amena  le  lendemain  devant  1» 
magisurats,  ceux-ci  furent  frappés  de  sa  mai- 
greur et  de  son  air  hagard. 

—  Il  faut,  dit  l'un  d'eux,  que  notre  cause 
soit  bien  désespérée  pour  qu'on  ait  reçu  on 
personnage  de  cet  acabit. 

Josué  ayant  été  condanmé  à  payer  one 
amende  de  26  shillings,  il  fallut  de  noaveao 
faire  un  emprunt  dont  Mary  s'engagea  à 
rembourser  le  montant. 

Les  années  succédaient  aux  années,  et  la 
triste  condition  de  Josué  Poole  ne  faisait 
qu'empirer.  Le  malheureux  vivait  dans  un 
état  d'ivresse  qui  ne  lui  laissait  presque  plus 
d'intervalles  lucides;  sa  raison  s'était  altérée, 
à  peine  s'il  se  souvenait  d'avoir  quelque 
part  dans  une  cave  une  fenune  et  de  pelifs 
enfants.  Lorsque  l'envie  lui  prenait  de  ren- 
trer chez  lui,  le  plus  souvent  au  milieu  de  la 
nuit,  il  les  chassait  à  grands  coups  de  pieds 
pour  s'étendre  à  leur  place  sur  la  paillasse 
humide,  leur  unique  meuble;  et  l'agent  de 
police,  en  faisant  sa  ronde,  trouvait  la  pauvre 
femme  à  moitié  nue  devant  la  porte,  un 
enfant  sur  chaque  bras. 

La  sœur  de  Mary  l'avait  longtemps  sap- 
pliée  en  vain  de  chercher  un  refuge  dans  sa 
maison.  Un  matin  elle  se  rendit  auprès 
d'elle  avec  quelques  voisins  et  passa  la  jour 
née  entière  à  la  solliciter.  A  toutes  ses  de- 
mandes,tMary  répondait  en  pleurant  : 

—  Je  ne  puis  pas  l'abandonner,  c'est  mon 
mari. 

Vers  le  soir  elle  se  décida  poorlaitt  à 
quitter^soa  réduit.  Mais  quelques  jours  après» 
Josué  l'y  ramenait  de  force  en  proférant 
d'horribles  menaces.  Le  malheureux  ne  sa- 
vait plus  ce  qu'il  faisait;  une  seule  pensée 
occupait  son  cerveau  :  boire,  boire,  loi^yours 
boire.  D  avait  vendu  sps  meubles,  les  usten- 
siles de  méùBge,  la  Bible  de  sa  femme;  ne 
sachant  plus  où  trouver  de  l'aiigent,  il  vendit 
jusqu'aux  vêtements  qu'il  avait  sur  le  coips. 
n  était  continuellement  en  fureur;  et  comme 
il  ne  pouvait  pas  vendre  sa  femme  et  ses  en- 
fants, l'idée  lui  vint  de  s'en  débarrasser  en  les 
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taant.  Pendant  plasieurs  semaines,  il  battit  sa 
femme  presque  chaque  jour,  ne  la  lâchant  que 
lorsqu'elle  tombait  insensible  sur  le  carreau. 

Finalement  le  propriétaire  intervint,  il  con- 
traignit Mary  à  demander  Tassistance  de  la 
police. 

Josué  s'était  rendu  chez  ses  parents.  Les 
agents  le  trouvèrent  aux  prises  avec  sa  mère 
et  sa  sœur,  qui  cherchaient  vainement  à  l'a- 
paiser. 

— -  Oui,  criait-il,  la  première  fois  que  Mary 
me  tombera  sous  la  main,  je  ne  la  lâcherai 
pas  qu'elle  ne  soit  morte. 

Traîné  devant  les  magistrats,  il  fut  con- 
damné à  six  mois  de  prison.  Gomme  on 
l'emmenait  à  travers  les  rueg,  il  s'aperçut 
qu'on  passait  devant  sa  demeure.  Il  demanda 
la  permission  de  dire  adieu  à  sa  femme. 
Celle-ci  l'avait  reconnu  au  son  de  sa  voix; 
elle  ouvrit  la  porte  pour  s'enfuir;  mais 
voyant  les  menotes  aux  mains  de  son  mari, 
elle  fondit  en  larmes  et  se  jeta  à  son  coxl 
Josué  l'embrassa,  déposa  un  baiser  sur  le 
front  de  ses  petits  enfants  et  s'éloigna, 
laissant  derrière  lui  sa  famille  sans  nour- 
riture et  sans  feu. 

Près  de  la  prison  se  trouvait  un  cabaret 
hanté  par  la  lie  du  peuple.  Un  des  compa- 
gnons ordinaires  de  Josué,  voyant  passer  le 
triste  cortège,  fat  touché  de  compassion.  Il 
s'approche  des  gendarmes  et  obtient  la  permis-* 
sion  de  faire  boire  un  verre  au  prisonnier. 
Celui-ci  est  reçu  dans  le  bouge  par  des  accla- 
mations, on  le  fête,  on  l'enivre,  on  lui  fait 
chanter  ses  plus  gais  couplets.  Le  cabaretier 
était  tout  triste  à  la  pensée  qu'un  si  joyeux 
compère  allait  disparaître  de  la  scène  pour 
un  temps;  il  proposa  à  Josué  de  le  prendre 
chez  lui  à  sa  sortie  de  prison  et  de  l'entre- 
tenir, à  charge  d'égayer  la  clientèle  par  ses 
chansons.  Mais  Josué  était  trop  ivre  pour  com- 
prendre ce  qu'il  y  avait  de  séduisant  dans 
celte  offre.  Les  gendarmes  le  prirent  par 
dessous  les  bras  et  lui  firent  franchir  le  seuil 
de  la  prison  sans  qu'il  se  rendit  un  compte 
bien  net  de  ce  qui  lui  arrivait. 


IV 

Pendant  les  premiers  jours  de  réclusion, 
Josué  Poole  fût  en  proie  au  délirium  tre- 
mens,  n  courait  de  ci  de  là  dans  sa  cellule, 
tout  éperdu,  se  heurtant  aux  murailles,  se 
roulant  sur  le  parquet,  cherchant  en  vain  à 
échapper  au  cauchemar.  Des  souvenirs  de  dé- 
bauche s'agitaient  confusément  dans  son  cer- 
veau; ce  n'était  que  tables  couvertes  de  domi- 
nos et  de  cartes,  bouteilles  fêlées  d'où  l'eau-de 
vie  s'échappait  en  ruisseaux,  virtuoses  raclant 
le  violon  avec  frénésie  ou  soufQant  à  grand 
bruit  dans  le  cornet  à  piston,  légions  innom- 
brables de  femmes  perdues  et  de  gaillards 
ivres  de  gin  dansant  une  ronde  échevelée 
dans  les  airs.  Et  Josué  se  sentait  entraîné 
malgré  lui  dans  le  tourbillon,  il  essayait  de 
danser;  alors  des  serpents  s'enroulaient 
autour  de  ses  jambes,  un  hideux  fourmille- 
ment de  reptiles  se  faisait  sur  son  corps,  et 
il  tombait  en  poussant  des  cris. 

Le  temps  de  la  réaction  arriva.  Josué  de- 
vint si  faible  qu'il  ne  pouvait  plus  marcher; 
il  fallait  le  nourrir  comme  un  petit  enfant, 
les  moindres  émotions  le  faisaient  pleurer. 
Cependant  aucun  changement  dans  ses  dis- 
positions morales;  ses  longues  insomnies  se 
passaient  à  méditer  des  plans  de  vengeance, 
n  n'avait  point  oublié  que  sa  femme  était 
l'auteur  de  son  incarcération,  et  il  lui  tardait 
d'être  libéré  pour  aller  l'égorger  avec  ses 
enfants. 

La  bonté  du  gouverneur  de  la  prison,  les 
paroles  d'affectueux  reproches  que  lui  adres- 
sait cet  homme  vraiment  pieux,  le  faisaient 
parfois  rentrer  en  lui-môme.  Sa  conscience 
se  réveillait;  mais  à  la  vue  de  sa  misère 
morale,  gagné  par  l'épouvante,  il  n'avait  rien 
de  plus  pressé  que  de  s'aller  distraire  auprès 
de  ses  compagnons  de  captivité,  mauvais 
drôles  pour  la  plupart.  Cependant,  lorsqu'il 
lui  fallait  rentrer  pour  la  nuit  dans  la  soli- 
tude de  sa  cellule  et  qu'il  se  retrouvait  face  à 
face  avec  lui-môme,  le  souvenir  de  ses  éga- 
rements le  troublait  de  nouveau;  dans  son 
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désespoir  11  se  mettait  à  chercher  les  moyens 
d'en  finir  avec  la  vie. 

Un  soir  que  la  conscience  de  sa  dégra- 
dation Tavait  rendu  presque  fou  de  douleur, 
son  regard  tomba  sur  une  Bible.  D  l'ouvre 
et  commence  la  lecture  du  psaume  LI> 
mais  ses  terreurs  allaient  croissant,  n  se 
met  à  genoux,  essaie  de  prier,  impossible  1 
Le  diable  lui  murmurait  à  l'oreille  :  C'est 
inutile,  Jos  ;  tout  le  monde  t'a  abandonné^  ton 
père,  ta  mère,  ta  femme,  tes  enfants...  tu  es 
un  homme  perdu. 

De  guerre  lasse,  Josué  s'étend  sur  son  ma- 
telas pour  dormir.  Il  ne  lui  fut  pas  plus  pos- 
sible de  dormir  que  de  prier;  à  peine  s'était- 
il  assoupi,  que  la  pensée  qu'il  était  un  homme 
perdu  le  réveillait  brusquement. 

Le  matin  venu,  il  s'ouvre  de  son  état 
d'âme  au  gouverneur,  qui  lui  répond  : 

—  C'est  le  Seigneur  qui  lutte  avec  vous. 
Toutes  les  fois  que  le  désir  de  prier  vous 
viendra  pendant  la  journée,  dites-le  moi,  je 
vous  enfermerai  pour  que  personne  ne  puisse 
vous  déranger. 

Josué  se  prévalut  à  plusieurs  reprises  de 
cette  offre,  mais  sans  succès.  Quand  on  l'en- 
ferma pour  la  nuit  dans  sa  cellule  et  qu'il 
se  retrouva  seul  avec  ses  pensées,  il  lui 
sembla  que  son  cœur  allait  se  briser;  le  dé- 
sespoir lui  donnait  le  vertige.  H  passa  la 
nuit  à  genoux,  pleurant  et  demandant  grâce; 
mais  toujours  une  voix  mystérieuse  lui  ré- 
pétait :  Jos,  mon  ami,  tout  cela  est  inutile, 
tu  es  un  homme  perdu. 

Trois  jours  s'écoulèrent  dans  ces  luttes 
stériles.  Le  soir  du  quatrième  jour,  le  gou- 
verneur était  dans  son  bureau,  occupé  à 
écrire,  lorsqu'il  vit  Josué  passer  lentement 
dans  le  corridor,  le  visage  baigné  de  larmes. 
Leurs  regards  s'étant  rencontrés,  il  se  mit  à 
chanter  l'hymne  : 

Bave  you  not  succeeded  yet? 

Try,  try  again. 
Mercy's  door  is  open  set, 

Try,  Iry  again  *. 

*  N'avez-vous  point  réussi?  Essayez,  essayez  en- 


Pendant  que  le  gouverneur  chantait, 
Josué  sentait  la  lumière  se  faire  dans  son 
âme,  la  paix  descendre  dans  son  cœur. 
L'heure  de  la  délivrance  avait  enfin  sonné 
pour  lui.  Il  était  un  nouvel  homme  iorsqu'Q 
rentra  dans  sa  cellule;  l'assurance  que  ses 
péchés  lui  étaient  pardonnes  et  qu*il  pouvait 
se  considérer  coomie  l'enfant  de  Dieu,  lui 
donnait  tant  de  joie  qu'il  passa  la  nuit  à 
rendre  grâce  et  à  chanter.  Un  malfaiteur 
qui  habitait  la  cellule  voisme  l'entendit,  et 
l'impression  produite  sur  lui  fut  si  vive  qu^U 
se  mit  lui-même  à  prier. 

Dès  le  lendemain,  Josué  commençait  à 
parler  du  Sauveur  à  ses  compagnons  de 
captivité.  La  plupart  se  moquèrent  de  lui, 
quelques-uns  furent  touchés  de  componction, 
et  l'ivrogne  converti  eut  la  joie  def  les 
amener  à  Jésus-Christ. 

Un  mois  avant  sa  sortie  de  prison,  Josué 
s*entretenant  avec  le  gouverneur,  celui-ci  lui 
dit: 

—  Ce  n'est  pas  le  tout,  mon  ami.  n  faut 
encore  pardonner  à  votre  femme  de  vous 
avoir  fait  enfermer,  et  lui  écrire  une  lettre. 

Au  premier  moment  Josué  fut  ébranlé.  Sa 
vieille  rancune  se  réveillait  avec  force;  il 
dut  avoir  recours  à  la  prière.  Lorsqu'il  se 
sentit  sûr  de  lui-môme,  il  écrivit  à  sa  femme 
une  lettre  pleine  de  tendresse  et  de  regrets. 
Quelques  jours  après  il  recevait  la  réponse 
suivante:  «  Toi,  converti?  Non,  jamais.  Dieu 
ne  sauvera  jamais  un  misérable  comme  toL 
Tu  fais  l'hypocrite  pour  me  ravoir  el  me 
chasser  ensuite  comme  précédenunent.  Nous 
ne  voulons,  ni  mes  enfants,  ni  moi,  vivre  dé- 
sormais en  ta  compagnie.  > 

Le  gouverneur,  qui  avait  suivant  la^rèig^e 
ouvert  lui-môme  cette  lettre,  la  remit  au 
prisonnier  en  disant  : 

—  Ailezvous  asseoir  ];K)ur  la  lire,  et  avant 
de  vous  emporter,  considérez  ce  que  votre 
femme  eut  à  souffilr  lorsque  vous  étiez  un 
ivrogne. 

core.  La  porte  de  la  miséricorde  est  ouTerte.  Es- 
sayez, essayez  encore. 
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Malgré  cette  sage  recommandation,  Josué 
commença  par  se  fâcher;  il  jeta  la  lettre 
au  feu  en  jm'ant  de  ne  plus  s'occuper  des 
siens.  Mais  la  grâce  triompha  de  nouveau,  et 
il  en  vint  à  comprendre  qu*on  ne  regagne  pas 
sans  peine  la  confiance  perdue. 

La  dernière  nuit  de  prison  fut  employée 
à  composer  un  cantique  de  consécration  au 
service  de  Dieu;  et  lorsque,  le  lendemain, 
les  portes  s'ouvrirent,  le  prisonnier  libéré 
s'arrêta  sur  le  seuil,  leva  les  yeux  au  ciel  et 
s'écria  : 

—  Dieu,  par  ta  puissance,  voilà  Jos  qui 
rentre  dans  le  monde  pour  y  vivre  en  chré- 
tien. 

Josué  traçait  ainsi  le  programme  dont  jl  ne 
s'est  jamais  écarté. 


On  lui  avait  donné  en  le  libérant  une  pièce 
de  six  sous.  A  peine  eut-il  mis  le  pied  dans 
la  rue  que  le  diable  lui  suggéra  : 

—  Va  prendre  un  petit  verre  ;  il  y  a  long- 
temps que  tu  n'as  bu  la  goutte,  tu  as  besoin 
de  quelque  chose  pour  te  soutenir.  Allons,  va 
prendre  un  petit  verre,  rien  qu'un  ! 

Josué  comprit  que  là  tentation  était  trop 
forte  pour  qu'il  y  résistât  de  lui-même.  Il  s'ar- 
rêta et  se  mit  à  prier. 

—  Non,  s'écria-t-il  enfin,  je  ne  prendrai 
pas  même  un  seul  verre  de  gin  ;  le  premier 
me  mènerait  au  deuxième,  celui-ci  au  troi- 
sième, et  je  serais  bientôt  pire  qu'auparavant. 
Avec  l'aide  de  Dieu,  je  ne  toucherai  plus  ja- 
mais à  n'importe  quelle  liqueur. 

Voyant  de  loin  son  père  et  un  de  ses  frères 
qui  venaient  à  sa  rencontre,  il  courut  au-de- 
vant d'eux  en  leur  tendant  les  bras. 

—  Père,  s*écria-t-il,  je  me  suis  converti  à 
Dieu,  je  ne  vous  ferai  plus  souffrir  désor- 
mais comme  autrefois.  H  faut  que  nous  al- 
lions au  ciel  tous  ensemble. 

Ces  trois  hommes  se  tenaient  embrassés 
et  pleuraient  en  silence  comme  des  enfants. 
Finalement  Josué  se  mit  à  genoux  pour  de- 
mander à  Dieu  de  bénir  sa  résolution  et  de  le 


garder  du  mal,  en  particulier  de  l'influence 
de  ses  anciens  compagnons. 

Les  passants  s'étaient  attroupés;  ils  con- 
sidéraient avec  étonnement  cet  homme  age- 
nouillé dans  la  rue  et  priant  avec  autant  de 
simplicité  que  s'il  eût  été  dans  son  cabinet. 
Josué,  s'étant  relevé,  crut  devoir  leur  expli- 
quer comme  quoi  l'intempérance  l'ayant  con- 
duit jusqu'à  la  prison,  le  Seigneur  l'y  avait 
rencontré  et  avait  fait  de  lui  un  nouvel 
homme.  On  l'écoutait  dans  le  recueillement, 
quelques-uns  même  pleuraient. 

Au  détour  de  la  rue,  Josué  fut  reconnu  de 
loin  par  deux  ou  trois  hommes  qui  fainéan- 
taient sur  le  seuil  d'un  cabaret.  L'un  d'eux  se 
précipita  dans  la  salle  à  boire,  en  criant  : 

—  Voici  Jos,  le  violoniste,  qui  revient  I 
Aussitôt  un  essaim  de  buveurs  parut  sur  la 

porte. 

—  Ah  I  te  voilà,  Jos;  alloas,  viens  trinquer 
avec  nous. 

—  Plus  de  ça,  mes  amis,  répondit  Josué 
sans  s'arrêter.  Dieu  m'a  converti,  je  suis  en 
route  pour  lé  ciel.  Je  n'ai  jamais  été  plus 
heureux....  Que  Dieu  vous  bénisse  I...  adieu  ! 

Ces  hommes  étaient  muets  de  stupéfaction. 

Un  peu  plus  loin,  il  fallait  passer  devant 
une  brasserie,  bien  connue  do  l'ex-ivrogne  et 
toute  remplie  de  ses  anciens  amis.  Il  passa 
en  détournant  la  tête  et  sans  répondre  aux 
invitations  chaleureuses  qu'on  ne  manqua 
pas  de  lui  faire.  Mais  la  matrone  qui  tenait 
l'établissement  connaissait  trop  bien  ses  in- 
térêts pour  ne  pas  chercher  à  retenir  un  vir- 
tuose aimé  du  public.  Elle  courut  après  lui 
et  lui  mit  la  main  sur  l'épaule. 

—  Voyons,  Jos,  mon  garçon,  ne  fais  pas  le 
fier  comme  ça.  n  y  a  là  une  troupe  de  joyeux 
compères  qui  ont  de  l'argent;  viens  te  réjouir 
avec  eux. 

Josué  se  retourna  et  d'une  voix  grave  : 

—  Vous  ne  savez  pas  que  j'ai  donné  mon 
cœur  à  Dieu.  Je  suis  un  chrétien  à  présent, 
un  être  bien  différent  de  celui  que  vous  avez 
connu...  Que  Dieu  vous  bénisse  !....  Je  vais 
rendre  visite  à  ma  vieille  mère. 


m: 


1 


•I 


IV  ^ 


r  • 

6*.    * 


—  576 


L'aubergiste  le  laissa  partir  sans  répliquer 
un  seul  mot. 

Le  premier  soin  de  Josué,  en  rentrant  dans 
la  vie  sociale,  fut  de  chercher  du  à^avail.  n 
n*en  trouva  pas  facilement,  aucun  patron  ne 
voulait  de  lui.  Finalement  le  sellier,  qui  em- 
ployait son  père  depuis  nombre  d'années, 
consentit  à  le  prendre  pour  ouvrier.  Il  n'eut 
pas  a  s'en  repentir  :  Josué  travaillait  vite  et 
bien,  n'allait  jamais  à  l'auberge  et  ne  faisait 
jamais  le  bon  lundi  L'ivrogne  réformé  con- 
sacrait ses  heures  de  loisir  à  visiter  les  mala- 
des ;  il  avait  un  groupe  à  lui'  dans  l'école  du 
dimanche  et  employait  une  heure  chaque  soir 
à  enseigner  la  lecture  à  ses  compagnons  de 
travail. 

Josuéjouissait  de  voir  la  considération  lui 
revenir.  Cependant  il  y  avait  encore  un  nuage 
dans  son  ciel.  Sept  mois  s'étaient  écoulés  de- 
puis sa  sortie  de  prison,  et  toutes  ses  lettres 
à  Mary  étaient  restées  sans  réponse.  La  pau- 
vre femme  était  allée  vivre  auprès  de  sa 
mère  dans  une  ville  voisine.  Sa  santé  avait 
été  si  fort  ébranlée  par  les  orages  de  la  vie 
conjugale,  qu'il  suffisait  de  lui  parler  de  son 
mari  pour  lui  donner  une  crise  de  convul- 
sions ;  les  médecins  désespéraient  de  sa  vie. 

Josué  souffrait  cruellement,  partagé  qu'il 
était  entre  le  désir  de  revoir  sa  femme  et  la 
crainte  de  hâter  sa  fin  en  se  présentant  de- 
vant elle.  Un  jour,  n'y  tenant  plus,  il  se  met 
en  route  après  avoir  beaucoup  prié,  et  s'en 
va  frapper  à  la  porte  de  sa  belle-mère.  Mary 
était  seule  à  la  maison  ;  elle  se  lève  et  s'ap- 
proche de  la  fenêtre  pour  voir  qui  est  là.  Jo- 
sué se  tenait  caché  dans  l'encoignure  de  la 
porte  ;  il  frappe  de  nouveau,  Mary  se  décide 
à  ouvrir.  Mais  à  la  vue  de  son  mari,  elle  re- 
cule épouvantée  et  s'évanouit. 

Lorsqu'elle  reprit  connaissance,  Josué  était 
assis  ;  il  tenait  ses  deux  enfants  sur  ses  ge- 
noux et  pleurait.  Mary  considéra  ce  spectacle 
en  silence,  elle  n'osait  pas  croire  encore  à  la 
réalité  d'une  conversion  qui  lui  paraissait  im- 
possible. Sur  ces  entrefaites,  sa  mère  rentra. 
Elle  se  mit  dans  une  grande  colère  en  re- 


voyant son  gendre,  et  voulait  le  faire  partir 
à  l'mstant.  Celui-ci  fût  tenté  d'obéir  et  d'aller 
noyer  son  chagrin  dansl'eau-de-vie.Uiâregard 
en  haut  lui  donna  la  force  de  résister  à  la 
tentation  ;  il  se  leva  et  dénoua  un  paqaet 
dans  lequel  il  avait  apporté  un  chapeau  neuf 
pour  sa  femme. 

—  Nous  ne  voulons  rien  accepter  de  toi! 
lui  cria  sa  belle-mère. 

—  Bien,  bien,  mère.  Je  ne  suis  pas  venn 
pour  me  quereller  avec  vous,  mais  pour  voir 
Mary,  ayant  appris  qu'eUe  n'avait  [pas  long- 
temps à  vivre.  Je  suis  un  chrétien,  j'ai  cm 
que  c'était  mon  devoir  de  venir. 

Ces  paroles  et  l'accent  d'humilité  avec  le- 
quel elles  étaient  prononcées  firent  tine  im- 
pression favorable  sur  le  cœur  de  la  pauvre 
mère  ;  elle  sortit  pour  aller  préparer  le  sou- 
per. 

Là-dessus,  Mary  dit  à  l'aînée  de  ses  allés  : 

—  Va  embrasser  ton  père. 

La  petite  fille  obéit  sans  se  faire  prier,  et 
Josué  lui  dit  à  demi-voix  en  la  serrant  sur 
son  cœur  : 

—  Dis  à  ta  mère  qu'elle-même  n'en  a  pas 

fait  autant. 

Alors  Mary,  vaincue,  se  jeta  dans  les  bras 
de  son  mari  et  la  réconciliation  fut  opérée. 

Quelques  mois  plus  tard,  Josué  ramenait 
sa  famille  à  Bradford.  D  avait  loué  an  joli 
cottage,  et  ses  collègues  de  l'école  du  diman- 
che s'y  étaient  donné  rendez-vous  pour  sou- 
haiter la  bienvenue  au  couple  nouvellement 
réuni.  On  chanta  un  cantique  d'actions  de 
grâces,  et  l'un  des  moniteurs  fit  une  prière. 
Après  quoi  Josué,  entourant  de  ses  bras  sa 
femme  et  ses  enfants,  demanda  à  Dieu  de  loi 
donner  la  force  de  les  rendre  heureux. 

VI 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  suivre 
plus  lom  ja  carrière  de  Josué  Poole.  Notre  bat 
était  de  montrer  la  puissance  de  la  grâce 
pour  transformer  les  plus  grands  pécheurs; 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  en  quelques 
mots  de  quelle  manière  l'ivrogne  converti 
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emploie  les  forces  et  l'intelligence  que  la  dé- 
bauche lui  avait  enlevées  et  que  la  piété  lui 
a  rendues. 

Dieu  a  fait  de  lui  un  instrument  de  choix 
pour  le  salut  des  ivrognes  et  des  femmes 
perdues.  0  n'habite  plus  à  Bradford,  on  le 
trouve  tantôt  dans  une  ville,  tantôt  dans  une 
antre,  travaillant  avec  sa  fidèle  Mary  à  éclai- 
rer et  à  relever  les  êtres  les  plus  dégradés. 
Sa  parole  agit  avec  tant  de  puissance,  que 
partout  sur  son  passage  les  cabarets,  les  théâ- 
tres se  vident,  et  les  foules  s'attachent  à  ses 
pas. 

Le  Chrétien  évangélique  *  a  raconté  ses  suc- 
cès à  Londres  dans  le  quartier  naguère  célèbre 
par  les  saturnales  du  château  d^ Edimbourg, 
ce  palais  de  la  débauche  où  des  centaines  de 
pécheurs  et  de  pécheresses  allaient  passer  les 
nuits  à  danser  et  à  boire.  Josué,  appelé  par 
le  docteur  Bamardo,  l'ami  des  classes  ou- 
vrières, vint  s'établir  avec  sa  femme  dans  ce 
quartier.  «  Il  prêchait  chaque  soir  sous  une 
tente  et  attirait  la  foule  par  la  ferveur  de  ses 
sentiments  autant  que  par  l'originalité  de  son 
esprit.  Les  habitués  du  château  d'Edimbourg 
ne  résistaient  pas  au  désir  d'entendre  cette 
voix  puissante,  qui  les  transportait  dans  les 
régions  élevées  et  pures  du  monde  invisible. 
Insensiblement  dégoûtés  de  leurs  grossiers 
plaisirs,  ils  délaissent  la  taverne  qui  finit  par 
se  vider.  Les  affiches  les  plus  attrayantes, 
les  plus  brillantes  illuminations  restent  sans 
effet.  Au  bout  de  sept  mois,  le  propriétaire 
du  château  d'Edimbourg,  se  trouvant  ruiné, 
mit  en  vente  sa  grande  maison.  Le  D'  Bar- 
nardo  l'acheta  pom*  le  compte  de  la  jeune 
église  au  prix  de  112000  fr.,  et  transforma 
en  chapelle  la  salle  de  concerts  qui  avait  si 
souvent  retenti  des  bruyantes  acclamations 
d'une  foule  ivre  de  gin.  » 

On  pourrait  citer  bien  d'autres  exemples 
du  bonheur  avec  lequel  Josué  Poole  met  à 
profit  ses  expériences  passées  pour  attirer  les 
pécheurs  à  Christ.  Quoi  de  plus  .caractéristi- 

«  Mai  1873,  page  341. 


que  que  son  idée  d'employer  à  la  conversion 
des  âmes  le  talent  musical  qui  lui  servit  si 
longtemps  à  les  attirer  dans  des  lieux  de 
plaisir?  Il  faisait  récemment  une  tournée  à 
Bradford,  à  l'île  de  Man,  dans  tous  les  lieux 
jadis  témoins  de  ses  excès,  et  s'en  allait  de 
cabaret  en  cabaret  jouer  sur  son  violon  des 
cantiques  en  l'honneur  de  Jésus-Christ  ;  après 
quoi,  il  expUquait  à  ses  auditeurs  comment 
il  avait  été  amené  à  changer  de  thème  et  de 
motif. 

Josué  Poole  approche  de  la  cinquantaine. 
[1  porte  sur  son  visage  vieilli  les  traces  de 
son  intempérance  passée,  mais  le  feu  de  son 
regard,  l'animation  de  sa  physionomie  intel- 
ligente qu'illumine  un  sourire  bienveillant, 
font  espérer  qu'il  a  encore  une  longue  car- 
rière à  parcourir.  Ne  peut-on  pas  dire  de  lui 
ce  que  saint  Paul  disait  de  lui-même,  qu'il  a 
obtenu  grâee  afin  que  Jésus-Christ  montrât 
en  lui  toute  sa  clémence  pour  servir 
d'exemple  à  ceux  qui  viendront  après  lui  ? 

ÀUG.  GLABDON. 


CHRONIQUE 


10  décembre  1874. 

Dans  ma  dernière  chronique,  j'ai  parlé 
d'une  manière  désavantageuse  des  opinions 
de  M.  Pearsall  Smith.  Ayant  fait  dès  lors 
l'expérience  de  leur  justesse,  au  moins  sur 
un  point,  je  tiens  à  rectifier  ce  qu'il  y  avait 
d'erroné  dans  mes  assertions. 

Et  d'abord  il  était  injuste  de  parler  de  ces 
doctrines  comme  tendant  à  constituer  une 
aristocratie,  une  caste.  Rien  n'est,  au  con- 
traire, plus  opposé  à  l'esprit  de  caste  que  le 
désir  de  voir  totÂS  les  chrétiens  passer  d'un 
état  de  faiblesse  et  de  tiédeur  à  une  position 
de  force  en  Christ  et  de  ferveur  spirituelle. 
La  caste  s'entoure  de  barrières  qu'elle  cher- 
che à  rendre  infranchissables;  certes,  ce  n'est 
pas  le  cas  ici. 
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En  second  lieu,  je  me  suis  mépris  sur  le 
fond  môme  de  la  doctrine.  S  ne  s'agit  nulle- 
ment de  passer  en  un  moment  de  l'imper- 
fection à  la  perfection,  de  l'égoïsme  au  parfait 
renoncement;  mais  de  se  soumettre  à  Christ, 
de  s'abandonner  à  lui  pour  lui  permettre 
d'accomplir  l'œuvre  parfaite  de  sa  grâ(^, 
c'est-à-dire  la  sanctification.  E  y  a  près  de 
vingt  ans  que  je  fais  profession  de  le  suivre; 
mais  je  l'avais  jusqu'à  présent  suivi  en  m'ef- 
forçant  toujours,  plus  ou  moins,  de  marcher 
avec  mes  propres  forces,  en  prenant  sans 
cesse  de  bonnes  résolutions.  Sans  doute  je 
lui  demandais  de  bénir  mes  résolutions,  et 
de  me  garder  contre  les  tentations  du  dedans 
aussi  bien  que  contre  celles  du  dehors.  Mais 
je  prenais  des  résolutions  Je  cherchais  à  me 
sanctifier  moi-môme;  et  la  conséquence,'c'est 
que  ma  vie  n'a  été  qu'une  longue  suite  de 
chutes,  suivies,  il  est  vrai,  de  relèvements. 
Devant  la  tentation,  mes  forces  se  rédui- 
saient à  néant,  mes  résolutions  s'évanouis- 
saient En  un  mot,  je  me  traînais. 

Au  fond,  je  sentais  fort  bien  qu'il  n'y  avait 
pas  chez  moi  une  consécration  absolue,  un  vrai 
renoncement.  Ma  paix,  constamment  trou- 
blée par  des  inquiétudes  de  conscience,  n'é- 
tait qu'une  lueur.  Ma  joie,  cette  joie  si  fort 
recommandée  par  saint  Paul,  était,  pour  dire 
le  moins,  bien  mélangée. 

Or  il  a  plu  au  Seigneur  de  me  faire  com- 
prendre que  la  sanctification  ne  peut  nulle- 
ment ôtre  mon  fait,  -—  que  s'il  me  faut  y 
travailler  avec  tremblement,  lui  seul  peut  la 
produire  en  moi,  —  que  pour  ôtre  gardé  par 
la  puissance  de  Dieu  il  faut  la  foi,  c'est-à-dire 
l'abandon  de  soi-même  entre  les  mains  de 
Dieu,  —  bref,  que  celui-là  seul  peut  ôtre  san- 
ctifié entièrement,  esprit,  âme  et  corps,  et 
conservé  sans  reproche,  qui,  appelé  par  Dieu 
à  se  confier  en  lui,  se  laisse  envelopper  par 
l'amour  du  Seigneur. 

J'ai  renoncé  à  prendre  des  résolutions,  à  opé- 
rer ma  sanctification;  je  me  suis  donné  sans 
rien  retenir,  sans  rien  garder  par  devers  moi, 
dans  le  sentiment  de  mon  indignité  et  de  mon 


impuissance,  en  Idemandant  à  Dieu  d'accom- 
plir en  moi  tout  le  bon  plaisir  de  sa  volonté. 
Le  résultat ,  c'est  qu'il  me  garde ,  qu'il 
triomphe  et  règne  en  moi  d'une  façon  si 
merveilleuse  que  j'en  suis  dans  la  stupeur. 
Les  tentations  qui  m'assiégeaient  et   aux- 
quelles je  succombais  d'ordinaire,  ne  sont 
plus  pour  moi  des  tentations;  je  ne  les  vob 
pour>insi  dire  plus,  parce  qu'il  se  tient  entre 
elles  et  moi.  La  victoire  est  plus  facile,  parce 
que  je  compte  sur  lui  pour  la  consonmier. 
Ce  joug  du  renoncement  absolu,  joug  que  je 
trouvais  si  redoutable,  il  est  aisé,  il  est  môme 
doux.  Jefne  connais  pas  l'avenir,  mais  je  sois 
persuadé  que  Jésus  est  puissant  pour  garder 
mon  dépôt,  c'est-à-dire  mon  âme,  jusqu'à  la  fio. 
Ainsi  je  suis  allé  à  lui,  et  j'ai  trouvé  le 
repos  de  mon  âme,  une  paix  qui  remplit  mon 
cœur  et  mon  esprit.  Je  sois  libre,  heureux;  ce 
n'est  plus  moi  qui  vis,  mais  Lui  qui  vit  en 
moi;  et  je  fais  l'expérience  journalière  que  je 
puis  tout  en  Christ  qui  me  fortifie,  tout  ce 
qu'il  me  montre  au  jour  le  jour  comme  de- 
vant ôtre  fait.  Je  ne  suis  encore  qu'à  l'entrée 
de  la  voie,  la  route  à  parcourir  est  longue; 
mais  j'avance,  je  tsnds  à  la  perfection, poussé 
par  le  Saint-Esprit.  Et  j'ai  la  confiance  que 
Celui  qui  a  commencé  cette  bonne  œuvre  en 
moi,  l'achèvera. 

H  n'y  a  pas  là  pour  moi  un  sujet  de  me 
glorifier;  celui  qui  abdique  par  impuissance 
de  gouverner,  n'est  guère  disposé  à  porter  la 
tôte  haute.  La  force  est  de  Lui,  la  faiblesse  de 
moi;  la  grâce  est  de  Lui,  l'indignité  de  moL 
Jamais  je  n'ai  mieux  compris  ma  misère  et 
mon  impuissance. 

Rétracterai-je  ce  que  j*ai  écrit  sur  les  dan- 
gers de  la  doctrine  Smith?  Non;  je  crois 
qu'il  y  a  dans  la  doctrine  de  la  sanctificatioD 
par  la  foi  les  mômes  dangers,  déjà  signalés 
par  saint  Paul,  que  dans  celle  de  la  justifica- 
tion par  la  foi.  L'ennemi  cherchera  à  mêler 
l'ivraie  au  bon  grain;  il  l'a  déjà  fait,  à  ce  qu'il 
me  semble.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
rejeter  le  pur  froment  de  Diea  •• 
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REVUE  CRITIQUE 

La  UBEBTÉ  REU6IEUSE  EN  EUROPE,  DEPUIS  1870, 

par  E.  de  Pressensé,  membre  de  l'assem- 
blée nationale.  —  Paris,  Sandoz  et  Fisch- 
bacber^  1874. 

Composé  d'mie  série  d'articles,  dont  les 
uns  ont  déjà  paru  dans  divers  recueils  pério- 
diques et  dont  les  autres  voient  le  jour  pour 
la  première  fois,  le  livre  de  M.  de  Pressensé 
présente  un  tableau  fidèle  et  animé  des  luttes 
religieuses  qui  agitent  l'Europe  depuis  tantôt 
quatre  ans. 

L'ouvrage  s'ouvre  par  une  étude  fort  inté- 
ressante et  fort  bien  faite  sur  la  compagnie 
de  Jésus,  d'après  de  nouveaux  documents. 
On  y  voit  clairement  que  les  maximes  de 
cette  congrégation  n'ont  guère  changé  au 
travers  des  âges  et  que  l'esprit  qui  animait 
les  Suarez  et  les  Escobar  s'est  fidèlement 
transmis  à  leurs  successeurs.  Au  XIX«  siècle, 
comme  au  XVn%  les  révérends  pères  sont 
prêts  à  imposer  à  l'humanité  la  vérité  telle 
qu'ils  la  conçoivent,  et  cela,  au  besoin,  par  le 
fer  et  le  sang.  L'inquisition  n'a  rien  qui  les 
effiraie,  et  s'ils  ne  recommencent  pas  les  dra- 
gonnades, c'est  qu'ils  ne  sont  pas  les  plus 
forts.  Leurs  docteurs  et  leurs  casuistes  con- 
temporains nous  montrent  le  môme  relâche- 
ment moral,  la  môme  disposition  à  accommo- 
der la  religion  aux  faiblesses  des  riches  et 
des  puissants  que  Pascal  flétrissait,  il  y  a 
deux  siècles,  de  sa  prose  immortelle.  De  plus, 
leurs  adeptes  savent  au  besoin  parler  le  lan- 
gage de  la  démocratie  moderne,  agiter  les 
masses  en  invoquant  le  droit  commun  et  les 
garanties  constitutionnelles  partout  où  ils  se 
trouvent  en  minorité;  quittes,  lorsqu'ils  ont 
la  force  en  main,  à  les  refuser  à  leurs  adver- 
saires. Enfin,  au  temps  où.  Pascal  écrivait  ses 
Promnciales ,  la  compagnie  de  Jésus  était 
une  simple  école  au  sein  du  catholicisme 
et  l'on  pouvait  la  combattre  sans  cesser 
d'être  un  fils  soumis  et  respectueux  de  l'é- 


glise. Dès  lors  le  temps  a  marché  et  l'église 
avec  lui.  Le  concile  du  Vatican  a  consacré  le 
triomphe  définitif  des  théories  dès  longtemps 
professées  par  les  disciples  de  saint  Ignace. 
Elles  sont  devenues  partie  intégrante  de  la  foi 
du  catholique  romain.  On  ne  peut  les  répudier 
sans  tomber  dans  l'hérésie.  Encouragés  par 
leur  récente  victoire,  exploitant  habilement 
les  sentiments  religieux  des  masses  et  cette 
peur  des  révolutions  qui  'travaille  générale- 
ment les  classes  aisées  de  la  société,  les  jé- 
suites sont  aujourd'hui  plus  puissants  que 
jamais.  Soldats  dévoués  de  cette  infaillibilité 
papale  qui  consacre  leur  triomphe,  ils  ont 
entrepris,  à  ciel  ouvert,  une  croisade  contre 
l'ordre  social  actuel  qu'ils  visent  à  transfor- 
mer à  l'image  du  syllabus.  Pourquoi  donc 
s'étonner  si  la  société,  menacée  de  se  voir 
dépouillée  des  libertés  qui  font  sa  force  et 
son  honneur,  ressent  de  vives  alarmes,  et  si 
les  gouvernements  provoqués  résistent  éner- 
giquement  aux  prétentions  ultramontaines? 
Nul  ne  comprend  mieux  le  danger  de  la 
situation  et  la  nécessité  d'y  parer  que  M.  de 
Pressensé.  L'honorable  député  de  la  Seine 
reconnaît  parfaitement  à  l'état  le  droit  de  se 
défendre  contre  les  agressions  de  Rome;  seu- 
lement il  se  demande  si  les  mesures  prises 
par  les  pouvoirs  politiques  sont  vraiment  ins- 
pirées par  une  vue  large  et  libérale  de  la 
question  et  par  un  sentiment  élevé  de  la 
liberté  religieuse.  Sur  ce  point,  sa  réponse 
est  négative.  L'embastillement  des  évoques 
prussiens  récalcitrants,  la  destitution  par  l'é- 
tat des  curés  infaillibilistes  du  Jura  bernois, 
la  constitution  civile  du  clergé  de  M.  Carteret 
sont  des  actes  de  salut  public  qui  ne  sauraient 
trouver  grâce  aux  yeux  d'un  libéralisme  vé- 
ritable. Les  adv^^ires  de  l'ultramontanisme 
appliquent  ici,  sans  bien  s'en  rendre  compte, 
la  maxime  favorite  de  l'ennemi  lui-même , 
savoir  que  la  fin  justifie  les  moyens.  En  face 
de  l'église  infaillible  se  dresse  l'état  infail- 
lible ;  et  la  liberté  religieuse,  les  droits  de 
la  conscience  risquent  fort  d'être  étouffés  sous 
le  choc  de  ces  deux  puissances. 
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Le  remède  à  une  telle  situation  serait  que 
l'état  et  l'église  voulussent  bien  ne  pas  sortir 
de  leurs  sphères  respectives.  M.  de  Pressensé 
cite  comme  un  modèle  de  transaction  équi- 
table entre  les  deux  sociétés  les  nouvelles 
lois  ecclésiastiques  autrichiennes;  mais,  là 
môme  restent  bien  des  points  obscurs,  bien 
des  possibilités  de  conflit.  En  efifet,  lorsqu'on 
se  trouve  en  présence  d'une  église  autori- 
taire, qui  prétend  régir  de  droit  divin  jus- 
qu'aux relations  civiles,  il  est  fort  délicat,  si 
ce  n'est  môme  impossible,  d'établir  le  départ 
entre  la  religion  et  la  politique.  Il  est  bien 
une  autre  solution,  plus  radicale  que  celle 
des  concordats,  préférée  par  M.  de  Pressensé, 
et  sûr  laquelle  nous  sommes  parfaitement 
d'accord  avec  lui.  Ce  serait  la  séparation 
complète  de  l'église  et  de  l'état,  qui  permet- 
trait de  traiter  comme  de  simples  citoyens 
les  ecclésiastiques  rebelles  aux  lois.  Malheu- 
reusement ce  système  ne  rencontre  que  peu 
de  sympathie.  Chrétiens  et  hommes  d'état  se 
contentent  de  professer  pour  lui  un  amour 
platonique,  sans  songer  à  le  faire  passer  dans 
le  domaine  des  faits.  L'humanité  parcourra 
probablement  une  roule  longue,  pénible,  en- 
sanglantée peut-être,  avant  d'aboutir  à  cette 
solution,  vers  laquelle  nous  pousse  la  force 
môme  des  choses. 

Tel  est  le  livre  dont  nous  venons  d'essayer 
de  donner  une  idée.  L'auteur,  placé  sur  le 
terrain  élevé  des  principes,  y  perd  peut-ôtre 
trop  de  vue  les  difficultés  de  la  situation  des 
hommes  d'état  engagés  dans  l'arène.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  volume  est  un  précieux  docu- 
ment d'histoire  contemporaine  que  devraient 
méditer  tous  ceux  que  préoccupent  nos  dé- 
bats actuels.  On  lira  en  outre  avec  intérêt, 
dans  notre  pays,  les  pages  pleines  de  bienveil- 
lante sympathie,  malgré  quelques  réserves 
sur  la  conduite  de  nos  magistrats,  que  M.  de 
Pressensé  consacre  à  nos  affaûres  fédérales. 

AUG.  HUG  MAZELET. 


MÉDFTATiONS  ÉvANGÉUQUEs  par  Rogcr  Hollard, 
pasteur  à  Paris.  —  Paris,  Sandoz  et  Fisch- 
bacher,  éditeurs,  1874. 

C'est  avec  une  vraie  jouissance  de  cœur  el 
d'esprit  et  avec  un  intérêt  qui  s'est  souteim 
jusqu'à  la  fln,  que  j'ai  lu  les  treize  méditations 
composant  ce  volume.  D  est  vrai  que  ce  ne 
sont  pas  des  sermons,  et  que  l'on  suit  sans 
effort  une  pensée  toujours  nette  et  facile,  qoi 
semble  naître  et  se  produire  comme  d'elle- 
même  :  rien  de  recherché,  rien  de  tendu  ni 
de  compassé.  Ce  sont  des  causeries,  toujours 
sérieuses,  souvent  émues,  parfois  éloquentes^ 
mais  avec  la  liberté  d'allures,  le  naturel  et 
la  simplicité,  le  mouvement  et  la  vie,  que  com- 
porte ce  genre.  Ce  n'est  pas  un  homme  qui 
prêche,  c'est  un  homme  qui  vous  parle,  ne 
dissertant  point,  ne  déclamant  point,  ne  fai- 
sant ni  philosophie,  ni  lyrisme  religieux,  mais 
cherchant  à  vous  persuader  et  s'adressant  à 
vous  directement,  sans  autre  souci  que  d'être 
utile  à  ses  auditeurs  et  de  leur  présenter  an 
fur  et  à  mesure  qu'il  les  trouve  dans  s(xi 
texte  ou  quielles  s'offrent  à  son  esprit  les 
instructions,  les  consolations  de  la  Parole  de 
Dieu;  et  cela  dans  un  langage  élevé,  élégant 
même  et  spirituel,  mais  clair,  familier,  animé 
et  vivant,  parfois  dramatique.  Ni  longueurs, 
ni  abstraction,  mais  souvent  ces  images  qui 
firappent,  ces  mots  heureux  qui  sont  un  des 
secrets  de  l'éloquence. 

Ce  qui  contribue  beaucoup  à  captiver  l'at- 
tention dans  ces  entretiens,  c'est  qu'il  y  a  des 
idées,  des  idées  intéressantes,  variées,  se 
succédant  rapidement.  L'esprit  est  tenu  en 
haleine,  il  est  occupé  et  nourri.  U  y  a  de  la 
pensée,  une  certaine  science  du  cœur  ex  de 
la  vie.  On  y  sent  de  l'étude,  de  la  lecture, 
de  l'observation,  une  psychologie  fine  et  pro- 
fonde *,  de  la  théologie  ,  et  surtout  la  médita- 
tion et  l'habitude  des  Ecritures. 

Mais  le  principal  attrait  de  la  prédicatioii 
de  M.  Hollard  tient  sans  doute  à  ce  quelque 
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cbose  d'humain  et  de  sympathique  qui  la  ca- 
ractérise. Avec  lui  nous  n'avons  pas  aiïaire  à 
un  théologien  ou  à  un  prédicateur,  mais  à  un 
homme  à  qui  rien  d'humain  n'est  étranger, 
à  un  ami  chrétien,  à  un  frère,  qui  a  vécu 
comme  nous  ou  avec  nous  et  qui  sait  entrer 
dans  nos  misères  et  dans  nos  tristesses  comme 
dans  nos  joies.  De  là  le  don  d'aborder  les 
textes  par  leur  côté  immédiatement  pratique, 
de  trouver  en  chaque  sujet  l'endroit  vivant  par 
lequel  il  nous  touche,  de  découvrir  dans  les 
récits  bibliques,  et  en  des  détails  en  apparence 
insignifiants  ou  stériles,  des  enseignements 
d'une  haute  importance,  comme  dans  les  mé- 
ditations sur  Vimpotent  gtiéri  et  sur  le  sourd- 
muet.  De  là  cette  variété  d'applications^  qui 
sans  sortir  du  domaine  de  la  conscience,  do- 
maine dont  la  chaire  ne  doit  jamais  franchir 
les  limites,  s'étendent  jusqu'aux  faits  de  la  vie 
sociale  et  aux  événements  de  l'histoire.  De  là 
c^s  explications  vivantes  et  concrètes,  cette 
argumentation  faisant  appel  au  bon  sens  et 
à  l'expérience  plus  encore  qu'à  la  raison 
pure,  et;  dans  la  distribution  des  matières  et  la 
suite  des  pensées,  cet  ordre  qui  se  laisse  dé- 
terminer par  la  clarté  et  la  convenance  des 
applications,  plutôt  qu'il  ne  s'astreint  à  suivre 
la  ligne  directe  d'une  construction  rigoureu- 
sement logique.  La  sympathie  de  M.  Hollard 
est  avec  tous  ceux  qui  souffrent,  mais  très 
particulièrement  avec  les  pauvres,  les  petits; 
cela  se  fait  sentir  partout  et  rend  sa  parole 
populaire,  malgré  la  distinction  ou  l'élévation 
qu'elle  peut  avoir. 

Ce  qui  plaît  enfin  et  surtout  à  l'âme  chré' 
tienne  dans  ces  discours,  c'est  le  sérieux,  c'est 
la  saveur  évangélique  dont  ils  sont  pénétrés, 
c'est  ce  soufQe  de  foi,  ce  sentiment  du  péché 
et  du  pardon,  cet  amour  de  Jésus  et  des  âmes 
cette  lumière  et  cette  puissance  de  la  vérité 
révélée  qui  s'y  font  sentir  et  qui  restaurent 
au  milieu  des  défaillances  et  des  scepticismes 
du  siècle.  La  foi  se  raffermit  en  les  lisant.  A  ce 
point  de  vue  ils  ont  une  valeur  apologétique 
réelle.  L'Evangile  s'y  démontre  de  lui-môme 
au  cœur  par  l'action  bienfaisante  qu'il  exerce, 


par  l'intelligence  qu'il  a  de  nos  besoins,  par 
sa  divine  excellence.  Jésus -Christ  en  est 
l'âme.  Il  n'y  eçt  pas  partout  nommé,  mais  U 
y  est  partout  présent  par  son  esprit,  comme 
le  Sauveur  est  l'ami  toujours  vivant  des  pé- 
cheurs. —  Mais  la  doctrine  y  est-elle?  —  La 
question  s'est  posée.  —  Je  réponds  que  la 
doctrine  les  soutient  et  les  anime,  qu'elle  en 
forme  la  substance  et  le  fond.  Il  ne  serait  pas 
difficile  de  montrer  que  tous  les  points  essen- 
tiels de  la  vérité  chrétienne,  je  pourrais  dire 
de  la  foi  orthodoxe,  y  sont,  sinon  développés, 
du  moins  explicitement  énoncés  ou  rappelés 
et  non  pas  seulement  supposés.  Cependant 
la  vérité  y  est  rarement  présentée  sous  sa 
forme  théologique  et  dogmatique,  elle  y  est 
rarement  exposée  en  manière  didactique,  elle 
y  est  plutôt  proposée  comme  fait,  racontée  et 
mise  en  œuvre  dans  l'intérêt  de  la  vie.  Dans 
ma  pensée,  cette  observation  est  plus  encore 
un  éloge  qu'un  blâme.  La  parole  qui  régénère 
est  la  parole  vivante  de  Dieu,  et  non  une  pa- 
role disséquée  et  morte.  Lorsque  Jésus  veut 
que  les  âmes  soient  nourries  de  sa  chair  et 
de  son  sang,  il  entend  qu'elles  le  soient  de 
lui-môme,  de  sa  substance  môme  et  de  sa  vie, 
non  des  formules  qu'on  peut  dresser  sur  sa 
personne.  Ajoutons  que  la  prédication  de 
M.  Hollard  a  un  caractère  biblique  prononcé. 
L'Ecriture  est  la  base  et  la  source  de  son  en- 
seignement; l'expliquer  pour  l'appliquer  en- 
suite est  toute  sa  méthode,  il  la  cite  souvent 
et  il  s'en  inspire  toujours;  il  est  telle  de  ses 
pages,  et  des  meilleures,  dont  le  tissu  est  pres- 
que entièrement  formé  de  pensées,  de  faits, 
et  môme  de  textes  bibliques. 

Dans  ce  qui  précède  j'ai  voulu  me  rendre 
compte  de  l'attrait  incontestable  qu'ont  les 
discours  de  M.  Hollard  pour  qui  les  lit  sans 
préoccupation  homilétique.  Je  n'ai  pas  eu  la 
pensée  de  les  placer  à  une  hauteur  à  laquelle 
ils  ne  prétendent  point.  N'y  cherchez  pas  les 
grandes  et  fortes  compositions,  ni  la  puissance 
oratoire  des  maîtres  de  l'éloquence.  Ce  sont  des 
méditations,  c'est-à-dire,  pour  la  plupart,  de 
simples  études  scripturaires  en  vue  de  la  foi 
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et  de  la  vie.  Le  prédicateur  analyse  son  texte, 
il  le  suit  presque  mot  à  mol,  et,  après  en  avoir 
donné  le  sens  pour  chaque  détail  important, 
il  en  cherche  à  mesure  les  applications  les 
plus  immédiates  et  les  plus  utiles,  applica- 
tions parfois  très  diverses  dans  le  même  dis* 
cours.  Demanderons- nous  à  M.  Hollard  plus 
de  synthèse,  un  sujet  plus  un  et  mieux  déter- 
miné, une  tractaction  plus  méthodique,  une 
distribution  plus  régulière  de  la  matière,  une 
marche  plus  rigoureusement  logique?  As- 
surément il  pourrait  nous  satisfaire,  et  les 
quatre  ou  cinq  derniers  morceaux  du  volume 
le  montrent.  Mais  non,  laissons  le  prédicateur 
être  lui-même  et  suivre  la  méthode  qui  con- 
vient le  mieux  à  la  tournure  de  son  esprit,  à 
son  talent,  à  ses  circonstances  et  à  celles  de 
son  auditoire,  la  méthode  qu'il  juge  la  plus 
convenable  à  son  but.  Non  encore,  car  nous 
croyons  que  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas  la  méditation,  la  méditation  vraiment 
méditée,  est  le  genre,  non  pas  peut-être  le 
plus  facile  pour  le  prédicateur,  mais  le  plus 
facile  pour  Tauditeur;  le  plus  populaire,  le 
plus  intéressant  et  le  plus  instructif,  par  con- 
séquent le  plus  fructueux,  celui  qui  nourrit  le 
mieux  les  âmes  de  la  parole  de  vie,  et  qui  les 
met  le  plus  immédiatement  en  contact  avec 
elle.  On  ne  demandera  donc  pas  à  M.  Hollard 
de  quitter  un  genre  dans  lequel  il  excelle, 
mais  on  pourrait  lui  demander  d'en  réaliser 
encore  mieux  Tidée. 

La  méditation  laisse  beaucoup  de  liberté 
au  prédicateur,  elle  n'en  exige  pas  moins 
l'unité  de  pensée,  de  dessein  et  de  direction, 
la  suite  et  l'enchaînement  des  parties.  Un 
texte  biblique,  quelque  complexe  soit-il,  ex- 
prime une  pensée  vivante  et  par  consé- 
quent une,  il  forme  un  organisme  dont  tous 
les  membres  se  tiennent  et  concourent  au 
môme  but.  Je  résumerai  donc  toutes  mes 
observations  dans  une  seule  :  que  le  sens  et 
l'idée  dominante  du  texte  soient  saisis  et  étu- 
diés avec  une  entière  exactitude  et  qu'on  s'y 
tienne  attaché;  que  les  développements  des 
points  de  détail  s'y  rapportent,  qu'ils  soient 


au  moins  dans  le  courant  général  de  la  pen- 
sée. Amsi  le  discours,  sans  être  gêné  dans  ses 
allures,  ni  empêché  de  faire  face  aux  situa- 
tions les  plus  variées^  aura  une  base  plus 
ferme,  une  direction  dominante  déterminée, 
et  par^conséquent  plus  de  liaison  et  de  force 
dans  l'ensemble;  les  applications  diverses, di- 
vergentes même  parfois,  seront  cependant 
tenues  ensemble  par  un  nœud  plus  serré,  et 
sans  rien  perdre  de  la  portée  pratique  qu*il 
est  possible  de  donner  aux  différentes  parties 
du  texte,  on  évitera  des  généralisations  ton- 
jours  fâcheuses,  des  élargissements  qui,  en 
étendant  la  pensée,  peuvent  l'affaiblir.  Ainsi 
le  premier  discours,  au  lieu  de  se  concentrer 
sur  le  Don  de  Lieu  en  Jésus-Christ,  avec  le- 
quel nous  sommes  mis  en  contact  et  que 
nous  paraissons  ignorer,  ne  scmble-l-il  pas  se 
perdre  un  peu  en  des  applications  assez  éloi- 
gnées sur  les  appels  méconnus  et  les  occa- 
sions négligées,  et  pourtant  le  prédicateur 
avait  admirablement  introduit  le  sujet  en 
montrant  tout  ce  que  la  terre  déjà  renferme  de 
richesses  cachées  pour  l'homme  qui  y  appli- 
que son  travail  et  son  industrie.  Le  discours 
sur  la  Transfiguration  est  un  des  plus  in- 
téressants et  des  plus  riches;  on  y  voit  traités 
successivement  des  sujets  assez  nombreux  et 
très  divers.  Tous  ils  sont  fournis  par  le  texte 
et  je  les  admets  tous,  mais  l'ensemble  ne 
gagnerait-il  pas  à  ce  qu'ils  fussent  mis  en 
rapport  avec  l'idée  et  le  but  de  la  transfigu- 
ration, idée  que  l'orateur  a  très  bien  indiquée 
dès  la  première  page  et  que  le  récit  sacré  a 
marquée  au  centre  du  tableau  :  <  la  sortie 
(  non  pas  seulement  la  mort,  mais  la  mort  et 
l'ascension  )  qu'il  devait  accomplir  à  Jéru- 
salem? >  On  pourrait  demander  encore  si  le 
sermon  de  Pâques,  Morts  et  ressuscites,  est 
un  juste  commentaire  du  texte.  Le  sermon  de 
Noël  sur  le  cantique  des  anges  faiblit  à  la  fin, 
et  cela  uniquement  par  l'effet  d'une  exégèse 
fautive  ou  d'une  traduction  impaxfaite.  L'ex- 
pression grecque  rendue  par  bonne  volonté 
(c  bonne  volonté  dans  les  hommes  >)  désigne 
toujours  un  sentiment  de  bienveOlance  en* 
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vers  quelqu'un  ou  de  bon  plaisir  en  quelque 
chose,  et  dans  le  Nouveau  Testament  elle  s'em- 
ploie presque  toujours  en  parlant  de  Dieu.  Ce 
que  les  anges  proclament  dans  leurs  con- 
certs^ c'est  le  bon  plaisir  de  Dieu  qui  repo- 
sera désormais  sur  les  hommes  à  cause  du 
Fils  de  sa  dilection,  de  ce  Fils  en  qui  il  se 
complaît^  et  qui  désormais  fera  partie  de 
l'humanité.  On  regrette  que  cette  belle  finale 
ait  été  négligée. 

La  prédication  de  M.  Hollard  a  une  ten- 
dance subjective  et  intérieure,  elle  se  meut 
dans  le  domaine  du  sentiment  et  des  expérien- 
ces intimes,  et  ainsi  elle  dirige  habituellement 
nos  regards  sur  nous-mêmes.  En  s'occupant 
davantage  du  texte  et  de  son  contenu,  elle  les 
dirigerait  davantage  vers  l'objet  de  notre  foi, 
elle  en  aurait  plus  de  consistance  et  de  force. 

Nous  avons  approuvé  l'orateur  de  ne  pas 
porter  en  chaire  le  dogme  sous  sa  forme  abs- 
traite. On  voudrait  cependant  que  les  vérités 
capitales  de  l'Evangile  fussent  parfois  abor- 
dées en  face  et  étudiées  pour  elles-mêmes. 
La  parole  des  Apôtres  était,  comme  celle  de 
Jésus,  un  enseignement.  Ce  qui  manque  beau- 
coup à  notre  public  chrétien,  c'est  une  con- 
naissance nette  et  précise  de  la  foi.  On  ne 
forme  des  chrétiens  indépendants  et  fermes, 
qui  ne  flottent  pas  à  tout  vent  de  doctrine, 
qu'en  les  enracinant  dans  la  vérité.  Au  reste' 
les  vérités  qu'il  s'agit  de  faire  connaître  ne 
sont  pas  des  idées  pures,  ce  sont  des  faits,  les 
grands  faits  de  la  rédemption  tout  palpitants 
de  vie,  les  actes  de  la  justice  et  de  l'amour 
divins.  Le  genre  de  talent  de  M.  Hollard  serait 
tout  particulièrement  propre  à  les  rendre 
claires  et  sensibles  à  ses  auditeurs.  Je  vou- 
drais signaler  un  point  entre  autres  à  son 
attention.  Le  Saint-Esprit  occupe  certaine- 
ment dans  sa  conception  et  dans  sa  vie,  on 
le  sent,  la  place  qui  lui  appartient,  mais  la 
doctrine  du  Saint-Esprit  n'occupe  pas  dans 
son  enseignement  en  la  chaire  la  place  qu'elle 
réclamerait  et  que  les  Apôtres  lui  donnent 
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dans  leurs  écrits.  Le  Saint-Esprit  est  nommé 
quatre  ou  cinq  fois  au  plus  dans  tout  le  vo- 
lume, et  jamais  il  n'est  l'objet  d'une  explica- 
tion. Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  le 
rôle  qui  lui  est  assigné  dans  l'œuvre  du  salut 
et  dans  le  système  chrétien,  mais  il  faut  dire 
que  la  doctrine  du  Saint-Esprit  n'a  pas  encore 
été  l'objet  de  la  part  de  l'église  d'une  étude 
spéciale  et  approfondie,  que  cette  étude  s'im- 
pose à  elle  maintenant  et  qu'il  est  urgent  de 
s'en  occuper.  L'idée  du  Saint-Esprit  renferme 
en  effet  la  solution  des  questions  qui  s'agitent 
de  nos  jours.  Là  est  la  question  de  la  vie  inté- 
rieure et  de  la  sanctification,  de  l'église  et  de 
sa  vie,  de  la  prédication  et  de  son  fruit;  là  est 
la  conciliation  de  l'unité  et  de  la  diversité,  de 
l'autorité  et  de  la  liberté,  des  droits  de  l'é- 
glise et  de  ceux  de  l'individu,  des  droits  de 
l'Ecriture  et  de  ceux  de  la  conscience  ou  de  la 
raison:  le  Saint-Esprit,  c'est  la  vérité  de  Dieu 
en  nous,  et  là  où  est  l'Esprit  là  est  la  liberté. 
Sans  doute  c'est  au  théologien  de  construire 
et  de  formuler  la  doctrine,  mais  c'est  au  pré- 
dicateur et  au  pasteur  à  préparer  ce  travail 
en  jetant  dans  la  foi  de  l'église  et  dans  la 
conscience  chrétienne  les  enseignements  de 
la  Parole  de  Dieu  sur  le  sujet. 

Le  volume  se  termine  par  trois  discours 
sur  le  bonheur.  Ici  la  tractation  est  entière- 
ment synthétique,  le  sujet  «st  considéré  en 
lui-même.  Il  n'y  a  pas  de  texte.  L'auteur  pen- 
serait-il qu'en  cas  pareils  le  texte  est  superflu, 
et  qu'il  faut  s'affranchir  d'un  usage  qui  n'est 
plus  qu'une  entrave  et  une  fiction?  Ce  n'est 
pas  le  Ueu  de  discuter  ici  la  question,  mais 
je  devrais  mettre  en  garde  contre  ce  qui  se- 
rait à  mes  yeux  une  erreur  et  une  voie  dan- 
gereuse. L'usage  du  texte  dans  la  chaire 
chrétienne  n'est  pas  une  simple  forme,  c'est 
la  représentation,  la  consécration  et  la  garan- 
tie d'un  principe  fondamental,  principe  émi- 
nemment protestant  et  évangélique,  à  savoir 
que  l'église  de  Jésus-Christ  est  fondée  sur  la 
Parole  de  Dieu  révélée  et  qu'elle  en  vit;  que 
le  prédicateur  est  le  ministre  de  cette  Parole 
et  non  d'une  sagesse  qu'il  tirerait  de  son  pro- 
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pre  fonds  ou  de  quelque  philosophie  humaine. 
Au  reste,  cet  usage  est  un  secours  pour  le 
prédicateur,  autant  quMl  est  utile  et  édifiant 
pour  rassemblée.  Si  le  temps  le  permettait,  il 
serait  aisé  de  montrer  que  M.  HoUard  n'aurait 
eu  que  rembarras  du  choix  pour  exprimer 
au  moyen  d*une  parole  de  TEcriture  les  sujets 
qu*il  voulait  traiter,  et  que  ceux-ci  y  auraient 
gagné. 

Les  lecteurs  de  M.  Hollard  trouveront  peut- 
être  que  le  critique  est  exigeant,  difflcul- 
tueux  même.  Celui-ci  a  le  sentiment  qu'il 
n'est  que  jaloux  de  voir  se  perfectionner  et 
devenir  toujours  plus  utile  à  l'église  un  ta- 
lent que  Dieu  a  marqué  de  son  sceau  et  qui 

ne  veut  que  ser\'ir  ii  sa  gloire.. 

R.  G. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Vaud 

Lausanne,  10  décembre  1874. 

Vers  la  fin  de  1872,  la  Société  de  la  Ver- 
sion de  Lausanne,  Ancien  et  Nouveau 
Testament^  prit  naissance;  elle  nomma  trois 
comités  distincts,  un  ù* administration,  et 
deux  de  révision,  ayant  pour  objet,  l'un  l'An- 
cien Testament  et  l'autre  le  Nouveau. 

Après  deux  ans  d'existence,  ces  divers  co- 
mités ont  rendu  Compte  de  leurs  travaux  dans 
l'assemblée  générale  des  adhérents  à  cette 
société,  qui  s'est  réunie  à  Lausanne  le  3  no- 
vembre dernier. 

Deux  mois  après  la  formation  de  la  société, 
mourut  Louis  Bumier,  heureux  d'avoir  pu 
achever  l'impression  de  la  traduction,  révisée 
en  grande  partie  par  ses  soms.  Son  départ, 
en  privant  le  comité  administratif  de  ses  con- 
seils et  de  son  expérience,  laissa  dans  son 
sein  un  vide  bien  senti;  néanmoins,  s'appuyant 
sur  le  Seigneur,  ce  comité  se  mit  courageuse- 
ment à  l'œuvre,  n  commença  par  pubher  les 
statuts  de  la  société  et  les  noms  de  ses  adhé- 
rents; puis  il  confia  à  M.  G.  Bridel  le  dépôt  de 
ses  livres  saints,  en  en  fixant  le  prix  le  plus 
bas  possible;  il  fit  réimprimer  les  portions  de 
l'Ancien  Testament  dont  l'édition  était  épui- 
sée, et  enfin  il  édite  dans  ce  moment  un  Nou- 


veau Testament  petit  format,  avec  des  réfé- 
rences et  les  variantes  au  bas  de  la  page. 

Ces  indications  prouvent  qu'un  bon  nombre 
d'exemplaires  sont  sortis  du  dépôt,  savoir  524 
Anciens  Testaments  et  4041  Nouveaux.  En 
outre,  un  millier  de  ces  derniers  a  été  acheté 
par  une  amie  de  l'œuvre  pour  être  mis  a  la 
disposition  des  églises  et  sociétés  qui  s'occu- 
pent de  l'évangélisation  de  la  France  et  de  la 
Belgique. 

Sous  le  point  de  vue^financier,  la  société  est 
prospère,  grâce  aux  dons  généreux  et  répélés 
de  quelques  personnes  qui  s'intéressent  à  la 
diffusion  de  celte  traduction  de  la  Parole  de 
Dieu.  Le  nouveau  comité  administratif  se  com- 
pose de  MM.  Alexis  Reymond, pasteur,  Sandoz- 
Luva  et  J.  Cart. 

Disons,  en  terminant,  que  la  société  ne 
considère  point  la  version,  dite  de  Lausanne, 
comme  parfaite  et  ne  devant  désormais  subir 
aucune  modification.  Bien  au  contraire,  c'est 
dans  une  pensée  de  progrès  qu'elle  a  nommé 
deux  comités  permanents,  qui  doivent  sans 
cesse  travailler  à  l'amélioration  de  la  tra- 
duction de  nos  saints  Liwes.  p. 


10  décembre  1874. 

L'église  libre  a  une  nouvelle  perte  à  enre- 
gistrer. M.  Henri  Berthoud,  pasteur  à  Morges, 
venait  de  célébrer  le  vingt-cinquième  anni- 
versaire de  son  pastorat  dans  cette  ville,  lors- 
que son  Maître  l'a  rappelé  subitement  à  luL 
Selon  son  désir  souvent  exprimé,  ce  fidèle 
serviteur  a  eu  le  privilège  de  travailler  pour 
le  Seigneur  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie;  mais  son 
départ  n'en  laisse  pas  moins  un  grand  vide 
dans  l'église  et  dans  le  cœur  de  ses  nombreux 
amis. 

Le  29  novembre  dernier,  M.  Auguste  Porta, 
licencié  de  notre  faculté  de  théologie,  a  reçu 
l'imposition  des  mains  dans  l'église  libre  de 
Ballaigues,  qui  l'a  choisi  pour  son  pasteur. 

p.  B. 


Argovie. 

Aarau,  novembre  1874. 

La  ville  d' Aarau  a  deux  pasteurs  populai- 
res. L'un  déjà  âgé,  fils  de  l'historien  Zschoke, 
représente  le  rationalisme  de  la  couleur  des 
Stunden  derAndacht,  essentiellement  déiste, 
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mais  très  philanthropique.  H  a,  en  dernier  lieu, 
retranché  de  la  liturgie  des  enterrements  ce 
qoi  se  rapporte  à  la  Trinité,  et  son  invoca- 
tion est  simplement  :  <  Au  nom  de  Dieu  tout 
paissant.  >  Le  second  pasteur,  plus  jeune, 
M.  Garonne,  est  de  l'école  rationaliste  mili- 
tante, à  la  façon  des  Lang  et  des  Langhans. 
Qae  diraient  les  vieux  huguenots  qui  avaient 
tout  quitté  pour  l'Evangile,  en  voyant  un  de 
leurs  arrière-petits-fils  si  étranger  à  la  foi 
chrétienne  t 

n  y  a  plus  de  vingt  ans  que  des  explications 
bibliques  avaient  lieu  à  Aarau  par  le  profes- 
seur et  poète  Frœhlich,  et  que  quelques  per- 
sonnes étudiaient  avec  lui  la  Parole  de  Dieu. 
En  1865  un  local  fut  loué  pour  ces  réunions 
et  en  1866  un  ancien  missionnaire,  M.  Knecht, 
,vint  se  fixer  à  Aarau  pour  évangéliser  cette 
ville.  Ce  local  était  bas,  long  et  obscur;  plu- 
sieurs personnes  en  désiraient  un  plus  com- 
mode, lorsque  arriva  du  canton  de  Vaud  une 
somme  assez  considérable  pour  la  construc- 
tion d'une  chapelle;  une  liste  de  souscription 
qu'on  fit  passer,  se  couvrit  d'une  façon  inat- 
tendue :  on  acheta  un  terrain  très  bien  situé, 
sur  lequel  on  construisit  un  édifice  pouvant 
contenir  sept  cents  personnes.  C'est  cette  cha- 
pelle qui  a  été  inaugurée  le  dimanche  15  no- 
vembre dernier.  Après  un  service  d'adieu 
dans  l'ancien  local,  on  se  réunit  à  une  heure 
dans  le  nouveau  lieu  de  culte,  enguirlandé  de 
fleurs  et  rempli  d'une  foule  estimée  au  moins 
à  huit  cents  personnes. 

Après  une  prière,  M.  Knecht  fit  l'historique 
de  la  construction  de  la  chapelle,  puis  M.  Reiff, 
de  la  maison  des  missions  de  Bâle,  indiqua 
que  le  but  qu'on  s'était  proposé  était  la  gloire 
de  Dieu,  mais  non  pas  la  séparation  d'avec 
l'église  des  pères.  —  M.  le  pasteur  Dupraz, 
délégué  de  l'église  libre  du  canton  de  Vaud, 
exprima  l'idée  que  cette  chapelle  serait  d'a- 
bord un  lieu  où  l'Evangile  serait  prêché  dans 
sa  pureté,  puis  un  centre  où  se  réuniraient 
des  frères  et  des  sœurs  qui  s'organiseraient 
en  église  biblique.  >  Il  y  a,  dit-il,  une  sépa- 
ration qu'il  faut  éviter  à  tout  prix,  celle  de 
Jésus-Christ.  Là  où  Jésus  n'est  pas  prêché 
comme  Sauveur,  là  n'est  plus  l'église  chré- 
tienne et  il  y  a  séparation;  mais  la  seule 
vraie  église  est  là  où  Jésus  est  présenté  aux 
âmes.  »  ~  D'autres  orateurs  parlèrent  encore, 
car  la  réunion  dura  trois  heures  et  demie, 
pendant  lesquelles  une  partie  des  auditeurs 
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avaient  écouté  debout,  et  tous  dans  le  plus 
grand  recueillement. 

Dans  l'Argovie,  comme  dans  toute  la  Suisse 
allemande,  il  y  a  parmi  les  chrétiens  vivants 
deux  courants  distincts.  La  classe  élevée^  les 
riches,  les  pasteurs,  ont  peur  de  l'église  Ùbre 
et  n'osent  marcher  en  avant  Ce  qui  les  effraie 
encore  plus  que  les  sacrifices,  c'est  la  crainte 
de  l'opinion  publique,  de  l'opprobre,  et  puis 
l'absence  de  tout  principe  d'église.  Dans  la 
classe  moins  privilégiée,  il  y  a  de  grandes 
sympathies  pour  l'église  libre,  on  voudrait 
marcher  en  avant,  se  constituer.  Les  deux 
hommes  qui  à  Aarau  sont  à  la  tôte  de  la  con- 
grégation, MM.  Jacki  et  Gysi,  l'un  géomètre 
et  l'autre  photographe,  sont  très  favorables  â 
la  formation  d'une  église  libre.  Le  premier  a 
môme  eu  le  courage  de  faire  baptiser  son 
dernier  enfant  dans  sa  maison.  Mais  l'évan- 
géliste,  M.  Knecht,  retient,  ce  semble,  le  mou- 
vement, ainsi  que  les  dames  riches  qui  four- 
nissent les  ressources  pécuniaires.  Aussi  faut- 
il  saisir  toutes  les  occasions  d'entrer  en  rela- 
tion avec  les  chrétiens  de  la  Suisse  alle- 
mande, et  ne  pas  craindre  de  les  familiariser 
avec  l'idée  d'une  séparation.  x. 


Allemagne. 

Décembre  1874. 

On  était  frappé  en  Allemagne  de  voir  régner 
en  Wurtemberg  le  calme  et  la  paix  dans  le 
domaine  religieux.  Il  y  a  bien  eu  dernièrement 
un  refus  d'installation  d'un  doyen  ultramon- 
tain.  Il  y  a  eu  aussi  la  formation  d'une  petite 
communauté  vieille-catholique  à  Stuttgart, 
pour  laquelle  on  parla  de  la  jouissance  de 
l'église  de  la  garnison.  Ce  n'étaient  là  que 
des  bulles  d'air  à  la  surface  de  l'onde  unie 
des  relations  du  gouvernement  avec  l'église^ 
et  chacun  de  se  demander  le  secret  de  cette 
douce  quiétude. 

Un  livre  récemment  publié  par  l'ancien 
ministre  des  cultes  du  Wurtemberg  a  appris 
à  ses  lecteurs  étonnés  que  l'état  possède  sur 
l'église  de  ce  pays  plus  de  droits  que  les  lois 
de  mai  n'en  ont  donnés  sur  l'église  à  l'état 
prussien.  L'énigme  n'en  devenait  que  plus 
obscure. 

Les  partisans  de  la  lutte  pour  la  civilisation 
(ainsi  s'appellent  en  Prusse  les  partisans  de 
la  sécularisation  de  l'église  et  de  l'absolutisme 
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de  l'état),  disaient  que  l'exemple  du  Wor- 
temberg  prouvait  à  l'évidence  que  les  lois 
sur  l'église  ne  sont  point  contraires  à  la  paix 
confessionnelle  et  qu'il  suffirait  d'avoir  sur 
les  sièges  épiscopaux  de  Posen,  Ck)logne, 
Mayence,  Munster,  Paderborn,  Ermeland,  des 
hommes  aux  dispositions  conciliantes,  tel  que 
l'évêque  Hefele,  pour  que  l'état  et  l'église  fus- 
sent tout  en  douceur.  C'est  un  infaillibiliste, 
disaient-ils  avec  triomphe,  cependant  comme 
il  se  conduit  bienl  doux,  aimable,  poli.  Ils 
avaient  même  imaginé^  dans  leur  rêve  de  ma- 
riage bien  assorti,  que  Mgr.  Hefele  désapprou- 
vait la  conduite  de  ses  collègues  prussiens. 

Cet  échafaudage  a  été  renversé  par  une 
lettre  de  Mgr.  Hefele  lui-môme,  n  n'est  plus 
permis  de  croire  que  les  lois  sur  l'église  n'ont 
rien  de  contraire  à  la  paix  et  que  c'est  pour 
ce  motif  qu'elle  règne  en  Wurtemberg.  C'est 
pour  une  tout  autre  raison.  Les  catholiques  de 
Pittsburg  en  Amérique,  troublés  par  ce  qu'on 
disait  de  la  mésintelligence  de  l'évêque  Hefele 
avec  les  évêques  prussiens,  ont  écrit  au  pre- 
mier pour  savoir  de  lui  l'exacte  vérité.  On  a 
son  franc-parler  dans  les  pays  de  la  liberté 
par  excellence. 

L'évêque  a  répondu  en  substance  ceci  : 
«  Nous  avons  la  paix,  cela  est  vrai.  Nous  la 
devons  à  la  sagesse  du  gouvernement  et  à  la 
bienveillance  du  roi.  •  Et  d'une,  à  l'adresse 
des  officieux  en  Prusse,  qui  doivent  compren- 
dre ce  que  l'évêque  veut  dire.  <  Si  les  agita- 
tions ecclésiastiques,  c'est-à-dire,  les  mouve- 
ments vieux-catholiques  n'étaient  pas  favori- 
sés en  haut  lieu  ici  et  là  en  Allemagne,  nous 
y  aurions  partout  la  paix.  »  Et  de  deux.  «  n 
n'est  pas  vrai  que  je  désapprouve  la  conduite 
de  mes  collègues  prussiens.  J'ai  dernièrement 
déclaré  à  un  homme  d'état  haut  placée  pas  en 
Wuriemberg,  que  je  ne  prêterais  pas  le  ser- 
ment prescrit  par  les  lois  en  Prusse  ou  dans 
le  pays  de  Bade.  Je  suis  un  homme  de  psûx, 
mais  il  y  a  des  bornes  à  tout.  >  Et  de  trois. 

Les  lutteurs  pour  la  civilisation  en  sont  pour 
leurs  frais  d'invention.  Le  fait  est  que  les  re- 
lations de  l'église  et  de  l'état  ont  été  réglées 
dans  le  Wurtemberg  à  un  moment  tout  diffé- 
rent de  celui  où  elles  l'ont  été  en  Prusse.  FI 
n'y  avait  pas  lutte  ouverte,  antagonisme,  haine 
entre  les  deux  puissances.  Des  lois  identiques 
et  défectueuses,  en  ce  que  dans  les  deux  pays 
elles  dépendent  beaucoup  trop  de  la  manière 
de  les  appliquer,  troublent  ici  la  paix  qu'elles 


respectent  là  :  c'est  qu'elles  portent  ici  l'em- 
preinte de  dispositions  hostiles  qu'elles  n'ont 
point  ailleurs.  Voilà  pourquoi  aussi  l'évoque 
Hefele  a  refosé  de  devenir  primat  de  Fribooig 
en  Brisgau.  D  se  trouve  décidément  mieux  à 
Rottembourg. 

n  est  impossible  de  se  le  dissimuler  :  la  ré- 
sistance du  clergé  a  dépassé  les  prévisions 
des  gouvernants  en  Prusse,  n  ne  s'agésait» 
pensaient-ils,  que  d'être  fermes,  et  tout  mai^ 
obérait  à  souhait,  avec  quelques  petits  heurts, 
juste  assez  pour  donner  l'idée  qu'on  avançait, 
mais  pas  assez  pour  enrayer  le  mouvement 
Le  clergé  lui  aussi  a  été  ferme. 

Il  défie  ouvertement  les  autorités,  dans  la 
province  de  Posen,  par  exemple.  Pour  bkt 
pièce  à  l'administrateur  civÛ  qu'elles  ont 
nommé,  il  a  organisé  une  administrasion  invi- 
sible dont  les  rouages  mystérieux  font  songer 
aux  ténébreuses  combinaisons  des  jésuites 
dans  les  romans  d'Eugène  Sue.  fl  a  réussi  à 
empêcher  les  ecclésiastiques  <  fidèles  à  l'em- 
pire >  de  continuer  de  correspondre  avec 
l'administrateur.  La  correspondance  entre  les 
conjurés  se  fait  en  chiffires  et  les  lettns  sont 
envoyées  sous  de  fausses  adresses.  Dans  les 
rîmgs  du  bas  clergé,  on  ignore  même  le  nom 
du  délégué  du  pape,  dont  la  personne  mysté- 
rieuse, insaisissable,  préside  à  cette  organisa- 
tion secrète.  Ce  délégué  a  envoyé  à  tous  les 
prêtres  du  diocèse  des  circulaires  pour  leur 
tracer  leur  conduite;  il  a  octroyé  des  dis- 
penses pour  des  mariages,  sans  que  Itô  !&- 
téressés  eux-mêmes  sachent  qui  les  leur  a  en- 
voyées. Vous  comprenez  que  l'autorité  civile 
n'en  veut  pas  démordre  :  elle  trouvera  le  dé- 
légué du  pape  ou  se  déclarera  incapable,  ce 
que  jamais  autorité  n'a  fait.  Elle  a  cité  à  com- 
paraître les  vingt-quatre  doyens  du  diocèse, 
pour  les  inteiToger  sur  la  personne  du  délé- 
gué, ses  circulaires,  les  dispenses  accordées, 
leurs  relations  avec  ce  désagréable  intrus. 
Elle  a  trouvé  à  qui  parler,  ou  plutôt  qui  ne 
lui  a  pas  répondu.  De  là,  de  nouveUes  con- 
damnations. 

A  Trêves  la  résistance  a  été  jusqu'à  la  ré- 
volte ouverte.  Un  journal  démocratique  Caisait 
l'autre  jour  à  ce  sujet  des  réflexions  fort  justes. 
Nous  ne  sommes  nullement  surpris,  disàit-il, 
de  l'insuccès  du  gouvernement  et  des  résis- 
tances du  clergé.  Nous  n'avcms  cessé  de  ré- 
clamer, non  pas  des  lois  de  police  et  d'exœp- 
tion^  mais  la  transformation  graduelle  de  la 
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société.  Nous  avons  vu  avec  satisfaction  la 
résistance  du  clergé,  qui  a  fini  par  obliger  le 
gouvemeuMAt  à  accorder  la  sécularisation 
de  rétat  civil,  demandée  depuis  longtemps 
par  la  démocratie.  On  est  arrivé  au  progrès 
par  un  chemin  de  traverse,  au  lieu  d'y  aller 
droit  n  a  fallu  les  graves  inconvénients  des 
refus  de  bénédiction  par  des  prêtres  officiers 
(l*état  civil,  pour  établir  une  institution  qu'il 
fallait  établir  en  vertu  de  sa  nécessité  intrin- 
sèque. On  a  continué  ensuite  cette  marche 
tortueuse.  On  a  fait  des  lois  d'exception.  Le 
parti  libéral  lui-même  a  suivi  les  pas  du  gou- 
vernement. Ce  qui  a  pu  lui  Caire  accepter  le 
remaniement  de  l'église  par  l'état,  c'est  l'oc- 
troi à  la  paroisse  de  son  autonomie,  d'une 
certaine  somme  de  pouvoir.  C'était  encore  là 
une  bonne  loi  en  elle-même,  mais  accordée 
par  raccroc,  parce  qu'on  y  était  forcé,  et  ac- 
cordée seulement  dans  un  cas  spécial,  sans 
en  admettre  le  principe  dans  tous  les  domai- 
nes, dans  le  domaine  politique  aussi  bien  que 
dans  le  domaine  religieux.  On  a  fait  d'un 
principe  universel  une  arme  temporaire  diri- 
gée contre  l'église.  On  l'a  dégradé  jusqu'à  en 
flaire  un  simple  moyen  auquel  on  a  eu  recours 
par  nécessité. 

A-t-on  été  plus  heureux  dans  cette  adjonc- 
tion aux  lois  primitives  qu'avec  ces  lois?  Et 
qu'est-ce  que  cette  méthode  de  rapiéçage 
promet  pour  l'avenir? 

En  cas  de  vacance  d'une  cure,  si  le  patron 
on  l'ayant-droit  ne  présente  pas  un  candidat 
réalisant  les  conditions  exigées  par  la  loi,  le 
droit  de  nommation  passe  à  la  paroisse.^Sur 
la  demande  de  dix  électeurs,  le  bourgmestre, 
dans  les  villes,  le  landrath  dans  les  campa- 
gnes, convoque  valablement  l'assemblée  élec- 
torale pour  remplir  la  place. 

C'était  là  un  changement  complet*dans  la 
situation;  c'était  assez  radical,  puisque  ceux- 
là  même  qui  sont  partisans  de  la  séparation 
de  l'église  et  de  l'état  n'identifient  pas  la  com- 
mune politique  avec  la  paroisse  religieuse, 
ce  qu'a  fait  la  nouvelle  loi.  On  crut  donc 
avoir  trouvé  le  dernier  mot  de  la  question 
et  on  attendit  le  résultat.  On  n'attendit  pas 
longtemps. 

A  Landsberg  sur  la  Warte,  le  curé  ayant 
été  nommé  par  l'évêque  contrairement  aux 
lois,  n'avait  pu  être  installé.  L'évêque  n'ayant 
pas  pris  d'autres  mesures  dans  le  délai  voulu, 
la  place  avait  été  déclarée  vacante  et' la  pa- 


roisse convoquée  le  5  novembre  pour  procé- 
der à  l'élection  d'un  curé.  Quatre-vingt-six 
électeurs  se  présentent.  A  la  question  :  Faut-il 
remplir  provisoirement  la  place,  ils  répon- 
dent par  un  non  unanime.  Dix  oui  répondent 
à  la  question  :  faut-il  y  nommer  un  titulaire? 
La  majorité  ayant  répondu  non,  l'affaire  en 
aurait  dû.  rester  là.  S'appuyant  sur  la  lettre 
de  la  loi,  le  landrath  garde  ses  dix  électeurs 
bien  pensants.  Ils  votent,  et  le  nom  qui  sort 
de  l'urne,  c'est  celui....  du  curé  expulsé!! 

C'est  là,  dira-t-on,  un  cas  isolé.  Il  n'en  est 
pas  moins  éloquent.  Il  ccûdamne  le  système 
des  lois  d'exception  ou  de  nécessité.  Il  faut 
accorder  le  progrès  pour  lui-même  et  non 
dans  une  lutte  où  l'on  défend  avant  tout  ses 
propres  intérêts,  sa  propre  existence,  en  atta- 
quant ses  ennemis.  Quand  le  conflit  a  éclaté 
entre  l'église  et  l'état,  les  paroisses  avaient 
déjà  choisi  leur  position;  elles  s&  sont  placées 
du  côté  de  l'église.  Quand  l'état  a  voulu  leur 
accorder  leur  autonomie,  elles  ont  refusé 
d'accepter  de  ses  mains  ce  qui,  dans  des 
temps  moins  agités,  ou  venant  à  la  suite  de 
leurs  propres  désirs,  leur  eût  semblé  la  chose 
la  plus  légitime  et  la  plus  naturelle  qui  fût 
au  fhondé.  Elles  voient  une  violation  de  leur 
liberté  dans  l'autorisation  qui  leur  est  ac- 
cordée maintenant  d'être  libres. 

Ces  remarques  renferment  une  grande  part 
de  vérité. 

C'estlla  Hesse  qui  est  maintenant  en  passe 
de  se  doter  de  ces  admirables  lois  politico- 
religieuses  qui  mettent  la  Prusse  sens  dessus 
dessous.  On  dit  que  c'est  contre  le  gré  du 
grand-duc  qui  passe  chaque  année  plusieurs 
semaines  à  Mayence  et  désirait  vivre  en 
paix  avec  ses  bien-aimés  sigets.  Que  vou- 
lez-vous? Le  satellite  paie  la  gloire  d'être 
entraîné  dans  le  mouvement  d'un  astre  puis- 
sant. Mgr.  Ketteler,  le  fougueux  évêque  de 
Mayence,  a  violemment  protesté  contre  les 
lois,  n  a  mis  en  branle  les  curés  et  les  laïques, 
qui  sont  venus  tour  à  tour  déposer  des  péti- 
tions pour  le  renvoi  à  leur  pays  d'origine  de 
ces  lois  honnies.  Un  ancien  ministre  a  pro- 
posé un  amendement  qui  ne  manquait  pas 
d'à-propos  :  t  Attendons,  disait-il,  pour  adop- 
ter ces  lois  que  la  Prusse  nous  ait  montré 
comment  on  peut  sortir  des  embarras  qu'elles 
créent.  >  Le  gouvernement  a  répondu  que  ce 
serait  les  rejeter  d'une  manière  détournée. 

Comme  ces  lois  impliquent  un  changement 
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dans  la  Constitution,  le  parti  ultramontaîn 
espère  reprendre  le  dessus  quand  il  s*agira 
de  trouver  les  voix  nécessaires  pour  consa- 
crer ce  changement;  il  devra  en  réunir  les 
deux  tiers  et  non  plus  seulement  la  majorité, 
qui  a  été  très  faible  pour  leur  adoption.  U 
ne  paraît  pas  cependant  que  cet  espoir  soit 
fondé. 

Les  protestants  libéraux  sont  très  satisfaits. 
Le  parti  modéré  se  félicite  des  égards  témoi- 
gnés à  l'église  protestante.  Elle  restera  une 
corporation  libre  chez  elle,  mais  soumise  au 
dehors  aux  lois  de  Tétat.  L'obligation  d'étu- 
dier dans  une  université  allemande  est  tou- 
tefois une  nouveauté  désagréable.  Beaucoup 
d'étudiants  se  rendaient  à  Utrecht,  où  ils 
jouissaient  de  bourses.  De  plus,  les  pasteurs 
ne  pourront  plus  désormais  infliger  d'amen- 
des, et  celles  dont  on  les  menace,  en  cas  de 
désobéissance,  sont  très  fortes.  Enfin  les  abus 
de  pouvoir  des  ecclésiastiques  seront  punis 
par  l'administration  et  non  par  les  tribunaux. 
C'est  tomber  en  plein  dans  l'arbitraire.  Ce 
sont  bien  là  quelques  ombres  au  tableau.  Les 
vieux-luthériens  trouvent  qu'il  n'y  a  rien  de 
changé  dans  la  situation  de  l'église,  sinon 
que  la  position  des  pasteurs  est  moins  dépen- 
dante des  autorités  ecclésiastiques.  Elled  ne 
pourront  plus  les  suspendre  sans  le  consente- 
ment des  autorités  civiles.  L'intervention  de 
celles-ci  sera-t-elle  réellement  un  bien?  Les 
vieux-luthériens  sont  davantage  dans  le  vrai 
en  disant  que  l'idéal  d'une  église  nationale 
indépendante  de  l'état  est  anéanti  pour  tou- 
jours. J'ajouterai  ou  je  rectifierai  :  pour  tout 
le  temps  que  l'église  ne  comprendra  pas  son 
devoir.  N'est-ce  pas  le  signe  d'une  défaillance 
chez  elle,  quand  on  entend  dire  qu'elle  n'aura 
pas  de  conflits  avec  le  gouvernement,  parce 
qu'elle  est  habituée  à  sa  tutelle? 

En  Autriche,  les  luttes  religieuses  ont  un 
moment  d'arrêt.  Les  lois  ecclésiastiques  libé- 
rales seront  appliquées.  Seulement  le  minis- 
tère entend  s'occuper  d'abord  de  la  situation 
économique  du  pays.  Le  reste  viendra  à  son 
tour.  Le  mariage  civil,  a  dit  M.  von  Stremayr, 
est  légitime,  mais  il  ne  serait  pas  opportun 
de  l'établir  actuellement  en  Autriche.  Le  gou- 
vernement s'entretient  la  main  en  condam- 
nant l'évoque  Rudiger,  de  Linz,  pour  s'être 
approprié  certains  fonds  d'une  manière  très 
ultramontaine,  quoique  peu  légale,  et  pour 
avoir  conservé  l'institution  d'une  cour  de 
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juridiction  matrimoniale,  malgré  la  suppres- 
sion du  Concordat,  qui  seul  l'autorisait.  La 
religion  n'çst  plus  enseignée  dans  les  danses 
supérieures  des  écoles.  On  a  donné  pour  mo- 
tif que  le  programme  des  cours  est  déjà  trop 
chargé  sans  elle.  Au  fond,  on  veut  en  arriver 
à  la  séparation  de  l'église  et  de  l'école. 

L'archevêque  autrichien  d'Olmutz,  dont 
le  diocèse  a  une  enclave  sur  le  territoire 
prussien,  reftise  de  se  soumc^ttre  aux  lois 
ecclésiastiques  sur  l'installation  des  prêtres 
dans  son  enclave  prussienne,  tandis  qu'il  se 
soumet  aux  lois  autrichiennes  identiques  en 
Autriche.  Cela  confirme  ce  que  je  vous  disais 
à  propos  du  Wurtemberg  :  le  clergé  catho- 
lique on  veut  aux  lois  certainement,  mais 
d'abord  au  gouvernement  qui  les  édicté,  s*ii 
ne  lui  est  pas  agréable.  Encore  une  fois,  cette 
facilité  à  se  soumettre  à  ces  lois  ou  à  les 
rejeter,  suivant  le  pouvoir  qui  les  exécnl»», 
en  est  une  grande  critique.  La  loi  doit  se 
mouvoir  dans  une  sphère  élevée  au-dessus 
de  l'individualité  du  législateur,  où  ceUe-d 
ne  puisse  atteindre,  pour  ne  pas  donner  à 
ceux  qui  doivent  s'y  soumettre  le  prétexte 
de  la  désobéissance. 

D  v  a  eu  division  entre  la  Prusse  et  l'An- 
triche  au  sujet  de  l'archevêque,  prêtre  légal 
ici,  illégal  là.  Le  tribunal  de  Ralibor  l'a  con- 
damné, a  mis  sous  séquestre  ses  biens  en 
Prusse  et  réclamé  son  extradition  de  TAa- 
triche,  qui  l'a  refusée.  Comment  l'affaire  fini- 
ra-t-elle?  Peut-être  par  l'incarcération  de  l'ai^ 
chevêque,  s'il  a  l'imprudence  de  se  risquer 
dans  son  enclave  prussienne. 

La  controverse  sur  le  mariage  civil  obllgar 
toire  n'est  pas  encore  terminée.  Les  adver- 
saires font  déjà  remarquer  la  rareté  des  ma- 
riages religieux  pendant  les  deux  derniers 
mois.  Ils  ne  devraient  pas  oublier  qu'on  s*est 
tellement  marié  pendant  les  derniers  joors  de 
septembre,  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  l'aboa- 
dance  des  couples  disponibles  ait  diminué.  H 
est  de  fait  cependant  que  la  négligence  de  la 
bénédiction  nuptiale  est  accentuée.  Celle  du 
baptême  l'est  encore  plus.  Dans  une  paroisse 
de  Berlin,  sur  soixante-trois  couples,  donze  se 
sont  rendus  à  l'église,  et  sur  cent  cinquante 
enfants,  une  vingtaine  ont  été  présentés  an 
baptême.  Le  pasteur  de  cette  paroisse  ne  oomt 
pas  le  risque  de  devenir  une  machine  à  bap- 
tiser, comme  ceux  de  Hambourg  où  les  pas- 
teurs sont  si  peu  nombreux  qu'ils  célèbrent 
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chacun  de  onze  à  douze  cents  baptêmes 
par  an. 

Les  adversaires  du  mariage  civil  avaient 
triomphé  du  grand  nombre  de  mariages  cé- 
lébrés dans  les  derniers  jours  de  Tancien 
système.  Les  partisans  leur  ont  répliqué  que, 
depuis  rétablissement  du  nouveau  système, 
beaucoup  de  gens  qui  vivaient  dans  le  con- 
cubinage ont  légalisé  leur  union,  depuis  qu'ils 
n'ont  plus  eu  à  comparaître  devant  le  pas- 
leur  pour  essuyer  ses  reproches  et  payer  le 
casuel.  C'est  ce  qui  expliquerait  le  grand 
nombre  récent  des  mariages  purement  civils. 

Un  autre  sujet  qui  occupe  l'opinion  publique, 
c'est  celui  de  l'incinération  des  corps.  Il  y  en 
a  eu  un  cas  à  Breslau.  C'est  une  pauvre  vieille 
de  soixante-dix  ans,  morte  à  l'hôpital,  qui  a 
fourni  la  première  expérience.  Elle  avait  reçu 
l'extrême  onction;  aussi  les  catholiques  sont 
furieux.  Du  reste,  la  scène  a  produit  une  im- 
pression de  dégoût  profond.  Le  cadavre  pesait 
soixante-dix  livres.  Après  une  heure  de  com- 
bustion, on  a  retrouvé  trois  livres  de  cendres 
et  des  morceaux  d'os.  D  serait  à  désirer  qu'en 
attendant  que  la  pyrotechnie  appliquée  aux 
cadavres  soit  arrivée  à  des  résultats  certains, 
on  respectât  les  dépouilles  de  l'être  humain. 

Vous  voyez  que  la  chose  a  déjà  donné  nais- 
sance à  une  science  nouvelle.  Les  adeptes 
nous  en  promettent  la  régénération  de  l'hu- 
manité. Qui  l'aurait  cru?  L'humanité  régé- 
nérée par  l'incinération  des  corps!  C'est  pour- 
tant ainsi.  Le  professeur  Reclam  (un  nom 
bien  malheureux)  nous  annonce  que  l'huma- 
nité va  sortir  rajeunie  de  ces  rôtissages, 
comme  le  phénix  de  ses  cendres.  Transporté 
d'enthousiasme,  un  musicien  a  aussitôt  com- 
posé et  dédié  à  M.  Reclam  une  marche  fu- 
nèbre pour  accompagner  l'opération  régéné- 
ratrice. Un  artiste  lui  a  prêté  le  secours  de 
son  crayon,  pour  la  représenter  sur  la  pre- 
mière page  du  morceau  de  musique.  Devant 
le  cercueil  suspendu  à  une  grue  et  entouré 
des  parenls  éplorés,  se  tient  un  pasteur  en 
robe  et  rabat;  à  leurs  pieds  s'ouvre  un  sou- 
terrain dans  lequel  le  vieux  Caron  et  sa  bar- 
que sont  remplacés  par  un  ouvrier  en  bras 
de  chemise  et  un  fourneau.  C'est  d'un  effet 
qm  élève  l'âme  I  Vous  comprenez  que  le  règne 
de  la  superstition  est  fini  et  que  dans  ce  four- 
neau toutes  les  erreurs  vont  être  brûlées 
avec  tous  les  cadavres  ! 

Pour  parler  sérieusement^  il  me  paraît  évi- 


dent que  si  l'esprit  sceptique  qui  domine  en 
Allemagne  n'avait  pas  cru  trouver  dans  l'in- 
cinération des  corps  un  moyen  de  narguer  et 
de  froisser  le  sentiment  religieux,  cette  ques- 
tion serait  restée  enterrée  dans  les  cerveaux 
bizarres  où  elle  s'est  élevée  en  un  jour  de 
fantaisies,  n  y  a  un  parti  pris  ici  d'écraser 
l'infâme.  Que  disent  les  chrétiens?  L'église 
nationale  attend  patiemnu^nt  la  convocation 
des  synodes  provinciaux.  Ds  nommeront  des 
députés  au  synode  général.  Et  après?  Après, 
ils  se  sépareront. 
D  est  fort  heureux  que  toute^  l'Allemagne 

protestante  n'en  soit  pas  là. 

s. 
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Les  bons  paysans.  Nouvelle  villageoise  par 
Urbain  Olivier.  —  Lausanne,  Georges  Bri- 
del  éditeur. 

Voici  le  livre  attendu  de  M.  Urbain  Olivier. 
Que  contient-il?  Je  crois  le  savoir  d'avance  : 
c'est  le  plaidoyer  d'un  cœur  honnête  et  bon 
en  faveur  de  la  vie  de  famille  et  de  tout  ce 
qui  en  fait  le  bonheur;  le  plaidoyer  contre 
l'ivrognerie,  contre  l'égoïsme,  contre  l'idolâ- 
trie des  biens  terrestres.  C'est  l'appel  d'un 
chrétien,  d'un  homme  heureux  de  sa  foi,  à 
donner  comme  lui  son  cœur  à  Dieu.  C'est  le 
cordial  serrement  de  main  d'un  bon  voisin 
qui  va  de  maison  en  maison,  porter  un  sage 
conseil  sur  telle  culture,  tel  aménagement.... 
n  s'assied  un  moment  au  foyer  rustique.  On 
parle  des  choses  d'il  y  a  vingt  ans  et  des 
tristes  progrès  faits  dans  cet  intervalle  :  le 
luxe,  la  soif  de  jouissances,  la  perte  du  res- 
pect, l'esprit  de  mécontentement Le  visi- 
teur montre  le  ciel,  dit  qu'il  ne  faut  pas  se 
décourager,  mais  prier;  que  Dieu  est  toujours 
là;  que  qui  le  craint  sort  de  tout!  —  Sur  son 
chemin  cet  aimable  visiteur  observe  les  récol- 
tes; il  écoute  le  chant  des  oiseaux,  le  mur- 
mure du  nant  voisin;  il  jouit  par  toutes  les 
fibres  de  son  être  des  beautés  de  la  création 
et  les  décrit  avec  un  charme  à  lui,  un  charme 
qui  rarement  s'allie  à  autant  d'exactitude. 

Madame* ••  reçoit  de  son  libraire  un  joli 
volume  vert  d'eau.  Elle  l'ouvre  à  titre  de 
nouveauté  et  se  met  à  le  parcourir.  Une  amie 
entre  :  —  Que  lisez-vous  donc  là?  Ah!  les 
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Bon^  Paysans.  Qu'en  pensez-vous?  —Je  ne 
sais  trop;  je  n*ai  lu  que  les  cinq  premiers 
chapitres,  mais  il  me  semble  que  c'est  tou- 
jours la  môme  chose. 

Toujours  la  même  chose!  —  Je  voudrais  re- 
dire encore  une  fois  à  ces  personnes  :  Mais, 
mesdames,  ce  n*est  pas  pour  vous  qu'écrit 
M.  Urbain  Olivier.  Je  ne  nie  pas  qu'il  n'y  ait 
dans  ses  ouvrages  un  peu  de  monotonie  et 
dans  celui-ci,  en  particulier,  quelques  lon- 
gueurs, mais  soyez  sûres  que  ces  défauts-là 
n'achoppent  en  aucune  façon  ses  vrais  lec- 
teurs. Tous  ces  détails  sur  lesquels  vous  pas- 
sez comme  insignifiants,  ennuyeux  peut-être, 
sont  pour  eux  pleins  de  vie  et  d'intérêt.  Quand 
vous  lisez,  par  exemple,  que  <  le  sol  était  noir, 
profond,  sans  pierres,  que  la  charrue  y  pou- 
vait creuser  trois  fois  dans  le  même  sillon 
sans  toucher  à  la  glaise, ...»  qu'est-ce  que  ça 
peut  vous  faire,  à  vous,  je  vous  prie?  Mais 
chez  un  campagnard,  cela  éveille  toutes  sortes 
d'idées,  de  comparaisons.  Il  fait  en  son  esprit 
le  tour  de  ses  vignes,  de  ses  prés,  de  ses 
champs,  et  il  arrive  à  telle  pièce  dont  le  sol 
noir  et  sans  pierres  ressemble  exactement  à 
celui  de  la  Courtille.  —  Nous  aimons  lire  du 
nouveau,  de  l'inconnu,  sans  doute;  mais  d'au- 
tres facultés  de  ndtre  être  jouissent  précisé- 
ment du  contraire.  C'est  avec  tout  notre  inté- 
rêt que  nous  écoutons  quelqu'un  qui  raconte 
ce  que  nous  faisons;  et  plus  il  est  minutieuse- 
ment exact,  plus  nous  sommes  satisfaits.  Je 
suis  porté  à  croire  que  c'est  là  une  des  con- 
ditions accessoires  du  succès  de  M.  Olivier. 

A  côté  des  choses  spéciales  aux  villageois, 
il  en  est  qui  vont  à  tout  le  monde,  parce 
qu'au  fond  le  cœur  de  l'homme  est  le  même 
sous  tous  les  habits.  Voyez  le  bon  paysan 
Marc  Aimé  Bovard  1  Physionomie  bien  peu 
attrayante,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  la 
physionomie  essentielle  du  livre;  et  elle  est 
tracée,  soutenue  jusqu'au  bout  avec  une  re- 
marquable vigueur  de  pinceau.  Bovard  est 
l'extrême  du  terre  à  terre,  de  l'égoîsme  naïf^ 
de  la  vie  uniquement  pour  ce  monde;  un  mo- 
bile désintéressé,  c'est  quelque  chose  qui  dé- 
passe sa  compréhension.  On  lui  prouve  que 
s'il  ne  veut  pas  délier  sa  grosse  bourse  pour 
bâtir,  son  fils  aine  se  dérangera  tout  à  fait.  — 
«  Ah!  bahl  tant  pis  pour  lui  s'il  se  dérange! 
Cela  le  regarde.  Moi,  il  ne  me  convient  pas 
de  bâtir.  >  Hélas  1  quelle  est  la  position  sociale 
où  un  père  n'ait  de  sérieuses  leçons  à  recevoir 


de  ce  bon  paysan  tenu,  du  reste,  en  estime  : 
Marc  Aimé  Bovard? 

N'oublions  pas  que  M.  Olivier  exerce  dans 
le  pays  et  au  dehors  une  véritable  mission.  D 
est  particulièrement  le  guide,  l'ami  fidèle  de 
ceux  qui  n'en  ont  pas  dans  leur  intérieur  de 
famille.  Partout  il  se  trouve  des  Alphonse 
Colmat,  des  Jeanne  Bovard,  qui  se  sentent  de 
généreuses  aspirations,  et  qui  ramenés  sans 
cesse  vers  la  terre  par  leur  entourage»  ont 
besoin  de  quelqu'un  qui,  les  prenant  par  la 
main,  les  élève  au-dessus  de  cette  épaisse 
atmosphère;  c'est  ce  que  fait  pour  eux  M.  Ur- 
bain Olivier.  Il  commença  une  'œuvre  de  ce 
genre  avec  Jean  Laroche,  Rosette;  il  la 
continua  avec  le  Tailleur  de  pierre,  et  l'a- 
chèvera peut-être  avec  les  Bons  Paysans. 

J'aime  à  me  représenter  tel  jeune  homme, 
telle  jeune  fille,  ouvrant  ce  livre  avec  l'émo- 
tion qu'on  éprouve  toujours  à  ouvrir  la  lettre 
d'un  ami.  Quand  ils  arrivent  à  Léopold,  à 
Eugénie,  leur  regard  s'anime,  leur  cœur  s'ou- 
vre, ils  les  ont  reconnus,  c  Le  voilà!  se  di- 
sent-ils; la  voilà!  >  Ces  figures  de  villageois 
droits,  serviables,  fermes  sur  le  bon  chemin, 
heureux  de  leur  piété,  ces  figures,  sous  leurs 
noms  divers,  leur  ont  plu,  les  ont  attirés,  puis 
forcés  de  dire  :  <  C'est  comme  ça  qu'il  faudrait 
être  !  >  puis  amenés  à  essayer.  Dans  cet  essai 
ils  ont  trouvé  du  bonheur,  la  satisfaction  de 
la  conscience,  mais  ils  ont  rencontré  aussi 
des  difficultés,  des  épines;  ils  ont  besoin  d'en- 
couragement. Cet  encouragement,  LéopoM, 
Eugénie,  deux  nouveaux  amis,  vont  le  leur 
donner. 

Ce  Léopold  est  le  plus  modeste,  le  naoins 
prêcheur  de  tous  les  héros  du  nouvelliste  de 
Givrins.  D  n'en  fera  pas  moins  de  bien  pour 
cela.  Quelques  personnes  ont  reproché  à  M. 
Olivier  de  tourner  parfois  au  sermon.  D  n^est 
rien,  disent-elles,  qu'on  saute  plus  aisément 
qu'une  page  de  pure  morale,  et  pourtant  9 
est  fâcheux  qu'on  aime  à  la  sauter...*  Id, 
rien  de  semblable;  ici  le  chrétien  prêche  par 
sa  conduite,  par  sa  manière  de  se  comporta 
dans  les  divers  rapports  de  la  vie,  dans  les 
rapports  d'intérêt  surtout.  Tacitement  on  loi 
donne  son  approbation;  l'approbation  donnée 
aux  bons  fhiits  de  l'Evangile,  n'est-ce  pas 
déjà  un  premier  pas? 

Et,  en  dehors  de  Vînfluence  chrétienne  pro- 
prement dite,  qui  peut  mesurer  rutîlité  dont 
a  été,  dont  sera  M.  Olivier  par  ses  conseils  de 
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toate  espèce?  On  a  un  voisin  de  bon  sens 
qui  vous  donnera  aussi  bien  que  lui  tel  ou  tel 
avertissement»  M.  Briançon,  par  exemple,  le 
juge  de  paix  du  district.  Mais  Tamour-propre, 
mais  la  répugnance  à  dire  :  <  Vous  avez  rai- 
son, c*est  moi  qui  ai  tort  !..>  Le  conseil  vient  de 
M.  Olivier,  de  cet  homme  d'expérience  qui  a 
(ait  honorablement  son  chemin,  bien  élevé  sa 
famille,  duquel  il  n*y  a  que  de  bonnes  choses 
à  dire;  M.  U.  Olivier  lui-même  ne  se  présente 
point  en  personne;  pas  moyen  de  rétorquer, 
de  s'affermir  par  la  discussion  dans  sa  voie 
erronée. . ..  Cependant  le  conseil  demeure  là, 
muet,  éloquent.  L'homme  en  question  finit 
par  le  suivre,  la  famille  entière  y  gagne  en 
bonheur  intérieur;  après  Dieu,  à  qui  le  devra- 
t-elle  ? 

J'aime  l'œuvre  des  diaconesses;  je  la  trouve 
foncièrement  évangélique;  elle  a  toute  ma 
sympathie.  J'ai  donc  vu  avec  plaisir,  dans  ce 
livre,  un  écrivain  aussi  influent  auprès  de  ses 
compatriotes,  lui  donner  sa  pleine  [approba- 
tion. Eugénie  n'est  plus  nécessaire  aux  siens; 
aucun  des  hommes  qui  l'ont  demandée  n'a 
pu  la  décider  au  mariage.  Elle  suit  le  vœu 
secret  de  son  cœur;  elle  se  rend  à  Saint-Loup, 
toujours  prête  à  revenir,  si  sa  famille  avait 
besoin  d'elle.  —Je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  que 
M.  Olivier  ne  nous  ait  pas  montré  Eugénie  à 
l'œuvre, heureuse  de  son  dévouement,  comme 
l'a  fait  le  biographe  ôl  Agnes  Jones,  un  livre 
excellent  que  je  prends  occasion  de  rappeler 
aux  lecteurs  du  Chrétien  évangélique. 

Quoil  dira  quelqu'un,  c'est  là  tootl  Vous, 
critique,  vous  laissez  passer  comme  ça  ce  dé- 
luge mouî  de  demandes  en  mariage  t  —  Mon 
cher  monsieur,  écrivez-en  à  Givrins,  si  vous 
voulez.  Moi,  j'ai  fini  mon  article.  D'ailleurs, 
Yoyezt  tout  écrivain  a  son  dada  qu'il  faut 
savoir  lui  passer.  Ouvrez  les  tragédies  de 
Shakespeare,  les  gens  y  meurent  comme  des 
mouches.  M.  Olivier  ne  les  tue  pas,  il  les  ma- 
rie. Je  vous  assiire  que  c'est  une  fantaisie 
innocente  et  légitime.  j.  l.  m. 

Pauvbe  garçon,  par  W*  Hollard.  Paris,  San- 
doz  et  Fischbacher,  éditeurs,  1874. 

A  une  époque  comme  la  nôtre,  où  la  re- 
cherche excessive  du  bien-être  émousse  dès 
le  berceau  l'énergie  physique  et  morale,  on 
est  heureux  de  rencontrer  des  esprits  virils 
qui  emploient  leur  influence  pour  réagir  con- 


tre ces  tendances  efféminées.  L'ouvrage  que 
nous  venons  de  lire  est  certainement  écrit 
dans  ce  but,  et  il  serait  à  souhaiter  qu'il  y  eût 
beaucoup  de  jeunes  garçons  de  l'éfoffe  de 
Marc  Dolmen  et  tout  autant  de  jeunes  filles 
comme  Gertrude  Yillaret.  L'éducation  de  ces 
deux  enfants  offre  un  frappant  contraste  :  ce- 
lui qui  existe  entre  la  religion  des  pharisiens 
et  celle  de  Jésus-Christ 

Nous  ne  routerons  pas  l'histoire  du  «  pau- 
vre garçon,  >  nous  nous  bornerons  à  dire  que 
dans  ce  récit  intéressant  l'auteur  fait  preuve 
non-seulement  d'esprit  et  de  bon  sens,  mais 
aussi  d'un  christianisme  pratique  •  et  sans 
phrases,  où  la  foi  est  réellement  agissante  par 
la  charité,  où  l'individualité,  loin  d'être  aplatie 
et  étouffée  par  des  principes  austères  sans 
vie  et  sans  chaleur,  est  fortifiée  et  vivifiée  au 
contact  de  la  vérité  étemelle,  comprise,  sentie 
et  vécue,  ainsi  qu'elle  devrait  l'être  par  tous 
ceux  qui  se  disent  chrétiens. 

Qu'on  nous  permette  quelques  citations: 

c  Tenez  ferme  ce  que  vous  croyez  être 
bien...  Craignez  la  lâcheté  plus  que  la  mo- 
querie ou  même  que  la  persécution.  Si  vous 
faites  cela,  j'ai  confiance.  A  celui  qui  a,  Dieu 
donnera  plus  un  jour.  Dieu  vous  voit.  Soyez 
fidèles.  Ceux-là  même  qui  voulaient  vous  en- 
traîner, finiront  par  vous  respecter.  Et  puis, 
ne  croyez  pas  que  la  religion  soit  triste... Elle 
est  non  dans  l'ennui  et  la  mort,  mais  dans  la 
vie...  Aimez,  embrassez  avec  ardeur  tout  ce 
qui  est  vrai,  noble,  digne  de  vos  efforts.  Lisez 
l'Evangile.  Apprenez  à  connaître  Jésus-Christ, 
car  je  ne  vous  demande  point  d'aimer  quel- 
qu'un sans  le  connaître.  Suivez-le  jusqu'au 
sacrifice.  >  (  Tom.  I,  pag.  88,  89.  ) 

Et  plus  loin  : 

<  On  trouve  le  monde  trop  agité;  moi,  je  le 
trouve  mort  sous  ces  dehors  de  vie.  Où  est- 
elle  donc  la  vie?  Où  sont  les  jeunes  gens  qui 
aient  de  la  jeunesse,  ceux  qui  défendent  une 
noble  idée?  Rien  ne  me  révolte  comme  la 
vue  de  ces  enfants  déjà  vieux  qui  calculent, 
qui  parlent  de  tout  avec  dédain,  qui  ne  savent 
plus  même  s'amuser.  Direz-vous  qu'il  y  a  de 
l'enthousiasme  dans  l'entraînement  des  pas- 
sions? C*est  de  la  lâcheté!  Quant  à  celui  qui 
ne  veut  pas  faire  comme  les  autres,  la  vie  lui 

est  presque  rendue  impossible Dieu  sait 

ce  qu'il  en  coûte  pour  avoir  d'autres  idées, 
d'autres  croyances  et  pour  demeurer  fidèle. . . 
Qui  nous  apprendra  ces  choses  ignorées  parmi 
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nous,  le  sérieux  de  la  vie  et  la  nécessité  d*nne 
religion?  »  (  Tom.  I,  pag.  276.  ) 

Et  qu'on  ne  croie  pas  d'après  ce  qui  pré- 
cède que  ce  livre  soit  un  cours  de  morale 
débité  par  certains  personnages  mis  en  scène 
à  cette  intention.  Nullement.  Tout  dans  ces 
pages  est  naturel  et  découle  sans  effort  du 
récit. 

Mais  si  1  on  nous  demande  à  quel  âge  est 
destiné  le  Paimre  garçon,  nous  «répondrons 
hardiment  que  ce  n'est  pas  à  l'enfance,  car  en 
dépit  du  titre  qui  pourrait  induire  en  erreur 
et  de^  scènes  enfantines  du  premier  volume 
que  tous  les  enfants  liront  avec  délice,  cet 
ouvrage  renferme  trop  de  conseils  directs  ou 
indirects  sur  l'éducation  pour  que  ceux  qui 
en  sont  les  objets  puissent  le  lire  impunément. 
N'est-il  pas  à  craindre,  par  exemple,  qu'à  la 
vue  de  cette  sèche  et  formaliste  M"*  Dolmen 
qui  coule  le  moucheron  et  avale  le  chameau, 
qui  est  tout  à  la  fois  si  dure,  si  égoïste  et 
d'apparence  si  dévole,  n'est-il  pas  à  craindre, 
disons-nous,  que  les  enfants  ne  fassent  des 
comparaisons  fâcheuses  ou  injustes  et  ne 
tirent  de  fausses  conclusions?  n'est-il  pas  à 
craindre  que,  révoltés  de  la  tyrannie  de  cette 
détestable  personne,  ils  ne  s'imaginent  être 
eux-mêmes  les  victimes  d'une  tyrannie  quel- 
conque, de  petits  héros  méconnus,  et  qu'ils 
ne  se  drapent  dans  ce  rôle  intéressant  pour 
échapper  à  toute  discipline?  Certes,  un  tel 
résultat  serait  bien  l'opposé  du  but  que  se 
propose  l'auteur  ;  aussi  voulons-nous  espérer 
que  son  livre  n'aura  que  des  lecteurs  assez 
raisonnables  pour  discerner  le  sens  réel  des 
bonnes  leçons  qu'il  renferme.  Ahl  n'est-ce 
pas  la  faiblesse,  la  mollesse  dans  l'éducation 
bien  plutôt  que  la  tyrannie,  n'est-ce  pas  l'ab- 
sence de  convictions  religieuses  plutôt  que 
l'austérité  des  principes,  qui  de  nos  jours  fait 
le  malheur  de  tant  d'enfants?  Beaucoup,  sans 
doute,  sont  traités  durement,  injustement, 
élevés  sans  affection  ou  abandonnés  à  eux- 
mêmes.  Ce  n'est  malheureusement  que  trop 
vrai,  et  il  est  bon  de  constater  ce  fait  pourvu 
que  le  plaidoyer  ne  tombe  pas  sous  les  yeux 
des  enfants.  Et  quelle  que  soit  notre  antipathie 
pour  M''*  Dolmen,  nous  reconnaissons  avec 
chagrin  que  ce  n'est  point  une  création  chi- 
mérique et  qu'il  existe  de  telles  femmes;  seu- 
lement nous  croyons  que  l'espèce  en  devient 
de  plus  en  plus  rare.  A  quoi  sert  en  effet 
l'hypocrisie  religieuse  dans  un  siècle  où  l'on 


se  glorifie  presque  de  n'avoir  pas  de  reli- 
gion? 

Quant  aux  taches  ou  aux  lacunes  qu'on 
pourrait  signaler  dans  ce  livre,  elles  ne  soot 
pas  nombreuses  à  notre  avis.  D  y  a  certain^ 
ment  dans  ces  deux  volumes  des  longneiiis 
qui  diminuent  l'intérêt,  par-d,  par-là,  des  ri- 
flexions  ou  des  explications  superflues.  L'ao- 
teur  manie  sa  plume  avec  tant  d'aisâiee 
qu'elle  risque  de  méconnaître  le  cbarmt  de 
la  sobriété.  On  peut  se  demander  entre  autres 
c^  que  la  comtesse  Papy  vient  faire  dam 
cette  histoire  d'écoliers.  C'est  une  de  ces  figu- 
res qu'il  faut  laisser  aux  romans  du  jour.  H 
est  à  regretter  aussi  qu'on  ne  puisse  plos 
écrire  un  livre  en  France  sans  y  faire  entrer, 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  la  terrible 
guerre  qui  vient  de  creuser  un  abîme  entre 
deux  grands  pays.  M"*  HoUard  en  parie  sans 
haine,  il  est  vrai,  mais  c'est  un  thème  dont 
on  est  las  et  qu'il  vaudrait  mieux  laissa' 
dormir  jusqu'à  ce  qu'il  appartienne  au  do- 
maine du  passé. 

Et  pour  ce  qui  concerne  la  conclusion,  elle 
ne  répond  pas  tout  à  fait  à  l'attente  du  le^ 
teur.  Marc  aurait  dû  revoir  sa  mère  et  rece- 
voir«au  moins  d'elle  un  léger  signe  d'affection. 
Nous  ne  voulons  pas  que  tout  le  monde  à  la 
fin  soit  heureux  et  content  comme  dans  on 
conte  de  fée,  mais  après  l'impression  pénible 
que  vous  laissent  les  relations  de  M"«  Dolmen 
et  de  son  fils,  on  a  soif  de  voir  ce  cœur  de 
mère  attendri  et  vaincu  par  le  noble  cœur 
du  pauvre  garçon,  et  U  nous  semble  qae  ee 
désir  très  légitime  devrait  être  satisfait 

s.  V. 

De  l'affaibussement  de  L'AirroRrrÉ  de  u 
SAINTE  EdUTURB,  par  Ch.  Cordey,  pasteur. 
—  Lausanne,  Georges  Bridel  éditeur,  187i 

t  Bétablir  l'autorité  de  l'Ecriture  sainte  sur 
sa  vraie  base,  >  tel  est  le  but  excellent  que  se 
propose  l'auteur  de  cette  brochure.  Et  quelle 
est  cette  base,  seule  vraie?  C'est  «  le  témoi' 
gnage  rendu  à  l'Ecriture  par  Jésus  et  ses 
envoyés.  >  Grâce  à  ce  témoignage,  et  en  tant 
qu'inspirée,  la  Bible  est  revêtue  <  d'une  auto- 
rité spéciale  et  inviolable.  >  M.  Cordey  affirme 
même  que  Jésus-Christ  a  placé  l'autorité  du 
saint  Livre  <  tout  à  fait  en  dehors  et  au-dessus 
de  la  conscience  individuelle.  > 

Cette  dernière  assertion  m'a  fait  réfléchir. 
L'église  romaine  y  souscrirait,  me  disais-je; 
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c'est  là  précisément  ce  gui  caractérise  son 
système  d'autorité  :  une  règle  imposée  du  de- 
hors, sous  laquelle  les  consciences,  qu'elles  y 
adhèrent  ou  non,  doivent  s'incliner. 

Comme  au  soufne  du  nord,  un  peuple  de  roseaux. 

Mais  un  autre  passage  m'a  ramené  à  la  doc- 
trine de  la  réformation  et  à  l'autorité  morale, 
c  Nous  sommes  loin  de  méconnaître  que  le 
contenu  de  la  Bihle  se  légitime  à  notre  con- 
science .  discerner  et  suivre  ce  témoignage 
est  bien  la  meilleure  manière  d'en  goûter 
l'enseignement.  »  A  la  bonne  heure!  c'est  ce 
que  nous  avons  toujours  cru,  c'est  ce-  qu'en- 
tendent les  simples  auxquels  M.  Cordey  s'a- 
dresse. Mais  pourquoi  écrit-il  ailleurs  que  le- 
rôle  de  la  conscience  chrétienne  n'est  «  nulle- 
ment d'examiner  si  les  enseignements  de  la 
Bible  se  justifient?  »  Tournez  la  page  et  vous 
lirez  ceci  :  «  La  conscience  chrétienne  cher- 
chera à  s'approprier  les  vérités  de  la  Parole 
de  Dieu  par  ce  contact  profond  qui  les  jus- 
tifie.* 

J'avoue  que  je  ne  sais  comment  harmoni- 
ser tout  cela.  Il  en  est  de  même  quand  l'au- 
teur parie  de  l'inspiration.  Il  accorde  qu'il  y 
a  une  <  théorie  exagérée  >  de  ce  fait  capital; 
que,  quant  aux  écrivains  sacrés,  <  Dieu  n'a 
pas  dicté  du  ciel,  mot  à  mot,  leurs  écrits, 
etc.,  >  et  cependant  il  raisonne  ordinairement 
comme  si  cela  avait  eu  lieu.  Il  s'élève,  entre 
autres,  contre  la  distinction  que  l'on  fait  entre 
la  Parole  de  Dieu  et  l'Ecriture  sainte;  avec 
cette  distinction  <  nous  voguons,  selon  lui,  en 
plein  rationalisme,  »  car  «  elle  tend  inévitable- 
ment à  un  triage.  > 

Mais  cela  est-il  si  inévitable?  Vous  recon- 
naissez vous-même  un  côté  humain  et  un 
côté  divin  dans  l'Ecriture.  Voilà,  si  je  ne  me 
trompe,  une  distinction;  elle  ne  vous  a  pas 
conduit,  cependant,  à  un  triage.  Est-ce  aller 
beaucoup  plus  loin  que  de  distinguer  entre 
l'Ecriture  et  la  Parole  de  Dieu?  Et  ne  puis-je 
pas  le  faire  à  mon  tour  sans  me  rendre  cou- 
pable d'un  triage,  que  je  reconnais,  comme 
vous,  impossible  autant  que  fâcheux? 

En  somme,  M.  Cordey  nous  semble  avoir 
méconnu  le  rôle  de  la  preuve  interne,  en  ce 
qui  concerne  l'autorité  de  l'Ecriture,  t  Celui 
qui  croit  au  Fils  de  Dieu  a  au  dedans  de  lui 
le  témoignage  de  Dieu.  »  (1  Jean  V,  10.) 

Enfin,  la  brochure  qui  nous  occupe  nous 
paraît  manquer  de  cette  logique  claire  et  pré- 


cise qui  ne  nuit  en  rien  aux  affirmations  de 
la  foi,  quel  que  soit,  d'ailleurs,  notre  point  de 
vue  théologique.  Après  cela,  nous  sommes 
heureux  de  nous  sentir  avec  l'auteur  pour 
le  fond;  notre  désir  est  que  nous  soyons  tous 
de  bons  et  fidèles  témoins  de  Jésus-Christ  en 
ces  temps  difficiles  et  que  nous  sachions  tou- 
jours discerner  nos  alliés  pour  ne  pas  les 
décourager  en  les  mettant  au  rang  de  nos 
adversaires,  '•  ^• 

Emqjb  et  Anna,  ou  quelques  conseils  aux 
nouvelles  mariées,  par  M»*  W.  de  Coninck. 
—  Paris,  Bonhoure,  éditeur,  1874. 

Dans  un  temps  où  la  fj*ivolité  et  l'égoïsme 
prennent  chez  les  jeunes  personnes  des  pro- 
portions eflfirayantes,  il  fait  bon  rencontrer 
quelques  conseils  solides  à  l'adresse  des 
femmes  nouvelles  mariées.  Combien  d'entre 
elles,  en  effet,  qui  compromettent  leur  avenir 
dès  les  premiers  jours  de  leur  mariage,  uni- 
quement parce  qu'elles  aiment  d'un  amour 
égoïste,  oubliant  que  le  bonheur  conjugal  est 
une  plante  délicate  sur  laquelle  il  faut  veiller 
avec  soin. 

Quelques-uns  des  conseils  renfermés  dans 
ce  volume  méritent  d'être  relevés  :  veiller 
aux  devoirs  secondaires  (  pag.  11  ),  —  préve- 
nir l'ennui  qui  se  glisse  si  facilement  dans  le 
cœur  de  l'homme.  (  Pàg.  21.  )  Le  chapitre 
sur  V influence  (lettre  3  )  renferme  de  bonnes 
choses,  mais  est  un  peu  superficiel.  L'auteur 
s'attache  au  côté  extérieur  de  la  vie,  au  lieu 
de  procéder  du  dedans  au  dehors.  Que  ne 
peut,  en  effet,  un  esprit  doux  et  paisible,  et 
quelles  victoires  ne  remportera  pas  une  âme 
qui  a  appris  à  l'école  de  Dieu  une  patience  par- 
faite ?  Du  commencement  à  la  fin  de  ce  livre, 
on  peut  signaler  la  même  lacune;  l'élément 
religieux  s'y  trouve,  il  est  vrai,  mais  les  con- 
seils manquent  de  vie,  de  cette  onction  d'en 
haut  qui  transforme  les  détails  insignifiants 
et  illumine  les  sentiers  obscurs.  L'auteur 
s'adresse  spécialement  à  cette  classe  trop 
nombreuse  de  jeunes  personnes  lancées  dans 
le  monde  avec  des  habitudes  religieuses,  et 
qui  épousent  des  hommes  sans  piété.  Or  il 
est  malaisé  d'indiquer  les  devoirs  de  femmes 
qui  se  sont  mises  dans  une  fausse  position  en 
unissant  leur  existence  à  des  hommes  indif- 
férents, si  même  Us  ne  sont  hostiles  à  l'E- 
vangile. 

M. 
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Noël  sur  mer,  épisode  de  la  vie  à  bord,  par 
Auguste  Glardon.  —  Lausaone,  Georges 
Bridel  éditeur. 

C'est  la  seconde  année  que  M.  Auguste 
Glardon  offre  aux  enfants,  pour  cadeau  de 
Noël,  une  histoire  à  leur  portée,  leur  retraçiant 
les  bienfaits  de  la  venue  du  Fils  de  Dieu  sur 
la  terre.  Cette  fois-ci  la  scène  se  passe  en 
mer.  Un  jeune  mousse  répète  à  un  contre- 
maître et  à  des  matelots  ignorants  ce  qu'il 
a  appris  dans  une  école  du  dimanche  sur 
la  naissance  du  Sauveur,  et  à  l'heure  où  les 
bergers  de  Bethléhem  entendirent  les  anges 
exalter  la  bienveillance  envers  les  hommes,, 
ce  mousse  meurt,  emporté  par  un  coup  de 
vent  au  milieu  des  ténèbres.  L'arbre  de  Noël, 
si  cher  aux  Allemands,  ne  joue  ici  aucun 
rôle,  et  c'est  peut-être  à  son  absence  que 
nous  devons  d'avoir  été  édifié  par  ce  récit 
plus  que  par  les  Noêls  où  un  sapin  chargé 
de  bougies  et  de  bonbons  occupe  la  première 
place.  p.  B. 

Lectures  uxustrées,  1874.  —  i  vol.  broché 
orné  de  belles  gravures,  prix  2  fr.  —  Lau- 
sanne, Madeleine  1. 

Les  Lectures  iUttstréesynejmeni  d'achever 
leur  quatrième  année,  et  il  serait  superflu 
d'en  faire  l'éloge.  Leur  succès  croissant  parle 
en  leur  faveur  plus  haut  que  ne  pourraient 
le  faire  nos  paroles.  Gravures  remarquable- 
ment soignées,sujets  variés,  histoires  instruc- 
tives et  attrayantes,  style  simple  et  clair,  et, 
par-dessus  tout,  esprit  chrétien  sans  pédan- 
terie, telles  sont  les  principales  qualités  de 
cette  publication  que  nous  recommandons 
comme  lecture  de  famille  et  qui,  par  son 
bas  prix,  est  à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 
Les  Lectures  illustrées  continueront  à  pa- 
raître en  1875  aux  mêmes  conditions  que 
précédemment.  p.  b. 

PsTrrES  fleurs,  poésies  par  Ch.  Chatelanat, 
2*  édition  augmentée  de  vingt-cinq  mor- 
ceaux, dont  dix-sept  avec  musique.  —Lau- 
sanne, Georges  Bridel  éditeur. 

Sous  ce  gracieux  titre,  l'enfance  et  la  jeu- 
nesse reçoivent  un  nouveau  cadeau  de  leur 
ami,  M.  Ch.  Chatelanat.  S'il  est  vrai  que  la 
poésie  change  en  or  tout  ce  qu'elle  touche, 
relève  et  agrandisse  les  sryets  les  plus  ordi- 


naires, s'il  est  vrai,  comme  dit  Yinet,  que  le 
poëte  soit  le  pontife  du  beau  et  du  bien, 
jamais  il  ne  remplit  mieux  ce  rôle  que  lors- 
qu'il se  propose  expressément  d'instruire  et 
de  discipliner.  Ty>ut  ce  qu'une  âme  aimante 
gagne  alors  à  être  poétique,  et  tout  ce  que  le 
sentiment  poétique  retire  à  son  tour  du  sen- 
timent chrétien,  c'est  ce  que  l'ouvrage  que 
nous  annonçons  se  charge  de  nous  dire.  Les 
enseignements  les  plus  positifs  et  les  plus  sé- 
rieux y  sont  donnés  sous  une  forme  aimable 
entre  toutes  :  la  poésie  de  l'Evangile,  des 
strophes  humides  d'amour  et  scûitillantes  an 
soleil  d«  justice;  véritables  jardins  d'enCants, 
en  fleurs  toute  l'année.  Le  style,  à  part  le 
tribut  qu'il  doit  toujours  payer  aux  exigences 
du  vers,  est  généralement  d'une  belle  simpli- 
cité; il  ne  s'accorde  aucune  excursion  dans 
le  champ  des  nébuleuses,  il  ne  fait  pas  de 
l'enthousiasme  à  froid,  et  il  unit  la  fermeté 
du  récit  à  la  palpitation  de  l'él^ie.  Heureuse 
génération,  si  elle  connaît  son  bonheur,  c€lle 
qui  peut  se  parer  de  telles  guirlandes! 

Peut-être  pourrait-on  désirer  que  ces  bou- 
quets exhalassent  une  plus  forte  senteur  de 
devoir  accompli,  de  lutte  et  de  responsabilité. 
On  y  cherche  des  traits  de  vigueur,  des  traces 
de  ce  joug  multiple  qu'il  est  bon  de  porter  de 
bonne  heure,  des  ressauts  de  cette  discipline 
du  Seigneur  qui  est  assez  compliquée.  On  ne 
serait  pas  fâché,  non  plus,  de  voir  l'enfance 
sous  ses  couleurs  propres,  sous  son  apparence 
la  plus  fréquente,  vive,  bruyante,  insouciante^ 
voire  guerrière,  comme  elle  gît  dans  nos  sou- 
venirs. L'auteur  la  prend  paisiblement  à  l'é- 
cole, dans  la  famille  et  dans  les  champs;  c'esl 
très  bien;  voilà  une  division  rationnelle,  mais 
qui,  pour  être  en  trois  points,  n'épuise  pas  le 
sujet.  L'enfance  et  la  jeunesse  sont  bien  ail* 
leurs  encore.  Elles  sont  surtout  dans  leurs 
jeux  et  dans  leurs  firottements;  le  côté  social 
d'une  situation  est  celui  qui,  de  nos  jours, 
présente  le  plus  d'intérêt.  Espérons  que  ce 
sera  pour  une  autre  fois.  L'actualité  est  ton- 
jours  notre  meilleure  arme  contre  la  mono- 
tonie. En  disant  cela,  nous  n'articulons  au- 
cun blâme,  nous  ne  faisons  qu'exprimer  un 
vœu.  D'ailleurs,  ces  leçons  d'une  douce  sensi- 
bilité, ces  peintures  tranquilles  conviennent  à 
merveille  aux  natures  turbulentes;  et  quand 
même,  grâce  à  Dieu,  il  n'y  a  pas  lieu  de  sup- 
poser que  l'âge  d'or  de  la  vie  soit  nécessaire- 
ment élégiaque  et  larmoyant,  il  y  a  tout  profit 
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pour  lui  à  prêter  Toreille  aux  accents  pieux, 
affectueux,  tout  imbibés  de  tendresse,  que 
lui  fait  entendre  un  de  ses  chantres  les  plus 
autorisés. 

L'éclat  de  quelques-unes  de  ces  chères 
fleurs  est  encore  rehaussé  par  les  accords 
d'une  musique  simple  et  sereine  comme  elles. 
Parmi  ces  églantines  brille  la  7%  intitulée 
Doux  soleil,  une  vraie  fleur  du  paradis,  à  la- 
quelle on  aurait  bien  fait  de  conserver  la 
forme  exacte  qu'elle  a  dans  la  Zions-Harfe, 
d'où  elle  est  tirée.  La  U*,  si  pénétrante,  a 
aussi  subi  des  avaries.  Quelques-unes  sont 
déparées  par  des  ajustages  et  des  Réminis- 
cences qui  les  privent  d'une  partie  de  leurs 
charmes.  Mais  nous  admirons  sans  réserve  et 
voudrions  pouvoir  citer  ici  les  mélodies  8, 9, 
13, 15  et  17,  qui  sont  larges  et  pleines  quoique 
sveltes,  et  où  la  gravité  n'exclut  point  la  grâce 
et  l'expression.  Le  Ne  m* oubliez-pas  esichSiV- 
mant,  et  M.  Bischoff  lui  a  adapté  un  très  joli 
air;  mais  pourquoi  le  poëte,  plus  grammatical 
que  de  raison,  n'a-t-il  pas  sacrifié  ce  disgra- 
cieux Nef  Son  refrain  y  eût  beaucoup  gagné, 
et  le  myosotis  aussi.  —  Relèverons-nous  les 
hachures  et  les  retroussis  de  quelques  mesu- 
res? Laissons  ces  remarques  qui  devraient 
être  confidentielles,  et  soyons  tout  au  plaisir 
et  à  la  reconnaissance  que  nous  fait  éprouver 
cette  opportune  publication. 

La  musique  devrait  être  le  langage  préféré 
d'une  religion  d'amour  et  de  mystère;  mais 
trouvcra-t-on  des  écoles,  des  familles  et  des 
enfants  qui  chantent  ces  airs,  faits  pour  eux, 
sans  autre  auxiliaire  que  la  fraîcheur  des 

voix?  COURT-NAEF. 

Rosmx  ou  Le  soleil  de  la  maison,  par  l'au- 
teur de  :  Le  monde,  le  vaste  monde.  — 
Toulouse.  Société  des  livres  religieux.  1874. 

Voici  un  ouvrage  qui  fait  du  bien  et  qui  fait 
pénétrer  dans  le  cœur  un  rayon  de  soleil. 
Rosine  est  une  enfant  qui,  par  sa  foi  simple  et 
vivante,  sa  douceur,  sa  fidélité  dans  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs  journaliers,  est  en 
bénédiction  à  toute  sa  famille.  Nous  sommes 
témoins,  dans  cet  intérieur,  de  scènes  mal- 
heureusement trop  fréquentes  chez  nous,  entre 
tm  mari  qui  boit  et  une  femme  écrasée  par  le 
fardeau  de  sa  tâche  et  par  ses  chagrins.  Dieu 
se  sert  de  Rosine  pour  changer  les  cœurs.  — 
Peut-être  cette  jeune  fille  est-elle  trop  bonne 
pour  être  parfaitement  naturelle;  mais  l'au- 


teur a  voulu  sans  doute  présenter  un  idéal  à 
ses  lecteurs,  afin  de  les  élever  par  cette  vue. 

p.  V. 

Georges  Clifford,  traduit  de  l'anglais  par 
M"»*  de  Witl  née  Guizot.  —  Souvenirs  de 
JEUNESSE,  traduit  de  l'anglais  par  M"*  Dus- 
saud-Roman.  Toulouse,  Société  des  livres 
religieux,  1873. 

Ces  deux  ouvrages,  assez  différents  l'un  de 
l'autre,  ont  ceci  de  commun  qu'ils  sont  tous 
deux  traduits  de  l'anglais.  C'est  dire  qu'ils 
nous  mettent  en  présence  de  scènes,  d'habi- 
tudes et  de  personnages  auxquels  nous  ne 
sommes  pas  accoutumés.  Or,  manquons-nous 
tellement  de  gens  capables  d'écrire,  que  nous 
ne  puissions  produire  des  livres  originaux, 
vraiment  adaptés  à  nos  besoins,  à  nos  idées, 
à  nos  enfants  surtout? 

Georges  Clifford  est  l'histoire  d'un  jeune 
homme  élevé  dans  l'aisance,  mais  formé  à  la 
vie  dans  une  grande  pension,  où  son  carac- 
tère se  mûrit  par  l'action  de  là  grâce  de  Dieu 
et  par  des  épreuves.  —  Forcé  par  des  revers 
de  fortune  à  se  tirer  d'affaire  par  lui-même, 
il  fait  preuve  sans  doute  d'une  grande  énergie, 
mais  les  difficultés  s'aplanissent  devant  ses 
pas  d'une  manière  peu  naturelle,  comme  si 
la  vertu  devait  nécessairement  être  toujours 
récompensée  ici-bas.  Les  situations  et  les  per- 
sonnages sont  très  anglais,  et  par  cela  même 
un  peu  étrangers  à  nos  mœurs  et  à  notre  es- 
prit. 

Les  Souvenirs  de  jeunesse  sont  des  récits 
détachés,  ou  du  moins  reliés  par  un  fil  bien 
mince.  Quelques  amis  chrétiens,  dans  dés  po- 
sitions sociales  très  différentes,  se  racontent 
leurs  souvenirs  de  pension  et  certaines  expé- 
riences de  leur  vie.  Ces  récits,  intéressants 
en  général,  ont  un  but  franchement  chrétien, 
qui  se  trahit  un  peu  trop,  soit  par  un  langage 
conventionnel,  soit  par  de  petits  sermons  que 
les  jeunes  lecteurs  sauteront  volontiers. 

p.  V. 

Les  pêcheurs  de  Port-Derbt.  —  Les  enfants 
DE  Cloverlet,  par  l'auteur  de  Marguerite 
Bede,  etc.  —  Toulouse.  Société  des  livres 
religieux,  1873. 

Voici  encore  deux  jolis  livres  par  l'auteur 
du  Creux  des  fougères,  et  de  tant  d'autres 
gracieux  récits.  Encore;  ce  mot  résume  toute 
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notre  critique,  ns  sont  aimables,  pieux,  riches 
en  charmants  détails,  mais  ils  viennent  après 
de  nombreux  aînés.  Or  les  femmes,  et  c*en 
est  une  à  coup  sûr  à  laquelle  nous  devons  la 
douce  histoire  des  Enfants  de  la  petite  Meg^ 
doivent  se  souvenir  que  généralement  elles 
donnent  leur  cœur  et  le  meilleur  de  leur  ta- 
lent avec  le  premier  jet.  En  écrivant  beau- 
coup, elles  retrouvent,  sans  le  savoir,  la  trace 
de  leurs  pas  sur  le  chemin;  le  même  refrain 
leur  revient  en  mémoire,  et  le  relief  de  la 
médaille  finit  par  s'effacer. 

Celte  chicane  littéraire  n'empêchera  point 
cependant  ces  deux  nouveaux  volumes  de 
faire  leur  chemin  parmi  les  jeunes  filles  aux- 
quelles ils  sont  destinés,  et  Les  pécheurs  de 
Pcn^t'Lerby  plairont  fort  aux  garçons,  mal- 
gré ce  qu'il  y  a  d'un  peu  tendu  dans  bien 
des  situations.  Dans  Les  enfants  de  Clover- 
ley,  les  caractères  sont  plus  dessinés  et  plus 
naturels.  La  douce  Anette  est  une  de  ces 
sereines  figures  d'anges  qui  traversent  la  vie 
sans  presque  y  souiller  leurs  ailes.  En  lisant 
le  récit  de  sa  mort,  nous  nous  sommes  invo- 
lontairement souvenu  de  cette  mère  qui  par- 
lait à  sa  petite  famille  d'une  sœur  morte  peu 
de  temps  auparavant,  c  Oui,  disait-elle,  c'était 
une  blanche  et  pure  créature,  toujours  sage, 
toujours  docUe  et  gaie.  Ce  monde  n'était  pas 
ikit  pour  elle,  aussi  k^  bon  Dieu  l'a-t  il  reprise 
dans  son  ciel.  >  —  c  Ahl  maman,  s'écria  l'un 
des  enfants  en  se  jetant  dans  ses  bras  ouverts, 
je  te  promets  de  n'être  pas  trop  sage,  afin  de 
pouvoir  toujours  rester  près  de  toi.  > 

Heureusement  que  l'auteur  nous  montre 
aussi  de  vaillants  champions,  fournissant  jus- 
qu'au bout  leur  carrière  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  luttant  au  jour  le  jour  avec  leurs  dé- 
fauts et  les  difficultés  de  la  vie. 

Les  enfants  de  Cloverley,  tout  en  for 
mant  un  ensemble  indépendant,  n'en  sont  pas 
moins  une  suite  au  Creuçc  des  fougères. 
Les  lecteurs  y  trouveront  avec  des  person- 
nages connus  un  cadre  déjà  familier,  un 
délassement  agréable,  et  de  précieux  ensei- 
gnements. L. 

EnTRETDSNS   POPULAmES  SUR  LA  RÉFORMATION 

A  Genève»  par  Arthur  Massé.  —  Lausanne, 
Georges  Bridel  éditeur. 

L'histoire  écrite  ou  racontée  à  vol  d'oiseau 
ne  peut  pas  tout  dire,  ce  qui  n'est  pas  un  petit 


mérite.  Si  un  conteur  agréable  et  sérieux  vent 
être  expéditif,  ce  n'est  pas  nous  qui  l'en  blâ- 
merons, et  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  soit  irrévo- 
cablement condamné  à  l'insignifiance  et  à  la 
superficialité.  Bien  au  contraire,  cette  forme 
rapide  ne  se  soutient  qu'à  force  de  mots  heu- 
reux, de  traits  caractéristiques  qui  résument 
une  situation,  à  la  grande  satisfaction  du  lec- 
teur qui  se  sent  faire  du  chemin  sans  se  fati- 
guer. Et  puis,  l'on  choisit  ses  gouaches;  on  ne 
peint  que  ce  que  chacun  désire,  ce  que  tout  le 
monde  veut  et  doit  savoir,  et  l'on  éloigne  les 
sujets  qui  n'ont  d'intérêt  que  pour  quelques- 
uns.  L'auteur  de  ces  Entretiens  a  parfoite- 
ment  compris  et  réalisé  cette  manière;  de 
plus,  il  a  renfermé  avec  beaucoup  d*art  ses 
récits  dans  des  cadres  variés,  animés,  qui  ont 
tout  le  piquant  dramatique. 

Abréviateur  spirituel,  fantaisiste  pratique, 
U  lui  était  permis  de  l'être.  Son  histoire  est- 
elle  impartiale?  C'est  là  l'essentiel,  et  pour 
nous  cette  question  est  résolue.  Elle  ne  nous 
serait  même  jamais  venue  à  l'esprit,  si  M.  Ar- 
thur Massé,  jaloux  d'avoir  toutes  les  appa- 
rences pour  lui,  avait  puisé  à  d'autres  sources 
qu'à  celles  situées  sur  son  propre  versant^ 
et  avait  fait  intervenir  d'autres  autorités  qpie 
celles  qui  sont  purement  genevoises.  Nous  di- 
sons ceci  uniquement  à  cause  de  la  sympathie 
qu'il  nous  inspire,  et  parce  que  nous  voudrions 
qu'aucune  ombre  n'infirme  l'exceilence  de 
ces  conférences  populaires  et  récréatives. 

Vers  la  fin,  l'écrivain,  sans  cesser  d'égrapper 
l'histoire,  tourne  à  la  discussion,  et  arrive  à 
des  actualités  qui  donneraient  aux  trente  der- 
nières pages  la  saveur  d'une  séance  de  grand 
Conseil,  si  elles  n'étaient  avant  tout  sincèTcs 
et  édifiantes.  Nous  sommes  en  plein  automne 
de  l'an  1874;  après  Calvin  le  père  Hyacinthe. 
Genève,  après>voir  été  la  Rome  protestante, 
doit  prêter  ses  flancs  à  la  réformation  catholi- 
que. Quoi  qu'on  puisse  penser  de  cette  étrange 
conclusion,  pleine  d'ailleurs  d'appréciations 
très  justes,  nous  remercions  l'auteur  de  son 
courage,  et  nous  lui  savons  gré,  entre  autres, 
de  paroles  comme  celles-ci  :  <  Je  vois  dans 
la  réforme  catholique  un  exemple  puissant 
donné  aux  chrétiens  pour  la  cause  de  l'Evan- 
gile. Chacun  est  appelé  à  lutter  et  à  travailler 
à  l'avancement  de  la  vérité,  en  alliant  la  ré- 
forme de  son  caractère  et  de  son  obéissance 
à  celle  de  ses  opinions.  >  gourt-naicf. 
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